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1.  De  1»  fleuve  tatermittcMte  ociuie. 

Il  existe  en  nous  une  disposition  d'esprit  fil- 
cliense ,  bien  qu'elle  soit  en  quelque  sorte  natu- 
relle «  qui  nous  porte  à  ajouter  peu  de  foi  aux 
faits  rares,  exceptionnels,  par  cela  seul  qu'ils  ne 
se  seront  pas  présentés  dans  le  cercle  plus  ou 
moins  étendu  de  nos  observations  journalières. 

A  l'égard  de  ces  faits,  les  hommes  prudents 
restent  tout  au  plus  dans  un  état  de  doute  ; 
mais  les  systématiques  les  nient  d'emblée  et  les 
relèguent  au  rang  des  fables  et  des  erreurs. 

Si  parmi  les  sciences  il  eu  est  une  où  Ton 
dût  se  défendre  de  ce  penchant  au  scepticisme  et 
à  l'incrédulité ,  il  semble  que  ce  devrait  être  la 
médecine,  elle  qui  prend  pour  objet  d'études 
l'organisme  humain,  si  mobife ,  si  divers  dans  son 
unité  même ,  et  les  innombrables  modiGcations 
que  font  subir  à  cet  organisme  les  influences  du 
monde  extérieur,  saps  cesse,  changeantes  ou  oppo- 
sées. Et  cependant,  comme  il  n'est  aucune  science 
où  les  doctrines  se  succèdent  les  unes  aux  autres 
avec  une  plu»  déplorable  rapidité,  nulle  part 
peut-être  on  ne  rencontre  poussée  plus  loin  cette 
habitude  de  suspecter  ce  que  Ton  n'a  pas  vu ,  et 
de  traiter  d'illusion  ce  qui  gêne  le  libre  dévelop- 
pement du  système  que  l'on  s'est  créé. 

Il  est  arrivé  que  des  faits  attestés  ou  généra-^ 
lement  admis  par  les  observateurs  et  les  savants 
d'une  époque  n'ont  plus  obtenu  créance  dans, 
l'âge  suivant  ;  ils  cessent  d'avoir  cours  ;  ils  dis- 
paraissent du  domaine  de  l'art.  Assez  souvent, 
plus  tard ,  la  chance  tourne  et  ils  sont  remis  en 
honneur,  soit  que  des  doctrines  moins  exclusives 
lèvent  la  proscription  qui  pesait  sur  eux,  soit  que 
les  circonstances  qui  les  avaient  fait  naître  se  re- 
produisent et  ramènent  l'occasion  de  les  observer 
de  nouveau. 


Ces  réflexions  s'appliquent  de  tout  point  à  to 
fèwrt  intermittente  octane.  Les  recherches  dont 
elle  va  être  l'objet  ne  montreront  que  trop  com- 
bien est  réel  et  surtout  préjudiciable  au  vérita- 
ble progrès  de  notre  art  cet  esprit  de  doute  et 
de  négation. 

Gomme  j'ai  trouvé  dans  les  auteurs  quelque 
confusion  dans  la  manière  de  désigner  cette  fiè- 
vre, je  crois  utile  de  commencer  par  en  donner 
la  définition. 

La  fièvre  intermittente  octane  est  celle  qui  re- 
vient tous  les  huit  jours.  Ses  accès  sont  séparés 
entre  eux  par  un  intervalle  apyrétique  de  six 
jours,  de  même  qu'il  y  a  un  jour  seulepent  d'a- 
pyrexie  dans  la  fièvre  tierce,  deux  dans  la  quarte, 
trois  dans  la  quintane ,  quatre  dans  la  sextane , 
cinq  dans  la  septane.  Ce  n'est  donc  pas  du  nom- 
bre de  jours  qui  s'écoulent  entre  les  paroxysmes 
que  la  fièvre  octane  emprunte  sa  dénomination  ; 
mais,  ainsi  que  toutes  les  autres  intermittentes , 
elle  la  reçoit  du  chiffre  qui  revient  au  jour  occupé 
par  le  second  accès ,  le  jour  du  premier  accès 
comptant  pour  un.  Elle  ne  reparait  qu'une  fois 
par  semaine  :  on  a' donc  pu  avec  raison  l'appeler 
aussi  hebdomadaire.  Mais  c'est  à  tort  que  Tissot, 
entre  autres,  l'a  désignée  sous  le  nom  de  fièvre 
septane. 

Mais  existe-t-il  réellement  dés  fièvres  inler- 
mittentes  dont  les  accès  puissent  être  séparés  par 
un  intervalle  apyrétique  de  plus  de  deux  jours  ; 
ou  y  en  d'autres!»  termes ,  faut-il  dans  la  nomen- 
clature des  pyrexies  périodiques,  s'arrêter  à  la 
fièvre  quarte  ou  admettre  des  espèces  à  retours 
beaucoup  plus  éloignés  ?  C'est  ici  ou  jamais  le 
cas  de  répondre  par  le  vers  du  poète  comique  : 

Hippocrate  dit  oiti ,  mais  Galien  dit  non. 

En  effet,  Hippocrate  répond  par  l'affirmative. 
Je  lis  au  premier  livre  de  ses  Épidémies  ^  sec- 
tion o«,  paragraphe  1:  Il  y  a  des  fièvres  conti~ 
nues.,,  il  y  en  a  d'hémitritées ^  de  tierces j  de 
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gwirtes,  de  quiiUanes,  de  septimanes^  de  no- 
nanes..,  ta  septimane  esticngue,  elle  n'est  point 
morteUe;  la  tumane  est  plus  Umgue  et  non  mot' 
telle  ;  la  quintane  est  la  j^us  mauvaise  de  toutes. 
En  effety  qu'elle  précède  la  phthisie  ou  qu'elle  s'y 
joigne j  elle  tue.  (Traduction  de  M.  Daremberg.) 
Mais  Galien  soafient  la  négatiTe  :  c  Quelques 
médecins,  dit  cet  auteur,  assurent  n'avoir  tu 
aucune  pànoés  dépasser  I^  quatrième  jour  (c'est- 
à-dire  aucun  type  périodique  au  delà  du  type 
quarte);   d'autres   prétendent^   comme   Hippo« 
erate,  en  avoir  tu.  Quant  à  moi,  qui  depuis  ma 
jeunesse  ai  dirigé  mon  attention  sur  ce  point,  je 
n*ai  jamais  vu  de  fièTre  septimane,  nonane,  etc., 
ni  manifeste ,  ni  douteuse.  J*ai  tu  quelques  fié- 
Très  quintanes  4outenses ,  mais  jamais  d*exactes 
et  de  manifestes,  comme  des  quotidiennes,  des 
tierces ,  des  quartes.  » 

«  Je  ne  croîs  pas  que  le  fait  ait  besoin  d*une 
démonstration  logique  ;  il  est  du  domaine  de 
l'expérience  et  doit  être  jugé  par  elle:  En  effet, 
si  on  a  tu  manifestement  des  paroxysmes  arriTer 
régulièrement  le  septième  ou  le  neuvième  jour, 
non  une  fois ,  mais  deux  ou  trois  fois ,  ce  sera 
assez  ;  on  aura  la  persuasion  que  cela  est  en  ef- 
fet ;  mais  si  quelqu'un ,  depuis  son  enfance  jus- 
qu'à sa  vieillesse,  n'a  tu  aucun  des  nombreux 
malades  qu'il  a  traités  présenter  les  paroxysmes 
suiTant  ce  type ,  il  sera  constant  pour  lui  qu^l 
n^y  en  a  point  de  cette  espèce.  Peut-être  aussi, 
comme  Dioclès,  p6urrait-on  démontrer  ration* 
nellement  que  le  sentiment  d*Hippocrate  n'est 
pas  fondé;  car  tous  ne  trouverez  ni  signes  ni 
humeurs  sur  lesquels  vous  puissiez  asseoir  l'exis- 
tence  des  fièvres  quintane ,  septimane  ,  no- 
nane.  Du  reste,  Hippocrate  n*a  pas  cité  de  fait 
particulier,  comme  il  convenait  de  le  faire  ici , 
«t  comme  il  l'a  fait  dans  beaucoup  d'autres  cir- 
constances, y*  (Com.  lïl,  t.  II ,  p.  222  et  suiv.), 
traduit  par  M.  Daremberg,  dans  sa  traduction 
des  Œuvres  éCHippocrate.  (Notes  sur  les  Épidé- 
,  mies,  p.  1501,  n*  9.) 

Galien,  qui  faisait  dépendre  la  fièvre  continue, 
l'intermittente  quotidienne,  la  tierce  et  la  quarte, 
cbacune  en  particulier,  de  l'une  des  quatre  hu- 
meurs admises  par  lui,  ne  voulait  pas  aller  au 
delà  de  la  fièrre  quarte  et  reconnaitre  Texis- 
tance  même  d'une  fièTre  quintane  légitime,  au 
dépourvu  qu'il  était  d'une  cinquième  humeur  à 
laquelle  il  pût  la  rattacher.  A  plus  forte  raison , 
dans  sa  pénurie,  rejetait-il  un  type  sixte ^  sep- 
tane,  octane,  nonane.  Son  cadre  était  fait:  il 
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niait  ce  qui  ne  pouTait  y  entrer.  L'esprit  de  sys- 
tème ,  dans  eetle  cireoBslaiie« ,  régirait  jusqa^à 
la  révolte  contre  la  parole  du  maître,  ordinaire- 
ment si  respectée. 

Malheureusement  Hippocrate  ne  se  tronvait 
pas  seul  compris  dans  cette  proscription.  La  lo- 
gfque  STait  plus  encore  que  lui  à  souffrir  de  Fin- 
juste  attaque  du  commentateur  récalcitrant. 

Galien,  dans  sa  préoccafMtâoB,  ne  s'aperceTait 
pas  que  c'était  outrager  la  logique  que  de  pré- 
tendre qu'un  fait  tout  d'expérience,  comme 
l'existence  du  retour  hebdomadaire  de  la  fièTre 
(il  le  dit  lui-même  deux  lignes  plus  haut),  qu'un 
fait  expérimental  n'existe  pas  par  cela  seul  qu'un 
obserrateur  attentif  ne  IVrara  pas  remarqué,  de 
sa  jeunesse  au  terme  de  ses  jours.  Raisonner 
comme  le  fait  ici  le  médecin  de  Pergame,  c*est 
Touloir  resserrer  le  champ  illimité  de  la  science 
médicale  entre  les  bornes  étroites  de  la  Tie  d*uD 
homme.  i 

La  raison  condamnait  donc  y  a  priori ,  le  con- 
tradiéteur  d'Hippocrate  ;  les  faits  dcTaient-ils , 
eux  aussi ,  donner  gain  de  cause  au  divin  vieil- 
lard ? 

Si  je  consulte  les  traités  de  pathologie  les 
plus  modernes ,  il  semble  que  la  protestation  de 
Galien  ait  retenti  à  travers  les  siècles  jusqu'à  nos 
jours ,  et  que  tout  soit  encore  à  prouver  en  ce 
qui  concerne  la  réalité  de  cette  périodicité  à  re- 
tours éloignés. 

Voici,  sur  ce  point,  l'opinion  exprimée  par 
M.  Ghomel  dans  sa  Pathologie  générale  (3*  édit., 
p.  557)  :  <f  On  a  admis  aussi  des  types  quintanes  y 
septanesj  mais  on  ne  les  a  que  très-rarement  ob- 
servés, et  plusieurs  médecins  ont  pensé  qu^on 
devait  considérer  comme  accidentelle  la  réappa- 
rition de  quelques  fièvres  intermittentes  men- 
sueiles,  annuelles.  Il  n'est  personne  aujourd'hui 
qui  en  admette  l'existence.  j> 

Je  lis  dans  les  Éléments  de  pathologie  de 
M.  Grisolle  (t.  I,  p.  134)  :  «Enfin,  et  pour  ter- 
miner, je  dirai  qu'on  a  admis  les  fièvres  gtiin- 
tane,  satané,  octane  y  mensuelle,  annuelle,  sui- 
vant qu&  les  accès  revenaient  tous  les  cinq ,  six 
ou  huit  jours,  tous  les  mois,  tous  les  ans.  Mais 
de  toutes  ces  variétés  de  types  le  double  tierce 
est  le  seul  qu'on  rencontre  ;  les  autres  sont  pu- 
rement exceptionnels,  et  plusieurs  n'existent 
même  probablement  pas.  9 

Les  cinq  Tolumes  du  Guide  du  médecin-^a- 
ticien,  de  M.  le  D'  Valleix,  sont  muets  sur  ce 
point. 
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Que  nous  sommes  loin  du  temps  où  Valère- 
Maxime  (chap.  vi,  IW.  i.)  et  Pline  (Hist.  nantir. 
Ht.  tu,  chap.  Li]  rapportaient  comme  un  fait 
admis  par  tout  le  monde  a  que  le  poêle  Anli- 
paler  Sidonias,  tous  les  ans ,  à  un  jour  donné , 
celui  de  sa  naissance  ,  était  assailli  par  la  fièvre; 
et  que,  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  il 
mourut  le  jour  même  de  sa  naissance,  consumé 
par  le  retour  de  sa  fièvre  annuelle.» 
'  Que  les  cas  de  fièvre  intermittente  sêxtane , 
septane,  octanef  etc.,  soient  rares,  exceptionnels, 
il  ne  saurait  s* élever  un  doute  à  cet  égard.  Les 
dfébats  que  leur  existence  a  soulevée  Tindiquent 
assez.  Cependant  pour  que  leur  réalité  fût  mise 
S  TaLri  de  toute  attaque  il  suffirait ,  à  la  ri- 
gueur, d'un  seul  fait  bien  constaté  et  relaté  avec 
assez  d*étendue  pour  que  tout  lecteur  fût  en  me- 
sure de  juger  de  la  valeur  de  ce  fait  et  de  la 
bonne  foi  de  Tobservateur, 

Le  basard  m*a  fourni ,  dans  Fespace  de  moins 
de  dix-huit  niois ,  Toccasion  de  recueillir  deux 
exemples  de  fièvre  intermittente  octane  ,  qui 
m'ont  paru  évidents,  incontestables;  il  m*eût 
donc  suffi  de  les  produire  ;  mais  j*ai  voulu  au- 
paravant remonter  d*auteur  en  auteur  jusqu^à 
l'époque  lointaine  où  la  parole  d'Hippocrate  fut 
mise  en  suspicion,  et  connaître  ce  que  la  tradi- 
tion, sur  ce  point  controversé,  contient,  soit 
d^opinions  théoriques^  soit  de  faits  pratiques. 

Ces  recherches  à  reculons  offrent  autant  d'in- 
térêt que  d'utilité,  car  il  est  bien  rare  qu'elles 
ne  soient  pas  l'occasion  d'un  progrès  réel.  La 
science  médicale  gagne  toujours  à  se  retremper 
ainsi  à  ses  sources  premières. 

Que  d'idées  nouvelles  on  retrouve  dans  la 
poussière  des  in-folio  !  que  d'inventions  modernes 
encore  discutées,  auxquelles  leurs  auteurs  con- 
temporains  pourraient  facilement  donner  la  con-  1 
sécrétion  du  temps ,.  qni  seule  l«nr  manque,  et 
montrer  à  leurs  détracteurs  qu'elles  ue  sont  que 
renouvelées  des  Grecs  ,  des  Latins-  ou  des 
Arabes  !  * 

Je  vais  présenter  les  résultats  de  ma  pérégri- 
nation rétrospective  :  j'en  ferai  deux  parts.  Dans 
la  première,  se  trouveront  les  simples  assertions 
des  auteurs,  les  opinions  émises  sans  preuves  à 
l'appui  ;  —  dans  la  seconde,  j'exposerai  les  faits 
patents ,  les  observations  suffisamment  détaillées , 
les  histoires  complètes  rapportées  dans  les  œuvres 
de  nos  devanciers. 

Le  premier  médecin  qui  se  range  du  côté 
d'Hippocrate,  et  proteste  contre  les  prétentions 


de  Galien,  se  trouve  être,,  ptr'un  singaUer 
hasard,  un  de  ces  médecins  arabes  que  l'on  a  ac« 
cusés  de  suivre  en  aveugles  les  doctrines  du  mé- 
decin de  Pergame.  «  U  n'est  permis  à  perionBe, 
s''écrie  Avicenne  Oen  978) ,  de  nier  des  nuladies , 
parce  qu'il  ne  lies  aura  pas  observées  à  telle 
époque  et  dans  tel  climat...  Pour  moi,  j'affirme 
avoir  vu  maintes  fois  la  fièvre  quintane.  »  (dvif 
csnna.  Canon,  lib.  iv,  Fen.  i,  tra  2,  cap.  6.) 

«  Je  certifie,  dit  Gentilis ,  médecin  qui  vivatt 
en  Italie  au  commencement  du  xir"  siècle ,  avoir 
observé  la  quintane  et  la  septane  et  une  autre 
fiàvre  dont  les  accès  se  répétaient  constamment 
de  quinze  en  quinze  jours.  »  {GeMUit  in  comm. 
ad  aUegatum  Avicenna  Uxium.) 

a  J'ai  vu,  écrivait  vers  le  milieâ  du  xy«  sièole 
Jean  Ârcuoalus,  de  Padoue,  la  noble  dame  Car 
therine  de  la  Mirandole,  atteinte  d'une  fièvre 
quintane,  en  souffrir  pendant  plusieurs  mois ,  ec 
finir  cependant  par  en  guérir.  »  {Camm.  ad 
eumd.  Avicenwe  iextum,) 

Vers  1555,  Corneille  Gemma  de  Louvaiâ 
disait  :  «  J*eus  alors  occasion  de  voir  pour  la 
première  fois  la  fièvre  quintane  et  la  septane^datA 
Hippocrate  fait  mention  en  son  livre  des  Épidé*- 
miês.  Elle  fit  périr  plusieurs  de  ceux  qu'elle  ai^ 
taqua,  mais  surtout  les  jeunes  ge«s.  »  (ÇotnHh' 
criticey  etc.,  lib.  i,  cap.  i.) 

Deux  médecins  de  cette  époque  bm  fournissent 
encore  leur  témoignage  :  Christophe  de  Véga,  sfe 
l'université  d^lcala  de  Uénarès,  qui  s'exprime 
ainsi   :   c(  J'atteste  avoir  vu  des  malades  être 
atteints  de  la  fièvre  septane  et  de  to  nonane;  j'ai 
moi-même  vu  un  malade  éprouver,  le  neuvième 
jour,  un  accès  qui  se  répétait  trois  jours  de  suite, 
et  dont  le  retour  se  reproduisit  pendant  plusieurs  * 
mots.  Toutes  ces  fièvres  se  terminent  par  la  gué- 
rison.»  (Comment,  ad  capmt  iv,  lib.  ii.  De  déffe^ 
renliis  febrium  Galeni)';  et  ^François  Vaiesio ,  de 
la  même  Université,  qui  atteste  :  c  que  longtemps 
avant  qu'il  se  fut  adonné  àl'étude  de  la  médecine 
il  avait  observé  une  fièvre  octane  chez  un  vieil- 
lard, lequel  en  fut  affecté  pendant  pksieura  ao'* 
nées.  »  {Controverse  med,  et  pkHo$.^  1.  y,  «p. 

XXV.) 

Notre  Baillou  ne  révoquait  pas  «o  doute  la  réa- 
lité de  ces  fièvres  périodiques  à  paroxysmes 
éloignés  :  je  lis  dans  ses  Épidémies  et  Épkémé» 
rides:  a  Dans  le  faubourg  des  Jardins^  la  femme 
d'un  tourneur  en  bois  accoucha;  ^  ne  sais  ce 
qui  lui  était  arrivé,  mais  depuis  cette  époque 
elle  fut  prise  tous  les  mois  d'un  accès  de  fièffe 
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qui  dorait  quarante  lieures  et  se  terminait  par 
une  abondante  sireur  ;  elle  en  guérit.  Où  est  la 
preuve  qne  ce  fût  là  une  fièvre  mensuelle  ?  Le 
fait  est  à  noter.  » 

«  Une  jeune  fille,  serrante  du  sieur  Budé,  est 
nàne  tous  lês  huit  jours ,  m*assure-t-on  ,  d*un 
accès  de  fièvre,  ce  <|ui  Tîncommode  beaucoup. 
Le  fils  d'Etienne  Tarteron  en  éprouve  une  tous  les 
trois  mois.  Ce  sont  là  réellement  des  fièvres  pério- 
diques, comme  j*en  ai  fait  la  remarque  dans  le 
premier  livre  de  Mes  Conseils. n  (Epid,  et  Ephem. 
^  Constitution  du  printemps  de  1576^  $  xiy.) 

Dans  le  second  paragraphe  du  conseil  48, 
Bâillon,  en  effet ,  après  avoir  rapporté  Tbistoire 
du  poêle  Antipater  Sidonins,  ajoute  :  «  M.  de 
Masseparault,  maître  des  requêtes  et  suppliques 
à  la  cour,  m*a  affirmé  que  tous  les  ans ,  à  un 
jour  précis,  il  était  pris  d'une  fièvre  ayant  tous 
les  caractères  de  la  fièvre  hectique  ,  au  grand 
étonnement  de  plusieurs  célèbres  médecins;  et 
moi-même,  au  moment  où  j'écris  ces  Conseils  et 
les  commente,  je  me  rappelle  et  saisis  l'occasion 
de  citer  ce  qui  m'arrive  tous  les  ans.  Quatre  fois 
Tannée^  aux  quatre  grandes  époques  du  renou- 
Tellement  des  saisons ,  je  suis  saisi  d'une  agitation 
fébrile  qui  dure  tout  un  jour  et  s'accompagne 
d'une  lassitude  dans  tout  le  corps  et  d*une  grande 
inappétence.  « 

Tulpius  (1642J  avait  ol^servé  :  «  une  fièvre 
quintane  des  mieux  caractérisées  ,^ont  les  accès 
se  répétaient  sans  changer  de  type,  depuis  plus 
de  dix-huit  mois  ;  il  n'en  était  résulté  pour  le 
malade  ni  maigreur,  ni  affaiblissement  sensible.» 
(06«.  med.  lib.  111,  p.  269.) 

Gibalt  «  se  rappelait  que  quelques  malades 
s'étaient  plaints  à  lui  d^une  fièvre  dont  les  accès 
revenaient  toutes  les  semaines  et  débutaient  par 
un  frisson.»  (Hector.  Gibaltus,  Comment,  ad  cap, 
l,\ih.i,Galenidedifr>féh,) 

<t  J'ai  bien  réellement  observé ,  écrit  Michel 
Ettmuller  (1644),  une  fièvre  octane  qui  revenait 
tous  les  vendredis,  yen  le  soir,  et  que  je  guéris 
bientôt  en  donnant,  &  la  suite  d'un  vomitif ,  Tes- 
prit  de  sel  ammoniac.)»  (Opéra  omnia^  1. 1 , 
p.  190,  De  fOfribus.) 

Morgagni  (16^)  n'avait  observé  qu^un  seul 
exemple  de  cette  périodicité  fébrile  interrompue 
par  de  longs  intervalles  de  repos  :  c^était  à  Pépo- 
que  où  il  demeurait  à  Bologne  ,  dans  la  maison 
d'un  patricien,  chei  lequel  Taccès  revenait  exac- 
lement  le  sixième  jour;  la  fièvre  était  septane, 
[De  sed.  et  caus,  morh,  litt.  xlix,  §  36.) 


D'après  ce  que  rapporte  Yan  Swieten  dans  les 
Commentaires,  le  célèbre  auteur  des  Aphorismes 
assurait  avoir  observé  une  septane  des  plus  évi- 
dentes. (Van  Stvieten^  1. 1,  p.  4S7.) 

De  Haen  n'avait  eu  qu'une  seule  fois  l'occasion 
d'observer  la  fièvre  octane»  Ce  qu'il  en  dit  se 
borne  a  ce  passage  :  c  L'ocMne  n'a  pas  été  dé- 
crite par  Hippocrate.  Cependant  le  SepulcTetum 
de  Bonet^  t.  II,  lib.  v,  p.  154,  contiept  une  ob- 
servation de  SchuUe  qui  en  démontre  Texistence, 
et  dans  laquelle  l'accès  se  renouvela  dix  foia. 
Quant  à  moi,  j'ai  observé  chez  un  malade  quatre 
accès  très-intenses.»  (Ratio  med.,  t.  iv,  p.  7.) 

a  J'ai  vu ,  dit  Tissot ,  une  véritable  quinte  et 
ube  véritable  septimane  qui  revenait  tous  les  di- 
manches (c'était  une  octane),  i^  (Avis  au  peuple  y 
t.  ty  chap.  XVIII.) 

Voilà  bien  des  témoins  qui  disent  :  J'ai  vu,  et 
parmi  eux  il  en  est  que  leur  esprit  de  rigourause 
observation  met  au  premier  rang  et  dont  la 
parole  fait  autorité.  Une  tradition  qui  s'enchaine 
par  de  si  solides  anneaux  établirait  déjà  plus 
qu'une  présomption  en  faveur  de  ces  pyrexies  à 
longues  intermittences  ;  elle  serait  de  leur  exis- 
tence une  preuve  difficile  à  rejeter.  Mais  enfin  » 
puisque  Galien  a  été  sourd  à  la  parole  du  maître, 
les  contradicteurs  d'Hippocrate  et  de  la  tradition 
seraient  peut-être  en  droit  de  demander,  comme 
le  disait  le  médecin  de  Pergame ,  des  faits  et 
non  des  assertions. 

Passons  donc  à  la  seconde  partie  de  nos  re- 
cherches. 

Un  médecin  qui  vivait  en  Portugal  vers  1511  ^ 
Amatus  Lusitanus,  est  le  premier  qui  nous  ap- 
portera le  tribut  d'un  fiiit ,  et,  par  une  heureuse 
chance  ,  la  série  des  observations  s'ouvrira  par 
un  exemple  de  fièvre  oc(an«. 

PMMliBB  OBSBIVATION. 

Un  jeune  homme  du  nom  d'Achias^  doué  d'un 
tempérament  sanguin,  fut  pris,  au  commencement 
de  l'hiver,  d'une  fièvre  octane^  qui  dura  jusqu'au 
milieu  du  printemps.  Les  paroxysmes  n'en  étaient 
ni  obscun  ni  cachés ,  mais  caractérisés  par  des 
retoura  évidents ,  manifestes ,  car  tous  les  huit 
joun  ce  jeune  homme  était  saisi  de  frissons  d'une 
heure  de  durée ,  suivis  d^une  fièvre  qui  ne  le 
quittait  pas  durant  quinze  heures  environ.  Il  se 
portait  ensuite  aussi  bien  que  s* il  n'eût  éprouvé 
aucune  indisposition  ;  il  pouvait  même  se  livrer 
incontinent  à  tous  les  devoirs  de  sa  profession  ;  il 
était  tisserand.  • 
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Le  paroiysme  commençait  le  samedi ,  atant  le 
jour,  et  datait  presque  jtttqa^au  soir.  Ea  présence 
de  ce  fait,  je  commençai  par  me  demander  si  le 
retour  de  l'accès  ne  tiendrait  pas  à  quelque 
erreur  de  régime ,  principalement  dans  le  boire 
et  dans  le  manger^  commise  par  ce  jeune  homme 
la  nuit  précédente.  Un  examen  sévère  ne  me  Gt 
découvrir  rien  de  pareil.  Les  juifs,  surtout  dans 
la  classe  ouvrière,  ont  coutume,  dans  la  nuit  con- 
sacrée au  sabbat,  en  raison  d'un  plus  grand  repos, 
de  manger  plus  copieusement.  Mais  je  pus,  ainsi 
que  je  l'ai  dit^  acquérir  la  certitude  que^  loin  de 
faire  aucun  excès  de  table ,  ce  jeune  homme 
passait  même  cette  nuit  sans  boire  ni  manger. 

Le  retour  de-cette  fièvre  n'était  donc  produit, 
conàme  dans  les  fièvres  du  même  genre,  que  par 
une  humeur  mélancolique  peu  abondante  et  bien 
Aaborée.  Dans  le  but  d'en  débarrasser  ce  jeune 
homme  et  de  le  rendre  à  la  santé ,  il  lui  fut  ad- 
ministré des  remèdes  choisis  et  appropriés  qui 
te  guérirent.  (Cent,  tu,  curât.  75.) 

Retranche!  de  cette  observation  l'explication 
humorale  qui  la  termine ,  n'a-t-elle  pas  tout  ce 
qa'il  faut  pour  satisfaire  les  plus  difTiciles,  tous 
les  traits  essentiels  ne  s'y  trouvenl-iU  pas  scru- 
puleusement relatés  :  le  jour,  l'heure  et  la  du- 
rée de  l'accès;  l'état  de  santé  et  de  bien-être  du 
malade  durant  l'intermission  ;  son  tempérament, 
4a  profession;  l'absence  de  toute  cause  qui  eût 
pu^  i  jour  fixe,  produire  une  surexcitatioa  ana- 
logue aux  fièvres  d'accès  et  les  simuler,  telle  que 
débauche  de  table,  indigestion,  ivresse,  etc.,  états 
morbides  qui  eussent  survécu  à  la  cessation  de 
l'accès  ? —La  cause  de  cette  pyrexie  hebdomadaire 
ne  saurait  donc  être  différente  de  cette  influence 
cachée  et  insaisissable  qui  imprime  aux  mouve- 
ments fébriles  une  périodicité  déterminée  et  ré* 
gttlière. 

Il  ne  parait  pas  que  ckei  ce  jeune  tisserand 
la  fièvre  d'aoeès  f&t  sous  la  dépeadance  d*niie 
affection  organique,  que  nous  verrons  dans  d'au- 
tres cas  être  le  point  de  dépirt,  le  foyer  généra- 
teur de  ces  troubles  périodiques. 

Je  trouve,  à  la  page  407  dn  0"  volume  de  la 
collection  de  Manget,  l'observation  de  Scfanlse, 
citée  plus  haut  par  de  Haen  (J.-H.  Simoq^  Schulse, 
du  duché  de  Magdebourg,  vivait  en  1687). 

DEUXliW  OBSnVATION. 

Un  personnage  marquant  de  la  vieille  cité  de 
A.  6.,  nommé  Scabinus,  Agé  de  plus  de  cin- 
quante ans,  et  menacé  de  fièvre  hectique,  fut,  un 


samedi  de  l'année  1671,  sur  le  soir,  après  le 
souper  et  en  se  mettant  au  lit  4  saisi  d'un  fris- 
son .fébrile  avec  douleurs  violentes  dans  le  dos, 
suivi  bientôt  d'une  chaleur  brûlante  de  tout  le 
corps,  d'une  soif  extrême,  de  maox  de  cœur,  et 
du  besoin  incessant  de  rendre  une  grande  quan- 
tité d^urine.  Tous  ces  symptômes  se  dissipèrent 
sur  le  matin,  &  la  suite  d'une  abondante  transpi- 
ration, ne  laissant  après  eux  qu'une  forte  lassi- 
tude. Le  lendemain  le  malade  était  revenu  à  son 
état  habituel  et  pouvait  vaquer  à  ses  affaires  do- 
mestiques. La  rigueur  du  froid  fut  la  seule  cause 
qui  le  retint  ches  lui. 

Libre  de  toute  incommodité  durant  les  sept 
jours  qui  s^écoulèrent  entre  les  deux  paroxysmes, 
il  ne  put  découvrir  ches  lui  aucun  dérangement 
dans  lés  six  choses  non  naturelles ,  si  ce  n'est  que 
ses  urines  étaient  extrêmement  foncées. 

Au  bout  de  sept  jours,  le  samedi  suivant,  l'ac- 
cès se  renouvela  avec  les  mêmes  symptômes,  et 
se  termina  de  la  même  manière  que  la  première 
fois. 

Pendant  sept  jours  encore  le  malade  fut  sans 
fièvre.  Ui^  troisième  accès  se  déclara  à  l'époque, 
au  jour  et  à  l'heure  ordinaires  ;  et  il  en  fut  de 
même  d*un  quatrième  et  d'un  cinquième;  rien 
n'étant  changé  dans  toutes  les  circonstances  pré- 
cédemment observées  durant  l'accès  et  en  dehors 
de  l'accès. 

Un  sixième  accès  reparut  au  cinquième  jour  et 
trois  heures  avant  l'ordinaire,  et  il  fut  le  dernier» 

La  nature  suffit  seule  a  délivrer  le  malade  de 
cette  fièvre  singulière  ;  il  ne  prit  aucun  autre  re- 
mède que  des  poudres  destinées  à  favoriser  les 
sueurs.  La  puissance  médicatrice  de  la  nature  en 
opéra  la  crise,  partie  par  la  transpiration,  partie 
par  un  flux  considérable  d'urine.  , 

Il  est  difficile  de  découvrir  la  raison  du  long 
intervalle  qui  sépare  les  accès  dans  ces  sortes  de 
fièvres.  Qui  empêcherait  de  les  regarder,  sans 
s'écarter  de  la  doctrine  vulgaire  des  humeurs, 
comme  des  fièvres  du  même  type  que  les  types 
admis,  mais  dans  lesquelles  un  ou  plusieurs  accès 
manqueraient  ;  fisisant  ainsi  de  la  qu%ntaf%e  une 
fièvre  dans  laquelle  le  troisième  jour  se  passerait 
sans  accès,  parce  qu'une  trop  faible  quantité  de 
bile  jaune  se  serait  changée  en  atrabile  ;  de  la 
ieptimane^  une  quarte  dans  laquelle  un  mé- 
lange de  pituite,  se  faisant  avec  l'humeur  mélan- 
colique et  la  rendant  moins  irritante,  détermine- 
rait la  suppression  du  paroxysme  du  quatrième 
jour  ;  de  la  wmoM^f  une  sorte   de  tierce,  etc.? 
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{PrtLx.  Med.^  t.  II,  cap.  i,  De  féb,  generibus, 
D.  Sinumis  Schultxii,) 

Tout  en  proposant  cette  explication,  Srliulie 
laisse,  dans  une  matière  si  abstraite,  toute  liberté 
à  chacun  d'en  chercher  nue  à  sa  guise. 

Werlhof  (1659)  adoptait  Texplication  proposée 
par  Sehuixe  :  «  J'ai  tu  quelquefois,  dit-il,  la 
fièTre  guintane,  que  je  considère  comme  une 
fansse  tierce  dont  un  accès  manque.  Elle  est  sou- 
rent  putride.  Je  n'ai  tu  qu*une  fois  la  septimane^ 
sorte  de  quarte,  à  mon  aTÎs,  dans  laquelle  aussi 
on  accès  manque. 

«  Je  rangerais  aussi  parmi  les  quartes  la  déci' 
mane,  en  y  admettant  fa  suppression  de  deux 
accès  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré  d*exem- 
ple.  J'ai  observé  plus  fréquemment  la  fièvre  oc^ 
tane,  qui  revenait  i  un  même  jour  de  la  semaine, 
quatre  fois  dans  chaque  mois,  de  la  même  n)a-> 
nière  que  les  phases  de  la  lune. 

«  Tout  dernièrement  j'ai  vu  six  accès  régu- 
liers d'une  fièvre  none  ou  novennaire  chez  une 
jeune  fille.  Agée  de  donie  ans,  atteinte  de  scro- 
fules. Le  septième  accès  fut  remplacé  par  de  la 
céphalalgie  et  de  la  lassitude  seulement.  Le  hui- 
tième manqua  complètement.  Je  ne  prescrivis 
d*autre  médicament  que^  deux  fois  par  jour, 
40  gouttes  de  la  teinture  de  vitriol  de  Mars  de 
Lndovicus,  que  j'ai  reconnue  être  très-efficace 
contre  la  disposition  strunsuse,  les  engorgements 
du  mésentère  et  les  autres  maux  qui  en  dérivent. 

«  Peut-être  conviendrait-il  de  regarder  cetle 
sorte  de  fièvre  comme  une  octane  dont  le  retour 
retarderait  d'un  jour,  de  même  que  l'on  rap- 
porte aux  règles  le  fliix  ménorrhagique  dont 
quelques  femmes  ne  sont  prises  qu'au  bout  de 
six  semaines  [Ohservationes  de  febribus  prxcipuê 


tin,  un  froid  violent,  qui  réveillait  la  naïade  et 
se  prolongeait  durant  quelques  heures,  t'accom-» 
pagnant  parfois  d»  vemistements.  Le  freid  en  se 
dissipant  faisait  place  à  une  grande  chaleur  qui 
se  prolongeait  tout  le  mercredi,  toute  la  suit  anl* 
vante,  et  quelquefois  une  partie  du  jeudi.  Durant 
cette  chaleur  la  malade  tombait  dans  un  assour* 
pissement  dont  il  n'était  pas  facile  de  la  tiner; 
venait  ensuite  une  abondante  sueur  froide  et  fé- 
tide ,  puis  un  iolervalle  de  repos  jusqu'au  mer- 
credi d'après. 

Pendant  les  jours  d'iotermission ,  la  malade 
avait  le  visage  jaune,  la  bouche  amère«  et  du  dé- 
goût pour  les  aliments,  cemme  cela  arrive  dans 
la  fièvre  tierce  et  dans  la  fièvre  quarte.  Plus  elle 
s'éloignait  de  l'accès  passé  et  se  rapprochait  de 
l'accès  suivant,  plus  elle  vojait  son  appétit  se 
prononcer. 

Elle  essuya  cinq  accès  pareils,  avant  de  voir 
la  fièvre  disparaître,  coupée  qu'elle  fut  par  l'ad- 
ministration d'une  once  de  quinquina  (Observor 
tiones  médicinales  de  febribus  intermittentibus 
et  qua  ratiane  eisdem  medendum  est^  lib«  {> 
cap.  I,  p.  7;  Ticini,M9l). 

Je  passe  aux  deux  observations  qui  me  sont 
propres.  D'  Pbowki  Yvahiii. 

[Lajln  au  prochain  numéro.) 


TtM  «t  des  pIlvlM  «eilKtlwM 
e^atre  l'fcydropieie. 

Monsieur  le  rédacteur» 
Vu  Ica  bons  ellels  que  je  relira  du  vin  et  dee 
pilules  edllitiqnes  ci-deiseue  coolre  les  èiydrapî* 
sies,  je  me  fiais  un  demir  de  rmu  Irammeltra 

.»  ......  oueleues  obaerviéons  neenesUies  dans  me  pimli- 

intermUtentibus ,  sectio  VI,  §  iv,  1732).  »  a       ,  r.™..  *!•««•  »uin«.;^^   -^      ' 

y  19-I  .'■I  que  durant  1  espace  dune  quinsame  a  années^ 

Le  premier  malade,  dont  un  contemporain  de  1  ^^  ,     .   _^  \    i     >    ,       x^ 

veÉre  exmyeaÉ  journal ,  ei  te^trfeit  wena  les  en 
jngee  ii^ncs. 

Le  vin  eeiUitiqne||ne  f  emplaie  est  cebî  d» 


Werlhof,  Charles  Strack,  rapporte  l'histoire  dans 
ses  Observations  médicales  sur  Us  fièvres  inter'- 
mittentes  et  sur  le  traitement  qu'elles  réclament^ 
me  fournit  un  troisième  exemple  de  fièvre  octane. 


ATATiOR. 


TKÔISlAUB 

Du  mois  de  maos  au  mois  de  juin  de  l'année 
i76i,  une  femme  de  cinquante  ans  fut  affectée 
de  fièvre  intermittente  octane.  Au  commence- 
ment, les  accès  étaient  irréguliers,  et  revenaient 
tantôt  le  jeudi,  tantAt  le  lundi,  tantôt  le  mardi  ; 
plus  tard,  ils  revinrent  à  un  jour  déterminé  :  c'é- 
tait le  jeudi,  et  à  une  heure  fixe. 

Il  se  déclarait,  verë  les  quatre  heures  du  ma- 


Parmeniier. 

Les  jiilnlee  seillitîqnei  sesit  c^es  de  la  phèr- 
mecofée  d'Edimbourg ,  dont  voiei  la  for— is  : 
FikUu  iomUéfum  (phniMoeyée  d'Édimbouf|d. 

Savon  médicimd 4  grammei. 

Scilie  pulvérisée 
Nitrate  de  potasse 

Banmé  de  eopahu Q.  S. 

F.  des  pilules  de  20  eentigremmes . 

Obs.  1.  Von  beau-père,  asthmatique  depuis 


U 


•  •  •  • 
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J.  HIEDSUNS.  —  DU  VIN  BT 

loDgtemps/fut  atteint  d'un  hjdrothorax  à  l'&ge  de 
74  ans.  La  percussion  faisait  entendre  un  son  mat 
dans. la  moitié  inférieure  de  la  poitrine;  grande 
gène  de  la  respiration ,  toux  incommode ,  déçu- 
Ulus  borixontal  impossible,  perte  de  Tappélit, 
infiltration  de  la  face,  des  mains,  des  bourses  et 
des  jambes. 

Après  avoir  employé  différents  moyens  sans 
saccès,  je  le  soumis  à  l'usage  du  tin  et  des  pi- 
lules ci-dessus,  ainsi  qu'il  suit  :  le  premier  jour, 
deux  pilules  et  deux  cuillerées  de  tin  ,  dont  une 
le  matin  elTantre  le  soir;  le  second  jour,  deux  le 
matin  et  une  le  soir  ;  le  troisième  Jour,  deux  le 
matin,  toujours  à  jeun ^  et  deux  le  soir  sans  re- 
l&che  ;  ainsi  progressi?ement  jusqu'au  nombre  de 
six  par  jour,  en  ajoutant  une  cuillerée  de  vin  que 
Je  malade  prenait  par-dessus  chaque  pilule.  Cette 
médication  augmenta  si  bien  la  sécrétion  uri- 
naire ,  qu'en  moins  de  trois  semaines  mon  ma- 
lade se  trouva  guéri,  et  prolongea  sa  carrière 
sans  récidive  jusqu'à  l'&ge  de  82  ans. 

Obs.  2.  Le  sieur  Dubos,  propriétaire  et  géo- 
mètre à  Lanux,  porteur  de  fortes  opilations  du 
foie  et  de  la  rate  depuis  son  enfance ,  fut  atteint 
d'ascite  à  l'âge  de  40  ans.  Cet  bomme ,  à  face 
terreuse  et  à  grande  intumescence  de  l'abdomen 
avant  la  formation  de  son  bjdropisie  ,  jouissant 
d'ailleurs  d'une  mauvaise  santé ,  me  consulta  sur 
k  perte  de  son  appétit  et  la  grosseur  de  son  ven- 
tre, qui  devenait  de  plus  en  plus  volumineux  de- 
puis quatre  ou  cinq  mois. 

Après  l'avoir  exploré,  je  diagnostiquai  une 
ascite  aux  signes  caractérisques  suivants  :  d'a- 
bord à  la  tuméfaction  extrême  du  ventre,  égale  et 
régulière  quand  le  malade  était  debout  ou  couché 
inr  le  dos;  dans  la  position  latérale,  le  liquide, 
cédant  i  son  propre  poids,  distendait  le  cdté 
sur  lequel  il  était  coucbé  ;  tension ,  fluctuation , 
soif,  etc.  Le  sieur  Dubos  fut  soumis  à  la  médi- 
cation scillitique  avec  tant  d'avantage  qu'une 
forte  diurèse  le  guérit  de  son  bjdropisie  dans 
l'espace  d'un  mois. 

Cet  homme,  rentré  dans  l'état  ordinaire  de  sa 
mauvaise  santé ,  prolongea  ses  jours  huit  années 
encore,  terme  auquel  nous  eûmes  à  déplorer  sa 
perte  i  la  suite  d'une  hématémèse.       • 

Om.  3.  Le  nommé  T......  propriétaire  à  La- 

aox,  âgé  de  72  ans ,  d'un  tempérament  athléti- 
que et  adonné  à  la  boisson,  fut  soumis  à  Tusagef 
des  moyens  ci-dessus  contre  un  commencement 
d^h|drothorax;,  et  alors,  comme  déjà,  nous  eû- 
mes un  plein  succès  par  l'augmentation  des  un- 
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nés  dans  l'espace  d^une  vingtaine  de  jours.  Point 
de  retour.  « 

Ofts.  4.  M*"«  Verdale,  de  Lanut,  âgée  de  47  ans, 
mère  une  fois ,  fortement  obstruée  an  foie  et  de 
la  rate,  fut  atteinte  à  la  fois  dliydN>tborax,  d'as^ 
cite  et  d'anasarque  générale.  Ces  affections,  qni 
se  fermaient  depuis  environ  quatre  ou  cinq  mots, 
amenèrent  un  tel  état  de  choses  que  ni  le  décn^ 
hitu$  borisontal  ni  l'usage  de  ses  membres  n'é- 
taient plus  possibles. 

La  médication  scillitique,  que  je  prescrivis  dans 
un  cas  aussi  désespérant,  produisit  une  amélto* 
ration  si  sensible  que  le  treitième  jour  elle  ftit 
dans  la  possibilité  de  reairer  dans  son  lit  et  d'exeN 
cer  ses  membres,  et  dans  deut  mois  la  ma* 
lade  reprit  ses  occupations  habilneUes. 

Récidive  treize  mois  après  ;  alors ,  sans  atteiv^ 
dre  un  aussi  grand  développement  de  la  maladie 
que  la  première  fois ,  je  la  remis  à  Tusage  det 
mêmes  moyens,  qui  produisirent  encore  une  diu- 
rèse si  abondante  qu'en  quinze  jours  elle  fût  dé- 
gagée. Recrudescence  trois  semaines  après  ;  mê-» 
mes  moyens  ;  insuccès,  mort  deut  mois  après. 

pBs.  5.  Dupont,  agriculteur  à  Lanux,  âgé  de . 
67  ans ,  fut  pris  d^ascite  à  la  suite  d*nn  profond 
chagrin.  Cet  bomme  fut  soumis  à  la  médicatioù 
scillitique  avec  quelque  succès  pendant  un  mois. 
A  cette  époque  son  moral  s'aflecta  de  nouveau  û 
fort ,  à  l'aspect  d'une  grande  dissension  survenue 
dans  sa  famille ,  que  ma  médication,  quoique  bien 
continuée,  resta  infructueuse.  Mort. 

Obs.  6.  Touzane,  de  Lanux,  fut  atteint  d'as- 
cite  et  d'hydrothorax  à  l'âge  de  81  ans.  Mêmes 
moyens,  de  plus  l'iodure  de  potassium;  ibsnc- 
cès  ;  mort. 

Obs.  7.  Tinarrage ,  agriculteur  à  Lanux ,  âgé 
de  57  ans,  épileptique^  éprouvait  depuis  long- 
temps de  ht  gêne  dans  Pacte  de  la  respiration , 
surtout  dans  les  mouvements  d'ascension  et  dans 
les  efforts  pénibles  du  corps. 

Cet  homme,  qui  jusque-là  s'était  cru  asthma- 
tique y  ainsi  que  de»  gens  de  l'art  le  lui  avaient 
dit ,  se  plaignit  de  ce  qui  est  dit  déjà,  de  la  bouf- 
fissure de  la  face,  qui  était  fort  sensible,  de  l'oe- 
dème des  pieds  et  de  Tintumescence  de  la  région 
épigastrique ,  où  l'on  avait  appliqué  un  large  té- 
sicatoire  sans  produire  de  mieux  sensible. 

Ayant  exploré  ce  malade ,  je  nliésftaî  pas  à 
diagnostiquer  un  hydrothorat  par  tout  ce  qui 
précède,  et  par  le  son  mat  résultant  de  k  per^ 
cussion  exercée  sur  les  difféi^nfs  points  de  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine  ;  ajontoll»'  à  cela 
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)e  réveil  en  sursaut  lorsque  le  malade  n'aTait  pas 
le  soin  d^élever  le  tronc  dans  le  décubitui  hori- 
xontal.  Je  ne  supposai  pas  d'affection  dans  le  prin- 
cipal organe  de  la  circulation;  dont  les  batte- 
ments étaient  mous,  confus  et  réguliers*  Les 
préparations  scillitiqnes  déjà  mentionnées  le  gué- 
rirent dans  l'espace  de  six  semaines. 

Retour  de  la  même  affection  quinse  mois  après  ; 
mêmes  moyens,  même  succès;  et  ce  fut  de  la 
môme  manière  qu'il  fut  guéri  de  deux  autres  ré- 
cidifes.  Le  malade  m'observait  qu'il  urinait  beau- 
coup plus  lorsqu'il  prenait  le  remède  dans  Tétat 
de  vacuité  de  Testomac  nue  lorsqu'il  était  plein 
d'aliments.  Plus  d^hjdropisie  depuis  quatre  ans  ; 
mais  une  hémiplégie  la  remplace  depuis  dix-buit 
mois. 

Obs.  8.  Jean  Dayre,  propriétaire  et  carillon- 
neur  à  Séges,  âgé  de  68  ans,  fut  atteint  d'ascite 
et  d'anasarque  de  tout  le  corps  en  1850.  Son  af- 
fection datait  de  quatre  mois,  en  augmentant  pro- 
gressivement, lorsque  je  fus  appelé.  Il  va  sans  dire 
qn  ici  je  me  servis,  comme  ailleurs,  de  mon  cbe« 
val  de  bataille,  qui  me  fit  remporter  la  victoire  ; 
mais  au  lieu  de  la  gagner  par  le  devant ,  ce  fut 
par  le  derrière;  c'est-i-dire  que  les  médicaments 
agirent  beaucoup  plus  par  les  selles  que  par  les 
urines,  et^  comme  disait  le  malade  (pour  me 
servir  de  ses  propres  expressions) ,  il  jetait  de 
l'eau  comme  avec  le  goulot  d'une  bouteille  cha- 
que fois  qu'il  allait  du  ventre. 

Cas.  9.  La  nommée  Castets,  de  Ségos,  ftgée 
de  58  ans ,  atteinte  d'ascite  en  1849,  fut  traitée 
par  les  mêmes  moyens,  dont  elle  fit  un  usage  fort 
irrégulier  à  cause  de  la  grande  répugnance  qu'elle 
a  toujours  eue  pour  les  remèdes.  Guérison  en  sept 
mois. 

La  guérison  s'est  soutenue  jusqu'à  présent,  que 
cette  femme  a  la  fièvre  quarte. 

Obs.  10.  Bacarrère,  de  Ségoa,  ancien  servi- 
teur, atteint  d'une  forte  chorée  des  muscles  du 
cou  et  de  ceux  des  extrémités  thoraciques,  est 
arrivé  à  l'âge  de  83  ans  malgré  de  grands  excès 
en  tout  genre.  En  1852^  il  fut  atteint  d'ascite 
avec  œdème  des  pieds  et  des  jambes,  ce  qui  lui 
fait  dire  qu^il  était  à  la  fin  de  sa  carrière.  Mêmes 
moyens ,  même  succès ,  et  le  sieur  Bacarrère  vit 
encore  exempt  d'hydropisie. 

Obs.  11.  Ducournau  (Eupfarosine),  de  la  com- 
mune de  Gorneillau,  âgée  de  12  ans,  lymphati- 
que, fut  prise  à  la  fois  d'anévrysme  du  cœur  et 
de  rhuoMlîsmes  articulaires  avec  fièvre.  Guéri- 
son des  rhumatismes  et  diminution  de  Taffection 


organique ,  deux  mois  après  l'invasion  de  la  ma- 
ladie ,  qui  eut  lieu  en  juin  et  juillet  18i7.  Re- 
tour des  mêmes  affections  avec  autant  d^intensité 
un  an  après.  Grand  amendement  au  bout  de  deux 
mois  et  demi.  On  voit  de  plus  se  déclarer  une 
ascite  par  suite  d'une  grande  anémie  résultant  do 
nombreuses  émissions  sanguines ,  tant  générales 
que  locales ,  pratiquées  alors  comme  la  première 
fois.  Dans  trois  mois ,  l'intumescence  du  ventre 
égalait  en  grosseur  celle  de  celui  d'une  femme 
enceinte  au  terme  de  neuf  mois.  La  ponction  fut 
proposée  et  fortement  rejetée  par  la  malade,  qui 
lui  préférait  la  mort. 

Appelé  auprès  d'elle,  je  lui  administrai  le  diu- 
rétique par  excellence,  de  la  même  manière 
qu'aux  autres.  Dans  les  premières  vingt-quatre 
heures  les  urines  furent  augmentées  ;  le  second 
jour,  bien  plus  encore.  Dans  la  nuit  du  troisième 
au  quatrième  jour,  elle  remplit  son  vase  de  nuit, 
et  enfin  dans  quinie  jours  elle  fut  quasi  désem- 
plie,  mais  non  guérie,  attendu  que  six  mois  après 
la  tuméfaction  de  son  ventre ,  par  l'accumulation 
du  liquide,  fut  presque  aussi  grande  que  la  pre- 
mière fois.  Usage  des  mêmes  moyens  ;  réduction 
à  moitié  du  volume  du  liquide.  Cette  médication 
fut  suspendue  et  reprise  de  quinie  en  quinie 
jours,  en  recommençant  chaque  fois  par  deux 
pilules  et  deux  cuillerées  de  vin ,  dont  on  aug- 
mentait la  dose  progressivement  jusqu'à  celle  de 
six  par  jour.  Six  mois  après  c^tte  recrudescence 
il  n'en  resta  plus  de  trace ,  et  la  malade  repre^ 
nait  ses  forces  au  fur  et  à  mesure  que  Thydropisie 
disparaissait.  Les  affections  primitives  reparu- 
rent avec  beaucoup  moins  d'intensité  pendant 
trois  années  consécutives;  mais  non  l'hydropisie. 

0b8.  12.  La  nommée  Campagne ,  de  Corneil- 
lau^  âgée  d'environ  60  ans,  mère  de  cinq  enfants, 
lut  atteinte  d'hydropisie  en  1848. 

Cette  femme ,  qui  avait  employé  d'autres  mé- 
dicaments sans  succès,  me  fit  appeler  alors 
qu'une  ascite  était  fortement  déclarée.  Même 
prescription  que  dessus.  Guérison  en  trois  se- 
maines. Retour  de  la  maladie  deux  ans  après. 
Succès  obtenus  par  les  mêmes  moyens  ;  et  depuis 
lors  cette  femme  se  porte  bien. 

Obs.  13.  La  femme  Bordes ,  de  la  commune 
de  Bernède,  âgée  de  32  ans ,  d'un  tempérament 
lymphatique ,  mère  de  deux  enfants ,  vit  disparai» 
tre  ses  règles  presque  subitement,  ce  qui  lui  fit 
croire  qu'elle  était  enceinte ,  et  elle  le  croyait 
d'autant  plus  que  son' ventre  se  tuméfiait  de  bas 
en  hantsonsje  développement  d'une  ascite.  Apre* 
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ravoir  explorée  et  reconnue  hydropiqne ,  je  la 
convainquis  de  Taffection  dont  elle  était  atteinte, 
et  la  soumis  par  conséquent  aux  moyens  héroi- 
ques,  dont  elle  fit  usage  pendant  dix  jours  seule- 
ment, et  qu'elle  ne  voulut  plus  continuer,  malgré 
les  bons  effets  qu'elle  en  obtenait ,  à  cause  des 
envies  de  vomir  qu'ils  lur  suscitaient. 

La  quan|ité  des  eaux  avait  considérablement 
diminué,  lorsque  des  sueurs  naturelles  et  noc* 
t urnes,  que  je  lui  conseillai  de  soigner,  vinrent 
en  achever  la  cure. 

Obs.  14.  Marguerite  Dascma,  issue  de  Gor- 
neillau,  dans  son  sixième  lustre,  chlorolique, 
mariée  k  Bernède  depuis  environ  sept  ans ,  fut 
atteinte ,  un  an  après  son  mariage ,  d'une  ana- 
sarque  générale  et  d'un  commencement  d'aKite. 
Succès  obtenus  des  mêmes  moyens  en  peu  de 
temps. 

La  voilà  donc  guérie  de  son  bydropisie  par  la 
scille ,  et  depuis  lors  de  sa  chlorose  ,  par  le  re- 
mède d'Hippocrate,  attendu  que  l'année  dernière 
elle  accoucha  d'un  beau  garçon.  Je  dis  de  sa  chlo- 
rose, vu  qu'elle  est  bien  fraîche ,  bien  grasse  et 
qu'elle  est  revenue  à  ses  règles  depuis  trois  ou 
quatre  mois ,  en  un  mot  qu'elle  se.  porte  fort  bien 
depuis  son  accouchement^  qui  date  de  seise  mois. 

Obs.  15.  Ferré,  veuve  Gadroy,  ma  voisine, 
âgée  de  70  ans,  éminemment  bilieuse  et  atteinte 
de  douleurs  rhumatismales  depuis  longtemps,  fut 
prise  d'ascite  à  la  suite  d'un  profond  chagrin. 
La  même  médication  me  servit  à  merveille  chez 
elle,  comme  chez  tous  les  autres  hydropiques 
qui  eurent  le  bonheur  de  guérir,  en  «établissant 
une  abondante  sécrétion  d'urine. 

Obs.  16.  Jeanne  Lazade,  métayère  à  Bernède, 
âgée  d'environ  56  ans»  bien  constituée,  jouis- 
sant depuis  longtemps  d'une  bonne  santé ,  mère 
d'une  nombreuse  famille ,  fut  obligée  de  traver- 
ser la  rivière  de  l'Adour  dans  un  moment  où  son 
corps  était  en  sueur  ;  elle  ne  tarda  pas  à  ressen- 
tir des  lassitudes  et  un  malaise  de  tout  le  corps 
durant  quelque  temps.  Les  sueurs  ne  purent  être 
rétablies  qu'imparfaitement,  malgré  plusieurs 
tentatives.  De  là,  tuméfaction  de  l'abdomen,  uri- 
nes rares  (trois  mois  après]  et  autres  symptômes 
d'une  ascile  bien  prononcée. 

Appelé  auprès  de  la  malade,  qui  n'avait  pas 
cessé  sesoccHpatiops  domestiques  malgré  son  mau- 
vais état,  je  lui  proposai  le  même  moyen.  Les  pré- 
parations scillitiques  me  réussirent  fort  bien  chez 
elle  comme  chez  les  autres  ascitiques  en  augmen- 
tant les  urines  durant  l'espace  d'un  mois.  Depuis 
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cette  époque  (1851)  point  de  retour  de  la  ma- 
ladie. 

Obs.  17.  J ,  locataire  à  Bernède,  âgée 

d'environ  une  quarantaine  d'années,  mère  de 
deux  enfants ,  est  atteinte  présentement  d'une 
ascite.  Elle  a  enduré  depuis  un  an  son  affection 
croyant  que  la  ménopause,  qui  date  de  cette  épo- 
que, était  la  cause  de  sa  tuméfaction  abdomi- 
nale. Demandé  par  cette  malheureuse,  qui  vit 
de  la  charité  publique^  je  constatai  l' ascite  en 
question  et  détournai  par  mon  diagnostic  les 
esprits  malveillants  qui  empêchaient  les  secours 
des  âmes  charitables,  croyant  à  une  troisième 
grossesse.  Enfin  je  prescrivis  à  la  malade  une 
livre  ou  500  grammes  de  vin  scillitique,  et  tou- 
tes les  pilules  que  peut  comporter  la  formule 
ci-dessus.  Cette  médication  lui  a  procuré  un  al- 
légement et  un  mieux  sensible ,  et  nul  doute  que 
si  ses  facultés  lui  avaient  permis  de  se  procurer 
une  pareille  dose  des  mêmes  médicaments,  et 
pour  lesquels  elle  avait  une  grande  répugnance , 
comme  beaucoup  d'autres  hydropiques,  elle  se- 
rait complètement  guérie. 

J'espère,  monsieur  le  rédacteur,  que  des  ob- 
servations aussi  multipliées  convaincront  vos  lec- 
teurs de  l'efficacité  des  préparations  de  scille 
contre  une  maladie  qu'on  s'empresse  d'ordinaire 
trop  de  rattacher  à  des  lésions  organiques  et  de 
croire  incurables.  D*^  J.  Mibubsbrs. 


JUI.  De  ruM^pe  d«  chlorhydrate  de  mor- 
phlney  dlrnsoua  danerinfniiloii  de  café, 
eoatre  la  céphalaliple. 

Les  journaux  de  médecine  préconisent  plu- 
sieurs moyens  thérapeutiques  contre  la  cépha- 
lalgie. —  Il  est  de  notre  devoir  de  fournir  notre 
apport  dans  ce  concours  d'agents  propres  à  com- 
battre une  maladie  dont  les  douleurs  ne  sont 
bien  comprises  que  de  ceux  qui  l'ont  éprouvée. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  ayant  à  soigner  :  un 
homme  sujet  au)^  atteintes  de  cette  maladie, 
nous  avons  employé  tous  les  moyens  prophylac- 
tiques et  thérapeutiques  signalés  par  les  auteurs, 
et  aussi  ceux  que  nous  avons  crus  indiqués  par 
les  phénomènes  de  la  maladie  et  les  circons- 
tances qui  semblaient  concourir  à  leur  produc- 
tion. 

Cet  homme  éprêuva  les  premières  attaques 
céphalalgiques  à  l'âge  de  26  ans.  Après  avoir 
mené  la  vie  active  qu'entraîne  le  service  mi- 
litaire ,  il  s'était  livré  à  l'étude  avec  assiduité.  Â 
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l'âge  indiqué,  il  combinait,  eepotàtisî,  l'exer- 
cice avec  les  travaux  de  cabinet. 

n  ne  put  préciser  la  causé  provocatrice  de  la 

première  atteinte  de  ce  mal.  Mais,  une  fois  établie, 

la  céphalalgie  se  reproduisit  à  des   intervalles 

inégaux.  La  durée  du  calme  dépassait  rarement 

•  deux  semaines. 

Les  douleurs  présentaient,  chei  notre  ma- 
lade, plusieurs  modes  de  développement  ;  comme 
un  aura^  elles  semblent  venir  des  diverses  ré- 
gions somatiques  que  noua  allons  suivre.  Un  sen^ 
timent  de  froid ,  de  fralchenr  légère  au  sommet 
du  crâne,  venu ,  tantôt  spontanément,  tantôt  oc- 
casionné par  une  impression  réelle  d*une  tem- 
pérature relativement  basse,  était  le  point  de 
départ  de  la  céphalalgie.  L'impressionnabilité 
'  était  telle  que  le  salut  le  pjus  rapidement  exé- 
cuté, dans  la  rue,  par  nne  température  (ralche, 
même  pendant  Tété  lorsque  la  tète  suait,  suf- 
fisait pour  lui  donner  une  journée  de  souffrances. 

D'autres  fois  ces  souffrances  semblaient  prendre 
'leur  source  dans  un  pareil  sentiment  de  froid 
au  pavillon  des  oreilles,  à  la  région  deltoidienne 
des  deux  bras,  à  la  face  dorsale  des  mains ,  à  la 
partie  antérieure  des  cuisses,  à  la  face  dorsale 
des  pieds  ou  à  Textrémité  des  orteils. 

D'autre»  Dois  Testomac  était  pris  d*  un  sentiment 
d'appétit,  da  besein  urgent  de  noiurrilure. 

Peu  d'intianU  après  lea  pkénomènes  précur- 
seurs que  nous  venons  d'énoncer,  cet  homme 
éprouvait  des  douleurs  devenant  progressivement 
sourdes,  puis  vives,  et  qui  semblaient  avoir  leur 
siège  dans  Tintérieur  du  crâne.  Tantôt  il  lui 
paraissait)  qa'â  l'aide  d'vn  inttrtfflMDi  de  for«  on 
lai  grattait  la  avrlaca  du  eerf«att  ;  •—  eel  organe, 
au  dire  du  aaladtf,  était  enlicë  da»  un  sac  (aé- 
DÎHgea)  et  pressé  par  ioua  les  ^ints  de  oe  sac; 
««-  dans  d'antm  on ,  c^étaient  àm  perfiraliewa, 
des  déchirementi  dans  telle  «u  tsil»  partie, 
•urtettl  dans  le  lobe  anténenr  droit ,  ele.  — 
L'eiH  droit  semMait  tiré  hors  JeToièHe;  •^  mi 
swilkaeiil  de  froid  doulooréux  iégnait  par  tont 
le  corpa,  principalement  au  paviUoM  des  oreilles, 
eux  maint  et  atn  pieds. 

La  digestion  était  snspendtte;  il  f  avait  qiiel- 
qnefbis  des  vomissementi ,  nttiséef ,  tenu  par  le 
haut. 

La  face  était  grippée ,  les  jtux  caves,  le  ponis 
petit,  fréquent,  les  extrémités  froides. 

Les  facultés  intellecttielles  n'étaient  point 
altérées,  mais  leur  exercice  était  des  plus  'pé- 


nibles ,  -—  Toule,  Todôrat ,  le  goût  étaient  des 
pins  impreasionnabfes. 

n  serait  trop  long  d^émimérer  fentes  les  cames 
incltatrices  des  atroces  déuleurs  de  cette  personne; 
il  serait  aussi  frès-difGcile  d*exposer  leur  in- 
tensité ;  —  non  moins  que  de  détailler  touies 
les  privations  qu'elle  s^imposait  pour  éloigner  ses 
maux.  —  Nous  n^sayerons  pas  non  plus  de 
dresser  le  tableau  de  tous  les  moyens  diététiques 
et  thérapeutiques  mis  en  usage  pour  prévenir 
ou  amoindrir  cette  céphalalgie. 

BnGn,  la  pensée  nous  vint  d'unir  le  chlorhydrate 
de  morphine  à  Pinfusion  bien  chande  de  café  tor- 
réfié. —  Ces  deux  moyens  antagonistes,  qui 
n'avaient  eu  qu*une  influence  temporaire  lorsque 
nous  les  employions  séparément,  eurent  le  plus 
heureux  succès  lorsqu'ils  furent  mêlés. 

Nous  en  prescrivîmes  l'administration  lorsque 
la  digestion  était  terminée,  ou  du  moins  quand  il 
s^était  écoulé  six  à  huit  heures  depuis  le  dernier 
repas  ,  et  '  nous  en  avons  toujours  agi  ainsi.  — 
Lorsque  l'administration  de  ce  mélange  était  plus 
rapprochée  du  repas  précédent,  il  survenait 
quelques  symptômes  congestifs ,  avec  tension  de 
l'estomac. 

Quelques  instanU  après  avoir  avalé  ce  mélange 
de  sel  de  morphine  et  de  café  ,  le  mafade  sen- 
tait ses  douleurs  cesser;  il  était  animé  d'une 
gaieté  insolite;  son  intelligence  était  plus  acfive, 
et  il  se  livrait  à  ses  occupations  sans  le  moindre 
embarras  psychique  ou  somatique. 

Les  attaques  céphalalgiques,  devenues  de  plus 
en  plus  éloignées,  furent  combattues  de  la  même 
manière  et  avec  le  mÔme  succès;  enfin  elles  s'é- 
teignirent. 

Pendant  qu'il  était  sujet  â  la  céphalalgie,  eet 
homme  était  obligé  de  prendre  des  précautions 
inouïes  Contre  le  froid  ;  «—  depuis  la  cessation 
de  cette  maladie,  il  se  chauffe  rarement  et  très- 
peu  ;  il  a  passé  deux  hivers  sans  gilet  de  flanelle 
et  sans  caleçon  ,  tandis  qu'il  en  portait  des  plus 
épais. 

Ce  succès  nous  a  engagé  i  employer  cette 
mixture  chez  un  bon  nombre  de  personnes  ;  nous 
en  avens  constamment  sons  le<  yeux  qui  en  font 
usage;  toutes  se  réjouissent  de  son  emploi. 

Toutes  éprouvent  le  sentiment  |d*hilarité  dont 
nous  avons  parlé;  il  y  a  mémi  un  peu  d'ébriété, 
qui  n'est  point  suivie  de  louvdeor  céplndique. 

Nous  citerons  entre  autres  une  femme  de 
chambre  très-nerf  euae ,  qui  voyageait  avee  la 
personne  aU  service  de  laquelle  die  était  attathée. 
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Cette  dernière  nous  raconta  que  la  dopleur  prit 
cette  jeune  fille  pendant  le  i>ofagt  ;  elle  était  if- 
&i88ée  par  la  douleur,  taciturne.  -—  A  un  relai , 
elle  entra  dans  un  café,  munit ,  aeloii  notre  ve» 
commandation ,  des  prises  de  sel  de  morphine  , 
elle  en  jelaune  dans  une  ta8se4e  eefé.  •*•  Amsilât, 
ajoiiia  celle  deme,  cette  jeime  fille  devint  d'une 
gaieté  et  d'une  anwbilité  extraordinaires. 

Noiif  eommenceni  oooinsaiiiient  à  la  do«e 
d'un  centigramme  pour  un  adulte  ;  4a  dose  est 
moindre  si  le  tempérament  ou  Tâge  nous  fin*' 
diqnent.  Si  le  malade  s'habitue  an  reinèdei  nous 
augmentons  par  fractions  de  centigramme.  Nous 
n^ayons  pas  dépsMé  deux  centigrammes. 

Le  malade ,  diions-nous ,  continue  Tayage  de 
cette  combinaison  aussi  souvent  que  la  cépha« 
lalgie  se  présente. 

Nous  avons  essayé,  dans  d^autres  névralgies 
intermittentes.  Nous  rendrons  compte  du  ré*- 
sultat. 

Pb.  Boilbau  db  Gastblbau,  d.  m. 
Mnes,  5  novembre  1854. 
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tirphoMM  mi  AravtfvM. 


M.  Troussiau,  d'accord  en  cela  avec  les  anciens, 
ne  juge  la  diète  absolue  de  rigueur  que  dans  les 
fièvres  produites  par  une  phlegmasie  locale  net- 
tement dessinée,  11  ne  la  croit  point  nécessaire,  il 
la  croit  même  nuisible  dans  les  fièvres  graves, 
ainsi  que  dans  les  fièvres  exanthématiques.  Aux 
lOalades  atteints  de  ce  genre  de  pyrexies  il  donne 
de  l'eau  de  gm4>a  pour  boisson  habituelle  pen- 
dant le  premier  septénaire ,  et  dès  le  huitième  on 
le  neuvième  jour  il  ajoute  i  cette  boisson  ali- 
mentaire du  bouillon  «  de9  panades  et  autres 
potages  légers. 

U,  Trousseau  bese  se  pratique  sur  des  cousi-* 
dérations  tirées  det  expériences  de  M.  Bernard  de 
ViUefiranebe  sur  les  lepin».  Ce  physiolojgiste  a 
soumis  ces  animau:!  tour  à  tour  au  régime  vé^ 
gét»l  «xdiwîf  9  «B  régime  animal  également  ex- 


clusif, auquel  ils  se  soumettent  au  besoin,  et  enfin 
k  la  prlfflAien  d'aliments.  Dans  le  premier  eu , 
leurs  urines  étaient  alcalines  ;  dès  qu'on  les  fai- 
sait puiser  4'la  viande ,  la  soude  disparaissait  des 
urines  et  celles-ci  devenaient  acides.  On  leur 
reudeit  le  tégiae  ^régétiA,  qui  iWMnaii  la  eeudfr . 
dans  les  urines  ;  puis  on  les  iatseit  paner  à  !»> 
dièfe  :  leure  uriuee  reprenaient  alors  le  earactère- 
acide ,  signe  eerteia ,  dil-il ,  qu*g^  se  uewris^ 
saient  de  leur  propre  diair. 

Ainsi  en  devient  «titeplMi^  dans  la  diète,  ee 
qui  a  sens  doute  son  avantage  dans  une  maladie 
phtégmasique,  eè  il  y  a  à  diminuer  la  plasticité 
du  sang,  à  favoriser  la  résofotion  ou  la  résorp*^ 
tien  des  produits  de  l'inflammatÎMi.  Mais  sou- 
mettre les  malades  à  la  diète  absolue  dans  une 
fièwe  typheSde ,  n'eeUee  pas  agir  dans  le  sent 
même  de  cette  Bwladie,  puisque,  ainsi  qu'on  l'a 
observé  ehes  les  naufragés  de  la  jrddufe  et  de 
r^leerle ,  la  privation  complète  d'aUmento  fiit 
basser  par  tous  les  degrés  des  fièvres  ataxiquee^ 
et  adynamiquesY 

Ces  analogies  démontrent  à  U.  Trousseau  la 
nécessité  d'une  alimentation  modérée  et  donnée 
de  bonne  heure  dans  la  fièvre  typhoïde.  On  ob- 
jectera le  défiut  d*appétenee  chef  les  malades. 
Mais,  répond-il ,  ili  ne  sentent  pas  plus  le  besoi» 
de  manger  qu'ils  ne  sentent  les  eseerree  ^le- 
ontaueaernm;  tb'u*appèteBt  pas  npnplns  le» 
médicaments.  Cest  an  médecin  4  sentir  pour  enr 
ce  que  réclame  leur  éUt.  M.  Trousseau  ne  vent 
même  pas  qu*on  se  leÎMe  arrêter  par  les  effets 
queiquefsie  peu  encenrageanU  des  premiers  ali« 
ments.  fis  tiennent  souvent  i  ee  que  l'abstinenee 
a  M  à  restomac  la  deuHé  de  digérer.  U  s'agit 
de  la  Ini  rendre  et  non  de  rester  dans  une  man« 
vaiee  voie.  On  peu  de  «envenent  fébrile  aprèe 
ringestieta  des  alinenti  ne  doit paenon  plus  noua 
inquiéter.  Ce  n'est  4à  qu'une  etcitation  pessagèee» 
qui  disperdt  anssilM  que  les  organes  eommm- 
cent  t  reprendre  leurs  habitudes.  Bu  passairt 
outre  on  neterdb  pat  i  voir  les  douleurs  d'eeto*' 
mae  céder,  k  langue  perdre  de  sa  ronger,  rhm- 
leine  son  a)cidflé  et  le  pouls  «i  fréqnenee.  OvAce 
au  cahne  ramené  per  la  satisfMtiou'  donnée  au 
beiofu  de  répiratlon  erganique ,  le  sommeil  m» 
paraitet les  Imes se  rélèfrent. 
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II.  REPERTOlftE  MEDICAL. 

r 

niNGUnE,  CHUmiGUB,  HTGlBEn,  PBAaMAGU. 


.  ttsr.lA  aataffe  et  !•  traitoBMat  d«  1» 

eo«iiel«ch0«— >.D'un  mémoire  qu'il  a  deroii- 
remenl  communiqué  a  la  Soeiélé  médicale  dei 
hôpitaux,  M.  ^ée  l^re  les  cooclutîons  suivantes  : 

La  rougeole  et  la  coqueluche  ont  tontes  deux 
une  période  de  cinq  à  huit  jours  ;  Tune  et  l'autre 
ont  un  catarrhe  initial,  qui  en  constitue  les  pro« 
dromes;  toutes  deux  portent  sur  la  muqueuse 
hronchique  et  .déterminent  une  toux  spécifique 
(celle  de  la  rougeole  est  passagère,  mais  avec  un 
timhre  spécial  qui  lui  a  frit  donner  le  nom  de 
férine;  celle  de  la  coqueluche  a  un  timhre  plus 
caractéristique  encore).  Si  la  coqueluche  ne  s'ac- 
compagne pas  d'éruption,  la  rougeole  peut  aussi 
exister  de  la  même  manière  ;  les  deux  maladies 
présentent  de  la  fièvre  au  déhut,  et  souvent  dans 
le  cours  de  la  maladie  ;  les  pneumonies  lobulai- 
res  sont  commuset  à  tontes  deux,  ainsi  que, la 
tendance  aux  hémorrhagies  et  la  fréquence  de  la 
diarrhée  ;  toutes  deux  iaTorisenI  la  formation  ou 
le  développement  des  tubercules  «  la  production 
des  catarrhes  chroniques,  des  gangrènes,  des  hy* 
dropisies;  elles  régnent  souvent  ensemble ,  prin- 
cipalement en  automne  et  an  printemps;  ce  sont, 
enfin ,  deux  maladies  récemment  reconnues ,  et 
dont  les  anciens  ne  font  pas  mention. 

M.  Sée  ne  va  pu  jusqu'à  identifier  les  deux 
.  maladies  ;  mais  on  comprend  que  l'élroitesse  du 
rapport  qu'il  établit  entre  elles  Tamène  naturel- 
lement à  conclure  que  l'intervention  de  la  théra- 
peutique ne  doit  pas  être  plus  active  dans  la  co- 
queluche qu'elle  ne  l'est  dans  la  rougeole  ;  qu'elle 
doit  suivre  l'évolution  naturelle  de  la  maladie. 
Ainsi ,  dans  la  première  période,  on  se  bornera 
à  l'emploi  des  émollients;  plus  tard,  dans  la  se- 
conde période,  si  les  quintes  sont  violentés,  on 
fait  usage  d'une  -infusion  de  café.  Si  elles  sont 
accompagnées  de  suffocation ,  on  a  recours  à  l'i- 
pécacuanha.  Six  à  dix  gouttes  d'eau  de  laurier- 
ôerise  dans  une  cuillerée  d'eau,  à  prendre  toutes 
les  heures,  produisent  aussi  de  bons  effets.  Il  en 
«st  de  même  de  la  belladone  en  pondre.  M*  Sée 
fait  aussi  usage  du  mélange  suivant  : 

Pr.  Racine  de  belladone  en  poudre.  •  20  cent. 

Poudre  de  Dower 50    — 

Fleurs  de  soufre «  •     4  gram. 

Sucre  blanc •  • .  •  •     Q.  S. 


Divises  en  vingt  prises. 

Quand  il  y  a  de  l'insomnie,  on  associe  la  bel- 
ladone à  l'opium,  ou  mieux  au  sirop  de  lactu- 
carium.  Si  ces  moyens  échouent,  on  a  recours  à 
la  préparation  suivante  : 

Pr.  Eau  de  laitue i25  grammes. 

Sirop  de  pivoine 30      — 

Ammoniaque 6  à  10  gouttes. 

Cochenille 50  centigr. 

Carbonate  de  potasse..     50      — 
Eau 100  grammes. 

Trois  fois  par  jour  une  cuillerée  à  café. 

Dès  que  la  maladie  a  atteint  son  apogée,  le 
régime  doit  être  modifié.  Au  lieu  d'une  médica- 
tion émolliente  et  d'un  régime  doux,  il  &at 
prescrire  nue  médication  tonique.  On  ne  devra 
plus  se  contenter  de  simples  promenades.  L'en- 
fant doit  changer  d'habitation.  On  peut  aussi  re- 
courir aux  astringents.  Le  tannin  seul ,  ou  com- 
biné avec  la  fleur  ^  benjoin,  2  à  5  centigram- 
mes de  l'un  et  30  centigrammes  de  l'autre ,  ou 
bien  10  i  30  centigrammes  d'alun  dans  le  si- 
rop d'althaa,  peuvent  modifieravantageuseroent 
le  catarrhe  bronchique.  Si  le  catarrhe  bronchique 
s'aggrave,  on  prescrit  le  carbonate  d'ammonia- 
que à  la  dose  de  4  grammes  dans  un  julep ,  ou 
la  liqueur  ammoniacale  anisée ,  composée  de  : 
ammoniaque,  10  grammes;  alcool,  20  grammes; 
huile  d'anis ,  2  grammes  .  5  à  10  gouttes  toutes 
les  deux  heures.  En  même  temps,  on  prescrit 
les  révulsifs  aux  membres  inférieurs,  les  frictions 
d'Iiuile  de  croton,  les  vésicatoires  sur  la  poitrine 
et  des  laxatifs.  Les  émissions  sanguines 'et  l'émé- 
tique  à  haute  dose  ne  conviennent  que  bien  rare- 
ment. 

Enfin ,  dans  la  troisième  période ,  le  quin- 
quina, le  fer,  les  décoctions  de  lichen,  les  gelées 
de  Caragaheen,  le  café  de  glands  doux,  l'huile 
de  foie  de  morue  peuvent  être  essayés  tour  à 
tour,  fitais  tous  ces  moyens  n'ont  d'action  qu*au 
déclin  du  mal,  et ,  dans  aucun  cas ,  ils  ne  peu- 
vent enrayer  la  maladie  avant  la  troisième  pé- 
riode. 


Hjârocèle    eomgémiimiiB    ^mêrie    psir 
Peaaplot  ûm  eoU^AÎmm.  —  Le  coilodion  va 
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bientôt  deTenir  une  panacée  ponr  toutes  les  tu- 
meurs ;  aux  orchites,  aui  tumeurs  sanguines, 
aux  varices  même,  le  docteur  Malik  nous  donne 
à  ajouter  aujourd'hui  l'hjdrocèle  congénitale. 

Il  s*agit,  dans  son  obsenration,  d'un  enfant 
Tenu  au  monde  avec  une  légère  tuméfaction 
du  scrotum  du  côté  gauche ,  qui  fut  reconnue 
pour  une  accumulation  de  sérosité  dans  la  tuni- 
que vaginale  du  cordon  et  du  tesÉcule  corres- 
pondant. Après  avoir  employé  sans  succès  les 
diurétiques ,  les  frictions  locales  et  la  compres- 
sion avec  les  bandelettes  de  diachjlon ,  qui  irri- 
taient d'ailleurs  la  peau ,  Tauteur  recourut  au 
coUodion.  L'application  de  cette  substance ,  ré- 
pétée plusieurs  fois,  parut  couser  d'assex  vives 
douleurs,  mais  sans  fièvre  ni  trouble  des  fonc- 
tions. Une  légère  diminution  dans  le  volume  de 
la  tumeur,  qui  se  fit  remarquer  dès  les  premiers 
jours,  encouragea  à  persister  dans  l'emploi  de  ce 
moyen.  L'enfant  parut  s'habituer  à  la  constric- 
tion  exercée  par  le  collodion ,  car  il  pleurait  moins 
«t  était  moins  agité.  Au  bout  d'un  mois,  la  gué- 
rison  <ut  complète.  (  Vierteljahrschrifl ,  fUr  die 
ftraktische  heilkunde ,  ou  Journal  trimestriel  de 
médecine  pratique.) 

Note  de  la  rédaction,  —  L'hydrocèle  congé- 
nitale n'est  généralement  pas  regardée  comme 
une  maladie  grave  ;  on  la  considère  même  comme 
susceptible  de  se  guérir  spontanément.  Mais 
quelquefois  le  liquide  voginal  communique  avec 
Tabdomen,  ce  qu'on  reconnaît  à  la  facilité  que 
Ton  a  de  faire  passer  le  liquide  de  la  cavité  va- 
ginale dans  le  ventre.  Souvent  aussi  il  y  a  com- 
plication de  hernie.  Un  bon  bandage  est  le 
meilleur  moyen  de  faire  la  part  de  ce  qui  doit 
rester  dans  la  première  et  dans  le  second ,  en 
obturant  le  trou  dé  communication  par  l'adhé- 
sion lente  des  tissus  qui  ont  livré  passage  au  li- 
quide et  i  la  berui^.  Dans  les  cas,  au  cont«aire, 
où,  comme  dans  le  précédent,  il  n'y  pas  de  com- 
munication'avec  la  cavité  abdominale  Y  le  collo- 
dion ou  les  astringents  peuvent  être  employés. 

lia  sclUltiiie  et  oea  préparsitioHs  dans 
les  maladleu  de  Tapparell  circvlatoire. 

—  La  Revue  médicale  publie  l'observation  sui- 
vante ,  qui  témoigne  de  l'efficacité  du  principe 
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actif  de  It  scille  dans  un  cos  grave  d'épanche- 
ment  séreux ,  symptomatiqne  d'une  affection  du 
cœur. 

M""*  X....,  Agée  de  46  ans,  d'une  constitu- 
tion délicate ,  d'un  tempérament  lympbatico-tan- 
guin ,  s'est  confiée  à  mes  soins  pour  être  traitée 
de  palpitations  cardiaques ,  de  gêne  dans  la  res- 
piration et  d'une  éruption  incessante. 

Mes  investigations  ont  abouti  an  diagnoelic 
suivant  :  Hypertrophie  concentrique  du  cœur, 
cause  des  mouvements  tumultueux  de  l'organe 
lésé  et  de  la  respiration  haletante  k  la  moindre 
fatigue.  La  maladie  de  la  peou  est  une  affection 
lichénolde  avec  complication  parfois  de  quelques 
pustules  furonculeuses.  Entre  autres,  moyens, 
pittiôt  palliatifs  que  curatifs ,  que  j'ai  jugé  op- 
portun d'employer,  je  ne  dois  pas  oublier  le  sirop 
de  digitale  pourprée  adressé  surtout  à  Taltération 
organique. 

Sous  Finflnence  de  cette  préparation ,  Pétat  de 
la  malade  s'est  amendé  pendant  quelque  temps. 
Nonobstant  l'usage  prolongé  de  ce  sirop,  des  in- 
dices d'hydropéricarde  ainsi  que  d'œdème  pulmo- 
naire se  sont  manifestés.  Dans  cette  occurrence , 
j'ai  pensé  à  employer,  comme  succédané  du  sirop 
de  digitale ,  le  sirop  de  scillitine  composé ,  et  j'ai 
eu  le  bonheur  de  voir  disparaître  les  signes  fâ- 
cheux d'épanchements  séreux  des  poumons  et  du 
péricarde.  L'urine  a  été  notablement  augmentée 
dans  sa  quantité. 

Cyondyloiaes  I  telHtare  de  thaya  occl- 
dentalis.^Un  médecin  hongrois,  E.  Brocher, 
assure  s'être  parfaitement  bien  trouvé  de  l'em- 
ploi externe  du  thuya  occidentalis,  d'après  la  mé- 
thode de  Léo,  dans  le  traitement  des  excroissan- 
ces vénériennes  rebelles ,  même  de  celles  qui 
avaient  résisté  à  l'action  du  mercure ,  des  cauté-  , 
risations  et  de  l'excision.  La  teinture  de  Léo  con- 
siste à  faire  digérer  trois  parties  des  feuilles  sur 
six  d'alcool  rectifié.  On  applique  cette  teinture , 
de  temps  en  temps,  à  l'aide  d'un  pinceau,  sur 
les  excroissances,  qui,  après  peu  de  jours,  pâlis* 
sent,  diminuent  de  volume  et  se  flétrissent  d'une 
manière  remarquable.  La  guérison  radicale  s'ob- 
tient généralement  an  bout  de  quinse  jours. 
[Ungar  Zeitechr.  et  Ann,  de  ta  Flandre  occtd.) 


a£PERT01R£  MÉDICAL. 
1«  Acabtpendpc  —  Seolopendrlam  «fCelBale. 


'ppflée  Mcon  iont' 
MtU,  IwfiM  4t  em-f,  lamgm  àt  bmtf,  ini.r,^ 
éê  DioKorid*,  Uuçua  itrvina,  of/UiMrwn  4»- 
lopendrium  d*  Tounebrl.  bJMit  d'ibonl  ptrt4 
da  gMiN  A*p4«BlBm  de  Uui,  qoi  lui  «rail 
iomai  ht  nomi  d'iuplmium  fcolop«i«lrtHm. 
Haï*  depui)  \a  réfbrniM  iUbliai  dant  la  dittri- 
balian  dei  Faugiret,  1  U  ftmille  deiquellei  elle 
app«r(ieat,  elle  conililue  dd  geare  particulier,  el 
porte  Ici  nodu  de  M*l«9«M«rlMH  sMduia. 


La  MolopendK  eil  une  plante  Tirace,  herba- 
cé. Elle  offre  les  canctitrei  boUniquea  luiiaob  : 

Saudte  ceipilaïue,  Mirmootie  d*i  péliolet, 
dei  froodei  délruilei  {fig.  A). 

Frottdti.  {  Fig.  A  el  C .)  C'eit  le  nom  donai 
aux  feuille),  leMjuelles  fout  dispoaéei  en  toulei, 
de  2  à  K  décimètrei,  auei  loaguement  pétioliet, 
1  péliote  chargé  de  poiU  iquami formel,  un  peu 
fermet,  glabrei,  Tert»  et  luiiautei  en  deH«, 
oblonguei,  laucéoléei,  aiguëf ,  un  peu  réirécie)    . 
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dans  Itiur  ptrtie  îoférieore,  inégalement  cordées 
à  la  base,  à  oreillettes  obtuses,  enroulées  ed 
erosse  pendant  la  préfoliaison. 

Sporanget.  La  fructification  est  placée  sur  le 
d6s  des  feuilles,  de  chaque  côté  de  la  nerfvre 
principale,  par  paquets  nombreun,  obloirgs  on 
linéaires,  parallèles  entre  eux,  un  peu  obliques, 
ou  presque  perpendiculaires  à  la  nerture  du  mi- 
lieu. Ces  paquets  sont  composés  de  très-peiites 
capsules  à  nne  seule  loge^  appelées  sparangn 
(fig.  G),  pédicellées^  entourées  d'un  anneau  i^r» 
ticai,  incomplet,  à  SO  articulations,  se  déebirant 
inrégulièrement  en  travers  pour  laisser  échapper 
les  spores. 

/ndftftttm  membraneux. 

Sports  très-nofiibrenses  dans  chaque  sporange, 
ovoïde,  rugueuse. 

La  scolopendre  fructifie  de  juin  en  iseptendn^. 
Elle  croit  sur  les  vieilles  murailles,  sur  les  ro- 
chers humides,  dans  les  puits. 

Cette  plante  offre,  à  Tétat  frais,  une  odenr 
herbacée  et  une  saveun  faiblement  stiptique;  à 
Tétat  sec,  elle  exhale  une  odeur  légèrement  aro- 
matique. Elle  contient  du  mucilage  nui  A  un 
principe  astringent,  qui  noircit  la  solution  de 
sulfate  de  fer,  et  un  arôme  peu  abondant,  mais 
qui  suffit  néanmoins  pour  rendre  son  infusion 
agréable  au  goût. 

Les  anciens ,  pour  qni  la  forme  extraordinaire 
d'une  plante  était  souvent  une  recommandation, 
«taient  une  haute  idée  des  vertus  de  la  scolo^ 
^dre.  Ils  l'ont  décorée  des  titres  d'astrin- 
gente, résolutive,  altérante,  diurétique,  béehi* 
qne,  vulnéraire,  etc.  GaKen  Ta  recommandée 
contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie.  On  Ta  crue 
propre  à  combattre  les  écoulements  muqneux  et 
même  les  bémorrhagies.  Ray  la  consefltè  contre 
les  palpitations,  dans  les  vapeurs  hj^tériques  et 
contre  les  mouvements  convubifs.  Elle  a  joui 
d'une  certaine  réputation  contre  le  catarrhe  pul- 
moniûre,  la  toux,  l'hémoptysie.  On  lui  a  égale- 
ment attribué  la  propriété  de  dissoudre  les  gra-* 


viers.  La  scolopendre,  enfin,  a  eu  la  réputation  , 
de  fondre  les  obstructions.  Suivant  Fernel,  elle 
est  si  puissamment  résolutive,  qn^on  a  cru  que, 
dans  l'espace  de  quarante  jours,  elle  coneamait 
te  foie,  ce  qu'il  avoue  être  outré.  Sans  partager 
ces  craintes,  les  médecins,  jusqu*à  la  fin  du  siècle 
dernier,  ont  considéré Tusage  prolongé  delà  scolo- 
pendre comme  capable  de  liire fondre  les  duretés 
de  fa  rate  et  même  le  sqvirrhe  dn  foie,  et  nous 
avons  vu  Récamier  en  preserfre  encore  l'usage 
dans  un  cas .  de  cette  dernière  espèce.  Simon 
Pauli  rapporte  qu'en  Allemagne  on  fait,  pendant 
toute  une  année ,  usage  de  bière  dans  laquelle  on 
a  mêlé  de  la  seolopendre ,  contre  Tenflure  dé  la 
rsrte  et  pour  les  maladies  bypockondriaques.  La 
scolopendre  avait  aussi  son  rang  marqué  dtns 
la  médecine  vétéfina^. 

Cette  plante,  è  effets  physiologiqnes  st  peu 
apparents,  passait  encore  pour  an  bon  remède 
externe  pour  déterger  les  plaies,  les  cicatrices; 
on  l'employait  en  gargarisme  pour  apaiser  les 
douleurs  de  dents,  et  les  liaKens  croyaient  même 
qu'il  suffisait,  4  cet  effet,  d^en  appliquer  la  feuille 
sur  la  bouche. 

Notre  siècle  a  soufflé  sur  toute»  ces  propriétés, 
qu'il  a  déclarées  illusoires  en  présence  du  peu 
d*énergie  des  principes  raueilaginenr,  astringent 
et  aromatique  de  la  scolopendre  qui- font  d'elle 
néanmoins  une  plante  légèrement  bécbique,  to- 
nique et  antispasmodique.  Elle  diffère  pen  du 
capillaire,  qui,  plus  heureux  qu'elle,  est  du 
moins  resté  dans  la  thérapeutique  des  affections 
pulmonaires.  On  associe  quelquefois  les  deux 
plantes  pour  en  faire  une  infusion. 

La  scolopendre  entre  dans  la  composition  du 
faitranck  ou  thé  iuisÈt^  qui  s'emploie  avec  avan- 
tage comme  stimulant  et  carminatif. 

Les  doses  et  modes  d'administration  sont  les 
suivants  : 

Pouârê  é»  scolopendft  ;  1  à  8  grammes. 

InfuHon  de  fêuilki  :  12  grammes  pour  un 
litre  d'eau  bouillante. 


III.  MELANGES. 


ACADMIC  itPtRlALK  DE  HÉMCME. 
Sémm  pMiqm  amwêUê  du  12  d^bambra  18^4. 
La  séance  est  ouverte  i  3  heures. 


M.  Gibert,  secrétaire  annuel ,  Ht  le  rapport 
général  sur  les  prix  de  1854. 

Après  cette  lecture ,  M.  le  président  proclame 
lés  noms  des  lauréats  dans  l'ordre  suivailt  : 


\È 


MÉLANGES. 


PRIX  Dl  18S4. 


Prix  de  V Académie,  —  L^Académie  avait  mis 
an  concours  la  question  suivante  :  De  l'huile  de 
foie  de  morue,  considérée  comme  agent  thérapeu- 
tique. 

Ce  prix  éUit  de  1,000  fr. 

L'Académie  accorde  le  prix  à  M.  le  docteur 
Taufflieb  (Edouard),  médecin  à  Barr  (Bas-Rbin), 
auteur  du  mémoire  n^  2. 

Elle  accorde  une  première  mention  honorable 
à  M.  le  docteur  Georges  M uller,  médecin  à  Mul- 
house (Haut-Rhin),  auteur  du  mémoire  n^  7  ; 

Et  une  seconde  mention  honorable  à  M.  le 
docteur  Fr.  Dubois,  médecin  a  Toumay  (Belgi- 
que), auteur  du  mémoire  n^  4. 

Prix  fimdé  par  M.  h  baron  Portai.  —  L'A- 
cadémie avait  proposé  pour  question  :  Anato- 
mie  pathologique  des  cicatrices  dans  les  diffé- 
rents tissus. 

Ce  prix  était  de  1,500  fr. 

L*Académie  décerne  un  prix  de  1 ,000  fr.  à 
M.  le  docteur  Hutin  (Félix),  médecin  en  chef  de 
l'Hôtel  de^  Invalides,  auteur  du  mémoire  n<>  1  ; 

Et  un  encouragement  de  500  fr.  à  M.  le  doc- 
teur Rouis  (Jean-Louis) ,  médecin-major  au  71  « 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  auteur 'du  mé- 
moire n»3. 

JH'ix  fimdé  par  madame  Bernard  de  CivrieuXf, 
-<—  L'Académie  avait  proposé  la  question  sui- 
vante :  Déterminer,  par  des  faits  rigoureux  et 
bien  observés,  l'influence  positive  des  affections 
morales  'sur  le  développement  des  maladies  du 
cœur. 

Ce  prix  était  de  1,500  fr. 

Un  seul  mémoire  est  parvenu  i  l'Académie;  il 
n'a  été  jugé  digne'd'aucune  récompense. 

L'Académie  a  décidé  que  la  question  ne  serait 
pas  remise  au  concours.  * 

Prix  fi)ndé  par  M.  U  docteur  Ufèvre.  —  La 
question  proposée  était  :  De  la  mélancolie. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  3,000  fr. 

L'Académie  partage,  par  parties  égales ,  cette 
somme  de  3,000  fr.,  à  titre  de  récompenses,  en- 
tre :  M.  Harreaux  (Charles- Victor),  de  Grou- 
ville,  auteur  du  mémoire  n»  2;  M.  Michéa 
(Claude-François),  auteur  du  mémoire  n^  5; 
M.  Schnepf,  médecin  interne  a  Sainte-Barbe, 
anteur  du  mémoire  n»  6;  M.  Pptarin  du  Motel, 
auteur  du  mémoire  n<»  7. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Xapuron.  — 
L'Académie  avait  mis  au  concourt  la  question 


suivante  :  De  l'albuminurie  dans  l'état  puerpé- 
ral et  de  ses  rapporta  avec  l'éclampsie. 

Ce  prix  était  de  U  valeur  de  1 ,000  fr* 

L'Académie  partage  ce  prix  entre  M.  le  doc- 
teur Bach ,  docteur  en  médecine  à  Strasbourg, 
auteur  du  mémoire  n®  1,  et  M.  le  docteur  Im- 
bert-Goubeyre ,  professeur-suppléant  à  l'école 
de  Clermont-Ferrand  ,  auteur  du  mémoire  n®  3. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  le 
docteur  H.  Biot,  auteur  du  mémoire  nf*  4. 

Prix  fimdé  par  M*  Nadau. —  Ce  prix,  dont  le 
concours  est  resté  ouvert  jusqu'au  31  décem- 
bre 1857,  devait  être  décerné  à  celui  qui  aurait 
professé  ou  publié  le  meilleur  cours  d'hygiène 
populaire,  divisé  en  25  leçons. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  3,000  fr. 

Dix-huit  mémoires,  tant  manuscrits  qu'im- 
primés, ont  été  envoyés  &  l'Académie,  qui  a  ar- 
rêté : 

l**  Qu'on  premier  prix  de  2,000  fr.  sera  ac- 
cordé i  M.  le  docteur  Tessereau,  médecin  à  Pa- 
ris, auteur  du  mémoire  n^  13  ; 

Et  qu'un  second  prix  de  1,000  fr.  sera  ac- 
cordé à  M.  le  docteur  Lachaise,  auteur  du  mé- 
moire n®  10; 

2®  Que  des  mentions  honorables  seront  ac- 
cordées à  MM.  Duclos  et  Bouteillier,  auteurs  du 
mémoire  n<»  4;  à  M.  Ëbrard,  auteur  du  mé- 
moire nol7;  à  k.  Descieux,  auteur  du  Mémoire 
no  9;  à  M.  Bourdet,  auteur  du  mémoire  n^  1, 
et  i  M.  Reinvillers,  auteur  du  mémoire  n^*  16. 

Prix  et  médailles  accordés  à  MM,  les  médecins 
vocctna/euri.—  L'Académie  a  proposé,  et  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  bien 
voulu  accorder  (pour  le  service  de  1852)  : 

1^  Un  prix  de  1,500  fr.  partagé  entre  les  trois 
médecins  dont  les  noms  suivent  : 

M.  Benoit,  ofBcierdc  santé  à  Grenoble,  pour 
le  grand  nombre  de  ses  vaccinations; 

M.  Vîserie,  docteur  en  médecine  à  Bergerac, 
recommandé  d'une  manière  toute  particulière 
par  M.  le  préfet  de  la  Dordogne,  témoin  de  son 
sèle  soutenu  à  répandre  la  vaccine  ; 

M.  Laboulbène,  interne  lauréat  des  hôpitaux 
de  Paris,  pour  ses  recherches  sur  la  vaccine  en 
général,  et  en  particulier  pour  son  mémoire  sur 
les  analogies  des  fièvres  éruptives  à  leur  début; 

^  Quatre  médailles  d'or  à  :  * 

M.  Boutety  secrétaire  de  l'Association. n^édico- 
chirurgicale  de  Chartres,  pour  avoir  provoqué 
les  recherches  qui  ont  fait  trouver  du  covr-pox  ; 

M.  Merland,  secrétaire  du  Comité  de  vaccine 
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.  de  Napoléon-Vendée,  pooi^ rintérèi  de  tes  rap- 
ports snr  l*éta(  de  la  vaecine  dans  le  département 
et  les  soins  qu^il  met  à  les  rédiger  ; 

M.  Lalagarde,  docteur-médecin  à  Alby  (Tarn), 
pour  son  mémoire  sur  la  yaccine,  et  l'instrument 
qa*il  a  imaginé  pour  faciliter  Tascension  du  Tac* 
cin  dans  les  tubes  capillaires  ; 

M.  ThouTenin,  doctenr»médeein  i  Lille  (Nord), 
secrétaire  du  Comité  de  Taccine,  pour  ses  pro- 
pres travaux  sur  la  vaccine,  et  pour  l'impulsion 
qu'il  a  su  communiquer  aux  médecins  en  Corres- 
pondance avec  le  Comité  ; 

7i^  Cent  médailles  d'argent  aux  vaccinateurs 
qui  se  sont  fait  remarquer^  les  uns  par  le  gi*and 
nombre  de  vaccinafions  qu'ils  ont  pratiquées^ 
les  antres  par  des  mémoires  et  des  observations 
qu'ils  ont  transmis  a  rAcadémie. 

MédaiUes  aecùrdéêi  à  MM.  Ui  médecine  d9s 
épidémiêi,  —  L'Académie,  chargée  de  faire  an- 
nuellement nu  rapport  général  i  rantorité  sur  le 
service  des  épidémies  et  sur  le  service  des  eaux 
minérales,  a  décidé  que,  pour  encourager  le  lèle 
des  médecins,  elle  proposerait  à  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  d'accorder  des 
médailles  à  cenx  qui  lui  auraient  envoyé  lesmeil-o 
leurs  travaux. 

En  conséquence,  elle  propose  (pour  le  service 
del8S3)  d'accorder: 

i""  Des  médailles  d'argent  à  : 

M.  Penant,  de  Vervins  (Aisne),  pour  son  rap- 
port snr  une  épidémie  «l'angine  couenneuse  ; 

M.  Lecadre,  du  Havre  (Seine-Inférieure),  pour 
ses  rapports  sur  deux  épidémies  de  variole  ; 

M.  Pages,  d'Alats  (Gard),  pour  son  rapport 
sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  ; 

M.  de  Schacken,  de  Ghâteatt-Salins  (Meurthe), 
pour  ses  rapports  sur  deux  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  ; 

IL  Jacquei,  de  Lure  (Haute-Sadne),  pour  son 
rapport  sur  une  épidémie  de  variole  ; 

f9  Des  médailles  de  bronse  i  : 

M.  Piffard,  de  Brignoles  (Var),  épidémie  de 
fièvre  typhoïde; 

M.  Guillot,  de  Yillefranche  (Rbtoe),  épidé- 
mie de  variole  ; 

M.  Heulard  d'Arcy,  de  Clamecy  (Nièvre),  épi- 
démie de  fièvre  typhoïde; 

M.  Lespiau,  aide-major  au  S7*  régiment  de 
ligne,  épidémie  d'angine  couenneuse  à  Avignon  ; 

M.  Yiard,  de  Semnr  (C6te-d*0r),  épidémie  de 
fièvre  typhoïde. 

Le  rapport  sur  le  service  des  Bauoo  minérales 
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étant  ajourné,  il  n'y  a  pu  lien  à  décerner  des 
médailles  cette  année. 

PRIX  PIOPOSÉS  POUR  i8S5. 

Prix  de  l'Acaéémiê,  —  Déterminer,  par  des 
faits  précis,  le  degré  d'influence  que  les  chan* 
gements  de  lieux,  tels  que  l'émigration  dans  des 
pays  chauds  et  les  voyages  sur  mer,  exercent  sur 
la  marche  *de  la  tubercnlisation  pulmonaire. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  i,ÔOO  fr. 

Prix  fondé  par  M.  U  haron  Portai.  ^  Dn 
goitre  endémique  ;  étiologie,  anatomie  pathologi- 
que, prophylaxie  ;  rapports  sur  le  crétinisme. 

Ce  prix  som  de  la  valeur  de  i  ,000  fr. 

Prix  fondé  par  madame  Bernard  de  Cttri etp. 

—  De  la  catalepsie. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  i  ,000  fr. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Capuron,  — » 
Question  relative  à  l*art  de$  accouchemenU*  — 
Des  morts  subites  dans  l'élat  puerpéral. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  i  ,000  fr. 

Queetion  relative  aux  eaux  minérales.  —  Dé- 
terminer par  l'observation  médicale  l'action  phy- 
siologique et  thérapeutique  des  eaux  minérales 
akalinest  et  préciser  nettement  leur  application. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,S00  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Itard.  —  Ce 
prix^  qui  est  triennal,  sera  décerné  à  l'auteur  du 
meilleur  livre  ou  mémoire  de  médecine  pratique 
ou  de  thérapeutique  appliquée. 

Pour  que  les  ouvrages  puissent  subir  l'épreuve 
du  temps,  il  sera  de  condition  rigoureuse  qu'ils 
aient  au  moins  deux  ans  de  publication. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  5,700  fr. 

PRIX   PROPOSÉS   POUR    i856. 

Prix  de  V Académie.  —  Faire  l'histoire  des 
applications  du  nsscroacôps  à  l'étude  de  l'analo- 
mie  pathologique,  au  diagnostic  et  au  traitement 
des  maladies  ;  signaler  les  services  que  cet  instru- 
ment peut  avoir  rendus  à  la  médecine,  faire  pres- 
sentir ceux  qu'il  peut  rendre  encore,  et  prému- 
nir contre  les  .erreurs  auxquelles  il  pourrait 
entraîner. 

Ce  prix  sera  de'  la  valeur  de  \  ^000  Ir. 

Prix  fimdé  par  M.  le  baron  Portai.  —  De 
Tanatomie  pathologique  des  kystes. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

Prix  fondé  par  madame  Bernard  de  Civrieux. 

—  Etablir  par  des  faits  les  différences  qui  exis- 
tent entre  Ir  névralgie  et  la  névrite. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  2,000  fr. 


so 


MÉLANGEB. 


PrUe  fmdé  par  M.  U  éocUwr  Cofwrm.^^  Dt 
la  saignée  dans  la  grotsesM^ 

Ce  prix  sera  de  la  Taleur  de  i,000  fi*. 

Prix  fondé  par  M.  U  marquis  tfArgerUéuil. 
-^  Ce  friXi  qoî  M*  ieiennai,  sera  déoemé  à  Tau- 
teitf  dtt  perfecttenmittent  le  piiii  notable  apporU 
•01  m(/yeM  eoMtîri  des  rétréciisemenli  do  ea» 
nal  de  VotHre  pendant  cetle  troiaitaa  pérîede 
iiSSOk  1806)^  ou  inMdnirMDeDt  à  rant^or  da 
perfectiennenent  le  plot  irapoftant  apporté  du- 
rant ce#  six  ani  as  traiteiiltnt  des  antre»  mala- 
êm  de«  Toie«  nnsairef. 

La  Talenr  de  ce  prix  sm  de  i%Ù&^  fr. 

mx  PftOPosÉs  fouB  1857. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Lefhre,  —  De 
la  mélancolie. 

Ce  prix,  qui  est  triennal,  sera  de  îa  taleur  de 
1,800  fr. 

Les  mémoires  pour  les  prix  à  décerner  en 
1855  devront  être  envoyés  à  T Académie  avant  le 
i^  mars. 

N,  B.  Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaî- 
tre directement  ou  indireclera.ent  sera,  par  ce 
seul  faîe,  exclu  du  concours.  {Décision  de  VAca" 
demie  du  1"  septembre  1838.) 

Les  concurrents  aux  prix  fondés  par  MM.  Itard 
et  d*Argenleuil  sont  seuls  exceptés  de  ces  dispo- 
sitions. 
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nencuA  et 


M.  DvBOM  (d^Amians)  Ht  lea  éloges  do  Desor- 
meaux,  de  Capuron ,  de  Deneux  et  de  Bandeloc« 
que.  Dans  Timpossibilité  où  nous  sommes  de  sui- 
vre l'éloquent  seerélaire  perpéUitl  dan»  une  si  lon- 
g«»  carrière,  nou^  nous  Wmeroas  à  doBoor  Téloge 
do  scolasttqiie  Caporoo^  qui ,  snivaBl  les  oxpro»- 
•ioBS  de  Torateuff  laissait  telleinent  ignorer  ses 
bieslails,  qee  sa  mort  seule  a  pm  nous  les  révé- 
ler ;  Capuron,  qui  yécni  «oujoarS  sur  les  1m«ss  «le 
Técoloy  au  milioB  des  élèves  et  commo  im  élèro, 
debout  comme  un  vieux  chêne  au  milteu  de  eos 
jeunes  généraiioM;  suivant,  coaiaie  anjoers  de 
sa  jeunesse,  tous  les  exircieesdo  nef  écoles  ;  sim- 
ple, frugal,  vivant  de  peu,  velu  an  moins  da  juin 
comme  su  mois  do  jaarvier,  et  menant  encore^  à 
plus  de  qoatre^agts  sm^  la  via  d*«e  aspirasit  à 
rinternat. 

C'est  en  1767,  le  10  mai,  que  naqwt  Jooeph 
Capuron,  éaas  la  pelîle  TÎIk  de  Laroquo-Soint- 


Sernin,  déparleoMUt  du  Gers.  Un  Tieaire  da  voi- 
sinage nvaît  eauMnaocé  son  édueatioa  ai  l'avait 
mis  en  état  d'aller  à  Auch  faire  d'excellentes 
bumaiittés.  Celles-ei  terminées,  le  jeune  Capu- 
ron iiésitait  entra  la  eairière  de  l'enseignemeot 
et  l'état  ecclésiastiqtte  ;  le  monde  n'avait  aocun 
attrait  pour  lui  ;  le  suprême  bonheur  de  ce  pieux 
jeune  hoaarae  eftt  été  de  s'ensevelir  dans  une  ab- 
bafo  de  bénédictins^  située  boa  loin  de  U  ville 
d'Âoeh.  En  attendant  que  Vk^  le  lui  permit,  il 
alla  à  Toulouse  se.  livrer  à  de  nouvelles  études 
sous  la  direction  des  oratorieas,  et  bientét  il  fut 
admis  an  qualité  de  proCsssenr  dans  le  collège 
de  cette  ville.  U  y  enseignait  la  philoaophie  et 
les  natliémattques,  lorsque  U  Révolution,  en 
aupprimant  cette  institulionf  le  for^a  de  se  ré- 
fugier dans  le  département  des  Landes,  où  il  as 
cbargea  d'une  édiisatton  particulière* 

Quelques  années  apcès,  vers  1796,  il  alla  à 
Bordeaux,  et,  pour  occuper  ses  loisirs^  il  se  mit  i 
suivra  les  cours  de  Téeele  d'instruction  médicale* 
Le  matin  il  fréquentait  lea  kêpitanx,  dans  la  joniw 
née  il  assistait  à  quelques  eonSérences  tenues  par 
les  pre£Mseufs,  «tf  dana  l'intervalle,  il  domiiatt 
des  leçons  de  nathémali^nes.  Ces  leçons  n'étaieat 
pas  richement  rétribuées;  mais  comme  il  avait 
peu  de  besoins,  elles  lui  assuraient  largementdes 
moyens  d'existence  ;  aussi ,  conAant  dans  cette 
ressource,  il  disait  qu'avec  ses  matlMmaiiquaB  il 
aurait  pu,  comme  un  compagnon,  faire  son  tour 
de  France,  Il  se  contenta  de  venir  directement  à 
Paris  en  1797.  U  j  vécut  d'idiord  comme  il  avait 
fait  i  Bordeaux,  au  moyen  de  ses  leçons  de  ma- 
thématiques, puis  il  fut  admis  eommo  profeiieur 
i  rinstitution  nationaln  des  Colonies. 

Les  ordres  religieux  n'ayant  pas  été  rét^lis, 
M.  Capuron  se  mit  à  étudier  la  médecine  plus  sé- 
rieusement qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là;  il  con- 
sacra cinq  années  a  cette  étude^  suivant  avec  as» 
siduité  tous  les  cours  de  l'École  de  Santé,  et  cela 
sans  négliger  ses  devoirs  de  professeur  à  l'Insti- 
tution des  Colonies. 

Pendant  toute  sa  vie,  M.  Capuron  a  été  «n 
homme  d'école;  apprendre  pour  enseigner,  tel  a 
été  toujours  son  but.  Aussi,  à  peino'  s'était-il  lait 
tueevoir  docteur,  on  1802»  qu'il  songea  à  iûre 
pour  la  médecine  ce  qu'il  a;raii  fiût  pour  les  mn- 
thénsati^nes,  e'esi^-dira  à  instituer  des  ceurs. 
Il  racootait  luinnéme  que  dans  les  premiers  temps 
il  était  fait  mnreher  de  front  ces  deux  ganres 
d'enseignement,  ne  voulant  renoncer  à  ses  lo- 
lOB*  de  mathémaliquas  que  quand  il  pourrait 
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pletnemtfiit  les  fenpiicer  ptr  dès  teçMs  d'tnë* 
tomie.  VtcfAe  4e  Twer»,  tf  ec  son  eflse%BMMDt 
•fficîel  et  son  enseî^nenent  IHire ,  t  été  fMmr 
M.  GapuroD  oommê  un  -imste  eMlége  dtns  leqoél 
d*Aève  n  est  deremi  smis-nuiltre,  p«is  niallre, 
et  mattre  distingué,  sans  se  ptteer  lent  à  Mt  au 
premier  rang.  On  peut  même  dire  qae  e*est  ce 
désir  de  savoir  nniqaement  povr  -enseigner  qui  a 
potté  M.  Gaparon  à  prendre  définitivement  Tart 
des  acconchements  pour  en  faire  ce  qu'on  tppei- 
leraif  aajourd^ni  sa  spéeiatiîé. 

Cet  art,  en  effet,  envisagé,  non  -pas  an  point 
de  Tne  de  la  physiologie  générale,  malîs  an  point 
de  vue  de  renseignement  élémentaire,  devait  tout 
à  faft  rentrer  dans  les  idées  de  M.  Gaparon  ;  les 
antres  brandies  de  la  médecine  pouvaient  M 
paraître  entourées  d*6bsc«rités,  mais  ta  scienee 
des  accouchements,  que  les  travaux  de  Levret  et 
de  Smelfie  avainnt  portée  ft  un  si  haut  degré  de 
eertîtude,  pouvait  être  considérée  par  tni  comme 
one  science  toute  faite,  et  dès  lors  eHe  était  de 
nature  à  satisfaire  un  esprit  qui  n*aimafit,  en  tonte 
espèce  d'études,  que  ce  qui  est  positif,  arrêté, 
admis  comme  incontestable.  Il  fallait ,  en  effet,  k 
M.  Gaparon,  des  règles^  des  principes  fixes,  aux- 
quels Il  pêit  se  rattacher;  or,  une  science  qui, 
grâce  à  Baudelocque,  avait  pu  être  formulée  en 
mm  sorte  de  catéchisme  par  demandes  et  par  ré- 
ponses lui  allait  à  merveille;  c^élait  conraie  une 
continuation  de  see  mathématiques  élémentaires  ; 
il  7  trouvait  des  calculs  k  éUMir,  des  poids  i  dé- 
tem^ner,  des  mesures  à  prendre  et  dev  mouve- 
ments à  suivre  ;  cTétaknt  là  des  nofîens  qui  sédui- 
saient H.  Capurott  et   sur  lesquelles  M  aimait  & 
^arrêter  :  aussi  était-ae  avec  une  sorte  de  prédi«- 
leetion  qu'il  revenait  sans  cesse  sur  fart  de  re- 
eonnattre  les  dimensions  du  bassin,  sur  les  rap- 
paits  des  diamètres  de  cette  cavité  &f€e  ceux  de 
la  tête  du  fntus,  et  sur  toute  cette  mécanique 
vvvaiile  de  la  parlurtnen* 

On  conçoit  que  M.  Gapuron  devait  tenir  forte- 
ment aux  opinions  qu^i  avait  une  fois  adoptées 
al  que  les  argumenta  ne  lui  manquaient  pas  peur 
las  défendra;  sm  idées  étaîmit  trop  Am,  trop 
anMes,  et  «nr  tana  las  pMts,  pmir  qu'il  pèC 
— aantir  &  inra  k  »<»ndm  patemisn.  Ainsi, 
AuM  dena  grandas  dia>— iona  aaadémifaas,  m 
le  vit  maintenir  jusqu^au  bout,  at  sans  qua  nen 
pàlle  fcîra  démr,  te  idéaa  q^'il  avait  d'ah#rd 
émises  ;  dans  la  première,  il  s'agissait  iU  I'*»* 
cottchement  avec  issue  du  bras  :  il  Hnnsiîntavec 
Istea  les  bana  prMiaipaSf  sVéteant  avna  raison 
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(xmttn  «M  pmtiqna  barbare  fn*aa  devait  s'éton» 
ner  de  voir  mpeodiiiâe  de  nas  javrs;  dans  k  sa-* 
eonda,  camaw  il  s'agissait  d'une  imiovaiioa  dans 
la  psatiqua  dsa  aaaouobameals,  de  l'ansfUi  d«i 
seigk  ergoté,  il  aéda  pa«t-ètra  tMp  ÙMUimmik 
unapréventâott  ûrvéiécbia  caaira  toute  aspèoa  de 
aanseaalé. 

M.  Capuren  a  eaanpoié  ma  assai  grand  nsw 
bru  d'auvrages;  mais  il  aeaabk  qna  ses  livres,  éê 
Bsêasa  qua  sa  pavak,  dlakaA  telknsent  destinés 
aux  écoles,  qa'ik  na  devaient  pas  an  Icancbir  las 
murs.  Faits  pour  les  élèves,  sas  darits  ne  po»* 
vasant  pas  avasr  d'astca  daatlnaliaB  ;  c'ékient 
eoBBBM  des  livres  de  eallégè,  dent  l'usage  eesaa 
en  pasnnt  d>uM  classa  dam  «ne  autre.  Som 
Coura  IMrtfM  €t  pratifaa  du  4HDc<mck9mntê 
n'était  d'ailleurs  qu'une  reproduction  de  ses 
kgans;  son  TrûUé  das  m^Amàiêê  dits  /iMmnes  et 
son  frmUé  ées  màiûêm  dsa  mftinU  an  étaient 
coname  des  «ppandkes  ab&iféa  ;  mais  un  livva 
classique  4»ar  excellenee  a  élé  son  ttœiquê,  on 
AToweeM  i^tctioniMiérs  ë9s  iêrmet  d$  méétcim, 
d*  cMnrfk  t$  des  sotancas  «creasoifus;  deiK 
IraiCéSy  écrits  an  latin,  élaiant  an  autre  sortis  da 
m  plaaM,  non  pas  à  la  asanièns  de  Sy denbam» 
de  Fraask  et  de  Baglivi,  paar  parler  à  TEuropa 
savante, maispour  un  besoin  parlicttlier  de  TEcoU 
daParU. 

On  sait  que  krs  da  rétalilisaemaat  des  Faenl- 
tés  an  France,  on  avait  ehaicha  »  antaat  que  k 
pesuietiait  l'état  de  k  •omMy  à  revenir  aux  rè^* 
gkmaals  et  slalats  da  rsncsanna  Onîveniié; 
maM,  vuca  qn'an  appelait  k  nsalbenr  du  iempa, 
an  avait  dû  ae  borner  i  n'eniger  l'emploi  du  latin 
ifm  panr  k.damièredpraave,  et  encore  avait-^n 
aaneédé  ^'à  des  qœsliona  kilea  an  klin  les  ré* 
aipmndairea  panvaiant  répandre  en  Irançaia; 
laÎMs  on  quatre  éradito  sadeaMit,  Halle,  Lalk» 
mant,  Dasormaani  et  Dasgenaèles,  se  plaisaient  è 
émerveiUar  randitoine  par  fshandanm  et  k  &•* 
eilité  avec  laquelle  ils  a'expriaMianidaus  kkagna 
des  Ramains.  Pku  récansmant  anin,  at  oomasa 
dafnkraassiy  des  iptanvas  da  rannàenne  Faonlté» 
an  n'aaait  pks  damaadé  aux  élèves  qu'une  simpk 
rauspeeitian  an  langue  ktina.  Or,  M.  Cspnroa, 
qui  eemprenait  êm  épaque,  savait  parfaiiamant 
que  la  pènpaat  des  élèxes  sasnknt  bien  aises  d'n#w 
rsvar«uac  leur  ibèma  tant  iait^  at  n'est  pcaranx 
qn*41  avait  publié  saa  Nonn  «Md<ain#  akmantOy 
ti  mtê  Mêtkodicm  Mnêrgim  émUitOm. 

M.  Capnron  avait  paru  aaac  idtsiiaatian  dans 
quiéy  aaMnnes^  et  nalMUBrat  dans  aalui  db 
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18ii,  où  fui  ditpaUe  U  ehaire  de  Band«locqae  ; 
B*ajant  pas  été  nommé ,  ii  resU  pendaDt  de  loo» 
gaes  années  encore  professeur  particulier  d*ac« 
couchement,  et  son  lèle,  loin  de  se  ralentir» 
semblait  augmenter  i  mesure  qu'il  Tieillisiait. 

Lorsque  la  Faculté ,  réorganisée  sur  un  nou* 
veau  plan  en  1823,  crut  defoir  s'entourer  d*uB 
corps  d'agrégés,  vérilable  pépinière  de  profes- 
seurs, elle  comprit  dans  une  nomination  pre» 
mière  quelques  praticiens  émérites,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  M.  Gaparon.  Ce  fut  une 
grande  satisfaction  pour  lui  d'endosser  au  moins 
la  modeste  robe  d'agrégé,  et  comme  il  ne  sortait 
pas  de  rÉcoIe  y  c^élait  chose  curieuse  de  le  voir 
tantôt  interroger  les  élèves  comme  un  de  leurs 
maîtres,  et  tantôt  aller  s'asseoir  sur  les  mômes 
bancs  comme  un  de  leurs  égaux. 

Il  passa  ainsi  sa  vie  tout  entière  dans  le  pays 
latin ,  n'ayant  d^autre  horiion  que  les  bâtiments 
de  l'École  et  les  deux  grands  hôpitaux  du  quar- 
tier, l'HôteUDieu  et  la  Charité.  Pendant  de  lon- 
gues années  on  l'avait  -nk  suivre  très- exactement 
les  visites  de  Dnpuytren  à  THôtel^Dieu,  puis 
celles  de  M.  Bouillaud  à  la  Charité  ;  il  dominait 
de  son  front  chenu  toutes  ces  jeunes  tètes  au  lit 
des  malades ,  leur  disputant  la  meilleure  place 
comme  Taurait  fait  un  élève  désireux  de  s'in»« 
traire.  Un  peu  aupaniTant  ou  l'avait  tu  ,  secta- 
teur obstiné  des  doctrines  de  Broussais,  s'asseoir 
au  premier  rang  de  ses  auditeurs,  rari  de  pouvoir 
se  rattacher  à  ce  qu'il  appelait  une  médecine 
exacte.  Que  de  générations,  Messieurs,  ont  passé 
dans  nos  amphithéâtres  qui  se  eont  ainsi  cou- 
doyées avec  ce  zélé  vieillard!  Jamais  élève  n'a 
vécu  plus  durement  que  lui  ;  son  intérieur  était 
aussi  sévère,  aussi  pauvre  que  la  cellule  d^un 
moine  ;  une  poussière  -épaisse  couvrait  ses  quel* 
qnes  livres  et  tout  son  mobilier  ;  un  vieux  bu- 
reau couvert  de  manuscrits,  quelques  chaises  de 
paille  et  quelques  tablettes  de  sapin,  c'était  à  peu 
près  tout  l'aroeublement  de  son  cabinet  ;  je  ne 
sais  si  jamais  un  peu  de  feu  a  égayé  ce  sombre 
réduit.  L'usage  des  voitures  lui  était  complète- 
ment étranger  ;  on  le  voyait  dès  le  matin ,  en 
plein  hiver,  courir  aux  cliniques,  le  visage  rougi 
par  le  froid  et  vôtu  d'une  simple  redingote  que 
personne  ne  se  souvenait  d'avoir  vue  neuve. 

Tels  ont  été  y  Messieurs ,  les  seuls  plaisirs  de 
M.  Gapuron.  Quant  aux  rares  honneurs  qu^il  ob< 
tint,  ils  étaient  venus  en  quelque  sorte  le  cher- 
cher. Nommé  en  1823  membre  de  cette  Acadé- 
mie» ce  n'est  qu'en  1852,  i  l'ftgu  de  65  ans,  qu'il 


fut  décoré  du  ruban  de  la  Légiou  d*honnaur. 

Doué  d'une  santé  vigoureuae,  exempt  de  toute 
espèce  d'infirmité ,  M.  Capuroa  avait  atteint  sa 
quatre-vingt-troisième  année ,  lorsque  le  2  avril 
1850,  un  mardi,  en  séance  de  l'Académie,  nous 
le  vimes  tout  à  coup  pâlir  et  fléchir  la  tète  ;  il 
avait  presque  entièrement  perd^  connaissance; 
ses  voisins  s'empressèrent  de  le  soutenir  et  de  le 
transporter  dans  une  pièce  attenant  à  celle  des 
séances.  Gomme  on  ne  l'avait  jamais  vu  malade 
et  que  lui-même  avait  été  peu  ému  de  cet  acci- 
dent, on  ne  pouvait  croire  â  quelque  chose  de 
sérieux;  mais  la  nuit  suivante  il  se  plaignit 
d'une  vive  douleur  au  pied  gauche  :  c'était  une 
gangrène  sénile  qui  se  déclarait,  maladie  au-des- 
sus des  ressources  de  l'art,  et  à  laquelle  il  suc- 
comba, après  vingt  jours  de  souffrances,  le 
23  avril  1850.    . 

J'ai  dit.  Messieurs,  qu'ayant  toujours  vécu 
dans  le  célibat  et  loin  du  monde,  n'ayant  aucune 
relation  connue,  ne  recevant  personne.  M.-  Gapu- 
ron passait  pour  avoir  acquis  une  grande  fortune; 
mais  tout  se  réduisait  à  de  simples  conjectures. 
Quel  était  le  chiffre  de  cette  fortune?  fin  quoi 
pouvait-elle  consister?  Quelles  seraient  à  cet 
égard  ses  dispositions  ?  C'était  là  ce  qu'on  igno- 
rait complètement  :  on  savait  seulement  qu'il  se 
refusait  tout  â  lui- môme,  et  on  en  concluait  qu'il 
devait  tout  refuser  aux  autres.  Étrange  erreur , 
qui  prenait  sa  source  dans  sa  profonde  modestie 
et  dans  une  charité  au-dessus  de  tout  éloge;  son 
âme ,  â  la  fois  compatissante  et  stoique ,  mettait 
autant  de  soins  à  cacher  ses  bienfaits  que  d'au- 
tres en  mettent  â  les  publier.  C'était  pour  cela 
qu'il  avait  muré  sa  vie.  Que  lui  importait  cette 
vaine  gloire  de  passer  aux  yeux  des  gens  du 
monde  pour  un  généreux  bienfaiteur  1  Ce  qu'il 
recherchait  y  ce  qui  lui  suffisait,  c'était  l'intime 
satisfaction  d'avoir  soulagé  des  infortunes  ;  c'était 
li  le  seul  contentement  auquel  il  aspirait,  et  tout 
cela  se  passait  entre  Dieu  et  sa  conscience.  L'ou* 
verture  de  son  testament  vint  tout  révéler. 

Disons  d'abord  que,  tout  en  se  montrant  l'ami 
des  pauvres,  il  était  resté  bon  parent.  Depub  de 
longues  années  il  avait  fait  donation  è  sa  famille 
de  la  maison  paternelle ,  se  réservant  seulement 
un  lit  et  une  petite  chambre  polir  l'abriter  quand 
il  irait  dans  le  pays. 

Quant  â  ses  dernières  dispositions,  en  voici  le 

sommaire  : 

—  A  sa  femUle,  148,000  fr. 

—  Aux  hospices  de  la  Charité  de  Parts,  d'Auch 
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et  cl«  Gondom,  12,000  fr.  à  partager  piar  tiers 
entre  cet  établissements. 

—  Aux  Missions  étrangères  de  France ,  ponr 
la  propagation  de.  la  foi,  40,000  fr. 

—  A  la  Société  de  Saintp-Vincent-de-Panl, 
pour  les  familles  indigentes,  20,000  fr. 

—  Aux  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint- Semin, 
lien  de  sa  naissance,  1 ,200  fr.  de  rente. 

—  Aux  pauTres  de  Castora-Yerdnion ,  dont  il 
avait  inspecté  les  eaux,  000  fr.  de  rente. 

—  Aux  pauTres  de  la  paroisse  d'Aigneteînte, 
près  de  Gondom,  400  fr.  de  rente. 

—  Aux  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint^Snl- 
pice,  à  Paris,  i,200  fr. 

—  Au  séminaire  d'Anch ,  i  ,000  fr.  de  renie, 
pour  entretenir  i  Paris  nn  jeune  prêtre  du  dio- 
cèse auquel  ce  secours  serait  nécessaire  ponr  sui- 
vre les  hautes  éludes  ecclésiastiques  pendant  trois 
ans ,  à  Texpiratiott  desquels  ce  jeune  prêtre  sera 
remplacé  par  un  autre  jouissant  des  mêmes 
avantages,  et  ainsi  pour  d^autres,  de  trois  ans  en 
trois  ans,  à  perpétuité. 

—  A  la  commune  de  Saint-Puy,  2,000  fr.  de 
rente,  dont  i,000  pour  la  fondation  d*un  prix  de 
tertu  à  décerner  chaque  année  an  jeune  homme 
ou  à  la  jeune  fille  qui  se  seront  distingués  par 
leur  bonne  conduite  jusqu'à  Tige  de  vingt  et  un 
ans,  et  i,000  fr.  pour  la  fondation  d^*on  prix 
d'agriculture  à  décerner  chaque  année  aux  deux 
cultivateurs,  propriétaires  ou  bordiers,  qui  auront 
le  mieux  travaillé  leur  terre. 

—  A  l'Académie  de  médecine ,  i  ,000  fr.  de 
rente  pour  la  fondation  perpétuelle  d'un  prix 
dont  elle  déterminera  elle-même  le  programme 
et  les  conditions. 

—  Et  enfin ,  2,000  fr.  de  rente  à  la  bonne 
gouTemante  qui  avait  entouré  de  soins  sa  vieil- 
lesse. 

Voila ,  Messieurs,  quel  était  le  mot  de  cette 
énigme  inexplicable  de  la  vie  de  M.  Gapuron  : 
c'était  pour  arriver  à  ces  munificences  qu'il  s'é- 
tait imposé  de  perpétuelles  privations  f 

Quelle  sagesse!  quel  bon  sens  a  présidé  à  tou- 
tes ces  dispositions  !  rien  n'a  été  oublié,  tout  a 
été  prévu  par  cet  homme  de  bien.  Si  un  peu  d'or* 
gueil  nous  était  permis  en  parlant  d'un  collègue 
si  modeste,  si  profondément  et  si  sagement  reli- 
gieux, nous  dirions  que  nous  notis  sentons  fiers  et 
glorieux  d'avoir  compté  dans  nos  rangs  un  homme 
qui  sut  être  tout  à  la  fois  le  Montyon  du  pauvre 
citadin  et  du  pauvre  villageois ,  le  Montyon  du 
courageux  missionnaire  qui  va  prêcher  la  foi  sur 
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des  plages  lointaines ,  du  jeune  prêtre  qui  vient 
demander  à  la  science  d'éclairer  sa  raison  et 
d'orner  son  esprit,  du  cultivateur  intelligent  qui 
par  ses  rudes  travaux  double  la  richesse  du  pays, 
et  enfin  du  médecin  studieux  dont  les  savantes 
recherches  reculent  les  bornes  d'un  art  conserva- 
teur !  !  !  (Applaudissements  redoublés.) 

M.  Dubois  (d'Amiens)  termine  par  le  paral- 
lèle suivant  entre  les  quatre  accoucheurs  dont  il 
vient  de  lire  les  éloges  : 

MM.  Desormeaux  et  Baudelocque^  enlevés  tous 
deux  à  la  science  par  une  mort  prématurée, 
s'étaient  également  fait  remarquer  par  une  saine 
érudition  et  une  sage  pratique.  Préparés  tous  les 
deux  par  une  bonne  éducation ,  fortifiés  par  de 
longues  études,  on  les  avait  vus  briller  dans  de 
mémorables  coneonrs  et  plus  tard  contribuer^ 
par  leurs  recherches  et  par  leurs  écrits,  à  l'avan- 
cement de  la  science.  Mais  l'un  était  aussi  calme, 
aussi  froid  que  l'autre  était  bouillant  et  passionné; 
il  suffisait  de  les  voir  pour  comprendre  à  quel 
point  ils  différaient  : 

M.  Desormeaux,  avec  sa  physionomie  douce  et 
reposée,  son  front  pâle  et  pensif ,  son  oeil  bleu , 
limpide  et  toujours  serein ,  ses  mouvements  com- 
passés et  gracieux,  se  plaisait  i  étendre  en  lon- 
gues et  savantes  périodes  tous  les  sujets  qu'il 
avait  à  traiter,  sans  que  rien  put  l'émouvoir  ou 
le  distraire. 

M.Baudelocque,  avec  son  œil  de  feu,  son  épaisse 
et  noire  chevelure ,  son  visage  coloré  ,  son  cou 
bref,  sa  parole  vive  et  précipitée,  jetait  avec  une 
sorte  de  fougue  ses  brusques  allocutions;  de  sorte 
que  l'un  avait  en  excès  de  ce  qui  manquait  à 
l'autre ,  et  qu'ils  auraient  pu  se  compléter  mu- 
tuellement. Si,  en  effet,  M.  Baudelocque  avait  pu 
emprunter  à  M.  Desormeaux  un  peu  de  sa  modé- 
ration et  de  sa  froideur,  il  aurait  su  fournir  un 
long  et  fructueux  enseignement;  et  de  même 
pourM.Desormeanx,  si  M.  Baudelocque  avait  pu 
lui  communiquer  un  peu  de  son  ardeur  et  de  sa 
vivacité;  sans  cesser  d'être  sage  et  méthodique , 
il  aurait  pu  réveiller  et  soutenir  l'attention  de 
*son  auditoire  de  la  FacuHé. 

Quant  à  (ses  deux  grands  vieillards  que  nous 
avons  vus  si  longtemps  parmi  nous,  MM.  Gapuron 
et  Deneux,  ce  n'est  guère  que  pour  signaler  entre 
eux  des  dissemblances  que  nous  pourrons  les 
rapprocher;  tous  les  deux  étaient  pleins  de  fran- 
chise, de  loyauté  et  d'honneur;  mais  auUnt  l'un 
aimait  i  cacher  sa  vie  ,  à  se  tenir  éloigné  du 
monde  et  de  ses  pompes,  autant  l'autre  aimait  à 


m  msninr  et  k  rMbarcbar  U  MclMé  dat  RNad^ 

miil,  «v  nilieu  de  qxlqaei 
feuinelail  cimttnticUBniaBt;  nooi  tunoM  pa  cmi- 
t«Tnpl«  te  McMd  rfBM  de  iMipInen  «ffïT- 
lements,  aa  mitieu  4'iin<  riebeUÛkrtkèqn  ^'ii 
coniultaît  ttrrl  peu. 

Aprèi  «joelqnea  émit  pvn  Ktnw^n4i  (Tco- 
ieT);iKinml  particnlier,  H.  DeoMi  arfite  m 
probsiorat  et  ne  proreua  pl«t;  H.  CtpVM, 
après  de  longuet  annéet  d'ameigBeaieDt  par- 
ttcalîïr,  reeontmnice'  Qni  ne  d'ttades,  da'lalwnr 
«t  de  priiatiani  ;  le  prenier,  aprài  la  ckala  de 


e  retire,  el,  comme  u 


rajalitle ,  il  ae  eamlamMr  à  na  repw  qui  n'était 
pai  nnt  dignité;  puii,  il  meurt  dana  nu  iM  de 
pénarie  fui  ittetle  too  déaiiilérattcimal  ;  le  te- 
cond,  leujonra  defconl ,  lenjourt  en  travail,  ea- 
netni  jutqn'à  non  dtmrier  moment  de  liTie  cam- 
anrin ,  mearl  aprè)  me  lorifoe  carnèrei  et  laiae 
une  TortuDC  qai,  par  ton  empliri,  TeT*  bénir  ton 

On  croirait,  eiiTérité,  querdo  n'avait  dmiamdé 
à  la  forlune  que  let  apparencet  de  la  gloire  et  ie 
la  richeite,  landn  qne  l'autre,  fmiani  aat  pieds 
le  taïo  luxe  et  cette  gloire  fragile  ,  n'a  cherche 
toa  bonheur  que  dans  rinlimité  de  tl  couKieMce 
et  daotrnceompliitemeBl  de  téa  devoirs! 

Ëlrenges  contrastes,  que  tous  les  deux  tem- 
blent  arolr  ronln  continuer  juequedant  leaaon- 
Tenirs  qu'ils  nous  ont  histii! 

L'image  de  l'nn  fignre  dans  celle  telle,  il  a*l 
encore  rcTtlu  de  la  toge  prafenorale,  et  eoBTcrt 
de  teoralioDt,  eomma  poor  ■aialamr  ta  ptaae 
parmi  les  grandes  illiutrationi  de  la  médecine  et 
de  la  cfairargia. 

Une  simple  lilliogrspbie,  veill  laut  ce  qui  aonc 
relierait  du  ai-eond ,  ai  aoe  nom  ,  graré  tur  mmt 
table  de  marbre  ,  n'était  \k  pear  mua  rappeler 
qae,  par  ton  lega,  il  a  pris  place  an  Mmbre  dea 
bien  rai  leurs  de  l' Académie. 

Séanct  dn  18  lUctmbra  18M. 

feseUaa  ûm  baroM.  —  L'Académie  a 
procédé  à  réleclion  àa  burent  pour  1858.  Sont 
ékt  : 

Prisidrnt  :  U.  Jobert. 

Vice-président  :  H.  Bassj. 

Srcr^tnJre  annucli  M.  DeptuI,  par  41  anffira- 
y;ei,  contre  17daiinéi  à  M.  Gibert,  qui  occupait 
ce  fimtenil  depuis  sept  an. 


Ml.  ReiUn,  Buu;  el  BoUrl 

AblatlIoB  de  1>  saolll^  droite  *m  mtixll*. 
lalre  Inrërienr.  —  H.  Haisouneate,  chirur- 
gien de  l'hdpital  de  k  Pitié ,  présente  à  l'Aca- 
démie un  malade  aui}ael  il  •  pratiqué  l'eilirpa- 
lion  de  la  moitié  latérale  droite  de  Tôt  maiil- 
laire  inférieur,  affecté  de  nécrose,  i 
le)  denlt  correspondantes. 


l'ti  rbonneur,  dit -il,  de  mettre  tout  let 
jeut  de  l'AcadémielapiècepatLologique,  quime 
parait  offrir  uu  grand  iulérél  :  la  nécrose  qu'on 
j  obterie  eti  couttiluée  par  U  moitié  latérale 
droite  tout  aniière  du  maiillaire  inférieur,  avec 
un  condjla  et  ton  apopbjte  coromiide.  Le  corpa 
de  l'oi   porte  plusieurt  aliéoles,  dont  une  en- 
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Séance  du  13  noi>»tn6ri  1854. 
MèdeelMe  lègttl».  —  jdcidi  cjianhydrifue 
reJrouv^  dantuneaâawe  humain,  troii  itmaints 
nprds  la  mort,  —  H.  Brame  adreue  l'observation 
d'un  jeune  homme  qui  l'eit  empaitonoé  volou- 
tairemtnt  avec  de  l'acide  prutsique  au  douiième, 
dont  il  paraît  avoir  avalé  environ  25  gramme*. 
Ce  cbiaitta  «t  parvenu  à  reconnaître  el  à  doser 
uM  quantité  notable  de  ce  poison,  Iroii  semainet 
après  rinhumtlion.  Il  était  encore  dans  l'eilomac 
et  M  semblait  pas  avoir  contracté  de  combinaison 
chimique.  M.  Brame  a  recueilli  environ  60  ceo- 
ligr.  de  cjanura  d'argent ,  ce  qui  correspond  a 
une  dote  à  peu  prû  doubla  d'acide. 


Déalnrectlon  dea  i 


>r>la. 


I.  UarlÎMt  adressa  me  Note  ialitsUa  :  £ 


ACABÉKIB  MIS 


comme  devant  anéantir  le  miasme  falmééem. 

Lm  fAtliem  «ffat»  produite  tar  l'oriaiitMlioii 
humaine  par  les  effluves  des  marais  s«ut ,  dit 
rautavr^  trop  géBevaleaMiit  «hidbs  pMir  qu'il 
soit  Décattaira  d'iiiiîrtar  sur  la  néeesaité  da  eon- 
battre  cette  cause  si  générale  d'insalubrité;  le 
dflatéeheinant  das  marais  art  le  pramtar  mof  en 
qui  se  présente  à  Tasprit.  liais  «e  dasséchamaat 
asi.  souYênt  impoasibla,  et ,  quaad  il  est  prati- 
cable ,  il  ne  s'obtient  point  sans  qn^il  en  coèla 
beaucoup  d'argent ,  sans  qu'il  faille  %t  réaigaer  à 
sacrifier  beaucoup  de  vSes.  N'y  aurait-il  donc  pas 
quelque  autre  moyen  d'arriver  au  même  résultat? 
Ne  serait-il  pas  possible  d^annihiler  dineatement 
4es  miasme*  paludéens  ?  Je  répondrai  Imrdiment 
par  TaffirmaAiv»,  et  ja  dirai  oe  qui  m'a  mie  sur  la 
▼oie. 

M'occupant,  il  y  a  on  an,  de  recharehas  sur  la 
cause  des  maladies  épidémiques,  ja  lus  Tobser* 
vatîon  suivante  du  doetour  Stokea  :  «  Dans  la 
c  GornouaiUea,  les  fièvres  décimaient  las  popu* 
«  latioBs  ;  une  fonderie  fol  établie  et  les  fièTres 
a  disparurent.  Le  grillage  des  minerais  jetait 
a  dans  ratraosphèra  des  vapeurs  arsenicales  qui 
«  tuaient  les  miasmes,  i»  Plus  tard,  M.  Bury  fit 
voir  que  les  ouvriers  qui  travaillaient  le  cuivre 
étaient  préservés  du  choléra,  et  que  les  habitations 
voisines  des  fonderies  étaient  pareillenfent  épar- 
gnées; or  le  cuivre  est  souvent  arsenical,  de  sorte 
que  l'arsenic  n'était  probablement  pas  étranger 
à  l'effet  produit.  L'arsenic  est  aujourd'hui  em- 
plo|fé  avec  succès  dans  le  traitement  des  fièvres 
paludéennes  ;  mais  pourquoi  attendre  que  le  mal 
soit  développé  pour  le  combattre?  Pourquoi  ne 
pas  détruire  d'avance  la  miasme  ?  Il  faut  l'an- 
nihiler sur  place,  non  pas  en  établissant  des  fon- 
deries, mais  en  désinfectant  les  marais  avec  des 
tonnes  d'arsenic. 

L'auteur  présente  ensuite  les  motifs  qui  le  por- 
tent à  supposer  que  les  exhalaisons  des  marais 
produisent  leur  terribles  effets,  non  point  en 
raison  de  leur  composition  chimique,  mais  comme 
étant  les  véhicules  d'êtres  organiques  microsco- 
piques qui  conservent  la  vie  même  après  avoir 
pénétré  dans  les  organes  respiratoires,  et  ce  sont 
ces  êtres  contre  lesquels  il  vaut  diriger  l'action 
intoxicatrice  de  rarsanic. 

Séance  du  20  décembre. 
Prix  Bréamt  (pour  le  eliolér»).    *^ 


KRIICES.  M 

M.  CI.  Baroaid,  m  nom  des  sMufaras  ^  h  aac«* 
tion  de  médecine  et  de  chirurgie  (MM.  Magen^ 
dia,fien«s,  Andrsd,  Vaipaan,  €L  Bernard,  rap- 
partaur),  lit  la  rappait  anivant  sur  le  legi 
BréanA: 

La  ieetiott  da  Badecîna  et  de  einmrgia  a  été 
chargée  de  rédiger  on  pragrammie  destiné  aai 
papsaanas  f  «  aspirent  4  remporter  le  prix  da 
400,000  franea  fondé  par  M.  Bréaat ,  pour  étr« 
décarné  à  Tantenr  d'un  remède  souverain  contra 
la  choléra  asiatique. 

Le  testateur  a  en  panr  but  d'appeler  les  effoHa 
des  savants  et  des  médecins  sur  les  maladies  sans 
contredit  les  plus  terribles  qui  affligent  l'espèce 
hnmaine.  Néanmoins  ,  et  précisément  à  cause  da 
l'imporlance  da  la  missian  qu'elle  doit  remplir, 
la  aoeiété  de  médecine  et  de  chimrgie  aftt  désiré 
que  M.  Bréant,  étranger  aux  sciences  médicalaa , 
e&t  évité  d'iniistar  sur  certeines  idées  populaires 
qui,  forçant  les  compétiteurs  à  rester  dans  laa 
termes  de  son  testament ,  placent  quelquefois  la 
section  sur  un  terrain  où  il  lui  devient  pins  dif- 
ficile d'accomplir  les  excellentes  intentions  du 
testateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit  du  testament  com- 
prend une  idée  principale  et  une  autre  qui  lui 
est  accessoire . 

La  première  pensée  est  évîdamment  de  donner 
nn  prix  de  400,000  francs  à  la  personne  qui 
comme  l'indique  le  testament ,  «nra  trouvé  te 
moyen  de  guérir  du  choléra  asiatique,  ou  qui  aura  * 
découvert  les  causes  de  ce  terrible  fléau.  Biais  il  - 
est  bien  clair  que,  par  cette  expression,  guérir  du 
choiera  asiatique,  le  testateur  n'entend  pas  dési- 
gner une  méthode  de  traitement  analogue  à 
éelles  aujourd'hui  mises  en  usage  et  qui  comp- 
tent pour  elles  une  proportion  plus  ou  moins  no- 
table de  succès;  il  veut  qu'on  trouve  une  médi- 
cation d'une  efficacité  incontestable,  qui  guérisse 
le  choléra  asiatique  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  d'une  manière  aussi  sAre  que  le  quinquina , 
par  exemple,  guérit  la  fièvre  intermittente. 

Relativement  i  la  recherche  des  causes  du 
choléra  ,  si  leur  connaissance  pouvait  amener 
leur  suppression  ou  conduire  à  une  prophylaxie  ' 
évidente ,  comme  on  en  voit  nn  exemple  dans 
la  vaccine  pour  la  variole ,  le  prix  de  100,000 
francs  serait  également  mérité  etles'vœuxdu  tes- 
tateur accomplis. 

Quant  à  présent ,  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie  doit  déclarer  qu*aucune  des  conditions 
précédentes  n'a  été  remplie  dans  les  très-nom- 
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breoses  communications  qu'elle  a  raçnes  sur  la 
choléra  asiatique. 

Sans  préjuger  de  TaTenir,  M.  Bréant  a  compris 
que  la  solution  des  questions  relatiTes  au  prix  de 
100,000  francs  pou?ait  encore  être  lointaine,  et 
c'est  dans  cette  sage  pensée  qu'il  a  institué  accès- 
soiremeut  un  prii  annuel  de  5,000  francs,  repré» 
sentant  la  rente  du  capital,  et  destiné  à  récom- 
penser les  Irataux  qui  auront  fait  avancer  la  que*- 
•  tion  du  choléra  asiatique  ou  des  autres  maladies 
épidémiques ,  en  découvrant  dans  le  milieu  am- 
biant leurs  causes  organiques  ou  autres. 

Les  termes  par  lesquels  le  testateur  exprime  sa 
pensée  prouvent  de  la  manière  la  plus  formelle 
qu^il  veut  attirer  ici  l'attention  des  savants  et  des 
médecins  sur  de  nouvelles  analyses  de  l'air  spé- 
cialement entreprises  pour  la  recherche  de  ma- 
tières qui  pourraient  ti'j  rencontrer  et  qui  seraient 
capables  de  jouer  un  rôle  dans  la  production  ou  la 
propagation  des  maladies  épidémiques. 

Cette  idée  n'est  du  reste  pas  nouvelle  ,  et  elle 
s'est  manifiéstée  par  divers  essais  qui  indiquent  la 
préoccupation  où  Ton  a  été  à  ce  sujet  à  différentes 
époques  de  la  science. 

En  considérant  jusqu'à  quel  degré  de  précision 
«  été  poussée  dans  ces  derniers  temps  la  con- 
naissance des  éléments  inorganiques  de  l'air, 
M.  Bréant  a  pu  penser  que ,  précisément  à  cause 
de  cette  perfection  des  procédés  physiques  et  chi- 
miques, on  pouvait  entreprendre  aujourd'hui  des 
recherches  sur  les  principes  organiques  morbi- 
des contenus  dans  l'atmosphère ,  principes  qu'il 
conviendrait  toutefois  de  soumettre  beaucoup 
moins  à  l'analyse  chimique  que  de  chercher  à  les 
séparer  sans  les  altérer,  afin  de  pouvoir  étudier 
leur  action  sur  les  êtres  vivants. 

Si  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie  doit 
demander  que  de  semblables  recherches  soient 
faites  avec  toute  la  rigueur  et  toute  l'exactitude 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  des  sciences  mo- 
dernes, elle  reconnaît  d'un  autre  côté  que  ces 
études  sont  entourées  de  difficultés  sans  nombre. 
€es  difficultés,  déjà  énormes  pour  le  physicien  et 
pour  le  chimiste  chargés  de  rechercher  et  d'isoler 
les  principes  morbifiques  dans  l'air,  deviendront 
peut-être  encore  plus  grandes  pour  le  physiolo- 
giste et  pour  le  médecin ,  qui  devront,  en  consta- 
ter les  effets  délétères  sur  l'homme  ^  sur  les 
animaux. 

En  résumé,  le  programme  à  établir  sur  le  tes- 
tament précédemment  mentionné  et  interprété 
dans  ce  qu'il  a  de  formel  peut  se  réduire  aux  con- 


ditions suivantes,  auxqueUes  les  compétiteurs  de- 
vront satisfsire  : 

io  Pour  remporter  le  prix  de  100,000  francs, 
il  faudra  : 

Trouver  une  médication  qui  guérisse  le  choléra 
asiatique  dans  l'immense  majorité  des  cas  ; 

On 

Indiquer  d'une  manière  incontestable  les  cau- 
ses du  choléra  asiatique ,  de  £içon  qu'en  amenant 
la  suppression  de  ces  causes  on  fiasse  cesser  l'épi- 
dénoie; 

Ou  enfin. 

Découvrir  une  prophylaxie  certaine  et  aussi 
évidente  que  l'est,  par  exemple,  celle  de  la  vac- 
cine pour  la  variole. 

2»  Pour  obtenir  le  prix  annuel  de  5,000  francs, 
il  faudra ,  par  des  procédés  rigoureux,  avoir  dé- 
montré dans  l'atmosphère  l'existence  de  ma- 
tières pouvant  jouer  un  rôle  dans  la  production 
ou  la  propagation  des  maladies  épidémiques. 

Dans  le  cas  où  les  conditions  précédentes  n'au- 
raient pas  été  remplies,  le  prix  annuel  de  5,000 
francs  pourra,  aux  termes  du  testament,  être  ac- 
cordé à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir 
radicalement  les  dartres  on  qui  aura  éclairé  leur 
étiologie. 


FAITS  SaENTlFIQUfas. 


Concovn  posr  le  prix  des  interaen 
des  hèpitanx  de  Parie. —  Ce  concours  vient 
d'être  clos  et  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Internes  delà  \^*  division  (3* et  4« années 
d'iàternat)  : 

Médaille  d'or  :  M.  Gallard. 
'Médaille  d'argent:  M.  Blin. 
l^^  mention  :  M.  Lorrain. 
2^  mention  :  M.  Desnos. 

Internes  delà  i^  diinsion  (\^  et 2* années 
d^internat  )  : 

Médaille  d'argent  :  M.  Bâillon. 
Accessit:  M.  Guyoo. 
i^*  mention  :  M.  de  Foville. 
2"  mention  :  M*  Dupuy. 

—  La  Faculté,  dans  sa  séance  du  jeudi  14  dé- 
cembre, a  nommé  M.  le  docteur  £»  Beyiard 


FAITS 

chef  de  clinique  médicale  à  THôlel-Dlea  ,  dans 
le  fervice  de  M.  Troasseau. 

—  M.  Anbergier,  docteur  es  sciences  physi- 
ques, vient  d'être  nommé  |iroiesseur  de  chimie  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Ciermont*Ferrand.  Cha- 
cun connaît  les  beaux.  traTaux  de  M.  Auhergier 
sur  Vapium  indigène  et  le  laetucarium^ 

— •  M.  le  docteur  Amie ,  médecin  en  chef  de 
ia  Bfartinique,  informé  qu'il  existait  à  Saint-Mar- 
tin (Martinique)  un  arbre  dont  Pécorce  amère 
avait  des  vertus  identiques  à  celle  du  quinquina, 
s^est  procuré  des  fragments  de  cet  arbre,  et,  de 
concert  avec  M.  Ghapuis ,  médecin  en  second  de 
rhèpital  maritime  de  Saint-Pierre ,  il  s'est  livré 
«  des  expérimentations  qui  ont  été  couronnées 
d'un  plein  succès.  Administrée  en  tisane  çu  en 
thé  à  des  malades  dont  la  fièvre  était  des  plus 
tenaces,  et  s'était  montrée  réfractaire  à  tous  les 
médicaments,  Técorce  de  l'arbre  fébrifuge  de 
Saint-Martin  a  amené  promptement  la  gnérison. 
Traitée  comme  alcali  végétal  par  les  soins  d'un 
des  pharmaciens  de  l'hôpital  nnoritime,  elle  a 
donné  une  substance  qui  avait  toutes  les  vertus 
âtk  sulfate  de  quinine. 

Ces  faits,  portés  à  la  connaissance  de  M.  le 
gouverneur,  ont  appelé  son  attention ,  et  il  vient 
d'envoyer  à  Saint-Martin  M.  le  docteur  Ghapuis 
et  M.  Girardias ,  pharmacien  de  la  marine ,  pour 
étudier  l'arbre  si  précieux  qui  peut  créer  une 
concurrence  au  quinquina. 

—  M.  Lacaze  du  Thiers,  docteur  en  méde- 
cine ,  docteur  es  sciences  naturelles,  ancien  pré- 
parateur d'histoire  naturelle  a  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris^  vient  d'être  nommé  professeur 
d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille.  (Faculté  nouvelle.) 

•^  M.  Filhol,  docteur  en  médecine,  docteur 
ùs  sciences  physiques ,  chargé  du  cours  de  chi- 
mie &  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse ,  est 
nommé  professeur  de  chimie  à  ladite  Faculté , 
en  remplacement  de  M.  Boisgiraud,  admis  à  la  re- 
traite. 

—  M.  le  docteur  Chavanne  est  nommé  chef 
de  clinique  externe  (création  nouvelle)  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  de  Lyon. 

—  M.  le  docteur  Hergott ,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  vient,  après 
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un  brillant  concours,,  d'être  nommé  chef  des 
cliniques  de  cette  ville. 

^  L'Académie  des  sciences  a  nommé,  dans  sa 
séance  du  i8  décembre,  un  membre  dans  la 
section  de  botanique.  Au  premier  tour  de  scru- 
tin, M.  Payer  a  obtenu  H  suffrages  ;  M.  Duchar- 
Ire,  6  ;  M.  Trécul ,  2.  M.  Payer  a  été  proclamé 
membre ,  sauf  approbation  de  l'empereur. 

<—  Par  arrêté  en  date  du  7  décembre,  M.  Ma- 
heut,  chef  des  travaux  anatomiques  de  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Gaen ,  est  nommé  professeur  suppléant  près  la- 
dite école. 

—  Par  arrêté  en  date  du  8,  MM.  Magail,  Seux 
et  Bertulus  ont  été  nommés  de  nouveau  profes- 
seurs suppléants  à  TEcole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Marseille,  pour  une  non* 
velle  pérfode  de  trois  années. 

—  Par  un  autre  arrêté  en  date  du  41 , 
MM.  Grassi  et  Dncom,  agrégés  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  dont  le  temps 
d^exercice  est  expiré,  ont  été  maintenus  dans 
leurs  fonctions  jusqu'à  ce  que  le  résultat  du  con- 
cours actuellement  ouvert  devant  ladite  étole  ait 

*permis  de  pourvoir  à  leur  remplacement. 

—  MM.  Levrat-Perroton,  Larguier^  Bédos, 
Nyd,  Gauthier,  Vissaguet ,  Sordet,  Fargier  et  Bar- 
raud  ont  été  nommés ,  à  la  suite  d'un  brillant 
concours ,  internes  des  hôpitaux  civils  de  Lyon. 

—  La  rentrée  solennelle  de  l'École  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  d^Arras  a  eu 
lieu  le  16  novembre  sous  la  présidence  de  M.  Guil- 
lemain,  recteur  de  l'Académie  de  Douai.  M.  Mau- 
rice, professeur  de  pathologie  externe ^  chargé 
du  discours,  a  développé  avec  intérêt,  sous  le 
titre  de  la  Méthode  dans  les  études  médicales^  des 
conseils  pratiques  H'une  haute  importance  pour 
ceux  qui  se  livrent  sans  guides  à  une  série  d'é- 
tudes nouvelles  oui  il  est  si  facile  de  s'égarer. 
Après  un  discours  remarquable  de  M.  Ledieu, 
directeur  de  TËcole ,  l'appel  des  prix  a  été  fait 
par  M.  Brégeant,  secrétaire  de  l'École,  dans 
Tordre  suivant  : 

pRBMiiax  SÉRIE.  —  Quatrième  année  d'études. 
-*  i*'  prix  (  médaille  d'honneur  )  :  M.  Gayet 
(Maximilien) ,  né  à  Gauchin-Légal  (Pas-de-Ca- 
lais). 


MËUNGES. 

2fl  prix  :  M.  GuilbtFt  (A|igu»te),  né  à  Goquel- 
les  (Pas-de-Calais). 

Accessit  :  M.  Hernu  (Louis),  né  i  Lacoulure 
(Pas-de-Galftit). 

DnrxiAifB  nhiiE.  -^  Troinème  amiée  d^élu^M. 
—  Prix  unique  (médaille  d*hoiine«r)  :  II.  Jonc» 
quet  (BeooSt) ,  né  à  Gooettenoot  (Pa»-de-Ga- 
lais) . 

Accessit  :  M.  Ducatei  (Charles  ),  né  à  Btiiooq 
(Pas-de-Calais). 

Tboisièhb  série.  —  Seconde  année  d'études. 
1«'  prix  (médaille  d*honneur)  :  M.  Warengheim 
(Jules),  né  à  Balinghem  (Pas-de-Calais). 

â'^  prix  :  M.  Geruex  (Benoit) ,  né  à  Âcq  (Pas- 
de-Calais)  . 

Accessit  :  Ai.  Têtu  (Jean^Baptiste),  né  à  Tigny- 
Nojelle  (Pas.^-Calais). 

QoÀT&iAvi  fiBBis.  —  Première  année  d'études. 
•««  1*'  prix  (médaille  d'honneur)  :  M,  Gaupin 
,( Augustin),  né  à  Homaing  (Nord). 

î'  prix  :  M.  Sacleux  (Carolus) ,  né  à  Aubigny 
(Pas-de-Calais). 

'  Accessit  :  M.  Lemaire  (Edmond),  né  à  Hersia- 
Coupigny  (Pas -décalais). 

—  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  la 
création  d*un  hôpital  militaire  à  Avignon  et  l'ou- 
verture d*un  second  à  Marseille.  Ce  dernier  pren- 
dra la  dénomination  d'hôpital  de  la  Corderie, 

— •  Par  suite  de  la  démission  de  M.  le  docteur 
Répiquet ,  médecin  titulaire  du  dépôt  de  mendi- 
cité de  Lyon ,  le  service  médical  de  cet  établisse- 
ment a  été  partagé  entre  MM.  lea  docteurs  Sibert 
et  Lavirotte. 

—  Par  arrêté  en  date  du  50  octobre  1854, 
M.  Poincaré,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
chef  des  travaux  anatomiques  de  l'Ecole  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nancy. 

— -  M.  le  professeur  Cloquet ,  inspiré  par  un 
généreux  et  patriotique  sentiment ,  a  proposé  à 
l'Empereur  sa  maison  de  campagne ,  située  snr 
les  bords  de  la  mer,  à  la -porte  de  Toulon ,  pour 
V  recevoir  des  soldats  et  marins  blessés  de  notre 
armée  d'Orient. 

Sa  Majesté  a  écrit  i  M.  Cloquet  qu^elle  ac- 
ceptait volontiers  son  offre ,  et  Ta  félicité  de  la 
noble  et  utile  destination  donnée  ainsi-  à  une 
maison  de  plaisance. 

C1i«léra-4i&ovlbia«.— <-  La  recrudescence  dont 
nous  avions  cru  entrevoiries  indices  ne  s'est  heu- 


reusement pas  maintenue.  On  n^observe  pins  que 
quelques  cas  trop  peu  nombreux  pour  consti- 
tuer un  état  d'épidémie.  ^ 

Propriétés  natrltlTes  ém  mmirmm,  — 

M.  yergnand-Romagnesi  a  démontré,  par  des 
expériences  positives ,  que  l'oignon  du  eafran,  ar^ 
raché  en  état  convenable  de  maturité,  donat, 
après  un  on  deux  mois  de  detsiocation ,  ub  pre- 
duit  alimentaire  abondant. 

Ces  expériences-  sont  aujourd'hui  d'une  très- 
grande  importance.  Comme  la  culture  du  safran  a 
pris, depuis  quelques  années,  beaucoup  d'exten- 
sion, l'auteur  a  pu,  quoique  s*y  étant  pris  un  peu 
tard,  se  procurer  une  quantité  notable  de  bulbes, 
presque  pour  rien;  car  les  cultivateurs,  après  la 
récolte  ;  jettent  dans  les  fossés  les  sept  huitièmes 
des  tubercules ,  sans  songer  même  à  les  convertir 
en  fttmier,  et  n'en  réservent  qu'un  huitième  pour 
les  plantations  du  printemps.  Avec  ces  bulbes, 
l'auteur  a  préparé  une  fécule  d*un  aspect,  d'un 
grain,  d'une  saveur  spéciale  :  cuite  «ou  assai- 
sonnée au  lait  ou  au  bouillon,  elle  est  légère, 
agréable  au  goût,  d'une  digestion  facile.  Con- 
vertie en  empois  pour  les  tissus,  et  employée 
dans  les  arts,  elle  s'est  montrée  préférable  à  la 
fécule  de  pommes  de  terre.  Elle  est  très- facile- 
ment convertible  eu  alcool  de  très-bonne  qualité, 
bien  meilleur  que  l'alcool  de  betterave. 


mTo^iBaiiois  diMS  inlemen  pour  1954* 

—  Le  concours  pour  l'internat  est  terminé ,  et 
les  candidats  dont  les  noms  suivent  ont  été 
nommés  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessous.  On 
sait  que ,  d'après  le  nouveau  règlement ,  le 
prix  des  externes  est  aequis  «u  premier  interne 
nommé  : 

Internes  titulaires  :|f  M.  Peter  ;  Luton  ;  Aviolat  ; 
Poisson  ;  Fournier  ;  Thouzelin  ;  Boncourt  ;  Marrey  ; 
Dubarry;  Bercioux;  Danner;  Borde;  Aubrée; 
Genouville  ;  Wieland  ;  Tamarelle  de  Mauriac  ;  Né- 
laton;  Charhal  ;  Vibcrt;  Guyot;  Crequy;  Topi- 
nard;  Vigoureux  ;  Duhomme  ;  Second  dit  F^réol  ; 
Gibert;  Rocques  ;  Lala;  Doyen;  Pératé;  Pana; 
Bernaudeaux;  Bodereau;  Pineau;  Cavasse;  Lé- 
corché;  Devousges;  Mahieux;  Sénac;  MoUand. 

Internes  provisoires:  MM.  Martin;  Schloss; 
Judée;  Dutournier;  Despaigné;  Blondet;  Sil- 
vestre;  Mercier  (Edmond) ;  Métivier;  Témoin; 
Vauvers;  Siredey;  Mousten  ;  Dumont;  Devers; 
Péan  ;  Fayel-Deslongrais  ;  Dayot  ;  Larqnier; 
Fleuriot;  Dieudonné;  Mercier  (Jules). 


JOUMAL  DIS  COHAISSASCIS  HiDKlO-CIlIRDRGICiLES. 
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THERA^VTI^UB  CHlBfnUnGAJLB. 


De»  Tariccs  et  de  le«r  traUemeKt  (i). 

OPÉEATIOnS  AtAliT  TOUII  BUT  D'OBUTiftER 
LES  TBIKE8. 

50.  Srction  avec  perte  de  euMancet  excision  y 

résection. 

Malgré  les  différentes  dénominations  imposées 
à  ces  procédés,  il  s^agit  toujours  de  Tablation 
d*une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  Teine; 
d*où  résulte  im  écartement  notable  entre  les  deux 
bouts  divisés.  Quant  aux  snites  de  l'opéra- 
tion ,  au  mécanisme  de  T oblitération ,  am  acci- 
dents possibles,  c^est  toujours  d* une  section  qu'il 
s'agit. 

Voici  sur  quoi  paraît  fondée  Vidée  de  réséquer 
une  portion  du  vaissea^.  Quand  le  travail  byper- 
trophique  s* est  emparé  d*une  Teioe,  elle  perd  sa 
rétractilité  dans  lesenslongitudinal.il  en  résulte 
que,  les  deux  bouts  coupés  restant  à  peu  près  en 
contact ,  on  redoute  de  voir  le  cours  du  sang  se 
rétablir  dans  lu  veine  sectionnée  et  au  point  même 
où  la  division  a  porté.  Je  ne  sache  pas  que  des 
dissections  bien  authentiques  aient  prouvé  la 
réalité  du  fait;  mais,  si  on  Tadmet,  iJ  est  clair 
qu'on  prévient  cette  possibilité  par  Texcision. 

Mais,  pour  réséquer  deux  ou  trois  centimètres 
d*ttne  veine,  il  faut  nécessairement  inciser  assez 
longuement  la  peau,  et,  si  Ton  coupe  le  vaisseau  au 
niveau  des  angles  de  la  plaie  extérieure,  on  aura 
fait  une  double  section  à  ciel  ouvert,  comme  dans 
le  premier  procédé  que  nous  a^ons  décrit;  cette 
manière  d'opérer  ouvrant  une  voie  trop  facile  & 
des  accidents  formidables,  on  a  songé  à  couper  la 
veine  sous  la  peau,  à  quelque  distance  au-desfros 
et  au-dessous  de  h  plaie   extérieure.  La  veine 


^  ■  ti 


(1)  Voyez  les  iltuBéros  de  juin ,  JaUlct,  aoftt,  15  sep- 
tembre, l*r  et  15  octobre  1854. 


n'est  plus  alors  béante  aux  extrémités  de  cette 
derfiière;  elle  est^ehée  plus  ou  moins  profon- 
dément BOUS  le  tégument  ;  il  en  résulte  que  la 
section  avec  perte  de  substance ,  comme  la  sec- 
tion simple ,  comprend  deux  procédés ,  Tun  à 
ciel  ouvert ,  l'avtre  qui  se  rapproche  de  la  mé- 
thode de  Brodie. 

Pbbmbi  pkocbdé.—  Mœdêion  d'une  portion  pku 
ou  moins  étendue  du  tronc  imneux  principaL 

Nous  ne  saurions  guère  à  qui  en  rapporter  la 
première  exécution  dans  les  temps  modernes  ;  le 
principe  en  est  tiré  des  extirpations  de  varices , 
des  résections  pratiquées  par  les  anciens  chirur- 
giens. Voici  comment  en  parle  M.  Huguier  (1)  : 
it  Cette  métliode  doit  être  considérée  comme  un 
moyen  extrême  ;  elle  est  difficile  à  exécuter,  pé- 
nible et  très^oulourense  à  supporter;  elle  est  la 

plus    dangereuse    de  tontes  les  opérations 

mais  il  faut  convenir  que  c'est  elle  qui  offre  le 
plus  de  chances^  comme  méthode  curattve  dura- 
ble, en  déterminant  non-seulement  l'oblitération 
d'un  plus  grand  nombre  de  veines,  mais  une 
oblitération  plus  étendue  de  ces  vaisseaux.  C'est 
à  elle  que  l'on  s'est  le  plus  souvent  adressé  avec 
avantage  lorsque  toutes  les  autres  méthodes 
paient  échoué.  »  Il  cite  i  l'appui  de  son  opi- 
nion un  cas  de  M.  Guersant,  qui  opéra  avec  suc- 
cès un  malade  auquel  Béclard  avait  pratiqué  la 
ligature  en  i82f .  Il  invoque  également  un  cas 
tiré  de  la  pratique  de  M.  Cloquet,  mais  qui  ne 
prouve  rien,  puisqu'il  s'agissait  évidemment  d'un 
cas  de  dilatation  veineuse  symptomatique  (2) . 

C'est  en  faisant  la  critique  de  ce  procédé  que 
Lisfranc  a  été  conduit  à  imaginer  le  sien,  qu'on 


(1)  Thèse  d'agréç,,  18S5,  p.  56. 

<2)  Voici  le  fiilt  Un  homme  tat  opéré  d*ane  tumeur 
cancéreuse  qu'il  portait  en  dedans  du  genou  droit  :  la 
grande  saphène  fut  simnltaDément  emportée,  et,  depuis 
cette  époque,  les  nombreuses  varices  qui  couvraient  la 
Jambe  ont  disparu  complètement. 
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lira  bieniftl.  Les  traités  classiques  ne  font  gnère 
mention  de  cette  opéralion ,  mais  nous  tronvons 
qn*on  j  a  en  reconrs  souTent  en  Italie. 

M.  Rima,  chirurgien  dn  ^nd  hôpital  de  Ve- 
nise, a  publié  les  résultats  de  sa  pratique  (i).  Cet 
anteur,  qui,  soit  dit  en  passant,  me  parait  avoir, 
sur  la  circulation  dans  les  Tarîces  des  membres , 
des  idées  asses  justes,  emploie  Texcision  par  la 
méthode  indirecte.  Voici  un  eitrait  de  son  tra- 
vail. 

U  part  de  cette  idée,  que  le  sang  veineux  se 
ment  de  haut  en  bas ,  c'est-A-dire  de  la  fémorale 
vers  le  pied  dans  les  varic«t  dn  membre  inférieur, 
et  il  est  naturellement  cooduU  à  une  pratique  qui 
a  an  moins  le  mérite  d'être  logique.  U  établit  que, 
quelle  que  soit  la  méthode  curative  que  Ton  met 
en  usage,  il  faut  toujours  remonter  le  plus  haut 
possible,  le  plus  près  de  Tareade  crurale,  de  ma- 
nière à  agir  au-dessus  et  non  au-dessous  des 
tumeurs  variqueuses.  Comme  procédé  curatif ,  il 
a  adopté  rescision  delà  veine  dans  l'étendue  d'un 
pouce  et  au-dessus  de  la  varice  la  plus  élevée. 
Paletta  et  Ghidella  employèrent  exclusivement 
cette  méthode  (1815  et  1817).  Rima  s'en  sert 
depuis  25  ans  de  préférence  h  toute  autre.  Les 
varices  étaient  tantôt  simples,  tantôt  compliquées 
d*ulcères  ;  il  a  opéré  tantôt  à  côté  du  genou,  tan- 
tôt au  tiers  inférieur  de  la  cuisse.  Le  vaisseau  est 
mis  à  nu,  puis  très- exactement  isolé,  et  enfin 
excisé.  La  compressioa  sur  les  deux  bouts  du 
vaisseau ,  à  Taide  de  compresses  et  de  bandes  , 
a  toujours  suffi  pour  arrêter  Thémorrhagie.  La 
ligature  est  dangereuse ,  il  faut  s'en  abstenir. 

Le  procédé  opératoire  est,  comme  on  le  voit, 
fort  simple  :  il  consiste  dans  la  dissection  attentive 
d'une  veine  au  fond  d'une  plaie  superfîciell<y  il 
i^e  parait  pas  que  la  réunion  immédiate  soit  ten- 
tée. M.  Rima  donne  ensuite  un  tableau  de  trente- 
quatre  opérations,  que  nous  reproduirons  tout  a 
Uheure,  mais  qui  peut  se  traduire  d'une  manière 
peu  encourageante,  ainsi  qu*il  suit  :  guérison, 
un  tiers;  insuccès  plus  ou  moins  complets ,  deux 
tiers;  plus  deux  cas  de  mort.  Il  n'est  pas  fait 
mention  des  accidents  moins  funestes. 

Deuxiâhe  PROCiDi  (Lisfranc  et  M.  Ricord).  — 
Sectton  de  la  \>€vm  et  ré$ection  de  ses  extré^ 
mités. 

M.  Ricord,  alors  interne  de  Lisfranc,  avait  rc- 


(1)  GiornaU  perservire  a*  progresse.,  etc.,  etc.  Ana- 
lysé dans  la  Gazette  médicale  de  Ports,  1897,  p.  A27. 


marqué  que,  lorsqu'on  pratiquait  la  section  des 
veines  à  ciel  ouvert,  les  bouts  du  vaisseau  exposés 
i  l'air  dans  la  plaie  s'enflammaient  avec  une 
très-grande  rapidité.  Ce  fut  là  le  point  de  départ 
de  la  modification  que  l'illustre  chirurgien  de  la 
Pitié  fit  subir  à  la  section  des  veines.  Voici  com- 
ment le  procédé  est  décrit  dans  son  traité  de  mé- 
decine opératoire  (1). 

La  veine  est  mise  i  découvert  dans  l'étendue  de 
cinq  centimètres  et  demi.  La  peau  qui  la  recou- 
vre est  divisée  couche  par  couche  et  avec  lenteur; 
on  peut,  à  Faide  de  la  compression,  augmen- 
ter la  saillie  du  Taisseau.  Lorsque  la  veine  est 
dénudée,  l'opérateur  glisse  des  ciseaux  courbes 
sur  le  plat  i  un  centimètre  et  demi  de  profon<- 
deur  sous  chacun  des  angles  de  la  plaie,  et  prati- 
que d'un  seul  coup  la  section  du  tube  veineux. 
Pendant  ce  temps  de  l'opération,  un  aide  com- 
prime avec  deux  doigts  à  travers  la  peau,  immé- 
diatement au-dessus  du  point  où  porte  la  section  ; 
et,  lorsque  celle-ci  est  faite,  il  glisse  les  doigts 
vers  la  plaie  de  manière  à  prévenir  la  veine  du 
contact  de  Tair. 

On  enlève  alors  la  portion  du  vaisseau  com- 
prise entre  les  deux  sections  ;  on  réunit  par  pre- 
mière intention,  et  l'on  fiât  un  pansement  simple 
avec  des  compresses  graduées,  sur  lesquelles  une 
compression  légère  est  exercée  au  moyen  de  quel- 
ques tours  de  bande. 

Ce  procédé  à  pour  but  principal  de  prévenir 
la  phlébite;  s*il  ne  remplit  pas  toujours  ce  but^ 
au  moins  il  paraît  diminuer  beaucoup  les  chances 
de  l'inflammation. 

Les  soins  consécutib  sont  très-simples  :  le  ma- 
lade est  soumis  au  régime  exigé  par  les  grandes 
opérations  ;  on  lève  l'appareil  le  lendemain  pour 
surveiller  ce  qui  se  passe  dans  le  vaisseau  et  atta- 
quer la  phlébite  dès  son  début,  s'il  y  a  lieu. 

On  trouve  quelques  renseignements  de  plus 
dans  la  thèse  d'un  des  élèves  de  Lisfranc  (2). 
Après  la  section ,  tantôt  le  sang  s'échappait  avec 
abondance,  aussi  bien  par  le  bout  supérieur  quo 
par  le  bout  inférieur;  on  le  laissait  couler  de 
manière  à  produire  une  large  saignée  ;  tantôt,  au 
contraire,  l'écoulement  sanguin  était  nul,  et  alors 
on  faisait  une  saignée  du  bras. 

La  compression  n'était  en  général  appliquée 
que  pendant  deux  on  trois  heures,  ce  qui  était 


(1)  Précis  de  méd.  apér.^  t  lU,  p.  171, 1M7. 

(2)  Aicard  de  Uolèoe,  Th.  inaug.  de  Paris  ^  L  UI, 
1896. 


VBRHBUIL.  —  DES   VÀkICBS 

■uiGuat.  Noui  »Toos  tu  que  Ton  (eotail  toujours 
la  réiinion  pw  première  iolentioD;  il  bul  croire 
que  ce  mojen  échouait  le  pluf  louieot,  c«r  il 
dit  que  k  cicnlriMilioii  le  [oi*ait  quelquefoii  au 
boul  de  cinq,  huit  ou  quinie  jour»,  mail  qu'en 
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die,  nei'aJreiiiail  qu'l  celle  compUcation,  et  qu'il 
ne  r&iuit,  i  celle  époque  tu  moini,  aueiuie  allu- 
sion i  la  cure  radicale  de*  Taricei  elle»-iiiéinM. 
Si  je  me  irompe  d«iu  celte  appréciation,  bin- 
jiiun  est-Il  que  lei  maladei  onl  élé  trop  peu  lui- 
li)  pour  qu'on  puîiie  rien  tirer  de  cet  biti  et  de 
celle  m^lhode,  pour  ce  qui  concerne  la  récidiis 
de  la  phlébeclaiie. 

La  Revue  midicalt  de  1S36  contient  un  article 
■ur  le  même  *ujel;  mait,  comme  c'ett  la  copie  à 
peu  près  mol  i  mot  de  la  ihè«e  de  M.  Ricvrd ,  ja 


Fie.  13.  —  RincTioN  drb  v 


moyenne,  elle  en  exigeait  Tingl-cinq  k  trente  ; 
«ouienl  l'ulcère  était  complélemenl  guéri  avant 
la  plaie  de  l'opération. 

Quand  lei  deui  taph^oei  étaient  dilatéei ,  on 
opérait  rinteme  au  toisinage  du  genou,  l'eileme 
dan)  le  jarret.  L'anienr  parle  de  tingt  opéralioai 
failet  aTËC  le  plui  grand  succès,  et  il  f«ut  enten- 
dre par  ce  motUguérisoD  desulcères  Tiriqueui; 
car  il  est  bien  éTÎdenl  que  Liifranc,  comoie  Bro- 


"I" 


Malgré  lei  différence!  notables  que  présentent 
les  procédés  de  section  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  Dous  BTons  jugé  utile ,  pour  iïitet  les  ré- 
pétitions, de  les  apprécier  tous  ensemble,  et  de 
les  comparer  au  double  point  de  vue  de  l'aiécu- 
tion  el  des  résultats  primitifs  ou  con«écutift. 

Sous  le  rapport  du  manuel  opëralaire ,  on  peu! 
distinguer  seuleineut  deux  procédés  principaux  : 
d'abord  la  section  en  un  seul  temps,  puis  la  sec- 
tion aiec  perte  de  substance,  qui  aécessile  une 
dissection  préalable. 

Les  section)  en  on  seul  temps,  Taile*  de  de- 
hors en  dedans,  et  en  y  comprenant  la  peon  el  la 
lecljoa  tous-cutanée ,  son!  des  opérations  sim- 
ples, promptes,  faciles,  n  L'incision  tranirer- 
salê  de  la  Teine,  dit  U.  Velpean,  offre  les  di- 
vers ataiilages  des  autres  procédés  joints  4  toute 
la  simplicité  désirable.  En  un  clin  d'mil  elle  est 
tenninée;  le  moindre  élève  pent  la  pratiquer 
avec  facilité  ;  la  douleur  est  presque  nulle,  et  l'ea- 
semble  de  l'opération  diffère  i  peine  d'une  sai- 
gnée ordinaire.  ■  Brodic,  de  son  cAlé  ,  el  H.  J. 
(juérin  considèrent  la  section  aous-cutaoée  comme 
d'une  exécution  lacile  el  stkre.  On  lui  a  repro-  , 
ché,  k  la  vérité ,  d' «poser  i  une  division  incom- 
plète de  la  veine,  i  la  formation  de  foyers  san- 
guins 9ous-culBnés  susceptibles  de  devenirle  point 
de  départ  de  phlegmons  et  d'abcès;  mais,  en 
somme,  on  peul,  avec  un  peu  d'habitude  el  d'a- 
dresse ,  éviter  au  moins  la  section  incomplète. 

Hait  il  est  un  reproche  qu'on  ne  longe  pas  à 
faire  à  la  section  en  un  seul  temps,  et  qui  me 
paraît  Irès-mérilé.  Je  vrni  parler  de  la  manière 
Bvengle  dont  agit  le  bislouri.  Les  veines  sapfaè- 
nei  sont  c&toyées  par  des  nerfs  tensitifi  nom- 
breui  et  volumineux  qu'on  doit  le  plus  souvent 
sacrifier!  ce  qui  doit  rendre  l'opération  doulou- 
reuse et  causer  également  des  souffrances  lentes 
1  se  dissiper.  M.  Velpean  n'eu  làil  pas  mention  ; 
m*is  Br»die  atone  que  les  donleun  lont  trii- 
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9ive8j  qa'elkfl  te  prolongeât  «toc  assez  d'inten- 
sité pendant  les  jours  saiventsiet  même  après  que 
l'oblitération  de  la  veine  est  efTectnée  ;  noas  com- 
prendrions difficilement  qa*il  en  fût  autrement. 

Dans  les  procédés  où  la  veine  est  mise  à  nu , 
le  manuel  se  complique  :  il  faut  inciser  la  peau, 
disséquer  la  veine  sans  Touvrir,  autant  que  pos- 
sible, puis  la  couper  en. deux  points;  si  Ton  fait 
la  résection  conseillée  par  MM.  Ricord  et  Lis- 
franc,  on  retombe  dans  les  inconvénients  d'une 
action  faite  à  l'aveugle.  Tout  cela  est  long  et  mi- 
nutieux ,  et  dès  lors  l'opération  partage  la  plu- 
part des  inconvéments  de  la  ligature.  En  résumé, 
il  y  a  infériorité  manifeste  de  ces  derniers  modes 
de  section  sui;  les  précédents;  mais  passons  ou- 
tre pour  discuter  les  accidents. 

Hbhorihagibs.  —  Tous  les  procédés  de  section 
y  prédisposent  ;  chei  tous  les  malades ,  il  s'écoule 
une  notable  quantité  de  sang ,  et  sous  ce  rapport 
l'état  de  la  veine  doit  influer  beaucoup  sur  la 
production  de  cette  bémorrhagie.  Quand  le  vais- 
seau est  rendu  béant  par  l'bypertrophie  de  ses 
parois  ou  par  l'induration  des  parties  voisines,  le 
sang  peut  s^écouler  en  abondance  ;  aussi  voyons- 
nous  la  compression  nécessairement  associée  à  la 
section  pour  arrêter  Técoulement  sanguin  ,  au 
moins  autant  que  pour  favoriser  l'oblitération  des 
bouts  coupés;  c^est  également  pour  remédier  au 
même  inconvénient  que  la  ligature  a  été  prati- 
quée après  la  division  de  la  veine.  On  a  recom- 
mandé ,  dans  ce  cas ,  de  lier  seulement  le  bout 
inférieur;  mais  cela  serait  insuffisant,  car,  pour 
peu  qu'on  réfléchisse  à  la  manière  dont  se  fait  la 
circulation  dans  les  varices ,  on  doit  comprendre 
que  Técoulement  peut  se  faire  parfois  aussi  bien 
par  le  bout  supérieur;  c'est  ce  qui  arrive  en 
ciïet.  Il  faudrait  donc  lier  aussi  bien  ce  dernier, 
ou  en  un  mol  élreindre  le  bout  du  vaisseau  qui 
fournirait  1*  bémorrhagie. 

En  pareil  cas,  la  ligature  doit,  à  mon  avis,  être 
rojetée,  et  la  compression  bien  faite  est  suffisante. 

Mais  M«  Velpeau  a  reproché  à  la  section  sous-r 
cutanée  l'accumulation  dans  le  tissu  cellulaire 
d'une  certaine  quantité  de  sang  susceptible  de 
provoquer  des  inflammations.  Si  l'inflaflounation 
ne  s'empare  pas  du  siège  de  l'opération,  ce  cail- 
lot n'a  aucun  inconvénient,  et,  relativement  au 
procédé  de  Lisiranc,  nous  avons  vu  quelles  pré- 
cautions il  prend  ponr  prévenir  l'écoulement  san- 
guin qui  pourrait  gêner  la  réunion  immédiate. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre ,  au  reste ,  ce 
n'est  point  l'hémorrba^e  primitive ,  mais  plutôt 


les  hémorrhagies  consécutives,  qui  heureuse- 
ment sont  rares.  Or  ce  qui  amène  ces  derniè- 
res, c^est  l'absence  de  coagulation  dn  sang  dans 
les  veines ,  on  plutôt  la  dissolution  des  caillots 
par  l'inflammation.  Or  le  plus  sûr  procédé,  re- 
lativement à  l'accident  qui  nous  occupe,  sera  celui 
dans  lequel  l'inflammation  de  la  plaie  sera  plus 
rare  ;  nous  plaçons  donc,  sons  ce  rapport,  les  sec- 
tions a  ciel  ouvert  bien  au-dessous  Àe  celles  dans 
lesquelles  la  peau^esi  ménagée  ou  la  plaie  réunie 
par  première  intention. 

Accidents  inflammatoibbs.  — *  C'est  a  propos 
des  phénomènes  inflammatoires ,  si  redoutables, 
que  les  divers  procédés  doivent  surtout  être  mis 
en  présence.  Tons  sont  susceptibles  d'amener  des 
accidents  locaux ,  abcès,  phlegmons ,  érysipèles , 
le  tout  accompagné  de  symptômes  généraux  plus 
ou  moins  gronres.  Je  suis  tenté  de  croire  que  tous 
ont  quelquefois  causé  la  mort,  quoique  je  n'aie  pu, 
au  moins  pour  èertains  d'entre  eux ,  en  avoir  la 
preuve  certaine.  Les  renseigemennts  que  j'ai 
puisés  (à  et  li  dans  divers  recueils ,  sans  être 
tout  à  fait  l'expression  d'une  vérité  qu'on  avait 
quelque  intérêt  à  taire,  permettent  de  juger 
d'une  manière  au  moins  très-approximative  la 
gravité  de  la  section  en  général,  et  de  ses  divers 
procédés  en  particulier.  On  peut  affirmer  qu'a- 
près les  grandes  incisions  de  Richerand,  la  li- 
gature, le  séton,  la  compression  médiate  de 
Delpech,  etc.,  etc.,  la  section  à  ciel  ouvert  est 
certainement  la  méthode  qui  présente  le  plus 
de  dangers. 

Théoriquement  cela  peut  se  prévoir.  La  veine 
est  blessée  ;  elle  est  nécessairement  enflammée  au 
fond  d'une  plaie  destinée  à  suppurer;  la  com- 
pression inmiédiate  est  faite  avec  de  la  charpie 
sur  les  bouts  divisés  des  veines  elles-mêmes  :  il 

« 

serait  difficile  d'accumuler  en  plus  grand  nom- 
bre les  chances  d'une  phlébite  intense. 

On  ne  saurait  méconnaître  l'innocuité  relative 
des  procédés  dans  lesquels  la  peau  est  ménagée 
au  niveau  du  bout  de  la  veine,  et  j'ai  peine  à 
croire  que  M.  Yelpeau  soutienne  encore  aujour- 
d'hui, comme  en  iS59  (t)^  que  la  division  de  la 
pean  n^est  jamais  ce  qui  doit  inquiéter  après  une 
pareille  opération ,  et  que  tout  le  monde  sait  que 
l'action  de  l'air  sur  les  veines  est  incapable  de 
produire  aucun  des  àecidents  redoutables  qui  lui 
ont  été  si  gratuitement  attribués. 


IX)  Now,  Utm.  éô  mU.  op.  lUft^  X,  II,  p.  2ei. 


Les  &ito»a«  reste»  mieux  qae  les  arguments, 
jeUerontla  lumière  sur  cette  question.  Surunasses 
grand  nombre  de.  malades  opérés  far  Brodie,  ou 
«*9  noté  c)u'un  petit  nombre  d'accidents  dont  au- 
cun u'a.  été  mortel ;,  ainsi,  dans  son  mémoire ,  le 
chirurgien  anglais  parle  de  trois  cas  d'inflamma- 
tion circonToisine  légère  et  peu  étendue,  et 
de  deux  érjsipèles  peut-être  dus  i  des  causes  gé- 
nérales ;  jamais  il  n*a  observé  Tinflammation  des 
tuniques  de  la  veine.  Garmichaêl  aurait  eu  d'aussi 
beaux  succès. 

Â  la  vérité,  Béclard,  qui  paraît  avoir fiiMtetir^ 
fois  répété  la  section  sons-cutanée,  a  observé  une 
fois  des  accidents  sur  un  boulanger  auquel  il 
coupa  successivement  quatre  veines  :  ces  sections 
furent  suivies  à^érysipèUs  pMegmoneux  chromi- 
ques  Ci) .  Mais,,  en  supposant  que  nous  ne  sachions 
pas  toute  la  vérité  sur  ce  procédé ,  il  est  clair 
qu'on  ne  saurait  Tassimiler  aux  sections  à  ciel 
ouvert. 

La  même  réflexion  s'applique  aux  procédés  de 
M.  Ricord  et  de  Lisfranc.  M.  Huguier  attribue 
treiae  opérations  de  ce  genre  à  M.  Ricord  (2)  : 
doiwe  malades  guérirent,  sans  éprouver  aucun  ac- 
cident sérieux  ;  quelques-unes  seulement  eurent, 
par  le  hovU  supérieur^  une  petite  hémorrhagie, 
qu^il  fut  toujours  facile  d'arrêter  par  une  légère 
compression;  mais  un  treizième  succomba  à  la 
phl^ite.Depuis  cette  époque,  ce  chirurgien  s'abs- 
tint. 

Quoique,  dans  les  écrits  de  Lisfranc  et  de  ses 
élèves,  il  ne  soit  pas  fait  mention  spéciale  d'acci- 
dents graves,  il  paraît  que  la  phlébite  a  été  quel- 
quefois observée  ;  mais,  comme  on  était  en  garde 
contre  elle,  on  l'attaquait  dès  son  début  par  des 
applications  de  sangsues  multipliées,  alors  qu'elle 
était  encore  locale  et  circonscrite.  Une  phrase 
assez  obscure  de  M.  Ricord  ferait  supposer  que 
cetle  phlébite  gagnait  les*  veines  du  tronc 
lorsque  le  sujet  était  atteint  simultanément  d'un 
état  gastrique  ;  il  serait  bien  possible  que  cet 
énoncé  assez  vague  couvrît  quelques  désastres. 

Arrivons  à  l'excision  :  M.  Rima  fait  suivre  son 
travail  du  tableau  suivant,  qui  n'a  pas  besoin 
dfi  commentaires.  54  malades  ont  été  opérés. 

Guérisons  radicales iO 

Amériorations 15 

Peu  d'amélioration 6 


(1)  Briquet,  Thèee  inauih  i«2(^  a?  193»  p.  M. 

(2)  Huguier,  Thèse  deconc,  1835,  p.  58. 
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Aucune  amélioration 2 

Morts  de  phlébite 2 

En  traitement «.       i 

Les  aceidents  inflammatoires ,  la»  abcès ,  lié- 
morrhagies,  érysipèlea,  ne  sont  pas  notés  dans 
l'extrait  que  nous  ayons  pu  consulter;  mais  j'ai 
peine  à  croice  qu'ils  aient  tout  à  ftiit  manqué. 

Le  martyrologe  de  la  section  simple  et  à  cîal 
oovert  est  beaocoup  plus  chargé.  Nous  avons 
trouvé  dans  nos  recherches  bon  uombra  de  cas 
àe  martp,  et  ceHainement  tout  n'a  pas  été  publié. 

Hodgson  eu  cite  deux;  ou  en  trouve  un  troi- 
sième dans  la  clinique  des  hôpitaux.  M.  Velpeau 
a  certainement  été  plus  heureux;  car,  sur  52  cas, 
il  n'a  en  à  déplnrer  que  : 

1<»  1  cas  de  mort  par  4tceidènU  ataxiques; 

2<>  i  id.  par  suite  d'une  véritable  phlébite  ; 

3^  3  cas  de  phlébite-  qui,  après  avoir  inspiré 
des  inquiétudes,  se*  sont  terminés  par  des  abcès 
autour  de  la  veine  blessée. 

Je  dis  M.  Velpeau  phis  heureux,  car  un  élève 
de  Lisfranc  nous  apprend  dans  sa  thèse  que,  sur 
cinq  opérations  de  sections;  il  y  él  eu  trois  cas  de 
mort. 

Pour  couronner  ce  tableau  déjà  bien  sombre, 
nous  citerons  un  passage  dû  à  la  plume  de 
M.  Jobert  :  «  La  division  du  vaisseau  et  le  contact 
de  l'air  sont  les  causes  principales  des  désordres 
sans  nombre  qu'ont  amenés  ces  tentatives  (section 
simple)  ;  il  se  développait  des  phlébites,  etc.,  etc. 
Dans  les  circonstances  les  plus  heureuses,  on  pou- 
vait les  maîtriser  ;  mais  ces  circonstances  étaient 
si  rares  que ,  sur  neuf  cas  observés  par  nous  et 
traités  par  V incision ,  huit  ont  succombé  (î).  »  On 
conçoit  qu'après  une  série  si  malheureuse,  M.  Jo- 
bert se  soit  enfin  arrêté ,  et  ait  cherché  d'autres 
méthodes  pour  guérir  radicaJement  les  varices. 

Il  nous  reste  un  dernier  point  à  traiter,  c'est- 
à-dire  l'efficacité  de  la  section  et  de  l'incisioii 
sous  le  rapport  de  la  récidive.  Doit-on  d'abord 
avoir  plus  de  confiance  dans  Tune  que  dans 
l'antre  de  ces  deux  modifications  de  la  méthode  ? 
est-il,  en  un  mot,  moins  utile  d'oblitérer  linéai- 
rement le  vaisseau  que  d'en  enlever  une  portÎQn 
plus  ou  moins  étendue.  Certainement  non.  Que 
le  tronc  de  la  saphène  soit  imperméable  dans 
rétendne  de  deux  ou  trois  millimètres  ou  de 
deux  ou  trois  centimètres,  le  résultat  est  abso- 
lument identique.  Ce  n'est  donc  pas  une  objection 

(1)  BuUeU  de  Utérag,  p*  109, 1. 13, 1837. 
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sériease  à  faire  ad  '  procédé  de  Brodie,  que  de 
dire  que  la  veine  n'est  pas  détruite  dans  une 
étendue  suffisante;  Les  diverses  opérations  de 
cure  radicale  n*ont  d'efficacité  durable  qu'à  la 
condition  que  l'oblitération  s'éteode  au  loin  dans 
le  tronc  principal  et  dans  sfes  branches  secon- 
daires. Cet  effet  exige  presque  toujours  la  propa- 
gation de  la  phlébite  adhésive,  et  il  se  produira 
d'autant  mieux  que  le  procédé  employé  fera  re- 
tentir plus  loin  l'inflammation  locale.  La  méthode 
successive  et  multiple  n'a  pas  d'autre  avantage 
que  d'assurer  la  dissémination  du  travail  d'adhé- 
sion. Gela  nous  ,rend  un  compte  satisfaisant  du 
peu  d'eflicacité  de  la  section  %ous -cutanée  qui 
était  ordinairement  appliquée  en  un  seul  point, 
et  qui  déterminait  dans  la  veine  une  inflamma- 
tion adhésive  très-circonscrite. 

Les  procédés  de  section  à  ciel  ouvert  amènent 
fins  sûrement  la  diffusion  de  l'inflammation; 
mais  en  môme  temps,  et  par  cette  même  raison, 
«lies  exposent  plus  à  des  accidents  graves. 

Je  déduis  de  tout  ce  que  renferme  ce  chapitre 
que  les  procédés  de  section  et  d'excision 
•doivent  être  abandonnés  comme  dangereux  et 
inférieurs  i  des  méthodes  qui  ont  autant  d'effi- 
'Cacité  et  moins  de  périls.  Si,  dans  quelques  cir* 
constances  exceptionnelles,  on  croyait  encore 
f)ouvoir  y  recourir,  c'est  le  procédé  de  M.  Guérin 
-qu'il  faudrait  seul  mettre  en  usage,  car  mienx 
vaut  une  opération  inutile  qu'un  résultat  funeste. 

D<'  Vbbnbuil  , 

Professeur  agrégé  de  la  Faculté, 
ancien  prosecteur. 


II.  liozation  de  la  plialanf^e  oiifraéale 
du  ponce  9  avec  iMue  de  la  tête  à  tra- 
Ten  le*  tégrnmento.  —  Destmctton  de 
Fartlenlatlon.  —  Réduction.  —  Crné- 
rinon.  , 

Il  est ,  depuis  quelque  temps ,  souvent  ques- 
tion ,  dans  les  recueils  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, des  luxations  du  pouce  ou  du  gros 
orteil. 

Les  recherches  nombreuses  que  j'ai  faites  à 
ce  sujet,  dans  votre  volumineuse  collection,  ne 
m*ont  offert  aucune  relation  de  lésion  analogue 
a  celle  que  je  soumets  à  l'appréciation  de  mes 
confrères. 

Bien  qu^elle  date  déjà  de  plusieurs  années, 
elle  n'en  présente  pas  moins  quelques  points  in- 
téressants ,  surtout  sous  le  rapport  de  la  réduc- 


tion ,  qui ,  semblant  au  premier  abord  imprati- 
cable ,  me  fit  craindre  d'être  obligé  d'en  venir  à 
l'amputation  de  la  phalange  onguéale  du  pouce. 

Georges  (Emile),  22  ans,  manœuvre,  né  ft  ' 
Ghambéry,  fit ,  le  li  décembre  1851 ,  une  chute 
dans  un  escalier. 

Il  essaya  de  se  retenir  en  appuyant  sa  main 
gauche  contre  la  muraille;  la  main  glissa,  le 
pouce  formant  alors  une  sorte  d'arc-boutant. 

L'accident  arriva  à  dix  heures  du  matin,  et 
cependant  le  malade  ne  vint  qu'à  sept  heures  du 
soir  réclamer  mes  conseils. 

Voici  les  lésions  que  je  constatai  : 

Plaie  longitudinale,  un  peu  oblique  et  à  bords 
inégaux ,  siégeant  à  la  face  palmaire  du  pouce  ; 
elle  a  trois  centimètres  et  demi  de  longueur,  et 
donne  passage  à  la  tête  de  la  première  phalange. 

Cette  tète  est  complètement  dénudée;  son 
cartilage  articulaire  présente  quelques  érosions  ; 
ses  parties  latérales  portent  quelques  débris  de 
ligaments  articulaires. 

La  phalange  onguéale  forme  avec  la  première 
phalange  un  angle  très- obtus;  sur  la  face  dor- 
sale du  pouce,  on  sent  une  saillie  considérable, 
formée  par  l'extrémité  articulaire  de  la  phalange 
onguéale. 

Le  tendon  du  fléchisseur  est  violemment  re- 
jeté en  dedans  et  en  arrière. 

Cette  lésion,  la  première  et  la  seule  de  ce 
genre  que  j'aie  été  à  même  d'observer,  m'em- 
barrassa quelque  peu  au  premier  abord. 

Eu  égard  aux  désordres  graves  que  je  venais 
de  constater,  devais-je  tenter  la  réduction ,  de- 
vais-je  pratiquer  l'amputation  de  la  phalange? 

D'un  autre  côté ,  ne  devais-je  pas  craindre 
d'avoir  à  pratiquer  plus  tard  la  résection  de  la 
tête  de  la  première  phalange,  qui,  en  consé- 
quence des  désordres  qu'elle  avait  éprouvés,  du 
temps  pendant  lequel  elle  avait  subi  le  contact  de 
l'air,  pouvait  se  nécroser  par  la  suite. 

Mais  aussi ^  en  réduisant  la  luxation ,  si  cela 
était  possible ,  le  malade  pouvait  en  être  quitte 
pour  une  violente  crise  inflammatoire ,  à  laquelle 
devait  inévitablement  succéder  l'ankylose ,  puis- 
que Farticulation  était  complètement  détruite. 

J'étais  à  peu  près  rassuré  sur  l'éventualité 
d'accidents  tétaniques  assez  fréquents  dans  Ips 
extrémités,  le  tempérament  lymphatique  et 
l'apathie  du  malade  me  faisant  espérer  que  rien 
de  ce  genre  ne  se  présenterait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  voulant  pas  prendre  seul 
la  responsabilité    d'une   détermination,  je    fis 
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examiner  le  malade  par  M.  le  doctear  Tavernier, 
mon  beau-père ,  qui  fut  d'avis  de  tenter  immé- 
diatement la  réduction,  pour  laqueUe  je  penchais 
aussi. 

Ici  iioayel  embarras  :  nons  n'ations  aucun  des 
instruments  on  pinces  inventés  par  MM.  Ghar- 
rière ,  Lûer  ou  Mathieu. 

Nous  ne  pouvions  non  plus ,  à  cause  de  la 
forme  de  la  phalange,  nous  servir  d*une  clef 
comme  dans  le  cas  de  luxation  métacarpo-pha* 
langienne    citée. 

Nous  nous  en  tînmes  à  ce  qui  suit  :  après 
un  bain  d*une  demi-heure  dans  de  Teau  asseï 
chaude^  la  main  fut  placée  en  supination;  nous 
essayâmes  alors ,  au  moyen  d^un  fort  volume  de 
fil ,  croisé  et  noué  solidement ,  de  ramener  en 
avant  la  phalange  luxée ,  pendant  que  Ton  pra- 
tiquait sur  la  première  phalange  une  contre- 
exlensîon  assex  énergique. 

Trois  tentatives  échouèrent  complètement  à 
cause  de  la  difGculté  de  fixer  des  lacs  sur  un 
corps  conique,  comme  l'est  cette  phalange. 

A  la  dernière ,  qui  fut  très -douloureuse ,  le 
malade ,  qui  n'avait  rien  mangé  de  la  journée , 
eut  une  courte  syncope,  qui  amena  cependant  un 
relâchement  asseï  marqué. 

Je  résolus  d'en  profiter  pour  tenter  une  qua- 
trième épreuve,  me  réservant,  si  j'échouais, 
d*envoyer  le  malade  à  l'hôpital,  où  l'on  pourrait, 
à  l'aide  d'inslruments  appropriés,  être  plus 
heureux  que  nous. 

La  contre-extension  continuant  à  être  prati- 
quée sur  la  première  phalange ,  je  saisis  la  se- 
conde entre  le  pouce  et  l'indioateur  de  la  main 
droite,  en  formant  avec  ce  dernier  doigt  une 
aorte  de  crochet  qui  appuyait  si!ir  la  saillie  for- 
mée par  la  face  articulaire  de  la  phalange  luxée, 
et ,  tirant  de  toute  ma  force  dans  le  sens  qu'elle 
affectait,  c'est-à-dire  suivant  Tangle  qu'elle 
formait  avec  la  première^  je  sentis  céder  les 
parties. 

Lorsque  la  phalange  fut  petit  à  petit  amenée 
au  niveau  de  l'articulation ,  je  la  redressai  alors 
par  un  mouvement  brusque ,  et  elle  reprit  im- 
médiatement sa  place  avec  le  bruit  caracté- 
ristique. 

A  l'instant  la  plaie  des  téguments  devint  li- 
néaire, de  béante  qu'elle  était. 

C'est  évidemment  au  relâchement  musculaire 
amené  par  la  syncope ,  et  dont  j'ai  pu  profiler, 
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que  je  dois  d'avoir  réuui  dans  ma  quatrième 
tentative. 

J'avais  bien  songé  au  chloroforme ,  mais  mon 
malade,  d'une  intelligence  assex  bornée ,  n*an<* 
rait  pas  compris  la  manœuvre  de  l'appareil  ;  bref» 
je  craignais  un  accident. 

L'anesthésie  el  le  relâchement  conaécutila  â  la 
syncope  ont,  on  ne  peut  plus  avantageusement^ 
remplacé,  selon  moi,  la  chloroformisalion. 

Je  fis  un  pansement  légèrement  contentif,  et 
ordonnai  des  effusions  froides  toute  la  nuit. 

Le  lendemain^  le  malade  ayant  demandé  un 
billet  pour  achever  sa  guérison  â  l'hôpital,  je  le 
lui  donnai  et  le  perdis  complètement  de  vue  pen- 
dant plus  d^un  mois. 

Je  le  revis  au  bout  de  ce  temps,  et  je  trouvai 
son  doigt  dans  l'état  suivant  : 

Extension  permanente  de  la  phalange  onguéale 
sur  )a  première ,  par  conséquent  abolition  com- 
plète des  mouvements  de  l'articulation. 

Les  surfaces  articulaires  ne  sont  point  sondées; 
il  existe  encore  même  un  peu  de  jeu  entre  .elles  t 
les  mouvements  très-concis  qu'on  peut  leur  im- 
primer en  sens  contraire  sont  accompagnés 
d*une  sorte  de  crispation  due  à  la  destruction  de 
la  synoviale. 

On  voit  â  la  face  palmaire  du  pouce  une  cica- 
trice linéaire  de  deux  centimètres,  adhérente  au 
tendon  du  fléchisseur. 

La  phalange  est  sensiblement  atrophiée ,  l'on- 
gle est  prêt  â  tomber. 

Les  mouvements  de  cette  articulation  sont  per- 
dus sans  retour. 

Telle  est  cette  intéressante  observation.  Je  la 
crois  très-rare,  sinon  unique  dans  son  ^enre; 
toutes  celles  que  j'ai  collationnées  n^ayant  trait 
qu'à  la  luxation  métacarpe- phalangienne  dU 
pouce ,  et  les  auteurs  d'ouvrages  chirurgicaux  ne 
la  citant  même  pas. 

D'  BOUGAIBL, 

Directeur  associé  de  t*établisaemeot 
orthopédique  de  Passy. 


m*  Anévrinnae  fmmx  eonsécatlf  pi 
dmlt  psur  des  frsifpnaentn  de  Terre»  — 
duérlMMi. —  BxtrsfceiloM  d'nB  novvcau 
trm^^ment  de  Terre  oase  mêle  nprèn. 

Le  12  août  1855  Charles  Bourdeaux,  âgé  de 
15  ans ,  en  appuyant  sa  main  droite  sur  un  car* 
reJiu  de  vitre,  le  brisa  et  se  fit  une  blessure  à  la 
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partie  anléneare  et  «upérieure  du  carpe ,  au  ni- 
veau de  l'apophyse  unciforme  de  Tos  crochu.  Une 
héinorrhagie  aases  abevdante  suivit  cet  acci- 
dent; et  après  renlèTemefft  de  quelques  frag- 
ments de  Verre  restés  dans  la  plaie ,  les  lèvres  de 
celle-ci  furent  rapprochées  par  un  médecin  ap- 
pelé auprès  du  blessé  ;  la  réunion  immédiate  fut 
opérée  et  la  guérison  parut  complète  en  quelques 
jours.    ■ 

Mais  dès  le  mois  suivant  une  tumeur  (1)  dou- 
loureuse à  la  pression,  et  offrant  des  battemeiAs 
isochrones  avec  les  battements  artériels,  rempla- 
çait la  plaie  primitive.  Les  pulsations  disparais- 
saient quand  on  comprimait  la  tupneur,  ou  quand 
on  comprimait  au-dessus  d'elle  les  artères  ra- 
diale «t.  cubitale.  En  agissant  isolément  sur  cha- 
cun de  ces  vaisseaux^  on  remarquait  que  la  pres- 
sion exercée  sur  Turtère  cubitale  diminuait 
beaucoup  plus  les  battements  de  la  tumeur  que 
ne  le  faisait  le  même  moyen  appliqué  sur  la  ra- 
diale. Pour  tous  les  chirurgiens  de  THôtel-Dieu 
qui  furent  priés  de  Fexaminer,  ainsi  que  pour 
M.  le  D'  G.,  aux  soins  duquel  il  fut  alors  confié, 
il  étart  certain  que  Ton  avait  affaire  à  un  ané- 
Trisme,  dû  problablement  &  Tonverture  de  l'une 
des  branches  de  la  crosse  superticielle  de  l'arcade 
palmaire. 

Après  avoir  apprécié  la  valeur  des  différents 
moyens  que  Ton  oppose  a  cette  affection  ,  M.  le 
D'  G.  s^arrèta  à  la  compression  méthodique. 
Celle-ci  fut  d'abord  difficile  à  établir,  une  dou» 
leur  pointiUante  se  faisant  sentir  yers  le  centre 
même  de  la  tumeur  quand  on  cherchait  à  la  com- 
prinier.  Cependant,  après  quelques  jours  de  ten- 
tatives variées,  elle  fut  tolérée,  et  trois  mois 
après  ce  jeune  homme,  guéri  de  cette  affection, 
pouvait  reprendre  ses  occupations. 

Cependant ,  dans  le  mois  de  décembre  suivant, 
une  nouvelle  petite  tumeur  se  manifeste,  non 
plus  sur  le  lieu  primitif  de  la  blessure  et  de  Ta- 
névrisme,  mais  sur  le  dos  de  la  maiq,  presque 
'au  niveau  de  Tarticulation  métacarpo-phalan- 
gienne ,  dans  l'espace  interosseux  qui  sépare  le 
•4™^  et  le  5°^'  métacarpien  près  du  bord  interne 
de  ce  dernier. 

D'abord  indolente  et  très-petite,  elle' attira  peu 
l'attention  du  jeune  B.,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'arrivée  au  volume  d*une  lentille,  alors  que  les 
mouvements  du  petit  doigt  en  furent  gênés  et  que 
la  pression  y  devint  un  peu  douloureuse,  que  le 

(1}  Elle  était  de  la  grosseur  moyenne  d*ane  noix. 


malade  me  fut  HBsené  par  son  père  "vers  ia  fin  dé 
mai  1854. 

Placée  comme  je  l'ai  dit ,  ceUe  petite  tumeur 
offrait  assez  l'aspect  des  petites  tumeurs  graia- 
seuses  ou  de  celles  dites  syn^vviales;  sa  situation 
dans  le  voisinage  des  arlioulations  des  gaines  teiH 
dineuses  pouvait  le  faire  admettre  ;  mais  elle  était 
très'dure^  sensiblement  immobile  par  sa  base  et 
preéminait  surtout  dans  l'extension  de  la  main. 
La  main  étant  fermée ,.  si  on  plaçait  la  pulpe  de 
l'indicateur  sur  la  tumeur,  on  pouvait  sentir  une 
véritable  crépitation  en  engageant  le  malade  à 
rouvrir  doucement. 

Ces  divers  symptômes  et  les  antécédents  du 
jeune  B.  me  firent  attribuer  à  la  présence  d^un 
corps  étranger,  d'un  fragment  de  verre  proba- 
blement, la  formation  de  cette  nouvelle  tumeur. 
En  effet ,  cette  hypothèse  expliquait  les  difii- 
cultés  qui  ^  de  prime  abord ,  avaient  apporté 
obstacle  à  la  compression  méthodique  dans  le  trai- 
tement de  l'anévrisme. 

Rien  ne  permettant  d'établir  l'etistence  d'un 
nouvel  anévrisme,  l'opération  me  parut  le  moyen 
le  plus  prompt  de  débarrasser  mon  malade. 

Cependant ,  -comme  d'un  antre  coté ,  la  tem- 
porisation, loin  de  nuire,  devait  au  contraire  ser- 
vir à  éclairer  le  diagnostic;  la  nature  pouvant 
même  faire  seule  les  frab  de  la  guérison  par  la 
formation  d'un  abcès;,  et  que,  d'ailleurs,  je  pen- 
sais être  agréable  à  mes  collègues  de  l'Hàtel*- 
Dieu ,  qui  connaissaient  déjà  les  antécédents  du 
jeune  B.,  en  soumettant  celui-oi  de  nouveau  à 
leur  examen,  je  conseillai  les. bains  locaux  atiles 
cataplasmes. 

A  THôtel-Dieu,  chacun  de  mes  collègues,  aprè» 
examen ,  vint  confirmer  mon  opinion. 

Mais  comme  la  tumeur  était  restée  station- 
naire  depuis  quelque  temps ,  le  8  juillet  demieri 
je  pratiquai  sur  son  centre  une  incision  qui  me 
permit  de  l'explorer  :  il  me  fut  facile  de  recon- 
naître la  présence  d'un  fragment  de  verre  engagé 
dans  les  parties  molles,  ou  il  était  maintenu 
assez  solidement. 

Néanmoins  quelques  efforts  de  traction,  à  l'aide 
d'une  pince  plate,  suffirent  pour  l'extraire.  Sa 
longueur  était  de  deux  centimètres ,  sa  largeur 
de  cinq  millimètres.  Sa  position  était  à  peu  près 
perpendiculaire  a  Taxe  du  membre,  la  base  re- 
gardant en  dedans  de  la  face  palmaire. 

Aujourd'hui  ce  jeune  homme  est  complète- 
ment guéri. 

Quoique  les  faits  de  ce  genre  ne  soient  pas 
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rares  ^  cette  observation  est  cependant  inléres- 
santé  :  1^  par  l'anéfrisme  qui  résulte  de  la  bles- 
sure; 2^  par  la  guérison  de  celui-ci;  5^  par  U 
tolérance  avec  laquelle  Técononùe  a  supporté 
pendant  onze  mois  un  fragment  de  verre  asses  vo- 
lumineux, qui  a  traversé  entièrement  la  maiu, 
sans  presque  gêner  ses  mouvements  ;  A°  par  Tis- 
sue  bemreuse  des  accidents  divers,  qui  se  sont 
«uccédé. 

D*^  LE,  MbNAIIT   DBS  CbENAIS. 


TH^RApRirriQiTft  mAdigai.k. 


IT.  Hé  la  flèTre  intermitteitte 
oetane  (i). 

QVAmtes  OBsnvAnoir. 

Madame  B...,  âgée  de  trente-deux  ans,  brune, 
de  petite  taille,  mais  fort  active,  sujette  depuis 
son  enfance  à  de  la  leucorrbée,  et  depuis  longues 
années  à  la  migraine,  étant  enceinte  d*environ 
deux  mois  et  demi,  avait  fait  une  fausse  couche, 
le  26  décembre  1851.  Cet  accident  s'était  com- 
pliqué d'une  phlegmasie  gastro-intestinale,  et 
avait  laissé  cette  dame  sujette  à  la  diarrhée. 
Les  aliments  étaient  le  plus  souvent  rendus  non 
digérés,  et  les  déjections  mêlées  parfois  de  glaires 
sanguinolentes, 

Tel  était  son  état,  lorsqu'elle  fut  tenir  le  bas- 
sin dans  plusieurs  églises  le  jeudi  saint ,  8  avril 
1852.  Le  soir^  en  rentrant  chez  elle,  elle  est 
prise  d'une  migraine  très-forte  et  d'une  fatigue 
générale ,  d^un  accablement  qui  l'oblige  à  se 
mettre  immédiatement  au  lit,  et  la  plonge  dans 
un  assoupissement  profond.  Toutes  les  fois  qu'elle 
se  réveille,  elle  ressent  une  violente  céphalalgie, 
une  soif  ardente,  une  chaleur  excessive,  et  des 
frissons  au  moindre  mouvement  qu'elle  fait.  A 
six  heures  du  matin,  le  vendredi,  une  sueur  abon- 
dante s'établit,  qui  dure  jusqu'à  midi,  et  amène 
la  détente  et  un  bien-être  général. 

A  la  suite  de  cette  crise,  M™"  B.  se  sent  plus 
faible  que  d'habitude,  elle  a  la  bouche  pâteuse, 
de  l'inappétence,  mange  moins  copieusement,  et 
ne  voit  pas  reparaître,  sa  diarrhée.  Elle  avait  ses 
règles  le  jeudi;  leur  cours  fut  suspendu  durant 
deux  ou  trois  jours,  mais  il  se  rétablit  et  fournit 
la  quantité  de  sang  habituelle. 
——I       ■     ■■  I      I  II  I  ■«  — ~—  I      Il 

(D  Suite  et  fin.  —  Vo)^z  le  <ieroier  numéro. 


Le  jeudi  suivant,  15  avril,  vert  lea  dix  ou 
onie  heures  du  matin,  M™<^  B.  se  plaint  d'agaee- 
ment  nerveux,  de  douleurs  dans  tous  les  mem- 
bres, dans  leurs  jointures  comme  dans  leur  lon- 
gueur, de  douleurs  plus  intenses  dans  les  reins  ; 
le  bas-ventre  devient  endolori  et  ne  peut  suppor- 
ter la  pression  de  la  main.  Bâillements,  pandi- 
culations.  Cet  état  préliminaire  dure  jusqu'à  une 
heure  de  l'après-midi.  Alors  il  se  déclare  des 
frissons  et  de  la  céphalalgie,  de  la  soif;  l'haleine 
devient  brûlante,  les  douleurs  indiquées  plus  haut 
s'accroissent  ;  la  tempérainre  de  la  peau  s'élève, 
et  la  malade  ressent  un  grand  féu  à  l'intérieur; 
néanmoins  elle  surmonte  ses  souffrances,  ne 
prend  que  de  légers  potages,  et  court  la  ville 
une  partie  dn  jour.  Elle  ne  se  net  au  lit  que  sur 
les  dix  heures  du  soir,  et  s'endoct.  A  son  réveil, 
elle* n'éprouvait  plus  que  de  Tabbattement  et  une 
sueur  continue,  mais  modérée.  En  somme,  cet 
accès  lui  parut  de  beaucoup  moins  fort  que  le 
premier. 

Le  jeudi  22,  un  nouvel  accès  eut  lieu,  à  la 
môme  heure  et  avec  les  mêmes  symptômes.  Pen- 
dant 1* intermission  qui  l'avait  précédé  et  pendant 
celle  qui  le  suivit,  l'état  général  et  les  accidents 
gastriques  restèrent  les  mêmes  qu^après  le  pre- 
mier accès. 

Madame  B....  vint  elle-même  dans  mon  cabinet 
prendre  mes  conseils  le  30  avril. 

Elle  me  raconta  que  la  veille,  jeudi  29,  à  neuf 
heures  du  matin,  elle  avait  été  prise  de  bâille- 
ments, de  pandiculations,  de  douleurs  dans  les 
membres,  qui  étaient  allées  croissant  jusqu'à  une 
heure  de  l'après-midi,  et  qu'il  s'y  était  joint  alors 
des  frissons,  puis  de  la  chaleur  fébrile,  une  cé- 
phalalgie hémicranique,  se  portant  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  soif,  etc.,  tous  les  symptômes 
enfin  décrits  dans  le  priemier  accès;  elle  ne  s'alita 
pourtant  pas,  et  surmonta- même  ses  malaises  au 
point  de  vaquer  à  ses  occupations  et  d'assister,  le 
soir,  à  une  représentation  d'un  cirque  équestre  ; 
mais  elle  était  à  bout  de  forces,  et  ses  souffrances 
étaient  portées  au  plus  haut  point  lorsqu'elle  se 
coucha.  Cependant  le  sompieil  survint,  amena 
le  calme  et  yne  sueur  modérée,  qui  en  fut  la  so- 
lution. 

Toute  la  matinée,  il  y  avait  eu  de  grandes  en* 
vies  de  vomir;  la  bouche  était  pâteuse,  la  langue 
humide,  sans  enduit,  mais  rouge  et  pointillée  à 
son  extrémité. 

Depuis  longtemps  l'appétit  est  nul  et  M™*'  B. 
est  dans  un  état  d'amaigrissement  très-marqué. 
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Son  TÎsage  et  toute  la  peau  offrent  une  pâleur 
JQunâtre. 

La  pression  de  la  main  sur  l'estomac  et  sur 
l'abdomen  y  détermine  une  douleur  qui  devient 
beaucoup  plus  vive  à  la  région  hjpogastrique.  Il 
existe  toujours  aussi  de  la  douleur  aux  lombes, 
mais  la  leucorrhée  n'est  pas  plus  abondante  que 
de  coutume^  et,  dans  les  rapports  conjugaux, 
cette  dame  n'éprouve  aucune  douleur.  Il  n  existe 
plus  de  diarrhée  chez  elle,  et  il  n^j  a  pas  de 
constipation. 

Pendant  l'accès,  é\e  a  un  fréquent  besoin 
d'uriner;  mais  les  urines  ne  sont  ni  rouges  ni 
troubles.  A  la  fin  de  l'accès,  leur  quantité  dimi- 
nue sans  qu'il  s'y  produise  aucune  altération. 

Une  application  de  vingt  sangsues  i  l'épigastre, 
des  boissons  délayantes  et  on  régime  sévère  dé- 
truisirent en  peu  de  jours  la  phlegmasie  gastro- 
intestinale. L'accès  de  Oèvre  ne  se  renouvela  pas. 

Afin  d'éviter  les  redites,  je  ne  ferai  suivre  cette 
histoire  d'aucune  réflexion,  les  réservant  pour 
plus  tard,  et  je  passe  immédiatement  an  second 
fait  qui  s'est  présenté  à  moi,  et  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celui  qui  précède. 

CINQUlàMB  OBSERVATION.      / 

Mademoiselle  Annelte  B..  ..,  âgée  de  52 
ans,  tailleuse  de  robes,  était  sujette  ,  depuis 
«nviron  deux  mois,  à  des  douleurs  de  tête  qui 
revenaient  par  intervalles  irréguliers,  et  n'étaient 
pas  assez  violents  pour  l'empêcher  de  travailler. 
Ses  digestions  étaient  pénibles  et  s'accompa- 
gnaient de  nausées ,  de  renvois  ayant  le  goût  des 
aliments  ingérés;  ses  règles  n'avaient  éprouvé 
aucun  dérangement,  lorsque,  le  4  septembre 
18S3  à  midi;  au  sortir  de  table,  elle  fut  saisie  de 
frissons,  d'un  malaise  général,  d'une  douleur  de 
tête  très-forte^  et,  de  dix  en  dix  minutes,  d'alter- 
natives fréquentes  de  chaleur  à  la  tête,  aux  mains, 
et  de  refroidissement  subit  à  ces  parties.  Ses  traits 
se  décomposaient,  et  sa  face  passait  rapidement 
d'une  coloration  vive  i  une  pâleur  verdâtre.  La 
tête  était  lourde,  agitée  de  vertiges;  il  semblait 
a  la  malade  que  des  brouillards  lui  passaient  dé- 
viant les  yeux,  et  lui  faisaient  perdre  la  vue  dis- 
tincte des  objets;  si  elle  se  penchait,  elle  avait 
beaucoup  de  peine  â  s'empêcher  de  tomber  par 
terre.  Malgré  la  gravité  de  ces  symptômes,  elle  ne 
se  mit  pas  au  lit;  elle  passa  la  journée  sur  une 
chaise,  s'enveloppant  d'un  châle  épais,  mais  sans 
parvenir  â  se  réchauffer.  Ces  accidents  ne  se  cal- 
mèrent qne  le  soir,  quand  elle  se  coucha,  sauf  le 


mal  de  tête  qui  persista  jusqu'au  matin.  La  crise 
ne  se  termina  pas  par  de  la  sueur.  Mademoiselle 
a  la  plus  grande  difficulté  d'entrer  en  transpira- 
tion, même  aux  jours  des  fortes  chaleurs  de  l'été. 
Elle  prit  un  bain  de  pieds  sinapisé,  et  les  jours 
suivants  elle  était  revenue  au  même  état  qu^avanC 
l'accès. 

Le  dimanche  2,  les  phénomènes  morbides  que 
je  viens  de  décrire  se  reproduisirent  â  la  même 
heure,  sons  la  même  forme  et  au  même  degré^ 
pour  se  terminer  de  la  même  manière. 

Le  dimanche  18,  l'accès  manqua,  mais  il  re- 
parut le  lendemain  lundi  19  septembre,  â  9 
heures  du  matin;  il  présenta  la  répétition  des 
scènes  précédentes,  seulement  les  accidents  eu- 
rent une  intensité  plus  grande. 

Le  mardi  20,  la  malade  était  retombée  dans 
son  état  habituel.. Je  fus  appelé  près  d'elle  le 
jeudi  22,  et  je  constatai  chez  mademoiselle  un 
état  d'irritation  de  l'estomac,  caractérisé  par  la 
rougeur,  le  pointillé  de  la  langue  et  la  douleur 
vive  que  faisait  naitre  à  l'épigastre  la  pression 
exercée  par  la  main,  même  â  un  degré  très-fai- 
ble et  qu'annonçaient,  an  reste,  le  travajl  si  pé- 
nible 'des  digestions  et  la  céphalalgie  habituelle^ 
qui  n'en  était  que  le  retentissement  sympathique. 
Quinze  sangsues  furent  appliquées  à  l'épigas- 
tre dans  l'après-midi  même.  Leur  pjqùre  fournit 
beaucoup  de  sang;  un  régime  rigoureux  et  des 
boissons  émollientes  secondèrent  leur  action. 

Le  vendredi  25  et  le  samedi  24,  une  amélio- 
ration très-grande  était  déjà  obtenue.  Les  dou- 
leurs de  tête  avaient  presque  entièrement  disparu 
et  l'épigastre  était  beaucoup  moins  endolori  ;  les 
soupes  maigres  étaient  facilement  digérées. 

Néanmoins,  le  dimanche  suivant,  27  septem- 
bre, mademoiselle  se  plaignit  toute  la  journée  de 
malaise  dans  tout  le  corps,  d'alourdissement  de 
.  la  tête,  sans  douleur  ni  vertiges,  ni  nausées  ;  cette 
pesanteur  de  tête  et  ce  malaise  ne  se  manifestaient 
.  que  lorsque  la  malade  était  debout  ou  qu'elle 
marchait;  si  elle 'se  tenait  assise,  elle  était  tout 
â  fait  bien.  La  nuit  fut  calme  ;  mais  le^sommeil 
fut  agité,  souvent  interrompu ,  ce  qui  est  ordi- 
naire à  la  malade. 

Le  lundi  26,  mademoiselle,  en  se  levant,  re- 
jeta un  demi-verre  d'eau  jaunâtre,  amère,  mêlée 
de  bile  et  de  glaires.  Depuis  cet  instant,  un  mieui 
plus  grand  encore  se  déclara. 

Le  mafdi  27 ,  la  langue  était'  humide  ^  sans 
rougeur,  l'épigastre  indolore.  Les  digestions 
étaient  faciles  et  les  repas  pris  comme  dans  l'état 
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de  santé ,  maii  sans  grand  appétit.  Pas  de  diar- 
rhée, pas  de  eonstipatîon,  pas  de  teinte  ictérique 
de  la  peau. 

Le  mercredi  28 ,  la  malade  prend  dix  gram- 
mes d'hnile  de  ricin  ;  ce  laxatif  détermine  trois 
selles  copienset^  et  parait  ne  pas  être  étranger  à 
un  flux  abondant  de  bile  qui  s^établit  le  surlen- 
demain de  son  administration. 

Le  dimanche  2  octobre ,  Kaccès  ne  se  repro- 
duit pas.  Mais  mademoiselle  souffre,  tonte  cette 
journée  et  la  suivante,  de  tranchées  utérines  qui 
coiucident  avec  Tapparition  des  règles,  et  sont 
portées  à  un  degré  de  force  qui  dépasse  de  beau- 
coup les  douleurs  qui  accompagnent  chez  elle 
chaque  évacuation  mensuelle.  Les  règles  finis- 
sent le  mardi  4  octobre,  et  la  fièvre  octane  ne  se 
montre  plus. 

Les  cinq  observations  que  Ton  vient  de  lire 
me  semblent  plus  que  suffisantes  pour  donner  à  la 
fièvre  intermittente  octane  droit  d'entrée  dans 
nos  cadres  nosologiques  ;  ils  mettent  sa  réalité 
hors  de  doute  et  de  contestation  ,  et  confirment, 
par  l'évidence  du  fait,  les  assertions  si  positives  des 
nombreux  auteurs  qui  affirmaient  son  existence. 

Galien  en  appelait  an  jugement  de  l'expé- 
rience, c  Que  des  paroxysmes  se  manifestent,  di- 
sait-il ,  régulièrement ,  non  une  fois ,  mais  deux 
on  trois  fois ,  ce  sera  asseï  ;  on  aura  la  persua- 
sion que  cela  est  en  effet.  » 

Or  les  accès  se  sont  renouvelés  quatre  fois 
dans  la  4«  observation  et  dans  la  5*,  six  fois  dans 
la  2*;  ils  se  sont  répétés  dans  la  5*  du  mois  de 
mars  au  mois  de  juin ,  et  dans  la  i'*  depuis  le 
commenceinent  de  l'hiver  jusqu'au  milieu  du 
printemps. 

Cette  durée  de  la  maladie  indiquerait  déji 
qu^elle  n'était  pas  due  à  un  accident  fortuit,  et 
ne  consistait  pas  en  une  surexcitation  légère ,  en 
un  trouble  passager,  en  une  ébullition  angioté- 
nique  éphémère.  Le  tableau  général  de  cette 
pyrexie  peut  être  formé  avec  les  traits  communs 
aux  cinq  observations  ;  il  nous  reproduit  fidèle- 
ment les  diverses  scènes  morbides  de»  fièvres 
intermittentes  les.  plus  communes. 

La  durée  totale  de  l'accès,  dans  la  première 
observation ,  était  de  16  heures,  du  soir  au  ma- 
tin, d'environ  12 heures  dans  la  seconde,  de  18 
heures  dans  la  cinquième;  de  18  à  24  heures 
|ipproximativement  dans  la  quatrième.  Dans  la 
troisième  observation  elle  se  prolongeait  parfois 
du  mercredi,  quatre  heures  du  matin,  jusque 


esses  avant  dans  la  journée  du  lendemain  jeudi» 
près  de  36  heures.  Les  accès  les  plus  longs  des 
tierces  et  des  quartes  ne  mesurent  guère  un  es- 
pace de  temps  plus  étendu. 

Les  stades  y  étaient  marqués  d'nne  manière 
tranchée.  Si,  dans  la  deuxième  observation,  le 
frisson  initial  était  de  courte  durée ,  il  était 
d'une  heure  dans  la  première,  violent  et  de 
quelques  heures  dans  la  troisième ,  peu  intense 
dans  la  quatrième,  puisqu'il  permettait  à  la  ma- 
lade de  rester  levée  et  même  de  sortir.  Il  alter- 
nait ,  dans  la  cinquième ,  avec  des  mouvements 
de  chaleur,  et  la  malade,  durant  ce  premier 
stade ,  restait  assise  sur  un  fauteuil  enveloppée 
d'un  chàle  épais. 

Le  degré  auquel  s'élevait  la  chaleur  fébrile 
est  assez  difficile  à  préciser  :  le  malade  de  la 
première  observation  avait  une  fièvre  de  IS  heu- 
res ;  celui  de  la  deuxième  était  pris  d^une  cha- 
leur brûlante  ;  la  chaleur  était  grande  et  longue 
dans  la  troisième  ;  celle  qui  précédait  la  sueur 
était  assez  intense  chez  la  malade  de  la  quatrième 
observation  et  chez  celle  de  la  cinquième. 

Quant  à  la  sueur,  la  première  observation  ne 
dit  rien  sur  ce  qui  se  passait  au  moment  où  la 
détente  s'opérait.  La  transpiration  était  abon- 
dante dans  la  deuxième  ;  abondante,  acide  et  fé- 
tide dans  la  troisième  ;  modérée,  mais  prolongée 
dans  la  quatrième.  Elle  ne  se  produisait  pas  chez 
la  malade  de  la  cinquième  observation  ;  on  a  vu 
que ,  par  une  idiosyncrasie  exceptionnelle ,  cette 
malade  ne  suait  pas  d'ordinaire,  même  pendant 
les  plus  fortes  chaleur  de  l'été. 

Durant  l'intermission,  le  malade  de  l'observa- 
tion première  jouissait  d'une  santé  parfaite.  Il 
est  dit  dans  la  secondox  que  le  malade  ne  put 
découvrir  chez  lui  aucun  changement  dans  les 
six  choses  non  naturelles.  Gela  cependant  s'ac- 
corde peu  avec  le  jugement  de  l'auteur  lui-même, 
qui  déclare  ce  malade  menacé  de  fièvre  hectique. 

La  malade  de  la  troisième  observation  conser- 
vait ,  au  sortir  de  l'accès ,  le  visage  pftie ,  la  bou- 
che amère  et  du  dégoût  pour  les  aliments  ;  in- 
commodités qui  se  dissipaient  graduellement  à 
mesure  que  Ton  s'éloignait  du  jour  de  Taccès,  et 
se  reproduisaient  à  la  suite  de  Taccês  suivant. 
Elle  portait  sur  le  visage  la  marque  caractéris- 
tique des  fébricitants,  etc.,  etc. 

Les  souffrances  gastriques  qui  avaient  précédé 
l'apparition  de  la  fièvre  octane  chez  les  maladee 
de  la  quatrième  observation  et  de  la  cinquième , 
et  qui  formaient  le  fond  de  leur  affection  mor- 
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Ikide ,  dont  la  pymie  périodique  n'était  qu'une 
tcène  accidentelle^  restaient,  après  chaque  accès, 
ce  qu'elles  étaient  ayant  et  ne  paraissaient  pas 
notablement  modifiées  par  la  maladie  intercur- 
rente. 

Si  nous  recherchons  lea  causes  déterminaates 
de  ces  crises  périodiques,,  nous  trouvons,  sous  le 
lapport  des  professions  :  un  tisserand,  observa- 
tion première  ;  un  homme  riche»  personnage  im- 
portant ,  observation  deuxième  ;  une  dame  vivant 
dans  Taisance ,  observation  quatrième  ;  une  eu* 
vrière  en  robes ,  également  dans  Taisance ,  obr 
servation  cinquième  ;  la  profession  de  la  malade 
n  est  pas  indiquée  dans  la  troisième  observation. 

La  profession  du  premier  malade ,  celle  de  tis- 
serand ,  dont  le  métier  est  communément  placé 
«u  rez-de-chaussée  et  dans  des  sallea  où  règne  un 
certain  degré  d*humidité,  pouvait  seule  avoir 
exercé  quelque  influence  sur  le  développement 
de  la  fièvre.  Cliex  les  autres,  la  cause  doit  avoir 
existé  en  dehors  de  la  position  sociale.  A  cet 
égard,  Tâge  des  malades  ne  nous  fournira  aii^ 
cune  donnée  :  deux  étaient  àgé«  de  50  ans*  celui 
de  l'observation  deuxième  et  celui  de  la  troi- 
sième ;  celui  de  l'observation  première  était  un 
jeune  homme  ;  la  malade  de  l'observation  qua«< 
trième  avait  3C£  ans  ;  celle  de  l'observation  cin- 
quième 52  ans  aussi.  Deux  étaient  du  sexe  maa-r 
Cttlin,  trois  du  sexe  féminin. 

L'époque  de  l'année  a  trop  vari^  dans  ces  cinq 
observations  pour  qu'on  puisse  en  tirer  quelque 
indication  relativement  à  leur  étielogie.i^ia8i,  le 
premier  accès  s*est  déclaré  le  4  septembre  dans 
)a  cinquième  observation ,  le  8  avril  dans  la  qua- 
trième ,  en  mars  dans  ta-  troisième ,  au  comment 
cément  de  Phi  ver  dans  la  prcimière.  L'époque 
n'est  pas  indiquée  dans  la  deuxième  observa- 
tion. 

Je  ne  vois  non  plus  aueune  conséquence  à  ti^ 
rer  de  quelques  épipbénomènes  qui  se  sont 
nvontrés  ches  d^ux  ou  trois  de  ces  maUdes,  bien 
qu'il  me  paraisse  convenable  de  signaler  keur 
eûstence. 

Ainsi ,  le  seeond  maUde  éprouvait  y  au  début 
de  Taccès,  des  douleurs  violentes  dana  le  dos,  et, 
pendant  le  stade  de  chaleur,  des  maux  de  c<eur 
et  un  besoin  incessant  de  rendre  une  grande 
quantité  d'urines.  Ce  besoiu  d'uriner  se  retrouve 
ches  la  malade  de  la  quatrième  observation,  sans 
que  ches  elle  les  urines  rendues ,  soit  pendant 
raocèff»  soit  après,  aient  présenté  aucune  allé- 
reAÏAn.. 


Quant  «nx  douleurs  raehîdieiUMS  »  en.  sMt 
qu'elles  ont  été,  pour  quelques  médecins,  la 
source  d'indications  curatives  majeuree,  l'oecoK 
sion  d'une  méthode  spéciale  de  trailAr  lea  fièvres 
d'accès« 

Le  changement  qui ,  che<  deux  des  malades, 
s'est  opéré,  i  un  certain  monient*  dans  le  type  de 
la  fièvre ,  est  encore  une  ciMonitance  i  remar* 
quer  :  ches  celui  qui  fait  le  sujet  de  la  deuxième 
observation,  le  sixième  acsèaieiient  1»  cinquième 
jour,  au  lieu  du  septième  J4nh*;  et  ce  kt  le  der* 
nier.  L'octane  te  changea  en  quéntoiM.  Ches  la 
malade  de  la  cincfoième  ebservalîon,  le  li'oisiène 
accès,  que  l'on  attendit  Ia  dioMmehe,  n'eut  lien 
que  le  lundi  ;  mais  le  quatriène  accès  repamt 
au  jour  voulu,  à  savoir,  la  dimaiwbestttvajit. 
Dans  ces  variations ,  à  ne  pas  considéver  Ten- 
semble  de  la  maladie,  mais  isolément  l'intervalle 
de  ces  retours  périodiques,  teUe  malade  eut  deux 
accès  de  fièvre  octane,  «a  de  fièvre  nonone ,  «in 
de  fièvre  ««ptone. 

Le  retour  prématuré  et  le  retatd  ineolite  da 
cet  accès  reportent  notre  attention  vers  i'expliear* 
tion  que  Schulie  et  Werlhof  donnaient  de  eea 
fièvres  périodiques  à  intermissien  prolongée^  te 
a  vu  qu'ils  les  regardaient  comme  des  fièveee  du 
même  type  que  le  type  ordinaire,  nuia  dans  lesn 
quelles  un  ou  plusieurs  aocès  manquaient,  ele. 
La  raison  de  ce  retard ,  comme  celle  du  retour 
prématuré  de  l'accès ,  m'a  au  reste  entièrement 
échappé.  Je  le  signale ,  mais  sans  prétendre  en 
tirer  aucune  preuve  à  l'appui  da  l'hypothèse  des 
auteurs  que  je  viens  de  citer. 

Ajaevioe  des  eirconilances  relatées  dans  les  cinq 
observations  ne  nous  permet  de  rattadier  la  pro- 
duction de  ces  pyrexies  à  l'influence  des  efibitee 
paludéens.  Les  deux  nmlades  dont  j'ai  recueilli 
l'histoire  vivaient  loin  de  tout  marais,  de  tout 
lieu  humide;  et n'a;>aient  pas  été  exposées, même 
momentanément,  à  un  foyer  d'in£sction  d'une 
nature  analogue. 

Rien  ne  donne  à  supposer  qu'il  en  ait  été  au- 
trement dans  lea  trois  autres  observaliens.—- Les 
cinq  caa  de  fièvres  octane  qui  servent  de  base  à 
ce  mémoire  n'étaient  donc  pas ,  selon  toutes  les 
prohabilitée,  des  fièvres  de  marais.  Aussi  n'a-tril 
pas  été  besoin  de  recourir  au  quinquiua  pour  ob- 
tenir leur  guêrison,  à  l'ejiception  de  l'une  d'elles* 
Il  eût  été  difficile,  il  est  vrai,  è.Zaauiu3  de  l'em* 
ployer,  car  ce  médecin  vivait  eu  1511 ,  posté- 
rieurement à  la  découverte  de  l'Amérique,  mais 
antérieurement  à  la  conuaissaafio  dea  propriété 
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do  qvinqvina,  «but  IVHMge  «e  MTépanih  «nb* 
rope  qae  dans  Ib  covuit  do  imie  sièeltt. 

La  uatON  é»  «gMili  qu  «péràMift  ia  gvérUon 
dm  ton  tmalada  u  saurait  IbuMnr  aucttiw  hi- 
■nèeevar  le  teid  de  la  imlaflia^  «ar *Zanitus  te 
kamfà'IestBdiipnr  par  ces  mats::  fmitta  oonoiima 
«t  omate  data  9urU  mêâkêmmUa,  11  «st  pfobable 
fve  la  iètraveiguévlt  d^Ua^néme  a^M  le  teaaps, 
o«  par  l'iniiiaMa  d«  pwnMge  de  Vhïntr  an  prin- 
tempB. 

Dam  la  dmiiièiiie  dbMwaftîoo,  la  nature  suffit 
seule  à  la  eure  de  la  uialadie  ;  it  ne  fut  admi^ 
nistpé  que  des  pmidres  destinées  a  fiToriser  tes 
soeurs;  soit  que  la  cause  cachée  du  Teteur 
périodique  s^éputsllt  d*eUe-«slnM,  soit  que  la 
traospînlion  et  un  iflux  «bandant  d^urine  eussent 
sarri  d'étneoeloiM  réel  au  prinoipe  du  -inai. 

La  malade  de  la  troisitoe  obsemition  Ait  dé- 
livrée da  ses  acoès  par  Tusage  du  quinqnina,  que 
Strack  lui  prescirnt. 

Ghes  les  deux  tnalades  que  j*ai  eu  i  saigner, 
les  aceès  atuient  été  précédas  d'une  pldegUMsie 
gasinqne.  L'état  infianunnjlDfrè  des  preânères 
voies  constituait,  je  le  répète,  le  fondunème  de 
faUlBetioti  moi4lide.  L'aooès  êe  lièvre  n'était  qu'une 
ferme  nccidenteUe  de  la  nmladie  ;  il  se  praduh- 
sait  tfhet  les  Malades  me  de  ces  'surexcétaitions 
fébriles  pénediques  qne  Ton  voit,  dans  une  fanée 
de  oa»,  se  rnttacher  à  desaltératiebs  organiques 
dîivenes,  à  des  ^Megmasies  utérines,  à  des  eugsr- 
gements  du  foie,  à  des  tubercules  pulmonai- 
res, etc.  11  «le  |iarnt  qu'il  suffisait  d'attaquer  le 
fond  pour  soipipMier  ces  phénomènes  intercur- 
rents, et  que  la  fièvre  octane  disparai  Irait  dès  que 
j^aurais  détruit  la  phlogose  sur  laquelle  elle  était 
en  quelque  sorte  entée  dt  qiA  ki  t6i%ait  -de 
base. 

Ce  n'étuit  pas  la  première  fois  d^allleurs  que 
jVtvans  obser^  dea  accès  de  fiivre  à  type  ordi^ 
naire  dépendant  de  gastrites  pins  ou  aMÎns  évi<- 
dMateB.«^Une  appiication  de  sangsues  avait  tou- 
jours emperté  l'une «t  rnutreaiaèadie.  U  n'y  avôt 
devemmau,  ki^  <qna  le  type  «otene  Udos  lequel 
k  fièvre  secondnift'e  ae  .manifestait»  ^>  L'événe- 
ment jnalâfia  iMS  prévisions.  «^  Les  émissions 
snngttinei,  la  diète  et  l'eau  tfioMfibèrentniséfflent 
et  de  ràrriiafion  stomacale  et  de  k  pyreide  pé- 
riodique. Ce  n'étaient  peint  k  des  lièvres  à  quin- 
qdink. 

Hais  ce  n'en  étaient  pn-moini  inenntestablement 
des  fièvres  intermittentes  octanes;  et  je  puis,  en 
fkiiuMt,  din  avec  Hîppoemte  :41y  a  dns/UtTrs^ 
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amtémm...y  il  y  en  «  A'kémitritées  y  de  Mat»» 
de  i^wwUij  de  qnMmier,  de  sepMmanaf ^  de 
iMwansv,  et,  ajegtoini-y,  d'oetenes. 

Prosper  Ytam»,  D.  M.  P.    -■ 


wÊL  vjpnucmadnn* 


Quelquefois  contagieuse,  la  dyssenterie  (dù<> 
{vTtpov)   règne  le  plus  souvent  épidémiquement. 

Les  auteurs,  peu  d^accord  sur  la  nature  de 
ralfeolkn,  diffèrent  aami  sur  les  moyens  théra- 
peutiques. 

Bien  qve  tous  ies  remèdes  destinés  à  combat- 
tre k  dyssenterie,  puioenl,  nous  k  croyons,  troo- 
ver  kor  applioaHen  an  lit  dék  malades,  il  n'y  b 
pas  motus  nnckMx  à  fasne  pour  la  généralité  des 
cas  qui  se  «présentent  dam  k  pratique  jeuma- 
lière. 

4*  Vanté  par  Libmrins,  llead,  Honlston,  Lind, 
Morray,  Lysons,  iinniltim,  Fmuk,  Reil,  Jobn- 
8011,  Mdlleir,  PMibifton,  Ittgsr^  Scbcffier,  Pet- 
rotto,  Annesloy,  Smilb,  etc.^  ete.,  k  ealomel, 
que  iumê  a9aM  largmmnt  fu^érimefUë,  a,  sui- 
vant nous,  comiK  nÉDiCATion  v^unLus,  une  puiv- 
satfce  anti'dyssentérique  i  mtlk  autre  compara- 
ble. 

f*'Ge  préeieux  «g«tM>  présent  à  doses  firao- 
ttonnées,  nUrritant  pas  et  purgeant  pet*,  malglé 
les  dénégvtions  Absolues  de  Sandms,  de  Bordin,. 
de^acMnivi,  «t  de  beanoonp  d'antres,  offre- 
dans  Tespèce,  des  «vantageft  bien  supérieurs  a«r 
avantages  (d'nMMrs  fréqueMiment  mivis  de 
ptyalisme)  qu*il  procure  à  doses  élevées. 

Rarement  lent  dans  ses  effets  curatife,  il  pro- 
voqua paifeikefVec  utie  excessive  rapidité  des 
changements  d^un  heureux  présage. 

Fiœée  moyennement  à  trois  jours,  la  durée  du 
traitement  varie  »tirfof«(d'ftfR^kp(frsiituice  ou. 
k  fugadié  de  4>âlénient  infcinniatoire. 

En  g^nérnl^  nom  ordonnons  le  'pmto-ckkrnne 
de  merrare,  d'heum  en  benre,  dans  une  cuilk^ 
rée  ^  café  de  véhicule  approprié,  par  petits  pa- 
quets dosés  et  formulés  comme  ci-après  : 

Galomel  i  la  vapeur.  ^     10  centigr. 
Sucre  pulvérisé 1  gr* 

Après  av«ir  môle  les  deui  substances  anssi 
exactement  que  possible,  on  divise  l'ensemble , 
selon  lindicillion,  en  dix  ou  vingt  prises  égaks. 

Toujours  appuyé  sur  Thygiène^  ordinairement 
sur  mie  diète  sévère,  sur  les  -  émollients,  par 
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exception  far  an  pins  grand  nombre  d'anxiliai- 

res,  ce  médicament  s'adresse^  en  principe^  à  tous 

les  âges  de  la  vie,  à  toutes  les  formes  et  à  toutes 

les  phases  .de  la  maladie. 

Di  Laruk  ,  D.  M.  P. 
Médedn  de  11ios]ilce  des  Tieillards,  à  Bergerac 


VI.  Cantérisatloii  aariealaire  dmuM  la 

sclatl4«e  (i). 

Monsieur  le  rédacteur. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  achèvera  de  cou* 
Taîncre  les  plus  incrédules. 

La  jeune  Justine  Derlon ,  de  Saint-Julien-lès- 
Gorze  (Moselle) ,  &gée  de  24  ans,  jouissant  d'une 
bonne  santé,  exébpte  de  rachitisme,  issue  de 
parents  sains ,  était  occupée ,  en  1844 ,  à  garder 
une  vache  dans  une  prairie  humide  de  rosée  ; 
elle  éprouva,  le  soir^  en  rentrante  la  maison,  un 
violent  frisson ,  suivi  d*un  accès  de  Gèvre  inter- 
mittente ;  puis ,  quelques  jours  après ,  elle  res- 
sentit dans  la  cuisse  gauche  des  douleurs  atro- 
ces, intolérables,  qui  s'irradiaient  dans  les  reins. 

Le  médecin  appelé  conseilla  des  sangsues ,  des 
ventouses  scarifiées,  des  moias,  des  cautères 
loco  Menti;  des  saignées  générales ,  bains  de 
vapeur^  frictions  térébenthinées ,  potions  avec 
yiodure  de  potassium  :  rien  ne  procura  de  soula- 
gement. 

Insensiblement ,  dans  Tespace  d^nne  année,  le 
membre  'commença  à  se  rétrécir  de  manière  à 
déterminer  une  claudication  très-évidente.  On 
oonduisit  la  malade  en  consultation  dans  les  prin- 
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cipales  villes  des  départements  de  Test  :  la  mé 
decine  toujours  restait  impuissante. 

Cependant  la  claudication  augmentait  sans 
cesse  et  rapidement,  de  manière  à  déterminer 
une  diminution  de  5  centimètres  dans  la  longueur 
de  la  jambe  malade ,  ce  qui  néeesiita  naturella- 
ment  Tusage  de  béquilles. 
.  Il  y  avait  même  une  saillie  du  trochanier  an- 
dessous  des  muscles  fessiers,  avec  accompagne- 
ment d'une  déviation  du  bassin.  Cette  dernière 
cirronstance  fut  un  bonheur  providentiel  pour 
cette  jeune  personne,  car,  avant  la  découverte  de 
cet  accident,  on  avait  déjà  prononcé  l'arrêt  fatal 
d'amputation. 

Comme  cette  jeone  fille  était  très-pieuse ,  elle 
avait  conservé  un  profond  chagrin  de  ce  qu'on 
lui  avait  refusé  son  admission  au  couvent,  à  cause 
de  cette  grave  infirmité. 

Ayant  entendu  parler  de  nombreuses  guérisons 
obtenues  par  la  cautérisation  auriculaire  dans  ces 
cas  exceptionnels,  elle  s'y  résigna  franchement 
et  de  tout  cœur.  Ce  fut  le  12  juin  dernier,  au 
bout  de  dix  ans  de  souffrances ,  que  je  pratiquai 
l'opération.  Elle  réussit  i  merveille ,  au  delà  de 
tout  espoir  ;  et,  le  30  du  même  mois,  la  malade 
marchait  sans  appui ,  sans  béquilles ,  les  deux 
membres  pelviens  ayant  la  même  longueur.  La 
guérison  était  irrévocablement  acquise. 

Ce  triomphe ,  dû  à  la  cautérisation  auricu- 
laire ,  eut  lieu  en  présence  de  toute  la  commune 
émerveillée. 


Agrées,  etc. 


HuflT, 

médecin  à  Anavttle. 


II.  REPERTOIRE  MEDICAL. 

MÉDECINE,  CHIRURGIE,  HYGIENE,  PHARMACIE. 


Synapathle  nlMipvllère  cmtre  len  der- 
nièrea  brsànelier'Aa  merf  netailqne  et  Po- 
relUe  i  par  M.  Bacghi.  —  Des  faits  nombreux 
ont  depuis  quelques  années  révélé  une  sympathie 
étrange  entre  l'oreille  et  le  nerf  sciatique.  Per- 
sonne n'ignore  qu'on  a  guéri  bon  nombre  de  scia- 
tiques  par  la  cautérisation  du  pavillon  de  l'o- 
reille. Voici  un  fait  d'un  ordre  inverse  qui  con- 
firme l'existence  de  cette  sympathie,  et  qui,  s'il  a 
été  exactement  observé  et  reproduit  sur  d'au- 


(1)  Nous  engageons  ceux  qui  auront  lu  cet  article  âe 
Itre  égalemen  t.cetui  qui  suit,  même  page.     (N.  du  R.) 


très  malades,  mérite  à  un  haut  point  l'attention 
des  physiologistes. 

Qbsbiv.  —  Un  condamné  du  fort  Urbain,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  était  entrée  l'hèpital  pour 
une  otorrhée  chronique  avec  surdité ,  datant ,  à 
son  dire,  de  vingt-sept  mois.  De  taille  moyenne, 
maigre  et  décharné,  avec  les  mâchoires  privées 
de  dents  et  la  tête  de  cheveux,  il  montre  les  si- 
gnes d'une  précoce  vieillesse  et  d'un  tempéra- 
ment veineux.  Il  était  surtout  adonné  au  vin.  Il 
ne  se  souvient  d'avoir  eu  qu'une  seule  maladie, 
c'était  une  fièvre  avec  symptômes  nerveux  et  diar- 
rhée. * 

En  mars  1850,  atteint  d'une  otite,  il  fut  éner- 
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giquemeot  traité  par  des  applications  réitérées  de 
sangsues,  des  cataplasmes  émoilienls,  des  vési- 
catoires  à  la  nuqae  et  aux  apophyses  mastoïdes. 
Il,  resta  sourd,  à  un  degré  Irès-prononcé,  des 
deux  oreilles,  avec  bruit  incessant  à  rinlérienr  et 
écoulement  quotidien  au  dehors  d'un  peu  de  ma- 
tière fétide.  Cet  état  continuait  alors  qu^il  entra 
dans  les  salles  de  clinique ,  augmenté  cependant 
d'une  légère  sensation  de  chaleur  et  de  douleur 
dans  l'oreille  droite.  Le  docteur  Arrighi,  méde- 
cin en  chef,  après  drrerses  médications  infruc- 
tueuses, allait  faire  passer  ce  malade  dans  la 
section  des  maladies  chroniques,   lorsque  le  8 
juillet,   celui-ci,  apercevant  le  docteur  Bacchi 
près  du  lit  qu'il  occupait,  le  pria  de  lui  expli- 
quer pourquoi,  plusieurs  fois  pendant  le  temps 
de  sa  maladie,  «t  plus  souvent  encore  depuis  qu'il 
éia\i  k  rhôpital,  si  quelqu'un  lui   touchait  la 
plante  du  pied  droit  ou  l'extrémité  inférieure  de 
la  jambe  droite,  il  éprouvait  une  sensation   de 
sifflement  et  de  souffle   sortant  de  Toreille  du 
même  côté.  Surpris  de  la  singularité  du  phéno- 
mène, M.  Bacchi  s'assura  qu'il  avait  lieu  par  une 
légère  pression  exercée  avec  les  doigts  à  la  partie 
moyenne  de  la  plante  du  pied  et  i  la  partie  in- 
i)§rieure  antéro-latérale  de  la  jambe  droite  entre 
le  tibia  et  le  péroné,  à  deux  travers  de  doigt  de 
rarliculation   tibio-tarsienne.    C'est  alors  qu'il 
résolut  d'entreprendre    quelques    expériences, 
4ians  le  double  but  de  jeter  un  nouveau  jour  sur 
les  sympathies  qui  semblent  exister  entre  Fo- 
reille  et  le  nerf  sciatique,  et  de  trouver  quelque 
moyen  d'améliorer  TéUt  du  malade. 

Un  pédiluve  tiède  et  sinapisé  ayant  été  donné 
et  prolongé  pendant  une  demi-heure,  le  malade 
accusa  une  sensation  de  flamme  brûlante  dans 
l'oreille  droite,  qui  persista  quelque  temps. 

La  matinée  suivaute,  te  petit  écoulement  de 
pus  était  supprimé  dans  les  deux  oreilles.  Ayant 
louché  le  malade  à  la  plante  du  pied,  il  dit  ne 
plus  sentir  le  souffle  et  le  sifflement  qu'il  accu- 
sait auparavant;  mais  il  continuait  i  éprouver  la 
même  sensation  si  l'attouchement  avait  lieu  au 
point  désigné  de  la  jambe. 

9  juillet.  Application  d'un  vésicatoire  de  gran- 
^ur  moyenne  au  point  sensible  de  la  jambe  pré- 
cédemment indiqué.  Peu  d'heures  après,  prurit 
brûlant  à  la  janobe;  pendant  la  nuit,  douleur 
aux  parties  rapprochées  de  l'oreille  droite,  i  l'a- 
pophyse mastoïde,  au  lobule  de  l'oreille,  un  peu 
Au-dessus  du  condyle  delà  mâchoire  inférieure  et 
de  l'organe  auditif,  sensation  de  souffle  et  de  pi- 


qûre, comme  si  quelque  chose  se  précipitait  vers 
la  région  temporale  du  côté  opposé. 

10.  Une  petite  quantité  de  camphre  est  dispo- 
sée sur  la  surface  dénudée.  Peu  d'instants  après, 
le  malade  entendit  dans  l'oreille  droite  un  grand 
bruit  et  un  soufffe  qui,  dans  la  nuit,  cessèrent 
presque  entièrement,  recommençant  toutefois, 
mais  à  un  degré  moindre,  dans  la  matinée 
du  il. 

L'application  du  médicament  ayant  été  renou- 
velée, le  malade  sentit  des  sifflements  dans  To- 
reille  droite,  et  une  flamme  brûlante  sortant  de 
l'oreille  gauche  ;  de  plus,  soubresauts  et  mouve- 
ments involontaires  i  la  jambe  et  à  la  cuisse  du 
côté  droit.  Ces  phénomènes  cessèrent  tous  quel- 
ques heures  après. 

12.  L'otorrhée  a  un  peu  reparu,  un  peu  plus 
à  droite  qu'à  gauche;  du  reste,  la  surdité  est  la 
même. 

Une  petite  quantité  d'acétate  de  morphine  fut 
déposée  sur  la  surface  dénudée  du  vésicatoire  dans 
la  soirée  du  12  :  il  se  produisit  de  nouveau  une 
sensation  de  piqûre  à  l'oreille  droite  et  une  im- 
pulsion au  dehors  de  la  région  temporale  du  cûté 
opposé;  du  reste,  diminution  du  bruit  habituel, 
écoulement  plus  considérable  de  la  matière  mor- 
bide hors  du  méat  auditif  droit  ;  nuit  calme  et 
sommeil  tranquille.  ] 

15.  Application  du  même  médicament;  mê- 
mes phénomènes  ;  de  plus,  perte  des  sens,  vo- 
missements de  quelques  flegmes,  sensation  d'ar- 
deur a  l'oreille  gauche.  Il  n'y  avait  pas  trois  heu- 
res d'écoulées  que,  pour  la  première  fois,  il  lui 
sembla  entendre  dans  le  lointain  une  voix  qui 
prononçait  des  paroles  confuses,  et  cela  précisé- 
ment lorsque  quelques-uns  de  ses  compagnons 
parlaient  a  voix  basse  près  de  lui  ;  dans  un  autre 
moment,  il  éprouva  des  soubresauts  et  de  vives 
secousses  dans  tout  le  corps. 

.Le  14  juillet,  on  fit,  avant  que  M.  Bacchi  eût 
pu  l'empêcher^  une  nouvelle  application  d'acétate 
de  morphine.  Chaîne  de  pulsations  ondulatoires 
montant  rapidement  du  point  réséqué  le  long  de 
la  jambe,  du  tronc,  de  la  cuisse,  de  la  partie  de 
l'articulation  de  l'épaule  et  du  cou  jusqu'à  l'o- 
reille droite,  etc. 

16.  Pédiluve  tiède ,  dans  lequel  le  tiers  de  la 
jambe  est  plongé  Peu  après,  sensation  de  cha- 
leur et  de  vapeur  aqueuse  dans  l'oreille  droite. 

Le  même  jour,  une  petite  montre  en  or  fut 
placée  sur  la  partie  de  la  surface  dénudée  la  plus 
rapprochée  du  pied;  le  mala.de  sentit  distincte* 
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ment  le  ticlac  répercuté  de  la  jambe  au  dedans 
de  roreille.  Lorsque  la  montre  était  placée  sur 
tout  autre  point,  il  n^éprouvait  aucune  sensa- 
tion. 

Une  dernière  expérience  fut  tentée  avec  la  lu- 
mière. On  couvrit  d^un  drap  de  couleur  obscure 
tout  le  corps  du  malade,  à  l'exception  seulement 
de  la  partie  de  la  jambe  sur  laquelle  on  voulait 
expérimentei:.  On  dirfgea  sur  cette  partie  la  lu- 
mière d'une  bougie  à  travers  un  vase  de  cristal 
rempli  d'eau  limpide.  Le  malade  éprouva  sur  la 
plaie  une  sensation  de  piqûre  et  dans  l'oreille  une 
sensation  de  piqûre  et  de  chaleur  légère. 

Il  ne  résulta  de  tout  cela  pour  le  malade  qu'un 
peu  de  soulagement  à  la  tète  et  une* diminution 
du  bruit  qulle  tourmentait;  mais  la  partie  in- 
férieure de  la  jambe  resta  gonflée  et  doulou- 
reuse. Quelques  jours  après,  il  fut  pris  de  scorbut, 
avec  pétéchies  et  stries  sanguines  aux  membres 
inférieurs,  et  depuis  il  a  été  perdu  de' vue.  {Bul- 
letino  deUe  scienze  médiche  et  Annales  de  méde- 
cine belge  et  étrangère.) 


7¥oaTeaii  traitement  de  la  teigne  à 
l*h6pital  Saint-liouls.  —  On  sait  que  ,  vu 
rinefûcacité  à  peu  près  constante  des  méthodes 
ordinaires  de  traitement  de  la  teigne  ,  les  hôpi- 
taux de  Paris  ont  adopté  le  traitement  des  frères 
Mahon  pour  les  teigneux.  Ce  traitement  est  tou- 
jours resté  secret  quant  à  la  composition  des 
poudres  et  des  pommades  par  eux  employées  ; 
mais  ces  topiques  nejouentqu*un  rôle  accessoire. 
M.  Bazin,  médecin  de  Thôpital  Saint-Louis, 
pense  que  tout  le  secret  de  leurs  succès  est  dans 
Tépilation,  qu'ils  pratiquent  avec  un  soin  ex- 
trême. 

M.Bazin,  profitant  des  travaux  déjà  anciens 
des  micrographes  allemands  qui  concluaient  à  la 
nature  végétale  du  produit  favique^  s'est  livré, 
de  son  côté ,  à  des  recherches  microscopiques  et 
chimiques  qui  ne  lui  ont  laissé  aucun  doute  sur 
le  parasitisme  du  favus. 

La  teigne  est  donc,  pour  M.  Bazin,  une  affec- 
tion des  poils,  produite  ou  entretenue  par  la  pré- 
sence d'un  végétal  parasite.  Le  champignon  est 
l'élément  nécessaire  de  raftection  :  sans  lui  pas 
de  teigne  ^  comme  il  n'y  a  pas  de  gale  sans 
acarus. 

Les  teignes  ont  deux  périodes  de  développe- 
ment Pendant  la  première ,  le  végétal  parasite 
est  enfermé  dans  les  parties  constituante  du  che- 


veu, le  bulbe,  la  capsule^ la  tige  elle-même;  pen- 
dant la  seconde,  le  champignon  se  montre  l'ex- 
térieur, plus  ou  moins  régnlier. 

Voici  maintenant  en  quoi*  Consiste  le  traite- 
ment de  M.  Bazin,  d'après  les  détails  que  nous 
empruntons  i  la  Revue  medico-^hirurgicale. 

Ce  traitement  a  pour  but  de  mettre  les  cham- 
pignons partout  en  contact  avec  Tagent  destiné  à 
éteindre  le  principe  de  vie  dans  la  production 
végétale.  TJne  condition  nécessaire  pour  atteindre 
ce  bot,  cVst  d*épiler.  Si  la  chevelure  est  épaisse, 
une  seule  épilation  ne  suffira  pas,  il  en  faudra 
plusieurs. 

On  commence  d'abord  par  nettoyer  la  tête> 
couper ies  cheiveux  à  deux  ou  trois  centimètres, 
détruire  les  poux  avec  l'onguent  napolitain  on  le 
bain  sulfureux,  détacher  les  croûtes  avec  des  lo- 
tions trèdes  et  des  cataplasmes  ;  et  enlin  laver  le 
tout  avec  la  solution  parasilicide  pour  détrnire 
tous  les  champignons  à  la  surface.  Cela  fait,  on 
pratique  Tépilation  avec  des  pinces;  le  seul  re- 
proche que  Ton  adresse  à  ce  moyen  est  la  lenteur; 
mais,  quelle  que  sort  l'étendue  'des  surfaces  ma- 
lades^ on  peut  les  dégarnir  dans  un  espace  de 
temps  qni  varie  de  quelques  minutes  à  six  heu- 
res ;  ainsi,  pour  les  têtes  les  plus  malades,  il  su^ 
fit  de  trois  séances  de  deux  heures  chacune^  en 
trois  jours  consécutifs.  Toutefois,  si  la  teigne  est 
récente ,  si  le  cheveu  offre  quelque  résistance  à 
l'avulsion ,  on  doit  frictionuer  préalablement  la 
partie  pendant  quelque  jours,  soit  avec  Phuile  de 
cadepure,  soit  avecVhaile  de  noix  d'acajou,  de 
50  centigrammes  à  i  gramme  pour  30  grammes 
d^BXonge  ;  soit  avec  une  pommade  alcaline  avec 
soude  et  chaux ^  de  chaque  2  grammes^  pour  60 
grammes  d'axonge.  Mats  l'huile  de  cade  est  ce 
qui  vaut  le  mieux. 

On  interrompt  l' épilation  dès  qu'une  surface 
d'un  centimètre  est  dégarnie  pour  laver  la  peau 
avec  un  peu  d'eau  de  savon  tiède  qui  dissout  le 
rorps  gras;  puis  on  fait  immédiatement  la  lotion 
parasitrcide ,  ou  mieux  Timbibition  avec  un 
linge^  une  éponge  fine  ou  une  petite  brosse 
douce.  M.  Bazin  préfère  le  sublimé  et  facétmte 
de  cuivre  à  la  dose  de  3  à  5  grammes  pour  300 
grammes  de  véhicule.  On  pourrait  les  employer 
sous  forme  d^onguent  ou  de  pommade';  la  selu- 
lion  liquide  lui  a  paru  s'insinuer  mieux  dans  les 
cavités  folliculaires ,  après  l'abli^ion  des  poil». 

S02  malades  ont  été  traités  par  cette  méthode. 
Sur  ce  nombre  il  y  avait  122  favus,  28  teigne» 
tondantes,  4  teignes  achromateuses ,  3  teignea 
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décaWantes  et  44  mentagres,  La  moyeane  du 
traitement  de  ces  divers  malades  a  été  de  5  mois 
et  ^  jours.  Mais  il  n'est  aucun  médecin  qui  ne 
sache  que  la  guerison  de  la  teigne  est  assez  dilfi* 
ciU  à  constater  ;  qu  nn  assez  long  temps  d*épreuve 
est  nécessaire  pour  que  le  sujet  soit  déclaré  à 
Tabri  des  récidives.  M.  Bazin  n'ignorait  rien  de 
tout  cela;  aussi  n*a-t-il  considéré  comme  radi- 
calement guéris  que  ceux  qu'il  a  pu  suivre  long- 
temps après  la  disparition  des  croûtes,  lorsque 
les  cheveux  avaient  repoussé  longs  et  fournis,  et 
que  lea  njeCs  abandonués  à  eux-mêmes  et  négli- 
geant presque  tout  soin  de  propreté  aTaient  ce- 
pendant été  exempts  de  récidive.  C*e»t  ainsi  qu'il 
a  constaté  la  guerison  définitive  de  41  favus  et 
de  15  teignes  tondantes,  Bieu  d'autres  malades 
ont  été  débarrassés  par  l'épilation.  Ce  sera  au 
temps  à  prouver  la  solidité  de  ces  guérisons. 

Ces  résultats  sont  d'autant  plus  satisfaisants 
que  les  malades  traités  par  M.  Bazin  étaient  pour 
la  plupart  dans  des  conditions  assez  fâcheuses. 
Chez  presque  tous  la  maladie  était  fort  ancienne; 
la  plupart  avaient  déjà  subi  sans  succès  de  nom- 
breux traitements,  et  20  d'entre  eux  avaient 
même  été  soignés  infructueusement  par  les  frèrei 
Mahon.  Depuis  deux  années  déjà  que  cette  mé- 
thode est  suivie  dans  le  service  de  M.  Bazin , 
toutes,  ou  presque  toutes  les  teignes,  ont  été  gué- 
ries. On  peut  donc  espérer  que  ce  traitement, 
qui  n'est  pas  exempt  d'inconvénients,  contribuera 
à  rendre  plus  rare  une  des  maladies  les  plujs  dé- 
goûtantes de  l'enfance. 


lia  Pommade  cuAvrevsej  par  le  profes- 
seur UoppB  (de  Bàfe).  —  L'auteur  a  retiré  de 
l'emploi  de  la  pommade  cuivreuse  des  avantages 
tellement  signalés,  qu'il  n'hésite  pas  à  la  mettre 
au  premier  rang  parmi  les  pommades  résolutives. 
Toutefois  il  est  loin  de  vouloir  en  faire  un 
remède  infaillible.  Elle  rend,,  dit-il,  des  services 
signalées,  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  i  ce 
qu'elle  amène  toujours  les  résultats  que  Fou 
désire. 

M.  Hoppe  a  employé  la  pomnude  de  cuivra 
dans  les  cas  suivants  : 

io  Dans  les  tach^dela  cornée.  Ici,  dit-il»  j'ai 
commencé  par  5  centigr.  d'oxyde  noir  de  cuivre 
(cuprvm  oxydât,  nigr,)  sur  4  gramm^  d'aionge, 
et  j'ai  augmenté  jusqu'à  25  et  50  centigrammes. 
Je  faisais  introduire,  une  ou  deux  fois  par  jour, 
une  petite  quantité  de  cette  pommade  dans  l'o&il  : 


*  elle  a  fait  disparaître  des  taies  étendues,  ancien- 
nes et  épaisses. 

2<>  En  frictions  sur  les  tempes  dans  les  mala^ 
dies  des  yetuc^  au  lieu  d'onguent  mercuriel,  avec 
ou  sans  belladone.  L'auteur  en  prescrit  60  cen<- 
tigrammes  à  1  gr.  30  sur  8  grammes  de  graisse, 
avec  des  substances  narcotiques.  C'est  surtout 
dans  les  inflammations  de  la  glande  lacrymale , 
du  tissi^  cellulaire  de  Torbite ,  de  la  muqueuse 
palpébrale,  etc.,  que  la  pommade  produit  de 
bons  eCTets. 

^  Contre  la  tuméfctction  du  conduit  auditif 
externe^  par  suite  d'infliunmation  chronique  du 
tissu  cellulaire.' 

4<>  Contre  V induration  des  glandes  salivaires* 
Elle  se  dissipe  en  peu  de  jours  sous  l'influence 
de  la  pomouide  cuivreuse. 

5°  Contre  les  engorgements  et  les  indurations 
des  glandes  du  cou.  Dans  ces  affections  chroni* 
ques  et  difficiles  à  guérir,  la  pommade  de  cuivre 
rend  de  très-grands  services  ;  elle  ramollit  et  fait 
diminuer  de  volume  les  glandes  lymphatiques 
devenues  sarcomateuses,  mieux  que  tout  autre 
remède.  L'auteur  a  vu  disparaître,  par  les  seules 
frictions,  des  engorgements  glanduleux  très-durs 
et  très-volumineux.  Cependant  il  est  resté  quel-* 
quefois  des  tubercules  qui  ont  résisté  à  la  pom- 
made, et  qu'aucun  traitement,  soit  externe,  soit 
ijiterne,  n'a  pu  entièrement  dissiper.  C'eat  ca 
qui  arrive  souvent,  par  exemple,  quand  il  existe 
des  masses  glanduleuses  composées  d'un  grand 
nombre  de  ganglions  tuméfiés  qui  donnent  à 
l'ensemble  un  aspect  bosselé  et  difforme.  La  pom- 
made ,  produit  un  amoindrissement  remarquable 
de  ces  tumeurs,  mais  ne  les  dissipe  pas  toujours 
complètement,  soii  parce  que  les  malades  ne 
persistent  pas  avec  la  même  régularité  dans  le 
traitement,  soit  parce  qpe  plusieurs  ganglions 
sont  atteints  d'une  dégénérescence  fibroîde.  Mal- 
gré ces  insuccès ,  l'auteur  répète  à  plusieurs  re- 
prises qu'il  ne  connaît  aucun  remède  fondant 
aussi  efficace. 

6°  Contre  les  goitres.  La  pommade  est  com- 
plètement inefficace  dans  le  traitement  des  tu- 
meurs enkystées,  dures,  fibroïdes,  comme  dans 
les  tumeurs  sarcomateuses  du  cou;  mais,  dans  les 
goitres  ordinaires,,  elle  rend  d'incontestables  ser- 
vices en  les  faisant  fondre  rapidement. 

70  Contre  les  engorgements  des  glanda  mam- 
maires,  la  pommade  d'oxyde  de  cuivre  est  des 
plus  efficaces,  qu'ils  soient  récents  ou  anciens. 

Nous  passerons  sous  silence  l'hypertrophie  du 
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foie,  de  la  raie,  des  ovaires,  de  Totérus,  affec- 
tions qui  ont  y  en  général ,  paru  peu  céder  aux 
frictions  cuivreuses  ;  tandis  que  l'auteur  se  loue 
de  leur  emploi  dans  le  traitement  du  carreau,  de 
Torchite  et  de  1* engorgement  glanduleux  de  Taine 
et  de  l'aisselle; 

L'auteur  a  encore  employé  les  mêmes  frictions 
dans  une  foule  de  maladies  dont  l'énumération 
serait  trop  longue;  qu'il  nous  suffise  dédire  que 
partout  où  l'onguent  mercuriel  est  indiqué , 
M.  Hoppe  l'a  remplacé  avec  avantage  par  sa  pom- 
made, et  il  espère  que  cette  substitution  finira 
par  être  généralement  admise ,  à  l'exception  des 
cas  où  l'on  désire  obtenir  une  action  spécifique 
du  mercure. 

Son  emploi,  môme  à  haute  dose,  n'exerce  au- 
cune action  générale  fâcheuse  sur  l'économie; 
mais  elle  a  l'inconvénient  de  produire  facilement 
des  éruptions  papuleuses  qui  peuvent  même  s'ul- 
cérer. Dès  que  la  peau  se  trouve  ainsi  irritée ,  il 
faut  suspendre  l'emploi  de  la  pommade  et  recou- 
rir au  cérat  ou  ^  une  pommade  de  linc.  L'auteur 
a  toujours  employé  l'oxyde  noir  de  cuivre  à  la 
dose  de  15,  20  ou  50  grains  (1  gr.  à  i  gr.  50) 
sur  i  once  (30  grammes)  de  graisse  ou  mieux 
d'onguent  rosat.  Comme  le  contact  de  cette  pom- 
made est  très-désagréable,  l'auteur  la  fait  éten- 
dre matin  et  soir  sur  les  parties  malades,  recou- 
vre d'un  linge  de  toile  les  parties  graissées,  met 
par-de?sus  une  couche  de  ouate  et  un  morceau 
de  flanelle,  et  enveloppe  le  tout  d'une  bande. 

[Gaxette  médicale,] 


Mals^le»  ehronl^ae*  de  la  peau  ehes 
les  enfante. —  (Clinique  de  M.  Maulhner,  méde- 
cin en  chef  de  l'hôpital  Sainte-Anne  de  Vienne.) 
—  Les  maladies  chroniques  de  la  peau  chez  les 
enfants,  sont,  comme  les  exanthèmes,  l'expres- 
sion d'une  maladie  générale.  L'opinion  opposée, 
qui  est  défendue  par  quelques  médecins,  a  fait 
beaucoup  de  mal  dans  la  pratique  des  maladies 
de  l'enfance.  Je  n^agis  donc  pas  seulement  d'une 
manière  palliative  en  faisant  un  traitement  lo- 
cal dans  l'eczéma  du  cuir  chevelu  et  de  la  face , 
dans  Tachore  et  l'impétigo  ;  je  ramollis  les  croû- 
tes de  la  tête  en  faisant  couvrir  celle-ci  avec  un 
bonnet  de  taffetas  ciré  ou  avec  un'  segment  de 
vessie  de  bœuf,  et  en  appliquant  une  couche 
d'huile  à  la  suite  sur  les  cheveux  ;  et  quand  cela 
est  nécessaire,  je  lais  couper  ceux-ci,  et  la  tête 
est  nettoyée  avec  de  Teau  tiède  et  du  saven.  Pour 


empêcher  Tecséma  du  cuir  chevelu  4e  gagner  le 
front  et  les  paupières ,  j'ai  l'habitude  d'appliquer 
sur  ses  limites ,  le  long  du  front ,  une  couche  de 
collodion  sur  la  peau. 

Lorsqu'il  y  a  de  l'eczéma  sur  la  face  et  der- 
rière les  oreilles,  fournissant  un  suintement  abon- 
dant, je  fais  saupoudrer  les  surfaces  malades  avec 
de  la  poudre  à  poudrer^  un  certain  nombre  de 
fois  dans  la  journée.  S'il  y  a  beaucoup  de  déman- 
geaisons ,  je  fais  usage  du  cérat  suivant  : 

R.  Blanc  de  baleine ....  24  grammes. 

Cire  blanche 8       — 

HuUe  d'olive 50       — 

F.  s.  a. 

"^  Dans  rimpétigo  larvalis,  il  convient  de  t<|ucher 
plusieurs  fois  par  jour  les  points  malades  avec  la 
pommade  ophthalmique  au  précipité  rouge.  Si 
l'eczéma  a  son  siège  au  tronc  ou  aux  extrémités , 
on  recouve  les  parties  malades  avec  du  colon , 
que  l'on  ramollit  avec  un  peu  d*huile  ordinaire 
lorsqu'on  veut  le  retirer;  on  réitère  ce  panse* 
ment  tous  les  jours.  Les  bains  tièdes  ont  de  bons 
effets.  Des  bains  froids,  des  douches  froides  et 
des  compresses  froides  réussissent  aussi  dans 
quelques  cas  ;  mais  on  a  toujours  à  craindre  ou 
bien  une  diarrhée  intestinale  ou  une  hydropisie 
ou  une  hydrocéphale. 

Quant  au  traitement  interne,  il  repose  princi- 
palement sur  l'emploi  de  l'extrait  de  feuilles  de 
noyer,  dissous  dans  Teau  à  la  dose  de  2  gram- 
mes. S'il  y  a  de  la  constipation ,  j'associe  cet  ex- 
trait avec  l'infusion  aqueuse  de  rhubarbe,  et  si  le 
foie  est  pris ,  avec  le  carbonate  de  soude.  J'em- 
ploie aussi  quelquefois  l'huile  de  foie  de  morue. 
Mais  mon  opinion  s'est  sensiblement  modifiée  re- 
lativement i  la  puissance  si  généralement  ad- 
mise de  ce  moyen,  parce  que  tout  seul  il  a  peu 
d'avantages,  excepté  lorsqu'on  l'emploie  pendant 
quelques  années,  contre  les  diverses  formes  de 
scrofule  et  de  rachitisme.  Dans  les  maladies  de  la 
peau  très-rebelles,  j'ai  fait  usage  de  la  teinture  de 
Fowler,  eu  conmiençant  par  2  gouttes  et  en  mon- 
tant jusqu'à  6  à  8  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Dans  un  cas  .de  psoriasis  guttata ,  dans  un  cas 
d'eczéma  impétigineux  général ,  j'ai  obtenu  par 
ce  moyen  une  guérison  complète  au  bout  de  qua- 
tre &  cinq  semaines.  Dernièrement  j'ai  employé 
le  même  moyen  dans  le  favus  proprement  dit , 
chez  un  petit  garçon  âgé  de  5  ans ,  sans  autre 
traitement  local  que  des  lotions  sur  la  tête  ;  cet 
enfant  est  encore  à  l'hôpital;  il  a  pris  0,10  d'ar- 
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senic  en  cinq  semainei»  et  dans  les  derniers 
temps  nous  avons  pu  reconnaître  chimiquement 
la  présence  de  Tarsenic  dans  son  nrine.  Il  ne  se 
forme  plus  de  nouvelles  plaques  de  favus  depuis 
trois  semaines  ;  les  cheveux  sont  rares,  appauvris  ; 
la  peau  de  la  tête  se  recouvre  d'une  desquama- 
tion furfnracée;  Tenfant  est  pâle.  Je  n*oserais  pas 
dire  que  cet  enfant  est  guéri  ;  mais  peut-être  sa 
mauvaise  mine  tient-elle  à  son  séjour  prolongé  à 
rhdpiUl.  (Jaurn.  fiir  KindMrkrankh,) 


l>e  Pemplol  de  la  telHture  d'iode  dans 
le  traltemeBtde  la  photophobie. — M.  van 

Holsbeek,  interne  de  M.  Utttbrhobybh  ,  chef  du 
service  ophthaimologique  à  1*  hôpital  Saint4ean 
de  Bruxelles,  expose  ainsi  les  effets  presque  mi- 
raculeux de  la  méthode  de  son  maître. 

Tout  le  monde  connaît  cette  liste  de  médica- 
ments qui  éveillèrent  Tenthousiasme  des  uns  et 
s^attirèrent  le  discrédit  des  autres.  U  suffit  de 
citer  l'opium,  la  ))elladone,  la  jusquiame  et  le 
camphre,  qui  méritent  de  conserver  le  nom  d'a- 
gents antiphotophobiques.  Aujourd'hui  nous  ve* 
nous  proposer  l'emploi  de  la  teinture  d^iode ,  ap- 
pliquée extérieurement  comme  nous  allons  l'indi- 
quer plus  loin ,  et  nous  assurons  à  ceux  de  nos 
confrères  qui  en  feront  l'essai  un  succès  com- 
plet. 

C'est  surtout  dans  le  traitement  de  la  photo- 
phobie  qui  accompagne  presque  constamment 
rophthalmie  scrofuleuse  et  la  conjonetivite  gra- 
nuleuse chronique,  que  nous  avons  ed  l'occasion 
de  nous  servir  de  la  teinture  d'iode.  Cependant 
nous  pouvons  assurer  qu'elle  n*ett  paa  moins 
efficace  contre  la  pbotopfaobie  que  font  naître  les 
antres  affections  des  tissus  de  l'œil.  Voici  com- 
tment  nous  procédons. 

Avec  un  pinceau  à  miniature,  imprégné  de 
teinture  d'iode,  nous  peinturons  les  régions  orbi- 
culaires  et  sourcilières  des  yeux  atteints  de  pho- 
tophobie. Cette  opération  est  pratiquée  une  ou 
deux'fois  dans  le  courant  de  la  journée,  selon  l'in- 
tensité et  l'ancienneté  du  symptôme. 

IJne  seule  application  suffit  ordinairement  pour 
enlever  la  photophobie  en  vingt^uatre  heures. 
Nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  cas  de  pho- 
tophobie accompagnant  des  ophthalmies  invété- 
rées, et  qui  avaient  résisté  et  s'étaient  montrés 
réfractaires  à  tonte  espèce  de  moyens,  céder 
comme  par  enchantement  i  une  ou  deux  applica- 
tions de  teinture  d'iode. 


Les  effets  de  la  teinture  d^ode  sont  immédiats  ; 
quelques  heures  après  son  application,  la  dou- 
leur diminue,  les  contractions  spumodiques  des 
paupières  perdent  de  leur  vioLenee ,  les  larmes 
coulent  en  moins  grande  quantité ,  et  quelque 
temps  après  le  malade  peut  ouvrir  les  yeux  i  la 
lumière  et  se  soumettre  à  l'exploration  du  mé- 
decin. 

Quel  est  donc  l'agent  antiphotophobiqne  dont 
Fefficacité  soit  aussi  prompte?  N^os  ne  cherchons 
pas  à  expliquer  comment  agit  la  teinture  d'iode 
dans  le  traitement  de  la  photopbobie ,  nous  ne 
voulons  que  constater  son  utilité  réelle,  basée  sur 
dès  faits  journaliers  observés  dans  le  service 
ophthaimologique  de  M.  le  docteur  Uytterboe- 
ven.  Nous  engageons  donc  fortement  nos  con- 
frères à  en  faire  l'essai ,  et  nous  leur  promettent 
que,  comme  nous,  ils  en  retireront  les  plus  grande 
avantages.  {Jcwmal  de  mdtfecjfie  de  BmxeUes.) 


Tralteaaemt  aboriif  d« 
Pocelnnlon  des  fo— ei  Maaalen»  par  le  doc- 
teur YvomiBAU ,  de  Blois.  —  Une  bandelette  de 
baudruche,  enduite  de  coUodion  et  taillée  de 
manière  i  fernaer  l'un  et  Tautre  des  orifices  ex- 
ternes des  fosses  nasales ,  en  prenant  point  d^ap- 
pui  sur  le  bord  inférieur  des  lobules  et  de  la  cloi- 
son, me  suffit  dans  tous  les  eu. 

Ce  mode  opératoire ,  aussi  simple  que  facile  » 
n'est ,  en  quoi  que  ce  soit ,  capable  d'empêcher 
le  malade  de  sortir.  Il  n'est  souvent  pas  possible 
à  une  personne  étrangère  de  s'apercevoir  de  ce 
qui  existe,  si  ce  n'est  par  le  changement  opéré 
dans  le  timbre  de  la  voix. 

En  entrant  ici  dans  des  considérations  géné- 
rales sur  la  nature,  l'étiologie,  les  symptômes 
locaux  et  généraux  an  coryia  en  lui-même ,  sa 
marche  et  souvent  ses  complications,  je  crain- 
drais de  dépasser  le  cadre  que  comporte  pour 
l'ordinaire  celui  d'une  simple  lettre. 

Deux  mots  seulement,  que  je  me  permettrai 
encore  avant  de  terminer. 

Le  mode  d'opérer  que  je  préconise  aujour- 
d'hui, avant  tous  autres,  dans  le  corysa  idiopathi- 
que,  remplit  merveilleusement  toutes  les  indica- 
tions qu'on  s'e«t  proposées  jusqu'à  ce  jour,  sans 
gêne  aucune  et  sans  perte  de  temps  pour  le  ma- 
lade. Protégeant  l'organe  enflammé  contre  le 
contact  d'un  air  froid,  il  détermine,  au 'con- 
traire, sur  la  surface  malade,  une  nouvelle  espèce 
de  fumigation  continue  d'air  tiède  et  humide  à 
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cbaqpie  moavemeiil  respiratoire.  L»  guénson  n'a 
jamaia  demaadé ,  dans  tous  les  cas  par  moi  ob- 
servés, depuis  plasieQrs  années,  plut  de  vingt'- 
quatre  heurea  à  s'efTeataer.  (Jùumal  de  «i^.  et 
d»  ohir*  frai.) 


Be  VowMb  ••mmniie  ûmnn  pluateurs 
maladies  chroniqnes  de  la  peau.  —  Le 

docteur  BûLLAa  a,  remarqué  que  les  maladies  de 
peau,  celles  surfbut  qui  sont  comj)Iîquécs  d'un 
étot  cachectique,  cèdent  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité i  remploi  de  ia  décoction  et  de  l'extrait 
d*ortie  commune  {urtiea  âMea). 

M.  Dullar  oite  nommément  Tecséma  chronique 
Vecxema  imp$Piginodes ,  le  lepra  vulgaris,  le 
pnrioêis  ^ffuea  et  le  liehm  agrius.  Il  recom- 
mande en  même  temps  remploi  d'un  régime 
eonvenaUe  et  de  lotions  quotidiennes  sur  tout  le 
corps  avec  du  savon  et  de  Peau.  Si  la  langue  est 
chargée ,  on  commencera  le  traitement  par  les 
mercuriauz  et  les  purgatifs  doux. 

La  décoction  d'ortie  se  prépare  en  faisant 
bouillir  30  grammes  de  feuilles  et  de  tiges  d'or- 
tie dans  1,300  grammes  d'eau  que  l'on  réduit  aux 
deux  tien.  Le  malade  en  prend  280  à  500  gram- 
met  par  jour  comme  boisson  ordinaire. 

L'extrait  d'ortie  a  les  mêmes  propriétés  que 
la  tisane,  ei  est  d'un  usage  plue  flicile.  On  le 
prend  à  la  dose  de  50  centigrammes  i  1  gramme. 
{.fémales  de  RotUers*) 


Moyen  propHytaetl^ne  de  la  Tariole. 

—  La  belladone  passe  pour  être  un  bon  moyen 
prophylactique  de  la  scarlatine  ;  mais  personne 
n'avait  encore  dit  qu'elle  eût  la  môme  propriété 
par  rapport  à  la  variole.  M.  Richart,  de  Sois- 
sons,  en  a  fait  l'expérience  dans  une  épidémie 
qui  a  sévi  l'hiver  dernier  dans  cette  ville.  li  a 
conseillé,  à  plus  de  cinquante  perçonnes,  de 
prendre  matin  et  soir  une  cuillerée  à  café  de  la 
potion  suivante  : 

Extrait  de  belladone 0,15 

Eau  de  fleurs  d'oranger. 125,00 

Esprit  de  vin 4^00 

Aucune  de  ces  cinquante  personnes  n'a  con- 
tracté la  maladie,  bien  que  plusieucs  d'entre 
elles  aient  donné  des  soins  à  des  varioleax. 


rliée*  •—  Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'ammoniaque 
a  été  conseillée  comme  remède  emménagogue  : 
on  Tadteinistre  de  deux  manières.  Les  uns ,  avec 
Lavagna  et  Nisato,  l'ordonnent  mélangée  avec 
du  lait  en  injections  dans  le  vagin  :  ces  injections 
ont  été  préconisées  récemment  par  M.  le  docteur 
Broussonnet.  La  malade  s'injecte  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  dans  le  ^agin  iO  à  12  gouttes 
d'ammoniaque  étendue  dans  trois  ou  quatre  cuil- 
lerées de  lait.  Les  autres ,  avec  Nisato ,  prescri- 
vent l'ammoniaque  à  l'intérieur  dans  un  julep,  à 
la  dose  de  15  gouttes  à  un  demi-gros  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Cette  dernière  pratique  est 
celle  qui  a  été  suivie  par  M.  Sère,  chex  une  jeune 
fille  qui  éprouvait ,  à  chaque  période  menstruelle, 
des  coliques  souvent  excessives  et  les  symptômes 
suivants:  intumescence  du  ventre,  refroidisse- 
ment des  membres,  pouls  petit  et  faible,  état 
syncopal  ou  accidents  choréiques  divers.  Presque 
tous  les  moyens  employés  jusque-là  ayant  été 
sans  succès,  M.  Sère  prescrivit  de  Tammoniaque 
étendue  dans  une  infusion  de  stigmates  de  safran. 
Sous  l'influence  de  Paction  stimulante  et  anti- 
spasmodique de  l'ammoniaque ,  les  menstrues , 
trois  heures  plus  tard,  coulaient  sans  douleur. 

{Revue  ihérap.  du  midi.) 


Hé  VammuNUsutae  dauM  la  darsménoi 


De  l'emploi  de  Fura  oral  dans  les  ae* 
«•vchenxeAts.  — Ou  lit  dans  le  Virginia  medi- 
oal  journal^  que  plusieurs  expériences  ont  démon- 
tré dans  l'tttfa  wfsi  (raisin  d'ours)  des  propriétés 
tout  à  fait  ^lualogues  à  celles  du  seigle  ergoté. 
D'après  M.  Barris,  l'iM^a  ursi  peut  parfaitement 
remplacer  ce  dernier  dans  les  cas  de  contrac- 
tions insuffisantes  de  l'organe  utérin.  Dans  cinq 
cas  de  cette  espèce,  avec  épuisemeal  aerveux, 
l'administration  d'une  forte  décoction  d'umiurH 
fui  suivie  de  fortes  contractions  «lériaes  et  de 

• 

sortie  rapide  de  l'utérus  et  du  plaçante»  Les 
contractions  qui  suivent  l'emploi  de  ce  médica- 
ment n'ayant  point  le  caractère  téUniqne  de  celles 
provoquées  par  le  seigle  ergoté,  M.  Harris  coih- 
dut  que  Vuva  urH  serait  préférable  à  ce  dernier. 
Nous  ne  savons  quelle  était  la  dose  de  la  décoc- 
tion du  médecin  américain.  Nos  formulaires  in- 
diquent celle  de  15  grammea  pour  1  kilogr. 
d'eau  (le  remède  étent  prescrit  comme  diuréti- 
que). Oa  pourrait  la  doubler  et  même- la  quadru- 
pleo  sans  incoménieuL 


Le  bail,  *i^,  Bunu  arboreictns  [T.], 
■■XiiB.acinverTirelu  (L.],  eit  un  arhrîsseuu 
de  la  HoH«Cii  TkTKÀNDkïB  de  Linné,  de  la  fa- 
mille au  EorHORBucsEB  de  liusieu.  Indigène  des 
contifei  atulr&les  et  lempérées  de  l'Asie  «1  de 
l*EiirDp«,le  buia  croît  spootaoénieat  sur  les  mon- 
Ugnes  et  dam  lei  lois  de  l'Bipagne,  de  riulie, 


de  la  Suisse  et  de  not  départementi  méridio- 

Racine  grnsse,  ligneuse,  jaune,  contournée,  ri- 

Tronc  pouTanl  l'életer  eD  arbrisseau  jusqu'à 
la  hauteur  de  4  i  S  mètres  et  acquérir  une  gros- 
seur  considérable  :  on  a  tu  près  de  Genèie  un 
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bais  dont  le  tronc  aTait  2  mètres  de  circonfé- 
rence» Il  est  garni  de  nombreux  rameaux^  tort  a, 
recouvert  d*nne  écorce  brunfttre,  tandis  que  le 
bois  est  de  couleur  jaune  :  les  branches  sont  an- 
guleuses ,  retétues  d'une  écorce  yerdàtre. 

FeuiUes  simples,  opposées,  irertes,  lisses,  lui- 
santes, coriaces,  oboTales,  parfois  écbancrées  au 
sommet. 

Fleurs  unisexuelles.  Les  fleurs  mâles  et  les 
fleurs  femelles,  quoique  séparées,  se  trouvent  sur 
le  même  pied,  presque  toujours  dans  le  même 
paquet,  une  seule  fleur  femelle  entourée  de  plu- 
sieum  fleurs  mâles.  Chaque  fleur  mâle  offre  un 
calicê  triphylle,  une  eorùUê  k  2  pétales  ;  4  éta- 
mtn«»;un  corpuscule  verdâtre  et  obtus,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'oTaire  avorté. 

V ovaire,  dans  la  fleur  femelle,  est 
«ément  trigone,  surmonté  de  3  styles 
tés,  terminés  par  des  stigmates  bis 
nés. 

Fruit  consistant  en  une  capsule  a: 
ronnée  par  trois  espèces  de  petites 
vrant  par  trois  jalves,  et  divisée   intérim 
-en  trois  loges  qui  contiennent  chacune  deux  graP 
nés. 

Le  buis  est  cultivé  dans  les  jardins.  On  en  em- 
ploie le  bois,  les  feuilles  et  les  racines. 

Il  est  rare  qu'une  plante  très-employée  dans  les 
arts  fasse  fortune  en  médecine.  Le  buis  a  de  la 
peine  à  se  maintenir  dans  la  liste  des  médica- 
ments. Ce  n*est  point  faute  de  propriétés  énergi- 
ques; car  ses  feuilles  et  son  bois  réduits  en  pou- 
dre sont  de  violents  drastiques  ;  ce  n'est  point 
non  plus  qu^il  ait  manqué  de  protecteurs  :  Ama- 
tus  Lusitanus,  Lobel,  Prévost  et  antres  le  substi- 
tuaient au  gajac  dans  le  traitement  de  la  syphi- 
lis, des  dartres  et  des  rhamatismea  rebelles.  On 
rappelait  le  sudoriflque  des  pauwes^  à  cause  de 
la  modicité  de  son  prix.  Le  buis,  en  définitive, 
a  été  préconisé  comme  un  excitant  sudoriflque 
contre  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  dartres,  la 
syphilis  secondaire  et  tertiaire.  Les  feuilles  de 
buis  ont  été  employées  comme  purgatif.  Prises  à 
[a  dose  de  4  grammes,  elles  produisent  des  dé- 
jections alvines  très-copieuses  et  même  sanguino- 
lentes, suivant  Yogel.  Leur  décoction,  au  con- 
traire, est  un  purgatif  modéré  d'après  Gilibert. 
Linus  a  vanté  l'eflicacité  de  cette  boisson  dans 
rhémoplysie,  la  pleurésie,  la  fièvre  catarrbale, 
la  goutte.  Les  purgatifs  abondent- tellement  dans 
la  seule  matière  médicale  indigène,  que  le  buis 
n'a  pu  se  maintenir  dans  cette  classe  de  médica- 


ments, bien  qu^il  y  ait  tout  lien  de  croire  que  ses 
effets  ne  se  bornent  pas  aux  évacuations  alvines 
qu'il  produit. 

C^est  avec  bien  moins  de  fondement,  toutefois, 
qu'on  a  oublié  les  services  incontestables  que  le 
bois  de  buis  a  rendu  dans  les  maladies  que  nous 
avons  citées  plus  haut. 

Wauters,  médecin  de  Gand,  dit  qu'il  adhère 
complètement  à  l'opinion^  des  auteurs   qui  ont 
trouvé  au  buis  des  propriétés  tout  à  fait  iden- 
tiques i  celles  du  gayac.  Gilibert,  Macquart,  Bo- 
dart,  et  plus  récemment  Biettf  ont  prescrit  la  râ- 
pure  du  bois  ou  de  la  racine  de  buis,  à  la  dose  de 
30  à  60  grammes,  bouillie  dans  i  kilogr.  d'eau, 
ou  infusée  dans  la  même  quantité  de  vin  ;  Roques 
indique  particulièrement  30  grammes  de  racine 
^n  fait  bouillir  dans  i  kilogr.  d'eau, 
n  de  moitié,  pour  trois  doses  à 
ur. 

tre  assuré  de  l'eflicacité  de  la 
écoction  de  buis  ches  un  manouvrier,  âgé  de 

'arthrite  chronique ,  suite  d*uu 
rticulaire  aigu  mal  soigné.  Le  ma- 
ies articulations  plus  ou  moins  engor- 
gées et  douloureuses,  alternativement  l'une  ou 
l'autre ,  avec  plus  d'intensité  depuis  trois  ans.  On 
le  mit  â  l'usage  de  la  décoction  précédente ,  qui 
réussit  au  delà  de  toute  espérance ,  et  produisit , 
en  huit  jours ,  un  soulagement  marqué.  Il  prit 
alors  les  trois  doses  à  jeun,  et  resta  au  lit  jusqu^â  * 
dix  heures  du  matin.  L'amélioration  marcha  ra- 
pidement; l'engorgement  se  dissipa  peu  â  peu, 
et  au  bout  de  deux  mois  de  traitement  il  n'en 
restait  aucune  trace.  Cette  cure  s*étai4  opérée  an 
printemps.  Le  malade,  impotent  jusque-là,  put 
travailler  aux  champs  tout  l'été ,  après  sa  guéri- 
son. 

n  est  â  remarquer,  dans  ce  fait,  que  le  buis 
n'avait  pas  produit  d'effet  diaphorétiqne.  Ceci 
prouve  que  les  prétendus  bois  sudorifiques  se- 
raient mieux  classés  dans  les  médicaments  alté- 
rants. 

VhuiU  empyreumatique  de  buis  a  été  autre- 
fois employée  à  l'extérieur  contre  les  dartres  et 
la  gale.  Elle  jouissait  de  la  réputation  qu'a  au- 
jourd'hui rhuile  dite  de  ctide ,  qu'on  retire  de  la 
distillation  des  troncs  de  vieux  genévriers.  Ce 
sont  deux  produits  similaires.  L'action  répercus- 
sive  de  l'huile  de  buis  était  telle  que ,  dans  les 
idées  humorales  du  temps  ^  on  conseillait  de  faire 
précéder  son  usage  de  celui  des  altérants  et  des 
évacuants ,  afin  d'éviter  la  rentrée  des  humeurs. 
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La  même  haile,  mêlée  arec  quantité  égale  d*huî1e 
d^hyperîcom ,  constitue  un  Hniment  qui  a  joui 
aussi  dNine  certaine  réputation  contre  les  rhu- 
matismes. Elle  passait  enfin  pour  calmer  très- 
bien  la  douleur  des  dents  causée  par  la  carie.  On 
en  imbibe  un  peu  de  coton ,  que  Ton  introduit 
dans  la  cavité  de  la  dent.  Cette  buile  est  malbeu- 
reusement  d^une  puanteur  insupportable;  mais 
elle  a  cehi  de  commun  aiec  la  créosote ,  que  Ton 
ne  dédaigne  pas.  * 

Hatthioli  assure  que  la  lessive  dé  buis  a  la 
propriété  de  rendre  les  cheveux  roux  y  ce  qui  ne 
sera ,  san^  doute ,  le  fait  fùt-il  vrai ,  une  recom- 
mandation pour  personne. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  usages  du  buis  dans 
rhorticulture  et  "«dans  les  arts.  On  dit  que  les 
brasseurs  remploient  dans  la  bière  pour  re'mj^Ia- 
cer  le  houblon  ;  celte  addition  lai  donne  une 


amertume  moins  franche  et  la  rend  laxative ,  ce 
qui  peut  avoir  de  graves  inconvénients  snr  cer- 
taines constitutions.  Il  est  malheureusement  im- 
possible de  constater  juridiquement  cette  fraude, 
hors  le  cas  de  flagrant  délit. 

MODES   D*ADMINISTaATIOM   ET   DOSES. 

Usage  inteene.  —  Inftuùm^  ou  décoctUm  de  la 
ràpure  du  bois  de  buis  :  i5  à  60  grammes  par 
kilogramme  d*eau  bouillante  ou  de  vin. 

Feuillez  an  poudre  :  i  grammes. 

Extrait  (  2  grammes  d'écorce  de  la  racine  sur 
7  d'alcool)  :  5  à  10  grammes. 

Huile  empyrwmatiq^ê  :  20  à  SO  centigram* 
mes,  en  potion. 

Usage  bxteehe.  -^  HuiU  pour  embrocatîont 
frictions ,  comme  antiodontalgique.- 


BuiiUsmv  nmi^iocwAPHrauB. 


Trsdté  des  plsuutos  médlcinaleu  ladl^è- 

nen ,  précédé  d*un  Cours  de  botanique ,  par 
le  D*"  Antonir  Bossu ,  médecin  de  l'hospice 
Marie-Thérèse,  du  bureau  de  bienfaisance  du 
10*  arrondissement ,  auteur  de  V Anthropolo- 
gie et  du  Nouf)eau  Compendium^  etc.—  1  fort 
vol.  in-8  de  850  pages,  avec  atlas  séparé  de 
60  planches  gravées  sur  acier  (1). 

Parmi  les  produits  de  la  nature  que  Te  génie* 
de  rhomme  a  su  s'approprier,  les  végétaux  sont 
les  plus  importants ,  puisqu'ils  fournissent  à  ses 
besoins  les  /plus  essentiels;  la  médecine  en  tire 
ses  principales  ressources,  et  les  arts  les  plus 
utiles  à  la  société  sont  tellement  enrichis  de 
leurs  tributs  qu'ils  ne  seraient  presque  rien  sans 
eux. 

Aussi  croyons-nous  que  Tauteur,  en  publiant 
ce  Traité  des  plantes  indigènes ,  satisfait  à  un 
besoin  général,  et  mérite  l'estime  sérieuse  et  la 
sympathie  de  tous  les  hommes  voués  au  culte  des 
études. 

L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Bossu  est  divisé  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  !<>  éléments  de  bo- 
tanique ;  2°  histoire  particulière  de  chaque 
plante. 


(1)  SI,  me  de  Seine.  —  Prix  :  en  noir,  18  fr.;  soigneu- 
sement colorié ,  22  fr. 


Les  éléments  de  botanique  comprennent  :  l'a- 

natomie  générale  et  descriptive  des  plantes,  la 

physiologie  végétale,  la  taxonomie,  les  caractères 

des  familles  naturelles,  dés  genres  et  des  es- 
pèces. 

L'histoire  particulière  de  chaque  plante  com* 
prend  le  nom  principal  du  végétal ,  le  nom  latin 
de  Linné ,  la  synonymie  vulgaire ,  chose  si  pré- 
cieuse pour  Tétude  ;  la  description  botanique  de 
chaque  plante ,  ses  propriétés  et  usages  sous  le 
rapport  alimentaire ,  toxique ,  médical ,  dans  les 
artSj  le  commerce,  etc.;  le  mode  de  récolte,  de 
dessication  ,  de  conservation ,  enfin  les  prépara- 
tions pharmncologiques ,  les  doses  et  les  efiels 
thérapeutiques  dans  le  traitement  des  maladies. 

Toutes  les  fois  qu'un  dessin  ou  la  représenta- 
tion d'une  plante  a  été  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence du  texte ,  ces  figures  ont  été  gravées  avec 
soin  sur  acier;  elles  constituent  un  atlas  de  60 
planches,  présentant  plus  de  1,200  sujets  relatifs 
aux  organes  des  végétaux ,  aux  caractères  des  fa- 
milles ,  des  genres ,  des  espèces ,  etc. 

M.  le  docteur  Bossu  a  eu  le  courage  de  faire 
cinq  tables  pour  son  Traité  des  plantes  indigènes, 
dont  trois  pour  le  volume  et  deux  pour  l'atlas. 

Ce  livre  réunit  lés  deux  qualités  importantes 
de  tout  bon  ouvrage  :  la  méthode  et  la  clarté.  Les 
matières  y  sont  distribuées  avec  ordre ,  traitées 
ai'ec  précision.  C'est  un  résumé  fort  bien  conçu 
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de  nos  meilleurs  traités  de  botoniqae  et  de  ma-  I  jasteise  d'appréciation  qui  donoAnt  à  cttUœuTre 
tière  médicale  «  fait  asrec  une  éruditioi}  et  une  |  le  caractère  d*ua  tfa?ail  émioemoient  utik* 


III.  MELANGES. 


AGADÉHIK  IMPËRIALK  DE  MÉDECINE. 


Séanoê  du  3d  dieefàbre. 
Chute  du  reetan* — Bf.  Duchaussot  lit  un 


travail  dont  nous  pourmis  beaucoup  retrancher 
pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit  dans  un  ai^ 
ticle  s«r  \e  même  sujet,  pri>lié  dans  notre  n^du 
15  décembre.  Nous  ne  mentionnerons  donc  que 
ce  qui  coucenie  le  cautère  enaiguîHe. 

M.  Guersant,  dit  M.  Dnchaussoy,  a  essayé  le 
cautère  en  aiguille  ,  et  des  renseignements  four- 
nis par  MM.  Besuier  et  Warmont,  ses  internes  , 
il  résulte  que,  sur  diT-buit  cautérisations^  il  n'y  a 
eii  quune  seule  récidive  ;  encore ,  cfcins  ce  cas , 
avaitron  employé  le  cautère  des  dentistes,  et  non 
le  cautère  ea  aiguille.  Cette  simple  opération 
consiste  en  quatre  piqûres  légères  faites  arec  le 
cautère  rougi  à  blanc. 

CommiMiioi&B  penoLaneiites.  —  L* Aca- 
démie procède  à  Télection  des  commissions  per- 
manentes. 

Épidémies,  —  MM.  Requin  et  Bartb. 

Eaux  minérctks, — MM.  Gaventou  et  Is.  Bour- 
don. 

Vaccine.  —  MM.  GollineauetDelafond. 

Remèdes  secrets,  —  MM.  Guéneau  de  Mussy 
et  H.  Gaultier  de  Glaubry. 

Comité  de  ptiblication.  —  MM.  Ferrus,  Bous- 
quet, Larrey,  Boucbardat,  Bouley  jeune. 

Séance  du  ^janvier  1835. 

Cancer. 

Celte  séance  a  été  presque  entièrement  occu- 
pée par  une  reprise  de  la  discussion  sur  le  cancer. 

M.  Hertkz  de  Gbégoin  conclut  : 

1 0  Que  le  cancer  n'est  pas  constamment  incu- 
rable. 

â*»  Que  le  microscope ,  si  précieux  pour  quel- 
ques sciences,  sans  être  indispensable  au  chirur- 
gien pour  lui  servir  de  guide,  présente  cependant, 
quelques  avantages  dont  il  ne  faut  pas  se  priver. 

M.  Robert  n'admet  pas  la  curabilité  du  cancer. 
Le  microscope,  dit-il,  a  détruit  bien  des  illusions 


à  cet  égard  ;  mai«  il  uoue  a  révélé  la  poesibilité 
de  guérir  des  maladies  que  souvent»  aalrefois, 
on  abandonnait  à  leur  marche  {oBeate.  Le  mi- 
croscope, dit-il,  pas  plus  que  ranatomie. patholo- 
gique en  général ,  ne  peut  toucher  toujours  la 
question  de  la  bénignité  ou  de  la  malignité  possi- 
ble d*uue  production  morbide;  mais  il  nous  fait, 
mieux  que  Texamen  seul,  prévoir  la  termioai- 
son.  Il  nous  prescrit,  daas  certains  cas,  une  ré-> 
serve  motivée;,  dans  d'autres,  une  havdie^se  qui 
semblerait  téméraire. 

—  M.  Maisonheuve  montre  une  jeune  malade 
à  laquelle  il  a  extirpé  un  kyste  butyreux  des 
fosses  nasales. 

•i—  M.  BoRRAFOifr  montre  un  jeune  soldat 
guéri  d'une  tumeur  lacrymale  par  Tapplicalion 
d*un  appareil  compresseur  du  sac  lacrymal. 

ACADfimE  DES  SQBNàs. 

Séance  du  iS  décembre  1834. 

Cataracte.  —  M.  MALGAiGins ,  candidat  à  la 
place  vacante  dans  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie,  lit  un  Mémoire  sur  le  siège  et  lesprin- 
cipaks  variétés  de  la  cataracte. 

Les  couclusiona  de  ce  travail  sont  que  jusqu'à 
présent,  et  toute  réserve  faite  pour  l'avenir  >  il 
n'y  a  que  deux  grandes  variétés  de  cataractes 
simples:  les  cataractes  lenticulaires,  et  les  cata- 
ractes capsulo-lenticulaires.  L'altération  du  cris- 
tallin commence  toujours  par  les  couches  voisi- 
nes de  la  capsule ,  même  quand  celle-ci  reste 
transpojrente;  en  sorte  que  la  capsule  parait 
avoir  une  influence  prépondérante  sur  les  aflec- 
tions  du  cristalliu.  Les  cataractes  débutant  paj;  le 
cristallin  sont  encore  à  l'état  d'hypothèse.  Il 
n'existe  pas  un  eeul  exemple  de  cataracte  capsu- 
laire  simple,  sans  opacité  du  cristallin.  Les  cata- 
ractes capsulaires  compliquées  semblent  échap- 
per à  cette  loi  ;  toutefois  l'exception  ne  s'appuie, 
jusqu'à  présent,  que  sur  deux  observations  qui 
laissent  à  désirer. 

Action  pbyaiologlqae  de  la  Tératrine- 


FAITS  BITMS. 
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MM.  Faivib  et  G.  Leblanc,  «e  sont  livrés  à  des 
expériences  sur  les  aiiimaiix  qui  les  ont  portés  i 
conolare  que  U  véralrine  doit  être  rangée  panni 
les  médieements  «eoEciluits  d«  système  muscu- 
laire :  la  oeil  vomique,  la  strychnine,  etc.,  bien 
qu'elle  en  difière,  cependant,  d'une  manière  no- 
table. Gomme  ces  médicaments ,  elle  produit  le 
tétanos;  comme  eux  elle  augmente  la  sensibilité  ; 
comme  eux ,  enfin ,  elle  détermine  l'asphyxie  et 
la  mort.  Mais  les  agents  excitateurs  ne  portent 
guère  leur  action  qne  snr  le  système  nenreox  de 
la  lie  animale  ;  ik  ne  ralentissent  pas  la  circula- 
tion et  n^irriftent  pas  Tinteslin.  La  véralrine ,  au 
contraire ,  et  c'est  ce  qui  en  fait  un  des  précieux 
agents  de  la  thérapeutique ,  agit  à  la  fois  et  sur 
la  circulation  qu'elle  ralentit ,  et  sur  le  tube  in- 
testinal qu'elle  fait  contracter.  La  vératriae  sera 
donc  indiquée  comme  purgatif  énergique  dans 
le  cas  d'obstruction  du  gros  intestin  par  des  ma- 
tières fécales.  Son  action  puissante  sur  la  mu- 
queuse nasale  en  fait  un  excitant  et  un  stemuta- 
toire.  Son  mode  d'action  sur  le  système  neryeux 
de  la  vie  animale  justifie  son  emploi  dans  les  né- 
vralgies, dans  certaines  paralysies  ,  dans  la  cho- 
rée,' l'hystérie  et  le  tétanos.  Son  action  spécifique 
sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu  s'explique  ,  et 
par  l'action  révulsive  exercée  sur  l'intestin  ,  et 
par  l'excitation  ou  rhyposthénisalion  qu'elle  pro- 
duit. 

La  vératrine  pourra  aussi  être  employée  avec 
avantage  dans  la  médecine  vétérinaire ,  ches  le 
cheval,  dans  le  vertige  abdominal,  dans  les  cas  de 
pelotes  stercorales  et  les  diverges  névroses.  Ghex 
le  chien,  elle  rendra  des  services  dans  le  lirama- 
tîsme  articulaire  aigu,  la  chorée ,  le  tétanos ,  les 
névralgies ,  les  constipations  opini&tres  et  le  ca- 
tarrhe nasal  des  jeunes  xhiens.  On  pourrait  faire 
entrer  la  vératrine  comme  sternutatoire  dans  le 
vioaigre  administré  aux  bœufs  atteints  de  pneu- 
monie et  de  pleiiro-pneumonie^ 

Chez  le  chien,  la  dose  toxique  est  de  i5  à  20 
centigrammes,  suivant  la  taille,  et  la  dose  médi- 
camenteuse de  S  i  ^  centigrammes.  Ghes  le  che- 
val, la  dose  toxique  est  d'environ  5  grammes,  et 
la  dose  médicamenteuse  de  SO  centigranunes  à 
i  gramme.  D'après  les  proportions  ordinaires, 
la  dose  toxique  de  l'homme  variera  entre  75  et 
80  centigrammes,  et  la  dose  médicamenteuee 
ponrra  être  fiortée  de  SG  à  25  centigramiMs* 
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FAITS  SCIENTIFIQUES. 


liêg^on  4»fcoaaie«r.  —  Ont  été  promus  : 
Augrmde  d'officier.  M.  Malgaigne, professe» 
de  médecine  opératoire  à  la  Faculté  ; 

M.  Scouttel4en ,  médecin  principal  des  hôpi- 
taux de  l'armée  d'Orient. 

Choléra^morbnn.  —  Il  ne  s'est  présenté 
aucun  cas  de  choléra  à  Paris  depuis  le  l"  jan- 
vier. 

Malheureusement,  on  annonce  l'explosion  de 
cette  maladie  à  Brest,  où  elle  aurait  déjà  fait 
plus  de  100  victimes  sur  moins  de  200  malades. 
On  annonce  aussi  son  apparition  dans  la  ville  et 
dans  l'arrondissement  de  Montluçon  (Allier). 

Le  choléra  sévit  depuis  quelque  temps  déjà  à 
Bruxelles. 

—  Ont  été  promus  dans  le  corps  des  offioiers 
de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  second  dûrurgien  en  chef,  M. 
Artaud,  chirurgien-professeur; 

Au  grade  de  chirurgien  principal ,  M.  Rey- 
naud^  chirurgien  de  l***  classe. 

—  Par  arrêté  du  20  décembre ,  les  nomina- 
tions suivantes  ont  été  faites  à  l'École  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours  : 

M.  Herpin,  professeur  adjoint  de  pathologie 
externe,  est  nommé  professeur  titulaire  de  cette 
chaire  ; 

M.  Thomas,  professeur  d'anatomie  et  physio- 
logie, est  nommé  professeur  de  clinique  externe, 
en  remplacement  de  M.  Tonnelle ,  dont  la  dé- 
mission est  acceptée  ; 

M.  Allain-Dupré,  profesaear  suppléant,  est 
nommé  professeur  adjoint.  U  est  chargé,  en  cette 
qualité,  de  la  chaire  d'anatomie  et  physiologie  ; 

M.  Herpin  est  nommé  directeur  de  ladite 
Ëcole. 

—  On  n'a  point  observé,  à  Montpellier  comme 
à  Paris,  de  diminulion  dans  le  nombre  des  ins- 
criptions. Le  nombre  des  élèves  inscrits  à  Mont- 
pehier  est  presque  le  même  que  celui  de  i'an 
dernier.  Alors  il  fut  pris  200  inscriptions  pour 
le  premier  %>imestre  et  39  inscriptions  nouvelles. 
Cette  année  scolaire  a  donné  175  renouvelle- 
ments d'insoriptioDs  et  39  siouTeUes. 

—  M.  le  docteur  Lanillière  vient  d*être  nommé 
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médecin-adjoint  de  Tbôpital  cWil  et  mililaîre  de 
Saint-Mihiel. 


lie  Tent  du  bonlet.  —  Ua  officier  de  Tar- 
mée  française ,  que  le  général  Blartimprej  avait 
chargé  de  faire  une  reconnaisnance  dans  les  en- 
Tirons  ^de  Sébastopol ,  fut  renversé  ,  non  par  un 
boulet  de  canon ,  mais  par  la  colonne  d'air  que 
le  projectile  refoula  Tiolemment  en  passant  tout 
près  de  lui.  La  commotion  ressentie  par  lui  fut 
si  intense ,  que  sa  langue  se  contracta  instantané- 
ment, et  qu*à  partir  de  ce  moment  il  lui  fut  im- 
possible de  la  produire  hors  de  la  bouche  et  de 
parler. 

Ayant  sollicité  et  obtenu  un  congé ,  le  blessé 
débarqua  à  Marseille  ;  là,  quelqu'un  entreprit  de 
le  traiter  au  moyen  de  l'électricilé.  Dès  les  pre- 
mières séances,  Torgane  affecté  si  singulière- 
ment commença  à  se  mouvoir  avec  plus  de  faci- 
lité, mais  sans  toutefois  que  le  malade  pût  par- 
ler. Quelque»  jours  s'écoulèrent  encore  sans  amé- 
lioration bien  notable.  Enfin,  le  douzième  jour, 
le  patient ,  décidé  à  tenter  une  expérience  déci- 
sive, se  soumit  à  une  commotion  électrique  d'une 
intensité  tout  exceptionnelle ,  et  presque  aussitôt 
le  succès  qu'on  s'était  promis  se  produisait.  Au 
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bout  de  quelques  minâtes  «  le  malade  recouvrait 
le  plein  et  libre  exercice  de  la  parole. 

Aujourd'hui  ce  militaire  est  de  retour  dans 
ses  foyers;  il  est  complètement  guéri,  et  compte 
retourner  à  son  poste  sous  peu  de  jonrs. 

{Gaxetie  médicaU.) 

Nous  croyons  qu'il  faut  voir  là  plutôt  une  af- 
fection nerveuse  que  l'effet  physique  du  vent  du 
boulet. 


Un  aaoBamemt  à  la  |r7VUiiuM««e-  — 

La  Gaxett$  universelle  parle  d'une  clause  sin- 
gulière du  testament  laissé  par  le  professeur  de 
gymnastique,  Clias,  récemment  mort  à  Berne.  Il 
a  légué  à  cette  ville  plusieurs  sommes  considé- 
rables pour  des  objets  d'utilité  générale,  sous  la 
condition  que  son  squelette  serait  exposé  dans  le 
musée  d'histoire  naturelle,  pour  démontrer  à  tous 
rheureuse  influence  de  la  gymnastique  sur  le 
développement  du  corps  humain. 

Nécrologrle.  —  M.  Requin,  professeur  de 
pathologie  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  vient 
de  mourir  d'une  fièvre  typhoïde,  à  l'âge  de 
51  ans. 


IV.  VARIÉTÉS. 


Anecdotes  ■aédiealen* 


Un  grand  praticien,  Fabrice  de  Hilden,  se 
trouva  un  jour  dans  un  singulier  embarras.  Ap- 
pelé près  d'un  paysan  qui  s'était  fiché  une  pail- 
lette de  fer  dans  le  tissu  de  la  cornée ,  Fabrice 
tenta  divers  procédés  pour  l'extraire  ;  il  se  servit 
de  plusieurs  instruments;  mais  la  paillette  leur 
échappait  par  sa  ténnité ,  et  toutes  les  opérations 
n'aboutirent  qu'à  produire  une  inflammation  plus 
vive  dans  l'œil  du  paysan.  Fabrice  revint  tout 
pensif  chez  lui,  et  désespérait  de  pouvoir  réussir^ 
lorsque  sa  femme,  instruite  de  ce  qui  s'était 
passé,  se  mit  à  sourire  :  l'embarras  du  chirur- 
gien n'en  était  pas  un  pour  elle  ;  mais,  désirant  de 
jouir  de  son  petit  triomphe ,  elle  dit  à  son  mari 
^u'eUe  voulait  l'accompagner  chez  le  malade^  et 
que  peut-être  elle  lui  serait  de  quelque  secours. 
Fabrice,  ne  comptant  plus  sur  aucuu  succès,  con- 
sent à  tout;  jl  obéit  à  sa  femme ,  qui  lui  dit  de 
tenir  les  paupières  du  malade  bien  écartées. 
Cette  femme  tire  aussitôt  de  sa  poche  un  aimant, 


qu'elle  promène  le  plus  près  qu'elle  peut  de  la 
surface  de  l'œil;  au  même  instant,  la  paillette 
vole  vers  l'aimant,  et  le  malade  se  sent  soulagé. 
La  femme  Fabrice,  comme  on  le  devine  bien,  ne 
resta  pas  muette.  Elle  reçut  les  témoignages  de 
reconnaissance  du  paysan;  mais  ce  qui,  sans 
doute,  la  flatta  le  plus,  ce  fut  l'aveu  (i)  que  fit 
son  mari  ;  que,  sans  elle,  il  n'aurait  pas  eu  la 
moindre  idée  de  cette  heureuse  ressource. 

—  Un  homme  plus  qu'économe  et  qui  s'en 
piquait ,  ayant  entendu  dire  que  le  docteur  Du- 
moulin l'empoHait  sur  lui  à  cet  égard,  alla  le 


(1)  «  Oleum  et  operam  perdidi.  En  uxor  mea  rcme- 
diom  aptissiinuin  ezcogttat.  Intérim  enim,  dum  ego 
amliabas  manibas  palpebras  aperio,  illa  magnetem  ocalo, 
quam  proximè  cger  id  suCTerre  potnit,  admovet.  Tan- 
dem scoria  ex  oculo  nobis  omnibus  videntibos,  ad  lapl- 
deui  prosiUft.  »(Fabr.  Hild.  Observatlones  chirurgicc, 
cenu  S,  observât.  21.) 


Toir  sur  les  huit  heures  du  soir  en  hiTer,  et  le 
trouvant  dans  une  chambre  enfumée ,  avec  une 
petite  lampe ,  qui  ne  donnait  presque  point  de 
clarté,  il  lui  dit  en  entrant  :  —  J*ai  appris,  mon- 
sieur, que  TOUS  étiez  l'homme  du  monde  le  plus 
économe  ;  je  le  suis  un  peu,  mais  je  souhaiterais 
Pêtre  davantage,  et  je  voudrais  bien  que  vous  me 
fissiez  Tamitié  de  me  douner  quelques  leçons 
d'économie.  —  Ne  venez-vous  que  pour  cela , 
lui  répliqua  brusquement  Dumoulin ,  prenez  ce 
siège.  El,  en  même  temps,  il  éteignit  sa  lampe, 
en  lui  disant  :  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  voir 
pour  parler,  nous  en  serons  moins  distraits. 
-—  Ah  !  monsieur,  s'écria  l'avare  étranger,  cette 
leçon  d'économie  me  suffît,  je  vois  bien  que  je 
ne  ferai  jamais  qu'un  petit  garçon  auprès  de 
vous;  mais  je  vous  proteste  que  j'en  profiterai. 

—  Dumoulin  avait  habitué  ses  malades  a  s'ac- 
quitter envers  lui  chaque  fois  qu'il  les  voyait. 
Quand  on  lui  demandait:  — Reviendrez -vous,' 
monsieur  le  docteur?  —  Oui ,  répondait-il ,  si 
vous  me  payez.  —  Faut-il  vous  payer  tout  de 
suite  ?  —  Ouij  si  vous  voulez  que  je  revienne.  Il 
ne  dispensait  pas  l'indigent  de  cette  formalité; 
mais,  en  recevant  le  petit  écu  du  pauvre,  il  lais- 
sait six  francs  sur  son  lit,  pour  lui  procurer  un 
peu  de  bois  et  de  bouillon.  Un  jour,  il  fut  appelé 
dans  un  couvent  pour  une  jeune  demoiselle  très- 
pauvre  et  d'une  grande  naissance;  on  lui  en  fit 
l'aveu  en  tremblant,  dans  la  crainte  que ,  n'étant 
pas  payé  ,  suivant  sa  méthode  il  ne  revint  plus  ; 
il  revint  pourtant,  et  laissa  chez  la  malade  un 
rouleau  de  dix  louis  d'or,  afin  que  de  cet  argent 
on  pût  le  payer,  et  que  par  là  les  assistants  ne 
s'aperçussent  pas  de  l'indigence  de  la  malade. 

—  Dumoulin  voyait  avec  un  de  ses  confrères 
un  grand  seigneur  dangereusement  malade  ;  tous 
deux  arrivèrent  un  jour  dans  son  appartement, 
au  moment  où  il  venait  d'expirer  :  plusieurs  va- 
lets postés  dans  l'antichambre  accablaient  les 
deux  docteurs  de  reproches,  et  les  menaçaient  de 
mauvais  traitements,  assez  haut  pour  être  enten- 
dit. Le  cas  était  embarrassant  :  le  confrère  de 
Dumoulin,  effrayé,  lui  dit  en  tremblant  :  Hélas  I 
par  quelle  porte  sortirons-nous?  —  Par  la  porte 
où  l'on  paye,  répond  Dumoulin  ;  et  aussitôt,  suivi 
de  son  confrère^  il  traverse  fièrement  l'anticham- 
bre et  va  réclamer  son  salaire. 

•—  Un  caractère  rigide,  des  manières  brus- 
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ques,    avaient  valu   i   Bouvard   l'épithète    de 


bourru  bienfaisant.  Appelé  près  d'un  négociant 
malade,  dont  la  probité  lui  était  parfaitement 
connue,  et  dont  la  famille  Tintéressait,  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'une  affection  morale  s'op- 
posait à  l'efficacité  des  remèdes  qu'il  prescrivait. 
Il  s'informe,  avec  adresse  et  ménagement,  de  l'é- 
tat des  affaires  de  ce  négociant;  il  apprend  que 
des  événements  imprévus  ont  apporté  un  relard 
dans  ses  payements,  et  que  la  crainte  de  manquer 
à  ses  engagements  est  l'unique  cause  du  chagrin 
auquel  il  est  en  proie. 

Bouvart  feind  d'ignorer  ces  détails,  et  vient , 
comme  de  coutume  faire  sa  yisite,  explore  le 
pouls  du  malade,  demande  une  plume  et  de  l'en- 
cre, et  laisse  une  ordonnance,  dont  il  recom- 
mande l'immédiate  exécution.  Quand  il  est  parti, 
la  femme  du  négociant  jette  les  yeux  sur  la  for- 
mule^ et  lit,  au  lieu  d'une  prescription  médicale, 
un  bon  de  trente  mille  francs,  donné  par  Bou- 
vart, et  payable  à  vue  chez  son  notaire.  Peu  de 
jours  après,  le  malade  vit  ses  affaires  et  sa  santé 
rétablies  par  les  soins  de  son  digne  médecin. 

—  Les  préjugés  qui  font  interdire  certains  re- 
mèdes i  certains  malades  sont,  sans  contredit, 
les  plus  dangereux  ;  ils  sont  propres  i  faire  trem- 
bler, je  ne  dis  pas  le  médecin  ignorant  (  il  ne 
tremble  jamais,  les  préjugés  font  toute  sa  scienre, 
et  son  rôle  est  de  les  accréditer),  mais  le  médecin 
éclairé,  pour  peu  qu'il  soit  attaché  à  sa  réputa- 
tion ou  désireux  de  s'en  procurer  une.  il  sent 
qu'eu  les  bravant,  sa  conduite  ne  sera  approuvée 
qu'en  raison  du  succès,  et  qu'avec  le  succès 
même,  les  méchants  auront  encore  à  dire  que  le 
tempérament  du  malade  a  été  plus  fort  que  la 
maladie 'et  la  médecine  :  il  hésite.  Le  temps, 
comme  je  l'ai  dit,  se  passe  à  délibérer  :  l'occa- 
sion s'échappe,  et  le  malade  meurt,  laissante 
son  médecin,  pour  lui  reprocher  éternellement 
la  faiblesse  de  son  caractère  et  l'en  punir,  ses 
connaissances  et  sa  conscience. 

Turgot',  ancien  contrôleur  général,  éprouve 
les  douleurs  de  la  goutte  dans  l'estomac  ;  elles 
deviennent  plus  aiguës;  les  accidents  s'aug- 
mentent; on  craint  pour  sa  Tie.  Son  médecin 
demande  une  consultation;  on  appelle  Bouvard. 

Bouvard  ordonne  la  saignée,  on  saigne;  les 
douleurs  s'apaisent,  Tart  reprend  son  empire  et 
Turgot  guérit. 

L'envie  adroite,  qui  jalouse  un  bienfaiteur,  n'a 
garde  de  crier,  tant  que  la  voix  de  la  reconnais- 
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sance  est  hante  ;  mais  shôt  qu'aTec  le  temps  cette 
Toii  s'affaiblit,  elle  sVmpresse  de  rétouffer.  Telle 
fut  sa  marche  à  Tégard  de  Turgot.  Dès  qu*d!e 
put  se  faire  impunément,  TenTÎe  le  mit  aux  pri- 
ses avec  le  préjugé  :  discours  journaliers  sur  la 
prescription  salutaire ,  qu*on  finissait  par  taxer 
(le  témérité  ;  propos  sans  nombre  sur  les  dangers 
quelle  avait  fait  courir  au  ministrfi  du  roi;  féti- 
cîtations  multipliées  sur  son  heureuse  constitu- 
tion ;  rien  n'est  épargné  pour  le  séduire.  L'igno- 
rance accourt  avec  sa  bonne  foi ,  le  demi-savoir 
avec  son  ignorance,  la  science  avec  des  détours, 
et,  ainsi  pressé  de  tous  côtés,  Turgot  se  rend. 
En  conséquence ,  trois  ans  après ,  assailli  de  la 
même  maladie ,  •Cfrant  les  mêmes  symptômes  de 
destruction,  Turgot  exige  qu'on  n*invhe  point  à 
la  consultation  pressante  que  les  symptômes  Sol- 
licitent, l'homme  instruit  qui,  dans  la  même 
circonstance,  l'avait  sauvé  par  la  saignée  ^  et  il 
paye  ainsi  de  sa  vie  l'erreur  du  préjugé  ;  du  moins 
peut-on  raisonnablement  penser  quMl  en  fut  la 
victime. 

—  BerthoUet  unissait  à  une  haute  capacité 
scientifique  un  «caractère  noble  et  énergique. 
Pendant  la  révolution ,  alors  qu'il  fallait  obéir, 
sous  peine  de  mort,  aux  moindres  ordres  des 
hommes  de  sang  qui  s'étaient  constitués  les  ty- 
rans de  la  France^  BerthoUet  fut  chargé  d'exa- 
miner d^  l'eau- de-vie  qu'on  prétendait  empoi- 
sonnée. Le  savant,  n'ayant  rencontré  dans  celte 
liqueur  aucune  substance  nuisible,  consigna  dans 
un  rapport  le  résultat  de  ses  essais,  favorahles  au 
fournisseur.  Mais  comme  on  voulait  perdre  cet 
homme ,  et  qu'il  était  accusé  par  des  hommes 
qui  ne  voulaient  que  s'emparer  de  ses  richesses, 
)c  rapport  n'était  point  de  nature  à  les  satisfaire. 
lis  mandèrent  donc  BerthoUet  pour  l'interroger 
à  ce  sujet.  Ses  réponses  furent  parfaitement  en 
harmonie  avec  son  rapport. 

—  Es-tu  sûr  de  ce  que  tu  dis  ?  lui  demandè- 
rent ces  hommes  avec  férocité. 

—  Très-sùr,  répondit  le  savant  d'un  ton 
calme. 

—  Ferais- tu  sur  toi  l'épreuve  de  cette  eau- 
de-vie? 

Pour  toute  réponse^  BerthoUet  en  hut  tran- 
quillement un  verre. 

—  Tu  es  bien  hardi!  reprit  l'un  des  interro- 
gateurs. 


—  Moins  que  je  ne  Tétais  en  écrivant  mon 
rapport,  répliqua  tout  aussitôt  le  courageux  chi- 
miste. 

Cette  exacte  probité  de  BerthoUet  donnait  i 
ses  moindres  paroles  toute  la  sanction  de  la  vé- 
rité, on  pourrait  ajouter  toute  l'autorité  d'un 
oracle. 

—A  côté  des  qualités  les  plus  généreuses  et  les 
plus  estimables,  Quesnay  avait  quelque  chose 
d'agreste  qui  tenait  i  sa  première  éducation.  U 
se  rangeait  très-difûcUement  à  l'avis  des  autres, 
et  montrait  plus  de  franchise  qu'il  ne  iant  pour 
se  concilier  un  grand  nombre  d'amis. 

Le  Dauphin  disait  un  jour  devant  lui  que  U 
charge  de  roi  était  bien  difficile  è  remplir.  — - 
Monsieur,  je  ne  crois  pas  cela,  dit  Quesnay.  — 
Eh!  que  feriei-vous  donc  si  vous  éties  rei?  — 
Monsieur,  je  ne  ferais  rien.  —  Et  qui  gouverne- 
rait? —  Les  lois. 

— -  Dans  un  temps  de  troubles,  un  homme  de 
la  cour  disait  en  présence  de  Quesnay,  chez  ma- 
dame de  Pompadour,  dont  il  était  autant  l'ami 
que  le  médecin  :  11  faut  d'tutres  mesures  que 
ceUes  que  l'on  prend;  c'est  la  hallebarde  qui 
doit  mener  les  royaumes.  —  Et  qu'est-ce  qui 
mène  la  haUeberde?  reprit  vivement  Quesnay... 
c'est  l'opinion  publique  ;  c'est  dooc  s«r  elle  qu'il 
faut  travailler . 

—  Un  médecin  fort  accrédité  fit  préiraloir  son 
opinion  dans  une  consultation  qni  intéressait  une 
tête  précieuse,  et  le  résultat  fut  mauvais.  Il  ^int 
trouver  Quesnay,  retenu  chez  lui  par  la  goutte, 
et,  tout  en  feignant  une  grande  déférence,  il 
chercha  à  ranger  Quesnay  de  son  opinion.  Ce- 
lui-ci devina  Pobjet  de  sa  démarche,  et  se  con- 
tenta de  répondre  :  J*ai  mis  aussi  quelquefois  à 
la  loterie,  mais  jamais  quand  elle  était  tirée. 

—  Quesnay,  sentant  approcher  sa  fin,  disait  à 
un  ami  qui  pleurait  près  de  son  lit  :  Console- 
toi,  je  n'étais  pas  né  pour  ne  point  mourir.  Re- 
garde ce  portrait  qui  est  devant  toi,  lis  au  bas 
l'année  de  ma  naissance ,  et  juge  si  je  n'ai  pas 
assez  vécu.  Quesnay  avait  80  ans;  il  mourut  le 
18  décembre  1T74. 


jouusâl  m  mssim^i^  nDi£{HM[iEfiiuLB&. 
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Le  «MipreiÂoii  du  leîn  a  élé,  énM  «m  derniers 
lem^ngnrdée  comme  ud  det  mcitteun  aoyem 
pour  obtenir  une  prompte  guérison  des  railadies 
de  cet  organe.  Dès  1S19,  Youog,  ta  Angleterre, 
prëconiuit  li  compression  comme  méthode  ei- 
clnaÎTe  contre  le  cancer  Ja  sein.  En  France, 
MH>  BrelonneaD,  Vefpeau  ,  PlcinJoui,  trous- 
seau et  Contour  l'ont  touient  emploiée  dang  les 
ras  de  cancer,  d'abcès  et  d'engorgement  de  la 
mamelle.  Récami»  l'en  est  aussi  serri  plusieurs 
foi*  contre  le»  loBeurs  soit  indolenlei ,  soit 
douloureuses,  sait  bénignes,  soit  malignes,  et  11 
en  retirait  lou^oars  cet  Mastage  qite  l'engorge' 
ment  des  tissui  enn'ronnaïUs  el  quelquefois  la  lu- 
menr  elfr-mAne  diiparaiaiaicnt.  Si  celle-ci  était 
de  nature  «Mcéreuse.îa  compression  la  réduisait 
à  la  plus  émftn  eipiMiivn,  tt  ibr»  ou  lï  mala- 
die reslriîl  atntMnnaire  al  «dolente ,  ou  bien  etto 
manilestait  de  la  tenAnce  à  de  nouTeaui  progrès, 
et  dans  ce  cas  on  l'enUiait  par  nne  opération  des 
plus  simples,  ce  qu'on  appelle  une  boutonnière. 

La  compression  métbodique  du  sein  peut  se 
fnire  de  difTérentcs  manières  :  soit  au  moyen  de 
bandelettes  de  Aacbjlon,   à  l'eiemple  de  MM. 


Contour  ;  soit  an  moyen  de  la  oaate 
et  du  bandage  amidenoé,  d'après  la  méthode  dn 
docteur  Seutin  ;  foit  par  tn  bandage  simple  exé- 
cuté >vec  le^  budei  udiflalres. 

Ce  journal  a  déjà  donn4  la  description  de  ces 
apparei1g{l).  lit  hlndage  i|l*  nous  aîloni donner 
ici  est  celui  i|li'eapl*jait  Hlaainier. 

Il  se  compoie  : 

1"  De  disques  d'amvlon,  superposés  et  for- 
mant pyramide. 


Ces  disques  pirarnient  &in  remplacés  par  des 
disques  de  ouate. 

2°  D'un  bandage  êe  «firpi  croisé  en  X,  dont 
les  deux  cbefs  supérieurs  ont  un  nèlr«  et  demi 
enTiron  d'étendue  et  les  deni  cbels  inférieurs  une 
dimension  moitié  moindre. 


(t)  Delà  compTBsMOD  comme  méthode  exclusl' 
traitement  dei  aix^s  da  sdn,  par  Trousseaa  et  Coi 
IJaumat  de»  CoTmaluatua  midlco-chtrur0cala,  re- 
nier lUl). 


ir  Trousseja  et  Contoui-      H.  Kayor,  n 
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Un  ie*  chef*  infiritart  préanite  one  onTerture 
que  l'on  tperçoil  i  droite,  Rg.  3.  C'eil  i  tra- 
v«n  celle  boatonoière  <|ne  Tien(  pat*er  la  bru- 
che inférieure  qai  eil  inUcle. 


Lechimi^en  pUce  le  disqne  lurrun  deiteiaa; 


il  le  hilioatentr  par  U  main  de  la  malade; 


il  répto  11  mtaie  opéralion  de  l'anlre  cMttfttt 


lontenir  )et  deux  aeins  par  let  deoi  n 
malade. 


Le  cbinii^ieti,  prenant  enniite  le*  dent  bru 
de  la  malade,  Ini  ftîl  écarter  le*  deni  mains 
l'iuie  de  l'antre. 


D  appiMfiw  abn  le  uillen  du  bandage  de  corps 
entre  le*  deni  Mina. 
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chef  droit  (Dr  l'ipule  gancbe  et  le  chef  gtnche 
«ur  Tépuile  droite. 


Et  IcB  deux  n 
placer  lei  sieoiu 


I*  de  le  mtlftde  TiesDcnl  n 


Peoduit  que  la  mtUde  tient  ut  deux  cbcf» 
■apérienrt  k  It  plice  du  chirar^eo,  celni-ei  bit 
croiter  lei  chtSt  int£neiiri  en  introduiuDt  l'un 
d'eax  din»  It  boatonniire  de  l'antre. 


Prenat  tlon  lu  déijB  «Infi  Mpériewa,  en 
eiereanl  nne  légère  compression, .il  Ici  fait  puier 
sont  les  aiisellea. 


n  lei  fait  M  croîier  en  uritre  UiuNaène  le 


Il  runèno  eei  denx  che&  infjrienn  mu  le  de- 
Tont  de  la  poitrine  etia-^enoiu  dei  aeiof  où  il 
IW.altMAe.    , 


l 


Le  chirurgien  stticbe  au-devant  de  ti  poitrine 
le  chef  tnpénenr  qui  a  pasté  sur  l'épaule. 


0  c*  Utaiitaiit  du  cAté  oppM«. 


Cette  figonrepriiente  le  budi^  p9tt,  niSlis 


lonleroi*  le«   deoi   chefs   iuréritiin   que  l'oj 
oublié  de  repré»M>i*r  «i-deiMU»  det  lein». 


On  peni  encore,  après  avoir  fait  croiser  les 
chefs  inférieurien  avant  de  la  poitrine,  arrêter 
le  dernier  an  mojsB  d'une  épingle  sur  le  calé. 


Ponr  donner  an  bandage  plis  de  solidité,  on 
met  une  épingle  à  iDneiiIrecniiemeDi  dan«  le 

Réemrier  tùsmi  Minprendïe ,  par  la  compa- 
roiion  luivanla,  powquoi  cpeli^uatHinB  ne  re- 
tirMrt  qna  de  noRM  efTele  de  la  cmpressioa, 
tanfii  qne  A't^tt  eu  obliennut  d'immenaes 
avaaiage*. 


Ap^un  tt»  dn»  naïu  «nerin  et  k  plat 
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«I 


■or  na  poignet  lanoâicODipriinet  fortepient:  toui 
(wuerei  inéTiuUeauil  de  U  douleor,  p«rce  qna 
TOire  compreMiaii  agir*  inégtkiBMit,  elépuiiers 
toalB  u  force  mit  1m  HilliM. 


Modelée,  lu  contraire,  ♦*•  deni  rniiof  *nf  ce 
même  poignet  fenné ,  TOtre  tomprewion  «  por- 
tera sxa  toas  lei  poiats  d'une  manière  onifomie 
et  TOUS  ne  causeret  plus  aucuoe  douleur. 

Quel  que  loit  donc  le  mojen  de  compreHion 
dont  on  se  serre,  il  importe  de  de  pas  oublier  ce 
principe,  et  il  sera  toujours  facile  de  saioir  si  Ton 
abieaou  mal  comprimé.  Hne  compression  hion 
faite  fait  presque  lonjours  taire  la  doolenr  et 
ne  l'éveille  jamais.  Une  compression  défectueuse 
hit  tonffrir  immédiatement  après  son  application. 
Dr  Miitii<-Lad»b. 


Depuis  la  10  ooiembre  1847,  jour  où  Simp- 
son fit  part  au  monde  cbirurgictl  de  l'application 
deï  propriétés  aneathésiques  du  chloroforme,  an- 
térieurement reconnues  par  M.  Flourens,  on 
compte,  tant  en  Angleterre,  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  qn'en  Amëriqne  et  dans  l'Inde, 
vingt-cinq  cas  de  mort  plujou  moins  contestables, 
attribués  à  l'action  toiique  du  efalorofornie.  Ce 
chiffre,  s'il  deiait  être  admit,  lerajt  encore,  il 
faut  l'avouer,  bien  minime  eu  comparaison  dea 
■onombrables  anealhétÎM  eipénment^s  da»  le 
court  de  six  années.  L'éther  serait  certes  plus  re- 
doutable, puisque,  en  égard  au  peu  de  temps  où 
■1  fut  mis  en  uMga  el  au  petit  nombre  d'opéra- 
tions dans  lesquelles  il  fut  emptojé,  il  etl  comp> 
table  da  cinq  tictimes.  Cepemlant  loui  les  mal- 
heurs qui  lui  sont  impnlabUe  mU  passé  a«Mi 
ïnaper^ui  pour  qne  des  Ghirur^ieiis  préconisent 
cet  agent,  difiicila  à  mtoier,  au  détriment  du 
chloroforme,  et  les  tingt-cioij  décès  mis  sur 
le'  compte  de  ce  dernier,  après  avoir  éveillé  la 


sollicitude  de*  tribunaui,  ont  etcîti  vivemenl 
l'attention  d«s  aociétéi  savaslei. 

Eu  Boiu  reportant  k  l'anoée  18i8,  oou  voyons 
le  chloroforme  accoeilli  comme  un  afent  pui- 
sant, éne^iqua  et  snrtont  fort  redantable  ;  il  est 
d'abord  mis  en  œuvre  avec  une  cerlaina  pru* 
dence,  et  l'homma  de  l'art  qui  l'emploie  raate 
aant  cesse  lousU  pression  d'une  craiDlaialataire. 
Hais  bientôt  on  devient  téméraire,  par  suite  dt 
l'babitude,  de  l'etpérienca  que  l'on  croit  avoir 
acquise;  alon   la  négligence  amène  rbewe  des 

Tous  les  accidents,  suivant  H.  le  professeur  RU 
gaad  de  Strasbourg,  qui  a  observé  denx  cas  inc»n- 
lestablei  de  mort  par  le  chlerofwoae,  auraient  htm 
sous  l'inQuence  d'une  convulsion  gutturale  et  da 
rocclaiiondelaglolle,  produites  par  la  trop  grande 
pureté  (1)  du  chloroforme,  «oit  pari' administration 
trop  lente  et  1  doses  fractionnées  du  liquide  anesthà> 
tique.  Le  prafes«eurdeStra^ourg,quiM  croit  paa 
aui  syncopes  mortellei,  trop  rédles  pourtant  et  bien 
généralement  reconnues  ,  comptant  sur  les  chan- 
ces d'une  anestbésie  instantanée,  cherche  k  ob- 
tenir celle-ci  BU  administrant,  en  uB«  seule  fois, 
des  doeei  énonnes  de  chloroforme  ;  il  fait  ce  qas 
l'on  poarrait  appeler  de  l'aneathéiie  forcée,  eu 
luttant  avec  ses  patients,  qui  réagissent  énergique- 
ment,  pendant  la  première  minute,  contre  l'eiu- 
bérance  des  vapeurs  cfalorofomiques  près  de  les 
suffoquer  :  il  obtient  aiaai  nn  wllapsns  immédiat 
et  profond.  Si  quelque  rêver*  venait  un  jonr 
renverser  la  théorie  en  vertu  de  laquelle  il  opère 

mettre  un  terme  à  tes  eipériences,  faudrait-il 


Tlei 


ilî 


Si,  1  part  de  rares  eiceplions,  les  aneslhésiés 
succombent  à  une  sjncopa  spéciale  dont  je  signa- 
lerai la  cause  plus  bu,  il  est  certain  qu'il*  pe«- 
vent  courir  les  chances  da  Jipothjmici  pure- 
meutbémorrbagiquea,  saniautradanger  que  celai 
que  l'on  redoute  dan*  les  circoastam:«i  ordi- 
naires. DajM  trois  cas  où  la  compresaien  erté- 
rlelb,  mal  eiarcée,  noua  amena  une  perte  de 
sang  Bisas  conûdérable  peur  provoquer  nne  syn- 
cope sétiaose  pendant  le  sommeil  anesthésiqne, 
la  position  plus  luriiontale  des  patients,  aidée 
ane  seule  fois  de  l'action  de  vapeur*  ammoniaca- 
les, a  *u(6  poar  relever  ta  circulation.  Il  jad'ait- 
ltur«,  dans  l'état  général  des  opérés ,   quelque 


(11  M.  Mgaa4  croK  1  Wprempta  «feomixiMfca  du 
tlit«afïisaU*p  pur  et  traction  tOacucduâitare  mis 
à  nOiDan)  nionopiDloa,c'e*tlecoairalre  quia  lien. 
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chose  qaî  rassure  et  qui,  sans  que  Fou  puisse  bien 
eo  rendre  compte,  différencie  cette  position  de 
Fétat  graTe  des  syncopes  par  caose  anestbésique. 

Inutile  de  s^occuper  du  chloroforme  sous  le  tri- 
ple rapport  de  sa  préparation  pharmaceutique, 
des  mauvaises  méthodes  d*inhaIation  employées 
par  les  opérateurs,  et  enfin  de  toutes  les  contre- 
indications  admises  jusqu'à  ce  jour  :  tout  cela  a 
été  largement,  habilement,  savamment  traité. 
M*étant  placé  à  un  autre  point  de  vue^  je  ne 
feux  m'arrèter  que  sur  ce  qui  peut  se  rapporter  à 
Taptitude  des  individus  pour  le  chloroforme^  et 
au  dosage  de  ce  médicament  anestbésique. 

§  I.  —  L^anesthésie  est  d^autant  plus  rapide, 
d^antant  plus  inolTensive  que  l'estomac  est  depuis 
plus  longtemps  en  état  de  vacuité  (voir  aux 
comptes  rendus  deTÂcadémie,  séance  du  7  jan- 
vier 1850,  mon  mémoire  sur  la  cause  la  plus 
fréquente  et  la  moins  connue  des  accidents  dé~ 
terminés  par  riobatation  du  chloroforme) ,  et  que 
Tabsorption,  en  général,  est  plus  active, 

A,  Si  donc  l'actioi^  du  chloroforme  surprend 
l'estomac  rempli  de  nourriture,  comme  cela  est 
arrivé  chez  Hannah  Greener  (première  victime), 
Mlle  Stock,  de  Boulogne  (deuxième  victime), et  chez 
d'autres,  la  mort  survient  pendant  Tanesthésie,  à 
moins  que  Ton  ne  parvienne  à  délivrer  Testomac 
du  poids  des  aliments  et  de  la  tension  des  gaz 
qui  Tencombrent.  Durant  Tétat  de  réplétion  sto- 
macale, rinfluence  anestbésique  paraissant  tou- 
jours difficile,  presque  toujours  insuHisante  et 
souvent  nulle,  expose  à  ^ire  inhaler  des  doses  de 
chloroforme  incompatibles  avec  la  vie  :  dans  ces 
circonstances^  Vagitation^  les  cris,  la  résistance 
du  patient,  dès  la  première  inspiration  da  va- 
peurs anestbésiques,  indiquent  avec  certitude 
qu'il  faut  s* abstenir  et  remettre  à  un  autre  mo- 
ment Vopératjon  projetée  ;  en  persistant,  on  voit 
apparaître  les  lipothymies  qui  précèdent  et  accom- 
pagnent les  incUgtistions  graves  (mémoire  cité, 
page  6),  et  la  mort  suivre  le  collapsus. 

Sept  observations ,  faites  sur  dés  sujets  de  con- 
ditions, d'Iles,  de  sexes,  de  tempéramenls  diffé-' 
rents,  m'ont   convaincu  que  j'eusse  'infaîTIible- 
ment  perdu  mes  patients,  si  par  hasard  je  n^avaîs 
eu    le    bonheur  de  parvenir  à  les  faire  vomir;' 
chei  tous,  répîgastre  s'était  distendu,  et  le  ven-»' 
tre  instantanément  ballonné  d'une  manière  Ibrl 
remarquable  :  ils  eussent  succombé  à  une  asphy- 
xie semblable  à  celle  qui  tue  les  animaux  météo» 
risés,  ou  à  cet  état  syncopal  des  indigestions  gra- 
TM  ,  désigné  jadis  par  le  nom  d'apopfexte  gas- 


trique.  Je  dois  ajouter  qu'eu  les  entendant  crier, 
qu'en  les  voyant  gesticuler,  se  débattre^  repousser 
l'appareil  d'inhalation,  je  me  gardai  bien  de 
pousser  plus  loin  l'expérience  ches  les  derniers 
d'entre  eux,  appréhendant  qu'ils  ne  fussent  pas 
à  jeuD,  comme  cela  était  arrivé  chez  les  pre* 
miers,  quoiqu'ils  m'en  eussent  donné  l'assurance 
avant  que  je  procédasse  à  l'opération.  Les  vomis- 
sements d'ailleurs  obtenus  dans  tous  les  cas,  par 
le  plus  heureux  des  hasards,  justifièrent  pleine- 
ment mes  soupçons. 

B.  Les  sujets  dont  le  tube  digestif  est  en  bon 
état^  et  qui  sont  complètement  à  jeun  depuis 
douze,  quinze  et  vingt  heures,  restent  calmes  à 
la  première  approche  de  l'appareil  anestbésique, 
et  cèdent  facilement,  sans  agitation  et  sans  lutte, 
i  de  petites  doses  de  chloroforme  ;  parfois,  ce- 
pendant^ on  observe  un  délire  tranquille,  sur- 
tout chez  les  gens  pusillanimes. 

C,  Les  tempéraments  sanguins,  musculeux  et 
lymphatiques,  plus  que  les  constitutions  dites  bi- 
lieuses et  nerveuses,  les  hommes  plus  que  les  fem^ 
mes,  les  vieillards  plus  que  les  enfants^  résistent 
aux  agressions  hypnotiques  du  chloroforme. 

Il  est  des  organisations  singulières,  beaucoup 
plus  communes  chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes,  pour  qui  l'absorption  est  d'une  activité  In- 
croyable; de  tels  sujets,  doués  de  bons  estomacs, 
ne  peuven't  supporter,  sans  beaucoup  souffrir, 
une  diète  de  trois  à  quatre  heures.  J''aî  été  appelé 
à  en  chloiroformer  trois  pour  des  extractions  de 
dents  molaires.  Le  premier  sujet  était  une  jeune 
filté  de  treize  ans,  SoJ)hîe  W...,  d'un  embon- 
point encore  médiocre,  très-vivte,  très-aclive,  déjà 
réglée  depuis'un  an.  ît  lui  fallait  un  repas  assez 
copieux  chaque  quatre  heures.  Bile  était  à  jeun 
depuis  plus  de  six  heures  quand  je  lui  couvris 
le  nez,  la  bouche,  maintenue  béante  au  moyen 
d'un  gros  li^ge,  et  le  menton,  de  la  base  d'un 
cornet  confectionné  avec  une  serviette  encore 
pljcc,  et  au  fond  duquel  se  trouvait  une  éponge 
mouillée  de  quatre  gouttes  de  chloroforme.  A 
peiné  avais-je  placé  l'appareil  qu'elle  était  deve- 
nue insensible,  et  que  Je  pus  lui  enlever,  sans 
qu'elle  s'en  aperçût,  une  grosse  molaire  ;  elle  ne 
s'éveilla  qu'une  minute  environ  après  l'extraction. 
Le  second  sujet  est  une  femme  de  42  ans^ 
M'^^L...;  petite, brune,  sèche,  vite,  énergique, 
émineinmeni  douée  de  ce  tempérament  que  Ton 
appelle  Vierveux;  elle  supportait  encore  plus  dif- 
ficilement la  diète  que  la  jeune  fille  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  :  trois  gouttes  de  chloroforme 
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«eolement  la  vendirent  insensible  en  aussi  peu 
de  temps  que  celle-ci.  Le  sommeil  fut  profond 
pendant  près  de  deux  minutes,  plus  de  temps 
qu'il  n*en  faut  pour  arracher  plusieurs  molaires. 
Le  troisième  est  un  collégien  de  orne  ans, 
blond,  lymphatique,  qui  n^avait  pas  mangé  de- 
puis plus  de  six  heures.  Il  devint  insensible, 
instantanément,  en  aspirant  la  vapeur  de  quatre 
gouttes  de  chloroforme  versées  sur  l'éponge,  et  il 
sommeilla  pendant  près  de  cinq  minutes,  sans 
avoir  été  impressionné  par  Tavulsion  d'une 
grosse  molaire. 

Avant  donc  que  d^administrer  le  chloroforme, 
ei  afin  d'acquérir  quelque  notion  appproximative 
iur  l'aptitude  anestbésique  des  individus,  il  est  de 
Xoute  nécessité  de  s'*as8urer  : 

1°  De  l'état  de  vacuité  ou  de  réplétion  stoma- 
cale des  sujets  que  Ton  veut  opérer  ; 

9p  De  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle s'opèrent  leurs  digestions,  en  même  temps 
que  de  la  difficulté  qu'ils  peuvent  avoir  de  sup- 
porter la  diète.  Jamais,  en  agissant  ainsi,  je  n'ai 
trouvé  de  patient  réfractaireà  raction  du  chloro- 
forme. 

§  ^.  —  Quand  on  dépouille  les  dossiers  où 
iont  consignés  tous  ïes  malheurs  qui  incombent 
au  chloroforme,  i(  est  curieux  de  )ire  ce  que  Ton 
entend,  dans  ces  pièces  accusatrices,  par  dosage 
du  médicafnent.  Certes  il  n'est  pas,  dans  toute  la 
matière  médicale  ^  un  agent  quelque  peu  actif 
que  l'on  voulut  traiter  aussi  légèrement.  Voici  la 
formule  dont  on  ses^rt  :  quelques  gouttes ,  uihe 
certaine  quantité,,  une  dose  minime  ayant  été 
versée  sur  des  compresses,  etc.,  etc.  Quant  à  la  ca- 
pacité ,  h  la  foro^e  du  flacoq  ou  le  liquide  était 
contenu,  cela  semble  importer  fort  peu,  nul  n''en 
fait  mention.  Est-ce  bien  la  une  manière  i*ation- 
nelle  de  doser  un  médicament  considéré^  par  ses 
détracteurs 2  à  Tégal  d'un  poison?  Met-on  aussi 
peu  de  scrupule  à  compter  des  gouttes  de  lauda- 
num ,  de  liqueur  de  Fowler,  de  teinture  de  col- 
chique ou  d'alcoolat  de  noix  vomique?  Pour  moi, 
comme  pour  tous  ceux  qui  voudront  s'en  assu- 
rer, ces  vagues  et  imprudentes  expressions^  quel- 
ques gotUtes,  etc.,  représentent  depuis  50  centi- 
gramme; jusqu'à  8  et  iOgr animes  de  chloroforme. , 
Si  Ton  essaye,  comme  je  l'ai  fait  dans  de  noftkr, 
brenses  expériences  en  1S48  et  depuis^de  verser 
du  chloroforme  en  se  servant  de  flacons  plus  ou 
moins  pleins,  ayant  des  formes,  des  capacités  et 
des  goulots  différents,  on  ne  tardera  pas  à  se  con- 
vaincre que  le  volume^  la  précipitation,  la  con- 


fusion des  gouttes  sont  toujours  en  iraison  directe 
de  la  forme,  de  la  quantité  du  contenu,  du  diar 
mèti'e  que  mesure  le  corps  et  le  goulot  du  vase  ; 
que  tel  qui  croit  n'avoir  laissé  tomber  que  quel^ 
qu€s  gouttes  de  chloroforme  sur  son  appareil  l'a 
imbibé  de  iO  grammes  et  plus!  Aux  chances 
d'erreur  que  je  viens  de  signaler,  il  faut  bien  en- 
core un  peu  ajouter  celle  que  fait  naître  l'émo- 
tion chez  certains  chirurgiens.  A  quelle  dose  de 
poison  ont  donc  succombé  les  victimes  douées 
d'une  plus  ou  moins  grande  aptitude  anestbési- 
que, quand  elles  n'ont  pas  été  étouflpes  par  Fap- 
plication  malheureuse  d'appareils  privés  d'air,  ou 
météorisées  par  le  développement  de  gas  dans 
Pestomac  surpris  au  milieu  du  travail  de  la  di- 
gestion? 

Pourra-t-on  doser  jamais  le  chloroforme  au 
moyen  d'un  appareil  quelconque?  Tout  appareil 
est  un  vase  plus  ou  moins  bien  clos ,  destiné  à 
contenir  plus  de  liquide  anesthcsique  qu'il  n^en 
faut,  et  à  le  laisser  échapper  par  une  ouverture 
spéciale,  pour  être  dirigé  dans  les  voies  respira- 
toires; mais  on  aura  toujours  à  compter  avec  la 
température  de  l'air  ambiant  et  des  mains  qui 
embrassent  le  vase,  et,  suivant  que  cette  tempé- 
rature sera  plus  ou  moins  élevée ,  Tévaporation 
sera  plus  ou  moins  active. 

n  est  nécessaire^  avant  toute  chose ,  de  savoir 
que  le  maximum  de  la  dose  de  chloroforme  à  em- 
ployer dans  l'opération  la  plus  longue  ne  doit  pas 
dépasser  19  grammes  ;  que  la  dose  moyenne,  cal- 
culée sur  un  nombre  considérable  d'opérations, 
est  de  12  grammes....  On  a  vu,  dans  les  pages 

.  précédentes,  où  il  est  question  de  l'aptitude  anes- 
tbésique de  chaque  sujet,  jusqu'à  quelle  dose 
minime  il  est  nécessaire  dç  descendre ,  puisque 
l'insensibilité  s'est  montrée  immédiatement  et 
pour  un  laps  de  temps  remarquable  sous  l'in- 
fluence de  trois,  quatre  et  cinq  gouttes  de  chlo- 
roforme. En  conséquence,  toute  l'échelle  à  par- 
courir ^ntre  ces  deux  points  extrêmes,  19  gammes 
et  trois, gouttes,  ne  peut  être  Pobjet  que  de  tâ- 
tonnements, qui  doivent  être  faits  d'ailleurs  avec 
une  extrême  prudence.  La  prudence  et  Phuma- 

:  nité  exigent  que  l'on  débute  toujours  par  trois  ou 
quatre  gouttes  de  liquide,  exactement  comptées, 
et  que  toute  addition,  jusqu'4  production  de  l'in- 
sensibilité désirée,  se  fasse  avec  la  même  parci- 
monie. Dans  le  but  de  remplir  celte  double  con- 
dition avec  sécurité,  il  convient  de  distribuer  tout 
le  chloroforme  &  employer  en  doses  de  4  gram- 
mes, dans  de  petits  flacons  cylindriques,  à  goulot 
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4e  5  milliaiStret  de  ditnètre,  et  d*iiiie  eapacité 
éè  6  grammef  enwoii.  De  la  forte,  on  est  ton- 
jotin  maître  de  ton  liijnide,  et  Ton  sait  exacte- 
flient  ee  qne  Ton  en  a  dépensé. 

le  eeaipte  plus  de  deux  cents  anestbésîes ,  et 
peint  de  re?en. 

Conekuioni. 

En  ce  qui  coneeme  Paptitade  anettfaéeifue: 

i»  L'aptilnde  aneathésiqua  des  anjeta  eat  en 
raison  directe  de  la  diète  aîisolae  i  laquelle  il»  se 
sounettenti 

S^  Les  doses  de  chleroforme  i  employer  sont 
en  raison  inverse  de  Tappétii  hahitael  dea  styele, 
et  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'opèrent  chef  eoz 
Ua  dif  ealiona  et  Tabsorption. 

Bu  ce  qoi  concerne  le  dosage  : 

1*  Le  maximum  des  doses  de  chlorofiarme  i 
employer  en  inhalation  est  de  19  grammes;  le 
mînimnm  de  troia  gontles; 

2^  L'adminisiration  n'en  doit  être  faite  que 
par  dosea  de  troia  ou  qoalre  gouttes,^  bien  comp- 
tées; et  tout  le  liqnide  à  mettre  en  nsago  ponr 
chaque  opération  doit  être  divisé  en  doaea  de 
4  grammefi  dana  des  flacons  cylindriques^  dont 
la  capacité  et  le  diamètre  des  goulots  sont  déter- 
«ûnés  i  TavaiMce. 
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m*  De  V«ztratt  d'Monlt  dstne  lee  aé- 
"vrsdlclee  fncliden  pérlodl^wca. 

Ces  névralgies  se  traitent  avec  le  snlfkte  de 
quinine,  comme  des  (lèvres  întermtltentee.  Oh 
ne  réussit  séanmoint  pee  toujonra  aussi  bien 
dans  les  premières  que  dans  les  secondes  ;  sou- 
vent il  (aut  donner  des  doses  plus  fortes  âè  qui- 
nine y  comme  celle  de  i  gramme  1/2  ;  ii  hmi  le 
continuer  plus  longtemps*  Si  Ton  ne  réussit  pas 
par  le  sulfate  de  quinine  pris  par  la  bouche ,  il 
faut  essayer  de  le  donner  en  quarts  de  lavement  : 
la  muqueuse  du  gros  intestin  le  tolère  et  Kab- 
sorbe  quelquefois  mieux  que  la  muqueuse  gat- 
triqne  y  d'autant  phis  que  les  névralgies  fteiales 
te  lient  quelquefois  à  un  état  d'embarras  des 


premières  voiot  qui!  seraît  urgent  de  tnilar 
d'abord  par  un  vomitif.  Si  la  névralgie  pério- 
«fique  s^obtervo  cbei  un  sujet  afikiUi  on  an4- 
mique ,  les  ferrugineux  et  les  amers  sont  indi- 
qués ,  et,  parmi  cns  derniers,  le  qvinqmna  jaune 
en  substance.  Mais  cette  médication  ne  produit 
d'effet  sensible  qu'au  bout  de  quelque  tempe , 
et  elle  n'exclut  pas  l'emploi  immédiat  du  snUate 
de  quinine. 

Les  narcofiqttef ,  et  particulièrement  l'opium  » 
sont  le  plut  souvent  astoelés  à  ce  dernier. 
D'autres 9  en  moins  grand  nombre,  lui  ass^ 
cient  de  préférence  Textrait  de  belladone. 
M.  Sandres  a  eTpérimenté  que  les  névralgie» 
des  nerfs  superficiels ,  comme  ceux  de  la  troi- 
sième paire,  cèdent  mieux  à  la  belladone,  et  celles 
des  nerfi  profonds,  comme  le  nerf  sciatique,  à 
l'opium. 

D'autres  narcotiques  ont  été  essayés  contre 
les  névralgies  faciales  périodiques.  Nous  voulola 
aujourd'hui  appeler  particulièrement  Tattentioii 
sur  VaponUj  avec  lequel  M.  Aran  a  obtenu  der^ 
nièrement  deux  guérisons  à  l'Hôtel- Dieu. 

Le  premier  cas  est  relatif  à  un  homme  de 
S5  ans  y  déjà  atteint,  à  deux  reprises  différentes  , 
d'une  névralgie  sus*orbitaire  :  lia  première  foif , 
en  1839  y  à  gauche  ;  la  seconde  fois,  en  4849, 
à  droite.  Cette  seconde  attaque  n'avait  cédé  qa'ta 
sulfate  de  quinine. 

La  dernière  attaque  ,  dont  il  est  ici  question, 
eut  lieu  à  droite  encore ,  sans  cause  connue ,  le 
90  octobre.  Elle  prit ,  en  peu  de  jours ,  une  telle 
intensité ,  que  le  malade  entra  le  24  à  rR6te(- 
Dieu.  Toutes  les  nuits  i  deux  heures  du  matin 
les  douleurs  commençaient,  et  augmentaient  pen 
è  peu,  pour  diminuer  ensuite  et  disparaître  vers 
once  heures  du  matin.  Les  douleurs  étaient  telles 
que  le  malade  restait  immobile,  ne  parlant  pas 
de  peur  d'accroître  ses  soafTrances  ;  Toeil  droit 
était  à  demi  fermé  et  larmoyant  ;  les  douleurs 
s'irradiaient  an  front  et  jusques  anx  dents. 

Le  26 ,  on  donna  au  malade  huit  pilules  d*ex- 
trait  d'aconit  de  9  centigrammes  chacune,  à  trois 
heures  dlntervatle  l'une  de  Vautre.  Cette  Iwute 
dose  était  mothrée  sur  le  peu  d'activité  que  fou 
supposait  à  l'extrait  d'aconit  de  la  pharmacie 
centrale.  Le  malade  les  supporta  d'^ailleure  trèe- 
bien  ;  mafe  l'accès  revint  i  la  même  heure  et 
tout  aussi  intense.  On  donna  une  même  doae 
d'extrait  d'aconit  le  27;  cette  fois,  l'accès  Ibt 
retardé  et  sa  durée  réduite  de  moitié. 
Le  28 ,  Pextrait  d'aconit  fut  porté  è  dix  p- 
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lillM<(de  5  ce&iig.-cbacuBe],  \e  29 à  doiue,  et  il 
(ut  continué  à  cette  dose  pendant  trois  jours. 
Chft^ue  jour  Taccès  itait  retardé  et  diminué 
dtfM  sa  durée  ,  ^t  il  avait  Uni  par  disparaître , 
laraque^  le  2  novembre,  le  malade  oublia  de  pren- 
âtm  "ses  pilules,  ce  qui  ne  fut  pas  suivi  d'un 
mauvais  résultat.  Le  leudemain ,  néanmotns ,  on 
lui  redonna  ses  douze  pilules  pour  la  dernière 
ioiât  et  le  surieudemain  eo  le  renvoya  parfai- 
tenient  i^uéri.  LVcèe  n'avait  pas  reparu  depuis 
la  cinquième  dose ,  donnée  le  50  octobre. 

Le  second  malade  était  un  charron,  âgé  de 
24  ans  •  atteint  d'une  oérralgie  sus-orbitaire  du 
côté  gauche 9  <]uiy  depuis  cinq  jours,  venait  par 
«eeès  à  onze  heures  du  aoir.  Après  son  entrée  à 
l'hâpiUl,  l'accès  se  montra  à  sept  heures  du 
matin.  Pendant  les  cinq  premiers  jours ,  on  em-- 
ploya  uy  vomilif ,  fuis  un  purgatif,  pour  avoir 
raiison  d'un  embarras  gastrique  coexistant ,  et  on 
essaya  ensuite  le  repos.  Sa  névralgie  ayant  ré- 
sisté, on  administra  rextraitd*atonit,  le  21  dé- 
cembre, à  la  dose  de  quatre  pilules  de  S  centig. 
chacune ,  puis  ensuite  à  celle  de  six  ;  les  accès 
furent  immédiatement  calmés  et  réduits  &  Irès- 
peu  de   chose.  Le  malade  n*eut  pas  la  patience 
d'attendre  la  guérison  complète,  et,  trouvant  la 
douleur  presque  nulle  le  26,  H  dêii^adâ  I  sorliir.. 
L'extrait  aqueux  d'aconit  est  considéré  comme 
une  préparation  presque  ineftè»  Kéanm'oms  Ui 
pratique  de  M.  Àran  serait  très-tiasardeusé  en 
vifie.  II  serait  plus  prudent  de  ne  commencer 
que  par  la  dose  de  10  centij^.,  sauf  à  augmenter  ra- 
pidement celie<cî.  L'extrait  alcoolique  est  beau- 
oô«p  plua  énergique  :  5  centig.  en  ëeax  ou  trois 
pilotes  devraient  être  )a  dose  initiale.  Mais  la 
pi^âtwtion  la  plus  sûre  est  Talcoolature ,  c'estp- 
à«dtre  ia  teimure  faite  avec  la  ptante  fraîche.  On 
la  donne  depuis  la  dose  d'un  gramme,  en  potion, 
maqa^à  celle  de  plusieurs  grammes. 

Ce  qui  ressort  pour  nous  de  ces  deux  cas, 
c'ctft  «f  ue  l'aconit  s'associerait  très-bien  au  aulfale 
dk  quinine-  "•  ^ 


SSBTIOE  fil  M.   noUSfliAII» 


éh   tiii.   »■ 


fV»   'JPrmâtmmutnt  de  la  diarrhée 

iileér«i|ne« 

I^0i«qne  la  diari4iée  tient  à  ia  préience  d^iil- 
iutertinattx  elle  résiste  aux  moyens  ordi- 
11^8  fée  traitem>e>k-  Si  ces  olcèns  «ont  sitnés 


daûff  le  gros  intestin,  on  ^nt  encefe  «npreTaqaer 
la  ckatrisction  par  des  tavenenis  astiinyflts. 
Quand  ils  siègent  à  k  fin  4e  l'intestiu  grêle,  1m 
lavements  «ont  sans  efiet,  et  on  ne  doit  coi 
que  eur  les  médicaments  pris  par  la  bouche. 
^La  présence  d'ulcérilions  intestinales  se 
(onne  plus  qu'elle  ne  se  démea^.  C'est  à  leur 
influence  qu'est  souvent  due  la  «éprise  insolite 
de  la  diarahée  A  k  fin  da  deniàne  iëpléaaire 
de  U  âèvM  f^phoide  on  an  •eenuaenoaaeat  du 
teoiaièNM  y  aUu  qnVu'  erott  être  nu  dékuM  de  k 
convalescence.  Les  uicérsrtioni  intcitiaaies  itont 
paiement  aises  iréqoentes  chec  ke  phdufeiqaes, 
oi  l'opiam  «inai  que  lot  astiiofenta  et  ke  4oai- 
(jaef -n'en  neanent  pas  %aujows  à  boat. 

M.  Trousseau  s'esl  fciea  troufé  dtaf  eei  ei^» 
constances  de  q^^^^alI  «ai?s4ieiiédifaiiena6n»> 
vaatfli: 

L'eandacbâUK^àk  doae  de  40  àdO  «naunea, 
i  prendre  dans  de  U  ddaootien  Uaache  oa  dans 
da  heaiiloD»  Il  preeortveit  é  prendre  le  Mtme 
jeor  ^ufttre  piiides  aoatiDtnf  ehacune  I  «ealî-- 
fvenMDe  de  nilfule  d'argent. 

Ou  bien  : 

Quatre  ou  cinq  pilules  par  jour,  ainsi  formu- 
lées: 

Pr.  Galomel J  .,  ^  ^v^        .• 

•  ,  .       j  aâ 0,02  cenUgr. 

Xpecacuanba« .  ] 

Extrait  gommenx  d'opium.    0,0!       — 

ilélei  etfaHèk  Une  pdulé'.  •   •  '  '  ^ 

Ou  Jnen  enfin ,  «chtz  ceux  qui  §omi  des  repas 
réglés ,  te  sous-nitrate  de  bismuth  associé  à  To*- 
pi«B  <k  kmâiière  tni-iuateQ 

Pr.  âoufi-nitrate  de  bismuth,» .     iO  gram* 

4.   .  , g««r#/Çi:^poudiQev»<f t. »,<«•*•.  .  5,—* 
. . J(4u4a«wa  ^e  J^yis^y. ^« . ,  <4nr,gouttes. 

Triturez   ensemble  et  faites  dix  paquets.  Bn 
prendre  un  une  heure  avant  chaque  repas* 


i;:n;    ttn 


îtti?    iro   inri'im 


j|.jii....i 


Vm  VeUe  ^aèrfleparuB  bain  de  eaxi^leeto 

M.  T.  fut  aUéint  d'épitepsie  béré£taire  dès  son 
enfance.  A  Page  de  -19  an,  les  accès  derinrent  si 
fré^foentB  quHls  te  répétaient  jusqu^à  trois  et  qoêr 
tre  foiir  par  semaine ,  et  taêine  par  jour. 

De»  k  mois  de  Mars  i^,  Tépileptie  fit 
pkce  à  k  /oliè ,  dont  la  Cureur  k  portait  à  von» 
loir  battre  toi»  ceux  qui  l'approchaient,  même 
ks  anienrs  de  «es  jours.  Vu  le  grand  danger  que 
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Ton  encourait  en  le  laissant  lilire,  on  se  détermina 
à  Tenchaîner  et  à  renfermer  dans  une  chambre, 
où  il  resta  une  haitaine  de  jours.  Au  bout  de  ce 
temps ,  la  tendresse  maternelle  le  remit  en  liberté 
en  le  dégageant  de  tous  les  liens  dont  on  Tavait 
entrayé.  Le  voilà  libre  ;  mais  qui  eût  yu  mon  Au 
courir  eût  dit  qu'il  était  poursuivi  du  démon , 
ainsi  qu^il  le  disait  lui-même. 

Imbu  de  cette  folle  vision,  et  s^éloignant  de  plus 
en  plus  du  logis  paternel^  il  enleva  un  petit  enfant 
qtt*il  trouva  sur  sa  route  et  l'emporta ,  sous  pré- 
texte de  le  dérober  à  la  fureur  de  l'esprit  malin. 

En  face  d'une  scène  aussi  tragique ,  le  père  du 
jeune  honmie ,  la  mère  de  l'enfant  et  des  voisini 
accoururent  après  lui ,  d'abord  pour  lui  faire  re-* 
l&cber  l'enfant,  qui  était  en  très-grand  danger  en- 
tre ses  mains,  et  pour  le  reprendre,  afin  de  le  re- 
mettre dans  sa  captivité,  d'où  on  l'avait  fort 
imprudemment  dégagé  ;  mais  à  quelque  chose 
malheur  est  bon ,  comme  on  va  le  voir. 

Mon  fou  y  s'apercevant  que  les  poursuivants 
Tatteignaient^  entra  dans  un  champ ,  où  il  jeta 
l'enfant,  pour  mieux  courir  sans  doute  ;  il  se  di- 


rigea, ne  pouvant  passer  ailleurs,  vers  un  gouffre 
d*eau  creusé  par  le  courant  d*nn  ruisseau  ,  où  il 
tomba,  ne  pouvant  le  franchir,  et  y  resta  tont  le 
temps  qu'il  fallut  pour  aller  chercher  des  cordes 
qui  devaient  servir  à  l'attacher  (un  quart  d'heure 
environ).  Pendant  tout  ce  temps,  on  eut  la  bonne 
idée  de  lui  faire  de  fortes  affusions  d*eau  sur  la  tète, 
malgré  son  immersion  la  plus  accomplie. 

Mais,  les  cordes  arrivées,  quel  fut  rétonne- 
raent  des  spectateurs  de  voir  ce  jeune  homme , 
tout  contrit  et  humilié  i  leur  aspect^  demander 
pardon  à  tout  le  monde ,  surtout  à  son  père ,  le 
suppliant  en  grâce  de  ne  point  l'attacher,  lui  pro- 
mettant qu*il  ne  serait  désormais  plus  méchant 
pour  personne;  et,  enfin,  d'insensé  qu'il  était, 
il  se  retira  tout  transformé  et  désormais  guéri 
de  ses  névroses.  Pose  dire  guéri ,  attendu  que 
depuis  lors  il  n'a  plus  eu  de  récidive,  ni  de 
folie,  ni  d'épilepsie,  et  est  devenu  bon  charpen- 
tier. 

Donc  les  bains  de  surprise  ne  seraient  pas  à  dé- 
daigner centre  de  telles  affections. 

Dr  F.  MnntsSMs. 
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II.  REPERTOIRE  MEDICJU^    . 

>  , 

MÉDECINE,  CHIRURGIE >  HYGIÈNE,  PHARMACIE. 


Teatf  cnle  inbercnleiix  ,  pÂt«  de  cblci- 
nare  de  sine,  p^r  M.  le  D^"  R.  Philîppeaut, 
de  LjoB.  •«-  Le  capcer  .excepté ,  c'est  dans  les 
différentes  formes  de  ces  affections  chirurgicales 
qui  se  lient  à  l'existence  d^une  constitution  scrQ- 
fuleuse  que  la  cautérisation  par  la  p&te  de  chlo- 
rure de  zinc  parait  produire  les  résultats  les 
plus  avantageux.  Le  caustique  peut  être  employé 
dans  ks  lésions  de  cette  salure  ^  dans  la  jiue  ^e 
remplira  tféiïx  indication9  diatinotes  ;.    . 

j^  Détruire  les  tissus  altér^ftç  i 

2<*  Imprimer  aux  parties  sous-jacentes  ass^z 
de  vitalité  poux;  qu'elles  puissent  se  prêter  au 
travail  de  la  cicatrisation.  , 

Cette  dernière  indication  est  sans  contredit  le 
point  le  plus  important  du  traitement  local  des 
altérations  de  nature  Scrofuleuse,  et  Van  sait 
avec  quelle  difficulté  on  parvient  i  sormont^r 
cette  tendance  à  Vimmohilité  qoi  est  un  des  ca- 
ractères fondamentaux  de  ces  affections.' Les  pin- 
ci  pales  circonstances  dans  lesquelles  la  cautéii- 
aation  parle  chlorure  de  zinc  a  paru  à  M.  Bonnet 


produire  des  résultats  avantagent  sont  les  cas 
de  glandes  tuberculeuses  placées  superficielle- 
ment, les  trajets  fistuteux  anciens,  les  ulcérations 
fongueuses ,- les  décollements  de  la  peau  consé- 
cutifs à  des  abcès  froids,  les  caries  superficielles, 
etc.  Dans  des  cas  de  ce  genre,  des  cautérisations 
superficielles  suffisent  le  plus  souvent  pour  ame- 
ner la  réaction  locale  à  un  degré  convenable  ; 
mais  si  les  tissus  sont  profondément  altérés ,  il 
est  souvent  nécessaire  d'agir  avec  plus  d'énergie. 

JL'observation  suivante ,  à  laquelle  nous  pour- 
rions en  ajouter  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  offre  Texemple  d'un  des  plus  beaux  résul- 
tats que  puisse  donner  la  cautérisation  dans  des 
cas  de  cette  nature. 

Chez  un  jeune  homme  de  24  ans,  d'une  cons- 
titution éminemment  scrofuleuse,  le  testicule 
droit  présente  les  altérations  suivantes.  Son  vo- 
lume est  presque  égal  à  celui  du  poing  ;  il  est 
dur  et  présente  çà  et  là  des  bosselures  fluctuan- 
tes ;  trois  trajets  fistuleux ,  ouverts  depuis  deux 
mois,  laissent  échapper  une  suppuration  gra- 
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meleuse.  Le  début  de  la  maladie  date  de  six 
mois  :  la  tumeur  s^est  développée  presque  sans 
produire  de  douleurs. 

Le  1^  avril  1851  ^  M.  Bonnet  commence  le 
traitement  par  Tiiitroduction  dans  les  trajets  fis- 
tuleux  de  morceaux  de  chlorure  de  zinc  qui  dé- 
terminent autour  d'eux  uue  large  mortification. 
A  la  chute  des  eschares ,  une  nouvelle  applica- 
tion de  pâte  est  pratiquée  dans  les  cavités  coni- 
ques creusées  par  le  caustique  dans  la  substance 
même  du  testicule.  Par  cette  deuxième  applica- 
tion, les  trois  points  primitivement  attaqués  sont 
réujiis  en  une  seule  surface  profondément  morti- 
fiée ;  il  est  facile  alors,  par  la  section  de  Teschare 
et  des  applications  successives  du  caustique  « 
d'arriver  a  la  destruction  totale  de  la  tumeur. 
Trois  applications  furent  encore  nécessaires  ;  de 
même  que  les  deux  premières ,  elles  causèrent 
4le8  douleurs  très- supportables.  La  chute  sponta<- 
née  de  la  dernière  eschare  eut  lieu  le  25  avril  ; 
la  plaie  qui  en  résulta  était  complètement  fer-» 
mée  le  25  mai^  qu&rante*troisième  jour  à  dater 
de  Ja  premier^  cautérisation. 

Aucun  accident  n'est  venu  entraver  la  marche 


du  traitement  (Journal  de  méd.^  de  chir.  e^tlr-   doue,  ainsi  qu'au  tartre  émétique  en  solution. 


pharm.  de  Bruxelles.) 
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chloroforme  à  l'intértear.  —  L'expérience 
a  prouvé  qu'administré  ^  l'intérieur,  même  h 
haute  dose ,  le  chloroforme  ne  présente  pas  leis 
dangers  qui  accompagneut  son  emploi  eu  inha)- 
Jatipns,  tout  eo  exerçant  sur  le  système  nerveuix 
une  sédation  très-marquée.  Dans  les  névralgies 
en  général ,  rien  n'enlève  plus  sûrement  ni  plus 
rapidement  le  symptôme  douleur^  qui  constitue 
souTent  à  lui  seul  toute  la  maladie  ^  que  Je  peif- 
chlorure  de  forroyle  administré  de  cette  manier^. 
Les  céphalées  nerveuses  résistent  rarement  à  4e 
moyen ,  ainsi  que  Ta  expérimenté  récemment  e^* 
core  le  savant  rédacteur  du  Repertoriunij,  M.  Go- 
bée. Aujourd'hui  nous  avons  à  mentionner,  (i'4~ 
près  le  journal  que  nous  venons  de  citer,  un  c|is 
de  guérison  de  névralgie  du  scrotum  par  le  chlè- 
roforme  i  Tintérieur.  Ce  cas  a  été  recueilli  à 
Muntok  (lie  Banca)^  par  M.  Van  der  Kiefh,  chi- 
rurgien de  la  marine  hollandaise.  Le  voici  fn 
abrégé  : 

Un  nègre  exerçant  la  profession  de  marin  (rati- 
teur  fiiit  la  remarque  que  les  maladies  du  scro- 
tum paraissent  affecter  plus  particulièrement  les 


individus  appartenant  à  la  race  noire  que  les 
autres  hommes) ,  fortement  constitué  ,  habituel- 
lement bien  portant,  se  plaint  vivement  depuis 
deux  jours  de  douleurs  excessives  au  scrotum. 
Ces  douleurs,  comparées  par  le  malade  à  un  fré- 
missement intolérable  qui  va  des  régions  ingui- 
nales au  scrotum  ,  Texaspèrent  par  intervalles  i 
un  si  haut  degré  que  plusieurs  hommes  ont  de 
la  peine  à  contenir  le  patient;  pendant  ces  accès» 
le  scrotum  est  alternativement  flasque,  allongé, 
ainsi  que  la  verge  ,  et  alternativement  resserré , 
crispé ,  s'appliquant  étroitement  sur  le  testicule, 
en  même  (emps  que  le  membre  viril  est  dans  un 
état  d'érection  très-prononcé.  En  dehors  de  ces 
exaspérations,  les  parties  sont  constamment  re- 
lâchées ,  et  aucun  symptôme  particulier  ne  se  fait 
remarquer.  Ainsi ,  chaleur  et  coloration  de  la 
peau  normales,  testicules  ni  tuméfiés  ni  dou- 
loureux au  toucher,  ce  qui  éloigne  l'idée  de  l'e- 
xistence d*un  orchite ,  d^une  épididymite ,  de  la 
névralgie  du  testicule  si  bien  décrite  par  Astley 
Cooper.  Le  diagnostic  établi,  Tauteur  eut  d'abord 
recours,  mais  sans  le  moindre  succès,  i  Tapplf- 
catîon  locale  de  12  grammes  d^extrait  de  bella- 


administré  par  la  bouche  jusqu'à  effet  nauséeux. 
J\  souftsa  alors  à  l'emploi  du  chloroforme.  L'em- 
ploi  local  de  l'anesthésique  fut  écarté  à  cause  de 
son  action  très-irritaqte  sur  la  peau.  Le  chlora- 
forme  fut  inhalé  jusqu^à  la  dose  de  12  grammes^ 
sans  autre  résultat  qu'un  commencement  d'ivresse 
et  rapparition  de  phénomènes  de  congeslion  cé- 
rébrale qui  nécessitèrent  la  suspension  des  inha- 
lations et  l'emploi  des  douches  froides  sur  fa 
tête.  Les  douleurs  persistèrent  dans  toute  leur 
intensité.  Après  avoir  bien  constaté  Tineflicacité^ 
de  ces  moyens,  fauteur  eut  recours  à  l'emploi  in- 
terne de  l'anesthésique  d'après  là  formule  suivanter 

R/ Glit«t\>fbrmef,  ' 


Eau  c<fiiiiimtte. 
Sirop  simple, 


xt  gtfuttef . 
'IM  grammes. 


A  prendre  tous  les^quarts  d'heure  une  cuillerée 
4.1)o^f;)ie^,Pèa  la, ^^eçoD4ç,  cuillerée  la,  douleur 
dimiifUf^SfULsibJip}f^(|^  Ji^  la  troisième  elle  dis- 
parut cpmpli^tenp^^t.  ta  mixture  entière  fut  néan- 
moins.épuisée,  .-r  Cette  observation  a  été  r^ 
cueillie  en  1852;  jusqu'ici  l'affection  n'a  pas 
encore  récidivé.  [AnnaXes  médicales.). 
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BËPERTOJRE  MÉDICAL. 


Cm  de  perforation  tran^TerMtle  4e  la 
poHrtM  par  am  éehalas*  —  Le  fait  suWant^ 
cominuni<{aépar  le  doctemr  LissâiGHS  à  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux,  et  inaérédana  le  Jo%ir^ 
nal  de  médecine  de  cette  TÎUe ,  mérite  de  figurer 
parmi  les  cas  de  ^érison  lei  pl«8  extraordinai- 
res qne  Ton  pnÎMe  rencontrer. 

Le  3  juillet  dernier^  un  jeune  soldat  du  ^* 
de  ligne,  nommé  Soulan,  était  monté  sur  un  ce- 
risier^ lorsque  la  branche  aiir  laquelle  reposaient 
ses  pieds  se  brisant,  ce  malhaureuv  fait  une 
cluite  de  4  mètres  de  hauteur ,  )6  eerps  horison» 
talement  placé.  La  chute  eut  lien  an  milieu  d'une 
TÎgne  hérissée  de  toutes  parts  de  forts  écbalas  de 
1  mètre  70  centimètres  à  S  mètree  de  hauteur 
sur  5  ou  6  centimètres  de  large,  et  pwfaitement 
effilés  à  leure  deux  extrémités,  dont  Tune  est 
asseï  profondément  fixée   dans  le  sol  pour  lui 
donner  de  la  solidité.  G^est  sur  un  de  ces  écha- 
las  gue  Soulan  s'esilittéràUment  embroché.  Les 
camarades  du  blessé  s^eçapr^ssèrent  d* aller  cher- 
cher du  secours  au  fort  de  Blaye ,  distant  de  5 
kilomètres  du  lieu  de  faccident. 

Une  heure  et  demie  s'était  écoulée  quand 
M.  le  docteur  Bax,  qu'on  atait  appelé,  fut  rendu 
auprès  du  blessé.  M.  Bax  le  trouva  accroupi, 
demi-assis,  la  tête  penchée  en  avant,  les  jambes 
fléchies ,  et  la  poitrine  diamétralement  traversée 
par  un  échalas ,  dont  la  pointe  était  entrée  daus 
l'espace  intercostal  formé  par  la  7«  et  la  8*^  cdte 
gauches,  à  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt  envi- 
ron an-dessous  dn  sein  et  uËi  pan  en  arrière ,  et 
sortie  entre  la  4*  et  la  ^  an  ctàé  droit ,  en  ar^ 
Hère  du  bras  et  à  Fangle  postérieur  do  triangle  : 
sous-aiillaire. 

Cette  pointe  liisait  saillie  eu  dehors  da  corps 
de  50  centimètres  environ. 

L'état  général  n*étatt  pas  en  rapport  avec  les 
désordres  que  Ton  derait  attendre  d*ane  pareille  ' 
lésion,  ^ulflo  consefrvait  tenti  te  tîOMiiaîssaiiee ,  ' 
ne  «e  plaignait  que  de  la  tête  ;  M  veiK  était  na-  . 
turelle ,  absence  de  totfx  ;  la  Mipiration  et  la 
circulation  se  faisaient  sans  trouble  trof)  appa-  ' 
rent  ;  aucun  indice  d^épancbement  interne   ni 
dliémorrhagîe  au  dehors.  Le  diirârgieA,  if  ayant  ' 
sons  la  main  ancon  des  objets  nécessaires  au  pan-  ' 
sèment  et  redoutant  une  héinôrrhagie  après  Fex- 
traction  du  corps  étranger,  se  décida  à  fkire  im- 
médiatement transporter  le  blessé  à  llidpital  de 
Blaye  ;  il  se  contenta  setAenent  de  faire  scier 
par  un  menuisier  des  environs  Us  deux  extrémi- 
tés  de  i'échalas ,  ea  liiasmt  toutefois  à  Textré- 


mité  gauche  une  portion  de  bois  suffisante  pour 
en  faire  Textraction. 

Le  transport  Ai  blessé  eut  lieu  sans  accident 
jusqu'à  rhospice  de  Blaye  :  là  aenlement  on  pro- 
céda à  l'extraciiott  du  corps  étranger,  qui  eut 
lieu  sans  difficulté.  Une  portion  de  la  chemise 
du  malade ,  formant  une  gaine  de  8  centimètres 
environ ,  avait  été  entraînée  par  le  corps  étran- 
ger et  en  favorisa  1* issue  ;  il  n^y  eut  d'autre  phé- 
nomène qu'un  bruissement  produit  par  l'intro- 
duction de  l'air  dans  la  poitrine.  On  rapprocha 
les  bords  des  plaies  et  on  tes  réunit  avec  des  ban- 
delettes agglutinatives  et  un  bandage  de  corps. 

Quelques  accidents  inflammatoires  exigèrent 
cinq  saignées  en  trois  jonrs  et  l'emploi  de  quel- 
ques autres  moyens  thérapeutiques. 

Le  6,  la  plaie  du  cMé  gauche  paraissait  se  ci* 
catriser  par  première  intention  ;  le  9 ,  celle  dn 
côté  droit  n'avait  presque  pas  suppuré,  et  le  25 
le  malade  était  en  •  pleine  conralescence. 


ti9%nélm^hm9  lUmmmmém  iiStrt««e.   -«- 

M-  le  dofiteur  GibBi  dans  un  méoBeire  qu^B  vient 
de  publier  en  Angleterre  aur  la  coqueluche, 
s'exprime  ainsi  sur  le  traitement  par  la  limonade 
nitrique ,  déjà  présentée  par  le  docteur  Âmaldî, 
et  Mbnlhéal^elMitrrteMBfiKkdiê;  Non^-eetileiàent 
laèiittOinafle  nitriifae  iirr6te  les  patvvysMeet 
Ait  eésdw  le  sifflelmaiiti  maii  encore  elte  cou^ 
eonrt  à  la  maladie  presque  amst  certainement 
qie  le  fiwt  la  quMÉîfie  pour  la  fièvre  ioterm if- 
tente,  et  gué)rlt  la  oeqfAelaelitt.  dans  un  intervalle 
de  cinq  à  six  jours  en  moyenne,  quelquefois 
même  en  denv  ou  trois  jours. 

Peur  arriver  à  an  aussi  beau  résultat,  que  n'a 
encore  jamais  donné  aucune  méthode,  voici  com- 
ment il  fant  administrer  la  limonade  nitrtq[iie, 
d'afirès  Tauteur. 

Dans  un  verre  d'eau  foi>teminit  sacrée ,  pres«- 
qve  à  réiat  sirupenx ,  en  ajoute  peu  à  peu  assez 
d'acide  nitrique  pour  Natter  à  ce  mélange  l'aci- 
dite  du  soc  de  eifrort  pur.  Cette  quantité  doit 
être  prise  par  un  adulte  en  trois  <m  quatre  heu- 
res; pour  un  enfant  d'un  an,  la  dose  est  d'une 
cuillerée  à  dessert  toutes  les  heures,  et,  pour  les 
euAmts  phis  jeunes,  d'eue  cuillerée  à  ca£é  toutes 
les  deni*  heures.  Pour  que  les  dents  ne  soient 
pas  attaquées ,  il  est  bon  de  faire  gargariser  im- 
médiatement le  malade  avec  une  solution  de 
9  grammes  do  carbonate  de  soude  danf  2SK) 
gnmm*  d'f  AU. 


MBDICnfl  ttt  CBitUfton  matiques. 
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11.  Gibii  ftjome  qv#  pli»  mi  retient  touveni  4 
rtdmiairtrttiM  dn  iBédieiMKil,  i^hit  on  rétierïl 
ni|»dene»l  i  CDope»  coaH  A  to  MâlMlie.  Rare> 
ment  il  a  été  obligé  de  dioiiituef  1m  deaêi  »  et  il 
cet  enom'e  è  tevr  le  ]^f8Biier  inconTénient  de 
Fempbi  de  oe  moyen. 

En  même  temps  qu'il  prescrit  Tacide  nilrîque, 
M.  GN^M  égaltiMil  Mpe  4  m  fnehide»  des 
itlMlitieai  de  ddorofomie  !  dix  4  ifiiaie  giMittat 
de  cfalorafonn*  scMit  terftéei  eur  un  mmietuiir  que 
Ton  approclM  4  ^tmt  «erlaine  disleace  de  la  bon- 
eki  de  Teaùnl.  Ce  moyen  |te«t  être  répété  4  ter- 
tÊXÊÊ  itlerrattée,  luinnt  It  gnnrité  des  pu^iyt- 
met,  sani  atlindie  la  tfenne  de  tel  mêmes 
par«xyim«i  ^ne  rien  n^annonee  habHoellement, 
le  cMorefbrme  agiaMint  amsi  bien  dans  leur  in- 
tervalle qne  pendant  leur  d&fée.  [ButUtM  de 

«>»  n  est  kMgnellêr  qne  Ttulcnr  ne  mms  dite 
paa  si  ees  mbalntions  à  disittiee  sent  le  complet 
ment  inditpensaMe  de  sa  méthode.  Si  Ton  pent 
s'nn  pâmer ,  k  choie  n^en  vaut  qne  miem ,  bien 
qu'un  pniftM  -Ism  ee»  Mnlttîofte  4  mm  diildnce 
lailt  qn'eUei  demnnenC  inoltettsivee;  maiv  dors 
aon^iUee  bien  riellemeiit  eflleaeoe? 


j  effote  rcnaMr««sMefl  dmVi 

-^  M.  Ils  ilnct««r  Gleejti  «il  appe- 
lé »  lo  iO  mat  dernier,  près  d'un  soleil  d«r  19* 
léger,  d'nn  «e«ipéram«mt  biliemi  %t  langnin  ^  trèe- 
roboile,  en  jMroie  4  nn  délife  fnfienac^  iiieavt 
des  eonlotfsionê  époUTanlaUes ,  et  maintenu  4 
peînn  par  huit  hommes» 

le  ne  tardai  pas  4  ac^éiîr,  dî^il,  la  tefti- 
flide  quo  le  délire  de  ce  militaire  était  de  nature 
alcoolique.  Habitueitemeot  sobre ,  Il  BTait  pria , 
dans  là  dulinée»  un  denH*lili«  d>att*<lè-n6  et 
autant  de  genièyre,  et  même  plue  d'aprèâ  le 
diro  deaes  camarades. 

O^nnaissant  lea  bons  effeAi  de  rammooiaqne , 
je  prescrivis  aumilél  «ieé  potion  dé  4  eneès 
d^ean ,  additionnéo  de  dO  gouttes  de  eet  agent 
médicamenteux;  ayant  réussi  &  lui  en  faire  avar 
ler  de  suite  trois  cnilleréei,  Je  le  ris  se  tran- 
qniniser  graduellement. 

Je  fuiiUi  U  chambrée  4  midi^  mnia  en  ne 
Im4a  pfls  4  venir' me  cheMber,  en  me  disant 
qne  cet  homme  tvatt  des  attaques  pins  fortes  qne 
jamais.  Arrivé  près  de  lui»  je  lui  fis  avaler  de 
nouveau  deux  cuillerées  de  la  même  potion.  A 
dater  de  ce  moment,  son  état  s'améliora  d'une 


&çon  si  rapide,  qu'une  heure  apr4s,  lorsque 
j'allai  le  voir,  il  avait  repris  ses  sens  et  deman- 
dait 4  nriner;  mais,  le  croyant  encore  en  délire^ 
on  ne  tuS  avait  pas  permis  de  se  lever.  Je  le  fis 
anisîtét  descendre,  accompagné  par  set  cama- 
raden;  apr4s  avoir  nriné  copieusement,  il  re* 
vint  seul  à  se  cbambre ,  se  plaignant  seulement 
de  manx  de  tête.  A  quatre  henres ,  il  mangeait 
sa  soupe  comme  à  l'ordinaire* 

ie  dimle  ^ue  rntsnMasnqnè  en  itthaMon, 
recommandée  mi  ees  derniers  tempe,  eftc  agi 
ansai  gapideiBt  q|nn  fn  fint^  dtne  ee  cm,  mI 
a^Hit  thérapentiqne  admkiialffé  par  lavnit  elo« 
macale.  Du  retle,  «es  denx  modee  penvmrt  être 
employée  ssoMlItnéilMH;  et  le  dernier,  tlnhela** 
tion ,  demeure  nne  ressource  précienea  lonqno 
l'état  aomnteni  •'ofpoeaéia  dégluliéMi. 

mfww  ofvpao*^ 


VrsUteaaeBi   ém    la  fletale  anllvsdre» 

—  M.  Hodolfi  a  imaginé,  non  une  nouvelle  mé« 
ihode,  mais  un  nouveau  procédé  pour  la  cure  de 
la  fistule  salivaire ,  qui  mérite,  par  sa  simplicité 
et  le  succès  dont  il  a  été  couronné,  de  prendre 
place  dans  la  thérapeutique  et  d'être  tenté  avant 
tout  autre. 

Osa.  —  Un  homme  de  38  «ns,  rebnite,  ftrt 
opéré  en  juillet  i853  pour  un  kyste  placé  tôt  le 
milieu  du  trajet  du  canal  de  Sténon  ganohe» 
Trois  jours  après  TeipératiDn,  il  eortait  de  U  plaie 
une  tumenr  aqneiiee  fu'on  reconnut  pour  être 
de  natere  salivaire* 

Ou  essaya  la  compression  méthodique  an 
moyen  de  petits  couMins  appliqués  sur  la  fistule 
et  maintenus  par  un  chevestre.  Il  en  résulta  4  la 
région  parotidienue  de  la  douleur  et  une  tnment 
grosse  comme  un  <eaf  de  poule,  douloureuse  au 
loucher,  dure  et  ronge.  Ce  moyen  fut  abandonné 
et  remplacé  par  la  suture  entortillée  faite  avec  une 
alguiUo  d^argent..  Le  quatrième  jour  la  salive 
sortait  par  les  Irons  faits  par  Faiguille.  Un  troi-* 
sième  moyen  fut  mis  eu  usage  :  il  consistait  en  un 
ressort  d'acier  qei  maintenait  réunies  les  lèvres 
de  la  plaie.  Le  malade  ne  put  le  supporter. 

On  songea  dès  lors  au  collodion»  Deux  gouttes 
decollodion  ayant  été  appliquées  sur  la  fistule,  il 
resta  après  Févaporation  de  l'éther  nne  sorte  de 
peau  artificielle  que  détermine  cette  préparation 
chimique,  La  propriété  adhésive  du  collodion 
opéra  sous  nos  yeux  le  rapprochement  des  bords 
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de  la  fistule,  et  on  ne  nt  plus  couler  aucune 
goutte  de  liquide. 

Le  jour  suivant,  on  superposa  m^e  seconde  caut; 
che  de  la  même  substance  pour  s'ajisurer  de  pl^s . 
en  plus  de  la  gnérison^  et  au  bçiot  de  huit,  jours 
on  eut  la  satisfaction  de  voir  cet  individu  par- 
faitement guéri,  ffiiuitt^e  médicale.) 


Nous  souhaitons,  ajoute  L'auteur,  que  ce  (ait ,  si 
peu  important  en  .appArance^  «Ilire  Tatteation  ; 
cette ,  pi]atifue  ]%oitrfii  trDHUfir  aen  applieatiom 
dana  les  iamiUes  (!)•,> 


ftor  le  ti«UeMe«t  «•  Im  'usurtf  te  des 
wtoMjntiem.  —  Le  moyen  reeemmandé  par  le 
docteor  Ratunbeck  est  d'une  simplidlé  telle  que 
personne  n'héeitera  à  remployer,  paarru  que 
le-  médecin  soit  appelé  asses  tôt  et  aTant  que 
r^ngorgement  mammaire  ait  pris  nn  certain  dé^ 
veloppemeaC* 

On  sait  que  les  gerçures  du  sein  sont  souretit 
la  cause  déterminante  des  engorgements  de  la 
glande.  La  muqueuse  des  conduits  galactopbo-' 
res  participe  à  Tinflammation  de  la  peau  exté- 
rieure des  mamelons;  il  en . HsiUet iiS'fatsMrin' 
tions  qui  bouchent  ces  conduits ,  empêchent  le 
lait  de  sortir  et  déterminent  bientôt  un  engor- 
gement. Si  Ton  entoure  alors  U  mamelle  de  la 
main  et  qu^n  presse  dans  la  direction  du  mame^ 
Ion,  on  voit  apparaître  une  petite  Téiticule  mince, 
transparente,  blanchâtre,  produite  par  le  lait 
qui  tend  4  pousser  au  dehors  l'obstacle  qui  Tem- 
pèche  de  sortir.  Il  faut  percer  cette  vésicule  à 
Taide  d'une  aiguille,  écarter  les  petites  squam- 
mes  épithéliales  qui  obstruent  le  conduit ,  puis 
appliquer  Tenfant  ;  au  bout  de  quelques  minutes 
on  Toit  la  tuméfaction  et  la  douleur  disparaître, 
pourvu  toutefois  que  l'on  n'ait  pas  attendu  trop 
longtemps;  mais  même  alors  on  obtient  un  véri- 
table soulagement  ^  et  en  renouvelant  souvent  cfi 
petit  procédé  opératoire,  on  finit  par  rendre  Talr 
laitement  possible.       , .  {_Ibid.) . 


■Ma 


■l't 


M.  Serre,  d'Qièe»  conseille  contre  fei  hydroptsiee 
le  régime  lacté,  d^à  anciewiflHMnt  reot mmandé 
d'aillenra,  et  l'umgede  l'oignon  oru«  Cette  mé- 
thode a  en  qnelqiiee  euecèt.  Or  lit  dtM  le  jour- 
nal espagnol  El  Parvenir  meéHco  qoe  le  docteur 
Uranga  a  obtenu  le  même  nésuitet  en  preseri» 
vaut  une  décoction  d'oignons  concentrée.  Le  ma- 
lade était  lin  jeune  bergèh,  Igédë  i6  ans,  atteint 
de  catarrhe  pulmonaire  chronique ,  qui  se  com- 
pliqua d'anasarque.  L'hydropisie  était  considé- 
mbie   et    la    suffocation    imminente ,    lorsque 
M.  Uranga  fit  prendre  i  son  nulade  la  tisane 
dIwiCNPiK  'Ereîs'jinfi'tde  l'usage  de  ce  remède 
amenèrent  un  flux  abondant  d'urines ,  et  l'infil- 
tration cofiyiepta  \  ài^if]i^ex^  ,^  hoiit^A  vivig^H' 
cinq  jours,  ('jinjRlfi^fiiï^  %4fium  waifc  lîflwpléli- 
ment  disparu,  la  fièvre  avait4t!iloé»'i>tih>  Ifeaiide 
pouvait  reprendre  ses  habitudes  ordin^res.     . 


9u  Usmé.  4^fliiiif  c«nir«  le»  lirâliireej 

par  M<  S>4OT-^MARTm.  r*-  Une  .jeune  iUle  se 
brûle  au  pmmier  degré  lea^t  et  les  înm»  avec 
de  laviap^ur  d'eeu  i^iUHnti|«^  Eloigné  de  U  ville 
de  plusieurs  kilfm^tre«.,.n<{M..Ji'avi0es  qm  Teai^ 
froide  ppur.ealinatf  s^»fto4ifrani^j  lorsque  l'idée 
nous  vient,  d'employ^  i'aUHunine  de  J'cbu^ 
comme  on  le  f^itaWile  collodion4  Lq  succès  i^ 
complet  :  sept  ou'kiit-couQhasde  cette  sahatanoe 
formèrent,  snr  la 'partie  endoUrioi  un  vernig 
asses  puissant  peui'  l'isoler  du  ooiAaet  de  l'aif  » 


apêitwâibnt  par  FaiDÉatc  Bitz  (de  Heilbronn]. 
-^  tJn  jeune  paysan  de  27  ans  portait  depuis 
deux  ans  un  goître  volumineux;  il  avait  employé 
à  plusieurs  reprisés ,  sans  sûocës,  l'iodure  po- 
tateiqne.  L^epération  ayant  été  rejetée ,  l'auteur 
prescrivit  un  mélange  de  teinture  dHode  et  d*é- 
tfaer  stilfdrique',  dont  on  devait  mouiller  matin 
et  soir  le  goitre ,  fcVaîde  d'un  pinceau. 
V  Au  bout  de  trots  semaines ,  le  goitre  était  ré- 
duit à  la  grosseur  d'une  prune. 

L^auteur  attribué  ce  succès  à  la  présence  de 
Téther,  qui,  en  dissolvant  U  graisse,  permet  à 
Hode  de  mieux  pénétrer  dans  les  tissus. 

(Medicinisches  Correspondenx-Blatt.) 


■»i^  «■■ 


{I)  Il  est  une  antre  pratique  vulgaire  dans  les  campa- 
gnol qu'il  est  bon  de  sienain;  4  l^aueAtiOD  des  prati- 
den^  ':.  eUe  ccmsiate  i  rsooif lylr  les  idaies  récentes  et  peu 
étendues  avec  la  membrane  qoJ  double  la  coquille  des 
«uCi.  Quelque  faible  que  soit  la  couche  d*albumine  dont 
eette*  menbrsue  est  imprégnée,  die  Ml  permet  d'adbérer 
ftanemem  à  k.  peau,«t,  aonstrayant  les  plaies  an  contact 
de  r^r»  «Uetilte  singnUèi^nemleardcaulsaaon. 
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Des  siBaiptaBiM  ccistre  1*  crépltactfon 
4,o«lo«rewM  4m  immêj^mti»  -^  Dent  hommet, 
«UeînU  4e  cette  meiledié  Ittigaiite  H  feaaee, 
comme  Ton  sait,  se  sont préseiUéi dune  le  terviee 
de  ILt  NéWjbB^^dMM.Pftik  4'teux»  le  mal  avait  son 
aiége  dans  la  gaine  da  lon£  extenseur  du  pouce  ; 
ches  Tautre  dans  une  bourse  séreuse ,  dévelop* 
p4e/iandeiitintaiaititfii<viféaad*«tie  ttieîemie 
fracture  de  l'aTaiil<»bvas.  Cet  den  maladee  onl 
été  trailéfl  par  de  sûnple»  iiBapisnies  ;  et»  bien  que 
la-  maladie  durAt  depnia  qaatre  à  six  joars ,  elle 
a  cédé»  comme  par  eachanlMient»  à  raolkm 
rubéfiante  de  ces  toptques.  J[/otin».  de  médêe,  et 


.     ^    «llPtW 


tt^ne,.  —  Une  fif^^  jru^se.  ç^shUa.  le  docteur 


Stoeber,  de  Stra^urg,  pour  une  anémie  déjà 
ancienne  et  à  laquelle  étaient  venus  se  joindre 
divers  phénomènes  nerveux.  Elle  avait  usé  sans 
avantage  des  ferrugineux,  et  elle  ne  les  pouvait 
plus  supporter.  M.  Sloeber  lut  administra  alors 
les  préparations  de  manganèse,  qui  produisirent 
en  peu  de  temps  les  résultats  les  phu  heureux. 


licUrè«i«  éLm  m^mnmm  «ég.  ^  M.  le 
professeur  Cjuit4)biua  recomuMBde,  dass  la  6«- 
lette  mtéiioaU  4â  Tose^ne,  de  pnlAquer,  >eutoa 
leadonae  heures^  è^  IrktioQf  avec  4  giamwni 
d'oi|gi|«pt  mercuriel  sur  leacBÂBseï,  l'abdomaBc  et 
la  ppilnmade  V^nfint*  «t^feie  mettre  ensiiîAe  dnae 
un  bain  tiède.  Cette  pratique  lui  adonaé  de  trèa» 

hçm  rtoiuts. 
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BuuBiett  an  llVre  Ûé  M.  le  0'  lihéritler 
«Mir  lef  rUttttitttiniie  trwAiê  pstr  lea  eaux 


««  IPloMtolèveb* 


<• 


M.  le  docteur  Lheritier  publiait  uti  livre  de 
400  pages  sur  le  rhuifmtûuife  traité  par  les  eaux 
de  Pipi9^ièr^,.qu^q,j|^^qil^,|pu;f^^ 
avoir  été  Doranié  t^u^inspj^auf  d^</M,4v^> 
mes.  Notre  confrère  a^mi|^  ^pp.df  Pff^/çipi^fion 
à  écrire  pour  pouvoir  IfflpFiinjerjij  spi^^  tr^|aîi,\f 
cachet  du  bon  et  patient  obseryatei,if,,i|t|«si  «pfgi  j 
rencontre  de  graves  e^^eurs  qu  il  iJuporle  4e  si- 
gnaler aux.,  praticiens,,  .,  . ,  j .,  \,.  . ,  ;. ., 

Je  commenc.çrai  p^rej.^ver  ce  jwçj  dit  JH,14^ç, 
ritier  de  notre  çiîoiat.  A  l'e^te^i^dr^  «  Thiv^r  4ui;e 
cheznousjusqu*^1afio4^4na^9  pour  ^^.pj^é^e^ 
sans  transition,  aux.ç/l^ale^^çp,4e  r^tçiil.n'ei^/Ç^ 
pas  du  tout  ainsi.  M»  Lhériiief  «jppUque  à.Pkfn- 
bières  ce  que  Ton  dit,.^aQ|i  la  statistique  de  qo^ 
département,  du  climat  ^i^  sonun,^t  ^f  ses  it^Qp^ 
tagnes;  mais  Plombiè^-es  ^4  j^ué  ai^  couchant 
des  Vosge^,^  au.fontli!uiifi.Tallée  qui^laux£û.aur 
la  plaine  de  la  Fraqch^r^Qoipté»  et  qui-  lui  ein- 
prnnte  déjà  de  sa  douée  .lempéBature.  Le  prinH 
temps  arrive  sotivent  à  Plombrère»  dëè  fa  fin'  de 
mars,  et  toujours  au  mois  H'avrfl'j  cnfin^'  les  elésj 
sans  être  irréprochables,  s^nt . hflhiJUwltoeAt 
très-beanx  ;  les  trois  derniera,  oUse^rvés"  par 
M.  Lheritier,  ont  été  exceplionneHêmént' mau- 
vais dans  tout  Test  et  le  centre  de  la  France.  Au 


surplus,  nos  saisons  thermales  commençaient 
autrefois  en  avril  pour  se  terminer  en  octobre  : 
c^est  que  Tobservation  avait  prouvé  à  nos  de- 
!  vanciers  la  vérité  de  Topinion  des  anciens,  qui 
regardaient  lés  saisons  tempérées  comme  bien 
plus  favorables  que  la  saison  chaude  à  Tadminis- 
tration  des  eaux  thermales. 

Il  h*est  pas  exact  non  plus  de  dire,  conune  le 
Mi  M.  Lhéritler,  que  lés  rhumatismes  et  les  ca- 
tarrhes sont  les  maladies  dominantes  dans  notre 
canton.  Les  rhumatismes  et  les  catarrhes  j  sont 
péiit  élrë  moins  communs  que  dans  les  pays  de 
plaine','  ce  qui  est  dû  à  ce  que,  sous  une  moinr 
dre  pression  atmosphérique,  les  fonctions  de  la 
peau  s'ëté'cuteiit  avec  plus  àe  facUité.' 

Les  mirais  tourbeux ,  tous  ait  sommet  de  nos 
montagnes ,  ont ,  av£fi  leAJOarais  du  nord  de  no* 
tre  hémisphère,  le  privilège  de  ne  jamais  causer 
de-  "ûè^rav  '  iafé-niitteniés ,'  iMl^é*  f  «fS^mation 
oontraire  de  M.  Lhërîtier.  Les  quelques  féhrici- 
tantsqttel'on  remwMre'dans  nds  vlltagetr  élevés 
contractent  Vent  tneXàéHë  éÈàsiés  bois  maréca- 
geux de  larFrancàe-Ctttnté,  tt  ils  vont  travailler 
comme  bûcherotil.  -Eliin,  k  fièvre  typhoïde 
n*<Bt  pas  plus  o««dnuàe  qii'élle'nè  Fêlait  autre- 
fois; elle  rest'  même  mdint,  et  elle  est  moins 
fneui^tère  à  eàuse  de Viticouteitable  amélioration 
des  condition*  hygiéniques*  de  ta  population  ;  il 
en  est  ainsi  dans  1^  resiie  dé  hi  France. 
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Ce  que  dit  M.  Lhéritier  dM  litbitalioos  de  Me 
pf^stns^  d'eprèf  loi  aoBYeat  prÎTéee  defeBétrei; 
ce  ^a'il  dit  aasei  de  lotre  egrio«IUire»  boniéeà 
^■•tre  pkntee  elinMDlMref ,  «t  dn  ml  de  noi 
Boiila^icB,  aeeembli^,  pféiemd-il)  de  gvés,  de 
taillooi  et  de  gmatt;  teiil  cela  indique  nm  maiH 
que  conpletd'obierfetion. 

En  Yérité ,  la  Sibérie  serait  un  Éden  à  côté 
de  notre  pays,  s'il  fallait  en  croire  notre  con- 
finerez 

M.  Lhéritier  oeoncre  le  ebapîlre  5  de  iOB  li- 
fte à  Tétude  dea  [wopriélés  thérapeutiques  des 
eanx  minérales  :  il  le  oommence  en  «ecttsant  de 
ihariatanisme  excité  par  le  plus  sordide  intérêt 
ks  médecins  des  eaui  thermales^  qui  ee  sont 
homes  à  eipoaer  ejnpiriqaement  les  effets  des  dif* 
férentes  sources  et  leur  action  sur  les  maladies 
chroniques  les  plus  opposées.  Cette  sortie  me 
parait  d'autant  moins  convesiabie  que ,  quelques 
pages  plus  loin,  notre  auteur  dit  :  «  Pour  peu 

que  nous  réfléchissions mM  «QÉBpraodMme 

qu'une  même  source  puisse  guérir  des  maladies 
fort  diverses  et  que  Ténumération  de  ses  proprié- 
lés  ait  une  apparence  vraimeot  hyperbolique.  » 
D  ajoute  encore  que  «  nos  eaux  guérissent  les 
maladies  de  la  peau,  de|>uis  la  simple  atonie 
jusqu'aux  dartres  les  plus  rebelles,  les  maladies 
du  tube  digestif,  depuis  les  plus  légères  jus* 
qu'eaux  plus  intenses,  les  maladies  rhumatisma* 
les,  la  goutte»  les  tumeurs  blanches,  les  mala» 
àle$  de  la  poitriae^  des  reins,  deia  tessie,  des 
organes  génitaux,  raméoorrhéej  la  stérilité,  la 
chlorose,  la  leucorrhée.  Us  déplacements,  les 
eogoi^gements  utérins ,  les  tumeurs  fibreuses ,  les 
maladies  nerveuses,  rbjitérîe,  Jl'hjpocondrie« 
les  engorgements  do^  vipères,  les  hydropisies» 
apoplexies, ^aral|sie8,  etc»,  etc.»  etc.  i»  Certes, 
les  empiriques,  qu'il  incriminait  si  violemment 
tout  a  l'heure,  au/aient  beau  jeu  s*iU  voulaient 
retourner  contre  lui  ses  incriminations. 

Blâmant  tour  à  tour  les  médecins  qui  tiennent 
quelq/»e  compte  de  Télectrifité  dans  les  phéno* 
mènes  de  ht  vie ,  ceux  quÂ  se  préoccupent  des  ac- 
tions chimiques  <{ui  se  passent  dans  Torganisa-^ 
tion,  les  humoristes  et  les  solidistes,  M.  Lhéritier 
déclare  qu'il  jn'époMS^^  aucune  théorie  exciu* 
sîve,  subordonnant  toutes  Us  prétentions  scienti- 
fiques à  rexpérience  clinique. 

Tous  les  médecins»  aujourd'hui,  savent  que  les 
solides  et  Us  liquides  ont,  dans  Téconomie,  une 
égale  importance,  et  que  rélectriclté  et  Us  ac- 
tions chimiques  doivent  compter  aussi  parmi  Us 


gimndei  lois  qui  régiieent  les  corps  Tînots  ;  eBiu^ 
tow  attachent  la  plut  hante  importance  i  i^obMT* 
vatîon  cliniqae  dirigée  par  la  science  et  par  im 
bon  jttgtme&t»  M,  Lhéritier  a  isit  un  anaehv^ 
oisme  en  s'inscrivant  eontre  ces  écoles  dn  p«Méb 
Tentai,  en  effets  sont  jvgées  et  condamnées  éê 
nos  jows  en  ce  qu'elles  avaient  d'exclusif  ;  maii 
toutes  ont  fourni  d'importattts  matériaux  à  b 
scienc*  moderne* 

Si  les  médecins  tiennent  aujourd'hui  un  auttf 
grand  oowpte  de  Texpérience  clinique  que  le  fait 
M.  Lhéritier^  ils  sent  bien  éloignés,  au  moins  j^ 
le  croîs ,  de  loi  donner  U  même  interprétaiiott  ; 
je  le  montrerai  plus  loin.  Ici,  notre  auteur  borne» 
avec  raison ,  la  clinique  aux  maladies  chroniques, 
qui  sont  à  peu  près  les  seules  auxquelles  on 
puisse  opposer  les  eaux  thermales;  mais  il 
exagère,  heureusement,  beaucoup  la  puissance 
de  ces  maladies  «  quand  il  affirme  que  toutes ,  en 
se  prolongeant,  conduisent  à  la  cachexie.  Une  foule 
de  p«*8eniiis  anif  enl  à  la  vieillesse  la  plus  avan- 
cée sans  tomber  en  cachexie,  malgré  des  mala- 
dies chroniques  fort  anciennes,  telles  ç|ue  def 
dartres,  des  rhunalismes,  la  goutte^  des  catar- 
rhes, des  maladies  du  tube  inteslÎMli,  des  raÎM» 
de  la  vessie,  des  centres  nerveux.  Il  y  a  donc, 
dans  l'assertion  de  notre  confrère,  une  évideat^ 
exagération. 

Si  nous  voulions  considérer  la  théorie  médicaU 
comme  une  grande  romancière,  ainsi  que  le  dit 
et  le  fiiit  M.  Lhéritier,  et  nous  borner,  privés 
que  nous  serions  des  secours  de  la  science,  à  ob- 
server Us  faits  cliniques,  nous  ne  nous  élèverions 
guère  au-dessus  des  simples  garde^malades  ; 
aussi,  malgré  ses  déclarations,  quelque  peu  en* 
tachées  de  sauvagerie,  voyons-nous  notre  auteur 
exposer  sa  théorie  sur  la  nature  des  maladies. 
Avant  d'être  générales^  elles  sont,  selon  lui,  bor- 
nées U  plus  ordinairement  à  l'organe  où  existe 
la  douleur,  puis  elUs  re^ntissent  dans  tout  l'or- 
ganisme ,  elles  attaquent  toutes  les  fonctions.» 
elles  conduisent  ainsi  à  la  cachexie. 

Cest  sans  contredit  une  médecine  bien  com- 
mode à  faire  que  celle  qui,  localisant  ainsi  les 
maladies^  se  borne  è  Us  voir  dans  l'organe  où  la 
douleur  éclate  ;  xaaU  l'étiologie,  cette  branche  si 
importante  de  la  science  médicale,  nous  donne 
de  tout  autres  enseignements.  Elle  nous  montre, 
on  eifpt ,  comment  les  causes  morbides  agissant 
tantôt  sur  nos  sécrétions,  tantôt  sur  nos  humeurs 
ou  sur  notre  système  nerveux,  amènent  ainsi  des 
modifications  plus  ou  moins  étendues ,  qui  pro- 
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dttiseat  à  leur  »uke  de9  explotioni  de  douleur 
dans  tel  ou  tel  orgaoei  stiUTeiit  fort  éloigné  dn 
ibé&tre  où  délbutait  la  maladie  :  c'est  contre  ces 
causes  premières  que  nous  devoat  réagir,  sans 
négliger  sans  doute  ht  symptâmeSy  mais  en  les 
considérant  le  pluj  habituellement  comme  des 
subordonnés.  Le  médecin  qui  ne  fait  faire  que  )ft 
médecine  des  sjmptâmes,  que  cefle  des  principal 
si  rétrécis  posés  par  M.  Lbéritier,  reste  à  pan 
près  toujours  au-dessous  de  sa  tâche;  iJ  ajoute  la 
plupart  du  temps  beaucoup  aux  maladies  qu'il 
est  chargé  de  combattre,  et  ma  triomphe  se  bame 
I  guérir  ce  que  la  nature,  plus  puissante  que  lui, 
guérit  malgré  ses  remèdes. 

La  médecine  des  symptômes  conduit  à  la  po- 
Ijpharmacie  la  plus  exagérée ,  la  plus  nuisible: 
M.  Lhéritier  noii^  en  fournit  la  preuve.  «  Quand 
tme  maladie  chronique  s'est  beaucoup  aggravée, 
nous  dit- il,  alors  que  le  malade  est  tombé  daju 
m  grand  état  de  faiblesse ,  ne  songes  plus  à  sa 
dyspepsie,  à  son  foie  volumineux,  à  sa  rate  tumé- 
fiée, ce  sont  alors  choses  secondaires  :  tirée  votrp 
indication  principale ,  déduiseï  votre  traitement 
f(Hidamental  de  rivpression  qu'aura  produite  stfr 
Tcmn  Ja  débOfté  cachectique ,  la  dépression  des 
farces.  Ou  a  épuisé  alors ,  dit  plus  loin  notre  a»- 
tenr,  la  vertu  du  quinquina,  dtt  colt)mbo,  du 
quttssia  amara  ;  en  un  mot  de  tous  les  toniques, 
pmiiculièrement  des  toniques  fîtes,  d  Eh  btén  ! 
«vec  cette  méthode  que  j'appellerais  aveugle ,  si 
je  ne  craigoais  pas  d'éCra  impoti;  on  perd  à  peu 
|>rès  tous  les  malades  cachectiques  dont  parle 
notre  confrère.  Le  médecin  qui  joint  à  une  saine 
théorie  les  grands  enseignements  de  la  clinique 
procède  tout  autrement.  Plus  le  caa  a  dé  gravité, 
plus  le  malade  est  tSIùMi ,  et  plus  ce  médecin 
met  d'importance  i  bien  apprécier  la  maladie 
qu'il  est  appelé  à  combattre  et  à  guérir.  Ainsi, 
dans  un  cas  d'anasarque  ou  d'ascite  précédée 
par  une  hypertrophie  de  la  raie  ou  du  foie,  par 
exemple  ;  quelle  quesoitlafaibleise  du  malade^ 
le  véritable  médecin  se  demandera  si  l'hypertro- 
phie est  pour  quelque  chotô  d^abord  dans  le  mal 
UCtnel,  si  elle  n^eatpas  le  ré^nhat  d'une  fièvre 
intermittente  ordinaire,  mais  mal  soignée,  si  elle 
ne  serait  pas  due  à  une  de  ce»  fièvres  larvées 
d'autant  plus  redoutables  qu'elles  échoppent 
souvent  à  l'attention  du  malade  et  i  oelle  du 
médecin.  Cette  hypertrophie  peut  résnUer  etb- 
ctre  de  violences  extérteurea;  elle  peut  venir 
d*une  métastase  goutteuse,  herpétique,  elle  peut 
âlre  due  à  une  chlorose  ;  mab  «Ile  peut  être  eoiai 


i  peu  près  étrangère  aux  «ecidnnts  graves  fui 
raccompagnent  e4  qu^anraient  produits,  soit  me 
suppression  de  la  transpirnlîon ,  toit  une  medifi» 
cation  morbide  dans  la  jécrétîen  des  urines ,  aoit 
enfin  beaueoup  d'autres  causes  encere  dont  il 
faut  s'enquérir  et  tenir  un  grand  compte  si  l'on 
veut  sauver  aon  malade.  Mais,  dira  M.  Lbéritâer, 
aux  amers  filouterai  les  eaux  thenules  :  cet 
eaux  sans  doute  ont  une  grande  puissance  «  mais 
elles  k  perdent  «utiÀremant  quand  elles  ne  sont 
pas  dirigées  contre  les  causes  mêmes  de  la  ma* 
ladie ,  causes  dent  notre  confrère  ne  tient  encan 
compte.  On  trouvera  pent-iêtre  que  je  meta  un 
peu  trop  d'animation  dana  cette  critique;  j'en 
demande  pardon  à  mes  lecteurs  et  à  M.  Lhéri- 
tier; mais,  en  présence  d'erreurs  aussi  maniiestei 
et  aussi  dangereuses ,  il  me  sertit  difficile  d'en 
agir  autrement. 

An  début  de  ce  ehapKre,  fue  jo  n'abandonne 
pas  encore,  M.  Lbéritîer  accuse  iea  médecins  cki» 
mistes  d'avoir  pu  croire  qne  tes  ncides,  les  alca- 
lis, les  seb  des  eaux  minérales,  pourraient  lenncr 
dans  Téconomie  des  combinaisons,  des  disgréga* 
tioBs,  saturer  nos  humeors,  nentralûier  les  prm^ 
oipes  morhiftques,  disaondre  les  produila  hété«> 
rogènes,  tic.  Mais»  quelques  pages  phis  loin,  il 
nous  dît  que  la  chimie  vient  en  aide  à  h,  vliniqne, 
fila  le  choix  de  ses  agents  en  lui  eignaluA,  d 
iet  eaux  minérales,  cerleina  principet  deni  1* 
tien  est  réputée  spécifique  contre  diveiues  dye* 
cruies.  «  Ainsi ,  dès  que  h  ehimie  a  découvert 
le  fer,  le  mangunèse  dans  une  ean  minérale, 
nous  l'opposotti  &  la  ohlofose;  si  cVst  Tiode, 
nous  eembattODS  k  sou  aide  la  serolole;  il  «'est 
le  soufre,  noua  ^opposons  aux  darlies,  aux  ca- 
tarrhes et  eux  rhnmalMmes  ;  mais  ai  c'est  l'arae» 
nie,  neus  l'oppesens  ani  affHstioos  nervenseï  ;  ei 
c'est  la  soude ,  ou  peut  l'opposer  ewitr  Mmpki 
4scoidmt4  chimiques  de  ta^enl^,  dé  lu  gravêUê^ 
de  la  dyspêpiii  mùifiiqiêê.  Si  les  eaux  ndnéralei 
eontienneni  des  chlorures,  des  suUate^,eh!  alors 
le  rôle  des  -metières  chimiques  y'  eet  bien  plni 
évident  enoore.  «  La  chimie,  à  laf|uelfo  M.  Lhé* 
Htier  a  coosacré  les  tnoia  quarts  de  sa  *vie,  est 
donc  bonne  à  quelque  chose  en  médecine.  Notre 
uenfrère  condamne  jfhcilement  ;  mais  il  faut  lui 
i«ndre  justice,  il  lût  facilement  grâce  à  ses  codk 
damnés.  Gela  part -d'an  hou  naturel,  sant  doute, 
mais  im  peu  plus  de  6tité  dune  m  idées  ne  ani» 
mil  ni  à  ses  œuvres  ni  à  ses  mitlades. 

On  e  déjà  vu,  dans  le  eourt  examen  enqnel  je 
aae  suif  livré,  bien  des  exemples  de  cette  T«rie<' 
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tilité  dans  la  manière  de  juger  le  oiôme  fait;  en 
Toici  encore  un.  A  la  page  61  de  son  livre, 
M.  Lhéritier  dit  :  «  Chargées  de  principes  alca- 
lins ,  imprégnées  d'une  grande  somme  de  calori- 
que ,  les  eaux  thermales  de  Plombières  consti- 
tuent un  excellent  délayant  ;  »  et  à  la  page  74  : 
«  Les  eaux  de  Plombières  faiblement  alcalines.... 
doivent-elles  leurs  vertus  aux  sels  alcalins  qui 
les  saturent?  mais  ces  sels^  nous  le  savons,  s*y 
trouvent  en  si  minime  proportion,  que  la  plupart 
des  sources  ne  sont  guère  plus  denses  que  Teau 
distillée.  »  Il  faut  donc  en  conclure  qu^elles  ne 
sont  pas  un  excellent  délayant,  comme  M.  Lhé- 
ritier le  disait,  et  que  les  sels  de  soude  qui  les 
chargeaient,  qui  les  imprégnaient,  à  la  page  61 
de  son  livre,  ne  les  chargent  plus  à  la  74*".  Mais, 
d'après  Vanqueiin ,  il  y  a  6  grains  ou  30  centi-> 
grammes  de  sels  de  soude  par  litre  de  notre  eau, 
dans  lesqueb  le  souft-carbonate  domine.  Eh  bien  ! 
estpce  que  partout  trois  onces  de  sel  de  soude 
dans  un  bain  ne  modifient  pas  beaucoup  Faction 
de  ce  bain ,  n^ajoutei^t  pas  beaucoup  à  sa  puis-» 
sance  ?  M.  Lhéritier  avait  doue  raison  à  la  page 
61  de  son  livre  ;  pfvrqaoi  se  coniredit-il  ensuite? 
C'est  son  amoar  poar  Tarsenic  qui  en  a  été  la 
cause  :  eh  bien  !  c'est  une  passion  malheureuse  ^ 
qui  Ta  trè»4nai  inspiré ,  comme  nous  allons  U 
voir  mieux  encore.  En  effet,  plus  Tarsenic  ajouté 
de  puissance  aux  eaux  minérales  qui  en  contieo-^ 
nent,  et  plis  nous  devons  de  reconnaissance  aux 
savants  qui,  dans  notre  France,  l'y  ont  les  ipre* 
miers  découvert  :  ce  sont  MM.  Chevalier  et 
Gobley.  Pourquoi  donc  M*  Lhéritier  ne  leur 
rend-il  pat  Tbommage  qui  leur  est  dû?  pour^* 
quoi  lui,  qui  afaot  tout  ambitioxmaii  le  titre  de 
chimiste,  n'a-t-<iJ  paa  quelques  paroles  flatteuses 
pour  des  obi.mistes  au^ii .distingués,  etconunent 
s'avisent- il  de  pijétetndra  q|i*après  leur  travail» 
qu'il  ne  dés^'gnp  .mkne^  paa,  il  restait  beaucoup 
de  maleuteoctu  a^r  cette  question?  Conufsenit 
ose-tril  dire:  ^'#a,  iajsaqt  répéter  par  un  (ieris 
l'expérience  de  ces  savants ,  il  a  fait  cesser  c^ 
malentendu  ?  Pe.  tout  cf  la  ç(|ncl\M)OS ,  contre  et 
ave4ï:M^  lJi4^Ki4îer,rqu«,.l'mfBenii]r  et  la  soude 
jouent  u»  réle  imp^irM.nt  dàm  ke«  eaqx  de  Plom- 
bières; mais  Iq  tAle-'deila'.aojDde  es)  prpbabl^ 
ment  le  plue  iipportant  i^es^ux*  Aioid  Teau  die 
Bussang  est  l'eau  mio4f*^I<4  4^  France  qui  coii- 
tient  le  plus  d'anenjc^vUXe  foule  de  personnes 
la  boivent  habiluelVemeul  à  leur  repas,  jamais  ota 
ne  l'a  vue  guérir  les  rJiumatifBesetlea  paralysies  ; 
cependant  on  introduit  à  son  aide,  dans  l'éconé- 


mie,  plus,  beaucoup  plus  d'arsenic  qu'on  ne 
peut  le  faire  à  l'aide  de  nos  bains. 

D'après  M.  Lhéntier,  les  bains  (rais  sont  ceux 
qui  sont  chauffés  au-dessous  de  la  température 
du  sang  (chap.  4 ,  page  65). 

Ainsi,  selon  sa  définition,  un  bain  à  31  degrés 
Réaumur,  ou  39  degrés  centigrades,  est  un  bain 
frais  I  Et,  afin  que  nous'tenions  sa  déÛDition  pour 
Téxpression  bien  complète  de  sa  pensée,  il  a  eu 
soin  de  la  souligner.  Mais  un  bain  à  31  degrés,  et 
même  à  30  degrés ,  est  tellement  chaud  ,  qu'au 
bout  de  trois  ou  quatre  minutes  de  durée,  beau- 
coup de  personnes  en  sont  incommodées  au  point 
de  tomber  en  syncope.  Pour  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  centièmes  dee  personnes  qui  se  baignent, 
un  bain  à  29  degrés  Réaumur  est  encore  un 
bain  trèSf chaud.:  les  baina  sont  frais  i  22,  23  et 
jusqu'à  24  degrés  Réaumur.  Le  bain  tiède,  dit 
encore  M.  Lhéritier,  est  celui  qui  est  &  la  tempé- 
rature de  la  peau;  mais  beauooup  de  personnes 
qui  ont  la  peau  habituellement  fraîche,  i  23  ou 
24  degrés  Réaumur ,  recherchent  les  bains  &  28 
ou  29  degrés,  ceux-là  mêmes  qui  seraient  encore 
frais  diaprés  notre  confrère  ;  d'autres  personnes , 
dont  la  peau  a  26  ou  27  degrés ,  recherchent  an 
contraire  des  bains  à  une  température  plus  basse. 

M.  Lhéritier  cornait  si  peu  l'action  de  la  tem- 
pérature de  i'eau  vxe  nous»  qu'il  nous  raconte 
magistralement,  page  131  de  son  livre,  qu'un 
M,  Lambert,  prenait  des  douches  d'une  demi- 
heure  de  durée,  4  hi  température  du  Bain  des 
Romains ^(in^  Ton  sait  être,  ajoute*t-il,  et  qui  eet 
en  effet,  de  60  degréa  centigrades,  ou  de  49  de- 
grés Réaifmur.  Une  douche  dWe  minute  de  du- 
rée, produit  déjà  une  brûlure  au  second  degré, 
et  en  moins  de  trois  minutes  elle  désorganise  la 
pieau  dans  toute  son ,  épaisseur.  Cette  eau  est 
asses  chaude  pour  faire  tomber  les  poils  des  têtes 
de  veiLu,  les  plumes  de  la  volaille  ;  c'est  de  cette 
pi:opriété  même  qpe  (]uelq^es  personnes  font  déri- 
ver le  nom  de  Piombîères,  Plumières,  Plumarise. 
Av^ntfque  1^  baisiu  4u  Pain,  des  Romains  f&t  cou- 
vert, son  eauéi^itmoins  chaude,  et  cependant,  deux 
ivrognes  dont  j'eus  à  faire  l'autopaîe  é,tant  tom- 
bas ia  nuit  dans  .<;eite  eau,  je  pouvais  le  lende- 
^in  enlever  leur  peau  par  grands  lambeaux  : 
elle  é^t  cttitei  Un&  pauvre  folle  de  notre  ville 
fut  ..maintenue  de  force,  pendant  quelques  mi- 
nutesj  dans- un  bain  de  jambes  de  cette  eau,  par 
des  voisines  plus  charitables  qu'intelligentes.  Le 
denme  du  bas  des  jambes  et  des  pieds  tomba 
complètement.  Je  dus  panser  pendant  deux  an- 
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nées  les  plaies  qui  en  résultèrent ,  et  la  malade 
mourut  au  moment  où  s'achetait  leur  cicatrisa- 
tion. Uexpérience  m'a  depuis  longtemps  démon- 
tré que  fa  douche  à  44  degrés  Réaumur,  en  pluie 
fine ,  passée  très-rapidement  sur  la  peau,  de  haut 
en  ha$,  et  en  changeant  constamment  de  place, 
peut  en  quelques  minutes  produire  déjà  des  am- 
poules; aussi  ce  moyen  doit- il  être  réservé  aux 
cas  les  plus  graves,  quand  tous  les  autres  remèdes 
ont  échoué  :  mais  entre  44  degrés  Réaumur  et 
49  il  y  a  une  difTérence  immense  ;  on  ne  peut  em- 
ployer sur  rhomme  Teau  à  cette  dernière  tempé- 
rature que  qaand  on  Tent  obtenir  rapidement 
une  puissante  résication.  Une  douche  en  colonne 
et  même  en  arrosoir  à'49  degrés  Réaumur  tue- 
rait infailliblement,  en  moins  de  cinq  minutes, 
le  malheureux  qui  serait  soumis  à  cette  afft*euse 
torture.  M.  Lhéritier  d'oïl  comprendre  aujourd'hui 
toute  l'importance  qùll  y  a  à  relever  une  sem- 
blable erreur  :  elle  pourrait  nmeuer  un  médecin 
inexpérimenté  à  prescrire,  sur  cette  autorité  bien 
trompeuse,  des  bains  et  des  douches  à  une  tem- 
pérature qui  les  rendrait  promptement  mortels» 

CTest  te  froid  qui  produit  le  rhumatisme  ;  aussi | 
dans  un  Hyre  spécial  sur  cette  maladie,  alors  que 
Ton  prend  rexpérienceélitaique  pour  guide,'  il  mè 
semble  qu'il  faudrait  attacher  plus  d'împoi*tancè 
i  cette  cause ,  el  rei^hërcher  autant  que  possSftU 
'  son  mode  d*actioii  dans  ce  cas<  ;  il  fatidraft  étudier 
mieux,  il  faudrait  iétudier  ated  sbiil  les  fonctions 
de  la  peau  dhet  les  i^umatlsants^  les  comparer 
aux  m'élnes  fonctions  chez  !es  personnes  ssinesr,  et 
montrer  que'  pendiiiit  '  des  mois  et  des  années 
après  Vitetteiott  Âe  la  maladie,  on  retrouve  eni- 
'  core,  èft  aussi  iongtijinps  qn^ïh  duré,*  raflailins^ 
sèment  de  ces  f6nct?6n^  si  importantes.  Ott'ex» 
pliqueralt  iticflement  ainsi  la  guérison  du  rhu^ 
matisme  par  des  edux'  chaudes,  alcaKnes  et  arsch 
nicales,  mais  alcttKrfes  surtout,  et  6n  arriverait 
ainsi  à  cette  éoriséquence;  e^ést  que,  dans'ieï  cap 
graves  et  réfHicfâire^  au  traifeinent;  H  Addrajt 
prolonger  beaucoup  ïi  iempérrftûre.  M.  Lhèrî- 
tier  n'a  pas  su  poseï^  eès  questions ,  et  encoi)e 
moins  les  résoudre.       '  •    '    • 

Notre  confrère  a  ptiisiJ  louS  ces  fkîts'Ae  iiv^ 
matfsmes  guérb  pitr  nof  eaux  dan^  lit  clitiit^ije 
de  mon  excellent  amîM.  lé  docteur  (ïarnier,  là 
l'hôpital  le  Plombières;  mais  9  tt*a  pas  acéorclé 
la  moindre  atteâ^ion  &  l'htlluetice  de  la  pi'scfn^, 
beaucoup  plus  fkvoraMe  que  la  baignobe  au  trajl- 
tement  de  la  plupart  de  ces  mahidiea.  En-«ffèi,  le 
malade  est  obligé,  pour  entrer  dans  une  baignoire 


et  pour  en  sortir,  de  faire  des  efforts  musculaires 
souvent  Irès-violents  et  qui  suffisent  pour  amoin- 
drir beaucoup,  pour  annuler  même,  les  effets  du 
bain,  et  pour  rendre  parfois  à  la  maladie  toute 
sa  première  violence.  Ces  efforts  suffisent  chei 
les  grands  goutteux  pour  rappeler  leurs  accès. 
Un  malade  de  M.  le  docteur  Lhéritier ,  M.  le 
comte  de  M... ,  leur  a  dû  de  ne  pouvoir  prendre 
que  six  bains  pendant  un  mois  de  séjour  ici,  et  de 
retourner  chez  lui  plus  infirme  qu'il  n'en  était 
parti.  Mais  la  baignoire  n'a  pas  que  cet  inconvé- 
nient pour  les  rhumatisés  et  les  goutteux;  elle 
leur  nuit  encore  par  l'inégalité  habituelle  de  la 
température  de  Teau,  qui  a  souvent  au  fond  du 
bain  S  on  5  degrés  de  moins  qu'au-dessus. 

M.  Lhéritier  a  vu  que  le  refroidissement  de  la 
peau  était  la  cause  du  rhumatisme  :  cette  cause 
est  par  conséquent  tout  externe.  En  est-il  de 
même  de  la  goutte?  Évidemment  non  :  sa  cause 
est  tout  interne.  Ainsi  c'est  à  la  fin  de  la  nuit, 
an  milieu  des  apparences  de  la  meilleure  santé , 
que  survient ,  le  pins  ordinairement ,  l'accès  de 
goutte,  et  tandis  que  le  rhumatisme,  à  Tétat 
aigu  ou  chronique,  peut  être  guéri  pour  tou- 
jours ,  jamais  on  ne  gnérit  la  goutte  :  on  peut 
bien  en  amoindrir  beaucoup  et  en  éloigner  les 
accès ,  mais  rien  de  plus.  Comment  donc  M.  Lhé- 
ritier confond-il  deux  maladies  aussi  différentes? 
C'est  que  ,  nous  dit- il,  foutes  deux  produisent 
h  gonflement ,  la  rougeur,  la  douleur  des  arti- 
culations. Le  lecteur  jugera  de  U  force  de  cette 
appréciation.  * 

'  Il  est  à  regretter  qtte  les  sous-inspectiehirs  des  eaux 
Avaient  pas  à  siiMr  les  éprentes  d'un  concours  avant 
leur  nom'mafTOn.  IffiLIiAérilrer  aurait  mieux  étudié 
dans  ce  cas,  et  con^riâttraH  miiïttt'  le  sujet  sur 
lequel  il  s'éM*  trop  hftté  d'écrire.  II  a  publié  un 
second  ouvrage  s\ït  feS'ttralttfiies  de  la  moelle 
épinière  et'du  cenrMu,  fruitée»  par  }ei  eaux  de 
T^mbièret».  Cette  fbis  encore  i!  a  été  ti'ès-mal- 
héureusettienl:  insj^iéé ,  tmoHae  je  le  démontrerai 
[lias  tard.'  >  -        ' 

'  7e  iie  tevx  pas  terminer  '  bet  ar trele  sans 
adresser'!  M.  Ltiéritierinn  frare  reproche.  Il  a 
pùîsé'to'usr  lesidrs  deguérîMA  de  '  rhumatismes 
traités*  k  Vhàf^thV ûe^VUittûi'areti  dans  la  cli- 
nique dé  fnoft'  ami  'II.'  le  doeleur  Gtomier,  au- 
jounThtti  inspeeieurlièiioALire'  de  not^e  établis- 
sement, et  tôt»  ^(^â  d'a0éclloM  des  centres 
nerteux  tktaitéi»  égaJéUMUl'è  rMpital  dans  les 
elhitquefde  MJOàinktor  etde  M.  le  docteur  Sy- 
bile ,  aussi  mon  âliii ,  maintenant  inspecteur  ti- 
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tnlaîre  de  nos  etm.  M.  Lbéritier  a  rédigé  st* 
obsenrationi  avec  tant  d*art ,  que  toBS  ses  lec- 
teurs croient  qne  c'est  lui  qtrî  a  setgné  et  gaéri 
les  malades  de  l'hôpital,  dont  il  n\  pas  fak  ce» 
|>endant  une  seule  fois  le  service.  Cette  conduite 


défait  beaucûop  nuire  et  eHe  a  nui  Waiioonp  à 

un  médecin  très-honorable  ;  HHe  pourrait  nuire 

également  I  ton  succesamir  t  il  est  donc  ulile  de 

la  signaler  ici .  O'  Léopold  TtmcK , 

wèéêÊdÊL  >  fflaa<)lè<iM. 


III.  MELANGES. 


ACADIHIE  mPtfUALE  M  HSDKCINE. 


Séance  du  9  l^mvier  1855. 


L'ordre  éa  jour  appelle  it  nut»  de  la  (fiscns- 
«ion  sur  le  cancer. 

If.  DcLAroHtt  prononce  un  second  discours 
dans  lequel  il  reproduit,  avec  quelques  Tariantes, 
les  arguments  du  prenji^r,  prononoé  dans  les 
séances  dn  21  et  du  28  nov««ilfifi  (vojes  notre 
numéro  du  15  décembra). 

M.  Velpiau  en  est  à  son  Meîtee  disconrs, 
qui  occupe  la  fin  de  cette  séance  «t  presque  toute 
la  miivante. 

Séance    du    16   jarivier. 
B»PPorto  oftteiels. 

M.  RoBBaTy  au  nom  d'une  cenpiitti^n,  donne 
lecture  de  deux  rapports  deto^pdés  d'urgence 
par  le  cabinet  de  Teinpercijp 

Le  premier  concerne  YEau  d$  frocchieri,  pro- 
posée à  l'empepegr  pour  ïuâké»  d'Ofânai,  à  ii^ 
tre  d'hémostatique ,  et  comme  propj*e  à  guérir 
dans  l'eipace  de  peu  de  jours  toutes  les  espèces  de 
plaies^  La  coaunidiion  ficvfM  de  réfitudm  qu'il 
n'j  a  pas  lieu  de  donner  enite  i  la  demande  ûute 
par  M.  Brocchierj^  cette  préparation,  composée 
d'ieeu  et  d*une  substance  résineuse»  n^ayant  pas 
les  propriétés  que  lui  attribue  son  auteur. 

Le  second  rapport  ^t  relatif  à  un  remède 
semblable  de  M.  £Urtogs,  proposé  également  à 
Temperefir  pour  Tarmée  d'Orient,  et  apfael  son 
Auteur  n^ibue  U  lertu  de  guérir  en  deux  jo«|^ 
les  mêipbref-^eléi.  La  commission,  le  basant  fir 
les  gaiai».dpnnée»4é.^pJiy9ielflgiB  pithelegi-» 
que,  fait  ressoitir  l'inanilé  .4  HflmUihlpl  préfniH 
tions,  et  les  dangers  qui  r^ult^EeMni^  l'eni^ 
ploi  du  même  mojren  cnatra  l«a.4nngélntiaae  a 
ions  les  degrés*  EUe  «onclat  donc  qu'il  n'y  «  pas 
lieu  de  donoor  «nite  à  oetto  deHiande. 

Us  cottdiisions  débrofftUki  de  eai  dMs  tip« 
poru  «ont  adoptées. 


Cancer. 


M.  VurnAD  acbèfele  diMour»  commeseé  dans 
la  précédente  séance.  Lea  questions  a  résoudre 
se  réduisent  à  ces  deux  pointai  1»  Le  cancer  est^ 
il  curable?  2<»  Estril  possible  de  diagnostiquer 
le  cancer  sans  le  aecours  du-  miarofloope  Y  It  crois 
d^à  avoir  répondu  i  cet  qoesliona  ;  jnait  «n  aet 
Borti  du  débat  en  demUMiaiit  s'il  fialUit  encmira* 
gar  OH  frapper  de  discrédit  les  travaux  des  ma» 
crograpbes.  Or,  j'ai  été  le  premier  à  dire  que 
ces  travaux  étaient  à  tous  égards  dignes  d'estimOy 
et  pourraient  un  jour,  s'ils  sont  bien  dirigés  t 
amener  de  boufrésultats.  Ce  que  je  reproche  aux 
microgrQ|ihe||  c'est  de  vouloir  faire  de  la  ceUnle 
cancérease  la  caractère  spécifique  du  cancer, 
quand  j^ai  démai^é  que  ce  caractère  n'est  pas 
absolu ,  jqu H  ^  même  trompeur.  Mais  admet- 
tons pour  un  ioMant  que  les  micrographes  aient 
raison  ;toui  estHite  qui  a  pu  les  mettre  sur  la  voie 
de4«|ir  <[)écfeiiveiçte,  si  ce  n'est  la  clinique?  Us  ne 
Satraiaffl;  donc  pasvae  montrer  si  dédaigneux  de 
ses  enseigneipents.  MainteMint  qu'est-ce  qui  m'a 
Cart  douter  des  résultatadu  nniQroscopa?  C'est  la 
marche  et  l'isme  babitnelia  des  luroencaafincérett- 
aes  qu'ila-avainDt  déalaaéesMre  de  naturai>énigna« 

..«•.  Après  avoir  séparé  du  «ancv  les  tumeurs 
épitbéliales  et  fihre*plastiquM ,  sous  la.iKvn  de 
conoroicfMy  les  micrographas  an  ont  fait  des  af- 
fections béaignes  qui  ne  récidivent  jamais,  puis 
Us  ont  fiitia  concession  d'avouer  qu'elle  répol- 
lulaioU ^Iqpelois.....  En  aomma,  il  n'y  a  entre 
I  lis  nicnBgrafbiaa.jai.4af  o)itticiani4[^uBe  petite 
dissidence  :  cSast  sur  la  dénamination^e  canoeiw 
Teulent-ils  ^'on  dise  cancer  à  oelMes ,  oofiosr 
épitk^iekï^  ^ancêf  lU^rO'plusHque?  Qu'à  cela  ne 
tienuft;  personne  jiajiia  qu'il  y  ait  des  variétés 
dans  le  cancan  Quant  à  l4  maHgnîté^  et  c'est  14 
.ia  point  impaitsat ,  mus  entendons  par  oe  mat 
ma  propriété  inhérenta  à  la  maladie  dès  son  ap« 
parition.  Ainsi^  an  cancer  est  déclaré  malin  alors 
qu'il  ne  canstitna  ancore  (fn'vm  b<mtan  de  la  plus 
paista  dâsiaasiatt ,  par  ce  motif  que,  si  m  la  lais- 
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njl  le  développer,  on  poumît  préioir  ion  iuua 
f«ta]e.  Sont  te  rapport,  une  tumeur  épilhéliite  k  U 
lèire  ou  un  Gbro-plislique  oe  diflirenl  nullemeal. 

Mwiieart  du  microicope  doui  reprochent  le 
cLtM  de«  CtrtcUrei  cliniqnei  que  noui  iuto- 
quant.  U*is  Tojoni  an  pen  :  qa'eit-ce  pour  eux 
que  la  kjloltte?  de  rélémenl  fib ro-plat tique  ;  tl 
l'encbondrâmeT  fibro-plaitique  ;  et  le  gin^ioa 
loduré?  fibro-plailiqne  ;  ei  ainii  de  betuconp 
fanlrea  produclioni  qui  n'ont  pas  pins  de  r**- 
Kmhlaace  dam  leur  aspect,  leur  leilure,  leur 
marcbe.  Soua  le  nom  de  tumeun  tpithéliatei,  îli 
Mnfondent  nne  itrrue ,  an  oignon ,  an  cor  ont 
piedi,  nu  cancer  de  l'ulémi,  el  ce  qui  tue  la  pins 
îndTllabteiiient,  le  cancer  de  Is  langue  I  lugei 
par  là  da  U  HOgutièra  Iwniire  apportée  par 
la  mIeroKope  daa«    le   chaos  de   U  clinique. 

M.  Vdpaan  cile  enanite  quelquei  paiiage  de 
Ht  demiiret  publicationa,  qui  prouvent  que. 


tana  attacher  «m  tniin  dei  mîcrorriphM  trat» 
l'importance  qu'ils  prilendent  se  donner,  il  (>t 
loin  de  les  rejeter,  qu'il  les  a  toujourt  enconn- 
géi.  Ainsi,  dit-il,  malgré  le*  «ttaqaei  qne  le* 
micrographe*  ont  dirigées  contre  nous,  la  clini- 
que qu'ils  rejettenl  ne  les  repousse  pat.  El,  en 
terfninant  ce  ditcourt ,  ja  leur  adrenerala  Tolon- 
liera,  an  guise  d'apottrophe,  lei  Ter*  du  poète  : 


{BilariU  armerai*  mUt  é'affiaM HtMmmU.) 
Simetdm  2S>M«itr  1859. 

M.  PonQlieo  a  rbonnenr  de  prétenler  à  l'Aca- 
démie un  lit  construit  d'après  ud  mécanime 
nouveau  qui  permet  de  donner  la  positioD  qn« 


.__  ...      . rtpoK  It  ii^si.  -  H.  „ 

WM^rw-ULanactBotlf  D4Kipgnl;nil.l.,.  t.Lmt 
I.  —  D.  Lï  pltLf4u  «tnut  de  \xhi%.  —  k.  U  paicnÉD  dciLi»fd  1m 
, ■ _ .     L'IrrigiliDr  dtfiin!  lu ^    - 


[Ti'rjntï'.'ïï.ri^,.*.'.^ 


»1  Mt  iKutl  un  la  nmee.  ~  H.  Lu  BOUlutl  ta  Kf 
tor«JU<lïiliiMI*nRl|Umr.  — CL'HtatatU*! 
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l'on  veut  à  un  malade  qui  est  condamné  à  Tim* 
mobilité. 

M.  Pouiliien  no  s'on  aitriboa  paa  l'invention , 
il  se  lait  même  on.  plaisir  de  dire  qu'il  en  doit  la 
première  idée  à  M.  le  professeur  Nélaton. 

Ce  lit,  que  l'on  peut  appeler  or^ieuM,  se  compose 
de  deux  parlîes  :  k  plan  sur  lequel  reposa  U 
malade,  et  le  aupport 

Le  plan  est  on  parallélogramme  rectangulaire 
que  Ton  peut  comparer  à  celui  d'un  lit  ordinaire 
qui  supporte  le  sommier  et  les  matelas  ;  il  est 
fait  de  trois  parties  égales  «  indépendantes  ou  ar- 
ticulées transversalement^  et  que  l'on  moût  à 
Taide  de  cordes  assiyetties  au  support» 

Celui-ci  est  formé  de  deux  montants  réunis  en 
haut  par  une  traverse  i  laquelle  sont  fixés  trocs 
poulies ,  dans  la  gorge  desquelles  passant  des 
cordes  qui  permellont  de  Uonnor  au  plan  Tin- 
clinaison  que  l'on  veni* 

Le  plan  pouvant  èlre  4Dà  on  totidité  ou  en 
partie ,  on  conçoit  faeilemoHt  tout  i'aTanlagequo 
présente  ce  nouvel  appareil,  puisqu'on  a  la  fa- 
cilité de  faire  le  lit»  «le  panser  le  malade  dans 
telle  partie  du  corps  que  co  soit,  et  de  pourvoir  & 
d'autres  besoins,  sans  la  déplacer» 


ACADÏHE  DES  SCIENCES. 


Séance  publique  annuelle  du  8  Janvier  1855. 

MlÉHMtNCB  0B   If.  tÉOlCiOtT; 

Cette  séance  a  été  consacrée  i  la  proclamation 
des  prix  décernés  pour  l'année  1854. 

En  ce  qui  concerne  la  médecine  et  la  chirur- 
gie ,  le  nombre  des  auteurs  dont  les  travaux  ont 
dà  être  examinés  s'élève  à  quatre-vingts.  Malgré 
tant  de  richesses,  cependant,  la  commission  n'a 
rien  rencontré  qui  méritât  de  véritable  prix,  rien 
qui  pût  être  admis  à  titre  de  découverte  impor- 
tante ;  elle  n\  donc  eu  à  proposer,  cette  année , 
que  des  récompepsies  ou  de  simples  encourage- 
ments^  Nfeuf  ouvrages  appartiennent  à  la  première 
catégorie ,  treiie  i  la  seconde. 

M.  Briquet ,.poi]^  un  traité  thérapeutique  du 
quinquina  et  de  ses  préparations,  2,000  francs  ; 
M.  Trousseau,  pour  un  mémoire  sur  la  ponction 
de  la  poitrine  dans  les  épanchements  pleuré- 
tiques  aigus,  2,000  francs;  M-  Robin,  pour  une 
histoire  naturelle  desvégétaui  parasites  deThom- 
me  et  des  animaux,  2,000fr.;  MM.  Wilhem  Bœck 


et  Danieissen ,  pour  leurs  recherches  sur  Télé- 
pbantiasis  des  Grecs,  2,000  francs;  M.  Berthe- 
lot,  pour  son  travail  surlescorpa  grasj  2,000  fr.; 
M.  bchiff,  pour  Mn  travail  relativement  à  l'in- 
fluence des  nerfs  sur  la  nulrition  dss  os,  2,000 
francs;  M.  Blanchard,  pour  sas  études  sur  l'or- 
ganisation des  vers,  2,000  francs;  M.  Âran, 
pour  ses  recherches  sur  l'atrophie  .musculaire 
progressive  y  1,500  francs;  M.  Gratiolet,  pour 
son  mémoire  sur  les  plis  du  cenrean  de  l'homme 
et  des  primates,  1,500  francs* 

Ont  obtenu  des  encouragements  : 

MM.  Bourguignon  et  Delafood,  pour  leur  on* 
vr4ge  sur  la  gale  du  moifton;  M.  Roux,  pour  la 
continuation  de  ses  expériences  sur  un  nouveau 
mode  de  conservation  des  pièces  anatomiques  ; 
MM.  Giraldès  et  Goubeaux,  po^r  leurs  iniections 
de  perchlorure  de  fer  dans  leê  artèrea;  M.  Goa- 
selin,  pour  son  mémoire  sur  les  kjstes  du  poignet 
et  de  la  main  ;  M»  Morel-La vallée ,  pour  son  mé- 
moire sur  les  épanchements  séreui:  traumatiques; 
M.  Perdrigeon ,  pour  son  mémoire  «or  las  aoci-» 
dents  fébriles  à  forme  intermittente  oauséa  par  le 
cathétérisiii^.  de  l'urètre;  MM.  Philippeaux  et 
Vulpian,  pour  leurs  recherches  sur  l'origine  des 
nerfs  crâniens;  M*  Flandin ,  pour  aea  recherchée 
sur  les  poisonsi  consignées  dans  son  Traité  4f 
mééleçine  légcUei  M*  Broca,  ponr  ses  recherches 
sur  le  rachitisme;  M.  Verneuil,  pour  ses  re- 
cherches sur  le  pancréas;  M.  Ghevdlier^  pour  su 
travaux  en  hygiène;  M.  Triquet,  pour  ses  études 
sur  les  maladies  d^  i'oreiUeç  M.  Loir,  pour  ses 
mémoires  sur  l'hygiène  !ap|gliquée:irélnt  ciffil 
des  A^uveau-fiéSf 


FAITS  fi€nnmFi^B& 


;SVR  t A  nÉCBmON  des  OF^IClEnS  DK  SAlfTÉ ,  DBS 
•     PHABVACTCfS  ,  BESBOEISTIB  ST  SAGES-FOOIES 
DE  DKUXIJCME  CLABSB. 

Nous  publions  l'arrêté  suivant  du  ministre  de 
l'instruction  publique  du  23  décembre  dernier. 

Art.  1er.  Les  officiers  de  santé ,  les  pharma- 
ciens, herborbtes  et  sages -femmes  de  deuxième 
classe  qui  j  en  exécution  de  l'art.  19  du  décret  du 
22  août  1854 ,  continuent  à  n'exercer  leur  pro- 
fession que  dans  les  départements  pour  lesquels 
ils  ont  demandé  à  être  examinés ,  sont  reçus  par 
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la  faculté  de  médecine,  Vécole  supérieure  de 
pharmacie  ou  Técole  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  dam  la  circonscription  de  laquelle 
ils  se  proposent  d*«irereer. 

Art.  2.  La  circonsctiptiMi  des  Tacàltés  de  mé- 
de<iîttë,  des  éleoles  snpérieiirês  de  |ibarmac!e  et 
des  écoles  itrépàratôiréir  de  médecine  et  de  phar- 
macie ;  en'co  qui  eonceine  la  défiTrance  des  cer- 
tificats d^aptilùde  peur  lès  professions  d^offider 
de  santé,  de  pharmacien,  herboriste  et  sage- 
femme  de  2«  classe ,  est  réglée  de  la  manière  sui- 
vante : 

Académie  d^Mx,  *—  La  circonscription  de  ré- 
cole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Marseille  embrasse  tous  les  départements  com- 
pris dans  Fscadémle. 

Acaâimiê  de  È$sanç6n.  •—  La  circonscription 
de  Técole  préparait6ire  de  médecine  et  de  phar- 
macie ék  Beéftn^n  embrasse  tous  les  départe- 
ments compris  dan»  i*académie. 

Académie  de  'Bcftdêoûx.  ^-  La  circonscription 
de  réeok  préparatofa^  de  médecine  et  de  phar- 
macie dé  BtnrdéaTit  embrasse  tous  le»  départe^ 
médis,  eempriâ  'dans  racadénne. 

Académie  éè  Cèlent,  -^  La  tireonscripiîon  de 
réoolë*  pfépâÉ>â«a)rë  ié  ïnédel^ie  et  de  pliarmacie 
de  Caèti  éidbrâ^'lcfe  <lépftHeifieM»dè  l'Oi^ne ,  de 
la^avtbé;  dtt'€af«ildér<t'-dè>)a  Ifé^ébe. 

La'^eî^iïenstJriplM  dt^-l'^oM  pt^ëparatoli^  de 
médeciise  et  de  |lfaàmè!deyle'R\^ben  embrasse 
les  dépattemenfe'  dé  fft  ^èitifer^Iilfé^iéare  et  dé 

AceOé^iè  dé  ctérmàkt,'^  ik  efrèonslehiptSoftf 
de  recelé  ftf^pkrhtoiijéil de- Médecine  d  âé  -^t^ 
macie  de  Glermont  embrasse  totfé"h!9  dépaHé^- 
ments  compris  dfti^s  ragftdényîfi-    

Académie  de  Dijon.  —  La  circonscription  de 
récole  prépasMWi'JffïîMkfeèirfëèè  fle  pharma- 
cie de  Dijon  embrasse  tousjes  déparlements  com- 
pris dans  Tacadémie. 

Académie  de  X>oilii9iM^>Im'»ilrconscription  de 
Técple  préçara,V?i5ft^<î^flfdc(îip^,ef^4q  Ç)^a^^ 
cic  de  Lille, ,ç5)ttj)iî«^  >$? ,/l|^^iq^.^,^qiîd 
et  des  Ardennes.  .^  w  ...  .v:;/  ..     .,. 

La  circonscription  de  Técole ,  préparatoire  de 
médecine  et"  dé  pharmacie' d'Ar ras  embrasse  le. 
déparlement  dti  Pas-iîér-Câlaîsi 

La  circonscription  déf  fécole  préparatoire  'de 
médecine  et  de  pharmacie  d^Amfens  embrasse  le^ 
départements  de  la  Si^mime  et  de  f  Âfsne'.'  '   ' 

Académie  de  Grêhdbte.  -^  La  ch-bonicrîptîon 
de  Técole  préparalorré  de*  médecine  et  de  phar- 


macie de  Grenoble  embrasse  tous  les  départe* 
ments  compris  dans  Vacadémie. 

Académie  de  Lyon»  —  La  circonscription  de 
récoTe  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lyon  embrasse  loun  les  départements  compris 
dans  l'académie. 

ifead^lad^JIfofifpefNef^  -^  La  circonscription 
de  la  faculté  de  médecine  et  de  Téeele  supérieure 
de  pharmacie  de  Montpellier  etabrasse  tous  les 
départements  compris  dans  Tacadémie. 

Académie  de  Nancy.  ^-  La  circonscription  de 
Téeole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Nancy  embrasa  tons  les  départements  compris 
dans  Tacadémie. 

Académie  8e  Parie,  -«-  La  circonscription  de  la 
faculté  dé  médecine  et  de  Técole  supérieure  de 
plMrmacie  dé  Paris  «fiabrasse  les  départements  de 
la  Sehie,  de  Seine-^et-Otse ,  d'Eure-et-Loir  ^  de 
Loir-et-Gher,  du  Cher  et  du  Loiret. 

La  circonscription  de  Fécole  préparatoire  de 
médecine  el  dé  pliarmacie  de  Reims  embrasse  let 
départementt  de  laMar^e,  de  Seine-et-Marne  et 
de  rOise. 

Aûadémie  de  Poihere.  —  La  circonscription  de 
récole  préparatdire  de  ntédecine  et  de  pharmacie 
de  Poitiers  embrasse  les  départements  de  la 
Vienne,  des  Deux-Sèu£»  et  de  la  Vendée. 

La  circonscription  de  l'école  préparatoire  de 
'médecine  et  de  pharmacie  dé  Tours  embrasse  les 
départements  d'Indre-etrJLoire  et  de  l'Indre. 
)    La  circonscription  de  l'école  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges  embrasse 
•les  départeiaeB|s4aj^.t[aute-*Vieiiiift,.4e  la  Cha- 
rente-Inférieure et  de  la  Charente. 
}    Académie  de  Hçnnes.  — La  circonscription  de 
jl'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rennes  embrasse  tes  départements  de  l'IIIe-et- 
Vîfàîne,  des  Côtes-dû-Nord  et  du  Finistère. 
,    La  clreonscription  de  Técolé'  préparatoire  de 
;méAeéine  èi  de  pharmacie  de  Nantes  embrasse 
les  départements  de  la  Loire-Inférîeure  et  du  Mor- 
bihan. •        '    ■  '■    -'^         - 

'  Là  clrconscriptiont  de  l'école  préparatoire  de 
Inédecine  'et  de  pharmacie  d'Angers  embrasse 
les  déparlemenis   de  Maînè  -  et- Loire  et  de  la 

a jeune. 
I    Àcadëmte  été  $ifa$'bourg.  ~ÎLa  circonscription 
'de  la'faCiiTté  de  médecine' et  de  Técole  supérieure 
dé  pharmacie  de  Strasbourg  embrasse  tous  les 
départemenli)  compris  dans  Tacadémie. 

Académie  de  TouIdU^.  — ^  La  circonscription  de 
l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
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de  Toulouse  embraue  tous  les  départements  com- 
pris dans  l'académie. 

Art*  3.  Par  exception  aux  articles  qui  précè- 
dent et  conformément  aux  art.  14  et  %i  de  la  loi 
du  21  germinal  an  XI,  aucun  pharmacien  de  2* 
classe  ne  pourra  être  reçu  pour  les  départements 
de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  du  Bas-Rbin,  qui 
sont  sièges  d^une  école  supérieure  de  pharmacie. 

Art.  4.  Les  sessions  d'examen  des  écoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie  sont  pré* 
aidées  t 

Pour  les  écoles  situées  dans  les  académies  de 
Paris,  de  Douai,  de  Rennes  «  de  Poitiers  et  de 
€aen ,  par  un  professeur  de  la  faculté  de  méde- 
cine ou  de  l'école  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris; 

Pour  les  écoles  situées  dans  les  académies  de 
Montpellier,  d'Aix,  de  Grenoble,  de  Clermont,  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux ,  par  un  professeur  de  la 
faculté  de  médecine  ou  de  l'école  supérieure  de 
pharmacie  de  Montpellier; 

Pour  les  écoles  situées  dans  les  académies  de 
Strasbourg^  de  Nancy,  de  Besançon,  de  Lyon  et 
de  Dijon ,  par  un  professeur  de  médecine  ou  de 
l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg* 

Le  préaident  des  sessions  d'examen  est  dési-* 
gné ,  chaque  année ,  par  le  ministre  de  l'instrne* 
tion  publique ,  après  avis  des  facultés. 

Art.  5.  Dans  les  facultés  de  médecine ,  les  éco- 
les supérieures  de  pharmacie ,  les  écoles  prépa- 
ratoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  des  regis- 
tres d'inscription  sont  ourerts  séparément  : 

l»  Pour  les  aspirants  an  doctorat  en  médecine; 
^o  pour  les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de 
ire  classe;  3<^  pour  les  aspirants  au  titre  d'officier 
de  santé;  4**  pour  les  aspirants  an  titre  de  phar- 
macien de  2«  classe» 

Art,  6.  Les  aspirants  an  titre  d^officier  de  santé 
ou  de  pharmacien  de  2»  classe  ne  peuvent  pren- 
dre leur  première  inscription  avant  l'âge  de  dix* 
sept  ans  révolus ,  et  sans  justifier,  devant  un  jury 
spécial  composé  de  trois  membres  et  formé  par 
les  soins  du  recteur  de  Facadémie^  des  connais- 
sances enseignées  dans  la  division  de  grammaire 
des  lycées.  Les  candidats  pourvus  du  certificat 
délivré  conformément  aux  prescriptions  de  Tarti» 
de  2  du  décret  du  10  avril  1852  sont  dispensés 
de  l'exament 

Les  aspirants  au  titre  d'oflicier  de  santé  ou  de 
pharmacien  de2e  classe,  en  cours  d^étude,  qui 
voudraient,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  ba- 
chelier es  sciences ,  passer  dans  la  catégorie  des 


aspirants  au  doctorat  en  médecine  ou  au  titre  de 
pharmacien  de  Ire  classe  t  subiront  une  réduction 
de  quatre  inscriptions ,  quel  que  soit  le  nombre 
de  celles  qu'ils  auront  prises  antérieurement, 
en  y  comprenant  la  réduction  prévue  par  le  pa- 
ragraphe 2  de  l'article  12  du  décret  du  22  août 
1854. 

Art.  7.  Les  aspirants  au  titre  d'ofTicier  de  santé 
ne  sont  pas  admis  i  subir  leur  dernier  examen 
avant  Tàge  de  21  ans  révolus. 

Art.  8*  Le  premier  examen  d'officier  de  santé 
comprend  l'anatomie  et  la  physiologie;  le  second, 
la  pathologie  interne ,  la  pathologie  externe  et  les 
accouchements  ;  le  troisième ,  la  clinique  interne 
et  e:(terne,  la  matière  médicale ,  la  thérapeuti« 
que  et  une  composition  écrite  sur  une  question 
tirée  au  sort  parmi  un  certain  nombre  de  sujets 
arrêtés  d'avance  par  le  jury  d'examen. 

La  durée  de  chaque  examen  oral  est  fixée  h 
trois  quarts  d'heure. 

Art.  9.  Dans  les  écoles  préparatoires  de  méde- 
cine et  de  pharmacie ,  le  jury  d'examen  des  ofQ* 
ciers  de  santé  et  des  sages -femmes  se  compose, 
outre  le  président ^  de  deux  professeurs  titulaires 
ou  adjoints. 

Art.  10.  Pour  le  premier  examen  d'officier  de 
santé,  le  jury  est  choisi,  sur  la  désignation  du 
directeur,  parmi  Us  professeurs  titulaires  ou  ad- 
joints d'analomie,  de  physiologie,  de  pathologie 
externe,  de  clinique  interne,  de  médecine  opéra« 
toire; 

Pour  le  deuxième  examen,  parmi  les  profes- 
seurs titulaires  ou  adjoints  de  pathologie  interne, 
de  pathologie  externe,  d'accouchements,  de  cli- 
nique interne; 

Pour  le  troisième  examen,  parmi  les  profes- 
seurs titulaires  ou  adjoints  de  clinique  interne, 
de  clinique  externe ,  de  matière  médicale  et  de 
thérapeutique. 

Le  professeur  d'accouchements  finit  nécessaire- 
ment partie  du  jury  chargé  de  délivrer  le  certi- 
ficat d'aptitude  à  la  profession  de  sage-femme. 

Art.  11.  Dans  les  facultés  de  médecine,  le 
jury  d'examen  des  officiers  de  santé  oudesssges- 
femmes  est  composé  de  deux  professeurs  titu- 
laires et  d'un  agrégé,  choisis  par  le  doyen,  suivant 
la  nature  de  l'examen,  dans  les  catégories  indi- 
quées en  l'article  8  ci-dessus,  en  y  ajoutant,  pour 
le  deuxième  examen  d'officier  de  santé ,  le  pro- 
fesseur de  pathologie  générale. 

ArL  12.  Le  premier  examen  de  pharmacien 
de  2*  classe  porte  sur  la  chimie,  la  physique  et  la 
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toaicoldfitb  L'tprtwvc  trt  précédét  dU  Vm^Lh 
etiîoa  d'un  pMMf  ê  dn  G«d«m  krtio» 

kB  dmuitee  cnama»  poêle  tiif  l'histoire  laf- 
tnreile  médicale  et  la  phamMia^  Ls  eAsdidaieêt 
tenu  de  déterminer  trente  échanlilloni  de  matière 
médkale  el  de  ^iofi  plantes. 

Le  tretiaièmer  etl  un  eianen  praii^pM.  Le  can- 
didat exécute  des  préparations  chimiquat  eiphar^ 
lAaceiitM|liM» 

C«t  examen  sa  partage  en  deux  séances  : 

Dan»  la  première,  le  candidat  met  sons  les 
yenx  du  jury  les  matières  premières  dont  il  a  fait 
choix;  il  les  étudie  elles  décrit  sous  les  points  de 
▼ue  snitanto  i 

Histoire  nalurelle ,  propriétés-  chimique» ,  so- 
phisticaiions,  moyen  de  constater  la  pureté  des 
prodnita. 

Dan»  la  seconde  séince,  le  candidat  expose  les 
produite  qn'il  a  obtenus;  il  en  montre  les  pro- 
priétés et  les  caractères.  Il  fait  connaître  comment 
il  les  a  préparés. 

Les  préparatione^  au  noadure  de  dix  an  moins, 
doiTent  eomprendre  cinq  médicaments  galéni- 
fues  et  cinq  produits  chimiques.  Le  temps  ac- 
cordé pour  ces  préparations  est  de  quatre  jours  au 
moins.  Elles  se  font  sous  la  surveillance  des  exa- 
minateurs. 

Conformément  à  Tarticle  17  de  la  loi  du  21 
germinal  an  Xly  le  candidat  en  supporte  les  frais, 
qui,  aux  terme»  de  Tarticle  21  du  décret  du  22 
août  1854,  sont  fixés,  par  abonnement,  à  la 
somme  de  ISO  &• 

L^examen  d*herbonste  de  2'  classe  porte  sur  la 
connaissance  des  plantes  médicinales ,  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  lenr  récolte  ,  leur  des^ 
siccation  et  lenr  conservation. 

Art.  15.  Dans  les  écoles  préparatoires  de  mé- 
decine et  de  pharmacie,  le  jury  d'examen  des 
pharmaciens  et  Ifaerboristet  de  2<^  classe  se  com- 
pose y.  ontee  ie  professenr  de  Fécole  supérieure 
de  pharmacie,  président,  de  deux  professeurs  ti- 
tnlaôres  ou  adjoints  de  Fécole  préparatoire  dé- 
signés par  le  directeur  parmi  les  professeurs  de 
plkarmacie,  de  toxicologie  et  de  matière  médicale. 

Dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie ,,  le 
jury  d*examen  des  pharmaciens  et  herboristes  de 
2«  cksce  eet  composé  de  deux  professeurs  titu- 
laires ou  adjoints  et  d'un  agrégé. 

Art.  iéw  Dano  lea  école»  préparatoûrei  do  mé- 
decine et  de  pharmacie,  il  y  a  par  an  nne  seule 
session  d* examen,  dont  Touverture  ne  peut  avoir 
Im»  «vattt  lo  1*'  Hf^mkra  do  chaqoA  anaée. 


Lea  candidaU  se  fonltiaafirire  a»  Mcvétuiat  d0 

FécoU  du  10  an  25  aoftt.  Le  rogUtre  d'ÎMcrip- 

tîon  estcba  ledit  jour,  et  la  lialo  dm  candidata 

doiit  Finacriplion  est  régulière  est  adreccée  ia- 

médiatementan  pcésident  dé«gné  pour  lasasàon 

d'exaaa»»  «lai  fait  cenaaitra  an  diracftow  do 

Fécole ,  par  Fintormédiaire  dn  netaoc  do  Faoa- 

démie,  le  jour  où  U  pourra  pvésiderlca  opérations 
dn  jury.. 

Devant  le»  facultés  de  médecine  et  les  écokf 
supérieures  de  pharmacie,  les  examens  ont  lien 
dès  qu*OD  a  pn  compléter  une  série  de  cinq  ca»- 
didats.. 

Un  candidat  mfnsé  par  nne  Caculté  de  méde^ 
cine  ou  par  nne  école  smpérieure  de  pharnacio 
est  ajourné  à  trois  mois  au  moina. 

AAKÈTÈ 

Fixant  les  droits  de  présence  des  professeurs 
chargés  d'exanUner  les  candidats  au  titre 
d^offtder  de  santé,  de  pkêrmmeien  §t  herboriste 
de  2*  daese. 

Le  ministre' de  Pinstmctien  publique  et  des 
eniles , 

Va  Fart.  18  dn  décret  do  22  août,  sur  te  ré- 
gime des  établissements  d'enseignement  supé-* 
rieur; 

Vu  le  règlement  en  data  de  ce  jour,  sur  la  ré- 
ception des  officierf  de  lonté,  des  pharmaciens , 
des  herboristes  et  des  sages«femmes  de  2^  classe , 

Arrèfe: 

Dans  les  facnltés  de  médecine,  dans  les  écoles 
snpérienres  de  pharmacie,  dan»  les  écoles  prépa- 
ratoires de  médecine  et  de  pharmacie^  les  droits 
de  présence  des  examinateurs  pour  les  examens 
d'officier  de  santé ,  de  pharmacien  et  herboriste 
de  2'  classe,  sont  fixés  à  2^  fr.,  répartis  entre  les 
jngw  par  égale  portion. 

Le  président  reçoit,  en  dntre,  mie  Indemnité 
de  «éf our  fixée  à  12  fr.  par  jow .  des  frais  de  dé- 
placement lui  sont  remboursai ,  conformémeirt 
aux  diiDositioBB  de  Fart.  !«  do  t^glement  du  0 
octobre  1848. 

Fait  à  Paris  le  25  décembre  1834. 

H.  FoifCRTt. 


Qttoftîoir  éo  roipofiKoliflH»  méâideAë. 

Le  tribunal  civil  de  Paris  a  rendu  9  le  29  dé- 
Ceaittre  1854^  un  jugement  qui  étend  la  principe 
4a  la.  res|oniabilita  a«x  pKtt&ssioof  libérales  •  à 
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Celles  de  médecin,  aussi  bien  qu'aux  professions 
manuelles.  Cette  jurisprudence  a^ait  déjà  été 
établie,  d*ailleurs,  parla  cour  de  cassation.  Il  n*y 
a  qu'à  se  féliciter  du  jugement,  favorable  dans 
l'espèce,  qui  Tient  d'èlre  rendu.  Mais  il  y  a  sé- 
rieusement à  réfléchir  pour  eaux  qui  croient  en- 
core à  l'irresponsabilité  médicale ,  telle  qu'on  la 
comprenait  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  lors  de 
l'affaire  Thouret-^proy.  Qu'ils  pèsent  bien  les  con- 
sidérants de  ce  jugement ,  qui  recotmait  au  mé- 
decin une  grande  in^Upmdancê  et  une  grande 
liberté  d*action^  mais  qui  le  déclare  responsa- 
ble de  tout  fait  qui  eonstaterait  de  sa  part 
imprudence,  négligence,  légèreté  ou  même  igno» 
rance  grossière  des  choses  qu'un  médecin  doit 
nécessairement  connaître  et  pratiquer. 

Voici  ce  fragment  longuement  motivé  : 

«  Attendu  qu'il  est  constant  que,  du  i^  jan- 
vier au  20  avril,  le  docteur  N...  a  donné  ses 
soins  tant  à  X...  qu'à  ses  deux  enfants,  ces  deux 
derniers  aujourd'hui  décédés  à  la  suite  de  la  ma- 
ladie dont  chacun  d'eux  ét^t  alors  atteint  ; 

)>  Attendu  que  X...,  tant  pour  repousser  la 
demande  en  payement  d'honoraires  que  pour 
appuyer  sa  demande  reconventionnelle  en  2,000  f . 
de  dommages-intérêts,  articule  certains  faits  qui 
tendraient  à  établir,  suivant  lui ,  que  la  mort  de 
ses  deux  enfants  devrait  être  attribuée  à  la  négli- 
gence ou  à  rimpéritie  du  médecin; 

})  En  droit  : 

»  Attendu  que  le  principe  de  responsabîlité 
posé  par  l'article  1582  est  général  et  s'applique 
à  tonte  personne,  aux  professions  libérales  aussi 
bien  qu'aux  professions  manuelles,  aux  faits  de 
l'ordre  moral  aussi  bi^  qu'^à'  ceux  de  Tordre 
matériel  ; 

r>  Attendu  que  la'  loi  n*a  fait  ancone  distinc- 
tion à  cet  égard,  ef  '  qu'elle  laisse  complètement 
au  JQget  le  éotn  de  décider  si  le  fiiit  incriminé  a 
occasionné  un  ^éjuditée  et  s^l  peut  être  imputé 
à  faute  à  eelni  à  qui  i(esi  attribué; 

»  Attendu  qtt'lt  résulté  de  ces  principes  que  le 
médeelft  ne  peut  paiplua  qii^un  aiitre  se  soustraire 
à  la  respoAiâbilité'dêseff.aelés;  qiàe  -si  l'exer- 
ciee  ÀB'  9csùê!tt  àn^ù nne  ^aôde  iwiépetidanee  et 
une  grfeittde  liberté  d\Mlion,Hnè  doit  cependant 
jamais  se  départir  de|  r%l«^  imt>OBées  par  Ifc  pra* 
dencn-eft  pav  Itt^iMrtioiia  (Aéàêf^lkàhtB  él  générales 
deb  faabspcè;  :>^ 


'.,■,. 


»  Qu'ainsi;  m' ée  «Ainaifqtte^e  M  édiireieriidè 
pour  lés  appiéôiationto^s  »  aiaiêdteS'  ef  p*énrla 
manière  de  lès  sbifÉér,  il  doit'  r épottdi^e  4é  lo6l 


fait  qui  constaterait  de  sa  part  imprudence ,  né- 
gligence, légèreté  on  même  ignorance  grossière 
des  choses  qu'un  médecin  doit  nécessairement 
connaître  et  pratiquer  ; 

»  En  fait  : 

»  AtteudH  que  X...  ne  jnstifit  pas ,  quant  & 
présent,  qu'nn  rsproehe  da  celte  nature  puisse 
être  adressé  à  N...; 

»  Attendu  que  les  fiits  par  lui  articulés,  en  ad- 
mettant même  qu'ils  fiissent  prouvés,  ne  seraient 
pas  de  nature  à  constituer  de  sa  part  cette  faute 
contre  les  règles  de  la  prudence  et  de  la  science 
professionnelle  qui,  suivant  ce  qui  vient  d'être 
dit,  pourrait  seule  engager  sa  responsabilité  ; 

»  Qu'en  eCTet  tous  les  faits  articulés  se  résu- 
ment eu  celui-ci,  que  le  docteur  N...  avait  traité 
les  enfants  de  X...  pour  nue  fluxion  de  poitrine, 
alors  qu'ils  étaient  atteints  d'une  fièvre  typhoïde; 

»  Attendu  que  ,  d'une  part ,  les  deux  malades 
ont  survécu,  Tun  de  quelques  jours,  et  l'autre  de 
plusieurs  mois,  à  l'époque  où  le  docteur  N...  a 
cessé  de  leur  donner  des  soins ,  et  que  les  faits 
tels  qu'ils  sont  articulés  laisseraient  douteuse  la 
question  de  savoir  si  la  mort  doit  être  attribuée 
au  premier  traitement,  ou  si  elle  n'était  pas  le  ré- 
sultat fatal  ou  nécessaire  de  la  maladie  ^  ou  si  elle 
n'a  pas  même  été  déterminée  par  le  traitement 
postérieur  ; 

»  Attendu  que  de  ces  faits  ne  résulterait  pas 
non  plus  comme  conséquence  nécessaire  que  c'est 
par  imprudence ,  légèreté  ou  ignorance  de  la 
science,  et  non  par  la  conviction  consciencieuse 
et  fondée  sur  des  appréciations  scientifiques  que 
le  tribunal  ne  pouvait  contrôle^,  que  le  docteur 
N...,  nonobstant  des  avis  coi^traires  qui  auraient 
pu  être  émis  ,  aurait  persisté  dans  le  traitement 
par  lui  suivi , 

1»  Qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  de- 
mande reconventionnelle  ne  saurait  être  admise, 
et  qu'au  contraire  la  demande  principale  est 
fondée  ; 

D  Attendu  toutefois  que  le  docteur  N...  compte 
double  vacation  pour  les  jours  oà  il  a  traité  à  la 
fois  les  deux  malades,  mais  qu'à  raison  de  cette 
circonstance  ily  a  lieu  de  modérer  la  créance  à 
la  somme  de  200  fr.; 

yi  Condamne  X...  â  payer  à  N,..  la  somme  de 
200  fr.;  ' 

»  Déboute  N...  de  sa  demande  reconventionnelle 
et  le  condamne  aux  dépens.» 


j'i 


'  *   k  ■  1» 


•— -f^f  arrêté  de  M.  lé  ministre  de  l'instruc- 
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tion  publique,  en  date  du  26  décembre  1854,  à 
•partir  du  1^'  jantier  4855,  le  traitement  ûxe  des 
professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
est  reporté  de  6,000  à  7,000  fr. 

A  partir  de  la  même  époque ,  le  dreit  de  pré- 
sence aux  eoeraena  ailoné  aux  pfofeaseurs  des 
'Facultés  dea. lettres  et  des  soieiwes  esl  porté  de 
5  à  7  fr. 

Le  mazimmn  dea  traitements  éfentneis  est 
maintenu  ainsi  qn'il  suit  dans  les  Facultés  des  \eU 
très  et  des  sciences  de  Paris  : 

Pour  les  professeurs,  i  5,000  fr.  ; 

Pour  les  agrégés,  à  2,500  fr.  ; 

Pour  les  secrétaires,  à  5,000  fr. 

— -  Par  divers  décrets,  ont  été  promus  ou 
nommés  dans  Tordre  Impérial  de  la  Légion  d'hon- 
neur : 

Au  grade  d* officier  :  M.  Dufour,  second  chi- 
rurgien en  chef  de  la  marine. 

M.  De  Laporle,  chirurgien  de  ire  classe  de  la 
Pbrte. 

M.  Dutrouleau^  premier  médecin  en  chef  à  la 
Guadeloupe. 

Au  grade  de  chevcdier  :  M.  le  docteur  Aubin 
Desfougerais. 

M.  BéTing,  médecîn-major  de  Ire  classe  an  2e 
régiment  du  génie. 

Sf.  Berthemot,  médecin-major  de  2e  classe  à 
rbôpital  de  Marseille. 

M.  Tourny,  médecin-major  de  ire  classe  au 
25e  de  ligne. 

M,  Herbin,  médecin-major  de  2e  classe  au 
5*  régiment  de  chasseurs. 

M.  Rollinger,  médecin-major  de  2e  classe  au 
10«  léger. 

M.  Doury,  chirurgien  aide-major  au  5®  régi- 
ment d^'nfanferie  de  marine. 

M.  Jossic,  médecin  professeur. 

M.  Hubac,  ancien  chirurgien  de  2e  classe  de 
la  marine. 

M.  Poomeau ,  chirurgien  de  2e  classe  de  la 
marine, 

M.  Duchesne-Duparc ,  docteur  en  médecine. 

M.  Tenain ,  docteur  médecin  p^  quartier  de 
TEmpereur. 

M.  Paulin^  médecin  tie  lIÈcofe  normale  supé-: 
rieure.  ,  -^  . 


—  Par  suite  de  la  retraîite  de  MM.  Moreau  et 
Bricheteau»   nomm/s  médecins  bonorairf a  des 


hôpitaux ,  diverses  mutations  ont  eu  lieu  dans  le 
service  médical  de  ces  établissements  : 

M.  Bottley,  de  Beanjon  est  passé  à  Necker ,  à 
la  place  de  M.  Bricketeau; 

M.  Htp.  Bonrdon,  ^  Saint- Antoine  i  Beaujon  ; 

ML  Gubler,  des  N<mrrices  à  Saint-Antoine  ; 

M.  Ottlmont,  de  La  Rochefeveanld  aux  Nour- 
rices; 

M.  Moutard-Martin,  du  Bnreau  eentral  i  La 
Rochefoucauld. 

M.  Moreao  m'est  pas  remplacé  à  la  Maternité. 

—  Le  concours  pour  Tagrégation  en  méde- 
cine à  la  Faculté  de  Montpellier  tient  de  se  ter- 
miner par  la  nomination  de  M.  Girbal« 

—  MM.  Lutz  et  Soubeiran  fils  viennent  d'être 
nommés  agrégés  à  TÉcole  de  pharmacie,  à  la 
suite  d'un  brillant  concours. 

—  On  assure,  dit  le  Salut  fmblic  de  Lyon^ 
que  le  typhus  sévit  avec  une  certaine  intensité 
dans  les  environs  de  Tain  (DrôraeJ.  L'épidémie 
aurait  pour  cause  des  exhalaisons  pernicieuses, 
des  gaz  délétères  qui  se  seraient  dégagés  des  en- 
trailles du  sol,  à  la  suite  du  percement  d'un  tun- 
nel dans  cette  localité. 


—  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Constantin 
nople: 

M,  Scoutetten,  nédacin  en  chef  des  hôpi- 
taux de  ConstantÎAopLe,  «  visité  Técele  de  méde- 
cine militaire  de  la  Turquie.  U^été  accueilli 
avec  les  témoignages  4e  la  plus  grande  considé- 
ration parle  directeur  si^iienr  Djern-al-Ed-din- 

'  Effendi  et  par  tous  les  professeurs.  M.  Scoutetten 
était  accomplie  de  plusieurs  officiers  de  santé 

'  de  Tarmée  française.  Ces  messieurs  visitèrent 

';  avec  soin  ce  grand  élablisiemeni  et  «'apprirent 
pas  sans  siv^prise  que  les  élèves  s«ni  an  nombre 

[  de  cinq  cents;  qu'on  les  admet  à  l'Age  de  six 
aos^  qu'on  leur  enseigne  la  leetve^  l'écriture, 
les  langues  turq|}e,Jatifie»  grecque  et  fran^se, 
et  q^e  plus  tard,  lonqni^  letirt,  étadea  hnmani- 
tair.es  sont  tem^ées»  ep  leur  Mi  eemmencer  la 
médecine^  On  sait  fuelenur^-  cours  durent  cinq 

'  ans  ;  qu'après  ce  temps  ils  passant  des  examens 
et.recffHveni,leiir4i^)Âlftf^ «t-qttfioel acte  impor- 
tant est  l'occasion  d'une  cérémonie  à  laqnietie  as- 
nsl^  le-enUsA/.  «^  jPkimste  élètna  admis  il  y  a 
d#s^TflHrca»  dee  «Uholiqées  •ainénimis';  ils  sont 
npnrris,  ldgéS|  vêlits  ctvx  frni  de  i'État^  et  ils 
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reçohent,  en  outre,  one  solde  qni  tarie  selon  fàge 
et  qui  peut  s^élever  jasqn'à  i30  piastres  (40  fr.) 
par  mots.  Lorsqtt^iis  quittent  Técole,  ils  entrent 
dans  l*armce  turqae  atec  le  grade  d'officier.  — 
Ce  qni  ajontn  i  la  surprise  des  vhHenry,  c'est 
qu'ils  constatèrent  que  les  cours,  les  chniques, 
la  rédaction  des  observations,  tout  cela  se  fait  en 
français  et  porte  le  cachet  de  l'heureuse  influence 
de  la  FVavce. 

-^  Les  viande»  salées  de  l'Amérique  se  débi- 
tent aujourd'hui  sur  une  grande  échelle  dans  les 
principaux  ports  de  TEurope.  Déjà  à  Marseille 
cette  concurrence  a  fait  baisser  de  beaucoup  le 
prix  des  tiandes  fraîches.  A  Bordeaux ,  ees  vian- 
dea  salées  se  vendent  à  la  criée ,  depuis  un  jus- 
qu'à trois  kilos.  Le  prix  d'un  kilo  ne  dépasse  pas 
90  c.  Cette  viande  de  bœuf  salée  est  tirée  des 
meilleures  parties  de  Tanimal ,  cuisses ,  filets  et 
entrtcôies;  elle  form6  entre  autres  un  excellent 
pot-au-feu.  La  dessalaison  est  opérée  en  une  heure, 
en  suspendant  la  viande  dans  un  vase  d'eau  tièdâ , 
avec  la  précaution  qu'elle  ne  touche  pas  au  fond. 

Bfffeta  du  moral   dann  les  maladien. 

—  Moehsen  y  médecin  de  Berlin  en  i  747,  était 
regardé  comme  l'un  des  médecins  les  plus  éru- 
dits  de  son  siècle,  et  il  jouissait  d'une  pratique 
immense.  Cependant  il  était  l'ennemi  juré  des 
remèdes  dits  héroïques.  Il  professait  qu'on  con- 
tribue plus  à  la  goérison  des  malades  en  leur 
inspirant  de  la  confiance ,  dn  courage  et  de  la 
patience ,  pour  laisser  à  la  natnre  le  temps  de  les 
guérir,  qu^en  employant  des  remèdes  héroïques. 

-—  On  demandait  au  docteur  Portai,  an  nilitu 
d'un  salon  dn  grand  mond«,  quel  élait  la  mcdU 
leur  médecin  de  Paris,  lui  excepté,  bien  entendu? 

Je  vous  le  dirai  bieu  franchement,  naoi  com- 
pris ,  répondit  Portai  :  «l  Le  meilleur  médecin  de 
Paris  est  celui  en  qui  on  a  le  plus  de  confiance.  » 
Portai  avait  raison. 

-*-  Chez  les  Tisigoths,  on  convenait  avec  les 
médecins  d'une  somme  pour  la  guéri  son  des  ma- 
lades. Si  le  malade  mourait ,  le  médecin  n*était 
pas  payé  ;  si  le  médecin  blessait  on  malade  en  le 
saignant,  il  payait  une  amende.  Si  le  malade 
mourait  immédiatement  après  la  saignée ,  le  mé- 
decin était  livré  aux  parents  du  défunt  pour  le 


punir  à  leur  gré  ;  et  s'il  s'agissait  de  la  mort  d'un 
serf ,  le  médecin  en  était  quitte  pour  fournir  un 
autre  serf. 


mhuiAU  ém  1»  wm^fm  ^ai  — «rtite  h 

1er  les  •Ma—,  'LèJcurmU  de  Paris  de  il9è 
contient  la  lettre  suivante  de  M.  le  baron  de  Beau- 
voir :«J«nepniB  bm  dispenser,  Mftsaicuvs,  de  tous 
prier  de  rendre  public,  non  pas  un  antre  remède 
contre  la  fatale  maladie  appelée  rage,  mais  im 
moyen  préservatif  que  j'ai  vu  employer  dans  quel- 
ques villes  de  laFlandte^ei  notamnoiii  à  Bergues- 
Saint-Winox.  Il  y  a  quelques  aanéee  que,  passant 
par  cette  ville,  je  vis,  non  pas  sans  étonnement, 
tous  les  chiens  muselé^.  Sur  la  question  que  je 
fis  du  pourquoi,  j'appris  que  MM.  les  magistrats, 
voulant  ^iter  ces  accidents,  avaient  ordonné 
que  tous  les  chiens  qui  seraient  trouvés  dans  les 
rues  sans  muselière  seraient  tués. 

((  Les  chiens  peuvent  être  muselés  sans  que  cela 
les  empêche  de  boire  ;  mais  alors  ils  sont  dans 
l'impossibilité  de  mordre.  » 

Il  serait  curieux  de  rechercher  combien  de 
temps  il  a  fallu  à  MM.  les  magistrats  français 
pour  suivre  l'exemple  de  leurs  confrères  de  Ber- 
gues-Saint-Winox. 

IVécrolof  le.  —  M.  le  docteur  Rovth  ,  pré- 
sident du  coUége  d4  liagdalen,  à  Oxford,  vient 
de  mourir,  presque  centenaire.  Il  était  né  le  i5 
septembre  il 91b. 

M.  le  docteur  Viguerib  ,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  a  tenu  pendant  imdemi-siècle  le 
sceptre  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  à 
ToûkNise,  vient  de  senrir,  âgé  de  76  ans. 

M.  Ronran ,  ancien  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Donai^  vient  de  naonrir  dans  sa  setxante-dix- 
septième  année. 

M.  le  docteur  Mbstuski  ,  ex-«dief  de  clinique 
de  njnivérsiié  de  Graeevie,  nncien  chirurgien- 
major  de  l'armée  polonaise,  est  mort  à  Cassis 
(Bonches-du-Hhàne). 

Nous  ajouterons  enfin  à  cette  liste  funèbre,  déjà 
si  lonfpe  le  nom  de.M.  BaAcoirifor,  médecin  émi- 
nent  de  Nancy.  Cet  honorable  praticien  a  institué 
celte  ville  sa  légataire  universelle.  Il  kir  laisse  sa 
ioptune  et  sa  bibliothèque .  sous  ht  seule  condi- 
tion d'une  rente  viagère  de  3,000  fr.  à  nne  pa- 
rente, et  de  500  fr.  à  sa  domestique. 
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!•  Traltemeiit  des  fractnrefl  4e  Jaambe 
par  mu  no«Tel  appareil* 

Un  appareil  parfait  doit  répondre  à  toutes  les 
indications  chirurgicales  prévues  ou  impréTues, 
pendant  toute  la  durée  du  traitement.  Or,  de 
tous  les  appareils  le  meilleur  serait  indubitable^ 
ment  celui  qui  représente  le  chirurgien  et  ses 
aides  au  moment  ou  leurs  doigts  maintiennent 
une  fracture  réduite.  Ici,  tous  les  efforts  parfaite- 
ment harmonisés  concourent  à  un  but  commun, 
et  l'affrontement  des  fragments  arrive  a  une  pré- 
cision si  rigoureuse  que  toute  trace  de  fracture 
peut  disparaître. 

Cet  appareil  modèle,  nous  Tâtons  reproduit 
en  substituant  aux  doigts ,  dont  Faction  ne  sau- 
rait être  que  temporaire ,  des  puissances  perma- 
nentes douées  comme  eux  d'une  pulpe  douce  et 
élastique,  empruntée  au  caoutchouc. 

Les  différentes  pièces  qui  composent  notre  ap- 
pareil sont  :  une  botte  en  chêne ,  une  talonnière, 
un  coussin,  des  bandelettes  de  toile,  de  la  ouate, 
des  liens  pour  l'extension,  la  contre-extension  et 
la  coaptation. 

La  boite  ou  caisse  est  à  ciel  ouTert,  formée 
par  quatre  parois  :  une  inférieure,  deux  latérales, 
et  une  terminale  ou  digitale. 


La  paroi  inférieure ,  ou  phiiicher,  a  75  centi- 
mètres de  long  sur  22  de  largo.  Les  parois  lat^ 
raies ,  longues  de  65  centimètres ,  hautes  de  25 
centimètres,  et  articulées  par  des  charnières,  au 
plancher  de  la  boite,  sont  peicées  de  trois  ran- 


gées parallèles  de  trous  rapprochés  et  capables 
d'admettre  le  doigt  index.  Ces  trous  sont  comme 
autant  de  doigts  d'attente  pour  agir  sur  les  lacs 
de  la  coaptation. 

La  paroi  terminale  ou  digitale,  égaloment  arti- 
culée au  plancher,  de  la  largeur  de  ealui-ci  et 
haute  de  50  centimètres,  est  suisi  percée  de  trois 
rangs  de  trous  pour  recevoir  les  lacs  extenseurs. 

Le  coussin  recouvre  le  fond  de  la  hotte. 

La  talonnière  e&t  un  petit  coussin  de  crin  des- 
tiné à  occuper  respèce  d'arceau  qui  existe  sous 
le  tendon  d'Âchtlle,  en  allant  de  la  pointe  du  cal- 
canéum  qu'il  leisse  libre,  pour  éviter  les  dou- 
leurs du  talon  qui  souvent  font  le  désespoir  du 
malade  et  du  chirurgien,  a  la  naissance  du  mollet 
où  il  arrive  en  diminuant  d'épaisseur. 

Application  de  Veipparêil,  On  dépose  sur  le 
plancher  de  la  boîte ,  dont  les  parois  sont  rabat- 
tues, le  grand  coussin  et  sur  celui-ci  des  bande- 
lettes de  toile ,  comme  pour  le  bandage  de  Seul- 
tet,  puis  la  talonnière.  On  fixe  ensuite  sur  la 
jambe  les  liens  extenseurs  et  contre-extenseurs. 

Les  liens- extenseurs  prennent  leur  point  d*ap-> 
pai  à  la  plante  du  pied.  On  enveloppe  le  cou-de« 
pied  d'une  épaisse  couche  protectrice  de  ouate, 
maintenue  par  quelques  jets  de  bande.  On  place 
à  la  plante  du  pied  la  partie  moyenne  de  deux 
liens  élastiques  qu'on  assujettit  en  continuant  le 
bandage  de  Tétrier.  Cet  appareil  est  ensuite  im- 
prégné d'une  épaisse  solution  de  gomme  pour  le 
solidifier  après  dessiccation. 

On  dispose  ainsi  de  quatre  liens  extenseurs  in- 
sérés à  la  plante  du  pied. 

La  contre-extension  s'opère  sur  les  côtés  du 
genou.  Une  abondante  couche  de  ouate,  soutenue 
par  quelques  jets  circulaires  de  bande ,  entoure 
le  genou.  On  place  sur  l'un  et  sur  l'autre  condyle 
la  partie  moyenne  d'un  lien  élastique  ou  de  toile, 
de-k  largeur  d'une  bande  ordinaire,  et  long  de 
I  2  mètres^  que  Ton  fixe  en  continuant  le  bandage 
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circulaire  peu  serré.  On  replie  sur  U  cuisse  le 
chef  iorérieur  de  l'un  et  de  l'autre  lien ,  de  ma- 
nière à  doubler  le  bout  supérieur. 

Od  ï  de  la  sorte  quatre  liens  qui ,  réfléchis 
-flus  tard  de  Lis  en  haut  sjr  le  plancher  de  la 
"boite,  ferout  la  contre- extension  tout  auiai  bien 
'que  les  mains  d'un  aide  ialelligfat.  Oa  voit  sur 
•et  dctsin  les  lacs  citensauri  et  c«iiti«-«ilen«euri 


en  ronclion.  Li.  Milite  en  avant  at  en  dedan»  du 
îrugmeat  supérieur  ùU  refoulée  beuiteuMinenl  en 
arrière  por  une  compratte  jradu^,  Hir  laquelle 
perte  le  [ilciu  d,'uAa  ijud,*  qui  emprunte  une 
grande  force  à  sgf.cIuZs  réllécbiB,  don»  les  troas 
dont  lonl  percés  les  eàlé^  de  Uiboile.  Qa  Iftiste 
|«  membre  à  dàciM*'>erl,  el  l'on  .  u'applique  les 
'bantleleltes  de  Scull^t  nfi«  iu-  mwneal  où  le  chi- 
rargien  n'a  pluBïecoiuiauj  Uipiquei. 

Ces  pri!lirnin*ji;Eirt"tpli».''>ipn>càdeà  l'ap- 
plicalion  de  l'appareil.  Oa  bit  ^llMer  la  b«itf , 
4ioDl  les  calés  sont  rabutlu»,  wut  k  metibre  soii- 
leré  par  des  aides, et  ï-fia  ùleodavecdDoteur  la,, 
jambe  fracturée  sur  la  Iiilaauièreel^ur  le  grand. 
ceussin  dans  lequel  elle  sa  cceuw  une  prelonJe 
gouttière. 

Ou  engage  les  doigts  sur  U»  c&téi.  du  grand 
oousain  oon  cousu ,  pour  bien  garnir  de  crin  les 
dcpresiious  de  la  Tace  postérieure  de  ta  jambe, 
afin  qu'elle  porte  partout  parfaitement  d'aplomb, 
.  «t  l'on  borde  le  grand  cousûa  eu  roulant  sar  les 


cdiés  de  la  jambe  en  Torme  de  fanons  ce  qui  ex- 
cède le  plancher  de  la  boite,  que  l'on  ferme  en- 
suite en  relevant  ses  parois,  à  l'exception  de  la 
muraille  eitenie  qui  reste  rabattue  pour  procéder 
plus  aisémenl  i  la  rédaction  de  la  fracture. 

Si  le  déplacement  est  angulaire,  il  suffit  de 
ramener  le  frlgmeul  îuférîear  à  une  direction 
normale.  Quand  le  déplacement  est  par  rotation, 
on  fait  tourner  tur  ion  nie  jusqu'uu  degré  néces- 
saire le  frsgmtnt  intérieur  ;  si  le  déplarement  a 
lieu  avec  chevaucbcineat,  raccourcii^ement ,  il 
faut  recourir  à  l'eileniton ,  à  la  co il Ire-ei tension 
et  à  la  coaplatitn,  et  quand  une  bride  musc uLi ire 
esl  placée  entre  tes  fragments,  on  la  coupe  par 
une  section  sout-cutanée,  d'après  la  méthode  de 
M.  J.  Guérin. 

Huis  le  résultat  «btena  i  l'aide  des  mains  dii- 
prait  en  grande  partie  dès  ipie  celles-ci  cessant 
de  fonctionner  sont  remplacées  par  les  bandages 
ordinaires.  L'appareil  de  M.|Baudens  permet  de 
résoudre  heurelsemeni  I4  problème  de  la  per- 
manence d'actioR  par  une  puissance  anali^ue  i 
celle  des  doigts. 

En  effet,  la  contre-t^cUiisiM  s'opère  on  ne  peut 
mieux  par  les  lient  qui ,  lUés  sur  les  calés  du 
genou ,  sont  ramenés  au  vefso  de  la  boilc  pour 
nller  s'attacher  déns  les  trous  de  la  planchette  di- 
gitale; car  pJui  ou  lire  sur  cui,  plus  on  fait  re- 
montsrlegenMi.  < 

L'fiiteDsion  laila  par  Itt  maint  d'un  aide  sur 
lapfcd  sst  égiileraentbiM  remplacée  par  les  liens 
attachés  ù  la  région  plantaire,  et  qu'on  Bie  aui 
tnnuik  UplandielU  de  I*  halte,  après  les  aïoir 
urïés  graduellement  «t  sans  seceusies. 

Là  où  notre  appareil  apparaît  dans  toute  son 
ofTicBuilé  , oesl  quanti  il  Wmplaee  d'un»  manière 
permanente  la  puissance  mnmenlanée  des  doigts 
du  chirurgiau  i]ui  ont  opéré  la  coaptation  des 
fragmente 

Des. lacs  éleiUqitet  disposés  en  forme  d'anses, 
apposés  d'an lioQ  ponr  te  bira  équilibre,  embras- 
sent ta  fitaiituro  da|n  Ions  les  Moa  vonlus,  de  de- 
dMsienMHrstoudetMan  cn^danc,  d'avant 
e»  arrièntv  ou  d'urnèra  en  avant ,  attc  une  har.* 
BODit,  ane  .dnoeeur^.'tme  intelligence  même, 
qu'on  ne  reomntra  p*«  toujours  dans  les  mains 

Cet  lacs  s'engagent  dam  une  rangée  de  trous 
plut  DU  moins  élevés  des  parois  de  la  boite.  Cet 
Irons  sont  là  comme  autant  de  doigts  pour  agir 
sur  les  tact  auxquels  ils  foni  poulie  de  réQeiion, 
et  donnent  nn  point  d'attache. 
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Ces  divenei  indicilionï  rempli»,  on  relèTe  le 
cAlé  lie  la  Iraile  resté  ouisrt,  pour  le  fiier  à  l'aide 
(l'un  crochet.  Le  denin  ci'joinl  fnîl  pirrailement 


comprendre  cammeiU  ngisieiii  hi  tien»  de  li 
coaplalion  pour  remplacer Icsdoigts  du  ebtnir- 
giéa  qui  a  dit  la  rédaetion  de  la  fraelorel  C'est 
li  un  de 9  grands  R'vtDla;^B  du  pcécieM  ^ifiareil 
de  M.  BaudeDs. 

Noire  .i{ipar«il  i^ éseotâ  let  aMglageaaaiTaatt  : 

i°II  att  applicable  i  toute*  leaaapèoeadafrap- 
turei  de  jambe.  .... 

£■>  U  parmel  anahîrwgian  de  te  poMer  d'ai- 
des. 

3°  En  laisMDl  ie  yiamhre  à  lUeoDTert,  on  puul 
luivre  de  rtell ,  sang  interruptino,  la  marEfae  de 
la  léiion,  appliquer  de»  topi^niie  M  paHter  \t» 
pUîes  a^Oi  duniDgev  anonoe  piè«e  rie  l'appceil. 

4°  Il  read  £wilB,'la  tMDipart  des  ntaWsi. 

S°  Il  canwDN  au  DMnd)!*.  «a  cuitematia  nor- 
male saus  l'atropliisr,  amsilc  défiMiner,  umt  (n 
retarder  U  cotnolidalion.ieMintie  lei  «pyoDcàls  à 
attelles  od  à  compression  cinJuIaiiie. 

6°  Il  élend  conaidcrableniCDt  le  cercle  de  l.i 
chirurgie  conserTairlce ,  au  pr^udic*  de  rkmpu-' 
talion ,  quand ,  surloul ,  on  sait  eropmnU*  à  Ja 
glace  sa  pniiganle  coopération. 

7i>  Il  permet  d'éTÎter  les  cal»  difTorme»  et  le 
■cisiemeni  du  membre  fraduri. 


Le»  aianlages  de  noire  appareil  apparaissent 
surtout  quand  la  (raclure  esl  compliquée  de 
grand»  désordres  oiseux  ,  comme  à  la  suite  dei 
coup»  de  feu.  Dans  ces  cas,  nous  enteTons  loutei 
le*  esquille»  qni  irritent  la  pUie,  et  dont  la  pré- 
•ence  fait  nallre  et  entretient  d'interminable*  et 
roorlelle*  snppuniion»,  tans  trop  nous  préoccu- 
per de  la  perte  Mstuse.  Bu  <i!hX,  grâc«  soi  bellet 
et  ingénieuse»  »)>ërieaces  de  M.  Flourent  «ur  la 
formation  des  oa,  on  sait  Aujourd'hui  atec  quelle 
merreilleuse  puissance  cein-cî  »e  régénèrent 
pourvu  que  le  périoste  eilenie  ou  inlerue  lit  été 
conservé. 

Une  des  nombieuses  applications  praliqae»  de 
ces  admirables  ctpêrieucM  sera  de  ne  plu»  re- 
douter le  nccoorcissement  du  membre  après  l'ei- 
tractii)n  des  esquilles  quand  ea  aura,  religieuse-  ' 
ment  conservé  la  membrane  périostale. 

Nous  aïoos  appliqué  nein  appareil  à  1S7  frac- 
tures de  jainJia,  non  com^iris  celtes  produite»  par 
les  co>ps  de  feu,  qui  ibrmeiit  une  catégorie  i 
part.  Notre  «lalislique  se  résume  aînii  :  une  seule 
amputation  el  pis  un  *r«l  cm  4t  mort.  # 

Non*  arons  dan»  eetla  statistique  fsit  une  ré- 
serve en  (kïcyr  de»  fraclures  de  jambe  déter- 
minées par  des  coop)  de  feu ,  parce  qu'eu  effet 
leur  graviié  est  souvent  si  grande  que  l'aroputa- 
lian  immédiate  semble  impëiieusemeol  indiquée. 
Les  éiénemenls  do  féiricr  et  de  juin  1848 
nous  ont  fait  modllier  radicalement  ce  pronostic. 
Nous  arona  conservé  dfs  jambes  vouées  à  l'am- 
putation dans  des  cas  presque  déseipérés.  Aussi 
penson«-noBa,  anjoard'hui,  que  la  jambe  ne  doit 
que  irés-raremenl  être  ampnlée ,  même  quand 
elle  a  élé  brisée  en  éclats  par  un  bdie. 

Si  eu  1836  nous  aion»  été  fbodé  i  dire,  dan» 
noire  traité  clinique  des  plaies  d'iroea  i  [eu,  que 
les  réleel ions  doivenr,  Mmtne  rè~le  générale, 
I  remplacer  l'a  mpnts  lion,  qaand  il  s'apit  du  membre 
supérieur,  nous  crofom  DcIMetlement  pouvoir 
étendre  ce  même  précepte  à'  la  jAmbe  sous  le  bé- 
néfice de!  treii  fi^rmnles  suivontes  : 
i'  Eitraire  les  «tijuilles; 
ÎD  Immobiliser  le  membre  par  un  appareil  qui 
le  mai  mien  ne  d^n»  uhe  reciitude  convenable  et 
permette   de  panser  les  plaies  sans    rien    dé- 

3*  Dennnder  i  la  glace  le  (rein  capable  de 
naflriser  sûrement  l'indammallon  traumalîque. 

A  l'appui  de  celle  dernière  proposition,  non» 
citerons  l'opinion  si  prépondérante  d'un  illustre 
'physiologiste  : 
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L'action  du  froid ,  dit  M.  Ma^eadie ,  sur  les 
phénomènes  physiques  de  la  vie  ,  manié  avec  art 
dans  les  circonstances  opporttines ,  est  un  moyen 
de  traitement  énergique.  Il  prévient  les  phé>- 
nomènes  dits  inflammatoires  en  ralentissant  la 
circulation  capilloire. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  «imposer  dans  cette 
analyse  les  faits  nombreux  sur  lesquels  repose 
mon  opinion.  Il  en  est  un  qui  'prouve  jusqu*à 
quelles  limites  extrtoes  nous  avons  pu  étendre  le 
cercle  de  la  chirurgie  conservatrice.  Voici  le 
sommaire  de  Tobservatiou  dont  il  m'a  'fourni  le 
sujet  : 

Fracture  des  deuT  os  de  là  jambe  par  une  balte 
à  la  partie  moyenne;  extraction  de  dix-neuf  es- 
quilles du  tibia  formant  le  quart  de  sa  subs- 
tance, et  de  quatre  pièces  dVs  appartenant  au 
péroné;  glace  en  permanence  pendant  quarante- 
six  jours,  interrompue  et  reprise  plusieurs  fois , 
complètement  supprimée  après  cent  six  jours; 
guérison  avec  raccourcissement  de  7  centimètres. 
Le  malade  marche  pendant  li^ois  ans  à  Taidé  d'un 
appareil#inalogne  à  celu!  que  nécessite  Tampu- 
tation  de  la  jambe  sn»-malléoIaire  :  mais,  à  celte 
époque,  la  solidité  du  membre  est  si  parfaite, 
que  l'appareil  est  remplacé  par  un  simple  soulier 
à  haut  talon.  Ce  militaire ,  qui  habile  Paris,  ne 
boîte  même  pas;  il  peut  &ire  plusieurs  lieues  de 
suite  sans  se  fotiguer. 

Cette  lecture  est  la  première  publication  offi- 
cielle que  nous  avons  faite  de  notre  appareil  à 
fracture  de  jambe.  En  apportant  à  FAcadémie 
des  sciences  les  prémices  d*un  travail  mûri  par 
vingt-quatre  années  d'expérience;  et  admis  dans 
la  pratique,  nous  avons  \ouhi  lui  donner  un  nou- 
veau témoignage  de  notte  respectueuse  déférence. 

D'Baudbhs, 
Médecin  Inspecteur  des  armé«8. 


Hit: 


H.  Des  Tariecs  et  de  leur  «raitenent  {i  ) , 

OPÉRATIONS  AYA!ÎT  POUR  Bl?T  D'OBLIxiBER   LES 

VEINB». 

Ligature. 

L'idée  d'intercepter  le  cours  du  sang  dans  les 
tumeurs  variqueuses  est  fort  ancienne,  et  comme 
la  ligature  est  peut-être  le  moyen  le  plus  simple 


i^m^ÊmêtmÊ^^^^^m^im, 


(1)  Voycï  les  naméros  de  Juin,  Joillec,  août,  15  sep- 
tembre, 1"  et  15  octobre  185A,  et  du  15  Janvier  1855. 


et  le  plus  sûr  d'avri'ver  à  ce  résultat,  on  doit 
s'attendre  à  la  voir  mentionnée  dans  les  premiers 
•traités  de  chirurgie. 

Cependant,  comme  cette  opération  est  essen- 
Uiellement  hémosMtique,  il  paraît  évident  que  les 
chirurgiens  qui,  «depuis  Gulieh  jusqu^au  com- 
mencement de  ce  siècle,  en  ont  parlé,  ne  liaient 
les  veines  que  pour  se  mettre  à  l'abri  des  hé- 
morrhagies,  accident  qui,  comme  on  le  sait, 
leur  causait  un  si  grand  effroi  (1).  Certainement 
ils  ne  considéraient  >pas  la  ligature  seule  comme 
suffisante  pour  guérir  les  varices,  car  dans  leurs 
opérations  elle  n^irttervient  jamais  que  comme 
moyen  accessoire  et  succédané ,  si  je  puis  ainsi 
dire,  de  la  compression.  C^est  ainsi  qu'après 
avoir  fait  la  ligature  double,  c'est-à-dire  au-des- 
sus et  au-dessous  de  la  tumeur  variqueuse ,  on 
excisait  ou  on  sectionnait,  ou  on  incisait  seule- 
ment la  veine  dilatée,  après  quoi  on  abandonnait 
à  lâ  nature  le  soin  d^éliminer  les  fils  et  la  por- 
tion du  vaisseau  «emprise  dians'leur  éçartement. 

Dans  d'autres  cas,  après  avoir  fait  la  double 
ligature,  puis  l'inoiiion  du  sac,  on  faisait  encore 
intervenir  la  compMMion  ou  au  moins  Tintro- 
duction  d'un  corpb ^étranger ^tian s  la  plaie,  de 
telle  sorte  qu'on  accumulait  les  moyens  néces- 
saires pour  obtenir  la  cicatrisation  et  l'oblitéra- 
tion de  la  tumeur  Teineuse  et  des  solutions  de 
continuité  pratiquées  au  vaisseau.  Le  résultat  de 
tons  ces  procédés  combinés  était  d'amener  l'in- 
flammation du  vaisseau  et  son  oblitération  con- 
sécutive, mais  on  ne  paraissait  guère  se  douter 
que  la  ligature  à  elle  seule  fût  bien  capable  de 
Peffectner.  On  se  croyait  d'ailleurs  obligé  de 
donner  issue  au  sang  prétendu  vicié  qui  rera*- 
plissait  les  varices  de  I^toiit  le  membre  ,  ou  au 
moins  à  celui  qui  distendait  les  tumeurs  princi- 
pales. 

Le  germe  d*un  bon  nombre  de  méthodes  pins 
modernes,  telles  que  la  sectilOn,  l'incision^  la 
dompression  immédiatls,  la  'ligature  avec  sec-*- 
ition,  etc.,  etc.,  se  trotttitit  dans  ces  opérations 


M«fc 


(1)  Cette  ind(cation  de  la  ligature  se  retrouve  dans  des 
ouvrages  modernes  :  ainsi  Safaatier,  qui  passe  complète- 
ment sous  silence  les  iprooédé»  4e  cure  radicale,  ueo- 
lionne  cependant,  l'uiilité  de  «ce  procédé  dans  le  cas  sui- 
vant :  0  Dans  le  cas  d'hémorrhagies  menaçantes  par  la 
quantité  du  sang  qui  sMcouIe  et  par  la  fréquence  de  leur 
retour,  un  nefnMraUte  diàpenâer  de  mettre  la  veitie 
qui  les  prodoit  à  découvert  en  incisant  la  peau  et  d'y 
faire  deux  ligatures,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  au  des- 
sous de  l'ouverture  de  cette  veine.  » 

{Mid,  opérât. t  U  m,  290,  èdit,  1832,  SansonetBigin,) 
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coQipleies,  et  c'est  ce  qui  rend  très-difficile  à 
faire  l'histoire  chj^onologique  et  critique  des  pro- 
cédés de  ligature. 

Le  caractère  priocipal  des  méthode^  modernes 
est  d'avoir  pris  isoUment  cWun  de«  temp»  de 
ces  opérations  aiicienoes  et  de  le&  avoir  érig^fi  à 
leur  tour  ea  méthodes  distinctes;  cepenid«it« 
dans  cette  transformation  de  la  pratiqiy»  des  sièi 
eles  passés»  nous  devons  noter  pluaieurs  idées 
qui  constituent  de  iréritaMes  progrès  et  qui  met- 
tent une  distance  énorme  entre  les  lenlativea 
cruelles  des  premiers  opérateurs  et  les  procédés 
méthodiques  qu'on  emploie  de  nos  ^ouvs. 

Ces  idées ,  ces  progrès,  dont  TénoDcé  som- 
maire  est  indispejiisable  poiir  faire  bien  compren- 
dre l'évolution  successive  de  ce  point  de  théra- 
peutique chirurgicale,  peuvent  ^  résumer  en 
quelques  propositions. 

1°  Le  sang  contenu  dans  les  dilatations  Tari- 
qyeufses  ne  doit  \u&  être  évacué  par  Tiastrument 
tranchant.  L'absorption  est  suffisante  pour  le  faire 
disparaître,  ou  bien  si  quelques  caillots,  quel- 
ques dépôts  fibrin^ux  sont  réfractaires ,  leur  pré- 
sence n'a  rien  de  nuisible  et  il  £aut  les  respecter, 

2<)  L'oblitération  circonscrite  des  reines  se 
produit  fort  aisément  par  un  grand  nombre  de 
moyens  simples  et  plus  ou  moins  dan^er^x; 
elle  se  fait  d'autant  plus  sûrement,  que  Tin- 
Hammation  provoquée  r^J^te  dans  de  plus  justes 
limites  et  ne  devient  pas  ti^op  intense;  d*où  il 
résulte  que  Tonne  doit  pas  accjoimaler  lea moyens 
d'irritation ,  mais ,  au  ponlri^re ,  é^itûr  qu'un 
travail  inflammatoire  trop  çnergique  détruise  le 
travail  d^occlusion  commencé. 

5^^  La  divi^sion  de  la  peau  par  rin&lrumenl 
tranchant  et  le  contact  de  Tâir  avec  les  parois 
▼eineuses  étant  les  causes  principales  de  ces  in- 
ilammations  funestes  ^  on  s'est  attaché  à  diviser 
les  veines  sans  entamai f  notablement  le  tégument, 
ou  au  moins  à  détruire  ce  tégument  d^upe  ma-r 
nière  lente  par  Tétra^iglfimeat  circonscrit  qiv  par 
les  caustiques. 

Â*^  La  guérison  d'une  dilatation  variqueuse 
n'entraîne  pas  toujourala^  g^^rison  des  varices 
voisines  ;  on  a  compri&la  aéeeecitê  d' agii^  sur  pkit- 
flieurs  points  et  Ton  a  cràé  la  méthode  successive. 

5«  Pendant  longtemps  les  récidives  ont  clé 
passées  sous  silence;  lorsqu'on  les  a  connues,  on 
a  d'abord  imaginé  la  méthode  indirecte  ;  puis  on 
est  arrivé  par  là  aussi  à  la  méthode  suAcessîve  ; 
puis  enfin  on  s^est  convaincu  tardivement  que  la 
cnre  radicale  était  très-rarement  obtenue. 


Si  les  limites  de  eet  article  om  le  permettaient» 
je  montrerais  que  la  plupart  des  nombreux  procé- 
dé» qui  «At  été  sttocessivemeai  proposés  avaient 
l^ur  iraifon  logique,  et  tenaient  à  ce  qu'un  iMut 
de  la  vérité  se  découvrait  tous  les  jours.  Loruitte 
Tanatomie  et  la  physiologie  pathologiques  de  la 
phlélieQtaaie  seront  mieux  conuAea  encore,  la  thé- 
rapeutique .sera  encore  peticctioaiiée;  car  SI  laut 
remarquer  qu'il  n'a  été  fait  sur  ce  sujet  très-im- 
portant que  des  recherches  fort  incomplètes. 

La  méthode  que  nous  examinons  compte  de 
nombreux  procédés,  qui  U  rapprochent,  soit  de 
la  sectiouji  soit  de  la  cautérisation»  soit  même  de 
la  suture.  Aii^i  Vim  i)Qil4iatioguer  :  lo  la  liga- 
ture &ous-culaaiie  ;  3^  )a  ligature  médiate  avec 
section  de  h  peau;  9^  la.  ligatwre  médiate  avec 
perte  de  substance  à  U  peau  ;  4^  la  ligature  sim- 
ple à  ciel  ouvert;  5°  la  ligature  simple  ou  double 
avec  section,  ou  incisiou,  ou  excision;  6^  la  liga- 
ture double  par  le  procédé  de  Dupuytren.  Cette 
division,  qui  comprend  toutes  les  modifications 
de  la  méthode,  nous  permettra  d'abord  d^être 
plus  complet,  puis  de  juger  plus  aisément  et  les 
idées  théoriques  et  les  résultats;  nous  pourrons 
déterminer  facilement  à  son  aide  ce  qui  mérite 
d'être  conservé  et  les  procédés  qui,  au  contraire, 
doivent  être  proscrits  (1). 

1"   LlGATVaS   SOUS-CDTANÉK. 

Cette  opération  a  le  privilège  trop  commun 
d'avoir  été,  dans  nn  petit  nombre  d'années,  in- 
tentée par  plusieurs  ehîrargietis.  Elle  appartient 
sans  conteste  à  M.  Oagnebé;  cVst  donc  à  tort 
qu'on  Ta  attribuée  à  M.  Ricord.  Vers  1841 , 
M.  Gigoo,  d'Angouldine,  parait  se  l'attribuer  et 
encourt  à  ce  propos  les  reproches  des  rédacteurs 
dea  annales  de  la  chirurgie  française  et  étran- 
gère (2).  En  1842,  ce  praticien  publiait  dans 
VExpérietice  une  observation  de  ligature  sous-cu- 
faoéé  deu  faines  d&  k'}ânyt)è  qui  lui  avait  été 
oommuniquée  par  un  de  ses  confrères  et,  à  ce 
propos j(  il  revendiquait  encore  la  priorité  qu*il 
disait  avoir  démontrée  (3)  ;  nous  n'avons  pu  re- 
trouver les  documents  sur  lesquels  se  fonde  cette 
réclamation.  L'auteur  ayant  négligé  de  nous  dire 
oii  ils  étaient  consi^éa,  nous  passons  donc  outre. 


.*#*• 


(1)  Cet  ordre  me  parait  préférable  à  Tordre  chronolo- 
Clque»qu'il  sera  d'ailleurs  tonjours  facile  de  rétablir  avec 
les  citations  bibliograpbiques. 

(2)  isai,  t.  m,  3*74. 

1       (3)  VExpéiicnc^t  18W,  t,  X,  p.  112, 
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Le  procédé  de  M.  Gagnebé  a  été  indiqué  dans  la 
thèse  de  Maréchal  (i) ,  puis  par  M.  Volpeau.  Mais 
comme  ces  diverses  citations  sont  loin  d^en  donner 
une  idée  claire,  nous  sommes  reoiontés  i  la  source 
afm  de  rétablir  les  textes  dans  l'intérêt  de  la  vé- 
rité scientifique. 

Voici  comment  ce  procédé  est  décrit  (2)  :  On 
se  sert  d'une  aiguillé  très^déliée,  recourbée  vers 


Fis,  14,  —  ugature  sous-cutanAe. 


l»  A ,  la  veine  Mulvrce  dans  un  pli  de  la  peaia  par  les  doigts  B^ 
C ,  l'aiguille  Iravcnanl  la  peau  à  la  base  du  pli.  • 

So  Dissection  pour  montrer  I'ai;;uille  F  ayant  Iraversé  la  p«au  eà 
0,  G  et  passant  sous  la  Tcine  E.  i 

a«  L'aiguillo  G,  cnBléo  d^DiT  tU  R  ftiniiit  éa  -avnTean  les  deu|L 
oovertures  0  U  ,  mai$  i:U$sanl  cette  fois  entre  la  veine  et  U  face 
profonde  du  té^nevt»      /,•,..        ,  '     , .    •  i 

40  L'opération  achevée  ,  les  deux  bouts  du  fil  H  sorteot  par  l'ou^ 
verture  0  et  soot  aouce  sur  un  cyli;idrc  1. 1^  point  G'  ne  Uvr4 
passage  &  aucun  corps  otrançor;  il  dctra  se' cicatriser;  plui'ba 
la  dissection  montre  1«  résallal.  i 

la  pointe  et  terminée  en  fer  de  tance.  Celte  extra- 
mité  présente  une  ouverture  qui  permet  d*y  in- 


(t)  Thèse  de  concours  pour  Tagrég.  en  cbirorgie, 
1830  ;fii  latin. 
(2)  Gagnebé,  Thèses  de  Paris,  1830 ;  n" 5,  page  23. 


troduire  un  fil  de  soie.  La  veine  est  comprimée 
au-dessus  et  au-dessous  du  point  où  Ton  veut  la 
lier,  après  avoir  fait  remonter  le  sang  de  manière 
à  la  rendre  tendue  et  roulante  sous  la  peau  ;  on 
porte  ensuite  la  pointe  de  Vaiguille  sur  un  de  ses 
bords,  ou  trav^se  la  peau  en  glissant  doucement 
sous  la  veine,  en  évitant  de  l'ouvrir,  et  lorsque 
la  pointe  de  Faiguilie  paraît  au  côté  opposé 
(après  avoir  traversé  de  nouveau  la  peau  de  de- 
dans en  dehors),  on  introduit  un  fil  de  soie  dans 
l'ouverture  que  l'aiguille  présente  en  ce  point, 
puis  on  la  retire  et  elle  entraîne  le  fil  qui  passe 
derrière  la  veine;  l'aiguille  étant  introduite  de 
nouveau  par  les  mêmes  ouvertures ,  mais  en  glis- 
sant entre  la  veine  et  la  peau ,  on  fait  repasser 
Tun  des  bouts  da  fil  entre  la  veine  et  la  peau 
s<ans  pratiquer  de  nouvelles  ouvertures  à  cette 
dernii^re.  Aloirs  les  deux  extrémités  de  ce  fil  se 
trouvent  ramenées  du  même  côté  (sortant  par  une 
seule  des  piqûres  pratiquées)  ;  il  ne  reste  plus 
qu*à  faire  la  ligature  qu^on  peut  graduer  à  vo- 
lonté. 

M.  Gagnebé  a  fait  une  expérience  sur  un  chien 
auquel  des  deux  côtés  il  a  placé  sur  la  saphène 
deux    ligatures    séparées.    L'animal    ne    parut 
souffrir  ni  pendant  le  passage  des  aiguilles,  ni 
lorsque  les  fils  furent  serras.  Après  l'opération , 
l'opérateur  n*a  pu  apprécier  l'inflammation  de  la 
.veine.  La  partie  comprise  çntre  les  deux  ligatures 
s* est  obritérée;  les  fils  sont  tombés  du  lO*"  au  14® 
jour,  La  santé  de  l'animal  n'a  point  paru  altérée. 
En  t83$,  M»  Yelpeau   fit  des  expériences 
■dafis  le  xp^me.^B^s,  et  il  levait  obtenu,  dès  1810^ 
(i|e  nonfibreux  succès  ((ans  la  cure  des  varices  et 
du  varicocèlç  (IJ  ;  '\\  est  cependant  assez  remar- 
quabl,<^  qu'en  f8ô9  .cet  auteur  ne  parle  pas  de 
,<;es  easais,  et  qu'il  paraisse  même  proscrire  ce 
, procédé..  Voici  ce  qu'il  eo  dit  en  effet  :  a  Le 
procédé  de  M.  Gaguèles  (faute  d'impression),  et 
jquL.çopsifte  à  passer  ,autou^  de  la  veine  une  li- 
gature jpaf.  une  pmpîe  piqûre  de  la  peau,  ne 
.ferait  que. rendre  l'opçration  plus  difficile  sans 
en  diminuer  les  inconvénients  (â).»  Il  parait  que, 
vers  1 841 7î^a¥aîl  modifié  téigèrement  le  manuel, 
câr,>atf4ieu  dé  travetwtir.  la  petu  avec  Taiguille  y 
il  soulëvàrf  la  Veitté'  danks  un  i>li  du  téiçument  et 

(1)  Annates  de  lachir,  franc,  et  étrang,,  XSkï,  u  m, 
pag.  375.  Lire  dans  le  même  volume  une  réponse  de 
H.  Rlcord,  p.  4*75. 

(2)  Nouv,  éUm,  de  mid-  opérât,,  t  XI,  pag.  357. 
Voir  aussi  l'appendice  au  commencement  do  I*'  volume, 
pag.  33. 
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trauspcivit  la  base  de  ce  pU  itec  uoe  lancetie. 
H  njoule  que  ce  premier  temps  n'est  guère  plua 
doulnureui  que  la  liniple  inlraduclîoa  de  l'ai- 
guille el  semble  donner  plu*  àe  facilité  au  ma- 
Duel.  Il  a  opéré  hait  malniles  airectés  de  Tiricei 
des  J4inbe«  par  la  ligature  loos-cnlanée  :  fnù 
est  mort ,  un  autre  u  été  fort  malade.  Dana  le 
Taricocèle ,  au  contrnire  ,  il  a  été  plu)  benreui  : 
vingt  opérations  pratiquées  ont  toutes  été  cou- 
ronnées de  sac  cet. 

En  1859,  M.  Ricord  puliliaît,  dîna  le  Bulle- 
tin général  de  thérapeviiqve ,  un  procédé  qui 
lui  semblait  être  prérérable  à  tous  le)  snlrea 
et  dépourvu  d«  tous  accidents  (!)•  Quoique 
l'artirle  aoil  intitulé  Méthode  nouvelle,  il  t'ojjil 
loul  aimplemcut  du  procédé  de  M.  Gagpebé,  im- 
percepliblenient  modifié.  Eu  ]S40  (3),  nouvelle 
cammunicalion  sur  la  ligature  Kous-cutanée  ; 
mai*  le  iniiauel  opératoire  aTuil  été  un  peu 
changé  en  ce  <|ui  concerne  le  passage  des  fiU  el 
la  manière  de  faire  la  consiriclion. 

M.  Ricord  employait  sans  doute  la  ligature 
dite  iotis-culanéi  (5],  dont  noui  noua  occuperons 
à  propos  du  Taricocèle. 

Voici  dans  lou*  les  co*  les  résultats  de  la 
pratique  de  l'auteur  :  a  Neuf  malades  ont  été 
opérés,  les  uns  alTectéade  simples  varices,  d'au- 
tres qui  porl.iienl  en  même  temps  des  ulcère* 
variqueux.  On  a  placé  tantAt  une  seule  ligatura , 
tnntAt  jusqu'à  quatre;  jamais  il  n'j  a  eu  de 
phlêbiic.  Les  veines  se  sont  olililérées,  1«s  ul-J 
cères  se  'ont  promplcment  cicalrisEs  ;  cheï  ud 
sujet  ïa  sii  moi*  après ,  IF  n'J'  avait  jlai  de  ré- 
cidive. Néanmoins  ce  prbcédé  n'tit  tant  dolils 
pas  susceptible  d'obtenir  des  gdérîsons  aussi 
certaines  dans  les  varïcËs  que  dhns  le  vai'ïc'ocële] 
Quelquefois  on  n'a  pas  attendit  la  chute  fpon-- 
lance  du  III,  el  la'ligâtiïre  a  é1c'«iilcvée  dans  un  ca) 
où  une  légère  iiillaminïlïoa  locale'  se  msnifts< 
tatl.  I  "  "■  ■'■■ 

Ajoutons,  pour  être  iémplets;4néXîiIVaac(4], 
en  décrivant  le  second  procédé  d'e'M.  Iticord ,  U 
considère  comitie  avantageuï  au'pôini  de  vue  dt 


(t)  Buluaotaia.it» ilitnii>„i.xW,M^v-t*-    ' 

(1)  M4merecueil,i.\VUi,1«>a,.p.in,^''9-.,   .  . 

(5)  Cest  le  nom  que  lui  donne  M.  Itiltler,  Gaz,  de* 
nepUaax,  ISie,  p.  Z7S.Ce  qut  estnirtnn,  C^atque 
H.  Ballkr  parait  rcven^qaer  pour  lui  cette  Inventioti 
(voir  la  dcmiirt  ligne  de  l'arllclei,  il  j  eai  dit  qu'on  peut 
«Uminuei  le*  chancta  de  rinflamnintlon  locale  en  substi- 


1«)  Mid.  opérât.,  l.  m,  p»e.ia. 


la  phivbile ,  mais  qu'il  le  crnîl  parfi'ii  Irès-dif- 
(îeile  et  même  impossible  quand  le  vaisteau 
est  trop  superliciel  ou  trop  profond. 

Dans  cet  dernières  aimées ,  l'enibousiaima 
poor  la  cnre  radicale  des  varices  s'étaol  évanoui, 
nous  n'entendons  plu*  parler  de  ce  procédé  qoe 
pour  te  varicocèle. 


La  ligature  médiate,  qu'il  ne  faut  pna  con- 
fondre avec  la  lîgnlure  soui-cutmée ,  est  de  date 
fort  ancienne;  son  caractère  principal  est  d'é- 
treindre  In  veine  en  même  temps  que  les  tégu- 
ment* qui  la  recouvrent.  Il  <.'a);it  donc  de  passer 
un  El  de  chanvre  ou  de  mél^'l  au-dessous  du 
vaiiMau  ,  en  pratiquant  seulement  deux  piqûres 


FiG.lS. - 

in,.~lt.llpo.t, 


i  la  peau,  et  délier  l 


ible.  Ce  mode 


de  ligature ,  bien  différent  des  opérations  à  ciel 
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clard,  etc.,  etc.,  sert  de  base  à  tous  les  procédés 
dans  lesquels  on  emploie  les  épingles  et  k  suture, 
et  il  ne  diffère  de  ceux  que  nous  avons  décrits 
daos  la  troisième  classe  que  parce  que  Ton  aban- 
donne à  la  nature  le  sotu  d'éliminer  l'agMit  oons" 
tricteur.  C*est  donc  une  section  de  la  veme  «fu'on 
veut  obtenir,  mais  une  section  lente,  progressive, 
à  laquelle  la  pean  est  néoessaireraent  soumise  en 
même  temps.  De  même  que  dans  la  section  à  ciel 
ouvert  Tinstrument  tranchant  divise  tout  dans  un 
seul  temps  ,  c'est  le  fil  ou  l'épingle  qui,  dans  les 
procédés  qui  vont  nous  occuper,  se  charge  de  la 
double  solution  de  continuité  vasculaire  et  cutanée. 

Mais ,  comme  la  division  de  la  veine  est  «eule 
utile  et  que  celle  de  la  peau  n'a  vraiment  aucun 
avantage  ^  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  la 
supériorité  des  procédés  qui  n'agissent  que  sur  le 
vaisseau  en  respectant  le  tégument. 

Nous  disions  que  l'idée  de  la  ligature  mé- 
diate était  fort  ancienne  ;  on  lu  trouve  en  effet 
très-nettement  fuliin^iét  dans  Cha«mette.  Voici 
un  passage  extrait  de  «et  auteur  : 

«  Si  la  tumeur  de  la  veine  ne  s'en  veut  aller 
par  les  médicanvmts ,  i\  faut  Tenir  à  la  chirur- 
gie^ ainsi  que  Gaido  l'ordonne  :  il  faut  coufier  la 
peau  et  ouvrir  la  tumemr  de  la  veine  et  en  tirer 
du  sang ,  et  puis  la  lier  au-dessus  et  au-detsen», 
et  la  trancher  et  appliquer  le  cautère  snr  les 
deux  bouts  de  la  veitte.  Toutesfois ,  j'ay  veu  de 
coutume ,  avec  nmrins  de  peine  et  de  douleur, 
passer  avec  une  eiguiUe  aiguë  et  crochue  um  filet 
par-dessous  la  veine  et  la  lier,  et  y  laisser  lé  fil  et 
jusques  à  tant  qkt'>l  tombe  de  soy.  Pour  dissiper 
l'humeur  qui  est  «Miieiine  en  la  partie ,  j'use  dn 
foment  fait  de  toteiTè  et  pais  de  l'empiàtré,  des 
atténuatifs,  dkcmBsili  «t  dessiccatifi.»  (ftie^trl- 
dton,  traduct.  de  l^Yi,  Lyon)  (i). 

On  remarqwdra  que  Chaumette  en  a  agi  ainsi 
pour  rendre  repévatâou  plus  facile  et  moins 
douloureuse,  Gt<non.ipas  dans  l'idée  de  la  rendre 
plus  innocente.  Il  y  a  bien  loin  de  là  aux  induo^ 
tions  modernes. 

RÏeto'n''hiàiqiretiti«1>e'06neVûhtû!lUligature 
médiate,  ou  qu'il  nouât  le  fil  sur  la  peau,  comme 
le  pense  M.  Vclpeau.  Voici  le  passage  du  chi- 
rurgien de  Rouen  :  Manière  de  guérir  les  varices  : 
«  Il  est  rare  que  toutes  les  veines  de  la  jambe  soient 


(i)  Citation  empruntée  aux  AnncUes  de  ta  cMn^ 
franc,  et  itrang.y  1841,  t.  lU,  p.  3*75  ;  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  cet  ouvrage. 


toutes  attaquées  de  tumeurs  i^triqueuses  ;  quand  il 
s'en  trouverait  trois  ou  quatre  de  malades,  il  y 
en  resterait  encore  autant  qui  feraient  bien  leur 
fonction.  Dans  ce  cas,  il  fant  faire  la  ligature 
des  vaisseaux  variqueux  avec  nne  aiguille  cour^» 
bée,  enfilée «Nin  fil  doublé  «  cifé.P<iKif  cet  effet, 
I  il  fatit  que  Ht  ligature  soit  faite  au-dessous  de» 
tuflietrfs ,  afin  ^e  les  ouvrir  avec  une  lancette , 
en  faisant  Vouvertvre  aussi  hmgue  (ju*on  le  /a* 
géra  à  propos.  Le  sang  s^étant  écoulé  par  le 
moyen  de  ces  ouvertures  ,  on  pansera  les  plates 
avec  le  digestif  ordinaire  pour  les  faire  suppti^ 
rer.  Le  malade  gardera  le  lit  et  ne  se  nourrira 
que  d'aliments  légers...  On  saignera  si  cela  est 
nécessaire;...  on  entretiendra  la  liberté  du  ven- 
tre... et  on  fera  son  possible  povr  éviter  la 
fièvre.  »  Il  termine  en  disant  :  «  J'ay  observé 
cette  pratique  avec  bon  succès  et  je  croy  qu'il 
n*y  en  a  pas  d'autre  pour  guérir  pftrfailemewt 
bien  cette  maladie  (1).  » 

J'ai  fait  cette  ïongue  citation  pour  donner  un 
spécimen  de  la  manière  dont  la  plupart  des  an- 
ciens chirurgiens  traitaient  les  varices;  il  me 
paraît  évident  que  De  Gouey  faisait  plusieurs 
ligatures,  c'est-à-dire  autant  que  de  tumeurs,  et  il 
est  possible  qu'il  ait  obtenu  ainsides  sucC(>s  réels. 
Lombard  a  bien  évidemment  fait  la  ligature 
médiate  ;  il  a  agi  pour  le  reste  exactement 
comme  De  Gouey.  En  effet,  «  il  fît  la  ligature  à 
6  ou  7  millimètres  au-dessous  de  la  tumeur, 
plongea  sous  lu  veine  une  aiguille  ,  la  plus 
courte  des  courbes  corrigéo,  et  coucha  uxtt  pe- 
tite compresse  de  quatre  doubles  d'épaisseur  le 
long  Au  vaisseau  pour  supporter  le  nœud  de  la 
ligatnre  et  garantir  le  tout  ;  il  ouvrit  ensuite  la 
tumeur  et  pansa  avec  un  plumasseau  trempé 
dans  l'alcool  (2).  » 

Le  procédé  de  M,  l^eynaud  (du  Var),  décrit 
par  M.  J.  Roux,  est  tout  à  fait  analogue  à  celui 
de  Lombard;  mais  comme  il  ne  parait  avoir  été 
appliqué  qu*au    varicocèle,   nous    différons    sa 

description  (^. 

Dr  Vebkeuil», 

Professeur  agrégé  de  la  Faculté,. 
aodekiTrssecfem'. 


(1)  L.  L.  De  Gouey.  La  véritable  chirurgie  et obHe  sur 
V expérience  et  ta  raison.^  Rouen,  1710.  in-8,  p.  236. 

(Z)  Iiombard,  Clinique  des  plaie»  récentes,  en  \III, 
ip,.m  ;  ck^  d'api^  M.  Velpeau. 

(3)  Gazette  médicale,  1857,  Ursocèle,  p.  824. 
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m*  Uéiaoire  sur  les  pnlMante  eff«to 
djR  baia   Uède  trè»fjpr<^oi||fè    ei   du 

Ma  position  de  médecin  à  Plombières  m'im- 
posait Tobligation  d*étudier,  d*une  manière  toute 
spéciale,  Faction  des  bains  ;  aussi  j'ai  consulté  de 
bonne  bcure  les  documents  que  nous  ont  laissés 
nob  devanciers  sur  cet  important  sujet ,  afin  de 
pouvoir  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'un  re- 
mède que  j'administre  depuis  plus  de  trente  ans^ 
sur  une  vaste  échelle. 

Je  savais  qu'au  moyen  âge  les  malades  pas< 
raient  la  journée  entière  dans  nos  bains;  qu*à 
Pfeffers,  en  Suisse,  au  rapport  de  Fabrice  da 
Hilden,  les  gens  riches  et  pauvres,  au  xvi* 
siècle,  restaient  encore  nuit  et  jour,  pendant  la 
saison  entière,  dans  Teau  chaude  ;  je  connaissais 
aussi  tout  le  parti  que  Pomme  avait  su  tirer  à 
Arles,  au  siècle  dernier,  de  bains  prolongés 
4Shaque  jour,  pendant  quinze  ou  vingt  heures,  en 
les  opposant  à  dilTërentas  maladies  nerveuses,  et 
je  n'ignorais  pas  non  plus  que  de  notre  temps,  à 
Loueseh  et  dans  plusieurs  antres  thermes,  on 
y  rend  hahituetlement  de  dix  à  douze  heures  do 
bain  par  jour  :  aussi,  dés  mes  débuts  à  Plom- 
bières, j'eus  beaucoup  d^occasions  de  prescrire  des 
hatns  ttèdes  très-prolongés,  et,  en  1^50  déjà, «je 
publiai  plusieurs  observations  bien  propres  à 
•démontrer  liiur  merveilleuse  puissance. 

J*avnis  lu  dans  le  Traité  des  mcAadies  chro^ 
niquêg  dtt  docteur  Martinet,  l'un  des  anciens  ins- 
pecteurs de  noft  eaux ,  un  éloge  mérité  du  bain 
très^cfaaud  (54  à  5$  degrés  Reaumor,  ou  ^  à  47 
degrés  centigrades)  dans  les  engorgements  des 
Tificères.  Diaprés  ce  médecin  distingué,  le  doc- 
leuff  Fischer  empTo^f&it  ces  bains ,  même  contre 
ifis  pleurésies  et, péripoeumomes  graves;  enfin, 
je  s&vais  qu'i^u  Moat-d'Or^  M.  le  docteur  Bertrand 
tn»  tirait  un  exccUeat  parti  et  les  recenuDandait 
beaucoup  :  aussi,  dès  1827,  y  avois-je  recours 
avec  les  plus,  heureux  résultats^  dans  uu  cas  qui 
penaÎAsail  désespéré*  Depuis  lora,  j'ai  souvent 
«sployé  les  baies  très-^baudsiet  trè»nooiirtfi ,  en 
kfl  opposant  a  différentes  maladies  chroniques , 
tebelles  et  graves. 

Ji^ai  pour  principal  but ,  dans  ce  mémoire,  de 
rappeler  à  Tattention  de  mes  confrères  ces  deux 


formes  de  bains,  qui  devraient  prendre  rang  parmi 
les  plus  puissants  remèdes  de  la  médecine  usuelle. 

Du  baia  tîèdc  pvoloD^. 

Je  professais,  dès  1830,  que  la  simple  imbi- 
bition  de  la  peau  longtemps  continuée  dans  le 
bain  tiède  produisait  sur  les  nerfs  de  cette  vaste 
membrane  une  sédation  puissante,  qui  s'étendait 
à  tout  le  système  nervoux  ;  mais  je  ne  savais  pas 
encore  de  quelle  manière  s'opérait  cette  sédation. 
Depuis  que  mon  frère  a  démontré  l'existence  de 
l'électricité  négative  à  l'état  de  tension  dans  la 
peau  de  l'homme  sain ,  et  la  propriété  isolante 
du  tissu  cellulaire,  on  comprend  que  l'épiderme 
pénétré  d'eau  perd  sa  propriété  isolante  et 
fournit  à  l'électricité  un  écoulement  assez  facile 
pour  amener,  quand  eile  surabonde,  la  plupart 
des  heureuses  modifications  que  produit  le  *bain 
très- prolongé  dans  le  traitenient  de  la  folie  et 
dans  celai  de  beaucoup  d'autres  maladies  aiguës 
ou  chroniques. 

Depuis  1850  jusqu^à  nos  jours ,  j'ai  publié  dix 
fois  peut-être,  tant  dane  les  difierentes  éditions  de 
mon  traité  du  mode  d'action  des  eaux  de  Plom- 
bières (1)  que  dans  fes  journaux  de  médecine  et 
au  congrès  scientifique  d«  Strasbourg ,  des  oh- 
serf  étions  nombreuses,  qui  toutes  démontraient 
que  le  bain  très-prolongé  est  le  plus  puissant  re- 
mède à  opposer  à  la  folie;  aussi,  tout  récemment, 
M«  le  docteur  Pinel,  après  avoir  soumis  a  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris  un  mémoire  remar- 
quable sur  le  même  sujet ,  m'a  écrit  qu'il  recon- 
naissait à  cet  égard  mon  incontestable  priorité. 
J'ai  guéri  les  quaire  ciiMpiièmes  des  fous  que  j'ai 
soumis  à  ce  traitement,  et,  depuis  trente  ans,  j'en 
ai  soigné  près  de  cent  :  la  plupart  étaient  à  la  vé- 
rité au  début  dé  leur  nialadie.  Je  me  bornerai  à 
citer  ici  un  petit  non^re  de  faits  variés  qui  suf- 
firont, je  l'espère,  à  démontrer  toute  la  puissance 
du  bain  âède  prolongé,  quand  il  est  conve- 
nablement prescrit. 

Angin0  aiffug  :  i^  hntrts  de  bain^  guérison. 

Madame  *'^*  était  nourrice  depuis  quatre  mois, 
Ibrsqu'cn.août  1829,  elle  eut  une  angine  pharyngée 
très-grave  :  une  saignée  copieuse  du  bras ,  des 
sangsues,  des  ventouses  scarifiées  sur  le  cou,  des 
lavements,  des  pédlluves  irritants ,  FÎeu  ne  di- 
aunuait  le  mai.  Bientôt  toute  déglutition^  devint 


(1)  J.  El  Baillière,  rue  HautefeaiUe,  19. 
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impossible  ;  le  larynx  commençait  à  se  prendre ,  1  deux  henres  de  bain  tiède ,  mon  jeune   malade 


il  y  avait  aphonie,  menace  de  suffocation  :  le  pouls 
était  petit,  serré,  fréquent;  le  lait  avait  disparu. 
Je  prescrivis  un  bain  prolongé.  Pendant  les  deux 
premières  heures  ce  bain  âvnit  52  degrés  Kèttu- 
mur,  et  cependant  la  malade  y  éprouvait  de  con- 
tinuels frissons  ;  elle  put  ensuite  le  supporter  à 
29  degrés.  Âpres  les  cinq  premières  heures,  la 
voix  revint  sensiblement,  et  la  déglutition  put  se 
faire  au  bout  de  quelques  heures;  le  lait  reparut, 
et,  après  15  heures  de  bain,  madame  ***  eu  sortit 
complètement  guérie. 

Rhumatisme  articulaire  aigu,  compiiqué  de  mi- 
liaire  et  d'accidents  cérébraux  graves  :  22 
heures  de  bain,  guéi'ison. 

Un  jeune  homme  d^une  forte  constilulion, 
mais  fatigué  par  beaucoup  d'excès ,  et  sous  le 
poids  de  graves  préoccupations  ,  tomba  dans  une 
mare  d'eau  très-froide  au  commencement  de 
Tété ,  et  resta  assez  longtemps  avec  ses  vê- 
tements mouillés,  ie  fus  appelé  le  lendemain 
pour  le  soigner  :  il  avait  un  rhumatisme  artîcu- 
laire  trcs-vlelent  qui  attaquait  à  la  fois  toutes  les 
articulations  des  membres,  et  qui  fut  compliqué 
de  sueurs  excessives  ,  puis  d'une  éruption  rai- 
liaire  conQuente.  Le  délire  survint,  et  bientôt 
aussi  le  malade  perdit  la  faculté  d'exprimer  ses 
idées  :  il  ne  prononçait  plus  que  des  mots  înco-^ 
hérents;  son  pouls  battait  120  fois  par  minute  : 
j'avais  épuise  tous  les  moyens  employés  en  cas 
semblable^  et  tout  annonçait  une  fin  prochaine  ^ 
quand  je  le  fis  mettre  dans  un'  bain  à  52  degrés 
Réaumur  d'abord,  et  que  Ton  descendit  len- 
tement  à  28  degrés,  pour  ne  pas  aggraver  le  mal 
par  un  brusque  refroidissement  de  la  peau.    " 

Au  bout  de  deux  heures  de  bain,  le  pouls  avait 
déjà  diminué  de  vingt  pulsations,  et,  au  lieu  de 
mots  sans  suite,  le  malade  exprimait  ^éj.\  des 
idées  complètes ,  quoique  toujours  marquées  au 
coin  du  délire.  C'é^j[tune,apiéliora(ion  serisi|)le; 
mais  le  mal  paraissait  $i,g|rave  encore, ^que  mon 
excellent  aiE^»,  l\I.  le  docteur  Pilore.  de  Paris, 
croyait  que  la.mç^t  du  ^eune  homme  était  im- 
minente, et  qu'il  ffiljait  le  sortir;  je  ne  partageai 
pas  cette  opioio;}^  parc^  que  j.'<étais  encouragé . 
d^une  part,  par  le  mieux,  obtenu,  et,  de  l'autre, 
par  la  confiance  que  j'avais  dans  le  bain  très- 
prolongé;  confiance  que  je  devais,  en  grande 
partie,  aux  résultats  de  ma  pratique.  L'évé- 
nement vint  me  donner  raison ,  car,  après  vingt' 


entrait  en  pleine  convalescence, 

Manie  aiguë'  furieuse,  cinq  jours  dé  traitement 
par  les  bains  prolongés  y  guérison. 

M.  E.,  de  Bellefontaine,  près  de  Plombières, 
âgé   de  60  ans,  d'un  tempérament  athlétique» 
devint  fon  furieux ,  au  conwiencement  de  l'été 
de  Tannée   1850,   à  la  suite  de  la  perte  d'un 
procès.   Six  hommes  alors  avaient  peine  à  le 
contenir.  Après  une  forte  saignée,  je  le  fis  mettre 
dans  un  bain  à  25  degrés  Réaumur.  Il  y  resta  19 
heures.  On  lui  jeti  quelques  bassins  d'eau  froide 
au  nez  et  à  k  boudic,  comme  moyen  coercitif. 
Après  ce  bain,  le  sommeil  fut  calme  ;  le  len- 
demain et  les  jours  suivants,  notre  malade  prit 
des  J[»ains  également  prolongés ,  il  eut  une  nour- 
riture légère  et  de  l'eau  pour  boisson.  Son  traite- 
ment dur*  cinq  jo^^sçu  tout.  M.  E.  a  vécu  encore 
pendant  plusieurs  années  et  n'a  pas  eu  de  rechute. 

Monomanie  ayant  déjà  quatre  années  de  durée  y 
guérie  en  sept  mois  par  les  bains  prolongés. 

Madame  X...,  alors  &gée  de  45  ans,  me  fut 
confiée  â  la  fin  d* octobre  de  Tannée  185!,  pour 
la  guétir  d'une  monomauie  qui  durait  depais 
quatre  ans' et  qui,  peu  apparente  d'abord,  s'iétait 
beaucoup  aggravée.  Madame  X...  avait  eu  «« 
enfant  datais  cet  intervalle  et  Vavait  no«rri  t  depuis 
elle  étiit  devenue  sujette  à  de  fréqiitnts  accès  de 
ftireurl  '  Eflé  croyait  '  sbn  mari  menacé  par  de 
puissahts  '  ëtlnétnis  qui  allaient  lui  inténtâr  un 
procès  criminel  et  réïluire  ses  enfants  à  la  me»- 
dïcifé,  tandis  que  lord  Bvroh  et  son  frère  naturel 
Vîdocq  inlprîmaicnl,  dtms  tous  les  jourmmx  et 
dans  Ions  les  ouvrages  qui  paraissatenl  alors,  des 
articles  diffamatoires  coYitre  elle  et  sa  fomille.  La 
plupart  de  ses  andlens  amis  étaient  'des'  émis- 
saires de  ces  deux  célébrités  si  différentes  :  eHe 
se  croyait  aussi  félliée  de  la  famllfe  Bonaparte. 

'  Depuis  qu'elle  «LVait  sevré  Èoh  fils,  ses  règles 
étaient  revenues  comme  par  le  passé.  A  son 
arrivée  cher  moi  ëlfè'  était  maigre  et  pâle,  <;omme 
le  sont  beaucoup  de  fo'às.  Sa  maladie  avait  pour 
cause  des  chagriné  doîmcstiqnes  ;  il  n'y  avait  pas 
d'autres  aliénés  dans  ^a  famille ,  mais  sa  mère 
était  morte  de  là  goutte  et  son  père  était  dartreux. 
Quelques  applications  de  sangsues  h  la  base 
du  crâne,  deux  saignées  du  bras,  des  bains  tièdes 
prolongés  souvent  pendant  trois  jours  et  jamais 
de  moins  de  six  heures ,   de  fréquentes  affusions 
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sur  la  tète,  d'eau  un  peu  plus  froide  que  le  bain, 
un  régime  doux,  mais  abondant  et  proportionné 
au  grand  appétit  de  la  malade  ;  des  promenades, 
quelquefois  très-longues,  sur  nos  montagocs, 
triomphèrent  en  sepimois  de  cette  grate  maladie. 
La  guérisou  de  cette  dame  n*a  duré  que  cinq  ans  : 
son  mal  est  revenu'  kéus  Tèmpire  dès  causes  qui 
TaTaient  amené  une  première  fois. 

Lypémanie  durant  depuis  six  mois,  guérie  en  deux 
mois  de  traitement  par  les  bains  prolongés* 

Madame  X...,  ftgée  de  29  ans,  petite-illle  d*un 
homme  qui  mourut  dans  un  acc&s  de  folie  fu- 
rieuse, mais  dans  un  âge  avancé,  fit  une  chute 
de  voiture  à  la  flh  de  T'hiver  de  Tannée  1816. 
Elle  n^eut  aucuii  mal  \  mais  son  mari,  (p)i  fut 
renversé  avec  elle ,  resta  quelque  temps  évanoui 
sur  la  route.  Ses  règles  se  supprimèrent,  et  elle 
devint  bientôt  après  fypémiiniaquc.  Elle  passait 
ses  journées  à  pleurer  dans  un  coin  de  la 
chambre^  la  tête  tournée  contre  la  muraille,  et  se 
refusait  à  toute  conversation.  Ou  essaya  différents 
moyens  contre  sa  maladie,  tous  inutilement  ;  elle 
durait  depuis  près  de  aix  moîf,  quat^ll  je  fus  con- 
sulté pour  fet^e  danie.  Je  pirescriviA  immédiate- 
ment un  bain  de  treQte7  9i;ibeiire$,.,A<f  bout  de  1;» 
vingt-ciaquiôme  beure,  tou«;,)es  symptQp;^s  fie  ^ 
maladie  disparurent»  Çeo^ant  les  neuf  dernières 
heure»  do  soa  baiu,.  mtadamc;  ]^.,.^.  était  xAdev.çn^q 
une  femme  spirituelle^  aimable,  4'uQ  Ion  parfait^ 
et  on  «e  retrouvait  plu^  dan«,  se$,  traits|  la  jl^^a 
la  plus  légèr$.,dd.sa.q[^ala4ie..  A^.  ^softi^  de  son 
bain,  elle  passa: )a  soirée.  ayep,si^  f^ff^i4^  :,  çHq 
paraissait  enlièrenfien^  gy^ie;;.^?^  kiçi^^ei^j^ 
à  son  réveil,  tqusje^  ^aidcpti?  é^Lç^f^^  rqvenus> 
Us  disparureul  comv^  ^9t  prep^v^rç  fois  aprèç.  ,lf^ 
vingt-quatrième  oi|,  la.  vtfigt-jç^iiqui^nfie  heure  |de 
bain.  Pendant  4^m\  ix^is  «,  ^H^^e  A^  ^'^^F^n^t 
nous  eûmes  à •  chaque  Itain  la,  ç^pétition  de  cette 
curieuse  tr^nsJEorwatipn^.  si,  ppQpfe^à.  prQu.ver  la 

puissance  du  lemède  qftÇ  j -fW^Wi?,»  V^^^^ ,  ^^ 
semaine  en  semaine,  op  ap^rÇ^^^^U  i]^n,e  ^ipiinuiiqn 
notable  dans  les  acçidiçots  éprouvés  par,  madame 
X....  Elle  partit  en^pleiçiQ  convalescencie,  et  sa 
guérison  s'est  souten\ie,ji|^u'aiyofird'hui. 

Je  dois  dire  ici  fiue^  sans  l'opposition  qi)c  je 
rencontrai  dans  la  famille  de  la  malade,  j'aurais 
prolongé  les  bains  pendant  cinq  ou  six  jours,  et 
il  est  extrêmement  probable  que  j^aurais  abrégé 
ainsi  la  durée  du  traitement. 

Je  dois  dire  aussi,  en  terminant  cette  première 


partie  de  mon  travail,  que  les  classifications  mo- 
dernes de  la  folie  ne  me  paraissent  point  jus- 
tifiées par  les  faits.  De  même  que  Tivrcsi^e  produit 
la  fureur,  la  gaieté ,  la  tristesse,  la  monomanie , 
rimbccillité,  suivant  le  tempérament  des  malades, 
de  même  la  modification  morbide  qui  chez  ua 
fou  produit  la  folie  furieuse  peut  produire  cher 
un  autre  la  lypémanie  ,  les  divers  genres  de  mo- 
nomAnie,  la  démence  même,  sans  cesser  d'être 
une  seule  et  même  maladie*;  mais  j^ai  exposé  plu»- 
au  long  mes  idées  sur  ce  sujet  dans  mon  mémoire 
sur  la  nature  de  la  folie  et  sur  son  traitement  (1). 

D«  baîo  très-ohaud. 

Je  faisais,  en  1851,  des  recherches  pour  déter- 
miner les   moditications  que  l'eau  thermale  de-- 
Plombières  éprouve  pendant  te  bain  :  j'en  pris  . 
un  de  54  degrés  Réaumur  en  le  commençant;  j-'y 
passai  une  heure  et  demie  sans  le  réchriufTer.  Il 
marquait  encore,  quand  j'en  sortis,  51  degrés.  Je 
m'étais  pesé  en  y  entrant,  et  j'avais  trouvé  mon 
poids   moyen,   depuis  beaucoup   d'années,    84 
kilog.  1;2  (169  livrés).  Je  me  pesai  de  nouveau 
en  sortant  de  ce  bain  :  je  ne  pesais  plu»  que- 
80  kil.  ou  160  livres.  Mon  pouls  de  80  pulsation», 
s'était  rapidement  élevé  à  104,  pour  retomber  à 
93  qu'il  conserva  pendant  toute  la  durée  de  l'ex- 
périence. En  sortant  du  bain,  j'étais  très-affaibH, 
j'avais  faim  et  soif.  Vingt-quatre  heures  après  ^ 
j'avais  déjà  retrouvé  l?uit   des  neuf  livres  per- 
dues la  veille.  Cette  curieuse  expérience  concordé^ 
du  reste,  avec  celle  de  Lemonnier,  qui,  dans  un. 
baiu  de,  huit  minutes,  à  56  degrés  Réaumur  ou 
45  degrés  cefitigrades^  perdit,   au  rapport   de  • 
|!d.  Louis  Fleury  (cours  d'hvgiène),  620  grammes 
ou  20  onces  de  son  poids,  et  e)le  montre  la  puis- 
santc  action  du  bajn  «chaud  sur  l'économie. 

I  •  .M  '•  ■  1      .  ■     F  '  •      * 

;        I  - 

^'^phriie  inferuiiltenif  çrave^  guérie  par  les  bains 
très-chauds  et  les, douches  très-chaudes. 

Monsieur  C.,'de  Chiiitn'ônt ,  près  de  Reims, 
âgé  de'StOans,  bien  développé^  ayant  conservé - 
assez  d'embonpo/nt,  était,  depuis  près  de  sept 
ans,   tourmenté  par  une  néphrite  intermittente 
des  plus  graves.  A  la  suite  d*un  jour  ou  deux  au 
pins  de  calme ,  la  maladie  s'annonçait  par  des , 
douleurs  sourdes  dans  la  région  lombaire  ;  après-, 
être  restées  pendant  quelques  heures  stationnairas,^ 


(1)  J.  B.  Balllître,  rue  nantefeoille,  1». 
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devenant  plus  intenses,  elles  saiyaienti  le  trajet  l  une  fois  sur  le  dos,  puis  sur  chaque  flanc ,  ponr 


des  uretères  et  s'emparaient  de  la  Tassie.  Bientôt 
tout  le  Tentre  devenait  excesaÎTement  donloureuz  ; 
le  maldde  avait  de  continuels  romissements  et  de 
fortes  épreintes.  11  urinait  fréquemment,  mais  peu 
à  la  fois  ;  son  urine  était  sanguinolente.  Ce  triste 
état  dorait  souvent  plus  d'un  jour;  puis,  peu  à 
peu,  le  mal  diminuait,  le?  urines  alors  devenaient 
sédimenteuses;  enfin,  après  quatre  ou  cinq  jours 
d'horribles  souffrances,  M.  C.  avait  habituelle- 
ment de  24  à  oO  heures  de  repos. 

Un  traitement  anliphlogislique  sévère  avait 
échoué  :  de  larges  moxas  sur  la  région  lombaire 
n'avaient  amené  aucun  soulagement  ;  le  quin- 
quina, le  sulfate  de  quinine  à  très-hautes  doses, 
n''avaieut  produit  aucun  effet.  Tous  les  remèdes 
empiriques  avaient  été  employés  sans  le  moindre 
résultat  avantageux.  Dupuytren  pensait,  avec  d'au- 
tres médecins  distingués,  que  ce  mal  était  pro- 
duit par  un  calcul  rénal.  M.  C.  vint  à  Plombières 
pendant  Télé  de  l'année  1827  et  me  chargea 
de  diriger  sa  cure. 

Après  un  cxainen  attentif,  je  pensai  que  cette 
grave  affection  n'était  qu  une  maladie  intermit- 
tente opiniâtre  et  que  nos  eaux   pourraient  en 
triompher.  Je  débutai  par  des  bains  prolongés  au 
bain  des  Capucins  (29  et  51  degrés  R.]  et  par  des 
ventouses  scarifiées  sur  les  lombes  et  les  flancs. 
Je  parvins  à  prévenir  ainsi  le  retour  d'un  accès 
entier;  mais  d'autres  survinrent,  et  je  crus  devoir 
recourir  dès  lors  à  Temploi  de  nos  eaux  sous  leur 
forme   la  plus  énergique.  M.    C.  entrait  dans 
sa  baignoire  dans  laquelle  il  y  avait  de  15  à  20 
«entimètres  d'eau  à  50  ou  51  degrés  Béaumur  : 
on  la  remplissait  ensuite,  en  deux  ou  trois  mi- 
nutes, avec  de  l'eau  beaucoup  plus  chaude  ;  le 
bain  s'élevant  jusqu'au    milieu    de  la  poitrine 
marquait  alors  de  57  à  58  degrés  Réaumur,  soit 
47  et  48  degrés  centigrades.  C*étaît  aux  heures 
cil  le  mal  se  montrait  le  plus  ordinairement  que 
je  faisais  prendre  ces  bains  ,  dans  lesquels  M.  C. 
restait  dix,  douze  et  même  quelquefois  quinze  mi- 
nutes. En  général,  le  bain  chaud  est  d'autant 
mieux  supporté  qu'il  est  opposé  à  des  douleurs 
plus  Ttolentet,  G*  était  ofdtnatreiBMife-ddUis  Ta^èfi* 
midi   que    M.    C.    prenait   ses   bains   chauds» 
Bientôt  je  lirr  preniivit -#ie  doûeh^  génétaleide 
même  dorée,  pdrté&À  «éi*  et  raèmer44  àêi{gtés 
Réaumur,  soit  51^  dsgrés  «eeDliifviidMk  Mtis^jt  la 
faisais  donner  en  pluie  fine ,  ce  qui  en  abaissait 
déjà  notablement  'la  température  ;   on    la  des- 
cendait rapidement  du  milieu  du  tronc  aux  pieds: 


revenir  au.  dos  ensnite,  et,  malgré  ces  pra- 
cautions ,  il  est  arrivé  pins  d'une  fois  à  M.  G.  de 
sortir  de  cette  douche  avec  quelques  pblyctènes. 
U  est  inutile  de  dire  que ,  pendant  ces.  exercices 
si  violents,  je  ne  quittais  point  M.  C,  qui 
partit  de  Plombières  complètement  guéri.  Il 
m'écrivit  deux  ans  plus  tard,  pour  me  remercier 
encore.  Depuis  lors  je  n'ai  plus  employé  les 
douches  très-chaudes  au-dessus  de  58  ou  59 
degrés,  administrées  toujours  ainsi  que  je  l'ai 
expliqué,  et  j'ai  rencontré  souvent  des  malades 
dont  la.  peau  ne  pouvait  pas  les  supporter  àrplus 
de  56  degrés. 

Néphrite  chrcniquê  traitée  par  let  bain»  et  lês 
douches  irh'Chauds. 

Bionsieur  de...  vint  à  Plombières,  pendant  Tété 

de  Tannée  1855,  ponr  se  guérir  d'une^  fàibletse 

générale  qui  lui   permettait  à  peine  d'aller  de 

chee  lui  au  bain.  Âgé  de  50  ans  environ.,  d'une 

constitution  très-fbrte,  monsieup  de...  était  depuis 

près  de  deux  ans    sous  le  poids  d'un  profond 

chagrin  :  il  avait  contracté ,  Tannée  précédente, 

la  fièvre  du  Berry,  qu'il  était  venu  guérir  en 

Lorrainp..  Au  printemps  de  Tannée  1855,  il  avait 

repris  de  nonveoii'  cette  fièvre  lors  de  sou  arrime 

à  Pbmbiàres;  le  dernier  accès  remontRit  ^  qniose 

jours  à  peine,  et  de  légers  frissons  en  faisainnt 

émirent  encoM  craindre  le  retour.  Je  fis  prendre 

à  monsieur  de...  quatre  bains  additionnés  de  la 

décoction  de  500  grammes  de  quinquina  gris  et 

de  1 ,000  grammes  de  tan.  Les  frissons  passèrent, 

mais  Iti  faiblesse  continuait,  elle  était  due  à  une 

énorme  sécrétion  d'urine.  Monsieur  de...  urinait 

tons  les  quarts  d'heure;  il  rendait  dans  une  nuit 

près. de  iiuatre  litres  d'urine  légèrement  aoide  et 

ne  contenant  ni  albumine  ni  sncre.  l<e  prescrivis 

oootre  cette  affection  des  bains  lrè»-chaiids,  à  58 

degrés  Réanmur,  de  quatre  à  cinq  minutes  de 

&ûità9.   Geo  bains  ftirent  immédiatement  suivis 

d'une  sueur  abondante,  qne  je  faisais  cesser  au 

bottt  de  vingt  narnotes,  en  faisant  lever  et  habiller 

le  malade  que  Ton  portait  dans  vu  Ut  bien  chauffé 

au  sortir  du  bain.  Bientôt,  anx  bnins  pris  dans 

Tftprès-midi  j'ajoutai  le  matin  des  douches  à  la 

veAm»  température  et  d'une  (hirée  égale.  Dès  le 

premier  Mn  chaud,  Turioe  rendue  pendant  la 

nuit  fat  diminuée  d'un  litre.  AubouA  de  quinxe 

jours  de  ce  traitement ,  l'urine  était  revenue  i 

son  état  nornaL,  monsieur  dd...  n'urinait  plus 
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qu'une  oa  deux  foi»  par  nuit,  et  ses  forces  s* étaient 
si  rapidement  accrues  qu'il  faisait  alors  facile* 
ment  dent  lieues  4  pi«dé  Monsieur  de. . .  m*écrivail« 
deux  mois  plus  tard^  qu'il  allait  à  la  chasee  afec 
ses  amis  et  qu'il  jouiasait  d'une  très-bonne  sattté» 

MétrUê  throniquB  IrtHiée  H  gmérit  par  tes  haim 
chmuds  d$  Plomdtèfw  et  ka  bainê  tNa^thamis, 

fiflle  X...,  âgée  de  26  ans,  était  tourmentée 
depuis  sept  ou  huit  ans  par  une  métrite  très* 
douloureuse.  Elle  avait  une  lencorrbée  habituelle, 
et  tottlea  ses  douleurs  augmentaient  ordinairement 
beaucoup  le  dixième  jour  après  l'époque  des 
règle?;  1 1  marche  lui  était  très-pénible,  etMlleX... 
était  dans  un  profond  décourngeaienU  Cette  de- 
moiselle était  grande,  bien  dévelopt>ée«  elle  avait 
un  tempérament  très- lymphatique;  le  col  elle 
corps  de  Tutérus  étaient  fortement  hypertrophiés. 
Je  prescrivis  i  «ette  malade  des  boites  de  deux 
à  trois  heures  dans  le  bassin  des  Capucins  qui  a 
29  degrés  Réaumur,  plus  de  56  degrés  centigrades* 
En  en  sortant,  elle  passait  de  vingt  à  trente  mi- 
unies  dans  le  bassin  le  pins  chaud  de  ce  bain  :  il 
a  31  degrés  Réaumur  on  plus  de  38  degrés  cen- 
tigrades» Mlle  X. t.  possait  ensuite  une  heure  au 
lit,  où  elie  suait  abondamment.  ]Ue  soir,  à.  trois 
benret,  je  lui  faisais  prendre  y  tantôt  tous  les 
jours,  tantôt  tous  les  deux  jours,  un  bnim  de  trois 
à  quatre  minutes  de  durée  ,  dans  lequel  elle  en* 
trait  à  54  degrés  Réaumur,  et  que  Ton  portait 
rapidement  à  37  on  38  degrés» 

Ce  traitement  éikergique  rétablit  cotnplétemont 
MlleX...  Depuis  lors,  j'ai  souveoA  employé' ces 
bains  très^chauda,  comme  complément  du.traito* 
meut  thenaalydans  Icvmétritescbroiii^iiMs^etaviec 
le  ^s- grand  sncoès  ch»s  les  pf^rsonne»  &erveuflefi> 
aussi  bien  que  ches  lea  personnes  lympbaliifuee» 
Dans  la  plupart  des  cas  je  crois  oe  traitometit 
préférable  aux  cautérisntioiDS  du  coi  utévin ,  dont 
on  a  tant  abosé  dn  nos  jours;  mais  beanoonp  de 
méthtes  chroniqfuos  cèdent  parliaitttnent  aux 
pilules  d'alun^  remises  en  bonoenr^ar  le  docteur 
Jacqoot,  de  Saini-Diev,  beaacoiHik  afux  bains  mi- 
nériux ,  aux  douches  froides,  et  chaudes,  «n  mas* 
sage,  aux  frictions  énergiqu«,  aux  iniectiens.,  aux 
cataplasDMS  vaginaux^  émollients  d'abord  ^  puil 
toniques;  mais  sachons  avant  tout  reconnaitM 
et  aurtout  écarter  les  canees  de  «es  audadiea  ^  si 
comnsones  chex  les  femmes  de  U  ville  et  «i  niras 
chef  4es  fieMmes  de  la  campagne.  Le  défaut  du 
pheephate  da  chaux  dans  les  alimenta  des  pre* 


mières  joue  peut-étre  chee  elles  un  rôle  aussi 
énergique  dans  ce  caa  que  le  manque  d'air  sa- 
lubre  et  d'un  suffisant  exercice  :  mais  revenons 
aux  baint  très- chauds. 

Tumeur  blanche  de  l'ariicHlation  du  coude  ^ 
guérie  par  des  bains  à  58  degrés  Réaumury 
de  huit  à  quatorze  minutes  de  durée. 

S.  Toussaint,  de  Bellefontaine ,  âgé  de  14 
ans,  avait,  depuis  la  fin  de  l'été  de  1827,  des 
douleurs  dans  l'articulation  du  coude  du  bras 
droit,  accompagnées  de  beaucoup  de  gonflemeut 
de  cette  articulation.  Au  20  janvier  suivanl,  elle 
était  cinq  ou  six  fois  plus  volumineuse  que  l'autre  : 
les  veines  sous-cutanées  èlaienl  Irès-développecs 
et  très-apparentes,  les  muscles  étaient  altopliiés  : 
Tavant-braSyà  demi  fléchi,  ne  pouvait  plus  exercer 
aucun  mouvement  sur  le  bras.  Le  malude  était 
pâle  et  maigre. 

Uu  traitement  antiphlogistique  modéré,  une 
bonne  alimentation,  une  habitation  saine,  des  vê- 
tements chauds  ,  améliorèrent  beaucoup  la  po- 
sition  de  ce  pauvre  malade;  mais,  comme  au  bout 
de  six  semaines  elle  restait  stationnaire,  je  pres- 
crivis des  bains  de  58  degrés  Réaumur  [47  à  48 
centigr.),  de  huit  à  quatorze  minutes  de  durée. 
Au  bout  de  quinze  bains,  le  membre  malade  avait 
repris  sou  prem ier  volume ,  rorticulal ion  aukjlosée 
n*dvait  plus  guère  qu'un  centimètre  de  circonfé- 
rence de  plus  que  l'autre.  Depuis  ce  moment, 
Toussaint  a  pu  gagner  sa  vie  comme  domestique 
chez  un  cultivateur,  et  il  n^a  pas  eu  de  rechute. 
Ces  dcruiers  faits  âuffiroat ,  je  l'espère  ,  pour 
démontrer  la  grande  puissance  du  bain  très- 
chaud.  Elle  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
de  Tétuve.  La  différence  de  densité  des  milieux 
suffit  pour  Texpliquer  ;  n'oublions  pas  que  pen- 
dant toute  la  durée  du  bain  très- chaud  le  mé- 
decin ne  doit  pas  quitter  sou  malade,  qu'il  doit 
lui  tàter  fréquemment  le  pouls  et  craindre  ,  en 
prolongeant  trop  la  durée  de  ce  bain ,  d'amener 
des  accidents  qui  pourraient  être  très-graves. 

D**  L.  Tl'bck,  à  Plombières. 


■tasesstttflsstfls&iasBaïaaxâtta 


'■"    *- 


«dnré  ^ke  Hat  danm  i«n 

«tdsunn 


«HfeoMoBn  eu»» 
les  cacliexlen* 


Il  est  des  maladies , et  en  asseï  grand  nombre, 
qui  sont  influencées  par  les  climats,  sinon  dans 
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leur  nalure  intime,  du  moins  dans  leur  marche, 
Jcur  durée,  leur  symptomatologie,  et  surtout  dans 
Icar  thérapeutique.  Il  n*est  pas  de  praticien  ins- 
truit qui  ne  sache  que  telle  affectron  qui  dans  un 
pays  tempéré  exigera  l'emploi  d'une  médication 
se  comportera  tout  dlfTcremment,  en  face  de  la 
luème  thérapeutique,  sous  une  autre  latitude, 
dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  pays 
cliaurls,  par  exemple,  daus  certaines  zones  de 
l'Asie,  de  l'Afrique,  de  rAméri(|ue  méridionale. 
Mais,  nous  devons  le  dire  tout  dé  suite,  c'est 
principalement  dans  les  maladies  aiguës  que  se 
Tcnconlrent  ces  difierences  d'action  des  médica- 
tions. Mais  pour  ce  qui  touche  aux  aftedions 
-chroniques,  constitutionnelles,  aux  cachexies,  il 
est  rare  qu'il  en  soit  de  môme«  et  les  substances 
médicamenteuses  qui  sont  utiles  ici  ne  présente- 
ront pas  là  de  moindres  avantages. 

Eli  général,  dans  ces  zones  plus  chaudes  que 
nos  contrées  d'Europe,  la  hase  des  méditations 
■est  essentiellement  tonique.  Sidéjàdans  les  états 
aigus  les  toniques,  les  analeptiques  sont  utiles,  à 
bien  plus  forte  raison  le  seroni-iis  dans  la  série 
des  états  chroniques  auxquels  nous  venons  de 
faire  allusion,  et  dont  la  conséquence  inévitable  est 
l'affaiblissement  de  ^organisme.  Parmi  ces  états, 
nous  insisterons  princip.ilement  aujourd'hui  sur 
les  affections  chloro-anémiqnps ,  lymphatiques, 
scrofulcuses  même,  dont  la  thérapeutique  repose 
«ur  des  principes  essentiellement  identiques,  ^ns 
•quelque  région  qu'on  les  observe. 

Un  jeune  médecin  distingué,  le  docteur  J.  Bey- 
-ran,  qui  pendant  plusieurs  années  a  pratiqué  ton 
art  à  Constantinople  et  a  occupé  de  hautes  posi- 
tions à  la  tète  des  prinéipaut  étahlis^cménts  hos^ 
pitalicrs  de  là  capitale  de  l'empire  oftomsn,  nous 
a  communiqué  des  faits  intéressants  k^elairfs  à 
l'emploi,  dans  des  cas  nombreni  do  ce  genre', 
deTioduredé  l^r,  cette  préparation  précieuse 
dont  le  succès  a  dui*é  'plà«  longtemps  que  celui 
des  autres  ferrugineux,  et  n'a  pas  été,  cotnme 
pour  tant  d'autres  composés  martiatix,  une  affairie 
de  mode.  '    '  '  .■   . 

C'est  qu*én  effet  Tiodure  de  fer  réunit  sovs 
une  forme  facile  &  âdthirtistrér,  sotuble,  e^seti- 
tiellement  assimilable ,  denï  dès  principes  les 
plus  utiles  de  la  matière  médicale,  le  fer;  ce  U- 
oique ,  ce  réparateur  par  excellence ,  sani  lequel 
il  ne  serait ,  on  peut  lé  dire ,  pas  de  tnédetine 
.|)ossible ,  et  l'iode ,  cet  agent  non  moins  ânc^i- 
^e,  qui  joint  à  des  propriétés  spéciales  une' 
-activité  reconstituante  aussi  manifeste. 


Parmi  les   premières  observations  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  nous  remarquons  des  faits 
appartenant  à  la  chlorose  k  mieux  caractérisée. 
Noua  n'avons  pas  beioia  do  rapporter  ici  la  symp- 
tomotologie  oomplàte  de  eetbe  offeotion  ai  univer- 
sellemewt  répandue;  contentons -nous  de  dire  que 
datts  toM  les  cas  recueillit  par  U  «Loclbsur  Beyron 
nous  voyow  notés  à  on  plua  ou  :moiBs  haut  degré 
les  phénomènes  pathognomoniqiKs  les  plus  tran- 
chés :  la  décoloration  géaéroio  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses,  la  faiblesse  générale,  les 
palpitations ,  l'essoufflement ,  l'inappétence ,  les 
goûts  dépravés;  chez  les  ienunes,  la  dysménor- 
rhée, l'aménorrhée,  presqws  toujours  des  écou- 
lements leuoorrhéiques,  des  bruits  de  souffle  dans 
les  artères  carotides;  dans  plusieurs  cas,  des  ac- 
cidents nervenx;  des  aliaqnce  hysiériformes  et 
même  l'hystérie  complète,  des  bourdonnements 
d'oreilles ,  des éblonitsemeiitfi,  des  syncopes»  etc. 
Chez  cinq  des  malades  dont  l'habile  praticien  a 
consigné  l'histoire  dans  ses  notes  ^  on  a  remar- 
qué des  phénomènes  névralgiques  pénibles  etasses 
intenses,  des  céphalées  périodique^ ,  et  surtout 
ces  gastralgies  si  rebelles,  dont  l'opini&lreté i  si 
Ton  n'en  eonnaassait  aujourd'hui  si  parfaitement 
la  cause,  pourrait  Caire  croire  à  des  affections  oiv 
goniqnes  ée  i'appareil  dignstiC. 

Chez  tons  ees<  mnlados.  M..  Beyran  a  mis  en 
usage  4  coéjohitéiient  avec  les  aliments  substan- 
tiels et  aaimalisés  y  les  Ioniques^  le  quinquina 
sous  les  diverses  formes  que  lui  donne  l'art  phar- 
maceutique^ et  principalement,  comme  base  de 
la  médication^  l'iodure  de  fer. 

La  forme  ^ou^  laquelle  M.  Bejran  administre 
de  préférence  Viodure  de  fer  est  la  forme  pilulaire, 
dite  de  Blancard.  On  sait  que  les  pilules  de  ce 
chivniste ,  recouvc^tefeni  entier  d'âne  légère  cou- 
ché de  baume  de  Tollit  somt'  inaltérables  à  l'air, 
et  possèdent -sur  4es  pcéparotions  analogues  l'im- 
mense afvantage  de'conserver  le  sel  ferreux  induré 
danr  son  intégrité  le  plus  parfniie  ^  au  point  que 
les  plus  longs  voysiges  mr-  mer  n'ont  pas  sur  lui 
la  moindre  infliienee.  ' 

*  La  moyenne  ^u  traitement*,  chn  les  malades 

dé  M.  Béyraki,'  a  été  de  «éin^nante  jours  environ; 

'là  plus  longue  dur^e  a  été  de  soixante>-dix  jours 

ëhertme  seule;  la  pins  courte,  de  yingt  et  un 

'joUrs.  I  .         , 

'  Cher  l'tHie  d^eUes,  la  première  cessation  du 

'  traitement  a  étésnme  du  retour  des  accidents, 

et  Ton  a  dû  y  revenir  à  plusieurs  reprises;  c'est 

celle  chez  laquelle  la  médication  a  dû  être  pour- 
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suivie  le  plus  longtemps.  La  menstruation  n'a 
reparu  qu'au  bout  de  soixaute-dix  jours. 

Chez  une  autre,  ie  traUenient  a  dû  être  sus- 
pendu plusieurs  fois ,  par  suite  de  circoDstances 
particulières  indépendantes  de  La  médication; 
mais  le  résuUcit  n'en  a  pas  moins  été  complet^  et 
le  rétablissement  d«  la  santé  ^  qooique  plus  leni, 
a  été  aussi  parfait  qne  ehea  les  préeédeiiCes* 

Le  maximum  des  pilules  de  Blancard  prises  a 
4lé  de  279,  le  rainimum  de  d54.  En  général, 
dOO  a  220  ont  suM. 

Dans  la  plupart  des  cas ,  ce  n*cst  qu'au  bout 

de  douze,  quinze,  vingt  jours  que  les  malades 

se  sont  aperçues  d'wse  amélioraiion  sensible; 

mai?,  une  fois  queTiodûre  de  fer  a  commencé  à 

manifester  son  action ,  elle  s'est  contenue,  et, 

pourvu  que  le  nigime  continuât  è  être  tel  qu'il 

avait  été  rnstitué,  que  les  conditions  hygiéniques 

i  es  plus  favofUlvles  fassent  observées,  la  guérison 

s*est  maintenue  sans  rechutes,  sans  récidnes.  . 

Dans  un  prochain  article  nons  examineroDS 
les  effets  dé  ta  médication  ioilo^ferrique  dans  des 
affections  plus  grives  j  les  maladies  scrofulensf  s 
principalement,  et  dans  quelques  cas  de  phthisie 
tuberctileusq  où ,  si  l\)n  n'a  point  eu  le  bonheur 
d^obtenir  une  guérison  cempUte,  ieaonlagement 
etTamendement  firent  tels  que  Ion  peut  consi-* 
dêrer  cet  faits-  cbmiiie  de  véritable»  mc^èe. 

'£►"&-  fil0SBAQ« 
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IVatare    et   traitement    de  la  speriua- 

'■■■■*'    1.'  ■   *      '      ■      '     ' 
torrnee. 

■  •  •  '  >  ''.•■•  ..  .' 
La  .spevnMtofrhéa  0str  une  «mladie  bien,  ^onfï- 
muBe,etM.  lMeïm»â,n^ï  oouSi.Ta  si  biep 
fait  connaitref  ne  nùm  -%  p^s^HSfiÀ.bii^Q  appris,  à 
la  guérir*  La  eautérisatiop  deiJa.régi^^q  pr^Q^tf^- 
tique,  de  Turèthm^^q^'ilef».  pfl^a^l^aitHp/^qll^ 
comme  le  ^léâù/fm^im^  -semM^  ^^e  ooovçr 
nir  qu'aux  pollutions,  s^ite , 4>réthi:Hp»  ; , ^le 
échoue  sauvefti  .diini,.  }e»/aM|xes,.cM,,  C^<ique 
fois  que  no«s,!«iiaf^,.trMté.4e,, ce^Q,>qpef^QP,  i 
nous  avoo«  siçDalé)rba))i,tudiG|.  u>mm»  J'élq^^t 
dominant  d«  la  ^asiioni.L^?  m4i¥les,.^i4.rf^s 
gens  qui  ont  presque  toujours  abusé,  le;^,,pffs 
moins,  les  autres  pbis.  Lj»  teistici^^ff.sQDjii  fhez 
eux  dans  un  travail  incessant  de  «écréitÂ(M^  •.•ç<*^ft 
ane  sorte  de  mouvement  perpétuel.  Les.  véaiquies 
séminales  sont  devenues  impuissantes  à  retenir  la 


matière  sécrétée.  Que  faire?  Uippocrate  avait 
saisi  l'indication  qui  est  d'empêcher  pendant  un 
temps  le  sperme  de  se  sécréter,  afm  de  rompre 
Fhabitude.  II  conseillait  à  cet  effet  la  diète  lactée; 
elle  a  a  jamais  été  sérieusement  pratiquée.  L*état 
de  faiblesse  des  malades  s'oppose,  d'ailleurs,  le 
plus  souvent  à  ce  qu'elle  le  soit  dans  toute  sa 
rigueur,  ou  plutôt  peut-être  une  volonté  bien 
décidée.  On  a  cru  trouver  dans  ces  derniers 
temps  deux  moyens  propres  à  suspendre  la  sé- 
crétion spermalique,  le  lupulin  et  la  digitale.  Le 
premier,  très-inoffensifp  se  donne  à  la  dose  de 
50  centigr.  à  2  grammes.  Le  second  parait  plus 
sur;  mais  il  est  plus  difficilement  maniable. 
Nous  n'oserions  donner  30  à  40  centigr.  de  di- 
gitale tous  les  fiQirSy  plusieurs  jours  de  suite  sur- 
tout^ comme  on  Ta  essayé.  On  emploie  plutôt  la 
digitaline  à  la  dose  de  1  à  4  granules,  et  ce 
médicament  continue  de  se  livrer  sans  ordon- 
nance par  flacons  de  (30  granules,  ce  qui  est  dan- 
gereux, quoi  qu'en  disent  MM.  Homolle  et  Que- 
venoe.  Oo  compte  plusieurs  succès  par  la  digitale 
et  la  digitaline ,  et  nous  avons  récemment  eu  oc- 
casion d'observer  le  bon  effet  de  cette  médication. 
Nous  avons  arrêté  ou  du  moins  suspendu  une 
spermatorrtié^  par  l'usage  de  deux  granules  de 
digitaline  que  le  malade  prenait  tous  les  soirs  en 
se  couchant. 

Arrivons  maintenant  à  la  nouvelle  méthode 
proposée  par  M,  Trousseau,  en  vertu  d'une 
théorie  qui  lui  e&t.  propre. 

L'ingéaieux  tbérapeulisie  trouve  de  l'analogie 
«otr«  l'incontinence  d'uripe  et  Ja  pollution  invo- 
loniairo,  q\i\\.  considère  copime  une  sorte  d'in- 
coAâiiiieAÇA  du.ipfsri^e^  A  qu^i. tient  la  première 
(«b^z  un  .^«{anl,  hi^  qftepdM]  ?  à  une  atonie  ? 
^on;, car  si  Tienft^p^  p^r.d  sost  urine  la  nuit,  il 
n'isn  jouit  pgs  j^ioins^fuis  ^e  jgur  d'^iie  puissance 
d^  jet  o;(traor4iriairer,  K$t-ce  à  1a  répJétion  de  la 
vessie?  Noi>  ejghcore,;  çfv  on  /aH  uriner  les  enfants 
«0  U^  coacbajat,  et  c'^t  da^  ks  premières 
hm'f^s.da  la  i^uit  qji^e  l'émission  iAvolpntaire  des 
urines  s'opère.  L'incontinence  d'urine  nocturne 
««l  àf>nç,XeïieH  (}|UQ^  ^i  spasfiiodique.  L'incon- 
t^enpe  <|u  4perm&,e9t  auspi  .l'effet  d'un  spasme 
.des  y^^^c^le^séA^n^Sf  et  la  belladone,  qui  réussit 
fi}  bfeacpn^e  Jl^  pre;^^èfp  ,f^(ùi  ^ussi  réussir  cou- 
4r/^,ltii^cpnd^„  .;  .  ,  ,,. 
,.,  En  (HH^sÂquei^ce de.çc raisonnement,  M.  Trous- 
saau.  prescrit  las  poudres  suivantes  : 
:   Ppudre  de  racine  de  belladone. . .     0,25 

Sucre  en  poudre 5,00 
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Prenez  et  divisez  en  vingl-cinq  paquets.  —  Ou 
en  prend  tous  les  soirs  1  paquet  pendant  la  pre- 
mière semaine,  2  pendant  la  seconde,  3  pen-» 
dant  ta  troisième,  et  4  pendant  la  quatrième. 
On  s'arrête  quand  le  malade  éprouve  un«  cer- 
taine sécheresse  à  la  gorge. 

M.  Trousseau  prescrit ,  en  même  temps ,  des 
frictions  à  faire  sur  le  périnée  : 

Axonge 20,00 

Extrait  alcoolique  de  belladone. .     10^00 

Avant  d'incorporer  Texlrait  à  Taxonge ,  on  le 
délaye  dans  quantité  suffisante  d'eau  pour  lui 
donner  une  consistance  sirupeuse. 

On  peut  aussi  administrer  l'extrait  de  bella- 
done par  Tanus ,  à  la  dose  de  quelques  centi- 
grammes, ou  introduire  dans  roriiiee  us  anppo* 
sitoiiT  ainsi  composé  : 

Beurre  de  cacao. .  » 5^00 

Extrait  alcoolique  de  belladone.. .     0,10 

On  fond  le  beurne,  et,  dès  qu'il  est  un  peu  re- 
froidi ,  on  y  ajoute  l^'extraît  délayié  dans  quelques 
gOQtles  d>au  et  eou<é  flans  Vin  morceau  de  pa-^ 
pief. 

M.  Trousseau  T?e  prescrit  point  les  bains  froids 
conseillés  par  tant  d^auttes.  C'est  encore  on  vertu 
d'idées  qui  lui  sont  particulières  et  qu'il  a  d'ail- 
lenrs  toujours  professées»  Le  froid ,  dit-il,  excite' 
toujours  une  réaction  ;  c'est  donc  un  excitant  et 
non  un  sédatif.  Aussi  a-t«oa  déjà  eu  eecasien 
bien  des  fois  de  voir,  dans  ce  recueil,  M.  Trous- 
seau prescrire  contre  les  dartres ,  le  prurit  vul- 
vaire  surtout ,  les  lotions  cllaudes  au  sublimé  et 
non  les  lotions  froides.  Bien  loin  donc  de  pres- 
crire les  applications  k>caleê  froides  au  périnée 
contre  les  pertes  séminalles,  i\  conseille  l'appli- 
cation de  sachets  remplis  de  sable  chmifTé  an 
bain-«iane  à  une  haute  température.  Ce  fopîquè 
e^  appliqué  une  à  dent  minutes  matin  et  soir. 

Qaant  à  la  médication  nnapfirodisraifiie  directe, 
M.  Trousseau  croit  y^u'elle  a  son  représentant  le 
plus  silr  dans  le  br<^mut^  de  'potassium,  admi- 
nistré à  la  dese  de  1  à  2  grMniAes  par  jour  'dans 
un  salep  ou  une  potion. 

Nous  aimo'ns  *  cfroi^è  que  cH«e  préféi^irce  est 
fondée  sur  des  faits.  Pour  noué,  notas  ne  corniah- 
sons  encore  de  cette  propriété  dn  brôtnure  de  po^ 
tassinm  que  ce  que  nous  en  avotts  Mgnalé  !  an 
numéro  du  15  juin  4854  de  ce  fecneil.  îl  s'irgit 
d'une  simple  note  dn  doctenf  Thielmadn  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  signale  quelques  bons  résntlats 


de  ce  sel  contre  les  érections ,  le  satyriasis,  la 
nymphomanie  et  les  pollutions  nocturnes. 

Tout  cela,  en  définitive^  est  à  soumettre  au 
creuset  de  l'expérimentation  clinique. 
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M.  HARDT. 


VI.  Traitement  den  syplillld^u* 

On  a  proposé  divers  agents  comme  antisyphi- 
litiques. L'or  et  l'argent  ont  été  prônés  par  quel- 
ques auteurs  ;  mais,  de  toutes  les  substances  ré- 
putées spécifiques,  une  seule  mérite  réellement 
ce  titre,  c'est  le  mercure.  Toutes  les  préparations 
pbarmaceutifues  qui  ont  pour  base  ce  précieux 
métal  jouissent  centre  les  accidents  vénériens 
d'une  incontestable  efficacité.  Aussi ,  sans  cher- 
cher ailleurs  ce  que  nous  avons  si  facilement  sous 
la  main^  nous  nous  bornons  exclusivement  à 
l'emi^loi  des  mercuriaux ,  et  nous  avons  toujours 
en  à  nous  louer  de  cette  préférence. 

Toutefois,  des  différentes  manières  d'adminis*- 
trer  le  mercure,  nous  devons  dire  qu'il  en  est  une 
qui  nous  parait  à  la  fi)isplus  simple  et  plus  effi- 
cace ;  c'est  la  combinaison  du  mercure  et  de 
IMode  administrés  sous  la  forme  pilulaire. 

Voici  la  formule  que  nous  employons  le  plus 
eqn|n)i|nfiifD^s,      :: 

Proto-iodure  de  mercure 1  gram. 

Extrait  tW  iacloc^nup»  d'Aubergier.     2    — 

Pour  40  pilules.  On  en  donne  d'abord  une  par 
jour,  puis  au  bout  dé  quelques  Jouï-s  une  seconde, 
pnts  après  un  court  espace  de  temps  une  troi-> 
siènre  ;  purs  dans  certains  cas  une  quatrième  dose, 
que  Von  ne  doit  presque  jamais  dépasser. 

A  l'emploi  de  ces  pilules  on  joint,  comme 
dliabitnde ,  les  tisanes  au  gaîac  ou  à  la  salsepa* 
reiHe,  que  Ton  éduYcore  avec  dn  sucre  ou  avec 
un  sirop  a'ntisyphili tiqué. 

Ce  Iraltement  snffit,  la  plupart  du  temps^  dans 
les  cas  de  syphiîide  exanihématique  pa^uleftse  ovk 
pustuleuse  simple.  Mais  quand  on  observe  en 
m^e  trtnps  les  phénomènes  de  la  cachexie  sy- 
pMTitique,  qu'il  y  a  des  tubercules,  des  pustules 
cofnme  cellefs  de  la  forme  pustulo-crustacée ,  le 
mercure  pourrait  ne  pas  être  suffisant  ;  il  faut 
lui  venir  en  aide  ira  moyen  des  iodures.  C'est 
alors  Viodtfre  de  potassium  que  vous  dcvrec  «t- 
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socierau  traiUmeDt  mercuriel,  non.  pas  dantane  | 
même  préparation,  mais  séparément,  à  des  heo- 
res>  diiïiirentes.  Le  malade  prendra  chaque  jour 
de  1  à  2  grammes  d'iodure  de  potassium  et  une 
ou  deux  pilules  de  proto^odnre  de  mercure. 

Dans  les  cas  graves ,  et  particulièrement  dans 
la  forma  tuberctUeuie  perforante^  nous  nous  trou- 
vons très-bien  de  !a  préparation  suivante,  que 
nous  vous  cecommandûos  tout  particulière- 
menti: 

Eau  distillée 250  gram. 

lodure  de  potassium. .     16    — 

Bi-iodure  de  mercure..       5  centîgr.  à  i  déc. 

Nous  avons  ici  recours  au  hi-iodiire,  parce 
que  le  proto-iodure  est  insoluble.  On  donne  cha« 
que  jour  de  cette  liqueur  une  cuillerée  à  bouche^ 
qui  représente  à  peu  près  1  gramme  d^iodure  et 
1/16  de*  grnin  (ancien  système)  de  bi-iodufe. 
Au  bout  d*un  certain  temps,  on  peut  doubler  la 
dose,  et  donner  deux  cuillerées  par  jour. 

Il  est  certaines  circonstances  dans  lesquelles  il 
faut  avoir  recours  a  des  moyens  locaux ,  à  des 
topiques  ;  ce  sont  quelquefois  de  simples  émoU 
lients,  des  cataplasmes»  comme  quand  il  (iaut  ra« 
mollir  et  faire  tomber  des  croûtes  asseï  minces  et 


sopenficielba.  Quand  il  s'agit  de  oroùtBs  épaisses 
recouvrant  des  ulcérations  profondes ,  il  ne  iÎMit 
pas  provoquer  leur  chute  avant  d'avoir  modiûé 
l'état  général  de  Téconomie.  En  procédant  ainsi, 
la  cicatrisation  se  fait  sous  les  enduits  crustacés, 
qui,  n'étant  plus* retenus  par  rien,  se  détachent 
d'eux-mêmes  et  laissent  voir  Tulcération  tout  i 
fait  guérie. 

Lee  ulcécationa  quir  se  manifestant  dane  les  cas 
de  sypkilide  tuberculeuse  perforante  on  serpigi- 
neufl^»  et  même  celles  qu'accompagnent  certai- 
ne syphilides  pustuleuses,  réclament  quelquefois 
des  moyens  destinés-  à  bàier  hmr  cicairiaation. 
Voici  fine  pommade  doni  j'ai  souvent  retiré 
d'excellents  résultate  : 

fÂionge 50  gram. 

Proto-iodure  de  mercure.     50  centîgr .  à  i  gr. 

Cette  pomnmdB  sert  au  pansement  des  solu- 
tions de  cofitimiiié. 

Enfin»  quand  il  y  a  cachexie  syphilitique^  it  est 
plusieurs  eaux  minérales  que  l'on  peut  employer 
avec  avantage ,  non  pour  le  traitement  propre- 
ment dit,  mais  pour  consolider  la  guérison  ;  ce 
sont  plus  particulièrement  celles  de  Baréges, 
d'Âix  (en  Savoie)  et  de  dagnères-de-Luchon. 


II.  REPERTOIRE  MEDICAL. 


MBMRinMtt,  CMIMBRSIE,  BnTGIENE,  MIABIMACIS. 


De  Padminlntruttoit  fia  s^mé.  — M.  René 
van  Ots  a  dernièrement  public  dans  les  ji/nna» 
les  médicales  de  la  Flandre  occidentale  un  ar- 
ticle plein  d'intérêt  sur  le  séné  et  auquel  nouA 
allons  emprunter  les  passages  suivants  : 

Le  séné ,  à  coup  sûr  trop  employé  par  les  gens 
de  la  campagne,  en  Bclpque»  ne  l'est  peut-être 
pas  assez  par  les  médecins  ;  les  Français  surtout 
en  font  fort  peu  de  cas.., Le  séné,  pourtant,  est 
un  excellent  purgatif,  qui^  plus  que  tous  les  au« 
très,  exerce  sur  les  évacuMions  alvines  une  in- 
fluence persévérante  ,  et  ne  laisse  pas ,  à  la  suite 
de  son  emploi,  la  constipation  dont  est  presque 
toujours  suivie  l'admiuislration  des  purgatifs  sa- 
lins ou  drastiques. 

M.  van  Oye  a  depuis  longtemps  donné  à  plu** 
tieurs  personnes  peu  aisées  de  la  campagne  le 


conseil  de  faire  exclusivement  usage  de  la  pou- 
dre récente  de  feuilles  de  séné ,  incorporée  dans 
une  quantité  de  sirop  ordinaire  de  cuisine  suffi- 
sante pour  avoir  une  consistance  convenable. 
L'effet  que  ces  personnes  obtiennent  de  cette  sim- 
ple et  économique  formule,  en  prenant  des  doses 
en  rapport  avec  leurs  besoins ,  est  si  favorable, 
que  l'on  ne  saurait  atse»  la  recommander  aux  pra- 
ticiens ,  et  spécialement  à  deux  qui  ont  i  épar- 
gner les  ressources  pécuniaires  de  leurs  clients. 
Il  ajoute  que ,  sur  les  indications  de  M.  Trous- 
seau ^  il  s'est  bien  trouvé  d'associer  à  cette  pré- 
paration une  petite  dose  de  belladone  qui  facilite 
dans  beaucoup  de  cas,  et  chez  certaines  personnes, 
sans  qu'on  puisse  s'expliquer  de  quelle  manière, 
les  évacuations  alvines. 

ici,  M.  van  Oye  rappelle  la  formule,  si  bien 
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connue  d'ailleurs ,  du  café  an  séné.  Celle  qu'il 
adopte  de  préférence  pour  les  vieillards  constipés 
et  les  enfants,  ceux  surtout  qne  Ton  veut  pvirger 
à  leur  insu,  consiste  à  faire  macérer  8,  10,  i6 
grammes  de  séné  pendant  douse  h  vvngt  heures 
dans  un  demi-litre  à  un  litre  d'eaji  froîd«  ;  le 
lendemain  matin ,  on  décante  on  bien  on  filtre, 
et  avec  le  liquide  filtré  on  prépare  dn  café  ée  la 
manière  ordinaire.  On  y  ajoute  du  kit  et  du 
sncre. 

Ce  qui  éloigne  les  médecins  de  l'emploi  du 
séné ,  ce  sont  les  coliques  quMl  canse  parfois  ;  les 
substances  aromatiques  qu'on  lui  adjoint  pour 
éviter  cet  inconvénient,  telles  que  la  réglisse,  la 
cannelle,  le  cardamome,  ne  remplissent  pas  lou-^ 
jours  l'objet  désiré.  H.  van  Oye  se  croit  autorisé 
par  de  nombreuses  expériences  &  aifinner  qu'on 
y  parvient  an  contraire  (rès-bien  en  associant  au 
séné  de  très-petites  doses  de  belladone ,  ou  au 
contraire  de  strychnine,  s'il  y  a  paresse  intesti*' 
nale. 

—  Nous  croyons  compléter  Tarticle  précédent 
en  ajoutant  que  la  dose  de  belladone  d  ajouter  au 
séné ,  pour  une  fois,  sera  celle  de  1  centigramme, 
soit  en  poudre  on  en  extrait.  Celle  de  strychnine 
devrait  être  de  3  à  5  mifligrammcs. 


Des  contre-lndlcations  du  cUorhy- 
dra'te  d'ananaonlaiiiie  dans  les  afffeetiotts 
pnlmonafresy  et  d«  l'utilité  d«  eopahu  ; 

par  M.  SAtCSEOTTB  (de  Lnnéville). —  Nous  avons 
publié,  dans  nos  n^  du  i'^^  et  du  15  août,  un 
mémoire  snr  Tutiitté  âa  chlorhydrate  d*ammo* 
niaque  dans  certaines  affections  pnWnonàires  ; 
voici  les  contrc-indicatitfnis  fdniralées  par  un  hoDO* 
rable  praticien  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  : 
J'ai  vu  plus  d'une  fbis  !e  chlorhydrate ,  de 
même  que  le  carbonate  ammoniacal ,  prescrit* 
par  moi  dans  des  Circonstances  analogues  &  celles 
que  signale  le  docteur  Delvaux,  ou  dans  des 
asthmes  humtJes  accompagnés  de  catarrhe  bron« 
chique  et  d^emphysème  ,'  dSéterminer  une  hémo^ 
ptysie,  qui  s^arrMaH  aussitôt  que  je  cessais  Tusage 
des  sels  ammoniqubs.  Cela  m^a  rendn  très-ctr-' 
conspect^  comme  bien  vous  pensée,  dans  leur 
emploi  ;  et,  en  recherchant  les  conditions  dans 
lesquelles  il  y  avait  particulièrement  lieu  de  s'en 
abstenir,  j'ai  reconnu  que  ois  «Silditions  étaient 
surtout  relatives  à  l'état  de  la  circulation ,  sur 
lequel  notre  confrère  n'a  pas ,  que  je  sache ,  fixé 
l'attention  de  ses  lecteurs.  Ainsi,  par  exemple, 


comme  le  raisonnement  à  priori  pouvait  déjà  le 
faire  supposer,  un  pouls  plein,  dur,  fréquent,  et 
nnaonçant  soit  un  état  fébrile ,  soit  un  accroisse- 
ment d^actisn  organique  dans  les  organes  cen- 
traux de  la  circulation,  est  pour  moi  uue  contre- 
indication  formalla  à  l'emploi  des  ammoniacaux. 
Il  importe  donc ,  dans  le  cds  où  des  symptômes 
existant  du  cèié  des  bronches  semblent  en  con- 
seiUer  l'emploi ,  de  s'assurer,  par  l'auscultation 
du  cœur,  qu'on  n'a  aucune  réaction  à  craindre 
de  ce  côté.  J'en  dirai  autant  de  l'acide  cbiorhy- 
drique,  que  j'ai  vu  parfiaitement  réussir  dans  un 
petit  nombre  de  catarrhes  chroniques ,  mais  qui 
peut^  lui  aussi  »  aliéner  les  accidents  que  je  si- 
gnale, dans  des  circonstances  analogues.  Mais  une 
substance  qui,  tout  en  se  montrant  très-efficace  à 
cet  endroit,  n'a  paa  les  mêmes  dangers,  ou  du 
moins  ne  Us  a  pas  au  n^ême  degré,  c'est  le  eo- 
pahu ,  qu'on  a  préconisé  r Àcemment  contre  l'hé- 
moptysie de$  tuberculeux.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
en  est  k  cet  égard ,  ne  l'ayant  pas  encore  expéri- 
menté dansja  phthisie;  mais  ce  que  je  puis  assu- 
rer, c'est  que  cette  résine  a  un  effet  très-remar- 
quable ,  ncm-seulemeut  dans  les  bronchorrhées, 
mais  même  4ans  les  bronchites  chroniques  à  l'é- 
tat subaigu,  et  ftccompaguées  d'une  eipoctora- 
tioa  muqueuse  ou  «uuco- purulente*  et  épuisant 
le  malade  par  son  aboodsnce.  J'ai  va  quelques 
bronchites,  qui  résistniimt  depuis  plusieurs  mois 
à  toqties  les  médiçoiti^^s  usitées,  s'amender  très- 
'  rapitlement  sous  l'influefioe  du  eopahu»  donné  à 
'  la  dose  de  i  k%  grammies  par  jour.  Relativement 
'  au  .naode  d'administlatiftn ,  circonstance  assea  ca- 
pitale quau4  il  s'agit  d'usé  substaDce  aussi  désa- 
;  gr^able  jà  .avaler,  je  (aifî  simplcinefit  incorporer 
du  copaJui  dnns  ■  la  poudre  de  réglisse ,  qui  lui 
donne,  la  consistance  uécetseire  pour  prendre  la 
,  forme  de  bol»  associMio,u  qui  n'a  pas  les  incon- 
vénients ()e.  la,  magnésie»  iaquellc  entraine  la 
,  résij^e  avant  »on  ab«or(|ti<iii  hors  des  voies  diges- 
.  tives,  ni  k  saveur  révoltante  de  la  potion  de  Cho- 
part,  cupseiUée  derAièrem4n(. 


.  Hydirpcèle  cIiase    l^i   Cenuae,    traitée 
;  avec  succès  psur  l'IiO^Atl^H  iodée.  —  Le 

!  fait  stfivaot,  ^n  même  temps  qu'il  lève  tous  les 
!  doutes,  relativement  à  la  possibilité  d'une  espèce 
d^hydrocèle  du  ligament  rond ,  analogue  à  Thy- 
drctfèle  enkystée  du  cordon  chez  l'homme,  témoi- 
gne en  outre  des  bons  résultais  de  l'injection 
iodée  dans  ce  cas  comme  dans  l'hydrocèle  du 
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ingénieuse  application  de  Thuile  de  foie  de  mo- 
rue ,  c'est  qu'elle  paraît  constituer  un  mode  de 
traitement  deaplus  efficaces  contre  certaines  for- 
mes de  néwalgies  rebelles ,  désignées  sous  le  nom 
de  tic  4ioulQttreux«  Le  premier  cas  dans  lequel  je 
l'ai  empUyée,  dilM.  Durtant,  était  certainement 
le  ofts  de  néTriilgie  le  plus  grave  que  j'aie  jamais 
rencontré.  La  douleur  était  si  vire ,  qu  elle  ar- 
rivait aui  Aii|6isae9  Us  plus  déchirantes ,  et  arra- 
chait des  torrents  de  larmes  au  malade.  Fer, 
quinine,  arsenic  à  haute  dose,  tous  ces  moyens 
n'aTaient  jamais  produit  qu'un  soulagement  mo- 
▼olume.  M.  G.  Fleming  reconnut  en  effet,  dans     meatané.  Le  malade  prenait  à  peine  ThuUe  de 


cordon  et  de  la  tunique  vaginale.  Une  femme  de 
trente  à  trente-deux  ans,  forte  et  robusle,  mère 
de  quatre  enfants,  se  présenta  à  Thôpital  de 
Richmont,  le  9  jnin,  pour  réclamer  «a  bandage 
herniaire:  Au  priemien  «bord  on  eût  dit  ffu'elle 
portait  un  berate  inguinale'  oblique  et  com- 
plète du  c6té  droit.  Le  gonficrmeni  avait  com- 
mencé six  moie^  aupttfavmnt,  lentement  et  sans 
douleur ,  disparaissant  dans  la  |N>sitiott  horiton- 
taie,  pour  reparaître' dès  que  la  malade  se  levait; 
mais  depuis  une  semaine  la  tumeur  ne  rentmit 
pins  et  même  elle  avait  bea«oonp  augmenté  de 
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le  lieu  ordinairement  occupé  i»ar  la  hernie  ingni-     foie  de  morue  depuis  une  semaine  que  la  douleur 


nale^  remplissant  et  distendant  ie  canal  inguitial 
et  la  portion  coi'respdndatité  de  la  grande  lèf  re , 
de  manière  i  arrfvet  iur  la  Kgne  médiane ,  une 
tumeur  presque  cylindrique;  quoique  plus  grosse 
en  bas  qu'en  haut,  du  volurtie  d^un  esuf  d'oie, 
ne  changeant  ni  de  situntion  ni  êe  volume ,  for- 
tement tendue,  sans  résonnance  tympanique  et 
donnant  une  sensation  évidente  de  fluctuation. 
Impossible  d'y  constater  ée  transparence. 

La  toux  toi  imprimait  nné  impulsion,  mais 
plutM  en  masse  qu'autrement;  elle  était  parfai-* 
temeiit  circonscrite  inférieui^ment  etUHaocidiCé 
des  parois  abdonriiHiles  penMettait  de  lai  limiler 
aussi  très-bien  par  enhairt  et  de  sentir,  au  tou- 
cher, le  ligament  rotld.  M.  Fleming: songea  alore 
à  une  hydrocèle  enkystée  du  ligament  rond*,  et, 
après  qninse  jeurs  de  repos,  il  pevictionrtu  l^h^' 
drocèle  et  obtint  6  ou^  oncës  d'un  liquide  ayant 
tous  les  caractères  de  celui'  de  Thyilrocèle  evd ]•>- 
naire  de  la  tnnique  VagiiMilk  La  tumebr  s'aiikisèa 
immédiatement;  et  on  put  ^ovistÂCer  qu&les  deux- 
orifices  étaient  largement  ouverts  et  rapprochée 
l'un  de  l'autre  par  Peffisicettienl  <fu  cnnnK  Quel"* 
ques  jours  aphès;  le.liqaide  s'était  reproduit*' 
Due  nouvelle  ponction  donna  issue  à  4  onces  de 
liquide ,  et  cette  ft^s  M.  Flemvng  fit  une  injec^ 
tion  iodée  dans  sa  cènrilé'.  Les  «hoses  se  passèrent' 
comme  pour  Thydroè^le  ordinaii^e  ;  là  tumeur  de-i 
vint  solide  et  elle  était  en  voie  de  disparition  à  la 
sortie  de  la  malade ,  à  laquelle  on  a  fait  porter  un 
bandage  par  pi<é(^aÀtidtf,  ks^^scèm-ieiidaiA  à 
s'engager  ddtiâ  1« '^ahallli^lnalv  :  '••..«■'  v 

(  BkUMin  de  iMmp.  ) 


'  *. 


Bons  effeta  de  Plivile  4t€  foi«i  Ao moM 
me  dans  le  traitement  des  név'ralgtes. 

—  Ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  cette  nouvelle  et 


commençait  à  diminuer,  sensiblement,  et,  en  con-  ^ 
tinoant  encore  quelques  semaines,  la  maladie, 
qui  durait,  déj^  depuis  plusieurs  mois,  fut  entiè- 
rement guérie.  Pendant  deux  années ,  le  malade 
n'q)rouva  aucune  atteinte  de  sa  névralgie  ;-  lors- 
qu'il en  fut  repris,  M.  Durrant,  se  rappelant  la 
résistance  du  mal  a  tant  de  'moyens  autres  que 
rbuile  de  foie  de  morue ,  se  décida  à  administrer 
l'huile  d'emblée,  et  le  résultat  ne  fut  pas  moins 
favorable.  Dès  lors,  ce  médecin  prescrivit  très- 
largement  l'huile  de  foie  de  morue  dans  les  né- 
vralgies, et  il  cite  comme  ayant  été  très-heureu- 
sement modifiés  et  guéris  un  cas  de  névralgie 
dentaire,  un  cas  très -grave  de  névralgie  de  la 
laugM^,^  plusieurs  cas  rebeUes  de  sciatique,  et 
dftuxeu  taois.cas^  de  jaév^Ig'^. du  rectum»  «vec 
oi\.sans  oomplic^Uivi  id'bémArrhoî4eSi, 

Nous  le  répétons  en  terpnioaoti  nous  avons  cru 
devoir  fdjre  comiaâtre  oel|4  application  de  l'huile 
de  foie  de  morui!  au-tr«j|iemeat  des  névralgies, 
principalement  à  eanea  des  ressources  qu'elle 
offre  .particulièrenaeAt  dans  le  traitement  des  né- 
vralgies les  plus,  graves  .çt  le  a.  plus  anciennes. 
Peut-^^i^e  »^éte»nera-t^on  ,dç?:  résiliais  de  ce 
genre;  mais  çe\  étoanemeiU  diminuesa  saos  doute 
un,  peu  si  l'on  veut  bien  s^  rappeler  les  effets 
^V4fi^gaux.que  l'on  o)>ti^nt> d^ns  |e  Nord,  et 
priiH;ip4MH^a9(  4««^  h  3aUique,|d^  rbuile  de 
fbi9,4^  mj9f;ue  day»s.lA  trait«)f^Ai  4^  rhumatismes 
oluHmrquea^  avec  ^^imU  \^  névralgies  ont  sou- 
veut  tant  de^ppints  4e  coutfv:^^   , 

:  (  An»f^^9f  tt^ArchivBs  dfi  médecine,  ) 


'  Dé  Peaa^lwi    de  llodnre    de   potas- 
ainm'dane  l^ntoztcatton  saturnine.  -— 

M'.  Malherbe  s'est  convaincu ,  par  des  expériences 
récentes ,  que  l'élimination  du  plomb  qui  se  fait 
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naturellement  par  les  Toies  ariaaires,  dansTin- 
toxication  saturnine,  probablement  sous  Tin- 
fluence  des  chlorures  alcalins  contenus  dans  nos 
humeurs,  comme  Tindiquela  tJiéorie  de  M.Mialhe, 
devient  beaucoup  plus  actite  sous  Tinfibence  de 
riodure de  potassium,  ea.méma  temps  que-coli* 
des  phosphates  qui  retiennent  la  plus  grande  par- 
tie du  plomb. éliminé;  Tiodure  de  potassium  eu- 
tpaîne  aussi  le  plomb  par  la  séisoéMfiksaliwnQ» 

Voici ,  du  reste ,  d'après  M.  Malherbe  »  com- 
ment ,  dans  Tétat  actuel  de  me  coonaMsances, 
on  pourrait  poser  les  règleB  dm  trailemeiiA  ration- 
nel des  maladies  saiurninea,  «n  ciingeani  les. 
agents  thérapeutiques  selon  leur  importancû.,  et 
non  dans  Tordee  où  ila-  deineoft  être  edttinistrés, 
ordre  qui  doit  varier  selon  les  ceif  periicnliers  : 
i**  éliminer  le  plomb  contenu  dans  réconomie, 
au  moyen  de  Tindure  de  potetajum  administré 
méthodiquement  et  à  des  doses.. moyennes  d'un 
gramme  ou  au-dessus.^  aussi  longtemps  que  Tu- 
rine  et  la  salive  douBent  les  réscliens  du  pinmb  ; 
â<*  nettoyer  la  surface  cutanée  an  moyen  das.  bains, 
sulfureux  ett  savonneux  et  les  surfaces' muqueuses, 
par  rnsoge  intérieur  des  préparations  de  soufre 
et<  par  les  purgatifii  (ces  derniers  uoyent ,  en  pro- 
voquant d'abondantes  évacuatioiie  bilieuses ,  éli- 
minent, sans  doute ,  nne  partie  du  plomb  con- 
tenu dans  le  foie,  moiails  ne  peuvent  atteindre 
celui  qui  est  combhié  avec  le  Uasu  des  autres  or- 
ganes) ;  5*  calme»  Tb^péres^ésie ,  et  ea  général 
tous  les  symptoiws  nerveux  (épilepsie,  délire, 
convulsions 9  coma),»  par  les  nonaetiques,  oi  par- 
tioulièrement  pr  la  belladone,  qui,  outre  les. 
propriétés  sédatives,  possède  une  action  cothar- 
tique  qui  dispense  queh^fois  de  Temploi  des 
pnrgalifi;  4^  combattre  les  pipalysies  aot  moyen 
de  Télectricité  et  de  la  strvcliiiine. 

(Journ,  de  la  Soc.  de  méd,  de  la  Loire-lnf.) 


Bx«r«lt  neveux  dm  belliuloae  wslietî- 
teé  au  Mifple  eiynté  p««Mr  l'vMtffe  obsié* 
trical»  par  M.  Soma.-*-I1  n*est  pas  de  praUeien, 
depuis  Chaussier,  qui  n'ait  eu  occasion  de  cons- 
tater les  bons  effets  de  l'application  locale  de 
l'extrait  de  belladone  sar  le  col  utérin  pour  en 
obtenir  la  dilatation  dans  lês  cas  (\c  rigidité. 

Ce  n''est  pas  ainsi  que  M.  Soma  administre 
l'extrait  de  belladonts  ce  n'est  pas  un  effet  en 
quelque  sorte  passif  qu  il  en  attend*  II  le  donne 
&  Tintérieur  à  la  dose  de  40  centipcrammcs  dans 
une  potioa  de  150  grammes  de  liquide ,  par  cuil- 


lerée toutes  les  dix  minutes  eiuvipon  ;  il  excite  par 
ce  moyen  les  contractions  trop  languissantes  de 
Put^rus ,  et  il  obtient  une  prompte  dilatation  du 
col.  Ainsi,  c'est  en  réveillant,  à  la  manière  du 
seigle  ergoté,  les  contractions  utérines,  et  non  en 
paralysant  les.  fibres  du  col ,  qu'il  en  obtient  la 
dilatation. 

Trois  observations  rapportées  par  M.  Soma  té- 
NMMgfNini  4e  l'efli^fité  et  de  la.  promptitude  de 
la  belladone  à  produire  le  résultat  demandé»  auaei 
bien  que  de  son  innocuiték  Un  des  enfants,  ce- 
pendent^  uteDU  an  monde  faible  et  peu  développé, 
n'avécuf^e  quelques  jours.  La  tolérance  de  laonère 
pour  labelladoniiest  très-remarquable  dans  ces  cas. 

C'est  à  1,'espétience  clinique  à  juger  si  Tiisege 
interne  de  la  belladone  est  préférable  à  Temploi 
local  de  Cfitte  substance  pour  obtenir  uoe  plus 
prompte  dilatoljefi  du  col  lUérin.  Cest^une  qu^a- 
tioiv  d'aiiiost  pins  im^H)rtante  à  résoudre  que , 
depuis  la  s»émorable  4iBeussien  qui  a  eu  Heu,  à 
l'Âcailémia^  do'  médecine  de  Paris ,  sur  le  seigle 
ergoté,  les  pitaticiens  prudente  ont  à  peu  près  ve- 
nonce  à  se  servie  de  cet  agent  pour  produice-  un 
tel  efTet»  et.qse  la  beUqdoue  pourrait  peat-ètre  le 
remplacer  avec  avajulage  dan»  des  cas  déterminés. 

(Ga^^méd,  de  Paris.) 


Vydroeèlo  ;  non^VfeUe  olraervatloii  île 
Kn^rfeon  par  la  pommade  de  digitale. 

—  Nous  sTons  déjà  dit,  dans  notre  no  du  15 
septembre  1854,  que  M.  Bellucci  avait  obtenu 
k'guérison  de  àm^  h jd recèles  par  cette  méthode. 
M.,  le  docteur  Lnfargue,  chirurgion  en  chef  de  la 
Grave,  à  Toulouse,  vient  d*obtenir  un  nouveau 
succès  snr  lequel  nous  attirons  l'attention  de  nos 
lecteurs. 

L'iiydrocèle,  située  à  droite,  avait  le  volume 
d'une  grosse  poire.  Elle  avait  commencé  à  paraî- 
tre il  y  avait  huit  moi;,  et,  depuis  quelques  jours, 
elle  avait  beaucoup  augmenté;  ses  progrès  avaient 
été  lents  dans  le  commencement.  La  transparence 
étant  des  plus  manifestes,  il  fut  facile  de  consta- 
ter que  k  liquide  contenu  était  de  la  sérosité  : 
le  testicule  était  engorgé.  Pendant  six  semaines, 
le  malade  a  fiait  régulièrement,  tous  les  jours, 
des  friclioofi  avec  la  pommade  suivante  : 

Poudre  de  fcuil.  de  digit.  pourpr.  .  .       6,00 
Âxonge 30,00 

Ua  suspausoir  a  été  appliqué. 


STVRIX  OFFICraiLB. 


Il  j  a  quelqoei  jourt,  ce  maUde  *'«ft  préMHié 
k  l'infirmerie  pour  annoncer  i«  guériion.  L'en- 
men  de)  bonrses  >  montré  i^u'il  n'exiilait  plus  de 
liquide  dana  ta  bourse  droite  rétractée  sur  le  (et- 
licnle ,  qui  eit  resté  engorgé ,  et  «jue  la  gnériton 
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éitit  complète.  PoBT  ofaVnîr  ce  rémltat,  le  ma- 
lade, igé  de  60  ms,  et  joainaat  d'une  bonne 
santé,  n'atait  rien  changéiiesfaabituiles;  il  avait 
employé  trois  pots  de  pommade ,  ou  18  grammei 
de  poudre  de  digitale.  (Tnion  médicale.] 


M ATlttRB  HBMICALB. 

MtTnu  oMeiNale.  —  fltjrax  «nebi»!. 


Paineau  de  «t^nx. 


Le  SrïiAx,  ttymo!  foNo  MaMRitffM  (Bnc 
bin),  atymx  kfMiarie  (LhMé)',  nrigki- 
rtinedt  appelé  aUbMiamr,  «it  «n  atferiawa» 
de  la  décandrie  ttonofjnia  de  iinwé.  On  I* 
rapportait  encore  nagière  i  la  (amille  dea 
ptiqoemiaters  de  Inssipu.  Ob  en  a  fait  de- 
piiii  le  tjpe  d'une  famitle  nourelle,  celle  det 
tijraeéei. 


rro)K  atteignant  la  haotenr  de  trots  i  quatre 
inétres,  à  écorce  grise,  nnie. 

Fmillri  alternes,  pétioléea,  ovale*,  enlièrea, 
vertes  el  Inisantea  eB'dessus,  blancbllcei  et  légt- 
remest  colonneoiea  en  detsoua  ,  molles  et  aUel 
semblable*  li  celle*  du  coignawier,  ce  qui  l'avait 
fait/défigner  par  Baubio  sous  le  nom  de  ityran 
1  Aolio  malicotonii. 
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Fleurs  grandes,  blanches ,  naissant  cinq  ou  six 
ensemble,  en  grappes  fort  courtes ,  au  sommet 
des  rameaux  de  Tannée. 

Calice  monopbylle,  a  cinq  deuts  courtes. 

Corolle  monopétale,  infundibulirorme,  divisée 
profondément  en  cinq  découpures  lancéolées  et 
presque  droites,  à  préfloraison  imbriquée. 

Etamines^  au  nombre  de  huit  ou  dix,  insérées 
sur  la  corolle;  anthères  adnées. 

Ovaire  supérieur,  à  deux  loges  pluriovulées. 

Fruit  consistant  en  une  baie  ou  drupe  charnue, 
arrondie,  du  volume  et  de  la  figure  d*une  noi- 
sette ,  qui  contient  deux  noyaux  renfermant 
chacun  une  amande  blanche,  huileuse,  d*une 
odeur  résineuse,  aplatis  d*un  côté  et  adossés 
l'un  contre  l'autre.  Ce  fruit  est  couvert  d'une 
peau  blanche  et  cotonneuse  ;  il  est  environné  à 
sa  base  par  le  calice. 

Semence  à  plantule  dicotylédonée ,  droite  dans 
l'axe  d'un  albumen  charnu. 

Le  styrax  fleurit  au  printemps.  Il  croît  en  Pro- 
vence, en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  dans 
l'Asie  Mineure  et  dans  presque  tout  TOrient.  On 
le  rencontre  dans  les  forêts  de  la  Provence ,  et 
particulièrement  aux  environs  de  Toulon,  ainsi 
que  dans  les  forêls  de  la  Chartreuse. 

On  retire  par  l'incision  de  son  tronc,  dans 
l'Asie  Mineure  et  dans  l'Archipel  grec,  un  suc 
qui  se  concrète ,  connu  sous  le  nom  de  storax; 
en  France  il  n'en  donne  pas  ordinairement. 

On  a  souvent  confondu  le  storax  avec  le  styrax, 
produit  liquide  de  la  nature  des  baumes  qui  dé- 
coule du  liquidambar  styraci/lua.  Ces  deux 
substances,  qui  ont  entre  elles  les  plus  grands» 
rapports ,  puisqu'elles  sont  de  la  nature  des 
baumes  ^jçniÂmuwUtdhïm\àfi*kem>iqne,  sonK 
néanmoins  fort  différentes  d'aspect  :  le  storax  est 
un  produit  solide  j  le  rtyrax  est  toujbui-s  litiuide. 
Tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du  styrax  ,  (Ju'iU 
appelaient  Ity^Ç  v&yxawJÏhi,  se  rapporte  probable- 
ment an  storax;  car  le  premier  découle  d'nrt 
arbre  de  l'Amérique  qu'ils  ne  pouvaient  conoailpny 
tandis  que  le  second  provient  d'up  végétal  gui 
croissait  sous  leurs  yeux  et  dont  ift  eftipdyiircm' 
journellement  les  prpdi^ts.  Ççpeij^Jfmt»  comm^.U 
liquidambar  crientalif  vieçt  (^ns.  rOrient,  e( 
qu'il  paraît  également  donner  up,  ?jic .  lif{uidé 
comme  le  styracifluajÂ\.p^  s^ait,pfts  intpossjblt 
qu'ils  eussent  aussi  connu  ce  derpier.  Mais  U 
confusion  est  surtout  venue  de  la  similitude  des 
noms.  Les  deux  substances  sont  même  indiffé- 
remment appelées  storax  ou  styrax  dans  beau- 


coup de  livres  et  on  ne  les  y  distingue  que  par 
l'épithète  de  solide  ou  de  liquide.  Du  reste, 
toutes  les  espèces  du  genre  styrax  donnent  des 
sucs  qui  ont  entre  eux  les  plus  grandes  analogies  : 
le  vrai  benjoin  ^  le  roi  des  baumes,  provient  du 
styrdx  henzoïn  et  non  du  laurus  benso^în  comme 
on  le  croyait. 

Le  storax  existait  autrefois  sous  trois  formes 
dans  le  commerce  :  en  larmes,  en  roseaux  ou  ca- 
lamités et  en  pains. 

La  première  espèce,  celle  en  larmes  ou  en 
grains j  ne  peut  guère  se  voir  que  dans  les  mu- 
sées et  encore  pas  dans  tous.  Il  est  donc  bien 
inutile  que  nous  en  donnions  la  description,  que 
Murrey  a  faite  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  sans 
doute. 

La  seconde  espèce,  que  Murray  appelle 
styrax  prsestanfiot  vuîgari^  serait  encore  un 
mythe  commercial.  Ce  storax,  contenn  dans  des 
roseaux,  pour  sa  conservation,  se  rencontre  a 
peine  dans  les  officines,  &  cause  de  son  prix  élevé, 
disait  Kirsten,  il  y  a  un  siècle.  Cette  espèce,  ainsi 
que  la  précédente,  sont  citées  dans  Galien,  qui 
rapporte  qu^clles  venaient  de  la  Pampfaylie.  Elle 
est  si  rare  aujourd'hui  dans  nos  contrées,  que 
M.  Mérat  l'a  vue  v^endre  72  à  78  francs  l'once. 
M.  Marchand  en  possédait  un  morceau  du  poids 
d'une  livre  et  demie ,  dont  il  avait  refusé  1,200 
francs. 

Restela  troisième  espèce,  qui  est  tantôt  noire, 
tantôt  rouge.  Lé  premier,  qui  est  le  plus  par  et 
qui  prévient  de  graiides  ineîsioAe  &ilâs  k  l'arbre, 
est  tantôt  en  moreeaii'x  ^<  diierenleB  grosseurs, 
d^fiH  i^uxDoirltre,"liiiSttntS)  secs,  eaisants,  demi- 
<yafnpet<etfts  M^r  les  beii^d»,  friables;  légers,  d'ane 
J9deur  trèSHiuave  4e  bimjoid  on  de  vanille.  Celui 
en  pain  ^est  plus  iMîr,  moins  «rmnatifne.  U  est 
déjà  phis  eonmttn  que  celiii  en  moreeaux  ;  mais 
il're«laioin9'qneie«ftr(urf>aii^)  ie^nel  est  fait 
dans  le  Levant  dtieu&«le  l'arbite  et  de  la  sciure 
de  son  befe  ;  tl  eoéte  l^à  20  fr.  k  livre.  Ger- 
^  '«tains  marchands  de  Paris  y  mettent  moins  de 
façon  ;  ils  mêlent  la  sciure  de  styrax  avec  du  ben- 
'jbm  cmnmun,  ce  qui  leur  permet  de  vendre  ce 
pré^^^du  storax,. trois,  et  quatre  francs  la  livre. 
Lé  storax,  vu  son  îtat habituel  d'impureté,  sans 
doute,  a  peu  excite  le' zèle  des  chimistes.  On  en 
est  encore  %ux  analysée  anciennes  et  peu  rigou- 
.r^p^s  4^:Siècle  dernier  qui  nous  le  représentent 
comme  composé,  ainsi  que  tous  les  autres  bau- 
mes, de  résine,  d'un  peu  de  gomme,  d'acide  ben- 
zoîque^  d'une  huile  essentielle  et  d'un  principe 
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huileux  fixe  qui,  trituré  avec  Veau,  la  rend  lai- 
teuse et  lui  donne  son  odeur.  Il  se  dissout  beau- 
coup mieux  dans  l'alcool.  On  en  peut  retirer  de 
Facide  benzolque  comme  du  benjoin  lui-même. 

Dioscoride  et  Galien  nous  apprennent  quon 
faisait  de  leur  temps  un  usage   très-étendu  du 
storax    comme    d^un    résolutif ,  puissant    dans 
Tasthme  bumide  ou  le  catarrhe  chronique  (em- 
physème), dans  la  raucité  de  la  voix  (laryngite 
chronique),  dans  les  toux  opiniâtres,  dans  les 
aménorrhées  et  dysménorrhées.  Morton  le  croyait 
très-efficaca  contre  Tulcère  du  poumon  (phthisie 
au  troisième  degré),  et  c'est  sans  doute  la  difïi- 
culte  de  «e  le  procurer  pur  qui  lui  a  fiiit  substituer 
les  fleurs  de  benjoin,  dans  les  fameuses  pilules 
balsamiques  df.  cet  auteur.  Ceux  qui  voudraient 
en  recojooLmencer  Fessai  devraient  le  donner  à  la 
dose  de  50  centigr,  à  1  gr.  en  pilules.  Les  m- 
cï^nnetpUules  de  styrax  cooienaien^  un  mélange 
de  slorax,  d'opii^m,  de  safran  çt  de  jus  de  céglisse  ; 
d6  granunes  4e  ces  pilules  en  contiennent  2  d'o- 
pium. J#e9  pilnles  de  styrax  de  la  phannacopée 
de  Londres  ne.  copti^nx^ut  qne.du  storax,  du  sa- 
fran et  de  Vopium. 


:/ 


Èôls  de  styrax  dé  Sifïviug.  ' 
«                       .  ,  ■   .        '  lî  ■  >    «   .'    ' 

Storax ......  k. .  ip  gramn^es. 

Opium 1        — 

Çafran  .,•**.,..♦•...,   5     ,  -r 

^      ^         7         '  •  '  I  '  '    I  >   ..  .  '  . 
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gâtions  con^ei  les  ddi^ura  rbamatismaMw  àei 
différentes  partieft  dfi  o«r^)la  céphal^gie»*  l-en^ 
chifrènei^eni^ccvtainéfldyspAéeSi  etc^A  net  effet^ 
on  le  projette  sur :d^.charhjona  «irden($«,Op  T^ 
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Le  storax  entre  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque,  du  diascordium  et  d^autres  préparations 
aujourd'hui  inusitées. 

Le  grand   obstacle   à  l'emploi  du  storax  est 
moins  encore  dans  son  prix  que  dans  l'incertitude 
où  Ton  est  de  la  pureté  de  ce  produit.  L'industrie, 
beaucoup  moins  difficile  sur  ce  point,  en  fait,  ou 
du  moins  en   faisait  encore,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  une  grande  consommation.   En  1807, 
alors  que  le   storax  était  depuis  longtemps  fort 
discrédité  dans  les  pharmacies,  il  en  est  entré  en 
France,  malgré  la  guerre  maritime,  6,600  livres 
pesant.  C'est  le  commerce  de  la  parfumerie  qui  en 
fioiit  la  ph)8  grande  consommation.  Son  odeur 
suave  le  fait  rechercher  pour  la  composition  des 
aromates  ou   cosmétiques;  il  était  d'un   grand 
usage  dans  les  embaumements  avant  la  nouvelle 
méthode  d'embaumements   par  injections.    Les 
Orientaux  en  brûlent  dans  des  cassolettes.    On 
s'en  sert  également  quelquefois  dans  les  églises, 
pour  encenser.  On  Ta  aussi  substitué  à  la  vanille 
dans  le  chocolat  :  à  20  fr.  la  livre,  il  est  encore 
beaucoup  moins  cher  que  cette  dernière. 

L^arbre  qui  produit  le  storax,  Faliboufier,  est 
un  bel  arbuste,  à  fleurs  grandes  et  ressemblant  à 
celles  de  l'oranger.  Il  mériterait  de  flgurer  dans 
les  cultures,  bien  que  dans  nos  contrées  il  ne 
donne  pas  son  suc.  Mais  s'il  était  cultivé  en  Algé- 
rie^ il  est  probable  que  l'on  en  retirerait  un 
storax  pur  qui  aurait  bientôt  pourchassé  celui  du 
Levant  et  qui  permettrait  de  renouveler  les  eipé* 
riences  des  anciens  ;  car  îl  n'est  pas  certain  que 
le  benjoin  qu'on  lui  substitue  en  ait  toutes  les 
propriétés. 

lloA«i  d'adkitttlvtràtloii. 
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Séance  du  f3jafiwri8^.tfui7;9*i)  <   ^ 

iDlliieiice   de  VemprÎMniktiûietkt  eélln^ 
laire  Bar  la  MUiié  den  détends*. 

M.  le  docteur  Prosper  de  Pietra- Santa  com- 
plète dans  un  second  mémoire  ses  premières  étu- 


'  dés;  touchant*  nnfliîê^ifcé'ife  l'emprisonnement 
célItilairé'dé'Mazâ^  sûrla  santé  des  détenus. 

Une  notfvfelle'jjfi^tofle'dé  deux  années  de  re- 
cherches' faîties  'à'  Ba^às'  et  aux  Madelonnettes, 
•  dans  une'prîso(n  cfelWWire  et  une  maison  d'arrêt 
en  commun, 'î'aiitdrïse  à  dire  c}ue  : 

jo  II  y  a  eu  à  Mazas  une  diminution  dans  le 
I  nombre  des  malades  et  des  décès  comparative* 
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ment   à  la  vieille  Force  et  aux  SliideloDBottes. 

Geltc  diiniauÛQn  n*est  paiurUnt  fas  considéra- 
ble quand  on  tient  compto  des  circonUances  ac^ 
ces9oire$»  persoiiuiei  de  ta  maison,  mode  de 
recjutenient,  aécessité  de  transfèrements. 

2t°Les  aliénations  mentales  sont  beaucoup  plus 
fréquentes  à  Maïas  que  dans  les  maisons  en 
commun. 

A  Mazas,  on  voit  les  aliénations  se  développer 
par  le  fait  même  du  système  chez  des  individus 
sains  de  corps  et  d'esprit  ;  aux  Madelonneltes ,  la 
grande  majorité  des  folies  est  antérieure  à  ren- 
trée; tous  ces  détenus  sont  eu  conséquence  im- 
médiatement transférés  à  Bicétre. 

5°  L'augmentation  des  suicides  continue  à  être 
très-considérable. 

Pendant  quatre  années,  depuis  l'ouverture  de 
la  prison,  leur  nombre  a  été  douze  fois  plus  con« 
aidérable  qu'à  la  vieille  Force  (de  1850  à  1850), 
qu'aux  Madelonnettes  (de  1850  à  1854). 

En  étudiant  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné ces  malheureux  accidents»  M.  le  docteur 
de  Pietra-Santa  a  constaté  : 

V  Qu'en  général  les  détenus  qui  se  sont  suici- 
dés n'étaient  pas  de  la  catégorie  de  ces  hommes 
pervers,  perdus  de  dettes  et  de  crimes,  misérables 
sans  foi  ni  loi^  saus  feu  ni  lieu; 

2**  Que  la  plupart  étaient  en  prévention  pour 
des  délits  qui  les  rendaient  spécialement  passibles 
de  la  police  correctionnelle  ; 

Z**  Que  l'impression  première  de  la  solitude  et 
de  Tencellulement  a  été  si  violente  que  la  pensée 
de  la  destruction  est  née  instantanément  avec  une 
force  extrême  dans  leur  esprit  :  deux  d'entre  eux 
avaient  cessé  de  vivre  le  lendemain  de  leur  arres^ 
tation,  14  sur  S6  n^avaient  pas  dépassé  la  hui«- 
taine  ; 

A^  Que  c'est  dans  la  force  de  l'âge ,  chez  les 
hommes  qui  ont  déjà  traversé  la  vie  et  ses  péripé- 
ties, que  cette  passion  est  le  plus  énergique. 
(Commissaires  :  MM.  Londe  et  Collineau.) 

Snctte  et  choléra.  —  M.  Foucart  lit  un 
4ravail  sur  ces  deux  maladies  qu'il  a  observées 
dans  une  seconde  mission  que  lui  avait  confiée  le 
gouvernement. 

Il  établit,  relativement  à  la  première,  que  sa 
gravité  a  été  la  même  en  18ii4  qu'en  .1849 
lorsqu'on  n'a  pas  eu  recours  aux  moyens  hy- 
giéniques et  thérapeutiques  rationnels,  les  seuls 
réellement  efGcaces,  mais  d'une  efficacité  cons- 
tante. Ce  sont  les  boissons  froides,  l'aéraiion, 


le  découvrement  et  la  médication  vosni-purga- 
tivc.  Le  vomitif,  administré  au  début,  a  toujours 
conjuré  Us  accidents  nerveux. 

Qitant  au  choléra^  il  a  été,  à  quelques  nuances 
près,  le  même  en  18o4  qu  en  1855  et  1849«  H  a 
toujours  été  précédé  de  prodromes  dont  la  diar- 
rhée a  été  le  plus  fréquent.  11  n'a  jamais  été  fou- 
droyaut,  en  ce  sens  qu'il  aurait  frappé  des  indivi- 
dus au  milieu  d'une  santé  parfaite. 

La  suette  et  le  choléra  peuvent  exister  simul- 
tanément dans  les  mêmes  localités. 

La  transformation  de  la  suette  en  cholérine  ou 
en  choléra  s'est  opérée,  dans  la  plupart  des  cas, 
sous  l'influence  d'écarts  de  régime  et  d'indiges- 
tions. 

La  médication  vomi-purgative  est  en  quelque 
sorte  le  spécifique  de  la  cholérine,  des  diarrhées 
et  des  phénomènes  morbides  qui  peuvent  être 
rapportés  à  la  première  période  du  choléra.  Ja- 
mais la  cholérine,  ainsi  traitée,  ne  s'est  transfor- 
mée, si  grave  qu'elle  fût,  en  choléra. 

ta  séance  du  oO  janvier  est  consacrée  à  des 
travaux  qui  n'intéressent  qu'indirectement  la 
pratique  médicale.  M.  Piorry  Ht  un  mémoire  sur 
la  variole.  M.  Reybard  en  lit  un  sur  le  cathété- 
risme  du  larynx  dans  le  croup,  au  moyen  d'une 
sonde,  pour  obvier  à  l'asphyxie.  Il  n'est  pas  dit 
que  ce  moyen  ait  clé  expérimenté  cllniqueinent. 


ACADÉMIE  DES  ÎQtSm. 


Séance  du   IS  janvier  1855. 

M.  BAunivfi  lit  un  laéinoire  sur  i«i  fractures 
de  jambe  tniiAw  ^v  aftp  appareil.  (  Voyez  plus 
hauiO 

Sémcê  du  ^  j^ntHer. 

lil^aturc  de  Tartc^re  carotiile  externe. 

—  M.  Maisonneuve  lit  sur  ce  sujet  un  mémoire 
dont  voici  un  extrait  : 

L'artère  carotide  externe,  comme  chacun  sait, 
alimente  par  ses  nombreux  rameaux  presque 
exclusivement  les  téguments  du  crâne ,  la  face  et 
les  organes  importants  que  cette  région  renferme 
dans  ses  cavités. 

Les  anévryiraes,  les  Kirices  artérielles,  les 
tumeurs  fongueuses ,  les  cancers  sont  fréquents 
sur  le  trajet  de  ses  ramifications,  et  plus  souvent 
peut- être  que  partout  ailleurs  ces  lésions  exigent 
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qne  Ton  intercepte  le  cours  du  sang  dans  les  tais- 
seaux  qui  les  alimentent. 

Pdur  remplir  cette  indication,  les  chirur- 
giens ne  connaissaient  jusqu'à  présent  d^autres 
ressources  que  la  ligature  du  tronc  carotidien 
primitif,  c'est-à-dire  du  Ironc  commun  qui  ali«- 
mente  ù  la  fois  la  face  et  le  cerveau. 

Cette  pratique  avait  plusieurs  inconvénients 
graves,  entre  autres,  d'eiposer  sans  nécessité 
absolue  les  malades  aux  conséquences  parfois  ter- 
ribles de  rinlerruption  du  cours  du  sang  dans 
Torgane  encéphalique.  En  effet,  si  Ton  consulte 
les  statistiques  publiées  sur  la  ligature  de  Tartère 
carotide  primitive^  on  voit  que  le  plus  grand 
nombre  des  malades  soumis  &  cette  opération  ont 
éprouvé  des  vertiges ,  des  syncopes ,  des  paraly- 
sies transitoires  ;  que  d'autres,  assez  nombreux 
encore ,  sont  restés  paralysés  de  la  vue ,  de  l'ouïe, 
ou  nnême  de  tout  un  côté  du  corps;  enfin  que 
plusieurs  ont  succombé  rapidement  à  la  gangrène 
du  cerveau,  ou  se  sont  trouvés  comme  foudroyés 
au  moment  de  la  constriction  du  iil. 

Un  autre  inconvénient  consiste  en  ce  que  le 
sang,  trouvant  dans  les  anastomoses  crâniennes 
une  libre  voie  pour  passer  dans  la  carotide  interne 
et  de  là  dans  la  carotide  externe ,  a  pu  continuer 
à  alimenter  la  maladie. 

Celte  remarque  n'avait  pas  échappé  à  la  sa*- 
gacitédeM.  Velpeau,  qui^  dès  1830,  proposait  la 
ligature  de  la  carotide  externe  comme  devant 
mettre  un  terme  aux  nombreuses  difficultés  que 
présentent  les  tumeurs  de  la  /ace  et  4^  j'^extérieur 
du  crâne. 

On  a  peine  a  comprendra,  d'après  cela ,  que 
la  chirurgie  ait  persévéré  dans  ses  anciens  erre- 
ments, et  cependant  personne,  au  moins  en 
France^  n'atdt  osé  ptmlifpmt  k  ligatnre  de  l'ai«^ 
tère  carotide  externe,  lonqu^Mi  1#49  je  ertts 
devoir  y  soumettre  une  jeune  femme  affectée' de' 
varices  artérielles  de  la  région  tompèf^frontale. 

Les  «uites  immédiates  de  cette  opération  fu- 
rent dos  plus  heureuses.  La  tumeur,  complète- 
ment affaissée,  revint  peu  à  peu  sur  elle-même, 
le  sang  arrôté  dans  son  intérieur  se  coagula  en 
formant  de  petites  nodosités  dures  et  indolentes. 
Le  seiiième  jour  le  fil  se  détacha  de  lui-même, 
et  le  vingtième  jour  la  gnérîson  parniasait  défini- 
tive ,  quand,  &  la  suite  d'une  grave  imprudence, 
la  malade  fut  prise  d'accidents  auxquels  elle 
succomba  en  peu  de  jouis. 

Un  résultat  considérable  n'en  était  pas  moins 
acquis.  La  ligature  de  l'aflèrte  cdrotide  efxterne 


n'avait  point  offert  dans  son  exécution  de  diffi* 
cultés  sérieuses  ;  son  action  sur  la  tumeur  ané- 
vrysmatique  avait  été  complète  et  radicale  ;  elle 
n'avait  apporté  aucun  trouble  dans  la  circulation 
cérébrale ,  ni  dans  le  reste  de  Pcconomie. 

Celte  année,  il  m'a  été  donné  de  pratiquer 
quatre  fois  cette  opération,  et  quatre  fois  avec 
succès;  voici  dans  quelles  circonstances  : 

Deux  malades  affectés  de  cancers  très-avan- 
cés de  la  langue  et  du  pharynx  vinrent  a  quel- 
ques jours  de  distance  me  consulter  à  l'hôpital 
Cochin.  Chez  tous  deux  le  mal  avait  acquis  un 
développement, tel  qu'il  était  impossible  de  son- 
ger à  son  extirpation  par  l'instrument  tranchant, 
encore  moins  à  sa  destruction  pur  les  cauàti- 
ques. 

C'est  contre  ces  affections  désespérées  que 
je  crus  pouvoir  proposer  comme  ressource  ultime 
la  ligature  des  artères  carotides  externes.  Ces 
opérations  furent  pratiquées  des  deux  côtés  sur 
chacun  des  malades,  et  sur  l'un  et  l'autre  elles 
ne  déterminèrent  aucun  accident.  Les  fils  tombè- 
rent du  quinzième  au  dix-huitième  jour,  et  tout 
se  passa,  quant  à  l'opération,  avec  autant  de 
simplicité  que  dans  la  ligature  des  artères  de  la 
jambe  ou  du  bras. 

Si  maintenant  nous  cherchons  quelles  con- 
séquences pratiques  on  peut  déduire  de  ces  feits, 
nous  voyons  qu'elles  sont  de  deux  ordres  :  les 
unes  sont  relatives  à  l'influence  de  la  ligature  des 
artères  en  général  sur  la  marche  et  révolution 
des  affections  cancéreuses ,  les  autres  ont  trait 
seulement  à  la  valeur  absolue  de  la  ligature  de 
l'artère  carotide  externe  comme  opération  chirur- 
gicale. 

Quant  au  premier  point,  les  résultais  que 
j'ui  obtenus  de  la  ligature  des  vaisseaux  dans  les 
cas  de  cancers  sont  certaiuement  de  nature  à  en- 
<courager  de  nouvelles  recherches,  mais  toute 
conclusion  a  cet  égard  me  paraîtrait  aiyourd'hui 
pHmaturée. 

Quant  au  second,  je  pense  qne  dès  à  présent 
il  noos^  est  permis  dr'^tablir  Iç^^  CQ0clttaQn&  s^i-* 
vantes  : 

i<>  La  ligature  de  l'artère  carotide  externe 
est  une  opération  qui  ne  présente  pas  de  difficul- 
tés sérieuses  ; 

2°  Elle  n'offro  pas  de  dangers  plus  graves 
qtie  celle  de  la  pbpart  de  avlèrea  de  second 

ordre  ; 

&>  .Elle  a  l'immense  avantage  de  ne  point  expo- 
ser aux  accidents  cérébraux  si  redoutables  et  m 
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fréquents  après  la  ligature  de  Vartère  carotide 
commune; 

40  Elle  est  plus  efficace  que  cette  dernière 
pour  interrompre  la  circulation  dans  les  Tais* 
seaui  de  la  face  et  de  Teitérieur  du  crâne  ; 

50  Elle  doit  lui  être  substituée  dans  toutes 
les  maladies  entretenues  par  les  artères  de  ces 
régions. 


FAITS  SCIENTIFIQUES. 


Béeonipeiises  pour  Berrlces  rendus 
pendant  le  temps  du  cliotéra.  —  Sont 
nommés  dans  Tordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur,  en  récompense  de  leurs  services  si* 
gnalcs  pendant  répidcmie  de  choléra  en  1854: 

Au  grckde  d'offUiier  : 

M.  le  docUor  .Guérard  ,  médecin  de  THôtel* 
Dieu,  à  Paris,  chevalier  depuis  1838. 

j4u  grade  de  chevalitr  : 

MM.  Roubaud,  docteur  en  médecine  à  Gap 
(Hautes- Alpes). 

Brion,  docteur  en  médecine  à  Buzancy  (Ar- 
dennes). 

Lafontaine,    docteur    en    médecine    à  Foix 

(Ariége). 

Bellemaniëre,  docteur  en  médecine  à  Carcaa- 
sonne  (Aude). 

Rois,  docteur  en  médecine,  juge  de  paix  à 
Belmont  (Aveyron),  membre  du  conseil  général. 

Noirot^  docteur  en  médecine  à  Dijon  [Cdte- 
d'Or). 

Ghabanon,  docteur  en  médecine  â  Uzès 
(Gard). 

Godin-Boufdilton ,  docteur  en  médecine  à 
GhAteauroux  (Indre). 

Vial ,  docteur  en  médecine  à  Saint-  Etienne 
(Loire). 

Foucauld,  docteur  en  médecine,  médecin  des 
épidémies  à  Épernay  (Marne). 

Gonfevron,  docteur  en  médecine  i  Langref 
(Haute-Marne).  '  ■  -     -   # 

Robert- Abel,  docteur  en  médecine  à  Ghaumont 
(Haute-Marne). 

Ghevalier  (Jean),  docteur  en  médecine  à  Bar- 
le-Duc  (Meuse). 


Golson,  docteur  en  médecine  à  Gommercy 
(Meuse). 

Nève,  docteur  en  médecine  à  Bar-le-Duc 
(Meuse). 

Spiral  ,  docteur  en  médecine  à  Montmédj 
(Meuse). 

Leroy  (Âmédée),  docteur  en  médecine  à  Bé- 
tbane  (Pas-de-Calais). 

De  Borret,  docteur  en  médecine  à  Jussey 
(Haute-Saône). 

Gevrey,  docteur  en  médecine  à  Vesoul  (Haute- 
Saône). 

Prieur,  docteur  en  médecine  à  Vesoul  (Haute- 
Saône). 

Simonin ,  docteur  en  médecine  à  Vesoul 
(Haute-Saône). 

Destrem,  docteur  en  médecine  à  Paris. 

Homolle,  docteur  en  médecine  à  Paris. 

Moissenet,  docteur  en  médecine  à  Paris. 

Moreau ,  decleur  en  médecine  à  Paris. 

Niobey ,  docteur  en  médecine  à  Paris. 

Hérard,  docteur  en  médecine  a  Paria. 

Goupil,  docteur  en  médecine  à  Nemours 
(Seine*et*MarAe). 

Bucquoy ,  docteur  en  médetine  i  Péronne 
(Somme). 

fiouyer,  docteur  en  médecine  à  Draguignan 
(V«.). 

GaWvy  doctenr  en  médecine  à  Toulon  (Var). 

Bernard)  docteur  en  médec.  à  Apt  (Vaucluse). 

Deloukme  ,  doclear  en  médecine  à  Avignon 
(Vaucluse). 

—  Par  tvrélé  «n  date  en  i"  de  ce  mois,  S.  E. 
le  ministre  de  Tagricullure  ,  du  commerce  et  des 
travaux  publies  a  décerné ,  «s  nom  de  Tem- 
pereor  ^  et.  on  récompense  de  leurs  services 
pondant  la  dernière  épidémie  de  choléra,  des 
médailtos  d'Or  aux  médkcins  et  élèves  dont  les 
noms  saivevii  : 

Aiir.  «^Berood  (Ernest),  d.->m.  à  Nantua. 

AisKB.  -^  Goirdier,  â.*4n.  à  Saint-Quentin.  — 
Jolly,  d.-^m.  à  Ghflteâii-Thierry. 

ALpfeâ  (Bas^bs^).  ^^  Richaud  fils^  d.-m.  à 
Seyne. 

Alpss  (HAU^rBa^).  r—  Blanc  (Eugène),  d.-m. 
è  Gap.  --  Héritier  (Pierre),  d.-m.  à  Ghâteau- 
Videvieille.  —  Michel  (Félix),  d.-m.  à  Gap. 

AavAchk.  -^  Garnier,  d.-m.  à  la  Voalte. 

AtDBRRBs.  —  Brion  fils,  élève  en  méd.  i  Bu- 
zancy.  —  Ghenet,  méd.  à  Ghatel-Ghéry.  -— 
Faille,  d.-m.  à  Vouxiers. 


FAITS   DIYSBS. 


lil 


Â0D1.  —  Gozaintre  (Fortané),  d.-m.  à  Li- 
moux.  —  Coste  (Bernard],  d.-m.  à  Carcassonne. 

—  Dieuzëde,  chir.  au  ier  de  hussards.  — >  Fré- 
jacque  (Gustave),  d.-m.  —  Marty,  d.-m.  àCas- 
telnaudary,  —  Narbonoe,  d.-m.  à  Narbonne. 

AvBYRON.  — Jacob,  d.-m.  à  Rodez. 

Bodcbes-du-Rbônb.  -*  Bojer  (  Romulus  ) , 
d.-m.  à  Marseille.  —  Gouiraud,  d.-m.  à  Aix.*— 
Olivier,  élcfe  en  méd.  à  Paris.  —  Rampai,  élève 
en  méd.  à  Marseille.  —  Roux,  phar.  à  Marseille* 

—  Yolpelière^  d*-m.  à  Aiic. 

Cher.  —  Maugenest,  d.-m.  à  Saint- Amand. 

GoRSB.  —  Abatiicci  (Sévenn),  d^-m. 

Côte-d'Or.  -—  Gausard,  d.^m.  — Grouigneau, 
d.-m.  -»  Fournier,  raéd.  à  Beaum ont-su r^Vin* 
geanne. 

GôTHS-DV-NoED.  -^  Le  Goiiial,.d.^m.  à  Paim» 
pol. 

DoDBS.  -^  llartiny  d.-m«  à  Besançon* 

Drôme.  -^  Avks,  d4*>m..  è  Lus'la-Credx-lao 
Hante.  —  Dupré-Lato«r,  d.»m. 

FiNisiBBE.  -^  DciUnnéf^rie,'  d.-m.  —  Lànnu*- 
rien  (François)»  d.-m.  à  Morlaix. 

Gard.  —  Schilizzi,  d.-m.  à  Aigaes-Mortes. 

Garonne  (Hactb-)*  —  Desbarreaui^Bernard , 
d.-m.  a  Toulouse.  -^RipoU,  d.-m.  id. 

Gi]ioni>E«  -^  AntMau  (Pisrre-HeDri),  d.-m.  à 
Bordeaux.  —  Levieux  (Jean-Baptiste),  d.-m»  idi. 

Hèraitct.  *-^  Baron  (Bartbéiamy),  phannacieti 
à  Bézièrs.  — «•  Clarei  (Isidove)^  élève  en  méd.  a 
Montpellier,  r—  Kwosibciirski  ,  d.-oit.  à  Saini- 
Ghinian.  —  Léotard  (Joseph),  élève  en  méd.  in 
Montpellier.  ' 

Indre-et-Loire.  —  AHaÎB-Dupré ,  d.-m.  'à 
Tours.  1 

Jura.  — •  Dubief  (Alfred) y  aidAtmajo?  à  Monf- 
mirey-la- Ville.  — r  Vercon  (Adolphe),  d.-m.  à 
Dôle' 

Loire.  —  yial,d.*ai.  4  Sein t-Ë tienne.     .     , 

Maine-et-Loire.  —  Daviers  (£iigèna-Jo«dph], 
d.-m.  —  Jottvet  (René),  d.->m«  à  Angers. 

Marne.  —  EouUaud  (Qhi «-François) ^  d.-m. 
Sainte-Menchould.  -h-  Landouzy,  drm.  iRehn^. 
— Mosnier,  d.-m«  àiShàIons.^r*rB6tffier  (Éd^uar^), 
d.-m.  à  Épernay. 

Meurthe.  —  Bantel  père»  ^i*0^é  7^  BEiriso|t, 
d.-m.    —   Schacken   (de),  .d. •«)... à  Ch^teail-, 
Salins.  /    I 

Meuse.  —  Baillet  (Jacque8-Franç<H9r-Ji»seph),. 
d.-m.  à  Bar-le-Duc.  —  Brichard  (Nicolas-Fran- 
çois), d.-m.  id.  —  Errard,  d.-m.  à  Saint-Mihiel. 

Moselle.   —  Gbollot,  d.-m.   à  Fonloy.   — 


a 


Guillaume,  d.-m.  à  Sarreguemines.  —  Petit- 
grand,  d.-m.  à  Gorae.  —  Rousset.  d.-m.  à  Metz. 

Nièvre.  — Marquet  (Achille),  élève  en  méd. 
à  Paris. 

Nord.  —  Faucheux,  d.-m.  a  Douai. 

Oise.  —  Bourdier,  d.-m.  —  Denoix  (Guil- 
laume, d.-m. 

Pas-de-Galais.  —  Dansott ,  chirurgien  à  Bé- 
thune.  —  Lomasson,  élève  en  méd.  à  Paris. 

Ptrênées-Ohientalbs.  —  Bocamy,  d.-m.  a 
Perpignan. 

Rhin  (Bas-).  —  Cissen ,  d.-m.  à  Strasbourg. 

—  RueiF,  d.-m.  id. 

Saône  (Haute-).  —  Baulmont,  d.-m.  à  Vesoul. 

—  Coze,  d.-m^à  Strasbourg.  —  Julien,  d.-m.  à 
Vauconcourt,  —-  Parguez»  d.-m.  à  Besançon. 

Seine.  —  Arnoux,  d.-m.  à  Paris,  —  Avignon 
(de  Morlac),  d.-m.  id.  —  Brunet,  id.  id.  — 
Bergeron,  id.  id.  —  Danet,  élève  en  méd.  — 
Delmas,  d.-m.  id.  —  Domerc,  id.  id.  —  Duparc- 
que,  id.  id.  — Burrieux.^  id.id.  —  Duvivier,  id. 
id.  —  Fievet,  élève  en  méd.  —  Foucart,  d.-m. 
id.  —  Gande,  d.-m.id.  —  Gehdrin,  d.-m.id. — 
Houël,  id.  id.  —  Hullin  ,ÎTd.  id*  —  Jonod.,  id. 
id.  —  Leconte,  id.  id.  —  Léger,  id.  id.  —  Le- 
roy, id.  id.  —  Lesaunier,  id.  id.  —  Maubec,  id. 
id.  —  Pernissel,  id.  id.  —  Pietra^Sjwta,  id.  id. 

—  Piet,  id,  id.  —  Rotureau,  id.  id.  —  Schlé- 
singer,  id.  id.  —  Thibault,  id.  id.  —  Vée,  ins- 
pecteur général  de  Tad.  de  l'ass.  publ. 

SsiNS-ET-Chsji.  —  Kicbier,  d.-m.  à  Mont- 
fermeil. 

Vab.  —  Augier,  d.-m.  i  Salernes.  —  Bon- 
nardel,  d.-m.  à  Var.  —  Gilly,  d.-m.  à  le  Ver- 
diau.  ■—  Giraud,  d.-m.  à  Draguignan.  —  Mour- 

gues,  d-rw*  i  Marseille.  —  Piffard  (Pierre), 
d.-m, 

Vaucluse.  —  GhaufTard,  d.-m.  à  Avignon.  — 
Millet  (André),  d.-m.. à  Orange-  —  Touzet, 
d.-m.  a  Avignon. 

YoBGE^.  7-  Baud,  d.-m^  à  Jlirecourt.  —  De- 
lamontagne ,  d.-m.  a  NeufcM'eau.  —  Masson, 
d.-rip.  à  MirecourL, —  Matins,  d.-m*  à  Dom- 
paire. 

YoifNE.  —  flérfiaf d,  d.-m^.  à  Sws.  —  Marie , 
d.-m.  —  Paradis,  ,^.,»|n.  k  -AjUxerre. 

AsBociatlon  des  naédeclBB  de  la  Seine. 

—  I^  séance  annuelle  de  l'Association  des  mé- 
decins de  la  Seine  a  eu  lieu,  le  28  janvier,  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  TÉcole  de  médecine^ 
sous  la  présidence  de  M.  Paul  Dubois. 
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MÉLANGES. 


fréquents  après  la  ligature  de  Tarière  carotide 
commune  ; 

4°  Elle  est  plus  efficace  que  cette  dernière 
pour  interrompre  la  circulation  dans  les  Tais- 
seaux  de  la  face  et  de  l'extérieur  du  crâne  ; 

5^  Elle  doit  lui  être  substituée  dans  toutes 
les  maladies  entretenues  par  les  artères  de  ces 
régions. 


FAITS  SCIENTIFIQUES. 


Récompenses  pour  sertice*  rendus 
pendant  le  temps  du  cliotéra.  —  Sont 
nommés  dans  Tordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur,  en  récompense  de  leurs  services  si- 
gnales pendant  l'épidémie  de  choléra  en  1854: 

AU  gradé  â'ùfftûier  : 

M.  le  docteur  .Guérard  ,  médecia  de  THôtel- 
Dieu,  à  Paris,  chevalier  depuis  1858. 

Au  grade  de  chevalier  : 

MM.  Roubaud,  docteur  en  médecine  à  Gap 
(Hautes-Âlpes). 

Brion,  docteur  en  médecine  à  Buzancy  (Àr- 
dennes). 

Lafontaine,  docteur  en  médecine  à  Foîx 
(Ariége). 

Bellemanière,  docteur  en  tnédecine  à  Carcag- 
sonne  (Aude). 

Rois,  docteur  en  médecine,  juge  de  paix  à 
Beiraont  (Aveyron),  membre  du  conseil  général. 

Noirot^  docteur  en  médecine  à  Dijon  (Côte-' 
d'Or). 

GbabanoTi ,  '  docteur  en  médecine  â  Uzès 
(Gard). 

Godin-Bourditton ,  docteur*  en  médecine  à 
Ghâteauronx  (Indre). 

Vial,  docteur  en  médecine  à  Saiiit- Elienae 
(Loire). 

Foucauld,  docteur  en  niédecine,  médecin  des 
épidémies  à  Épernày  (Marne). 

Gonfevron,  docteur  en  médecine  à  Langret 
(Haute-Marne).  '       '      "••"-■f 

Robert-Abel,  docteur  en  médecine  à  Chauraoîit 
(Haute-Marne). 

Chevalier  (Jean),  docteur  en  médecine  à  Bar- 
le-Duc  (Meuse). 


Colson,     docteur  en 
(Meuse). 

Nève,    docteur  en   î< 

ense). 

Spiral  ,    docteur   en 

euse) . 

Leroy  (Amédée),  doo* 
ihuDe  (Pas-de-Calais). 

De    Borret ,    docteur 
(Haute-Saône) . 

Gevrey,  docteur  en  m 
Saône). 

Prieur,  docteur  en  ru 

Saône) . 

Simonin  ,      docteur 

(Haute-Saône). 

Deslrem,  docteurs 
Homolle,  docteur  «  i 
Moissenet,  docti?ur  i 
Moreau  ,  docteur  on 
Niobey ,  docteur  on 
Hérard,  dodteur  on 
Goupil,     docteur   i 

(Seine*et«SfarAe). 
Buoqooy  ♦     docteur 

(Somme). 

Bouyer,    docteur  on 

(Vâr). 
GaWy,  docteiur  en  m»- 
Bernard,  docteur  en  i 
Deloulme  ,  docteur 

(Veuclose). 


,1 


— i  Par  êttê^  *n  d«*' 
le  miuîstre  de  Tagricu' 
tpavauJi   publie»  a  déc 
p«reiir ,    et    en    réoon^ 
pondant  la  dernière  ép. 
».Aj-;ii«*  d'dr  auk  môd»' 


médailte»  à 
nom»  •ui'*^*»*  - 
AiH.  — ' 

AlSKiS- 


Boroud  (Ern< 
-^  Colrdièr,  d. 

Joïïy,  d.-««-^û*»*^*«-'' 
AL«^     (©Asfew-).- 

Seyne- 

.,     .'  -11^     _  Michel  (r 
.      ..^  ^  «r    -^  Garnier, 
■^  ^- Bnon  fi 


Cbenet,  méi. 
zancy.  aVouiiers. 

Faille,  d.'ï*»-  • 
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,!ie  la 

■  >iis  une 

Il  résulte 

•  t'st  ce  (jui 

^entielle  dont 

^rité  Qonçut  Tidéc 

lors  qu'il  s'occupait 

ies  vaisseaux  ;  mais  il 

avat  d'Aix  paraît  avoir 
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)s  de  juin,  Juillet,  août,  du  15 
1854,  du  15  Janvier  et  du  15  fé- 


t  ♦.-• 
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MOIRES  —  OBSERVATIONS. 


en  U  nitoe  idée  etqa'H  Ta  même  mise  en  prati^u^ 
sur  le  TiTâot  aiant  M.  Velpeau.  Celui-ci  vep.  Je 
milieu  de  4835  préconisait  encore  uniquement  la 
section  sans  faire  mention  du  traitement  par  les 
épingles  (i)  ;  mais,  i  partir  de  cette  époque  et 
jasqu'en  1B39  («)  oà  il  épronra  un  revers,  il  fit 
plus  de  deux  cents  fois  FopëraUon  en  question  (3) 
\oici  au  reste  comment  il  décrit  lui-même  «on 
procédé  (4): 

On  se  munit  d'épingles  fortes,  bien  affilées,  â 
vte  ^Inminense  et  réiçuiièrc,  et  d'un  fil  ciré 
•l«(le.  Apre?  avoir   ainsi  soulevé  la  veine  vari- 
.euse  dans  un  pli  de  la  peau,  on  fait  tenir  une 
s  extrémités  de  ce  pli  par  un  aide  afin  Je  ten- 
Tautre  soi-même  ;  la  veine  ainsi  refoulée  au- 
us   des  doigts    qui    cherchent  à   se    ton- 
^-  par    derrière,    l'épingle   transperce    tout 
h  cutané  en  glissant  sons  l'ongle  du  doigt, 
-ine  se  trouve  ainsi  i  che%al  sur  l'épingle 
Hcî  croise  à  angle  droit,  mais  sans  que  son  in- 
nr  ait  été  touché.  On  opère  de  cette  façon 
lieux  ou  «rois  points  de  la  saphène  au-dessus 


I  (1 


(1)  BuUetin  detkérapeuiiquey  1839. 

(2)  Gazette  des  Mpitauxy  1830,  moU  d*oetdikr«,  page 

(5)  U  question  de  priorité  de  l'emploi  de  la  suture 
enlortilîée  ou  de  la  ligature  avec  épingles  a  provoqué 
es  p^s  regrettables  récrimtoaUons.  La  ferme  acert>e  de 
la  polémique  nous  engage  à  n«  pas  exposer  ici  les  niè- 
ces de  celte  histoire;  nais  nous  ferons  remarquer  en- 
core  une  fois  qu'entre  la  praUquc  de  MM.  Dava^  Vel- 
peiu.  Franc,  il  nl*Nr  a  de  cotÉtunn  que  les  épingles  et  le 
fll.  Cl  que  le  butqiK  se  proponieirt  ces  trois  opérateur 
était  tout  auu-e,  comme  cela  devieui  évident  lorsqu'on 
lit  attentivement  leurs  travaux.  Quant  à  l'idée  première 
d'enflammer  le  vaisseau  et  de  l'oblitérer  au  moyen  d'un 
corps  étranger  s^urnant  dans  sa  cavité,  personne  ne 
peut  la  revendiquer  que  Jaueson,  comme  nous  l'avons 
démontré  plus  haut.  On  pourra  consalter  pour  ce  débat 
li  «aaene  tfe»  Mpflûwù  de  183»,  page^l8ft,  191,  aïi7, 
»},  «01,  Ml 

W  Méé.  apirat.^X.  Il,  1839,  p^  271. 
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Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  les  docteurs 
Gloquet,  Ricord,  Yelpeao,  Adelon,  Bôrard,  Tré- 
lat,  et  un  grand  nombre  de  médecins  distingués 
de  tout  le  département  étaient  venus  prouver, 
une  fois  de  plus,  selon  les  termes  du  procès-ver- 
bal de  l'année  ^dernière,  que  les  médecins  occu- 
pés sont  ceux  qui  savent  le  mieux  trouver  le  temps 
de  remplir  un  devoir  de  confraternité  médi- 
cale. 

Après  la  lecture  du  compte  rendu  par  M.  Ga- 
banellas,  secrétaire  général ,  rassemblée  a  adopté 
le  projet  de  règlement  présenté  par  la  commis- 
sion générale,  sauf  un  article  destiné  a  élargir  le 
cercle  dans  lequel  TÂssociation  peut  choisir  ses 
membres,  en  y  comprenant  les  médecins  reçus  à 
Tétranger,  mais  autorisés  à  exercer  à  Paris  de- 
puis plusieurs  années. 

La  discussion  sur  cet  article  a  été  renvoyée  à 
une  autFC  séance. 

M.  Paul  Dubois,  doyen  de  TÉcole,  a  été  réélu 
président  pour  1855;  MM.  Adelon  et  Bérard 
ont  été  réélus  vice-présidents. 

MM.  Jules  Cloquet  et  Barth  ont  obtenu  chacun 
10  voix  pour  la  viee-plrésidenoe. 

Le  bureau  se  trouve  donc  composé  comme  Tan- 
née dernière  : 

MM.  Paul -Dubois,  président; 

Adelon  et  Bérard,  vice-présidents  ; 
Gabanellas,  secrétaire  général; 
Yosseur,  trésorier; 
Ménière,  secrétaire  de  la  commission 

générale  ; 
Perdrix ,  secrétaire  général  honoraire, 
archiviste  de  l'Association. 


Juiiapradence  médicale* 

l'oFPTCÏWI  de  l'état  CtVIL  EST  TEWU  D*IHSCRIBE  LA 
DÉCLARATIOK  d'uKE  NAISSANCE  QtJI  LtTI  EST  FAITE 
PAE  UN  MÉDECm  SAKS  DÉSIGNATION  DBS  NOMS  DU 
PÈBE  ET  DE  LA  MÈRE. 

On  sait  que  Particle  56  du  Gode  ciril ,  relatif 
aux  déclarations  des  naissances  par  les  docteurs, 
olliciers  de  santé  ou  sages -femmes,  peut  se  trou- 


ver en  conflit  avec  l'aPticlè  578  du  Code  pénal  y 
relatif  au  secret  en  médecine.  Les  médecins  n*ont 
entre  ces  deux  difficultés  que  leur  conscience 
pour  guide,  car  des  jugements  contradictoire» 
ont  été  rendus  dans  ces  circonstances  difficiles, 
et  rien  ne  sera  encore  fixé  tadt  que  la  cour  su- 
prême n'aura  pas  rendu  un  arrêt  souverain. 
Voiciy  toutefois,  un  jugement  qui ,  en  attendant, 
abritera  la  responsabilité  du  médecin  : 

«  Le  tribunal ,.  ouï  en  ses  conclusions  et  plai- 
doirie Gressier,  avocat,  assisté  d^Ëstienne,  avoué 
de  Chailly ,  ensemble  en  ses  conclusions  M.  Mor- 
gnon,  substitut  du  procureur  impérial ,  après  en 
avoir  délibéré  conformément  à  la  loi ,  jugeant 
en  ^premier  ressort ,  donne  défaut  contre  la  mairie 
du  deuxième  arrondissement  de  Paris,  non  com- 
parant ,  et  pour  le  profit  ; 

a  Attendu  que  la  présentation  de  Tènfant  par 
le  médecin  est  régulière,  que  le  refus  du  maire 
du  deuxième  arrondissement  n'est  fondé  sur  au- 
cun motif  légal  ; 

«  Ordonne  qu'il  sera  tenu  de  recevoir  et  ins- 
crire sur  le  registre  des  actes  de  naissance  de  la 
mairie,  dans  les  vingt-qnatre  heures  de  la  signi- 
fication du  présent  jugement,  la  déclaration  qui 
lui  sera  réitérée  par  le  demandeur  en  présence 
de  deux  témoins  de  la  présentation  d'une  enfant 
du  sexe  féminin ,  née  le  51  octobre  dernier  dans 
la  circonscription  du  deuxième  arrondissement, 
de  père  et  mère  inconnas,  à  laqnelleil  entend  don- 
ner le  nom  de  Louise-Osdbrietle  de  Sainte- Perri ne, 
sinon  et  faute  par  le  maire  de  ce  faire  dans  ledit 
délai  et  icelui  passé ,  dit  qu'il  sera  fait  droit.  » 

Proaectorat.  —  M.  Rouget  a  été  nommé 
prosecteur  de  la  Vacuité  de  médecine  de  Paris, 
à  ta  suite  d'un  concours  brillant  dans  lequel  ses 
compétiteurs,  MM.  Denussé  et  Trélat,  avaient 
également  fait  preuve  de  l'instruction  la  plus 
solide. 

—  M.  le  docteur  Tavernier,  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  à  l'Ecole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens,  vient  d'être 
«nommé  directeur  de  ladite  école,  en  remplacement 
de  M.  BigoUot,  décédé. 
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I.  Des  TftrIeM  et  ém  le«r  tndtement  (1). 

Opérations  ^ant  pour  \mt  d'dbUtérer  les 

veines. 

5<>    LIGATUBB  SÉDUTB  AVZC  PEtTE  DB  SOBSTlNCB 

VB  LA  PEAU. 

Ce  procédé  est  ceUi  qne  M.  Telpeau  a  adopté 
pendant  loDgt«ii^)s.  Cependant  il  ne  l'a  créé 
tel  que  nous  alkns  le  décrire  qu'asseï  long- 
temps après  ses  premiers  eteak  de  eectâon  lente 
et  simple  du  vaÎMean  «i  dm  tégttmeaC  à  l'aide 
de  la  suture  entortillée.  Ce  fyrooédé  est  décrit 
dans  les.  recueils  périediqnet  doi  tenps ,  tantôt 
sous  le  nom  de  suture  entortillée ,  tantôt  sous 
celui  de  ligature ,    ce  qai  eraèae  un  peu  de 
confusion.   Nous  a'hésiions  paa  à  le  ranger  im- 
médiatement à  la  svite  des  ligatures   médiates 
de  Lombard,  doxsC  Use  diffère  en  réalité  que 
parce  que  l'agent  de  la  section  est  une  tige  mé- 
tallique (l'épingle),  an  lieu  d*ètre  une  anse  de  fil. 

Mais  ce  qui  caractériie  «urtiml  la  modification 
dernière  exécutée  par  M.  Vel|)eau,  c'est  que  la 
\eine  ainsi  que  la  peau  sont  étrenglées  dans  une 
étendue  assca  considérable  pour  qu'il  en  résulte 
une  véritable  exeisiott  du  Taîaseeift.  C'est  ee  qui 
la  rapproche  de  la  cautérisation  )i*tentielle  dont 
nous  nous  occuperons  bientôt. 

Le  savant  chirurgien  de  la  Charité  oonçut  l'idée 
de  cette  opération  dès  i 850,  alors  qu'il  s'occupait 
des  effets  de  racupanetBre  des  vaisseaux  ;  mais  il 
est  juste  de  dire  que  M.  Davat  d'Âix  parait  avoir 


(1)  Voyez,  les  numéros  de  Juin,  Juillet,  aodt^  du  15 
s^tembre,  d'octobre  18M,  du  15  Janvier  et  du  15  fé- 
vrier 1855. 


eulamftine  idée  et  qu'il  t'a  mfime  mise  en  pratique 
sur  le  vivant  avant  M.  Velpeau.  Celui-ci  vers  le 
milieu  de  4853  préconisait  encore  uniquement  la 
section  sans  faire  mention  du  traitement  par  les 
épingles  (1)  ;  mais,  à  partir  de  cette  époque  et 
josqu'en  4859  (5)  où  il  éprouva  un  revers,  il  fit 
plus  de  deux  cents  fois  l'opération  en  question  (3). 
Voici  au  reste  comment  il  décrit  lui-môme  son 
pocédé  (4): 

On  se  munit  d*éping!c8  fortes,  bien  affilées,  à 
tête  volumineuse  et  régulière,  et  d'un  fil  ciré 
solide.  Apre?  avoir  ainsi  soulevé  la  veine  vari- 
queuse dans  un  pli  de  la  peau,  on  fait  tenir  une^ 
des  extrémités  de  ce  pli  par  un  aide  afin  de  ten- 
dre l'autre  soi-même  ;  la  veine  ainsi  refoulée  au- 
dessus  des  doigts  qui  cherchent  à  se  tou- 
cher par  derrière,  l'épingle  transperce  tout 
le  pli  cutané  en  glissant  sous  l'ongle  du  doigt. 
La  veine  se  trouve  ainsi  I  cheval  sur  Tépingle 
qa'eBe  croise  à  angle  droit,  mais  sans  que  son  in- 
térieur ait  été  touché.  On  opère  de  cette  façon 
en  deux  ou  trois  pornts  de  la  saphène  au-dessus 


(1)  BtUèetin  dut  tàérapnaique^  18S9. 

(2)  Gazette  des  Mpitauatj  1890,  mol*  d'octdère,  page 
225. 

C»)  U  question  de  priorité  de  l'emploi  de  la  suture 
entortillée  ou  de  la  ligature  avec  épingles  a  provoqué 
.les  pki»  regrettables  récrimlnaUons.  U  ferme  acerbe  de 
la  polémique  n»u8  engage  à  ne  pas  exposer  ici  les  piè- 
ces de  cette  histoire  ;  nais  nous  ferons  remarquer  en* 
core  une  fois  qu'entre  la  pratique  de  MM.  Davat,  Vel- 
peau, Franc,  il  n^  a  de  cottnnun  que  les  épingles  et  le 
âW  01  que  le  but  que  se  proposaient  ces  trois  opérateurs 
élaK  tout  autre,  comme  cela  devieut  évident  lorsqu'oB 
lit  aUentfvement  leurs  travaux.  Quant  à  Tidée  première 
d'enflammer  le  vaisseau  et  de  l'oblitérer  au  moyen  d'un 
corps  étranger  s^umam  dans  sa  caviié,  personne  ne 
^peut  la  revendiquer  que  Jameson,  comme  nous  l'avons 
démontré  plus  haut.  On  pourra  consnlter  pour  ce  débat 
la  e<meat  des  Mpnaux  de  18S9,  page^lM,  101,  267, 
V},  «01,  MA. 

W  MééL  opèra.jU  If,  i«9,  p^  2m. 


u  genau  et  » 
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ir  loutea  Ut  Ternes  dilitéei  de  I» 
id.  Deui  ou  troil  épingles  suffi- 
MPt  uiei  tomeot;  m»U  i)  peut  4lre  utile  d'en 
appliquer  iucceni»ement  huit,  dix  et  jusqu'i 
^inïB.Ls'»gil,dèilon,depMieroa  fil  louiré- 
pingle  pour  étrangler  Bolidemeat  U  TeioB  que  l'on 
se  propose  d'oblitérer.  M.  Velpeau  ïTsit  en  d'a- 
bord recours  i  la  suture  entortillée ,  m»ia  i.  pu- 
«ir  de  1837  il  adopta  un  anire  mode  qui  cooiiilc 
i  porter  le  fil  c  ire  ul  ai  «ment  soua  lei  deux  «iré- 
nités  du  corps  mélallique ,  qu'un  aide  ioulè»e 
pendant  que  le  chirurgien  étrangle  les  lUsui  aTcc 

La  Teine  comprise  danile  bourrelet  aiuû  formé 
«tt  coadée  en  troii  points  et  subit  un  étrangle- 
ment à  chacune  de  sei  courbure». 

Pour  plus  de  certitude  on  Mlend  que  la  con- 
striclion  ait  mortifié  le  petit  paquet  de  liuus  em- 
brassés par  le  El,  ce  qui  «rriTe  dans  l'espace  de 
six  idauie  ou  quinte  jours  ;  si,  vers  cette  époque, 
l'eschare  ne  se  détache  pas  d'elle-mâme,  on  en- 
lÈTe  l'épingle  el  la  ligature,  car  U  Teîne  ne  peut 
manquer  d'être  fermée. 

Le  passage  des  épingles  eil  facile  et  en  géné- 
ral peu  doulonreai;  mais  l'application  du  fil 
parte  un  certain  nombre  de  malades  à  s'en  plain- 
dre vivement.  On  peut  se  servir  d'un  dé  l 
coudre  pour  traverser  plut  aisément  la  peau  ;  on 
doit  toujours  couper  la  pointe  des  épingles  pour 
qu'elle  ne  blesse  pas  les  parties  voisines  (1). 

Aucun  pansement  n'est  nécessaire  :  les  phéno- 
mènes consécutifs  sont  fort  simples;  en  général, 
ils  se  bornent  i  la  morlificalion  pure  el  sans 
înilammation  notable  du  peloton  de  liment 
étranglé;  on  peut  dans  ce  cas  accorder  au  ma- 
lade la  permission  de  se  leier,  de  prendre  quel- 
que exercice. 

Mais  souient  aussi  un  nojau  rouge,  doulou- 
reux, et  comme  pblegmoneux,  se  déreloppe  autour 
de  chaque  épingle,  en  mSme  temps  qne  la  veine 
-étruDglée  se  durcit,  etc.,  etc.  Cette  inflammation 
locale  passe  quelquefois  i  l'étal  de  suppuration 
et  donne  naissance  l  de  véritables  abcès.  Des 
sangsues,  des  topiques  émollienls  ou  résolutib 
devront  alors  Stre  employés.  La  choie  de  l'es- 
chare laisse  i  nu  une  plaie  saniease  qui  se  dé- 
terge  et  qui  se  cicatrise  comme  celles  qui  succè- 


D  eatnlt  de  ce  procédé  et  je 
nlndste  pas  sur  le  passage  des  épingles  doai  J'ai  dtji 
parlé  I  propos  dn  procédé  de  H.  DsTit.  On  devra  con- 
mller  la  description  originale  3e  H,  Velpean.   ' 
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dent  l  nne  brâlure  ou   à   l'application  d'un 
causiiqne. 

M.  Velpeau  fait  eniuite  l'éloge  de  l'innocuité  de 
ce  procédé  :  il  l'a  employé  plus  de  cent  cinquanU 


foi)  de  suite  sans  éprouver  de  revers.  Cependant 
en  1859  nn  malade  est  mort  ;  mais  en  portant  1 
deux  cents  le  nombre  des  ligatures  pratiquées,  et 
en  remarquant  que  chei  la  plupart  des  malades 
OQ  appliquait  plusieurs  épingles,  il  est  impossible 
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de  ne  pas  reconnaître  une  ¥éritable  supériorité 
à  la  méthode  des  épingles  étranglant  les  veines 
seùs  la  peau. 

Les  seuls  inconvénients  que  je  lui  reproche- 
rais, ajoute  en  terminant  M.  Vetpean,  sont  d'ex- 
poser à  passer  l'épingle  entre  les  téguments  et  la 
Yeine  et  de  manquer  alors  complètement  son  effet; 
puis,  si  on  ne  porte  pas  l'étranglement  asses  loin» 
de  permettre  aussi  dans  quelque;^  cas  &  la  teine 
de  retrouver  plus  tard  sa  perméabilité,     i 

J'ai  souvent  parlé  de  la  méthode  successive  qui 
consiste  h  appliquer  les  agents  d'oblitération 
successivement  ou  simultanément  sur  plusieurs 
points  du  membre  variqueux. 

Gomme  le  procédé  de  M.  Yelpeau  et  en  géné- 
ral tous  les  procédés  à  épingles  sont  les  plus  pro- 
pres à  l'application  de  cette  méthode,  je  fais  re- 
présenter ici  un  membre  couvert  de  varices  et  sur 
lequel  on  distingue  bien  la  veine  saphène  et  ses 
branches  destinées  à  la  jambe.  La  figure ,  telle 
qu'elle  est ,  est  l'image  d'une  disposition  géné- 
rale très-commune.  Les  lettres  indiquent  les  points 
où  Ton  peut  appliquer  les  épingles  ;  elles  ont  été 
mal  placées  à  la  gravure,  mais  il  sera  facile  non- 
obstant de  voir  les  localités  les  plus  favorables 
disposées  pour  l'opération.  Je  rappelle  d'ailleurs 
qu'il  s'agit  surtout  de  segmenter  le  réseau  vari- 
queux en  un  certain  nombre  de  compartiments 
à  peu  près  égaux.  L'action  oblitérante  plus  ou 
moins  étendue  des  premières  opérations  guidera 
d^ailleurs  pour  placer  convenablement  les  épin- 
gles, qui  ne  doivent  pas  être  trop  rapprochées  et 
qui  doivent  porter  surtout  sur  des  vaisseaux  prin- 
cipaux paraissant  tenir  sous  leur  dépendance  ou 
en  d'autres  termes  rece^roir  des  groupes  de  vei- 
nes d*un  calibre  moins  important. 

4°  LIGATURE  SIMPLE  À  CIEL   OUYBBT. 

Procédé  de  Everard  Home. 

C*est  là  le  procédé  type  de  la  méthode ,  c'est 
lui  qui  a  été  successivement  modifié  dans  ces 
temps  modernes.  Il  est  à  la  fois  plus  simple  que 
celui  des  anciens  et  que  la  plupart  des  ligatures 
perfectionnées  des  modernes.  Everard  Home  i  la 
fin  du  siècle  dernier  en  a,  tracé  les  indications 
et  le  manuel  ;  nous  allons  donner  une  analyse  de 
«on  mémoire  {\), 

Après  avoir  bien  distingué  les  ulcères  variqueux 

(1)  Everard  Home,  Praet,  obe.  ou  Treat.  ofuleerê  on 
Hie  legs.  —  London,  1797,  p.  170  et  soivantes. 


des  autres  variétés  d'ulcérés  qu'on  rencontre,  à 
la  jambe,  ce  chirurgien  passe  en  revue  le  mode 
de  production  de  cette  maladie,  les  causes  qui 
l'entretiennent,  etc.,  etc.;  il  parle  de  l'efficacité 
du  bandage  roulé  et  du  bas  lacé,  mais  il  prouve 
que  l'application  de  ce  moyen  est  loin  d'être  ton* 
jours  possible,  certains  malades  ne  pouvant  pas 
le  supporter.  Âyai^t  bien  compris  le  rôle  que  jou0 
l'insuffisance  des  valvules  veineuses  dans  les  con- 
gestions et  l'état  de  plénitude  dans  lequel  se 
trouve  le  système  veineux  du  membre  abdominal, 
il  se  demande  si  l'indication  la  plus  naturelle  ne 
consisterait  pas  à  créer  une  valvule  artificielle  (an 
artifidal  valve)^  au  moyen  d'une  ligature  oblité- 
rant la  veine  saphène  au-dessus  de  Tarticalation 
du.  genou,  c'est-à-dire  au  point  où  les  différentes 
branches  veineuses  de  la  jambe  se  réunissent  en 
un  tronc  commun;  dès  lors  la  meilleure  manière 
de  lutter  contre  le  poids  de  la  colonne  sanguine 
consisterait  à  interrompre  le  cours  du  sang  le  plus 
près  possible  de  la  teuninaison  de  ces  branches 
collatérales;  puis,  rappelant  que  les  opérations  sur 
les  veines  avaient  déjà  été  faites  par  les  anciens 
chirurgiens  et  par  Hunter  lui-même  avec  succès 
dans  des  cas  de  varices,  il  cherche  à  démontrer 
que  son  but  n'a  pas  été  le  même  et  que  c'est  sur- 
tout à  la  cure  des  ulcères  qu'il  s'adresse^  résultat 
'qu'on  n'obtient  pas  par  les  méthodes  anciennes 
qui  agissent  sur  les  veines  dans  le  point  même 
où  elles  sont  dilatées. 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  tout  à  fait  du 
même  avis  que  Everard  Home  et  WisemanA  dont 
il  invoque  Topinion  sur  l'inutilité  des  autres 
méthodes  sur  la  cure  des  ulcères ,  nous  croyons 
que  le  premier.  Home,  a  bien  compris  le  rôle  de 
la  colonne  sanguine  descendante,  dans  les  phéno- 
mènes dont  les  varices  sont  le  siège,  et  qu'il  en  a 
très-logiquement  déduit  la  méthode  générale  que 
nous  avQus  désignée  sous  le  nom  de  méthode  indt- 
recte.' 

Voici  du  reste  les  principaux  passages  que 
j'extrais  du  n^émoire  original  :  La  ligature  est 
une  opération  simple,  courte,  moins  douloureuse 
qu'on  ne  le  croirait  ;  on  opère  le  malade  debout  sur 
une  table  et  appuyé  sur  une  chaise.  On  soulève 
la  peau  qui  recouvre  la  veine  en  un  pli  qu'on 
traverse  à  sa  base  avec  un  bist6uri  dont  le  dos  est 
tourné  vers  le  vaisseau ,,  on  dissèque  ensuite  soi- 
gneusement le  vaisseau  et  on  l'isole  avec  une 
pince  du  fascia  qui  l'entoure,  puis  on  passe  le  fil  ; 
on  couche  alors  le  malade  avant  de  serrer  la  liga- 
I  ture. 
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La  c«A8irictM«  de  k  veine  est  ordinairemenl 
douloureuse*  Dass  un  cas  de  varici^èle,  il  jugea 
i  propos  de  ne  serrer  la  ligature  que  le  lende- 
main.  On  réunit  par  première  inteotioB;  un  ban- 
dage compressif  est  appliqué  ;  le  fil  tombe  ren 
le  oeuTième  jour,  jamais  plus  tard  que  le  dou- 
zième; mais£oniBe  il  u'est  pas  nécessaire  d'sA- 
te«dre  sa  cluite  spontanée,  on  peut  le  retirer  ter» 
le  cinquième  jour  «  ce  qui  bàle  la  guérisoA. 
Cette  ablation  est  (rès-£acile,  on  voit  le  nfleud  an 
fond  de  la  pèUla  plaie  qui  exista  an  niveau  du 
point  d'éasetgence  des  fils.  La  ligature  «st  d^'à 
reUcbée  et  on  la  divise  sans  peine  avec  des  ci- 
seaux courbes.  Il  note  ensuite  quelq«ei  causes 
de  récidive  procbaine»  Tantôt  c'est  une  petite  veine 
qui  longe  la  sapbène,  tantôt  une  Iirancbe  de  b»*- 
furcation  plus  ou  moins  die  tante  du  tronc  princi- 
pal; il  faut»  si  l'on  reconnaît  ces  dispositions 9 
faire  deux  ligatures,  ou^  si  cela  est  possible,  com- 
prendre les  deux  vaisseaux  voisins  dans  une  méaU 
ligature.  Si  la  veine  saphène  interne  seule  «si 
pciflCf  il  faut  s^abstenir  de  toute  opération;  si 
les  deux  saphènes  sont  variqueuses,  la  maladie  est 
beaucoup  plus  tenace,  on  ne  doit  point  espérer 
de  gnérison  à  moins  qu'en  ne  lie  les  deux  veines  ; 
cependant  la  ligature  de  la  sapbène  interne  suf- 
fi! quelquefois,  c'est  par  elle  qu'il  faut  commencer. 

Viennent  ensuite  quelques  détails  lur  les  phé- 
nomènes conséctttifii  de  l'opération.  La  ligatune, 
avoue  Vauteur,tant  qu'elle  reste  dans  la  blessure, 
agit  comme  corps  étranger  et  détermine  une  ir- 
ritatioA  qui,  quoique  très^variable  suivant  les  su- 
jets, est  généralement  très-considérable.  Pendant 
un  certain  temps  le  membre  est  pesant  et  gonflé 
a  la  suite  d'une  promenade  de  plusieurs  heures. 
Ce  gonflement  persista  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs semaines. 

Les  ulcères  soumis  simplement  à  un  pansement 
très-léger  se  sont  toujours  rapidement  cicatrisés. 

Sur  douze  cas,  il  y  eut  deux  éry  si  pèles  qui  fu- 
rent regardés  bien  entendu  (car  tous  les  nova- 
teurs sont  de  même)  comme  tout  à  fait  indépen- 
dants de  ropéralion  et  mis  sur  le  compte  de  la 
constitution  générale  et  de  T insalubrité  nosoco- 
miale  ;  cependant  un  des  malades  (obs.  8]  serait 
probablement  mort  d'épuisement  si  on  ne  l'avait 
envoyé  à  la  campagne.  Ajoutons  doux  menaces 
d'érysipèle  dont  Tune  Ait  arrêtée  par  les  appli- 
cations de  polpe  de  carottes ,  l'autre  par  l'abla- 
tion rapide  de  la  ligature,  et  nous  en  conclurons  . . 
qu'entre  les  mains  de  son  inventeur  lui-même 
la  ligature  à  ciel  ouvert  a  été  fort  menaçante*      | 


Le  procédé  de  £v.  Home  ont  boanooip  de  re-* 
tentisnenseot  et  fut  généralement  adopté  pendant 
plusieurs  années.  Pbysick  en  fait  l'éloge  d'après 
M.  Velpeau  ;  mais  on  trouve  dans  les  auteurs  an- 
glais du  commencameot  do  ne  «0610  des  faili 
qui  montrent  qu'il  a  eu  sa  large  part  de  revers  ; 
sans  parler  des  eu  où  la  section  de  la  vaine  a  été 
faite  en  mémo  temps»  ce  qui  eat  peut-être  une 
chance  funeste  de  phia,  on  peut  compter  unea»« 
sez  grande  quantité  de  faits  terminés  par  \m 
mort  (i). 

Benj*  Travers,  qui  ne  me  paraSt  pas  avoir  fait 
cette  opération,  cite  deux  exemples  funestes  dont 
l'un  est  dû  au  docteur  Stenson  de  Boston  (8). 
Carmichael,  cité  par  Samuel  Gooper,  et  ce  dernier 
auteur  lui-même ,  accusent  Topération  de  Ev. 
Home  de  déterminer  une  inflammation  diffuse 
et  des  symptômes  très-gnves  ressemblant  à  ceux 
du  typhus^  et  la  mort  (5). 

La  pratique  des  chirurgiens  italiens  n'est  paa 
beaucoup  plus  rassurante,  si  nous  en  jugeons 
par  un  passage  de  Valentin.  Yaccè,  Mori,  Orlaa-' 
di,  Simi,Cartoni,  tentaient,  pour  la  cure  radicale 
des  varices,  la  ligature,  la  rescision,  l'excision. 
Il  parait  que  celle-ci  paraissait  préférable  ;  il  est 
question  en  passant  de  la  phlébite,  «  le  plus  re- 
doutable de  tous  les  accidents  consécutifs  et  qui 
compromet  l'existence  du  sujet.  »  —  L'illustre 
Vaccà  Berlinghieri  avait  déjà  renurqué,  après 
plusieurs  opérations  de  ligature,  que  les  sucoèa 
n'étaient  pas  durables  ;  et,  comme  bien  d'autres 
chirurgiens,  il  avait  fini  par  ne  plus  faire  d'o» 
pération  pour  les  varices;  les  inconvénients  « 
disait-il,  ayant  surpassé  les  avantages  qu'on  es« 
pérait  obtenir  par  les  divers  procédés  (é) . 

5**   LI6ATURB  SIMPLE  ou  DOUBLE  AVEC  SECTION  , 
IMCISIOH  OU  XXCinON  DE  LA  VEfMB. 

J'ai  cru  devoir  distinguer  les  divers  procédés 
de  la  ligature  simple  ;  en  effet,  la  section  ou  Ta- 


(1)  C*est  à  tort  que  Lisfrai»  ffp,  165  etsaiv.)  attribue 
à  Home  la  ligature  et  la  section  sinultanées. 

(2,  Surçical  essayé  by  Ast,  Coopcr  and  Ben}.  Tra- 
vers, trad.  franc,  de  G.  Bertrand,  1822,  t.  n,  p.  17  et  20. 

(3)  Samuel  Cooper,  Ûid.die  âMr.,  tradoct.  franc.,  t.  n, 
p.  SM. 

(ft)  Louis  Valeoiin,  f'oyage  en  Italie,  tu  1820  ;  2»  édit., 
pag.  184, 1826.  —  Un  résumé  de  vingt  observations  pu- 
bliées par  M.  Carton!  (et  non  pas  Canton!)  a  été  tra- 
dnît  par  M.  fStrsud,  de  Itonc,  dans  i'Om»  #ws  scwiKes 
mêdès,  de  MarseUle,  jniUci  1335  (  nous  n'afons  pu  nous 
procurer  cefcouett. 
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blalioD  d*uii  bout  de  Teine^Toire  même  Tincision 
longitudinale  de  cette  dernière,  me  semblent  aToir 
une  influence  incontestable  snr  le  mécanisme  ul- 
térieur de  Toblitération,  et  probablement  aussi  sur 
les  accidents  consécutifs.  Je  suis  porté  à  croire 
<|ue  l'association  de  ces  méthodes  rend  plus  gran- 
des les  chances  funestes  et  entraine  a^ec  elle  le 
double  incont^nient  de  la  ligature  qui  laÎBse  nn 
corps  étranger  dans  la  plaie  et  de  la  section  qni 
divise  traumatiquement  la  yeine;  au  reste,  je  puis 
me  tromper  sans  grand  dommage»  puisque, devant 
conclure  à  une  proscription  abeoUie  de  ces  pro- 
cédés, je  les  considère  comme  n'appartenant  plus 
qu'à  rhistoire  de  Tart. 

La  ligature  double  avec  section,  incision  ou 
excision,  est,  surtout  le  procédé  ancien,  mise  en 
usage,  comme  Ton  sait,  par  la  méthode  directe, 
c*est-à*dire  sur  les  tnmeurs  variqueuses  elles- 
mêmes  pour  évacuer  le  sang  contenu  ou  pour 
faire  Textirpation»  On  fait  à  Dionis  (1)  le  mérite 
d'avoir  le  premier  bien  décrit  cette  opération  ; 
c'est  bien  à  tort,  car  déjà  le  manuel  est  très-ex- 
plicitement exposé  dans  Paul  d'Egine  et  dans 
d'autres  encore  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  prenons  le 
texte  de  Dionis,  qui  parle  de  la  ligature  comme 
d'un  procédé  fort  ancien,  mais  abandonné  de  son 
temps,  et  que  d'ailleurs  il  ne  pséconise  nullement. 
On  marque  avec  de  l'encre  la  peau  qui  est  sur 
la  varice  dans  Tétendue  de  trois  travers  de  doigt, 
on  soulève  cette  peau  de  manière  à  en  faire  un 
pli  perpendiculaire  à  la  peau  et  on  coupe  sur  ce 
pli. tendu  dans  le  point  marqué,  on  dissèque  avec 
un  scalpel  ou  un  déchaussoir  le  vaisseau  vari- 
queux et  on  glisse  au-dessous  de  lui  deux  fils  ; 
on  glisse  l'un  de  ces  fils  au-dessus  de  la  varice, 
Tautre  au-dessous,  et  on  les  lie  à  un  bon  pouee 
Tun  de  l'autre,  pour  avoir  la  liberté  de  couper 
la  veine  entre  les  deux  fils  ou  de  la  laisser  si  on 
le  juge  à  propos.  On  panse  à  plat  et  on  attetad  la 
chute  des  eschares.  Plus  loin  Dionis  ajoute  :  Les 
ligatures  coupant  la  veine,  c'est  un  canal  retran- 
ché au  sang  qui  a  besoin  de  toutes  ses  routes  pour 
retourner  à  sa  source,  et  la  suite  de  ce  retranche- 
ment ne  peut  devenir  que  fâcheuse;  cet  auteur 
ne  parait  donc  pas  partisan  de  la  méthode,  mais 
ses  objections  sont,  comme, en  le  voit,  toutes 
théoriques. 


««^ 
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(1)  Opérai,  de  ehiimrç,,  9e  démonsu'..  Ed.  de  De 
Lafaye,  1*765,  U  H,  p.  78& 

(2)  Chirurgie  Oe  Paul  d'Egine.  Traduct  franc,  de  Aené 
Briau,  185;>,  p.  33S. 


Les  modernes  ont  employé  aussi  U  ligature 
double  avec  section,  mais  sur  U  saphène  au-d«a- 
sus  des  tumeurs  variqueuses  ;  nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  d'insister  davantage  sur  ce  point. 

Dr  Ybbmbuil, 

Professeur  agrégé  de  la  Faculté, 
anden  pcwccteor. 

(La  tmU$  4M  proelMin  nwnéro.) 


Monsieur  le  rédacteur. 


•vÉeils. 


Les  praticiens  savent  combien  TappUcation 
des  sangsues  au  gros  orteil,  et  en  général  aux 
doigts  du  pied  ou  de  la  main,  est  difficile  à  cause 
de  l'impossibilité  d'appuyer  un  peu  fipriement  le 
'verre  à  sangsues  sur  cts  endroitu,  à  cause  de  leur 
peu  de  surface ,  et  surtout  en  raison  de  la  dou- 
loureuse sensibilité  dont  ils  sont  doués  dans  cer- 
tains cas  de  phlegmon,  d'érysipèle,  de  gontte,  de 
rhumatisme ,  etc.  Il  *  est  donc  i  regretter  qu'un 
moyen  simple  et  facile  de  parer  à  cet  inconvé- 
nient ne  soit  pas  connu. 

L'espoir  d'être  utile  aux  malades  et  aux  méde- 
cins m'engage  h  vous  faire  part  d'un  procédé  que 
j'ai  inventé ,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  soit  em- 
ployé paï  les  praticiens. 

Deux  conditions  principales  doivent  régler 
une  application  de  sangsues  : 

1<*  Il  faut  les  appliquer  promptement  ;  f  sans 
douleur,  ce  qui  est,  comme  je  l'ai  dit,  incompa- 
tible avec  le  procédé  ordinaire.  Or  voici  la  ma- 
nière de  satisfaire  complètement  à  ces  condi- 
tions : 

Si  l'on  veut  les  appliquer  à  l'un  des  doigts  de 
la  main  ou  du  pied,  dans  un  cas  de  phlegmon  ou 
de  goutte ,  on  fait  faire  un  petit  sac  en  teile  un 
peu  plus  grand  que  le  doigt  malade,  et  on  éta- 
blit, dans  l'intérieur  des  bords  de  ce  sac,  un  filet 
à  coulisse ,  susceptible  de  fermer  ee  sac  herméti- 
quement sur  le  deigt,  le  filet  ayant  pour  cela 
deux  extrémités  libres. 

On  enferme  dans  ce  sac  le  nombre  voulu  de 
sangsues ,  puis  on  y  fait  entrer  le  doigt  dans  son 
entier ,  et  enfin  on  serre  les  liens  de  manière  à 
ce  que  toutes  les  phalanges  du  doigt  soient  recou- 
vertes ;  puis ,  donnant  au  membre  la  position  la 
muins  gênante ,  on  laisse  ce  sac  à  demeure ,  jus- 
qu'à ce  que  les  sangsues  aient  eu  le  temps  de  se 
délaclier  après   avoir  fonctionné,  circonstance 
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que  le  malade  connaîtra  à  Tabsence  totale  de 
morsures  de  la  part  de  ces  annélides.  Alors  on 
ôte  le  sac  et  on  dégorge  les  sangsues  comme  à 
r  ordinaire.  ^ 

D'  AvraiER-DlLAGRÉE. 


TBiftEAPKimQUK  MEDICALE. 


OI.  De  l'emploi  extérieur  du  percblo- 
mre  d'or  et  de  sodii 


Apr^s  avoir,  pendant  plusieurs  années ,  em- 
ployé Tor  divisé  chimiquement  ou  à  l'aide  d'une 
lime  fine,  etToxyde  d'or  précipité,  soit  par  Té- 
lain,  soit  par  la  potasse,  le  docteur  J.  A.  Chres- 
tien  conçut  Tidée  de  faire  préparer  un  sel  qui 
fût  soluble;  et,  après  plusieurs  tâtonnements, 
il  obtint  le  perchlorure  d'or  et  de  sodium ,  qu'il 
avait  successivement   nommé,    aux  différentes 
époques  de  la  nomenclature  chimique,  muriate 
et  hydrochlorate  d'or  et  de  soude.  Bien  plus  ac- 
tive que  les  précédentes ,  cette  nouvelle  prépa- 
ration est  la  plus  généralement  employée  aujour- 
d'hui ,  et  Texiguîté  du  prix  que  coûte  un  traite- 
ment antivénérien  fait  avec  le  perchlorure  d'or 
et  de  sodium  est  vraiment  remarquable.  En  ef- 
fet, 266  vénériens,  traités  et  guéris  à  l'hôpiUl 
militaire  de  Mont-Dauphin ,  par  le  docteur  Au- 
dibert ,  à  l'aide  du  perchlorure  d'or  et  de  so- 
dium ,  n'ayant  consommé  que  45  grammes  de  sel 
aurique  (voyez  l'ouvrage  du  docteur  A.  Legraiid, 
pag.  227) ,  et  le  prix  du  gramme  pouvant  être 
établi ,  dans  les  hôpitaux  qui  ont  leurs  pharma- 
ciens, à  20  fr.,  la  moyenne  du  prix  d'un  traite- 
ment anlivénérien  n'est  que  3  fr.  40  c.  Aussi  le 
docteur  Audibert  ajoutait-il,  dans  la  lettre  par 
laquelle  il  communiquait  ces  résultats  au  doc- 
teur J.  A.  Chrestien,  que,  dans  sa  pratique  ci- 
vile ,  le  muriate  d'or  lui  avait  été  fort  utile  pour 
les  pauvres  ;  et  le  docteur  Destouches ,  chirur- 
gien-major d'un  régiment  du  génie,  disaitril , 
dans  sa  thèse  inaugurale  (p.  29) ,  soutenue  à 
Montpellier  en  1819,  sous  le  n9  10,  que  le  tcai- 
lement  anti vénérien  par  le  muriate  triple  d*oret 
de  soude  offre  de  grands  avantages  sous  le  dou- 
ble rapport  du  maintien  de  la  discipline  et  de 
l'économie ,  les  sujets  pouvant  être  traités  à  la 
caserne ,  sans  interrompre  même  leur  service  la 
plupart  du  temps.  11  n'y  a  donc  plus  lieu  d'ap- 
pliquer au  traitement  aurique  cette  phrase  de 
Voltaire,  rappelée  sans  doute  avec  quelque  in- 


tention de  raillerie  par  feu  le  baron  Percy,  an 
commencement  de  son  rapport  à  l'Académie  des 
sciences  :  «  Faire  dépendre  de  l'or  la  santé  des 
c  hommes,  ce  serait  combler  le  malheur  du  paa- 
«  vre  qui  n'en  a  point;  »  car  ce  traitement  est 
sans  contredit  le  plus  économique  de  tous.  Même 
en  achetant  le  perchlorure  d'or  et  de  sodium 
chex  les  pharmaciens,  qui  le  vendent  au  prix  de 
5  francs  les  5  centigrammes ,  la  dose  totale  n'é- 
tant, pour  les  cas  ordinaires  de  syphilis ,  que  de 
15,  20  ou  25  centigrammes,  le  traitement  entier 
ne  coûte  que  9,  12  ou  15  fr. 

L'efficacité  du  perchlorure  d'or  et  de  sodium, 
en  frictions  sur  la  langue  à  la  dose  de  3,  4  et  5 
milligrammes,  contre  la  syphilis,  est  aujour- 
d'hui trop  généralement  reconnue  pour  qu'il  ne 
soit  pas  superflu  de  reproduire,  soit  les  premiè- 
res observations  que  le  docteur  J.  A.  Chrestien 
publia  dans  l'édition  de  1811,  soit  celles  que  ren- 
ferme Texcellcnt  ouvrage  du  docteur  J.  G.  Niel, 
que  les  praticiens  ne  sauraient  trop  consulter, 
pour  apprendre  à  bien  manier  les  différentes 
préparations  d'or,  soit  enfin  celles  qui  forment  la 
base  du  livre  du  docteur  A.  Legrand  :  aussi  me 
contenterai-je  de  rappeler  qu'en  1834,  M.  Emery 
soumit  à  l'usage  du  perchlorure  d'or  et  de  so- 
dium frictionné  chaque  matin  sur  la  langue,  aux 
faibles  doses  indiquées  par  le  docteur  J.  A.  Chresr 
tien ,  huit  malades  de  l'hôpital  Saint-Louis  de 
Paris;  présentant  tous  des  syphilides  plus  dé- 
goûtantes les  unes  que  les  autres,  et  que  le  sel 
d'or,  qui  ne  fut  jamais  porté  au  delà  de  la  dose 
de  45  centigrammes  pour  toute  la  durée  du  trai- 
tement, eut  une  grande  efficacité  ches  tous,  puis- 
que 5  étaient  sortis  guéris  et  3  étaient  en  voie 
de  guérison  quand  la  note  fut  donnée  au  Bulle- 
tin . 

Je  crois  devoir  rappeler  aussi  un  fait  qui  a 
sans  doute  passé  inaperçu  pour  bien  des  gens, 
parce  qu'il  se  trouve  consigné  au  milieu  de  plui- 
sieurs  autres  faits  qui  ont  tous  rapport  aux  fric- 
tions mercurielles  ;  et  celte  circonstance  me  pa- 
rait précisément  être  la  preuve  la  plus  convain- 
cante de  l'efficacité  du  perchlorure  d'or  et  de 
sodium.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  fait  : 

Le  docteur  J.  L.  Bracbet,  de  Lyon,  rapporte, 
dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  de  médecine  de 
Paris ,  dans  sa  séance  du  6  décembre  1822,  que, 
donnant  ses  soins  à  uife  jeune  femme  de  20  ans 
qui,  devenue  enceinte  tout  de  suite  après  son 
mariage ,  se  plaignit ,  au  troisième  mois  de  sa 
grossesse,  d'une  perte  blanche  abondante,  et  chez 
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laquelle  àes' boutons  sunrinrent  plus  tard  à  la  face 
interne  des  grandes  lèvres  el  au  fondement,  il  la 
soumit,  ainsi  que  son  mari,  atteint  de  pustules 
sèches  au  scrotum  et  k  la  partie  supérieure  des 
cuisses,  à  un  traitement  dont  la  base  était  le 
protochlorure  de  mercure  administré  diaprés  la 
méthode  de  Glare. 

Au  bout  de  quarante  jours,  les  symptômes  de 
ta  syphilis  n^ayant  pas  changé ,  et  pourtant  4 
grammes  de  calomélas  ayant  déterminé  un  gon- 
flement sensible  des  gencives ,  le  docteur  Bra- 
chet  ne  voulut  pas  augmenter  la  dose  du  proto- 
«horure  de  mercure,  dans  la  crainte  d*une  sali- 
vation trop  abondante.  11  se  décida  à  remplacer 
le  protochlorure  par  la  préparation  favorite  de 
Glare,  que  voici  : 

Pr.  :  Dentochlorure  de  mercure.     5  centigr. 

Bol  d'Arménie 20      — 

Crème  de  tartre 10      — 

Mêlez  et  faites  une  poudre  dentifrice. 

Le  goût  désagréable  qu'elle  laissait  dans  la 
bouche  et  à  la  gorge  força  le  docteur  Brachet  à 
la  suspendre.  Il  y,  substitua  le  perchlorure  d'or 
et  de  sodium  à  la  dose  de  3  milligrammes  matin 
et  soir.  Il  fit  ainsi  consommer  25  centigrammes 
du  sel  aurifère,  sous  l'influence  duquel  il  vit 
bientôt  les  symptômes  diminuer  d'intensité,  les 
pustules  s'effacer,  les  boutons  des  organes  géni- 
taux disparaître ,  et  la  blennorrhagie  se  réduire 
à  fort  peu  de  chose.  Le  mari  fut  bien  guéri ,  et 
la  femme  eut  le  bonheur  d'accoucher,  à  terme, 
^*un  enfant  bien  portant.  Ni  le  mari  ni  la  femme 
s'ont  rien  éprouvé  depuis,  et  déjà  trois  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  que  le  médecin  de  Lyon  con- 
signait ce  fait  dans  le  Jourrutl  général  de  méde- 
cine. 

N'est-ce  pas  enfin  ajouter  une  des  preuves  les 
plus  concluantes  en  faveur  du  perchlorurtf  d^or 
et  de  sodium  employé  en  frictions  sur  la  langue 
contre  la  syphilis ,  que  de  rappeler  une  guérison 
obtenue  par  M.  Gullerier  neveu ,  l'un  des  an  ta- 
gonistes  les  plus  prononcés  des  préparations  d'or? 
Eh  bienl^ce  médecin,  qui  cherche  à  expliquer 
par  la  différence  de  climat  celles  que  présentaient 
les  résultats  obtenus  par  les  médecins  de  Paris  et 
•ceux  du  midi  de  la  France ,  au  sujet  des  prépa- 
rations d'or,  guérit  lui-môme ,  par  le  percj^lo- 
rnre ,  un  homme  couTert  de  pustules  consécuti- 
yes  de  la  syphilis ,  et  auquel  les  moindres  doses 
«de  mercure,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  cau- 
saient des  accidents,  soit  du  côté  de  la  tête,  soit 


du  côté  des  voies  digestives.  [Bulletin  des  sden- 
tes  niédicàles.) 

Pour  prouver  Tefficacité  du  perchlorure  d*or 
et  de  sodium  contre  les  maladies  dites  lympha~ 
tiques  non  vénériennes,  le  premier  des  faits  que 
publia  le  docteur  J.  A.  Ghrestien,  dans  l'édition 
de  1810,  se  rapporte  à  un  garçon  de  19  ans,  por- 
tant un  goitre  volumineux  qui  datait  de  deux 
ans,  et  qui  avait  été  précédé  d'une  dyspnée  si 
intense,  que  l'auteur  de  \à  Méthode  iatraleptique 
n'hésita  pas  à  considérer  l'engorgement  des  voies 
aériennes  comme  cause  de  Thypertrophie  du  corps 
thyroïde.  Sans  m*arrêter  à  savoir  si  la  bouillie 
épaisse  dont  avait  été  nourri  ce  sujet  peu  de 
mois  après  sa  naissance ,  la  mère  ayant  très-peu 
de  lait ,  avait  réellement  déterminé  cette  dyspnée, 
qui  datait  de  la  première  enfance ,  je  me  hâte  de 
dire  que ,  soumis  pendant  dix  mois  à  l'usage  du 
perchlorure  d'or  et  de  sodium  frictionné  sur  la  lan- 
gue, à  la  dose  de  3  milligrammes,  ce  jeune  homme 
cessa  d'ôtre  essoufQé  par  la  marche ,  quil  dor- 
mit la  bouche  fermée  et  ne  fit  plus  le  moindre 
bruit  pendant  son  sommeil  ;  mais  le  goitre  n'a- 
vait pas  encore  diminué  de  volume  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  suspension  du  remède  pendant  tout 
un  hiver  que  cette  tumeur  diminua  d'un  centi- 
mètre et  demi.  Le  perchlorure  d*or  et  de  sodium 
fut  repris  pendant  trois  mois ,  sans  que  le  goitre 
éprouvât  une  nouvelle  diminution;  et,  abandonné 
de  nouveau,  n'agissant  plus  que  par  l'impulsion 
des  dosQS  précédemment  administrées ,  il  opéra , 
an  bout  d'un  an ,  la  guérison  inespérée  d'une 
tumeur  contre  laquelle  la  thérapeutique  ne  con- 
naissait pas ,  à  cette  époque ,  d'autre  moyen  cu- 
ratif. 

Dans  la  seconde  observation  que  publia  le  doc- 
teur J.  A.  Ghrestien,  en  1811,  il  est  encore  ques- 
tion d^un  goitre  qui  fut  guéri  par  le  perchlorure 
d'or  et  de  sodium  ;  mais  ce  sel  ne  fut  pas  ad- 
ministré seulement  en  frictions  sur  la  langue  ;  il 
le  fut  encTore  dans  des  pastilles  d'althœa ,  dont  la 
malade ,  &gée  de  25  ans ,  mettait  chaque  soir 
uue  sous  la  langue ,  et  la  laissait  ainsi  fondre  peu 
à  peu. 

La  troisième  observation  du  docteur  J.  A. 
Ghrestien  sur  l'efficacité  du  snuriate  d'or  contre 
les  maladies  dites  lymphatiques  non  vénériennes 
n'appartient  pas  du  tout  à  la  méthode  iatralepti- 
que, car  la  guérison  d'un  autre  goitre  ne  fut  ob- 
tenue que  par  du  perchlorure  d*or  en  pastilles 
et  de  Toxyde  en  pilules ,  associa  à  l'extrait  de 
tkymelasa  monspeliaca  ;  mais  il  est  facile  de  la 
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rempltcer  par  là  raÏTanté ,  emprantée  &  la  thèse 
inaugurale ,  déjà  citée ,  de  M.  Destonches  : 

Consulté  par  Pépouse  du  tambour-major  de 
son  régiment ,  âgée  de  25  ans ,  et  portant ,  de- 
puis 4  ans ,  à  la  paKie  latérale  gauehe  du  cou, 
un  engorgement  glanduleux  du  Tolume  d*nn  gros 
mat^on  dinde ,  qui  atart  résisté  aux  divers  trai- 
tements faits  à  Strasbourg  et  à  Paris ,  M.  Des» 
touches  prescritit  5  centigrammes  de  perchlorure 
d'or  et  de  sodium  divisés  en  IS  doses ,  et  il  en 
fit  employer  une  >  chaque  matin  à  jeun ,  en  fric- 
tion sur  la  langue.  Dfes  la  douzième  friction ,  la 
tumeur  diminua  sensiblement  ;  et ,  avant  d'avoir 
complètement  employé  15  centigrammes  du  sel 
anrîqne,  Mme  J.  L.  fnt  complètement  guérie  de 
son  engorgement  glanduleux. 

Le  docteur  J.  G.  Niel  publia  aussi ,  en  1821, 
dans  ses  Reehernkes  et  observations  sur  les  pré' 
parations  ^or  du  docteur  Chrestien  (pag.  315), 
Tobservation  d'une  dame  âgée  de  50  ans  envi- 
ron, ^ère  de  plusieurs  enfants,  et  d'un  fort  em- 
bonpoint, qui  portait  depuis  quelques  mois  une 
tumeur  située  à  la  partie  droite  du  corps  thy- 
roïde, et  dont  le  volume  s'élevait  à  celui  d'nn 
œttf  de  pigeoti  :  50  centigrammes  die  perdilorure 
d^or  et  de  sodium ,  administrés  en  friction  sur  la 
langue,  à  la  dose  de  6  milligrammes  environ, 
suffirent  pour  faire  disparaître  ce  goitre  nai»" 
saut. 

De  son  c9tS ,  M.  MIgnot ,  anelen  chirurgien*' 
major  dn  régiment  d*artillerie  à  pied  qui  se  trou-* 
tait  en  garnison  à  Rennes,  consulté,  en  1820, 
par  une  dame  qui  portait ,  à  la  partie  antérieure 
et  inférieure  du  corps  thyroïde ,  une  tuméfac- 
tion attribuée,  à  tort  ou  i  raison,  à  ses  exerci» 
ces  fréquents  de  musique  vocale,  la  soumit  à 
l'usage,  du  perchlorure  d*or  et  de  sodium  en 
friction  sur  la  langue  ;  et ,  dès  là  vingtième  frlc-^ 
tiôn ,  l*cngorgement  était  moindre. 

Cette  dame  étant  devenue  enceinte ,  M.  Mi- 
gnot  discontinua  ce  traitement  qui  n'aurait  pour- 
tant pas  nui  à  la  grossesse ,  et  son  observation 
resta  incomplète  ;  mais ,  quelques  années  après, 
il  traita  de  la  même  manière  une  demoiselle  âgée 
de  50  ans  environ ,  qui  portait  un  goitre  depuis 
plusieurs  années,  et  presque  immédiatement  sur- 
vint une  diminution  notable  dans  la  tumeur. 
Quoique  le  traitement 'aurifère  ait  été  interrompu 
plusieurs  fois^legetti^  disparut  coiteplétement  au 
bout  de  trois  neis. 

Prié  par  «ne  jetme  -daiM  de  lui  enlever  un 
goitre  qui  avait  le  volwne  d'un  groe  cBuf  d'oie , 


et  qui  lui  gênait  la  respiration  et  même  la  déglu- 
tition ,  le  baron  Girardot,  médecin  français  éta- 
bli à  Varsovie  depuis  la  chute  de  l'Empire  fran- 
çais ,  fit  disparaître  la  tumeur  en  quatre  mois  et 
demi ,  en  faisant  Drictionner  chaque  jour  la  lan- 
gue avec  du  perchlorure  d'or  et  de  sodium,  mais 
à  plus  forte  dose  qu'il  n^a  été  dit  jusqu^ici ,  car 
1  gramme  et  50  centigrammes  furent  employés. 
Cette  cure  fit'  grand  bruit  à  Varsovie ,  parce  que 
cette  femme ,  ayant  servi  chez  le  ministre  de  l'in- 
térieur, était  très-connue. 

Enfin,  le  docteur  Pourché  a  obtenu,  à  la  mai- 
son centrale  de  détention  dont  il  est  le  chirur- 
gien en  chef ,  plusieurs  guérisons  de  goitre  par 
le  perchlorure  d'or  et  de  sodium  ;  il  a  même  fait 
un  parallèle  pratique  entre  les  effets  de  l'or  ei 
ceux  de  l'iode  dans  le  traitement  de  cet  eigot- 
gement  glanduleux  ^  et  il  s'en  Csat  bien,  dit^il, 
que  les  diverses  préparations  d'ioda  soient  d^une 
administration  aussi  simple  et  d'uni  effîciflité 
aussi  grande  que  les  préparations  d'or. 

Voici  comment  il  traita  la  nommée  Rose  Bous- 
quet, aveyronaise  de  25  ans,  qui  fut  reçue  a 
l'infirmerie^  en  février  1824,  peur  y  être  traitée 
d'un  goitre  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  et 
d^une  dureté  presque  squirrheuse  :  21  fit  placer 
sur  la  tumeur  un  large  vésicatoire  qu'il  saupou- 
dra chaque  jour  d^une  petite  dose  de  perchlo- 
rure d'or  et  de  sodium  :  50  centigrammes  furent 
employés  de  cette  manière  en  deux  mois  et  demi 
pour  dissiper  ce  goitre  et  pour  rétablir  les  mens- 
trues, qui  étaient  supprimées  depuis  cinq  ou  six 
mois. 

A  ces  eteitiples  de  goitre  guéri  par  femploi 
extérieur  du  perchlorure  d*or  et  de  sodium ,  je 
pourrais  enjoindre  plusieurs  antres;  mais  le  sel 
aurifère  ayant  été  employé  autant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  je  m*arHte  et  passe  &  la  cure 
d^auti^es  engorgements  glanduleux. 

1«  Le  doctenr  Beauclair,  de  Clermont  (Ré-» 
rault),  ayant  à  traiter  une  demoiselle  de  17  ans, 
qui ,  depuis  pins  de  quatre ,  portait  au  cou  un 
dhapelet  de  glandes  engorgées ,  et  ayant  employl 
inutilement  une  foule  de  topiijues  réputés  fou-* 
dants,  eut  enfin  reconrs  au  perchlorure  d'or  et 
de  sodium  en  frictions  sur  la  langue ,  aux  doset 
de  5  ou  4  milligrammes.  Après  quatre  mois  de 
traitement^  le  docteur  de  Clermont  obtint  une 
gttérison  parfaite  qui  ne  Vêtait  pas  démentie  de^ 
puis  cinq  ans ,  lorsqu'il  eommuniquâ  ce  fktt  au 
decteur  I.  A.  Chrestien. 
^  Le  même  praticien  fui  èéMulté  pont  iMM 
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«titfft  dMn«b«Ib  da  wabm  âge  que  la  pvétédenté, 
«i  porfani  tu  cou,  depuis  lepl  éa  luit  ant,  un 
•HigorgoMeut  ^laudUemi  tseei  doBiidéadbàa  pour 
aieUre  k  régioB  ctrikiAm-  de  niveau  ovee  les 
jouet.  On  avtil  enplofâ  urâteUMut  une 
de  remèdes,  pumi  leefuekles  prdpaïutHMis 
curielfes  et  ks  préparulious  aUtÛBeuieles  vuies 
4ttx  evAreite  de  ciguë  et  d^tcenit  n'aveiest  eeptés 
fie  été  euJilides.  M.  JBeeuelair  eooseiUa,  pour 
.  tout  iftitemeut,  les  fnctiiMBi  sur  k  koguc  avec 
le  pevchlorure  d*or  et  de  sodium  aa<  doses  sus- 
indiquées  ;  et,  aa  boul  de  iii  mèis,  la  malade  fut 
peHiitement  guérk. 

^  Le  krou  Oirardot^  déjà  cité,  ayant  eu  à 
traiter,  après  plusionrs  autres  nëdecius,  ime 
jeune  demoiselk  qui  avait  trois  gUndes  du  cou 
engorgées,  et  qui,  en  entre,  était  eUoretiqoe,  k 
guérit  et  de  rengorgemeut  gkndbkuv  et  de  k 
idilorose  en  >ui  faisant  frtdionoer  U  kngue  cha- 
que matin,  pendant  einq  mois,  avec  ub  centi- 
gramme de  perehlorUre  d*or  et  de  sodinm. 

ÀP  Rose  Dnssel,  roehitique  depnis  son  enfance, 
d'utt  tempéra«KUt  lymphatieo- nerveux,  d'une 
^onstîlotion  frêle,  âgie  de  iSiann,  entra  à  l'iid- 
pital  Ssnni-Ëki  de  Montpellier,  le  4*'  janvier 
1995,  ayant  aux  bras,  aUk  cuisses,  au%  lombes  et 
«Qx  mameNes,  dse  tumeurs,  k  plupart  abcédées 
et  variant  en  volnmo^  depnji  k  groesenr  d'one 
HOÎK  jusqu*à  celle  dTun  csof  de  poule.  Interrogée 
«ur  ta  vie  aniémuve,  elk  m'assura  n'avoir  jamais 
tu  de  malailîe  v^nérienoe,  et  je  ne  vis,  en  effet, 
uucsne  cicsitriee  aux  parties  génitales,  aux  aines, 
UUK  aisseiles,  au  vtiik  du  palais.  D'ailleurs,  le  vif 
ëétir  qu'elle  témoignait  de  se  voir  guérie  me  fit 
cvetre  i  sa  véracité.  Elk  m^apprîten  même  temps 
qu'elk  n^avalt  jamais  été  ken  réglée  ;  que  de^ 
fpuio  l89t,  époque  è  laquelle  les  premières  tu- 
meurs s'étaient  mairifestées ,  eik  Bravait  plus  eu 
if  éeoukment  menstruel.  Élaît-il  possible  de  mé- 
cunuaftrs  la  makdie  scrofiileuse,  dont  k  pre- 
mière période  avait  M  caractérisée  »  dans  l'eu* 
ftince,  par  le  rachitisme,  dent  k  seconde  était 
fustée  latente  pendant  f&ge  adulte ,  et  dont  k 
iMsièrae  se  réveillait  à  Tige  entique?  lie  pro- 
feneur  Lalknand^  qui  faisait  akrs  le  service 
ehinirgical  de  Saint-'Éloi,  mit  Rose  lOussel  à  Tu- 
eàge  du  percblorure  d'or  et  île  sodium,  en  fric- 
tions sur  la  langue ,  aux  doses  de  t!^^  4,  S  et  6 
mitiigrammes  par  jour.  9S(  centigrammes  du  sel 
lurique  firent  si  bien  disparattre  tous  les'  symp* 
tomes,  que  la  malade  se  crut  guérie  et  sortit  de 
VMpitai  ;  mais  eite  fut  obligée  d* y  rentrer,  et  ÂO 


autres  céutigrauuues  de  perehbrura  d'or  et  de 
sodium  furent  eneore  admtnisivés  de  k  mtae 
manière  que  précédemment.  Au  commencement 
de  décembre,  Rose  Dussel  sortit  parfaitement 
guérse,  et  à  sa  mort,  qui  a  eu  lieu  Tan  deruier, 
par  amte  d'uau  pneumonie,  il  n'y  avait  plus  eu 
de  récidive. 

Sf  Ou  UH>uve,  à  k  page  395  da  l'ouvrage  déjà 
cité  du  docteur  J.  O.  Niel ,  l'observation  d'un 
tflsftienle  qui ,  par  son  engorgement ,  ses  bosse- 
lures, les  douleurs  qu'il  causait  ot  k  teiut  plombé 
du  malade,  ressemblait  fort  à  un  testieulo  oau- 


céreux,  et  qui  fut  peiurtani  ransené  à  sob  Mat 
normal  par  53  centigremmes  de  perchlorure 
d'or  et  de  sodium  frictiomiés  sur  k  kngue ,  aUx 
doses  de  4,  5,  8  et  49  milligrammes. 

&^  Pendant  son  internat  à  rHdtel-I>ieu  Saiul- 
Êloi  de  Montpellier,  en  4854,  II.  Alquté,  au- 
jourdMiui  preftssour-agrégé  à  k  Faculté  de  mé- 
decine ,  reeuoilKt  pksieurs  exemples  do  letr<eti- 
ks  scro/Wktftv  guéris  par  lu  professeur  Suive  i 
l^aide  du  perchlomre  d'or  et  de  socKum. 

Le  prensiet  de  ces  faits  se  rapporte  à  un  usi- 
Kftairu  &gé  de  95  ans ,  ol  n'ojant ,  à  F extrémilé 
inférieure  du  testicule  gauche  «  qu^une  petite  tu- 
meur du  vobsme  d'une  noisette.  Le  sujet  «vait 
un  tempérament  lympbatiqoe  ;  la  tumeur  était 
indokru,  et  k  maladk  fut  jugée  de  dutura  8or4- 
fnkuse.  Le  perchlorure  d'or  et  do  sodium  fht 
adumsistiné  en  firktions  sur  k  knguo,  à  la  dote 
de  5  milligrammes  par  jour,  et,  au  bout  de 
deux  mois,  k  tsnMur  disparut  en  eutier. 

Lo  second  de  ces  kits  regarde  un  nommé  Ru^ 
det ,  âgé  de  97  ans ,  eut^  dans  k  service  du  pro- 
fesseur Serre,  pour  un  engorgemeut  testicnlaire 
gnucàe  qui  était  survenu  depuis  ft-eis  sensaiOes  i 
roecasion  do  viokuts  oierckes.  Située  dertik^ 
répididjme ,  k  tuuKuf  était  dure^  inégale ,  iu»- 
doleute ,  sans  chtfngemeut  de  cbukur  à  la  peau, 
et  bien  distincte  du  testicule  ;  ette  présentait  el»- 
fin  tous  ks  caractères  des  masses  tnbercukuset. 
Le  professeur  Serre  prescrivit  encore  ches  ce  mu- 
kde  le  perehlorure  d'or  et  du  soude  en  frictioufe 
sur  k  langue ,  aux  doses  de  S,  4,  5  et  6  miUi^ 
grammes.  Au  boni  do^ux  mois»  la  tumeur^ 
devenue  d'abord  plus  volumineuse,  se  ramollit , 
et  laissa  sortir,  en  s'idkcédant,  une  Uiatiève  épaisse 
ressemblant  sssea  à  da  peUt^lait  mal  ckrifié ,  à 
dn  VR  écrasé,  à  du  plâtre  mal  géohé.  Le  makde 
sortit  de  l'hépital  purfeftoment  gnérL 

Lo  troisième  des  feiti  rapportés  par  M.  Alquié 
Oit  encore  plus  remarquable  qlia  les  <kux  ppu^ 
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mien  :  Un  nommé  Vidal ,  âgé  de  52  ans,  itsn 
de  parente  tcrofuleux,  et  entaché  lui-même  de 
cette  diathèse,  ressentit,  en  janTÎer  4834,  des 
douleurs  dans  le  testicule  droit ,  et  il  y  aperçut, 
quelques  jours  après,  une  toute  petite  tumeur 
lenticulaire ,  très-douloureuse  au  toucher  ,  qui 
augmenta  de  volume  en  diminuant  de  sensibi- 
lité, et  acquit  en  trois  mois  la  grosseur  d'une 
noisette.  Plus  tard,  le  testicule  gauche  devint,  à 
son  tour,  le  siégé  de  vives  douleurs  et  d^une  tu- 
meur pareille  à  celle  du  côté  opposé.  Vidal  eut 
alors  recours  à  divers  remèdes  qui  lui  furent 
prescrite ,  et  il  alla  prendre  les  eaux  de  Bagnols. 
L'engorgement  du  testicule  droit  augmenta  nota- 
blement, et  causa  des  douleurs  assez  vives  pour 
porter  le  trouble  dans  l'ensemble  de  l'économie. 
Bientôt  après ,  deux  pointe  fluctuante  parurent  à 
la  surface  dti  scrotum ,  et  laissèrent  sortir  un  li- 
quide blanc  et  floconneux.  Une  réunion  de  mé- 
decins crnt  à  l'existence  d'une  tumeur  cancé- 
reuse, et  décida  que  la  castration  éteit  le  seul 
mojen  de  salut  pour  le  malade.  Effrayé  d'une 
pareille  décision ,  Vidal  vint  à  rhôpitel  Saint- 
Éloi  de  Montpellier,  le  7  novembre,  et  le  pro- 
fesseur Serre ,  ayant  reconnu  la  nature  scrofn- 
lense  de  ces  tumeurs,  soumit  Vidal  i  l'usage  du 
perchlorure  d'or  et  de  sodium  en  frictions  sur  la 
langue;  et  sous  l'influence  de  ce  traitement,  qui 
dura  un  mois  et  demi ,  la  tumeur  du  côté  gauche 
diminua  sensiblement,  sans  s'abcéder,  et  celle  du 
côté  droit  disparut  peu  à  peu.  , 

Enfin,  la  quatrième  observation  rapportée  par 
M.  Âlquié  est  celle  d'un  nommé  Meunier,  âgé  de 
54  ans,  qni,  en  entrant  à  l'hôpitel  Saint- Éloi, 
éprouvait ,  depuis  neuf  mois  environ ,  de  vives 
douleurs  vers  la  partie  inférieure  et  gauche  du 
scrotum ,  où  parut  un  point  dur,  distinct  du  tes- 
ticule^ qui,  par  suite  de  fatigues  prolongées, 
augmenta  de  volume.  A  cette  tumeur  s'en  ajouta 
plus  tard  une  antre  fluctuante ,  et  de  laquelle  le 
professeur  Serre  fit  sortir,  par  une 'ponction, 
ISO  grammes  environ  de  sérosité.  Il  constate  dès 
lors  plus  facilement  encore  qu'auparavant  la  pré- 
sence de  la  tumeur  qui  avait  été  la  cause  pre- 
mière des  douleurs  éprouvées  par  le  malade  ;  et 
la  jugeant  de  même  nature  que  celle  des  malades 
précédente,  il  prescrivit  encore  le  perchlorure 
d'or  et  de  sodium  en  frictions  sur  la  langue. 

Quinze  jours  après,  une  nouvelle  tumeur, 
semblable  à  celle  du  testicule  gauche ,  se  montra 
«u  bas  du  testicule  droit.  Elle  s'accrut  rapide- 
ment, et  donna  lieu  à  un  abcès  qui ,  ouvert  avec 


la  lancette,  laissa  sortir  des  d^ris  de  tubercules 
en  fonte.  Tout  semblait  aller  i  merveille^  lors- 
que ,  à  la  suite  d'une  vive  colère  et  d'une  ftiarcbe 
trop  prolongée ,  le  testicule  gauche  prit  un  vo- 
lume extrême  et  devint  le  siège  d'une  inflamma- 
tion violente.  La  fièvre,  qni  jusqu'alors  avait  été 
presque  nnlle^  devint  intense,  la  figure  s'allért, 
les  pommettes  devinrent  rouget ,  le  sommeil  p4> 
nible,  les  douleurs  testienlaires  vives,  et  Maunier 
tomba  dans  un  découragement  extrême.  Doutant 
de  l'exactitude  du  diagnostic  qui  a  été  prinûtiv». 
ment  porté  sur  la  nature  de  sa  maladie,  il  désirs 
qu'on  lui  fasse  l'ablation  du  testicule  gauche; 
mais,  fatigué  de  son  séjour  à  l'hôpital,  il  prie  le 
professeur  Serre  de  lui  continuer  ses  soins  en 
ville.  Les  antiphlogistiqnes  d'abord,  et  ensuite  In 
reprise  du  traitement  aurifère  combiné  avec  les 
préparations  d'iode,  améliorèrent  tellement  l'état 
de  ce  malheureux,  qu'au  bout  de  deux  mois,  au 
moment  où  M.  Alquié  publiait  son  mémoire , 
tout  semblait  présager  une  terminaison  heureuse. 
Mais ,  abandonnant  alors  tout  traitement ,  il  vit 
bientôt  reparaître  l^engorgement,  et  il  rentra  i 
Saint*Éloi.  Le  prqjesseur  Lallemand  éUnt  de  ser- 
vice, ce  chirurgien  fit  l'ablation  du  testicule, 
qu'il  crut  tancéreux,  et  qui ,  après  l'opérationr, 
fut  reconnu  bien  sain.  L'épididyme  et  le  cordon 
éteient  seuls  farcis  de  tubercules. 

Le  fait  suivant,  que  le  docteur  Blanquet,  ezer» 
çant  la  médecine  dans  le  département  de  la 
Lozère,  communiqua  à  mon  oncle,  comme  un 
exemple  de  squirrhe  ou  cancer  de  l'utérus  guéri 
par  le  perchlorure  d'or  et  de  sodium,  n'est-il  pas, 
comme  les  faits  précédents,  un  exemple  de  tu- 
bercules scrofuleux  développés  dans  l'épaisseur 
des  parois  di*  la  matrice  ?  On  conviendra  an 
moins,  dit  le  professeur  Serre,  qui  trouva  celte 
observation  assez  intéressante  pour  la  consigner 
dans  sa  thèse  de  concours,  en  1834,  que  si  U 
malade  eût  été  confiée  à  l'un  de  ces  opérateurs 
assez  hardis  pour  tenter  l'ablation  de  la  matrice, 
on  en  fût  peut-être  venu  à  ce  moyen  extrême  ;  et 
il  ajoute  (pag.  46)  qu'il  a  eu  la  douleur  de  voir, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  en  18St9  et  1830, 
l'un  des  chirurgiens  d'un  grand  hôpitel  enlever 
une  matrice  diagnostiquée  cancéreuse ,  et  qui  se 
trouva  seulement  hypertrophiée.  Quel  qu*aitélé 
d'ailleurs  l'état  morbide  dans  lequel  se  trouvait  la 
matrice  dont  parle  le  docteur  Blanquet,  avant 
l'administration  du  perchlorure  d'or  et  de  so- 
dium, voici  le  fait  : 

Le  docteur  Blanquet,  exerçant  la  médecine 
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dans  le  département  de  la  Losère,  écrivit  an  doc- 
teur J.  A.  Ghrestien  qa'ayant  été  appelé,  dans  le 
mois  de  janvier  1850,  conjointement  avec  deux 
aatres  médecins,  auprès  d*une  malade  chev  la- 
quelle ils  constatèrent  un  engorgement  de  l'uté- 
rus et  de  ses  appendices  avec  tendance  à  Tétat 
squirrheux,  ils  avaient  jngé  que  cet  engorgement 
n'était  pius  susceptible  de  réder  au  traitement 
antiphlogistique  dont  avait  usé  largement  un  au- 
tre confrère  dès  le  début  de  la  maladie  ;  et,  de 
plus,  que  l'irritation  des  organes  digestifs  a'op- 
posait  à  l'ingestion  des  médicaments  réputés 
propres  k  résoudre  les  engorgements.  Le  pro- 
nostic des  trois  médecins  fut  donc  très-fàcbeux, 
«t  les  moyens  thérapeutiques  proposés  forent  de 
simples  palliatifs.  Les  consultants  allaient  se  sé- 
parer, lorsque  l'un  d^eux  se  rappela. que  le  pro- 
fesseur Baumes  avait  guéri,  au  moyen  de  l'hydro- 
chlorate  d'or  et  de  sodium,  administré  en  fric- 
tions à  rintérieur  des  cuisses,  une  dame  de, 
Largentière,  département  de  l'Ardèche,  qui  se 
trouvait  dans  les  mômes  circonstances. 

Considérant  ce  remède  comme  une  planche 
après  le  naufrage,  dit  le  docteur  Blanqnet,  les 
trois  consultants^  bien  convaincus  que  la  méthode 
iatraleptique  était  la  seule  qu'on  pût  employer, 
se  décidèrent  à  adopter  le  traitement  aurifère, 
sans  trop  compter  pourtant  sur  les  effets  qui  en 
résulteraient. 

La  malade  fut  frictionnée,  pendant  16  jonrs^  à 
la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses,  avec 
5  milligrammes  de  percblorure  d'or  et  de  sodium 
étendu  sur  la  peau  ayec  un  peu  de  salive.  Après 
qu^on  eut  ainsi  employé  5  centigrammes  du  sel 
aurique,  5  autres  centigrammes  furent  divisés 
en  douze  paquets  et  employés  comme  les  pré- 
cédents. Il  se  fit  alors  une  diminution  sensible 
dans  le  volume  et  la  résistance  des  tumeurs  que 
présentait  la  région  hypogastrique.  30  autres 
centigrammes  de  perchlorure  d'or  et  de  sodium 
-  furent  divisés  ensuite  dans  une  progression  tou- 
jours décroissante  ;  et,  vers  la  fin  du  troisième 
mois,  la  guérison  fut  complète  sans  aucune  éva- 
^cuation  autre  que  celle  des  menstrues  qui  furent 
très-abondantes  à  leur  retour  périodique. 

Le  docteur  Blanquet  fait  observer  que  la  dame 
dont  il  communiquait  l! observation,  et  qui  jouit 
aujourd'hui  d'une  bonne  santé,  n'a  présenté  au- 
cun symptôme  d'affections,  soit  syphilitique,  soit 
scrofuleuse,  soit  rhumatismale,  soit  dartreuse.  U 
ajoute,  en  outre,  que  l'eau  de  veau  et  le  petit- 
lait  sont  les  seuls  moyens  qui  aient  été  combinés 


avec  le  traitement  aurifère,  auquel  on  est  donc 

forcé  d'attribuer  tout  le  mérite  de  la  guérison. 

D'  Gbustibh  , 

processeur  agrégé  à  l«  Faculté  de  médedne^ 
de  Montpellier. 

{La  fin  au  prochain  ntim^o.) 


WW.  OlMcrTSitlon  rcHaarquable  de  csdeul 

luteettusa. 

Le  10  février,  la  veuve  Chatte,  ménagère  et 
lingère,  âgée  de  62  ans,  demeurant  au  port  du 
Lègue ,  près  Saint-Brieuc ,  femme  d'une  com* 
plexion  plutôt  faible  que  forte,  asses  mal  nourrie 
habituellement,  était  depuis  six  semaines  en  proie 
&  de  violents  chagrins  de  famille ,  quand  elle  se 
plaignit  fortement  de  douleurs  au  ventre ,  dou- 
leurs qu'elle  croyait  occasionnées  par  une  her- 
nie ombilicale,  tandis  qne  c'était  une  tumeur 
phlegmoneuse ,  très-douloureuse  au  toucher, 
sans  changement  de  couleur  i  la  peau ,  située 
profondément  près  de  l'ombilic  et  i  droite.  Je 
crus  à  une  entéro-péritonite  commençante  sans 
perforation  intestinale^  car  il  y  avait  des  vomisse- 
ments et  de  la  diarrhée.  II  y  avait  aussi  une 
grande  anxiété ,  un  pouls  faible  et  fréquent ,  de 
la  soif  et  de  la  céphalalgie.  * 

La  malade,  absorbée  par  la  souffrance,  ne  pot 
me  rendre  compte  de  ses  antécédents  ce  jeur-là. 
Je  fis  immédiatement  appliquer  huit  sangsues  à 
l'épigastre,  passer  un  lavement  huileux,  (aire 
une  onction  avec  de  l'onguent  napolitain  sur  le 
ventre  et  donner  à  boire  par  cuillerées  une  infu- 
sion de  tilleul  sucrée:  diète  absolue. 

Après  que  le  lavement  huileux  eut  été  rendu, 
on  passa  un  quart,  de  lavement  contenant  5  ceu- 
tigrammes  d'extrait  tbébaîque.  Ces  moyens  fu- 
rent suivis  d'un  peu  de  soulagement. 

Le  lendemain,  il  y  avait  un  peu  moins 
d'anxiété  ;  je  permis  du  bouillon  et  on  passa  un 
petit  lavement  avec  3  centigrammes  d'extrait 
thébaïque  et  autant  d'extrait  de  belladone,  qui  fut 
gardé  et  fut  suivi  de  soulagement. 

Je  pus  savoir  alors  que  cette  femme  avait  de* 
puis  longtemps  un  prolapsus  complet  de  matrice, 
auquel  elle  attribuait  les  coliques ,  les  douleurs 
lombaires,  les  vomissements  et  la  diarrhée  qu'eUe 
éprouvait  souvent  auparavant.  Elle  n'avait  pas 
remarqué  qu'il  s'était  formé  une  tumeur  vere 
rombilic  l'avant-veille. 
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les  accidents  étaient  à  peu  près  les  mèons ,  la 
fièyre  fut  suif ie  d'une  soeur  abondante  qui  re- 
parut les  jours  suivants ,  oe  ^oe  j'attribuai  à  une 
suppuration  se  formant  dans  la  tumeur  que  je 
croyais  formée  par  ua  des  tnhirculies  néseutérî- 
ques  enflammé. 

Cet  état  continua  pendant  deux  mois ,  mais 
d'une  manière  moins  aiguë  ;  la  tumeur  diminua 
progressivement,  mais  la  malade  ne  me  prévint 
pas  alors  qu'elle  rendait  du  pus  avec  les  selles. 
Elle  maigrissait  comme  une  personne  atteinte 
d'une  fièTre  hectique,  dont  elle  avait  tons  les 
symptômes. 

On  continua  Tusage  de  Topium  et  de  la  bella- 
done par  la  bouche  ou  en  lavement  le  soir,  et 
un  peu  d'aliments  réparateurs. 

Le  IS  avril,  la  tumeur  avait  disparu  ;  il  y  avait 
peu  de  sensibilité  &  la  pression  du  ventre  depuis 
quelques  jours,  moins  de  fièvre  et  moins  de 
tueur,  quand  la  malade  fut  prise  d^un  redouble- 
ment de  douleurs  an  ventre  pendant  deux  jours , 
lesquelles  se  calmèrent  presque  complètement  et 
fiirent  suivies  d'une  amélioration  progressive. 

Je  lui  fis  alors  l'application  d^un  pessaire  or- 
dinaire, et  toutes  tes  souffrances  disparurent.  Le 
ffi  du  même  mois,  vers  midi ,  en  allant  l  la  selle 
en  diarrhée,  la  veuve  Chatte  seotit  un  corps  dur 
passer  par  l'anus  et  qui  tomba  avec  bruit  dans  le 
vase  de  nuit  ;  elle  eut  l'attention  de  l*en  retirer. 
C'était  nue  boule  ovoïde ,  légèrement  aplatie , 
dure,  résistante ,  qu'elle  me  remit  quatre  heures 
après. 

La  malade,  que  je  n^'avais  pas  vue  depuis  trois 
Jours,  ne  souffrait  plus  et  dormait  sans  calmant  ; 
Tappétit  et  les  forces  revenaient.  Je  sus  alors 
qu'elle  avait  habituellement  rendu  du  pus,  mais 
il  n'y  en  eut  plus  dans  les  selles  suivantes, 
qui  prenaient  de  plus  en  plus  de  la  consistance. 

Je  regardai  cette  boule  comme  étant  un  calcul 
intestinal,  vu  qu'il  n'y  avait  en  aucun  symptdme 
de  lésion  vers  Tappareil  biliaire,  et  qu'elle  .a  dû 
être  la  cause  de  la  tumeur  phlegmoneuse  située 
sur  le  trajet  de  Fintestin  grêle  dont  elle  a  gêné 
les  fonctions  mécaniquement,  et  dans  lequel 
elle  s'est  ftiit  jour  du  16  au  i9  avril,  époque 
de  la  cessation  des  douleurs  abdominales,  pour 
être  enfin  rejetée  par  l'anus  le  22  avec  les  selles, 


qui  étaient  encore  liquides  ntaia  fooeéM  en  60ii«* 
leur. 

A  l'extérieur,  ca  calcul  est  brun  <ommê  les 
matièris  fécales,  il  pèse  dO  grammes;  ses  di* 
BMisîeM  sont  da  35  miUiinètTts  de  bant  sur  30 
de  large  «t  SD  d'épaisseur. 

L'ajwnt  brisé  en  demi,  je  l'ai  trouvé  fsraié 
d'uae  matière  blauc  jaiin&tre,  radiée,  eristalUsée» 
bvillcBte  et  miotcée ,  infiamMable  eomme  de  la 
dire  et  soinble  dans  Falcool;  il  est  probablement 
composé  de  cholestérine  presque  pupe* 

Hamom,  médecin. 


Les  pilules  de  storax  dites  de  Sylvius  données, 
dans  le  dernier  numéro,  à  l'article  stycax,  n'é- 
taient pas  les  seules  qui  fussent  employées  dans 
ces  derniers  temps.  En  voici  d'autres  qui  rivali- 
saient avec  les  pilules  de  cynoglosse^  et  jouis» 
saient,  suivant  Schroder,  d'une  grande  réputa- 
tion contre  les  catarrhes: 

Prenea  : 

Storax.... 

OUbaa , 

Myrrhe , ^de  chaque  4  gradua» 

Opium  brut 

Suc  épaissi  de  réglisse. 

Safhi» 2  graaoames. 

Faites  une  masse  avec  quantité  suffisante  de  si- 
rop de  nerprun,  et  divises  en  pilules  de  15  cen^ 
tigrammes.  Chacune  de  ces  pilules  contient 2  cen- 
tigrammes 'et  demi  d'opium  brut,  et  oe  dernier 
étant  estimé  renfermer  moitié  seulement  de  son . 
poids  d'extrait,  il  résulte  de  là  que  quatre  des  pi- 
lules précédentes  équivalent,  en  fait,  à  la  dose  de 
5  centigrammes  d'extrait  thâ>a!que. 

Glossceus  donnait  ces  pilules  avec  succès  aux 
femmes  enceintes  qu'une  toux  fréquente  met  en 
danger  dç  faire  une  fausse  couche.  Il  est  éton» 
nant,  dit  Schroder,  qu'on  les  ait  retranchées  de 
la  Pharmacopée  royale^  d'autant  plus  qu'elles 
sont  un  remède  excellent  contre  les  catarrhes. 
Elles  possèdent  les  mêmes  vertus  que  les  pilules 
de  cynoglosse;  mais  elles  contiennent  le  double 
d'opium.  On  ne  devra  donc  pu  donner  plus  de 
trois  à  six  pilules  de  storax  par  jour. 
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II.  REPERTOIEE  MEDICAL. 


HEDBam,  GHIBlttlUB,  llTOtnB,  PMâBMétfg. 


Vvaitom«ait  de  la  1ii«iiaorrlia0«.  — <• 

M.  LBfmAT-PsnoTOir,  aaiet«ii  médecin  de  l'hoe- 
pMe  de  l'Antiquaille  ,  tient  de  j^ublier  dane  It 
Oaxette  médicale  de  ùym  \m  «fitele  îmf ortant 
sur  la  blennorrhagie.  Il  commenee  par  dire  que, 
depnia  quarante  ans  quM  se  livre  à  la  praHqne 
de  la  médecine ,  il  a  mis  à  contrilmtion  y  tour  à 
tour,  toutes  les  renettes  empiriques  on  ration- 
nelles réputées  efficaces,  et  qu'après  cette  longue 
période  d'essais ,  il  a  enfin  trouté  une  formule  à 
laquelle  il  s'est  exclusÎTement  arrêté,  parce 
quVlle  lui  réussit  au  moins  êa.  fois  sur  douce. 

Voici  en  quoi  conûste  ce  traitement,  que  nous 
rapportons  tout  au  long  : 

i'  Prendre  trois  des  bols  suitanls  le  matin, 
anfant  le  soir,  on  bien  encore  deux  matin ,  midi 
•et  soir. 

Copahu...» .,..,  i6gram. 

Extrait  alcopligne  de  cnbèb^    8    •»- 

Gaipplire 12  déci§pr. 

Poudre  de  cubàbe..  • q«  s. 

F.  s.  a.  48  bols.  Les  rouler  dans  la  ma- 
gnésie afin  d*empècher  leur  agglomération.  Ces 
bols  peuvent  être  administrés  à  toutes  les  pério- 
des de  la  maladie,  même  à  l'état  le  plus  aigu. 
Le  malade  ne  cbange  rien  à  son  régime  de  tie 
habituel,  seulement  il  contient  qn*ii  boite  peu 
pendant  ce  traitement.  Quelquefois ,  au  bout  de 
dent  on  trois  jours ,  les  douleurs ,  qui  étaient 
excessites  pendant  rémission  de  furine ,  cessent 
presque  entiërement;  il  est  bien  rare  qu'elles 
dîêpassent  le  buiti^me  jour  ;  dans  la  plupart  des 
cas,  l'écoulemenl  a  disparu  complètement;  et, 
si  ta  blennorrhagie  s*est  présentée  sans  compli- 
cation^ la  guérison  ne  se  fait  pas  attendre  plus  de 
quinze  jours. 

Lorsque  fa  gonorrhée  se  montre  atec  d'autres 
symptômes  syphilitiques  tels  que  chancres  on 
bubons^  je  fais  entrer  dans  la  composition  de  mes 
hoils  16  ou  S4  et  même  32  centigrammes,  suî- 
tant  f  indication  et  f  Idiosyncrasie  du  malade,  de 
protoiodure  de  mercure^  de  telle  façon  que  le 
malade  prendra  ainsi  chaque  jour  2,5  ou  4 
centigrammes  de  ce  sel  mercuriel  ;  puis  je  his 


beire  par-dessus  chaque  prise  de  bols  une  serrée 
de  tisane  de  salsepareille  et  de  réglisse.  Si  ce 
sont  des  chancres  qui  se  sont  déyéloppés  dans  le* 
cours  de  la  blennorrhagie,  je  les  fais  panser  avec 
une  dissolution  de  5  centigrammes  d'aiotate 
d'argent  par  gramme  d'eau  distillée  d'abord,  et, 
si  ce  topiqne  échoue ,  je  le  remplace  par  le  cérat 
mercuriel  ou  Tonguent  napolitain.  Dans  les  ca» 
oiï  des  ganglions  lymphatiques  de  l'aine  se 
mettent  de  la  partie ,  8*engorgent  et  détiennent 
douloureux ,  je  les  attaque  par  des  frictions  pra- 
tiquées quatre  ou  cinq  fois  par  jour  atec  la 
pommade  d'Âlbano^  composée  de  44  grammes 
d'axoiige  laTée  et  4  grammes  de  deuto-phosphate 
de  mercure,  à  laquelle  j'associe ,  depuis  quelque 
temps,  et  ayec  atantage,  2  grammes  de  phellan- 
drine.  Depuis  que  j'emploie  ces  frictions,  je  ne 
vois  plus  dans  ma  pratique  de  ces  bubons  énor- 
mes de  l'cine  qui  soulèTent  Boutent  une  grande 
étei^due  des  tégomenls  de  eelt^  région,  iiorsque- 
je  n'ai  pu  les  résoudre  complètement,  je  n'ai  le 
plus  ordinairement  qu'une  fort  petite  tumêur  k 
ontrir  et  qui  guérit  assex  rapidement;  c'Mt 
presque  toujours  atec  le  caustique  de  Vienne  que 
je  pratique  cette  opération,  de  manière  à  faire 
une  cschare  très^exiguê  que  je  fends  atec  la  pointé 
d'une  lancette  ;  de  cette  manière  on  li'a  pas  le 
désagrément  de  toir  les  lêrres  de  la  plaie  se  re- 
coller, comme  cela  arrire  quelquefois  lorsqu*on  a 
ouvert  ces  abcès  avec  -une  lancette  on  un  bi»* 
touri. 

Aussitôt  que  la  blemtorrfaagîe  a  cessé  de  eou-^ 
1er,  j*abandonBe  les  bols  et  poursuis  le  traite^ 
ment  spécifique  de  la  térole  jusqu'à  l'extinctioft 
de  tous  les  symptômes  qui  s'étaient  jnontrés  dans 
le  cours  de  k  gonorrhée.  Dans  quelques  cas, 
rares  à  la  tenté,  fai  tu  la  blennorrhagie  et 
ces  mêmes  symptômes  s^évanouir  simultané . 
ment. 

Le  traHement  de  la  blemiorrhagîe  est  secondé 
par  rînjection  suivante,  faite  trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  Bt  si  parfois  quelques  malades  refinenit 
de  e^  soumettre^  et  ne  veulent  prendre  qi^  le« 
bols,  ils  guérissent  également  très-bien,  iitli 
moins  promptement. 
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Eau  distillée  de  roses* 250  gram. 

Sulfate  de  zi oc 1    — 

Laudanum  liquide  de  Sjdenham.     80  goutt. 
Extrait  de  Saturne 60    — 

Mêlez.  Si  des  érections  pénibles  et  douloureu- 
ses fatiguent  trop  le  malade  pendant  la  nuit ,  je 
Jui  prescris,  à  prendre  au  moment  de  se  coucher, 
4  pilules  composées  atec  75  centigrammes  de  lu- 
puline,  5  centigrammes  d'extrait  gommeux  d*o- 
pium  et  5  centigrammes  de  camphre,  ainsi  qu'un 
lavement  d^eau  presque  froide  s*il  y  a  constipation. 

Si,  contre  mon  attente,  des  symptômes  inflam- 
matoires par  trop  intenses  se  manifestaient  sous 
rinfluence  de  cette  médication ,  chose  que  j'ai 
vue  toutefois  très-rarement  survenir,  il  convien- 
drait alors  de  .les  combattre  par  l'emploi  des 
boissons  émollientes,  la  saignée  du  bras  si  le  su- 
jet est  pléthorique ,  les  sangsues  au  périnée ,  les 
injections  mucilagineuses  laudanisées,  les  bains 
domestiques  et  locaux,  et,  dans  les  cas  où  cet  état 
se  compliquerait  d^orchite ,  faire  sur  les  bourses 
ûe$  applications  froides  fréquemment  renouvelées 
avec  une  compresse  pliée  à  plusieurs  doubles 
«t  imbibée  du  mélange  suivant  : 

Eau  de  Goulard  très-saturée.  .  .     250  gram. 
Laudanum  liquide  de  Sydenham.      30    ^- 

Mêlez.  Ces  applications  faites  au  début  de 
i'orchite  calment  toujours  promptement  les  dou- 
leurs excessives  auxquelles  ce  f&chenx  accident 
de  la  blennorrhagie  donne  lieu.  Puis,  lorsque  ces 
douleurs  ont  à  peu  près  disparu,  je  fais  recouvrir 
le  testicule  malade  d'un,  emplâtre  de  Vigo  cum 
mercurio  qui  le  ramène  à  son  état  normal.  Telle 
est,  en  quelques  mots,  la  marche  que  j'ai  suivie 
depuis  plusieurs  années  dans  le  traitement  de  la 
blennorrhagie  exempte  de  toute  complication,  et 
à  laquelle  je  dois  de  nombreuses  guérisons  ;  mais 
si  cette  médication  échoue  et  que  la  maladie 
traîne  en  longueur^  il  est  prudent  alors ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  de  s'adresser  aux  modifica- 
teurs spécifiques  de  la  syphilis  appropriés  aux 
symptômes  si  variés  de  celte  maladie^  dont  le 
point  de  départ  a  bien  souvent  été  un  chancre 
dans  le  canal  de  Turètre,  dont  le  diagnostic  n'a 
pas  démontré  l'existence  en  temps  opportun. 

Un  des  grands  avantages  du  traitement  que  je 
▼iens  de  faire  connaître  est  de  pouvoir  être  fait 
clandestinement,  attendu  que  le  malade  n^est  pas 
obligé  de  suivre  un  régime  particulier,  surtout 
lorsqu'on  a  affaire  à  une  simple  gonorrhée. 


Quand  le  moment  viendra,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  lAïut ,  oiî  je  pourrai  traiter  cette  impor- 
tante question  dans  tous  ses  détails,  je  ferai  res- 
sortir aussi  l'inutilité  y  sinon  les  inconvénients , 
qu'il  y  a  de  faire  boite  abondamment  les  malades 
atteints  de  blennorrhagie  :  les  médecins  qui  don- 
nent cette  prescription  oublient  que  les  boissons 
rendant  le  volume  des  urines  plus  considérable , 
la  fréquence  de  leur  passage  à  travers  le  canal  de 
l'urètre  deviei^t  fin  surcroît  d'irritation,  et  ici  on 
doit  se  rappeler  cette  loi  générale  admise  en  pa* 
thologie ,  que  le  repos  d'un  organe  malade  est 
une  des  premières  conditions  du  traitement  au- 
quel on  Ta  soumis. 

Enfin,  je  termine  en  affirmant  que  pas  un  de 
mes  malades,  traités  d'après  ma  méthode,  ne  m'a 
présenté  de  ces  rétrécissements  de  l'urètre  si  fà* 
cheux  et  qui  réclament  souvent  des  opérations 
qui  ne  sont  pas  toujours  sans  danger  pour  les 
malades  sur  lesquels  on  les  pratique. 

Je  n'ai  parlé  que  de  la  blennorrhagie  chez 
rhoBune.  Cette  maladie  chez  la  femme  a  ordi- 
nairement ^on  siège  dans  le  vagin  ;  mais  il  arrive 
néanmoins  quelquefois  que  la  muqueuse  de  Tu- 
rètre  est  simultanément  frise.  Lorsque  la  chose 
se  passe  ainsi ,  des  douleurs  assez  vives  en  uri- 
nant se  font  sentir.  Si  au  contraire  le  vagin  seul 
est  atteint,  ce  qui  a  lieu  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas ,  ces  douleurs  sont  nulles  ou  peu  in- 
tenses. C'est  malheureusement  à  cause  de  l'ab- 
sence de  ces  douleurs  que  cette  affection,  le  plus 
souvent  négligée  et  mal  traitée  chez  la  femme , 
passe  à  l'état  chronique  et  devient  l'origine  d'une 
foule  d'accidents ,  tels  que  ces  hypersarcoses  de 
l'utérus  si  rares  dans  nos  campagnes  et  si  com- 
munes dans  nos  grandes  villes ,  auxquelles  suc- 
combent tant  de  femmes ,  souvent  ^ussi  malheu- 
reusement après  avoir  donné  le  jour  a  des  enfants 
chétifs,  et  qui,  bientôt  après  leur  naissance,  pré- 
sentent des  stigmates  de  Tinconduite  des  auteurs 
de  leurs  jours. 

Hors  le  cas  d'urétrite^  le  copahu  ainsi  que  tons 
les  térébenthines  et  le  cubèbe  lui-même  n'ont  pas 
ou  presque  pas  de  prise  sur  la  gonorrhée  chez  la 
femme.  Les  boissons  adoucissantes  émulsionnées 
et  nitréesy  les  injections  émollientes  laudanisées^ 
ces  dernières  rendues  progressivement  astringen- 
tes par  l'addition  de  Fextrait  de  Saturne,  du  zinc» 
du  tannin,  de  ralun,'etc.,  sont  d'abord  indiquées. 
Si  ces  premiers  moyens  échouaient,  on  aurait  en- 
core recours  i  une  dissolution  d'azotate  d^argent 
à  la  dose  de  25  i  50  centigrammes  sur  un  litre 
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d^eau  administrée  en  injections  ou  bien  portée  à 
travers  un  spéculum  au  fond  du  f  agin»  au  moyen 
d*une  petite  éponge  retenue  par  un  fil. 

Enfin  si,  sous  Tinfluence  de  cette  médication 
énergique  et  variée ,  la  blennorrhagie  ne  guéris- 
sait pas  et  que  des  symptômes  de  la  Térole  se 
manifestassent,  la  conduite  du  médecin  serait  ici 
la  même  que  chez  l'homme,  c'est-à-dire  qu'il  au- 
rait alors  recours  aux  spécifiques  de  cette  mala- 
die, tels  que  les  mercuriaux,  l'iodure  de  potas- 
sium^ suivant  le  degré  de  la  maladie  ei  la  nature 
de  ces  symptômes.  11  est  des  cas  quii  rebelles  aux 
médications  hydrargyriques  et  iodurées,  ont  cédé 
ensuite  à  l'emploi  de  l'oxyde  d'or  précipité  par 
ia  potasse,  à  la  dose  de  3  à  5  centigrammes  par 
jour^   en  frictions  sur  la  langue.  G^est  surtout 
dans  quelques  cas  d'hypersarcose  de  l'uténit  que 
feu  J.  A.  Ghrestien  (de  Montpellier]  a  obtenu 
d* admirables  succès  de  l'emploi  jde  ce   dernier 
médicament,  peut-être  trop  délaissé  par  les  pra- 
ticiens de  nos  jours. 

Pour  mon  compte,  j'avoue  lui  devoir  quelques 
guérisons  de  syphilis  constitutionnelles  devant 
lesquelles  étaient  venus  échouer  les  mercuriaux, 
l'iodure  de  potassium^ et  tous  les  dépuratifs  pos- 
sibles. Lorsque  ces  cas  exceptionnels  se  présen- 
tent dans  ma  pratique,  j'associe  à  l'usage  de 
Toxyde  d'or  une  décoction  concentrée  de  racine 
d^astragale  (astragalus  exscapus)  h  la  dose  d^un 
litre  par  jour,  décoction  à  laquelle  j'accorde  de- 
puis longtemps  une  confiance  très  grande ,  parce 
que  je  lui  ai  attribué  des  propriétés  supérieures  à 
celles  de  la  salsepareille  dans  les  affections  chro- 
niques de  la  Térole. 


Morve  alg^ë  ehex  Phomme,  gpiériaoïii 

par  M.  W.  Gox.  —  W.  E.,  fabricant  de  sabots, 
était  allé  à  Paddingtoo,  distant  de  2  milles  de 
son  habitation,  portant  une  grosse  charge  de  sa- 
bots.  En  revenant  chez  lui,  il  entra  dans  une 
écurie  où  étaient  des  cheYaux  de  louage  pour  y 
voir  un  ami  qui  y  était  employé.  Là  il  vit  un  che- 
val qui  avait  la  morve.  Il  se  sentit  bientôt  mal  i 
Taise  et  atteint  par  les  effluves  qui  émanaient  de 
cet  animal.  H  y  resta  peu  de  temps  (peut-être 
Tingt  minutes),  et  s'en  retourna  ches  lui  sans  y 
songer  davantage.  Le  jour  suivant,  la  bouche  et 
la  gorge  lui  firent  mal  ;  il  eut  un  peu  de  salivation, 
qui  augmenta  chaque  jour  jusqu'à  ce  que  11.  Gox 
lût  appelé,  dix  jours  après  la  visite  i  son  ami. 
Les  symptômes  qu'il  présentait  alors  étaient 


une  salivation  abondante,  la  langue  gonflée  et 
chargée  d'un  mucus  brun  noirâtre.  La  membrane 
mui|ueuse  de  la  bouche  et  de  l'arrière-bouche 
était  sale,  les  glandes  salivaires  gonflées,  le  pouls 
petit  et  rapide.  Trois  jours  après  il  était  plus  mal  ; 
la  difficulté  de  la  parole  était  telle  que  l'articula- 
tion des  mots  était  presque  impossible. 

Le  docteur  Gox,  d'accord  avec  le  docteur  Mac- 
kensie,  appelé  en  consultation,  administra  10 
grains  de  sesqnicarbonate  d'ammoniaque,  avec 
5  gouttes  de  teinture  d^opinm  et  une  goutte  de 
créosote,  à  prendre  toutes  les  deux  heures. 

Le  lendemain  il  fut  mieux  ;  pendant  la  nuit,  il 
s'était  écoulé  un  peu  de  liquide  visqueux  d'une 
des  narines. 

Â  l'examen  on  découvrit  une  croûte  indiquant 
une  tendance  à  l'ulcération  de  la  membrane  de 
Schneider,  qui  était  fortement  injectée. 

Le  troisième  jour,  il  se  trouvait  encore  mieux. 
Il  accusait  de  la  fièvre.  La  langue  commençait  à 
se  nettoyer.  On  continue  l'ammoniaque  toutes 
les  quatre  heures. 

A  dater  de  ce  jour  il  alla  de  mieux  en  mieux  ; 
seulement  il  resta  dans  un  grand  état  de  faiblesse 
et  de  prostration  pendant  quelques  semaines.  On 
diminua  peu  à  peu  la  dose  d'ammoniaque,  et  on 
ajouta  le  citrate  de  fer. 

Gette  terrible  maladie  étant  ordinairement  fa- 
taie,  le  traitement  qui  nous  a  réussi,  dit  l'auteur, 
est  digne  de  tout  Tintérêt  et  de  toute  l'attention 
des  praticiens.  Dans  de  pareilles  conditions,  l'in- 
dication est  de  soutenir  les  forces  vitales  dans  leur 
conflit  avec  le  mal  destructeur  répandu  dans 
certains  tissus.  Ge  n^st  qu'au  moyen  d'un  stimu- 
lant d'une  nature  puissante,  rapidement  diffusible 
et  administré  de  manière  à  produire  un  effet  cer- 
tain sur  la  constitution,  qu'on  pourra  y  parvenir. 

L^ammoniaque  donnée  à  larges  doses,  sous  forme 
concentrée  et  à  de  très-<^urts  intervalles,  semble 
être  l'agent  le  mieux  calculé  pour  remplir  ce 
but.      [Association  médic,  joum,  et  Gaz.  méd.) 


Traitement  abortif  de  Porchlte  blen- 
norrlis^^que  par  les  rantérf  satlons  sa- 
perllcielles  a«  moyen  de  l'acide  axotf- 
qne.—  L'épididymite  blennorrhagique  aiguë  est 
une  affection  habituellement  très- douloureuse , 
qui  oblige  presque  toujours  les  sujets  à  garder  le 
lit  pendant  un ,  deux  ou  même  trois  septénaires. 
L^expérience  a  appris  i  M.  Ghassaignac  que  des 
applications  irritantes  sur  le  scrotum ,  faites  au 
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moyen  de  Tacîde  nitrique,  font  cesser  très- 
promptement  cette  douleur,  en  même  temps 
qu^elles  diminuent  sensiblement  la  période  aiguë 
de  l'affection ,  et  abrègent  notablement  la  durée, 
babituellement  indéfinie,  de  Tengorgement  épidi- 
djmaire  consécutif.  Ainsi ,  au  lieu  de  recourir 
au  traitement  antipblogistique  babituellement 
employé  contre  Tépididymite  blennorrbagique , 
M.  Chassaignac  fait  des  applications  d*acide  ni- 
trique sur  le  scrotum ,  et  administre  concurrem- 
ment aTec  cette  médication  topique  les  moyens 
connus  comme  antiblennorrbagiques  proprement 
dits ,  et  particulièrement  un  mélange  de  cubèbe 
et  de  copabu ,  à  la  dose  de  lu  grammes  de  cha- 
que substance.  Les  applications  se  font  de  la  ma- 
nière suiyante  : 

tJn  pinceau  de  charpie  ou  de  coton  cardé 
est  plongé  dans  Tacide  nitrique,  puis  promené 
sur  la  surface  injectée  de  la  bourse  malade. 
C'est  là  ce  que  M.  Chassaignac  appelle  le  sus- 
pen8oii»i  Vacide  nitrique,  parce  que,  sous  1* in- 
fluence de  cet  agent,  le  scrotum  se  crispe  £n 
quelque  sorte,  fait  remonter  le  testicule,  et  entre 
peut-être  pour  quelque  chose  dans  la  résolution 
de  Tengorgement  par  Faction  mécanique  de  la 
compression.  L''pp1<îc&^iûn ,  pour  produire  la  ra- 
pide terminaison  des  accidents,  ne  doit  être  ni 
forte  ni  prolongée,  auquel  cas  elle  donne  lieu  À 
l'esçharification  et  plus  tard  k  la  suppuration  ; 
elle  doit  être  très-légèrement  transcurrente ,  de 
manière  à  produire  le  simple  parcheminage  de 
Tépiderme.  M.  Chassaignac  a  déjà  soumis  une 
soixantaine  de  malades  à  cette  méthode,  et  n*a 
eu  qu'à  se  félicher  des  résultats  prompts  et  déci- 
sifs auxquels  elle  a  donné  lieu. 


Des  bleMures  de  Hl'œll  et  de  «on  ex- 
tirpation. —  Les  blessures  graves  du  globe  de 
Tœil ,  dit  M.  Prîchard ,  'sont  souvent  suivies  de 
conséquences  fâcheuses ,  même  pour  Tœil  qui  n*a 
point  été  atteint ,  par  suite  d'une  inilammation 
chronique  des  parties  internes  développée  sym- 
pathiquement  dans  celles-ci.  Partant  de  ce  prin- 
cipe, le  chirurgien  de  Bristol  nliésite  pas  à 
proposer,  dans  les  cas  de  celte  nature ,  Fextirpa- 
tion  de  ce  qui  reste  de  l'œil  blessé ,  afin  d^empê- 


cher  que  la  cécité  ne  devienne  complète.  L'an- 
teur  cite  les  faits  suivants  à  Fappui  de  sa  ma- 
nière de  voir  : 

U  y  a  environ  quatre  ans ,  H.  Pricbard  a  enlevé 
un  œil  blessé  chez  un  homme ^  pour  qui  il  était 
devenu  une  source  constante  de  douleurs,  en 
même  temps  que  pendant  neuf  mois  il  avait  em- 
pêché les  fonctions  de  l'autre  œil.  Peu  de  jours 
après  Topération ,  pratiquée  sous  l'influence  du 
chloroforme ,  Tœil  non  blessé  avait  déjà  repris  de 
la  force. - 

Un  autre  malade  sMntroduît  accidentellement 
dans  Tœil  gauche  un  couteau  qui  divise  la  cor- 
née ,  l'iris  et  le  cristallin.  L'œil  se  guérit  lente- 
ment ,  mais  pendant  le  travail  de  guérison  il  fut 
constamment  douloureux  et  commença  à  s'atro- 
phier. L*œil  droit  fut  pris  aussi  d'inflammation , 
et  la  vision  commença  à  faiblir  de  ce  côté.  Dix 
semaines  après  l'accident ,  M,  Pichard  pratiqua 
l'extirpation  de  ce  qui  restait  de  l'œil  blessé.  Peu 
de  temps  après,  l'œil  droit  fut  entièrement  guéri 
et  continua  à  jouir  d'une  bonne  vue. 

M.  Pricbard  donne,  en  outre,  un  tableau  des 
cas^  au  nombre  de  vingt,  qu^il  a  rencontrés  à 
l'asile  des  aveugles  de  Bristol  e^  ailleurs^  et 
dans  lesquels  une  cécité  incurable  a  été  la  con- 
séquence de  la  blessure  d'un  seul  œil. 

(Ànn.  d^QCulisiiqueJ) 


Tag^inites.  Vefn tiare  d'Iode.  —  M.  Boi- 

NET  se  loue  beaucoup  des  badigeonnages  faits  avec 
la  teinture  d'iode  dans  les  cas  de  vaginite  aiguë 
ou  chronique.  La  teinHire  d'iode  est  appliquée 
non-seulement  dans  le  vagin,  mais  encore  elle 
l'est  aussi  sur  les  grandes  et  les  petites  lèvres^ 
ainsi  que  sur  leurs  replis,  et,  de  plus,  il  fait  une 
injection  dans  la  partie  extérieure  du  canal  de 
l'urètre,  avec  un  mélange  de  teinture  d'iode  et 
d'eau,  par  quantités  égales;  il  prend  garde,  tou- 
tefois,  que  cette  injection  ne  pénètre  dans  la  ves- 
sie. Cette  opération  ayant  eu  constamment  pour 
effet  de  provoquer  des  règles  qui  ont  été  quelque- 
fois fort  abondâmes,  M.  Boinet  en  a  fait  usage 
dans  certains  cas  de  dysménorrhée  et  d'aménor- 
rhée. Mais  il  ressort  de  là  qu'il  faudra  s'en  abs- 
tenir chez  les  femmes  enceintes. 


là,  PtLuaaâm. 


wh*1k  «netoMle. 


TiMiir»  de  pulMODiIrt;  |randnir  natarcllt* 


1a  galiawlrct  kerte  itt  çaur,kerti  au 
ttàl  ât  Notre-Dfmt ,  litrbe  aux  pmimoni,  a  re(u 
les  noms  latina  de  t\/mphytwn  maatUtum  (Bbu- 
lun),p«lnHniiriavut0iirtt  latifàlta  (ïotxrnehrl), 
et  eoËD  celui  de  jidiapnwrt*  «flleUi»llB 
d^Boéj ,  qui  lai  e*t  rnlé.  —  C'est  au  planlt  d* 
la  pentBDdrie'inoDO(;jDÎe  du  Bjitème  seiuel  d« 
Linné,  et  de  la  funille  des  borrkginées  de  Jut- 
lieu,  reconnaiiiable  ani  caractères  suivants  : 


Tin»  droite,  beats  de  43  i  30  ceoUjnKlret , 
médiocrement  rameuie,  leUie,  db  peu  «ogn- 
leuie,  t'éleTiul  de  racioei  comiiosées  de  groiaes 
lihrË»  fisciculée*,  prasqiu  simples,  charge 
d'an  grand  nombre  de  filamenU  trii-d^liés, 

Ftuiilei,  Ici  dhu  radicales,  oialas,  Tetnu, 
un  fea  uifoleuiet,  décurieatcK  lui  lei  pétiolea, 
bériuéei  de  poils  courts,  parsemées  de  taches 
Maacfattres;  le*  autres,  caulinair»,   seiiiles. 
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plus  allongées,  plus  étroites,  très- entières,  quel- 
quefois sans  taches,  traversées  par  une  nenrure 
simple. 

Fleurs  disposées  en  un  bouqaet  terminal ,  un 
peu  panicttlé,  peu  nombreuses^  sessiles  sur  les 
ramifications. 

Calice  hérissé  de  petits  tubercules  ^  diTÎsé  en 
cinq  dents  aiguës. 

CoroUê  infundibuliforme ,  rougeàtre,  passant 
ensuite  au  bleu  ou  au  violet  ;  tube  de  la  longueur 
du  calice^  nu  à  son  orifice  ;  limbe  à  demi  ouvert, 
partagé  en  cinq  lobes  obtus. 

Etatnines  au  nombre  de  cinq ,  insérées  un  peu 
au-dessous  de  Forifice  du  tube  ;  anthères  droites 
et  conniventes. 

Ovaire  supérieur,  à  quatre  lobes  ;  un  stylé  ; 
stigmate  échancré. 

Pruii  consistant  en  quatre  semences  lisses ,  se 
Toyant  au  fond  du  calice. 

La  pulmonaire  fleurit  vers  la  fin  de  mars  et  au 
mois  d^avril.  Elle  aime  les  terrains  sablonneux  et 
ombragés,  et  abonde  particulièrement  an  bois 
de  Boulogne,  près  Paris.  M.  llérat  doute,  toute- 
fois, que  la  pulmonaire  de  nos  bois,  celle  que 
nous  avons  ici  en  vue  et  que  l'on  recueille  dans 
les  officines,  soit  la  véritable  pulmonaire  officinale 
de  Linné ,  laquelle  est  indiquée  comme  croissant 
sur  les  hautes  montagnes  ;  mais  c'est  du  moins  une 
variété  qui  s'en  rapproche  extrêmement.  C'est  à 
la  pulmonaire  qu'on  rapporte  le  c<msligo  de  Pline. 

Leê  taches  d'un  blanc  livide,  éparses  sur  les 
feuilles  de  la  plante  qui  nous  occupe,  et  que  l'on 
a  comparées  aux  tubercules  ou  aux  abcès  du 
poumon  ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  pulmo- 
naire, et  ont  suffi,  à  l'époque  oik  régnait,  dans  la 
matière  médicale  ,  la  doctrine  des  signatures , 
pour  la  faire  proclamer  comme  le  remède  sou- 
verain des  maladies  dont  cet  organe  est  si  sou- 
Tent  le  siège,  et  particulièrement  de  la  phlhi- 
sie.  On  a  commencé,  dès  le  siècle  dernier,  k  ne 
plus  croire  i  ces  bonnes  intentions  de  la  nature , 
et  le  ndtre,  peut-être  injuste  cette  fois ,  Fa  pres- 
que bannie  de  la  liste  des  médicaments. 

La  composition  de  la  pulmonaire  n'indique 
point,  toutefois ,  une  absence  complète  de  pro- 
priétés médicamenteuses.  Sa  saveur  est  herbacée 
et  un  peu  mucilagineuse.  La  couleur  noire  que 
prend  son  infusion  quand  on  y  met  du  sulfate 
de  fer  y  décèle  la  présence  d'un  principe  astrin- 
gent. Ce  principe  y  est  toutefois  peu  abondant; 


mais  elle  donne,  par  la  combustion,  un  septième 
de  son  poids  de  cendres  très-amères  et  abon- 
dantes en  potasse. 

C'est  donc  i  tort  que  les  auteurs  modernes,  ne 
considérant  que  l'élément  visqueux  qui  forme  la 
partie  la  plus  apparente  de  la  pulmonaire^  l'onl 
uniquement  regardée  comme  adoucissante,  émol- 
liente  et  humectante.  A  ce  titre,  peut-^tre  ont- 
ils  eu  raison  de  la  mettre  au-dessous  des  mil- 
vacées,  plantes  ches  les<[ttelles  le  mucilage  abonde 
bien  davantage.  Mais  ils  ont  tenu  trop  peu  compte 
du  nitrate  de  potasse  et  dn^principe  astringent 
qui  dominent  à  leur  tour  dans  la  plante  réduite 
à  l'état  sec.  Ainiij,  employée  verte,  la  pulmonaire 
est  une  plante  émolliente,  adoucissante;  conser- 
vée sèche,  elle  est  plutôt  une  plante  légèrement 
astringente  et  diurétique,  et  c'est  sous  cette  der- 
nière forme  qu'elle  se  recommande  davantage 
dans  l'hémoptysie. 

Quoique  les  médecins,  qualifiés  à'éclairéi  par 
les  auteurs  de  la  Flore  médicale,  aient  aban- 
donné l'usage  de  la  pulmonaire,  celle-ci  est  en- 
core en  faveur  auprès  des  habitants  des  campa- 
gnes. Us  composent  avec  l'herbe  aux  poumons, 
le  chou  rouge,  quelques  oignons  blancs,  du  mou 
de  Yean  et  du  sucre  candi ,  un  bouillon  que 
M.  Gaân  assure  avoir  employé 'hvec  beaucoup  de 
succès  dans  les  affections  de  poitrine ,  surtout 
quand  elles  sont  accompagnées  d'un  état  fébrile, 
de  difficulté  à  expectorer,  de  bronchite,  de  dou- 
leurs, etc. 

Les  Anglais  cultivent  la  pulmonaire  dans  leurs 
jardins,  comme  plante  potagère,  sous  le  nom  de 
sauge  de  Jérusalem  ou  de  Bethléem,  Elle  est 
d'ailleurs  considérée  comme  plante  alimentaire 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe. 

La  pulmonaire  est  employée  dans  les  arts  pour 
teindre  en  brun. 

Mode  jf  administration, 

La  pulmonaire  se  récolte  dans  les  mois  d'avril 
ou  de  mai,  an  moment  de  la  floraison  ou  peu  ' 
après.  Il  est  bon  de  la  conserver  sèche  i  l'abri  du 
contact  de  l'air  on  de  la  lumière ,  afin  qu'elle 
noircisse  moins.  On  en  emploie  la  tige  avec  les 
feuilles  et  les  fleurs. 

La  dose  est  de  30  à  i  00  grammes  en  décoction 
dans  un  litre  d'eau  soit  i  î'étit  frais,  soit  à  l'é- 
tat sec,  dans  le  catarrhe  pulmonaire  aigu,  la  pleu- 
résie, la  phthisie,  l'hémoptysie. 
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Traité  pratl^vc  des  rétrérlflsoaeBto  ^Lm 
caMid  de  Vmrhtre,  par  M.  le  docteur 
J.-F.  Retbard.  OuTrage  couronné  par  TÂcadé- 
mie  impériale  de  médecine,  qui  lui  a  dé- 
cerné en   1852   le  grand  prix  d*Argenteuil 

(12,000  fr.)(l). 

On  se  rappelle  toutes  les  tracasseries  que  sus- 
cita k  TAcadémie  de  médecine  la  première  mise 
à  exécution  du  testament  du  marquis  d*Argen- 
tenil,  et  comment  la  savante  Société,  qui  aime 
tant  à  partager  les  couronnes ,  dut  se  résigner, 
par  décision  judiciaire ,  a  décerner  celle*ci  à  un 
seul.  L'heureux  élu  fut  le  docteur  Reybard ,  de 
Lyon ,  et  le  litre  dont  nous  allons  rendre  compte 
est  la  reproduction  presque  textuelle  du  Mémoire 
couronné,  mais  modifié  et  augmenté' de  manière 
à  en  faire  une  monographie  complète  des  rétré- 
cissements du  canal  de^  l'urètre.  A  cet  effet, 
l'auteur  Ta  divisé  en  quatre  parties.  La  première 
contient  l'article  en  quelque  sorte  obligé  sur  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  de  l'urètre.  Tout  y  est 
classique. 

La  seconde  partie  on  second  livre  est  consacrée 
à  la  pathologie  des  rétrécissements.  M.  Reybard 
ne  s'occupe  que  des  rétrécissements  organiques, 
c'est-à-dire  de  ceux  produits  par  le  retrait  gra- 
duel d'un  tissu  pathologique  qui  s'est  substitué 
&  une  partie  plus  ou  moins  étendue  des  parois 
nrétrales,  et  dont  l'effet  est  une  diminution  pro- 
gressive et  permanente  du  diamètre  de  l'urètre , 
qui  oppose  à  la  sortie  du  flot  urinaire  un  obsta- 
cle de  plus  en  plus  difficile  k  vaincre.  Cette  limi- 
tation du  sujet  d'études  de  M.  Reybard  est  émi- 
nemment rationnelle  et  justifiable  ;  mais  elle  eût 
peut-être  dû  être  indiquée  dans  le  titre  du  livre, 
qui  se  fût  alors  appelé  Traité  des  rétrécissements 
organiques,  etc.  Ceux  donc  qui  voudraient  s'ins- 
truire sur  les  rétrécissements  inflammatoires  ou 
spasmodiques,  sur  les  obstructions  causées  par 
les  tumeurs  intra  ou  extra-urétrales ,  ou  par  les 
engorgements  prostatiques  ou  par  les  excroissan- 
ces charnnes ,  regretteront  sans  doute  le  silence 
de  l'auteur  sur  ces  questions  ;  mais  ils  en  seront 
dédommagés  par  l'étendue  et  la  précision  plus 
grandes  des  connaissances  qu'ils  pourront  ac- 


(1)  i  vol.  in-8«  de  plus  de  600  pages,  arec  flgores,  k 
Paria,  cbes  Lalié,  pUce  de  L'ficoterde-Médeclne,  23. 


quérir  en  un  point  pins  restreint  et  d'une  iippor- 
tance  déjà  suffisamment  grande. 

Parmi  les  causes  des  rétrécissements  de  l'urè- 
tre, M.  Reybard  signale  comme  une  des  plus  gra- 
ves l'emploi  de  la  cautérisation,  qu'il  qualifie  de 
méthode  déplorable  de  traitement.  Il  établit,  en 
revanche,  par  des  faiu,  que  les  plaies  longitudi- 
nales ne  produisent  jamais  de  rétrécissements. 
C'est  une  prémisse  jetée  à  l'avance  pour  arriver 
à  conclure  à  l'innocuité  de  la  méthode  de  trai- 
tement que  l'auteur  exposera  bientôt. 

Les  considérations  de  M.  Reybard  sur  la  na- 
ture des  rétrécissements  organiques  sont  encore 
une  prémisse  posée  là  en  faveur  de  sa  méthode. 
Le  rétrécissement,  dit'il,  est  formé  par  un  tissu 
nouveau ,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  tous  les 
anatomo-pathologistes  ;  mais  il  diffère  de  la  plu- 
part d'entre  eux  en  ce  point  essentiel  que  ceux- 
ci  regardent  le  nouveau  tissu  comme  étant  de  la 
nature  des  engorgements  chroniques  ou  des  in- 
durations susceptibles  de  se  résoudre,  du  moins 
au  début  de  leur  formation  ;  tandis  que  M.  Rey- 
bard professe  que  le  tissu  des  rétrécissements, 
s'organisent  aux  dépens  des  tissus  plastiques  que 
l'inflammation  a  appelés  dans  l'épaisseur  des 
couches  urétrales ,  et  à  la  manière  du  tissu  ci- 
catriciel, cesse  dès  Tabord  d'être  susceptible  de 
résolution. 

Dans  le  livre  III,  M.  Reybard  se  livre  à  l'exa- 
men critique  des  différents  modes  de  traitement 
des  rétrécissements.  L'opinion  si  absolue  qu'il  a 
émise  dans  le  précédent  sur  l'impossibilité  de 
pouvoir  résoudre  le  tissu  des  rétrécissements 
fait  asseï  prévoir  qu^aucun  des  traitements  pro- 
posés dans  ce  but  ne  trouvera  grâce  devant  lui. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  considère  comme  per- 
nicieuse la  cautérisation,  parce  qu'elle  produit 
des  ulcérations;  or,  l'ulcération  est  la  cause 
principale  des  rétrécissements  ;  c'-est  par  les  ul- 
cérations qu'elle  produit  si  souvent  que  la 
blennorrhagie  mène ,  un  peu  plus  tôt ,  un  peu 
plus  tard ,  aux  rétrécissements.  Quant  à  la  dila- 
tation pure  et  simple,  M.  Reybard  la  croit  à  peu 
près  inoffensive  ;  mais  il  la  croit  aussi  à  peu  près 
inefficace ,  la  compression  qu'elle  détermine  ne 
pouvant  jamais  arriver  à  résoudre  le  tissu  du  rér 
trécissement. 
I^'urétrotomie  est,  suivant    H.  Reybard,  la 
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seule  voie  d'arriver  à  une  guérison  complète  et 
surtout!  durable  des  rétrécissentots  organiqHet  S» 
Turètre.  C'est  sa  méthode  à  lui,  et  c'est  celle 
qui  forme  l'objet  du  livre  lY  de  son  ouvrage. 
Mais  il  j  a  deux  sortes  d'arétrotomie  :  celle  à 
petites  incisions  on  scarifications,  employée  de- 
puis vingt-cinq  ans ,  et  qui  ne  donne  que  des  ré-, 
flukats  proportionnés  à  la  profondeur  des  inci- 
«ions,  c'est-à-dire  à  peine  sensibles.  Il  y  al'uré- 
trotomie  à  grandes  incisions,  c'est  celle  dont 
M.  Keybard  se  proclame  Tinventeur,  celle  qu'il 
déclare  la  senle  efficace,  et  qu^il  a  érigée  en 
xnétbode  générale. 

€ette  méthode  consiste:  io  à  pratiquer  dans 
les  parois  du  canal,  au  niveau  du  rétrécissement, 
et  de  dedans  en  dehors,  une  incision  de  5  à  6  cen- 
timètres fS  ponces)  de  longueur,  et  d*one  pro- 
fondeur d'environ  4  millimètres ,  afiti  de  n'inté- 
resser ni  le  tissu  cellulaire  extérieur,  ni  la  peau  ; 
2°  à  empêcher  la  réunion  des  bords  de  la  plaie 
pour  les  iaire  cicatriser  séparément,  et  obtenir 
dans  rintervalle  de  leur  écartement  une  cicatrice 
mince ^  souple  et  large*  On  arrive  à  ce  dernier 
résultat  en  maintenant,  apirès  l'incision,  le  canal 
artiâciellement  dilaté  à  l'aide  de  sondes. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  valeur  de  sa 
méthode,  l'auteur  compare  l'urètre  rétréci  à  une 
manche  d'habit  ouatée  qui  serait  trop  étroite. 
Celui  qui  se  boi'nerait  à  inciser  la  doublure  pour 
l'agrandir,  n^obtiendrait  qu'un  résultat  insigni- 
fiant^ analogue  à  celui  qu'obtiennent  les  parti- 
sans des  scarifications.  Pour  agrandir  la  manche 
trop  étroite  il  faut  fendre  doublure,  ouate  et  drap 
et  ajouter  dans  la  fente  opérée  sur  ce  dernier  une 
pièce  longitudinale.  C'est  ce  que  prétend  faire 


M.  Reybard  sur  l'urètre.  Il  fend  largement  (sans 
tottlefoia  divifi«r  la  peau),  il  écarte  les  lèvres  de 
l'incision  et  c'est  la  nature  qui  se  charge  de  met- 
tre la  pièce  longitudinale. 

Cette  théorie  a  quelque  chose  de  saisissant,  et 
elle  a  séduit  rAcadémie  de  médecine  ;  maïs  elle 
n*a  pfis  eu  au  même  degré  le  suffrage  des  prati- 
ciens. 

L'auteur  aToie  qu^Mle  est  d'une  exécution 
difficile,  car  on  a  également  à  craindre  de  faire 
trop  oa  trop  peu.  II  ;^  a  aussi  la  dîflicutté  assez 
grande  de  limiter  le  degré  de  l'inflammation  après 
l'opération.  Quelques  chirurgiens  qui  l'ont  essayée 
ont  éprouvé  des  accidents,  et  l'auteur  lui-même 
a  eu  la  bonne  foi  de  publier  ses  revers  en  même 
temps  que  ses  succès.  Faut-il  croire  avec  lui  que 
Ton  apprendra  mieux  de  jour  en  jour  à  éviter  tes 
premiers,  ou  bien  faut-il  croire  avec  d'autres 
que  les  grandes  incisions,  dont  il  déclare  tous  les 
rétrécissements  justifiables,  devraient  être  réser- 
vées aux  seuls  rétrécissements  de  la  [région  pé- 
nienne  ?  C'est  ce  que  l'avenir  apprendra. 

Quel  que  soit  le  degré  le  réserve  que  le  prati- 
cien se  croira  peut-être  oMigé  d  apporter  d^os 
fadoption  du  traitement  de  M.  Reybard,  il  est 
un  point  sur  lequel  l'opinion  des  lecteurs  sera 
sans  doute  unanime  :  c'est  que  le  livre  de  ce 
chirurgien  est  un  beau  travail  et  que  Ton  consuf- 
tera  toujours  avec  fruit.  Si  Fauteur  n'a  pas  encore 
dit  tout  ce  qu'3  fallait  pour  nous  convaincre  die 
l'efficscilé  et  même  de  l'innocuité  constante  de  sa 
méthode,  il  a  du  moins  ouvert  en  elle  une  vofe 
nouvelle  de  traitement  à  hiquelle  il  ne  manque 
que  des  procédés  d'exécution  plus  rigoureux  «t 
plus  à  la  portée  du  commun  des  opératenrs. 


III.  MELANGES. 
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Séance  du  50  janvier  1855. 

Variole.  —  M.  Piobby  lit  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Du  traitement  de  la  variole ^  ou  plu- 
tôt  des  états  pathologiques  qui  lui  sont  propres. 

L'auteur  trouve  que  les  pathologîstes  sont 
dans  le  ytai  en  admettkint  plusieurs  Ibrmes  de 
variole,  mais  qu'ils  deviennent  inconséquents 
avec  eux-mêmes  en  concluant  qu'il  y  a  peu  de 


chose  à  luire  centre  k  variole  en  géoéral  et  en 
abandoBvant  le  treiteoMnt  à  la  Bature  toate  sêttl^ 
II.  Piorry  croit  an  contraire  que  la  variole  peut 
donner  lieu  à  une  foule  d'indications  diverse». 

M.  Piorry  entre  dans  de  nonbreases  considé- 
rations^ dont  la  se«le  qui  nous  semble  réellement 
pratique,  mais  qai  est  loin  dfêlrd  neuve,  est  rela^ 
tive  au  traiteaMnt  aberttf  des  f  ustules  de  la 
faee.  M.  Piorry  croit  cette  pmtîque  tout  à  fait 
exempte  de  danger  lorsqu'elle  n'est  appliquée 
que  MIT  uQ.  point  limité  cemMe  U  face,  faiterpeilé 
sur  sen  eipinion  coneernasrt  Peetieis  ahortive  de 
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l*einpIAtre  de  Vîgo  cum  mwcurto,  M.  Piorrj  dé- 
clare qu'apria  de  norabreai  essaU  5ur  divers  la- 
picpiei,  il  atlribue  refficacilé  plus  grande  de  ce 
dernier,  non  au  mercnre,  mali  à  ce  que  cet  em- 
plfttre  adhère  mieux  i  ta  peau  st  la  loailrall  p«r 
consdipeDl  davantage  an  contact  de  l'air. 

Cnfh^téHame  «Itt  launix.  —  M.  RsiBian 
lit  na  niémoira  cpil  traite,  premiiremeDt,  dn 
eathétériime  dti  larynx  dont  le  croup,  moyen, 
dh  l'aulew,  non  employé  et  le  plus  «mpta  de 
toqs.  Pour  exécuter  ce  cathétérisme,  on  ig  sert 
fane  hnugie  en  gomme  élastique  de  6  ï  7  mil- 
tîmèlrea  de  diamîlre,  portant  en  guise  da  man- 
drin nne  sonde  oiétalliqne  1  courbure  ordinaire  el 


qui  présente  denl  reut  d'aiiet  grande  dimen- 
lïon,  l'un  du  (Aie  de  la  concariti,  Taulre  da 
câl£  de  la  contciilé.  On  peut  laisser  celle  sonde 
i  demeure  ou  k  réintroduire  de  temps  en  temps, 

La  seconde  partie  du  mémoire  traite  des  fis- 
tules Téaico-iaginales.  Elle  renferme  ; 

1»  Un  nouieau  procédé  de  dilatation  de  la 
Tuhe  et  du  vagin.  Ce  procédé  consiste  dans  l'in- 
troduction successive  et  graduée  des  cinq  doigta, 
puis  de  la  main  loul  entière  jusqu'au  poignet-,  et 
dans  l'emploi  de  fan  ou  l'autre  des  deux  spécu- 
lums imaginéa  par  l'auteur.  L'un  de  ces  ins- 
irumeati ,  qu'il  appelle  ipéculum  forctps  ou  fe- 
neiri  (le  seul  qu'il  se  propose  de  faire  connaiire 
aujourd'hui]  ,   est  formé  de   deni  «alves  planes 


a^iqnéea  l'ooe  ooalra  l'autra  quand  tl  eat  ftr- 
mh,  et  pvavkBt  l'éearler  l'une  de  raolre  on  raa- 
tant  toujours  parallèles  ;  de  (elle  sorte  qu'elles 
interceptent  alors  un  espace  quadraaguUire 
fermé  par  les  deui  valvet  de  rmAvmeDt  et  la 
partie  dea  parois  vagisalei  qui  «'étend  entre  le 
btvcl  Uitéro-eupé rieur  de  chaque  valve  d'une 
part  et  lenr  bord  pealéro-inFÉrieur  d'autre  part. 
Id  ootre,  cltaque  valve  forme  un  cadre  métalli- 
qnâ  comprenant  entre  ses  quatre  cAtéa  une  autre 
partie  des  parois  vaginales.  Celte  disposition  gé- 
nérale de  rinatrnment  permet  de  voir  d'un  seul 
«Kip  d'teilla  plus  grande  partie  du  conduit 
fu'M  le  propose  d'explorer.  Le  mencbe  de  Tins- 
Iremeiit  te  lempete  de  deai  tiges ,  dont  Fune, 
cêtife  de  la  valve  gauche,  se  trouve  dam  le  même 
plan  que  cette  vafve,  tandis  que  la  teeoode  forme 


avecIapremièreuTuingled'enviroDSScentimÈlre», 
onvertenbas.  En  rapprochant  leadeni  parties  de 
manière  à  efTacer  cet  angle,  on  écarte  les  valvei. 

2"  Un  nouveau  procédé  pour  rapprocher  la 
fistule  véaico-vagina le  de  l'ouTerlurede  la  vulve. 

3°  Quelques  considérations  sur  la  manière 
plas  on  moins  convenable  de  faire  le  ravivemeot 
de  ces  ilstules.  (Evcimon  de  la  mnfpieuse  dn  va- 
gin am  deni  extrémités  de  la  plaie ,  de  manière 
1  rendre  celle-ci  longitudinale;  eicision  qui  doit 
être  faite  dans  fétendoe  de  1  on  S' ceotimèlres.) 

4°  De  l'insnFEaance  de  la  suture  entrecoupée 
dans  le  traitement  de  ces  lésions. 

S°  De  la  suture  enchevjllée  comme  devant 
itre  préférée  el  snbstiluée  à  celle  i  pointa  iso- 
lés. L'auteur  la  pratique  d'après  deux  procédés. 
Dans  le  prefciier,  les  cylindrei  métalliques,  per- 
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ces  de  plusieurs  trous*  sont  placés  dans  le  va  gin; 
dans  le  second ,  ces  mêmes  cheyiHes  sont  intro- 
duites dans  la  vessie  et  retirées  par  Turèlre  au 
mojen  de  iils  qui  y  sont  attachés. 

6°  Un  procédé  unissant  an  moyen  d'un  nou- 
vel instrument  appelé  ffriffe  à  vis. 

SéancB  du  6  février  18£$5. 

Cathéter isme  de  Pœsopbaf^e.-^M.  Clo- 
QUET  présente  un  instrument  qu'il  a  imaginé  dans 
le  double  but  de  prAiquer  le  cathétérisme  de 
Tœsophage  et  d*extraire  les  corps  étrangers  qui 
y  ont  été  introduits.  Cet  instrument  consiste  en 
une  espèce  de  pince  dont  les  branches,  lors- 
qu'elles sont  réunies,  représentent  une  tige  droite 
dont  les  courbes  sont  opposées  à  celles  de  Tœ- 
«opbage.  Les  mors  sont  munis,  à  leur  surface  in- 
terne, de  crochets  destinés  à  saisir  et  amener  au 
dehors  les  corps  étrangers  dans  le  conduit ,  et  ils 
se  ferment  de  manière  à  ne  pas  blesser  les  parois 
de  Torgane.  M.  Cloqubt  rapporte  de  vive  voix 
rhisloire  d^une  malade  chez  laquelle  il  a  extrait, 
à  Taidç  de  cet  instrument,  un  os  engagé  dans  l'œ- 
sophage. 

Maladies  des  pays  chavds.  —  M.  Gs- 

BARDiN  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Du- 
trouleau ,  relatif  aux  maladies  des  pays  chauds. 

L'auteur  a  rapproché  la  dysenterie  de  l'hépa- 
tite. Les  deux  maladies  sont  sujettes  à  récidiver; 
les  causes  sont  les  mêmes  :  on  ne  s'acclimate  pas 
plus  pour  Tune  que  pour  l'autre.  Ensuite  il  a 
rapproché  les  symptômes  et  le  diagnostic.  La 
douleur  est,  dans  l'hépatite,  caractérisée  par  sa 
localisation  et  sa  fixité.  Lorsque  la  douleur  est 
vague ,  le  siège  est  central.  Parmi  les  douleurs 
sympathiques,  celle  de  l'épaule  est  des  plus 
constantes  :  cinq  fois  sur  six.  Elle  a  un  siège  as- 
sez variable  d'ailleurs;  quelquefois  elle  survit  i 
la  maladie. 

Examinant  les  symptômes  fournis  par  la  res- 
piration ,  il  remarque  que ,  dans  l'inflammation 
de  la  portion  située  dans  le  diaphragme ,  on  en- 
tend un  râle  muqueux.  A  mesure  que  le  foie 
communique  avec  le  poumon  ^  tous  les  symptô- 
mes physiques  accusent  Tétat  de  cet  organe  par 
des  bruits  morbides. 

Quand  la  circulation  montre  un  pouls  dur, 
tendu,  près  de  100,  l'intervention  doit  être 
énergique. 

L'ictère,  quand  il  existe,  est  ratUthé  à  une  lé- 


sion profonder  mais  il  est  exceptionnel.  Une 
teinte  pftle ,  au  contraire ,  se  rencontre  fréquem- 
ment ;  les  vomissements  sont  rares  également. 

M.  Dutrouleau  a  examiné  66  abcès  du  foie  ; 
ils  sont  plus  fréquents  à  droite.  L'abcès  unique 
est  la  règle  ;  ce  n'est  pas  par  la  réunion  des  abcès 
qu'ils  se  forment  :  l'état  des  parois  le  prouve. 

Sur  les  S6  abcès,  les  vastes  collections  étaient 
la  règle.  Le  kyste  semble  jouer  un  grand  rôle. 

Le  pus  phlegmoneux  a  été  rencontré  50  fois. 
30  sur  66  la  mort  est  survenue  avant  que  l'abcès 
s'ouvrit  et  se  transformât. 

L'hépatite  aiguë  simple  n'est  pas  une  maladie 
grave  par  elle-même.  Les  abcès  sont  au-dessus 
des  ressources  de  l'art  :  trop  heureux  quand  ils 
ne  s'ouvrent  pas  dans  une  cavité. 

M.  Gérardin  propose  les  conclusions  suivan- 
tes, gui  sont  adoptées  : 

lo  Remercier  M;  Dutrouleau  de  son  impor- 
tante communication  ;  2®  le  prier  de  renfermer 
ce  mémoire  dans  des  limites  plus  étroites ,  pour 
le  livrer  au  comité  de  publication  ;  3®  inscrire  le 
nom  de  l'auteur  au  rang  des  candidats  au  titre  de 
correspondant. 

Séance  du  i3  février  1855. 

Iode  pour  fsdre  aTorter  les  postules 
▼arloliques*  —  M.  Boinet  annonce ,  à  l'occa- 
sion du  mémoice  de  M.  Piorry  sur  la  variole,  que 
depuis  plusieurs  années  il  fait  usage,  pour  faire 
avorter  l'éruption  pustuleuse ,  de  la  teinture  d'iode 
appliquée  en  badigeonnage.  Voici  sa  formule  : 

Teinture  d'iode 30,00 

lodure  de  potassium . .      2,00 

On  badigeonne  matin  et  soir,  à  deux  on  trois 
reprises,  toute  la  figure  pendant  trois  ou  quatre 
jours. 

Gnérlson  radicsde  da  Tsuricoeèle»  ^ 

M.  Ghamaignac,  chirurgien  de  l'hôpital  Lari- 
boisière ,  lit  une  note  sur  un  nouveau  procédé 
de  curation,  dont  voici  l'exposé  succinct  : 

Le  sujet  est  debout  en  face  du  chirurgien  et  a 
dû  être  quelque  temps  dans  celte  attitude,  pour 
que ,  les  veines  se  trouvant  bien  dilatées ,  on  soit 
plus  sûr  de  n'en  laisser  échapper  aucune. 

Pendant  que  de  la  main  gauche  le  chirurgien 
retient  le  canal  déférent  et  l'isole  très-exactement 
des  veines  spermatiques,  il  plonge  de  la  main 
droite  et  vers  la  partie  la  plus  élevée  du  varico- 
cèle  une  première  aiguille  armée  d'un  fil. 
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Gela  fait,  il  jelte  une  anse  autour  de  cette 
première  aiguille  et  la  serre ,  afin  de  fermer  la 
retraite  au  sang  teineux  vers  Tabdomen  pour  que 
les  yeines  restent  toujours  dilatées. 

Une  deuxième,  puis  une  troisième  aiguille, 
sont  placées  sur  le  trajet  d*une  ligne  descendante 
à  partir  de  la  première  aiguille  et  à  distance  l'une 
de  Fantre  d'un  trayers  de  doigt. 

Ces  trois  aiguilles  une  fois  placées ,  on  fait  jeter 
une  anse  de  fil  qui  passe  au-dessous  d'elles ,  les 
ramène  de  la  profondeur  vers  la  surface  et  qui , 
étant  serrée,  donne  lieu  à  un  pédicule  dans  le- 
quel se  trouvent  implantées  les  trois  aiguilles. 

C'est  sur  ce  pédicule  qu'est  appliqué  l'écraseur 
que  l'on  doit  faire  marcher  très -lentement,  et 
qui  ne  doit  opérer  la  séparation  des  tissus  qu'a- 
près une  durée  de  quinze  à  vingt  minutes. 

On  obtient  ainsi  une  perte  de  substance  qui 
donne  lien  à  une  plaie  non  saignante. 

On  doit  alors  pratiquer  plusieurs  points  de  su- 
ture entrecoupée ,  dans  le  but  de  réunir  par  pre- 
mière intention,  si  cela  est  possible,  la  solution 
de  continuité  qu'on  vient  de  faire.  Après  quoi  on 
applique  un  pansement  simple. 

Le  malade  sur  lequel  nous  avons  fait  l'applica- 
tion de  ce  procédé  est  un  jeune  homme  de  25 
ans,  nommé^Rigaut  (Alexis),  menuisier.  Il  est 
entré  à  l'hôpital  Lariboisière  le  11  octobre  1854. 
.Yaricocèle  du  côté  gauche.  Le  malade  s'en  est 
aperçu  depuis  deux  ans  au  sentiment  de  gêne  et 
de  pesanteur  qu'il  éprouvait  dans  la  région  ma- 
lade. 

Lorsque  le  malade  est  debout ,  on  constate ,  au 
côté  gauche  du  scrotum,  l'existence  d'une  tu- 
meur noueuse  et  bleuâtre  dont  le  fond  dépasse  la 
moitié  du  scrotum.  Au  toucher,  sensation  de  cor> 
des  molles  entrelacées  ;  pas  de  douleurs  à  la  pres- 
sion ;  testicule  à  l'état  normal;  diminution  nota- 
ble de  la  tumeur  par  le  décubitus  dorsal  ;  maux 
de  tête  et  troubles  de  la  vue  par  la  station  pro- 
longée ;  quelques  douleurs  sur  le  trajet  du  cordon. 
L'opération  est  pratiquée  d'après  les  règles 
que  nous  venons  de  poser.  Elle  donne  pouîr  ré- 
sultat une  plaie  non  saignante,  triangulaire,  à 
base  tournée  du  côté  des  téguments ,  plaie  qu'on 
réunit  par  une  suture  entortillée. 

Le  lendemain  17  octobre ,  fièvre ,  agitation , 
soif,  anorexie. 

18.  Les  épingles  sont  encore  en  place ,  le  scro- 
tum tendu  et  œdémateux. 

23.  On  ôte  les  épingles  ;  plaie  suppurante  ;  di- 
minution de  l'œdème. 


Les  jours  suivants  la  suppuration  continue; 
aucun  accident. 

11  novembre.  La  plaie  se  déterge  et  se  rétré- 
cit. On  la  touche  avec  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent. L'œdème  des  premiers  jours  a  disparu. 

29.  Cicatrisation  de  la  plaie.  Guérison. 

Traitement  de  la  variole.  -^  M.  Bods- 
QUST  lit  un  travail  fait  à  Toccasion  do  discours 
de  M.  Piorry  sur  la  variole.  Il  s'élève  contre  les 
indications  que  son  collègue  prétend  tirer  des 
diversités  de  formes  de  cette  maladie  et  qui  n'ont 
en  vue  que  les  organes.  Malgré  la  variété  des 
formes,  le  fond  est  toujours  le  même  :  la  variole 
est  une  maladie  spécifique  dont  il  faudra  aban- 
donner presque  entièrement  le  traitement  a  la 
nature ,  tant  que  l'on  n'aura  pas  de  spécifique  à 
lui  opposer.  Une  saignée  faite  i  propos  quand  la 
réaction  est  trop  vive,  un  émétique  quand  l'érup^ 
tion  a  peine  à  se  faire  «jour,  des  boissons  tempé- 
rantes, de  l'air,  de  la  fraîcheur,  autour  des  ma- 
lades ,  mais  peu  de  lumière ,  tels  sont  les  seuls 
moyens  que  l'art  ail  à  sa  disposition  et  dont  l'ex- 
périence ait  confirmé  l'efficacité. 

Quant  au  traitement  abortif  des  pustules , 
M.  Bousquet  en  admet  l'application  à  celles  du 
visage ,  tant  pour  modérer  l'inflammation  et  son 
extension  à  Tencéphale,  que  pour  prévenir  les 
cicatrices.  Il  croit  que  l'emplâtre  de  Vigo  agit  & 
la  fois  et  par  le  mercure,  qui  a  une  propriété 
résorbante ,  et  mécaniquement  aussi  en  sous- 
trayant le  visage  à  J'action  de  la  lumière  qui  est 
un  stimulant  très-actif  de  l'éruption.  C'est  dans 
cette  vue  aussi  qu'il  recommande  de  diminuer 
l'afflux  trop  considérable  de  la  lumière  dans  la 
chambre  du  malade.  Il  rappelle  à  cet  égard  l'ex- 
périence de  M.  Serres.  Ce  médecin^  soupçonnant 
déjà  l'influence  de  l'action  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  avait  fait,  en  1818,  transporter  ses  va- 
rioleux  dans  des  salles  basses  et  sombres  de 
l'hôpital  de  la  Pitié.  Pendant  deux  années  que 
Texpérience  dura,  il  constata  une  diminution  no- 
table dans  le  nombre  des  varioles  confluentes  et 
un  abaissement  équivalent  dans  la  mortalité. 
Mais,  quelque  temps  après,  l'administration  ayant 
ordonné  que  les  varioleux  fussent  tirés  de  l'es- 
pèce de  souterrain  oit  on  les  traitait  et  qu'ils  fus- 
sent transportés  dans  des  salies  hautes  et  bien 
éclairées,  la  variole  reprit  ses  allures  ordinaires. 

M.  Bousquet  n'estime  la  cautérisation  avec  la 
pierre  infernale  utile  que  pour  les  pustules  iso- 
lées des  paupières.  U  en  blâme  l'application  à 
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celles  du  pharynx  :  cVst  ûiGommode,  sans  doute, 
d'y  aVoir  quelques  pustules  ;  mais  «e  Test  da- 
vantage encore  d^j  avoir  des  eschares. 

Pour  ce  qui  est  «pfio  de  la  trachéotomie  dans 
les  cas  graves  oiî  le»  pustules  siègent  dans  le  la- 
rynx et  la  trachée,  M.  Bousquet  déclare  qu'il  ne 
saurait  blâmer  Sanson  et  Bérard  d^avoir  refusé 
leur  concours  it  celle  oparatiAn»  M.  Piorrj^  sur 
leur  refus,  eut  h  covrage  de  la  pratiquer;  mais 
la  malade  n^ajftnt  véco  que  trente-six  h^nres,  on 
ne  saurait  considérer  ce  fait  comme  encoura- 
geant. 

M.  Bousquet  termine  son  discours  par  une 
vive  sortie  contre  la  nomenclature  de  U.  Piorry, 
qui  fait  de  ce  savant  confrère  comme  un  étranger 
au  milieu  de  ses  collègues ,  et  l'oblige  à  se  tra- 
duire quand  il  veut  se  faire  comprendre. 

SéafM  du  20  février  1855. 

Celle  séance  a  été  presque  entièrement  occu- 
pée par  la  réponse  de  M.  Piorry  au  discours  de 
M.  Bousquet,  réponse  aussi  vive  que  l'attaque , 
et  qui  était  loin  de  laisser  pressentir  l'espèce  de 
baiser  Lamourette  qui  a  terminé  la  séance. 

M.  Bousquet,  se  croyant  attaqué  dans  Tori- 
gine  de  son  diplôme,  par  une  apostrophe  de 
M.  Piorry,  ainsi  conçue  :  «  Qui  ètes-vous  donc?» 
a  appris  alors  à  beaucoup  de  ses  auditeurs  non 
académiciens,  sans  doute,  qu'il  était  docteur  de 
Montpellier  ;  puis,  comme  s'il  eût  voulu  en  quel- 
que sorte  racheter  yne  tache  originelle,  il  a 
dit  qu'il  avait  pris  douze  inscriptions  à  Paris , 
qu'il  y  avait  été  reçu  interne,  qu'il  en  était 
donc  réellement  élève,  et  que  les  nécessités  seules 
de  la  conscription  Pavaient  obligé  de  prendre  un 
grade  définitif  à  Montpellier. 

Cette  explication  pouvait  paraître  peu  flatteuse 
à  l'égard  de  l'Ecole  de  MontpeUler,  dont  on  n'a- 
gréait que  le  parchemin.  Mais  M.  Piorry ,  avec 
une  courtoisie  dont  il  a  donné  plusieurs  fois 
l'exemple ,  a  relevé  le  mérite  de  cette  école  et 
des  grands  esprits  qu'elle  a  produits. 

Les  paroles  réparatrices  de  M.  Piorry  n'au- 
raient eu  toutefois  que  la  portée  d'un  compli- 
ment banal ,  qui  n'aurait  qu'incomplètement  sa- 
tisfait la  moderne  Gos  ,  si  M.  'Gerdy ,  prenant  à 
son  tour  la  parole,  nVùt  fait  un  éloge  plus 
complet  de  cette  école,  en  invitant  celle  de  Paris 
à  s'inspirer  de  sa  méthode  de  généralisation , 
tout  en  invitant  Montpellier  aussi  à  imiter  celle 
de  Paris    dans    l'étude   analytique    des    faits. 


M.  Gerdy  approuve  néanmoins  leurs  tendances 
opposée».  «  Sans  s'en  douter,  dit-il ,  elles  tra- 
vaillent l'une  pour  l'autre.  »  U  termine  en  émet- 
tant le  vœu  que  les  deux  écoles  antagonistes , 
dans  leur  intérêt  commun,  échangent  leurs 
idées  et  se  complètent  ainsi  l'une  l'antre. 

M.  Piorry  sa  levant  virement  »  s^écrin  avec 
chaleur  :  «  Ce  vœu  est  tellemient  dans  mon  ccur» 
que  j^éprouve  le  besoin  de  le  traduire  immédia- 
tement en  acte,  et  de  tendre  U  main  à  M»  Bous^ 
quel  i  c'est  avec  joie  que  la  Faculté  de  Paris 
donne  k  amn>  à  celle  de  Montpellier,  »  (Tonnerre 
d'applaudissements,  -^  Wâ,  Piorry  et  Bous- 
quet se  serrent  la  main  avec  effusion;  on.  entend 
la  voix  de  M.  Piorry  dominant  le  tumulte] ,  ce  et 
Montpellier  donne  la  main  à  Paris  !  » 

La  séance  est  levée  au  milieu  d'une  hilarité 
générale. 


MjMMm  DES  mmm. 


Séance  As  f9  jamier  4855. 

Concrétioiae  inCestliiAlcs.  —  M.  J,  Qw- 

QD£T  lit  un  mémoire  sur  les  concrétions  intesti- 
nales, autrement  appelées  entérolithes,  égagro- 
piles.  La  méthode  de  traitement  qu'il  considère 
comme  la  plus  rationnelle  est  la  dilatation  gra- 
duelle de  l'intestin  par  l'injection  dans  le  rec- 
tum de  quantités  de  liquide  graduellement  crois- 
santes. Le  tube  coniquci proposé  et  employé  de- 
puis Lo.aglemps  par  M.  J.  Cloquet,  pour  lea  in- 
jections forcées ,  empêche  le  reflux  du  liquide 
par  l'anus.  Il  pense  qu'on  peut  toujours ,  sans  au- 
cun inconvénient,  introduire  parle  rectum  deux 
litres  et  demi  de  liquide  ches  l'adulte. 

Ori|flne  dn  sucre  contena  dans  le 
foie.  —  M.  L.  Figuier  ,  agrégé  de  chimie  à 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  lit  un  mémoire- 
dans  lequel  il  s'élève  contre  Texpllcation  donnée 
par  M.  Claude  Bernard  sur  la  formation  du  sa- 
cre dans  le  foie ,  et  qui  semblait ,  pour  beaucoup 
de  physiologistes ,  5tre  un  fait  désormais  acquis 
à  la  science.  Voici  d'ailleurs  la  substance  du 
travail  de  M.  Figuier  : 

M.  Claude  Bernard  a  démontré  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  i84S,  que  le  foie  de  Thomme  et 
celui  des  animaux  renferment  une  certaine,  quan- 
tité de  sucre.  Poursuivant  Tétude  de  ce  fait. 


AGA.DBHII  ans   BCIBNCES. 


137 


ignoré  jggqu'à  notre  épocpie ,  ce  physiologiste  a 
M  amené  à  couidérer  le  foie  comme  Forgane 
<le  la  production  du  sucre  chex  Les  animaux. 
Après  aroir  exposé  fue^  théori(|oemeni»  IVpi* 
nion  de  M.  Bernard  lui  paraissait  improbable, 
l'auteur  rend  compte  des  expériences  qu*il  a  teor 
tées  pour  la  contrôler. 

Les  produits  solubles  contenus  dans  le  foie  de 
bœuf,  qui  a  fait  spécialement  Tobjet  de  ses  re* 
cherches  ,  sent ,  indépendamment  du  sang  : 
i^  une  matière  albnminoîde,  qui  ressemble  beau- 
coup au  composé  étudié  et  décrit  par  M.  Mialbe 
sons  le  nom  à*albwnino»e ,  et  ipû  prônent ,  se- 
lon ce  chimiste,  de  la  commune  transformation 
que  subissent  pendant  la  digestion  les  aliments 
azotés;  2°  du  glucpse;5°  un  acide  [organique 
et  petit  nombre  de  sels  minéraux^  parmi  lesquels 
domine  le  chlorare  de  sodium. 

Il  résulte  des  expériences  de  M«  Figuier  que 
Von  ne  saurait  continner  h  admettre  la  localisa- 
tion de  la  sécrétion  du  sucre  dans  le  foie.  Ce 
qui ,  en  effets»  avait  contribué  surtout  à  faire  ac- 
cepter cette  opinion,  c'était  d^abord  le  fait  re- 
gardé comme  iicontestable  de  la  non-existence 
du  glucose  dans  la  masse  du  aang  dans  les  con- 
ditions normales.  C'étaient  ensuite  les  expé- 
riences, à  juste  titre  fort  remarquées,  dans  les- 
quelles on  avait  Yu  des  animaux  soumis,  pendant 
des  mois  entiers,  à  nne  alimentation  exclusire- 
ment  composée  de  viande,  conserver  dans  le  foie 
des  quantités  appréciables  de  sucre. 

Nous  avons  montré,  dit  M.  Figuier ,  que  le 
sang  de  l'homme  et  celui  des  animaux  domesti- 
ques renferment  du  sucre^  et  que- le  foie,  com- 
parativement ,  contient  à  peine  denx  eu  trois  feis 
plus  de  sucre  qne  le  sang  lui-même  pris  à  poids 
égal.  Cette  différence  n*a  rien  qui  doive  étonner. 
L'organe  hépatique  est  essentiellement  un  or- 
gane de  dépuration  pour  le  sang  ;  les  produits 
divers  de  la  digestion ,  amenés  par  la  veine- 
porte  de  toute  la  surface  du  tube  intestinal ,  vien* 
neut  éprouver,  dan^  cette  volumineuse  glande  , 
un  véritable  départ  qui  a  pour  effet  de  rejeter  les 
matériaux  inutilea  à  la  nutrition ,  et  de  retenir 
les  produits  essentiels  de  la  digestion.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  le  sucre  Ogure  dans  le 
foie  en  quantité  supérieure  à  celle  que  Ton  en 
trouve  dans  le  sang.  Tout  le  glucose  proveonnt 
de  la  digestion  Tient  s'y  concentrer,  peur  être 
ensuite  déversé  par  les  veines  sus-hépatiques  dans 
la  circulation  générale*  Parvenu  dans  1a  muse 
du  sang ,  il  s'y  détrait  peu  à  peu  par  YeStt  con- 


tinu de  la  respiration,  et,  par  conséquent,  il  di- 
minue de  quantité  de  minute  en  minute. 

Des  faits  que  nous  avons  observés  il  ressort 
encore  que  les  expérienots  de  M.  Bernard,  4iui 
a  vu  le  glucose  persister  dans  le  sang  des  chiens 
soumis  k  uim  alimentation  exclusivement  animale, 
ne  sauraient  être  invoquées  a  l'appni  de  la  fonc- 
tion glucogénique.  J'ai  montré  qu'il  esiste  près 
d'un  demi-centième  de  glucose  dans  le  sang  des 
animaux  de  boncherie,  dans  le  sang  .du  b<euf  et 
du  mouton,  recnesiUs  au  moment  où  ces  ani- 
maux sent  abattus  pour  être  livrés  à  la  consom- 
mation publique.  Or,  la  viande  des  ^imaux  de 
boucherie  renferme  des  vaisseaux ,  ces  vaisseaux 
contiennent  du  sang  ;  ainaî  la  chair  de  boBuf  et 
de  mouton ,  qui  avait  servi  à  nourrir  les  chiens 
dans  les  expériences  de  M.  Bernard,  contenait 
du  sucre ,  et  Ton  administrait ,  sans  s'en  douter, 
le  composé  même  que  l'on  voulait  postérieure- 
ment rechercher.  La  quantité  de  glucose  intro- 
duite par  cette  voie  était  faible  sans  doute,  mais 
eUe  était  constante,  et  le  foie  étant  un  organe  de 
condensation  et  d'accumulation  psur  le  glucose , 
il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  trouvât  à  l'autopsie 
la  preuve  de  son  existence  dans  cet  organe. 

Nos  expériences  permettent  enfin  d'expliquer 
très-simplement  les  particularités  qu'avait  mises 
en  lumière  l'étude  de  ce  qu'on  avait  appelé  la 
fonction  glucogénique.  M.  Bernard  avait  été 
conduit  à  reconnaître  que  l'apparition  du  sucre 
dans  le  foie  ODïncide  avec  la  digestion ,  et  il  avait 
beaucoup  insisté  sur  ce  point.  Si  Ton  admet  avec 
nous  que  le  sucre  n'est  introduit  dans  le  foie  que 
par  les  produits  de  l'alimentation  ,  c'est-à-dire 
par  les  aliments  féculents  ou  saccharoîdes  ,  celte 
coïncidence  de  l'apparitioD  du  sucre  avec  la 
période  digestive  n'aura  plus  rien  qui  puisse 
étonner. 

Nous  concluons,  en  résumé,  que  le  foie, 
chez  rhonnme  et  les  animaux,  n'a  point  reçu 
pour  fonction  de  &briquer  du  sucre;  que  tout  le 
glucose  qu'il  renferme  provient  du  sang  qui 
gorge  son  tissu ,  et  que  ce  glucose  a  été  apporté 
dans  les  vaisseaux  par  la  digestion  des  aliments 
amylacés  ou  saccharoîdes.  Le  rêle  du  foie, 
comme  organe  sécréteur,  est  borné,  selon  nous, 
à  Télaboration  de  la  bile  ,  et  il  est  assex  singulier 
que  cette  proposition ,  qui  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  de  la  science,  prenne  aujourd'hui 
comme  un  cachet  de  nouveauté.  (Renvoyé  à  nne 
commission  composée  de  MM.  Dubmsi  PeWuse 
et  GJ.  Bernard.) 
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MonTelle  âpplleatloii  de  Péleetro-ehl- 
nàte  à  l'extrttetioB  des  métaux  intro- 
dalte  et  séjoiiriraiit  dans  Porfiraiilsiiie. 

—  MM.  Vergnès  et  A.  Poey  adressent  sur  ce  su- 
jet une  note  ainsi  conçue  : 

Le  premier  essai  fut  pratiqué  sur  M.  Vergnès, 
qui  portait  à  la  fdce  dorsale  des  mains  une  ulcé- 
ration de  mauvais  caractère  occasionnée  par  Tin- 
troduction  de  particules  métalliques  durant  des 
manipulations  pour  la  dorure  et  Targenture  gal- 
▼finiques ,  par  MH.  Ruolz  et  Elkington. 

M.  Vergnès  ayant  plongé  ses  mains  dans  le 
bain  électro-chimique ,  pôle  positif  de  la  pile, 
nous  vîmes ,  à  notre  grande  surprise ,  une  plan- 
che métallique  de  165  millimètres  de  longueur 
sur  109  de  largeur,  en  contact  arec  le  pôle  né- 
gatif, se  couvrir  au  bout  d^un  quart  d'heure 
d*une  mince  couche  d*or  et  d^argent.  Quelques 
bains  suffirent  pour  guérir  radicalement  des  ul- 
cères qui  avaient  résisté  aux  remèdes  les  plus 
énergiques. 

Ce  premier  essai  avait  été  fait  à  New-York 
(Etots-Unis  d'Amérique]  le  16  avril  18î$2.  Il  a 
été  suivi  de  plusieurs  autres  et  a  conduit  à  l'ins- 
titution d'une  nouvelle  méthode  thérapeutique 
pour  l'extraction  des  métaux  séjournant  dans 
l'organisme. 

La  disposition  du  bain  est  comme  il  suit  : 

Le  malade  est  plongé  jusqu'au  cou  dans  une 
baignoire  métallique  isolée  du  sol,  et  assis  les 
jambes  horizontales  sur  un  banc  en  bois  de  toute 
la  longueur  du  corps ,  qui  *se  trouve  également 
isolé  de  la  baignoire.  On  acidulé  l'eau  avec  de 
Tacide  nitrique  ou  de  l'acide  hydrochlorique 
pour  l'extraction  du  mercure,  de  l'argent ,  de 
Tor,  et  avec  de  l'acide  sulfurique  pour  le  plomb. 

Le  patient  étant  dans  le  bain ,  on  met  en  con- 
tact une  extrémité  de  la  baignoire  avec  le  pôle 
négatif  de  la  pile  par  le  moyen  d'une  vis,  et  on 
lui  fait  tenir  le  pôle  positif,  tantôt  de  la  main 
droite ,  tantôt  de  la  gauche.  Le  bras  est  soutenu 
par  des  supports  en  contact  avec  le  banc.  L'ex- 
trémité du  conducteur  positif  que  tient  le  patient 
est  armée  d'un  manche  en  fer  massif  entouré  de 
linges  pour  diminuer  l'action  calorifique  du  cou- 
rant^ qui  est  très-énergique  et  qui  sans  cette  pré- 
caution cautériserait  les  mains. 

Le  patient  étant  placé  de  cette  manière,  l'onde 
du  courant  positif  entre  par  le  bras  droit  ou 
gauche ,  circule  de  la  tête  aux  pieds  et  va  se 
neutraliser  sur  les  parois  de  la  baignoire  au  pôle 
négatif.  Etant  isolé  du  contact  direct  du  pôle 


négatif,  ainsi  que  du  sol,  son  corps  irradie  dans 
le  bain  l'électricité  qui  y  forme  une  multitude  de 
courants  sortant  de  tonte  la  surface,  après  avoir 
traversé  les  organes  internes  et  même  les  os , 
pour  se  neutraliser  sur  le  côté  négatif  de  la  bai- 
gnoire. 

Nous  avons  retiré  du  fémur  et  du  tibia  d'un 
sujet  une  grande  quantité  de  mercure  qui  s'y 
trouvait  depuis  quinze  ans,  selon  l'opinion  de 
plusieu^  médecins.  (Commissaires  :  MM.  Dumas^ 
Rayer,  CI.  Bernard.) 


FAITS  SaERTinQUBS. 


lié^oB  d'honneur.  —  Par  décret  du 
27  janvier ,  l'Empereur  a  confirmé  les  nomina- 
tions suivantes  dans  la  Légion  d'honneur  faites 
par  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Orient. 

Ont  été  nommés  chevaliers  dans  le  service  de 
santé  : 

MM.  Scrive,  médecin  principal  de  Ire  classe  ; 

Lambert^  médecin  aide-major  de  2*  classe  ; 

Fratini,  médecin  aide-major  de  lr«  classe  ; 

Comte,  médecin-major  de  2«  classe  au  6e  de 
ligne  ; 

Houssau,  médecin  aide-major  au  2e  de  zouaves  ; 

Bruneau,  médecin-major  au  42e  de  ligne  ; 

Lenoir,  médecin-major  de  2e  classe  au  26e  de 
ligne  ; 

Râteau,  pharmacien  aide-major  de  Ire  classe. 

Aides  d'anatomle.  —  Jusqu'ici  la  durée 
des  fonctions  de  l'aide  d'anatomie  était  limitée  à 
trois  ans.  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  vient 
de  décider  qu'elle  serait  désormais  fixée  à  six  ans. 

—  Par  décrets  impériaux  du  17  janvier  1855 , 
ont  été  nommés  à  deux  emplois  de  médecin  prin- 
cipal de  première  classe  :  MM.  Finot ,  à  l'hôpital 
de  Metz  ;  Malapert  (J.-H.),  i  l'armée  d'Orient. 

A  quatre  emplois  de  médecin  de  deuxième 
classe  :  MM.  Maupin,  Mestre  (R.-B.-B.),  Barby, 
Volage ,  à  l'armée  d'Orient. 

—  Dans  une  réunion  de  médecins  des  hôpitaux 
et  du  bureau  central ,  les  mutations  suivantes  ont 
été  arrêtées,  sauf  la  sanction  de  l'administra- 
tion : 

M.  Horteloup  quitte  l'hôpital  de  Lariboisière 
pour  passer  à  l'Hôtel-Dieu;  M.  Bourdon  prend 


QD  serTiceà  Lariboisière  ;  M.  Gtibler»  on  service 
à  Beaujon;  M.  Ouimont ,  un  senrice  à  Saint  An- 
toiflè;  M.  Bergeron,  le  serrice  de  l'hospice 
La  Rochefoucauld;  et  M.  Moutard -Biartin ,  la  di- 
rection du  bureau  des  nourrices. 

—  La  commission  municipale  de  Paris  vient 
d'accepter  la  donation  faite  à  FH^tel-Dieu  par 
M.  Devin  (de  GrauTiile}  d'une  somme  de  10,000  fr., 
à  la  charge  pour  fadministration  de  pourvoir  i 
l'entretien  de  la  sépulture  du  donataire. 


feole  de  flaédeelne  de  Poltlem.  —  Par 

décret  impérial  du  13  décembre  1854,  TEcole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Poitiers  est  ainsi  réorganisée  : 

Professeurs  titulaires  : 

Anatomie  et  physiologie.  —  M.  Orillard. 

Pathologie  et  médecine  opératoire.  ^-  M.  Gail- 
lard. 

Clinique  externe.  —  M.  Bas. 

Pathologie  interne.  — M.  Jolly. 

Clinique  interne.  ^  M.  Barillean. 

Accouchements^  maladies  des  femmes  et  des 
enfants.  —  M.  Bonnet. 

Matière  médicale  et  thérapeutique.  —  M.  Pin- 
gault. 

Pharmacie  et  notions  dé  toxicologie.  —M.  Ma- 
lapert. 

Professeurs  adjoints  : 

Clinique  externe.  —  M.  Quotard. 
Clinique  interne.  —  M.  Guignard. 
Anatomie  et  physiologie.  —  M.  Brossard. 

Professeurs  suppléants  : 

Pour  les  chaires  de  médecine  proprement  dite  : 
—  M.  Guérineau.  % 

Pour  les  chaires  de  chirurgie  et  dVccouche- 
ments  :  —  M.  Le  Petit. 

Pour  les  chaires  d'anatomie  et  physiologie  :  -* 
M.  Delaunay. 

Pour  les  chaires  de  sciences  accessoires  :  — 
M.  Morineau. 

M.  de  Lamardière  est  nommé  chef  des  travaux 
anatomiques. 

M.  Barilleau,  professeur  de  clinique  interne, 
est  nommé  directeur  de  ladite  École. 

tfîcole  de  flaédeelne  de  Tovn.— -  Par 

arrêté  du  20  décembre,  les  nominations  suivantes 
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oat  été  faites  à  TÉcole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Tours  : 

M.  Herpin ,  professeur  adjoint  de  pathologie 
externe^  est  nommé  professeur  titulaire  de  cette 
chaire. 

M.  Thomas,  professeur  d'anatomieet  physio- 
logie ,  est  nommé  professeur  de  clinique  externe, 
en  remplacement  de  M.  Tonnelle,  dont  la  dé- 
mission est  acceptée. 

M.  Allain-Dupré,  professepr  suppléant,  est 
nommé  professeur  adjoint.  Il  est  chargé,  en  cette 
qualité,  de  la  chaire  d'anatomie  et  physiologie. 

M.  Herpin  est  nommé  directeur  de  ladite  École . 


MédeelBB  c«BtoBa«z.^  Le  Recueil  des  ac~ 
tes  de  la  préfecture  du  Bas-Rhin  publie  un  arrêté 
de  M.  le  préfet^  contenant  un  nouveau  règlement 
relatif  à  Tinslitution  des  médecins  cantonaux  : 

Ces  médecins  sont  chargés  : 

1<>  Du  traitement  des  malades  indigents; 

2^  De  la  vaccination  ; 

3<*  De.  rhygièue  publique  et  de  la  police  mé> 
dicale  ; 

40  De  fournir  tous  les  documents  et  rensei- 
gnements relatifs  à  Texercice  de  leurs  fonctions. 

Quinze  cantons,  dont  la  circonscription  est 
trop  étendoe  pour  un  seul  médecin ,  sont  parta- 
gés en  deux  sections  ;  l'une  de  ces  sections  est 
desservie  par  un  médecin  cantonal  adjoint. 

Le  traitement  des  médecins  cantonaux  est  fixé 
ainsi  qu'il  suit  :  1,000  fr.  pour  les  cantons  non 
divisés;  600  fr.  pour  le  médecin  titulaire,  et 
400  fr.  pour  le  médecin  adjoint,  dans  les  can- 
tons partagés  en  deux  sections. 

Un  second  arrêté  préfectoral  nomme  médecins 
cantonaux  adjoints  MM.  les  docteurs  : 

Trautmann ,  pour  le  canton  de  Bouxiriller,  avec 
résidence  à  Pfaffenhoffen  ;  1 

Lebas ,  pour  le  canton  de  Saar-Union  ^  avec 
résidence  à  Saar-Union  ; 

Mengus,  pour  le  canton  de  Saveme,  avec  ré- 
sidence à  Detvf  iller  ; 

Birck ,  pour  le  canton  de  Marckolsheim ,  avec 
résidence  à  Sundhansen  ; 

Zilliox,  pour  le  canton  de  Brumath,  avec  ré- 
sidence i  Weyersheim  ; 

Fiessinger,  pour  le  canton  de  Molsheim,  ave<! 
résidence  à  Mutzig  ; 

Roth,  pour  le  canton  de  Schiltigheim ,  avec 
résidence  à  Wolâsheim  ; 

Dietz,  pour  le  canton  de  Wasseionne,  arec 
résidence  à  Westhoffen; 
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YelÎBf ,  poar  \t  eanton  dé  Witsemb^urg,  h  la 
résidence  de  cette  ville. 

Il  sera  ultérieurement  pounru  à  la  namioation 

des  médeciat  caatoBaai  adjoiati  poor  les  eantont 

de  Drulingen,  de  Hochfelden,  de  Bischwiller,  da 

^  NiedarbronDf  «k  Selti  et  de  SoQltz-sfua^Foréts. 

Uo  tabUao  impriaié  à  la  saita  de  rorrété  qui 
précède  indiqua  les  conMnitnes  formait  chaque 
circonscription  cantonale. 

CoBcoars.  -—  Un  concours  pour  deux  places 
de  médecin  de  THôtel-Dieu  de  Lyon  aura  lieu  le 
7  mai  prochain.  Les  épreuves  se  composeront  de 
quatre  questions  :  anatomie  et  physiologie,  patho- 
logie interne  y  hygiène  et  thérapeutique,  clinique. 

Les' candidats  devront  se  faire  inscrire ,  quinze 
jours  au  moins  avant  le  7  mai ,  au  secrétariat  gé^ 
néral  de  Tadministration  ^  àTHôtel-Dien. 

Les  médecins  nommés  par  suite  du  concours 
remplissent  ies  fonctions  de  suppléants. 

Tous  les  mois,  deux  médecins  suppléants  sont 
désignés  à  tour  de  rôle  pour  le  service  spécial 
du  bureau  d'admission;  ils  reçoivent  chacun, 
pendant  le  mois  de  ce  service  spécial ,  un  traite- 
ment de  100  fr. 

.  Ils  succèdent  aux  médecins  titulaires  par  rang 
de  nomination,  lorsque  ceux-ci  ont  terminé  leur 
service,  dont  la  durée  est  de  dix  ans. 

Le  traitement  des  médecins  titulaires  est  de 
600  fr.  dlionoraire  fixe  et  de  600  fr.  pour  droit 
de  présence. 

.  —  M.  la  docteur  Vemay,  médecin  suppléant, 
vient  d'être  »ommé  médecin  titulaire  de  THôtel- 
Dieu  de  Lyon  par  auâla  de  la  crésiioB  d'une  non- 
velle  place. 

Le  service  médical  est  actuellement  composé 
de  MM.  Bouchât ,  Secqoet ,  Gromier,  L.  Coirat , 
Girin ,  Vernay. 

MM.  Devay  et  Teissier,  profçsseurt  de  clinique 
interne»  conservent  le  titre  de  médecins  titulaires. 

Les  médecins  suppléants  sont  MM.  Garin, 
Frebe ,  Pomiès  et  Rarahaud. 

Voltnrea  d'ambulaucea.  —  L'ambulance 
de  Tarmée  française  n'avait  jusqu'ici ,  pour  re- 
cueillir les  blessés,  que  les  cacolets  efles  four- 
gons. Sur  l'ordre  du  ministre  de  la  guerre,  on 
vient  de  construire  cent  voitures  spéciales  et  dont 
voici  la  description. 

Elles  sont  suspendues,  légères,  solides,  été* 


gantes  Même.  Portées  sur  q«aitré  rouei ,  elles  peu» 
vent  lourtier  sur  alIas-mémes ,  et  elles  sont  con* 
duites  indiSireBimeat  avec  deux  chevaux  oiTiui 
seul  cheval  »  quaad  les  circeastances  Pexigent. 

Trois  blessés  peuvent  prendre  place  sur  la  ban- 
quette de  devant ,  où  Ton  monte  avec  facilité.  Le 
derrière  forme  une  caisse  fermée,  disposée  de 
manière  à  recevoir  deux  civières  munies  de  bras 
à  coulisses,  afin  d^éviterles  secousses;  ces  civiè- 
res roulent  sur  des  galets  quand  on  les  introduit 
dans  la  voiture. 

L'intérieur  et  les  civières  sont  garnis  d'une 
matelassure  recouverte  d*une  toHe  cirée  d*nne 
disposition  nouvelle,  imitant  la  basane,  ce  qui 
rend  facile  une  grande  propreté.  Les  bagages  et 
les  armes  des  blessés  peuvent  être  recueillis  et 
placés  dans  des  coffres  fermés  de  côté  par  des 
toiles  métalliques  qui  permettent  de  s'assurer  que 
rien  n'est  oublié.  Jusqu'à  la  forme  des  glaces  et 
des  persiaojias,  tout  y  est  ménagé  de  manière  à 
rendre  le  service  facile. 

—  M.  Hogy,  pharmacien  de  Paris  /  convaincu 
de  l'utilité  qu'offre  Tusage  de  Thuile  de  foie  de 
morue  dans  les  convalescences,  souvent  fort 
longues  des  maladies  graves  et  des  grandes  opé- 
rations chirurgicales,  vient  d'offrir  au  ministre 
de  la  guerre ,  qui  les  a  acceptés  avec  reconnais- 
sance ,  deux  cents  flacons  de  cette  huile  pour  les 
hôpitaux  de  Parmée  française  en  Orient.- 

]Wécrolo|pie.  —  Le  corps  médical  vient  de 
fuirc  des  pertes  nombreuses.  Nous  avons  à  signa- 
ler les  suivantes  : 

M.  Jadeloz,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, section  de  pathologie  médicale. 

M.  Boulet  jeune,  également  membre  de  T Aca- 
démie de  médecine,  de  la  section  de  médecine 
vétérinaire. 

"  M.  le  professeur  Sachero,  préaident  de  T Aca- 
démie rovale  de  médecine  de  Turin»  mort  en  celte 
ville.  M.  Sachero  occupait  une  très-lmute  position 
dans  la  science  et  dans  ia  pratique  de  son  pays. 

M.  Lombard,  professeur  de  clinique  médicale  à 
rUniveraité  de  Liège,  membre  et  ancien  vice- 
président  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique, 
président  de  la  commiasion  médicale  pour  la  pro- 
vince de  Liège,  mort  en  cette  ville,  à  Tâge  de 
63  am,  d'une  infection  purulente  consécutive  à 
un  abcès  siégeant  probablement  dans  la  prostate, 
et  survenu  dans  le  cours  d'un  diabète  sucré. 
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Procédé  de  Bédard. 

B^clard  répéta  en  France  l'opération  de  Et. 
Home;  mais  il  la  modifia  cependant  de  piasienn 
manières;  on  n'a  pas  toujours  rendu  exactement 
la  pratique  de  Tillustre  chirurgien  ^  ce  qui  nous 
engage  à  reproduire  en  résumé  les  documents 
tràs-'précis  qui  se  trouTont  dans  la  thèse  juste- 
ment estimée  de  M.  Briquet  (S). 

Le  lien  d'élection  était  la  partie  inférieure  de 
la  cuisse  où  supérieure  de  la  jamhe ,  là  où  la 
Teine  est  superficielle  et  unique.  Un  pli  longitu- 
dinal fait  à  la  peau  est  incisé  jusqu^À  sa  base.  La 
Teine  se  trouve  alors  découverte  ;  si  elle  ne  l'est 
pas  asses,  on  la  déunde  dans  une  petite  étendue, 
on  passe  sous  elle  un  stjlet  aiguillé  conduc- 
teur du  fil  ;  la  veine  est  serrée  par  un  double 
nœud ,  puis  coupée  awdesiue  du  fil.  On  peut  en- 
core inciser  la  veine  et  la  peau  d'un  seul  trait  de 
bistonri ,  saisir  le  bout  inférieur  avec  des  pinces 
et  le  lier.  Une  condition  de  rigueur  est  de  réunir 
la  plaie  et  de  faire  garder  le  repos  ;  c^est  i  l'ou- 
bli de  cette  dernière  précaution  que  sont  dus  les 
phlegmons  chroniques  et  la  phlébite  qui  est  ve- 
nue traverser  la  cure  (Briquet,  page 65). 

Béclard  n'a  jamais  fait  qu'une  seule  ligature; 
c^est  donc  la  méthode  indirecte  pure  ;  néanmoins 
il  regardait  le  lieu  d'élection  comme  important  ; 


(1)  Voyes  les  numéros  de  Juin,  Joillet,  août,  du  15 
septoubre ,  d'octobre  183à,  du  15  Janvier,  du  15  février 
et  du  1««  mars  1855. 

(2)  Briquet,  Pblébectasie.  Tbèsc  inaufcnrale.  18», 


quand  la  saphène  était  liée  trop  haut,  Topération 
restait  sans  résultat.  La  section  de  La  veine  avait 
pour  bat  d'accélérer  la  chute  du  fil,  en  même 
temps  que  de  rendre  l'oblitération  plus  sûre.  La 
ligatnre  ne  tombe  pas  avant  le  6*  jour,  ni  après 
le  22*;  c'est  du  10*  au  14*  jour  que  sa  chute 
arrive  communément  ;  si  la  veine  n'a  pas  été  di- 
visée, il  faut  un  tempe  beaucoup  plus  long; 
qninse  jours  au  moins,  quelquefois  jusqu'à 
trente. 

L'opération  a  des  suites  fort  simples,  dit 
M.  Briquet  :  une  douleur  presque  constante  ac*- 
compagne  la  eonstrictien  du  fil.  La  plaie  sup- 
pure un  pen  ;  le  fil  l'entretient  ouverte  ;  mais  àk^ 
qu'il  est  tombé ,  l' inflammation  cesse  et  la  circu- 
lation a  lieu.  Il  y  a  une  douleur  tensive,  mais 
surtout  une  espèce  de  frémissement ,  que  les  bles- 
sés comparent  à  un  bouillonnement  qui  se  (ait 
sentir  depuis  les  parties  inféneares  des  veines  di- 
latées jusqu'à  la  ligature. 

Les  veines,  d'abefd  douloureuses  et  donnant  la 
sensation  d^une  corde  tendue ,  diminuent  bientfti 
de  volume  ;  elles  se  contractent,  et  après  un  mois 
elles  sont  petites^,  durest  solides  et  renferment 
encore  un  coagulum  qui  disparaît  à  une  époque 
indéterminée. 

Tous  ces  phéiUMaèiies  se  pasaeni  dans  la  bout 
iafiérseur  e£  dans  les  vaifseawc  sous-jacents.  Le 
bout  ittpérienr  n*oAre  rien  «de  particulier  :  un 
peu  de  sang  s^ea  écoula  lors  de  la  section ,  puis 
survient  une  inflammation  modérée;  il  s'épaissit, 
se  contracte  et  dtsparatl. 

Mais  quelques  accidents  viennent  faire  ombre 
à  ce  tableau.  D'abord  l'opération  peut  échouer 
primitivement ,  puis  survient  au  bout  de  quelques 
mois  la  récidive  ;  mais  il  fiaut  compter  aussi  avee 
rinflaflunatioB  et  la  phlébite. 

On  observe  :  le  phegmon  chronique,  ordinai 
rement  circonscrit,  la  phlébite  des  deux  bouts  de 
la  veine ,  des  aJMès,  soit  ao-dettus,  sait  nu-danoof 
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de  la  ligature ,  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant 
ou  dans  la  cavité  veineuse. 

La  phlébite  et  le  phlegmon  diffus  au-de»u8  de 
la  ligature  amènent  des  suppurations  vastes  et 
abondantes  (phlébites  e(  phlegmons  qui  arrJTent 
deux  fois  sur  iO  malades);  enfin,  la  phlébite  se 
généralise  et  amène  li  mort ,  ce  qui  eut  lieu  trois 
fois  sur  60  opérés.  En  résumé ,  sur  60  Opérés , 
on  compte  douze  phlegmasies  sérieuses  et  trois 
morts;  de  nos  jours,  un  résultat  semblable  nous 
paraîtrait  suffisant  pour  faire  rejeter  l'opéra- 
tion (1). 

11  estasses  remarquable  qu'en  laissant  libre  le 
bout  supérieur  on  n'ait  pas  noté  d*hémorrhagies« 
Cette  méthode  nous  parait  réunir  les  mauTaisetf 
chances  et  de  la  ligature  simple  et  de  la  section  ; 
mais  on  conçoit  qu*à  Tépoqup  où  viT&it  Béclard , 
on  pût  donner  des  éloges  à  l'opération  qui  nous 
occupe.  * 

Nous  terminerons  en  faisant  ressortir  les  diffé-^ 
rences  considérables  qui  existent  entre  la  prati- 
que du  chirurgien  de  la  Pitié  et  celle  de  Ev. 
Home.  Ce  dernier  faisait  la  ligature  simple  sans 
section  immédiate  ;  il  était  arrivé  même  à  com- 
prendre Futilité  de  la  ligature  temporaire,  aussi 
enlerait^il  le  fil  dès  que  des  accidents  se  mon- 
traient. L*îdée  théorique  qui  le  guidait  était  d'ail- 
leurs bien  différente;  il  pratiquait  la  ligature 
pour  créer  une  valvule  artificielle  destinée  à  sou- 
tenir le  poids  de  la  colonne  sanguine,  ce  qui 
permettait  aux  veines  inférieures  de  revenir  sur 
elles-mêmes.  Béclard  faisait  la  même  opération 
pour  arrêter  la  marche  ascendante  du  sang  et  le 
forcer  à  l'engager  par  d'antres  voies. 

Procédé  de  Dupuyiren  (2). 

Après  s'être  élevé  contre  la  ligature  des  veines 
au-dessus  des  renflements  variqueux,  Dnpuytren 
propose  à  ce  procédé  une  modification  qui  lui  pa- 
rait plus  sûre,  pour  obtenir  la  coagulation  du 
sang  dans  les  veines  et  par  suite  leur  oblité- 
ration. 

Cette  modification  consiste  à  lier  les  veinn  au- 


(!)  Nous  nous  expliquons  dirUcilcment  comment  Lis- 
franc  et  M.  Vclpcau  citent  ropëraiion  de  Béclard  comme 
D^sTant  donné  lien  que  deux  fols  sur  00  malades  k  des 
phénomènea  morbideê  inquiéuou»  I  La  thète  de  M.  Bri-. 
quel  renferme  deui  otiservations  avec  autopsie,  et  Tio- 
dication  d'un  troisième  faii  malheureux;  puis  la  mention 
de  nombreux  accidents  inflammatoires. 

(2)  GUn.  chinirg.,  u  III,  1839»  p.  2010. 


dessous  et  au-dessus  de  la  dilatation  variqueuse  ; 
ainsi ^  pour  guérir  les  varices  de  la  jambe,  on 
lierait  la  saphène  interne  au-dessous  ou  au  niv#a 
de  la  malléole  d'une  part,  et  de  l'autre  immédia- 
tement au-dessous ,  au  niveau  ou  même  au-dessus 
du  condjie  du  fémur. 

Il  est  facile,  d'après  l'auteur,  de  se  rendre 
compte  des  effets  de  cette  opération  ;  le  sang  con- 
tenu entre  les  deux  ligatures  stagne  dans  les  vais- 
seaux ;  il  se  forme  dés  caillots  qui  durcissent  et 
sont  ultérieurement  résorbés. 

Le  manuel  opératoire  est  fort  simple.  On  pra- 
tique -une  incision  longitudinale,  à  la  partie  in- 
terne de  la  cuisse ,  en  ayant  soin  de  tirer  la  peau 
laf étalement  de  façon  à  ne  point  inciser  directe- 
ment sur  la  veine ,  qui  correspond  néanmoins  au 
fond  de  la  plaie ,  lorsque  la  peau  est  abandoimée 
&  eUe-même  ;  une  ligatnre  est  portée  sur  la  veine 
dénudée  et  serrée  sans  douleur. 

La  même  opération  est  répétée  à  environ  un 
pouce  au-dessus  de  la  malléole  interne ,  les  plaies 
sont  réunies  immédiatement. 

Trois  observations  suivent  la  description  de  ce 
procédé.  Dans  la  première^  uu  homme  de  57 
ans,  qui  portait  des  varices  et  un  ulcère,  fut 
guéri  radicalement  ;  les  veines  du  me'bibre  opéré 
étaient  dans  leur  état  normal  cinq  ans  après  la 
ligature. 

Chez  le  second  et  le  troisième  malades,  le  ré- 
sultat fut  beaucoup  moins  complet;  la  ligature 
amena  asseï  rapidement  la  guérison  des  ulcères , 
mais  ne  modifia  point  l'état  variqueux  des  veines. 

Chex  ces  deux  derniers  sujets,  on  vit  survenir 
quelques  temps  après  l'opération  du  malaise,  de 
la  fièvre,  de  la  céphalalgie,  des  frissons,  acci- 
dents qui  furent  dissipés  par  une  saignée  du  bras. 

Ces  trois  faits  ont  été  recueillis  en:  1823  et 
1829;  mais  on  ne  nous  donne  point  de  détails 
sur  les  autres  opérés.  Les  rédacteurs  de  la  clini- 
que se  contentent  de  dire  :  «  Ce  procédé,  quoi- 
que infiniment  meilleur  que  l'autre  (ligature  sim- 
ple an -dessus),  ne  met  pas  à  l'abri  de  la  phlébite  ; 
aussi,  malgré  les  succès  que  M.  Dupuytren  en  a 
obtenus ,  préfère-t-il  avoir  recours  à  la  compres- 
sion.... bas  lacés,  repos  au  lit,  etc.,  etc.  » 

APPRÉCIATION   GÉNÉRALE   DÏS   PROCÉDÉS 
DE  LIGATURE. 

Comme  nons  l'avons  déjà  fait  pour  la  section , 
nous  comparerons  ensemble  tous  les  procédés 
de  ligature.  Au  point  de  vue  du  manuel  opéra*^ 


YBBNBUII..  --'  ^ES  VAEICSS  BT  ]>B  IBUB  TBAITBXBHT. 


143 


toire^  on  doit  distiogaer  la  ligalure  sout-cata- 
néc  t  la  ligature  médiate  qui  comprend  la  peau, 
fil  (^uRn  la  ligature  à  ciel  ouvert,  avec  ou  sans  sec- 
tion. Cette  dernière  est  évidemment  la  plus  facile 
à  exécuter,  car  il  ne  s'agit  que  d'une  diïsection 
très  simple  et  qui  n'eiige  qu'un  peu  de.précau- 
liou.  La  difficulté  est  beaucoup  plus  minime  en- 
core quand  on  divise  peau  et  veine  d*un  seul 
coup^  et  qu'on  n'a  plus  qu'à  saisir  cette  dernière 
avec  les  pinces  pour  Tétreindre  avec  un  fil.  On  n'a 
guère  à  se  préoccuper  que  d'isoler  les  filets  uer* 
veux  et  de  ne  pas  comprendre  trop  de  tissu 
libreux  dans  l'anse  du  fil. 

Par  contre,  la  ligature  sous -cutanée  est 
beaucoup  plus  difficile.  Nous  avons  vu  que  Lis- 
franc,  dont  l'habileté  opératoire  était  bien  gran- 
de, la  regardait  presque  comme  impraticable 
quand  la  veine  était  trop  profonde  ou  trop  ad- 
hérente à  la  peau.  Il  est  clair  qu'on  ne  peut 
éviter  sûrement  de  prendre  des  fileta  nerveux  et 
des  tissus  fibreux  ambiants  ;  chercher  à  ne  saisir 
que  la  veine  exposerait  à  la  perforer.  Cette 
opération  exige  donc  certaines  conditions  anato- 
miques,  telles  que  l'isolement  de  la  veine,  sa 
mobilité  .dans  le  tissu  cellulaire  sous*cuiané. 
Elle  pourrait  être  pratiquée  sur  la  saphène , 
à  la  cuisse  ou  aur  des  rameaux  isolés,  par  la 
méthode  indirecte  surtout;  mais  je  la  crois  im- 
praticable sur  les  bosselures  variqueuses,  formées 
si  souvent  de  plusieurs  couches  de  vaisseau:^ 
flexueux  superposés  et  plus  ou  moins  enclavés 
duus  uu  tissu  cellulaire  induré. 

La  ligature  médiate  tient  précisément  le  mi- 
lieu entre  les  deux  précédentes;  ce  nest  pas 
qu'il  soit  très-difficile  de  passer  une  aiguille  ou 
une  épingle  à  travers  la  peau,  et  de  croire  qu'on 
a  exactement  saisi  la  veine  sans  iiitéresser  ses 
parois.  Je  reconnais  môme  que  lorsque  le  vais- 
seau est  bien  isolé ,  bien  mobile ,  recouvert  d'un 
tégument  sain  et  entouré  d'une,  médiocre  épais- 
seur de  tissu  adipeux,  on  réalise  le  résultat 
cherche  ;  mais  dans  un  bon  nombre  d'autres  cas, 
on  agit  tout  à  fait  a  Taveugle  ,  et  le  corps  mé- 
tallique traverse  à  l'aventure  les  couches  sous- 
cutanées.  Et  d*abord  on  comprend  à  peu  près 
inévitablement  dans  l'ans^e  métallique  ou  organi- 
que les  nerfs ,  les  vaisseaux  lymphatiques ,  les 
tissus  fibreux  ambiants  ;  puis  il  arrive  au  moins 
aussi  souvent  qu'on  traverse  une  ou  plusieurs 
veines  >,  ou  bien  qu'on  en  laisse  en  dehors  du  fil 
constricteur.  Dans  le  premier  cas ,  c'est  le  pro- 
cédé  du  séton  qui,   par  le  fait,  est  mis  en 


usage  ;  dans  le  second ,  l'opération  est  à  pett 
près  manquée ,  puisqu'on  laisse  la  voie  large* 
ment  ouverte  à  la  récidive  sur  place.  Si  cette 
dernière  n'est  pas  plus  commune ,  cela  est  dû 
sans  doute  à  ce  que  la  présence  du  corps  étranger 
provoque  une  inflammation'  qui  se  propage 
même  aux  vaisseaux  qui  n'ont  pas  été  liés. 

Si  donc  on  veut  appliquer  avec  quelque  sû- 
reté ces  procédés,  il  faut  se  contenter  de  la  mé« 
thode  indirecte  ;  ou  bien,  dans  le  cas  où  l'ott 
mettra  en  usage  la  méthode  successive,  choisir 
les  points  où  les  vaisseaux  veineux  sont  manifes- 
tement  uniques  y  et  non  réunis  en  paquets.  Ls 
possibilité  de  passer,  non  pas  au-dessous  dé  la 
veine ,  mais  au  travers  d'elle ,  a  été  signalée  dn 
reste  par  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la 
ligature  médiate.  « 

.Je  n'insisterais  pas  autant  sur  ces  diverses  par- 
ticularités f  si  elles  n'avaient  trait  qu'à  des  dif- 
ficultés manuelles  plus  ou  moins  grandes  ;  mais 
c'est  qu'elles  influent  beaucoup  sur  les  dangers 
et  les  résultats  de  l'opération.  Il  est  bon  d'ail- 
leurs de  mettre  let  chirurgiens  en  garde  contre 
des  illusions  et  des  difficultés  que  les  inventeurs 
de  méthodes  ne  signalent  pas  suffisamment. 

Accidents,  —  Il  faut  croire  que  la  ligature  a 
amené  bien  des  revers ,  si  Ton  en  juge  par  les 
reproches  que  les  contemporains  ont  accumulés 
contre  elle.  Tout  en  reconnaissant  que  son  exé- 
cution est  en  général  facile,  dn  conclut  de  tous 
côtés  à  sa  proscription  ;  elle  fut  abandonnée  sur- 
tout lorsque  surgirent  tous  les  procédés  qui,  de 
i830  à  1340,  éveillèrent  l'attention  du  monde 
chirurgical  ,  pour  tomber  à  leur  tour  dans 
l'oubli. 

Cootondre  dans  la  même  appréciation  tous  les 
procédés  que  nous  venons  de  décrire ,  serait  à 
la  fois  injuste  et  inexact;  et  il  est  indispensable, 
comme  pour  la  section,  d'établir  au  moins  deux 
catégories  y  suivant  que  la  ligature  est  pratiquée 
avec  ou  sans  division  sanglante  de  la  peau.  Nous 
devons  d'abord  classer  les  accidents  en  primi- 
tifs et  consécutifs ,  puis  nous  jetterons  un  coup 
d'oeil  sur  l'efficacité  de  la  méthode. 

Quelques  opérations ,  comme  la  ligature  sons- 
cutanée  par  exemple ,  ont  été  pratiquées  trop 
peu  de  fois  pour  qu'on  puisse  en  juger  saine- 
ment la  valeur  :  dix-huit  laits  seulement  sont  ve- 
nus à  notre  connaissance  (Gnyon  i ,  Ricord  9^ 
Velpeau  8)  ;  ce  dernier  chirurgien  a  perdu  un 
malade,  et  un  autre  a  été  fort  malade.  M.  Ri- 
cord^ au  contraire,  n'a  jamais  vu  d'aecidents. .  Il 
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«t  b*n  de  fiftpeler  que  la  ligature  a  été  enlaTée 

{MrfoM  lonqv'il  y  aveit  meaiee  ^fti 

leeato* 

Es  rétamé,  roMenîté  de  la  ligttaM 
tanée  ett  fert  co»teiidbl€  jaiqu**  «Dovel  ordre. 

Feial  de  retueigaeveali  fw  la  ligature  né- 
dîate.pr  la  aétbede  aneienee.  Il  Mt  pemit  de 
ereire  fM  la  eemtrielieo  et  la  teetieii  de  la  teine 
et  des  parties  aodMantes  pouvaient  être  la  teorce 
de  doyieafft  el  de  pliteoaièaes  d'iniamiiiatieB 
loeale. 

le  peuse  «{ne  ces  dem  premiers  procédés  doi- 
▼euî  èlre  rejetés ,  surtout  par  la  raieoa  qu'il  eu 
existe  de  plus  simples  et  de  airax  ',e«onus. 

Ls  ligature  par  le  procédé  de  H.  Vslpeaù 
remporte  de  beaucoup  sur  Iss  antres;  elle  se 
rapproche  y  sous  le  rapport  du  manuel  opé- 
ratoire ^  dee  sottes,  de  1* innocuité  enfin,  de 
la  suture  eatertiilée  on  ligature  temporaire 
sens^cutaaée,  pratiquée  comme  nous  l'avons 
déjé  vu  par  Roux,  M.  Franc,  etc.,  etc.  G*est 
ane  bonne  opération ,  qui  mérite  d'être  conser- 
vée, et  qui  le  cède  à  peine  à  la  cautérisation  et 
i  l'injection.  Nous  l'avons  noas^méme  vu  mettre 
en  ussge ,  et  sans  floute  bien  des  chirurgiens 
l'ont  répétée  avec  succès.  Nous  remarquerons 
toutefois  que  le  passage  de  l'épingle  nous  a  paru 
asseï  difficile I  douloureux  et  incertain  ^  d'après 
les  raisons  que  nous  avons  données  plus  haut. 
La  conslriction  circulaire  énergique  de  la  peau 
est  également  fort  pénible. 

Au  reste,  nous  renvoyons  &  Tarticle  de  M.  Yel- 
peau  pour  tout'  ce  qui  est  relatif  aux  suites  de 
l'opération* 

Un  mot  sur  l'efficacité.  Il  me  parait  évident 
que  la  constrietion  amène  une  perte  de  subs- 
tance asseï  étendue  dans  la  veine.  L^interruption 
de  celle-ci  nous  semble  donc  assurée.-  Mais  on 
sait  combien ,  même  avec  cet  heureux  résultat , 
la  récidive  est  menaçante. 

Une  phrase  de  M.  Bonnet  (de  Lyon)  laisse  à 
penser  qn^il  y  a  eu  plus  d'nn  cas  de  mort  i  dé- 
plorer à  la  suite  même  du  procédé  qui  nous  oc- 
cupe. Il  paraîtrait  que  MM.  Serres  et  Lalle- 
mand  avaient  éprouvé  aussi  des  revers  (i). 

Les  reproches  formulés  contre  la  ligature  s'a- 
dressent snrtont  à  l'opération  faite  à  ciel  ouvert, 
et,  sous  ce  rapport^  en  peut  comprendre  dans  le 
même  anathème  les  procédés  d'fiv.  Home,  de 
Béelard,  de  Dupnytren,  etc.,  etc. 


i^aéa 


(i)  iln*i  «i^  dS  mM.,  O»,  t.  T,  p.  êS. 


On  trenvera  dans  les  articles  précédents  re- 
noncé de  la  pkpait  des  accidents  qui  ont  été 
observés;  et  'Je  Tenvoie  d'ailleurs  quiconque 
voudra  une  appréciation  pins  détaillée  aux  tra- 
vaux déjà  cités  de  MM.  Davat,  Hnguier,  Vel- 
peau;  au  cempendium  de  cbimrgie,  et  en 
général  à  tons  ceux  qni  se  sont  occupés  de  la 
question  dans  les  dernières  années. 

Je  vais  cependant  résumer  ici  les  chances  mau- 
vaises que  l'on  encourt.  On  met  nm  vaissecn  i  nu, 
et  on  Texpose  au  contact  d'nn  corps  étranger.  De 
là,  imminence  d'une  phlébite  locale  qni  peut  se 
généraliser.  On  peut  couper  on  Ker"  des  nerfii 
et  amener  des  douleurs  immédiates  on  prochai- 
nes, et  quelquefois  même  très-rebelles  et  très^ 
durables.  La  blessure ,  la  section,  la  constrietion 
des  lymphatiques  peut  occasionner  des  lymphan- 
gites, des  adénites. 

On  tente  la  réunion  de  la  plaie  par  première 
intention  ;  on  échoue  souvent ,  et  la  cicatrimâon 
peut  être  fort  lente,  sinon  traversée  par  les  acci- 
dents les  plus  sérieux. 

Cette  plate  peut  devenir  le  point  de  départ 
d'érysipèles  simples,'  plus  ou  moins  éten- 
dus, plus  on  moins  persistants.  Ces  érysipèles  ne 
compromettent  pas  toujours  la  cure  ,'  qus^d  ils 
restent  assex  circonscrits  ;  mais  parfois,  en  en- 
vahissant la  peau  amincie  qui  recouvre  les  bosse- 
lures variqueuses  voisines,  ils  déterminent  la  rup- 
ture des  parois  veineuses  et  des  bémorrhagies  ; 
dans  d'autres  cas  Tinflammation  gagne  en  pro- 
fondeur, et  l'on  voit  apparaître  des  phlegmons 
circonscrits  dons  le  voisinage  de  la  ligature  ou 
dans  des  points  éloignés.  On  a  observé  une  série 
de  petits  phlegmons  successifs  se  montrant  sur 
divers  points  du  membre  etjsuivant  la  marche  A^ê 
vaisseaux  ;  ce  qui  porte  à  penser  qu'il  s'agit  alors 
de  ces  abcès  lymphatiques  en  chapelets,  qui  ne 
sont  pas  rares  dans  les  angéioleocites  intenses , 
ou  bien  de  collections  formées,  soit  dans  les  vei- 
nes elles-mêmes ,  soit  plutôt  dans  les  bourses  sé- 
reuses, que  j*ai,  après  M.  Gruveilhier,  'constatées 
très-souvent  sur  le  trajet  des  flexuosîtés  vari- 
queuses au  niveau  de  la  convexité  des  anses  vei- 
neuses. 

L'accident  le  plus  redoutable  est  la  phlébite  ; 
elle  accompagne  presque  à  coup  sûr  l'opération  y 
qui  lui  doit  au  reste  son  efficacité  curative. 
Quand  cette  phfébite ,  qui  se  propage  parfois  à 
tobt  le  système  veineux  du  membre,  reste  à  la 
période  adhésive,  le  mal  n'est  pas  grand  ;  mais 
qnand  la  suppuration  la  complique  et  que  le  pus 
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n'est  point  circonicrit  dant  des  segments  d« 
▼eines  bien  isolés  par  des  caiUots«  il  est  proba» 
ble  que  le  pus  est  tersé  en  nature  dans  le  torrent 
circulatoire,  ce  qui  rend  la  mort  presque  certaine. 
La  propagation  pure  et  simple  de  Tinflamma- 
tion  Teineuse  aux  veines  dn  tronc,  iliaques  et  Teiae 
csTe,  par  exemple^  amène  la  même  issue  luniesie. 
Les  liémorrhagies  consécutifes  aa  sont  pas 
très-rares  dans  les  opérations  dt  ligature  ;  elles 
peuvent,  fuivant  M.  Davat,  qui  a  très*vivement 
allaqné  cette  opéraiion ,  sufrenir  également 
quand  la  section  du  vaisseau  esl  trop  prompte 
et  quand  elle  est  trop  tardive.  Dans  le  premier 
cas,  roçclttsion  du  vaisseau  n'a  pas  en  le  temps 
de  se  faire;  dans  le  second,  le  caillot  obturateur 
a  été  résorbé  par  le  fait  de  U  vive  inflammation 
locale  ;  parfois  c'est  le  ramollissement  des  parois 
vasculaires  qui  y  prédispose. 

Si  après  la  chute  "du  fil  le  vaisseau  n^est  pu 
oblitéré,  il  peut  rester  béant  en  raison  de  répaîs» 
seur  de  ses  parois,  et  on  parle  de  la  possibilité 
de  l'entrée  de  Tair  dans  son  intérieur;  crainte 
peut-être  chimériqMO ,  et  à  l'abri  de  laquelle  il 
serait  bien  facile  de  se  mettre  par  .une  légère 
compression. 

Je  suppose  l'opéré  échappé  à  tons  ces  écueils. 
Les  suites  éloignées  de  la  llgaturiC  sont  souvent 
fàclieuses.  Le  membre  peut  rester  infiltré ,  pe- 
sant, impuissant;  il  peut  devenir  dur  et  gonflé , 
et  comme  élépbantiasique.  —  Suivant  la  remar- 
que de  M.  Leooir,  Tocclusion  des  lymphatiques, 
facile  à  admettre  après  les  inflammations  érysi- 
pélateuses  et  phlegmoneuses,  pourrait  bien  être 
la  cause  de  ce  phénomène  encore  mal  expliqué. 
La  récidive  peut  survenir  comme  après  toutes 
les  autres  opérations  ;  mais  elle  ne  se  montre  pas 
locyours  tardivement;  elle  peut  sévir,  si  je  puis 
ainsi  dire«  d*une  manière  aiguë,  et  porter  sur- 
tout, dans  ces  cas,'  sur  les  veinules  sous-cuta- 
nées   et  cutanées    elles-mêmes.  La  surbce  du 
membre  présente  alors  l'aspect  d'une  vaste  tu- 
meur érecliie  veineuse,  ce  qui  me  parait  dû  à 
un  travail  physiologique  destiné  à  rétablir  la  cir- 
culation, et  reconnaissanl  sans  doute  pour  cause 
une  oblitération  plus  ou  moins  marquée  et  éten- 
due des  veines  profondes. 

Les  ulcères  récidivent  et  pullulent,  même  dans 
ces  cas,  avec  une  activité  désespérante.  Je  m'ex* 
plique  bien  cette  dernière  particularité,  car  j'aî 
pu  me  convaincre  souvent  que  les  ulcères  vari- 
queux étaient  bien  moins  dus,  comme  on  le  pense 
généralement ,   i  l'amincissement  de  la  peau 


pressée  de  dedans  en  dehors  par  les  heewliu 

variqueuses  d*utt   grand  volnme,  qn'è  k  vit* 

cuUrisation  Irèt-exsgérée  dn  derme ,  f«i  perd 

aînst  sa  vitalité  e^  sa  réaislaBee. 

U  est  inutile,  je  crois,  d'entrer  ici  dans  de  pk» 

grands  détails.  La  ligatara  est  pleine  de  dangers 

et  d'inconvénients  :  les  ma  lui  sent  commnw, 

avec  d'antres  méthodes  ;  d'autres  Ini  apparticB» 

nent  en  propre.  Le  ledenr  fera  ffaeilemeal  k 

répartition.  Dr  VB»iiBini.t 

Profeamu*  agrégé  tfe  laFacalM, 
ancien  prosecteur. 

I       Ji 
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II.  De  Penaplol  extérieur  4«  parelû»» 
d'or  et  4e  aedlua  (I). 


Après  de  pareils  faits,  communiqués  par  des 
praticiens  tout  a  fait  désintéressés  dans  la  qnefti- 
tîon  du  plus  ou  moins  grand  succès  des  prépa- 
rations d'or,  dois-je  craindre  de  reproduire  les 
observations  que  le  docteur  J.-A.  Chrestien 
publia,  en  1811,  pour  prouver  l'efficacité  do 
perchlorure  dans  le  traitement  de  ta  phlhisie 
pulmonaire  tuberculeuse?  Je  ne  le  pense  pas; 
et  j'aime  à  croire  que  leur  lecture  attentive 
pourra  engager  les  médecins  qui  sont  bien  con- 
vaincus de  l'inutilité  des  moyens  ordinairement 
employés  contre  cette  cruelle  maladie  i  essayer 
avec  prudence  les  diverses  préparations  d'or» 
seules  ou  combinées  avec  d'autres  ressources 
thérapeutiques.  ' 

Le  premier  cas  de  phthisie  pulmonaire  scrofn- 
lense  dans  lequel  le  docteur  J.-A.  Chrestien  em- 
ploya le  perchlorure  d'or  et  de  sodium  fut  ce- 
lui d'une  deinoiselle  dont  le  père  et  deux  sœurs 
étaient  mortes,  phthisiques.  La  mère  de  celte 
jeune  personne  vint  un  jour  tout  éplorée  de- 
mander au  docteur  J.-A.  Chrestien  s'il  n'avait 
pas  i  employer  d'autres  remèdes  que  ceux  qu'il 
mettait  en  usage,  et  qui,  malgré  l'approbation 
que  leur  avaient  donnée  les  professeurs  Petiot 
et  Fouqoet,  ne  lui  paraissaient  d'aucune  effica- 
cité. Sa  fille,  en  effet,  avait  une  petite  toux 
sèche  qui  allait  toujours  croissant^  et  qui  s'ao- 
compagna  bientôt  de  gêne  dans  la  res()iration  ; 
elle  avait  habituellement  de  la  fièvre  et  une  ex* 

CD  Voyet  le  dernier  nomin. 
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pectoration  difficile  ;  i^appétit  diminuait  de  jour 
eu  jour  ;  la  maigreur  et  la  perte  des  forces  s'en- 
$uif aient.  Les  incisifs,  les  fondants,  de  légers 
toniques  combinés  afec  des  adoucissants,  et  un 
cautère  au  bras,  étaient  les  moyens  employés. 

Touché  de  la  douleur  de  la  malheureuse  mire 
de  cette  demoiselle,  et  n'ayant  pas  plus  qu'elle 
confiance  dans  les  moyens  précités,  le  docteur 
J.-A.  Chrestien  lui  proposa  l'essai  de  son  per- 
chlorure,  lui  arouant  ingénument  ne  l'avoir  ja- 
mais employé  en  pareil  cas.  L^idée  d'un  remède 
nouTeau  releva  le  eourage  de  cette  mère  désolée, 
et  elle  pressa  le  docteur  J.-A.  Chrestien  d'em- 
ployer au  plus  tôt  son  nouveau  remède,  assu- 
rant bien  que,  quelle  qu'en  fût  l'issue,  elle  lui 
en  conserverait  de  la  reconnaissance.  La  malade, 
âgée  de  25  ans,  fut  mise  i  l'usage  du  perchlo- 
rure  d*or  et  de  sodium  ,  dont  elle  se  friction- 
nait la  langue ,  chaque  matin  à  jeun,  à  la  dose 
de  3  milligrammes  en  quatre  mois,  tous  les 
symptômes  disparurent.  Cette  guérison  datait 
de  plus  de  dix  ans  quand  le  docteur  J.-A. 
Chrestien  la  consigna  dans  son  édition  de  181 1. 

Encouragé  par  le  succès  dont  je  Tiens  de 
rendre  compte,  il  soumit  au  même  traitement 
une  fille  de  55  ans  qui,  depuis  sa  plus  tendre 
enfance,  était  scrofuleuse,  avait  eu  plusieurs  ab- 
ces  de  cette  nature  aux  bras  et  aux  jambes, 
éprouvait  depuis  longtemps  une  gène  notable 
dans  la  respiration,  avait  parfois  une  imminence 
de  suffocation,  était  habituellement  fatiguée  par 
des  palpitations  de  cœur,  et  crachait  quelquefois 
nn  peu  de  sang. 

Peu  de  jours  après  que  cette  malade  eut 
commencé  l'usage  du  perchlorure  d'or  et  de 
sodium  en  frictions  sur  la  langue,  la  fièvre  dis- 
parut; et,  en  le  continuant,  la  gêne  de  la  respi- 
ration et  les  palpitations  de  cœur  cessèrent;  le 
crachement  de  sang  ne  reparut  plus  ;  des  atta- 
ques de  nerfs  qui  étaient  venues  compliquer  cette 
maladie  de  poitrine  furent  d'abord  plus  rares, 
plus  faibles  et  ne  furent  plus  suivies  de' syncopes; 
enfin,  elles  n'eurent  plus  Heu,  et  la  malade  re- 
prit de  l'embonpoint  et  des  forces. 

Le  troisième  exemple  de  phthisîe  pulmonaire 
Krofaleuse,  que  le  docteur  J.«A.  IChrestieu  dit 
avoir  guérie  à  son  origine  par  le  perchlorure 
d'or  et  de.  sodium,  se  rapporte  à  une  fille  de  21 
ans,  née  de  parents  écrouelleux,  et  ayant  perdu  un 
frère  de  22  ans,  phthisique.  Elle  avait  déjà  de  la 
toux  sèche,  nue  expectoration  difficile,  une  petite 
fièvre  continue  et  du  dégoût  ;  elle  avait  perdu  te 


sommeil;  son  embonpoint  et  ses  forces  dimi-* 
nuatent;  elle  éprouvait  des  douleurs  à  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine  et  entre  les  épaules. 
S'étanl  frictionné  la  langue  pendant  trois  mois 
avec  5  milligrammes  environ  de  perchlorure 
d'or  et  de  sodium,  elle  recouvra  une  santé 
parfaite. 

Le  stéthoscope  était  malheureusement  trop 
peu  connu  quand  le  docteur  J.-A.  Chrestien 
s'est  livré  à  ces  expériences,  pour  pouvoir  assu- 
rer qu'il  a  guéri,  par  le  perchlorure  d'or  et  de 
sodium,  de  vraies  phthisies  pulmonaires  tubercu- 
leuses. Le  docteur  J.-A.  Chrestien  n'a  jugé  de 
l'efficacité  de  son  remède  que  par  la  comparaison 
de  l'état  oiï  étaient  ses  malades  avant  de  le 
prendre,  et  de  celui  auquel  ils  sont  arrivés  pen- 
dant ou  après  son  administration.  Je  sais  bien 
que  s'il  n'avait  qu'un  fait  jugé  de  cette  manière, 
il  ne  serait  pas  concluant,  parce  que  le  retour  à 
la  santé  pourrait  étre'dù  i  toute  autre  cause  que 
le  perchlorure  d'or  et  de  sodium;  mais  est- il 
raisonnable  de  refuser  l'honneur  de  la  guérison 
à  un  moyen  thérapeutique  à  la  suite  de  l'emploi 
duquel  elle  a  eu  lieu  plusieurs  fois?  Le  fait  sui- 
vant, que  j'ai  observé  moi-même  à  la  clinique 
chirurgicale  de  l'hôpital  Saint-Éloi  de  Montpel- 
lier, m'a  fortement  convaincu  de  l'efficacité  du 
perchlorure  d'or  et  de  sodium  dans  certains  en  s 
de  phlhisie  tuberculeuse  : 

Gabriel  Baculard ,  né  i  lloquemaure  (Gard) , 
de  parents  asthmatiques,  n'eut  d'autre  maladie , 
jusqu'à  sa  quarantième  année,  qu'une  dartre  fur- 
furac4e  qu'il  portait  presque  continuellement 
depuis  vingt  ans.  En  i8J9,  le  scrotum  devint  le 
siège  d'une  dartre  squnmmeuse  humide  qui  dis- 
parut au  bout  de  deux  ans,  espace  de  temps  peu* 
dant  lequel  des  cataplasmes  émollients  avaient 
été  constamment  employés  ;  des  douleurs  lom- 
baires et  une  insomnie  opiniâtre  succédèrent  à 
cette  dartre.  La  douleur,  qui  était  fixée  aux 
lombes,  changea  plus  tard  de  siège.  Elle  s'établit 
d'abord  à  la  région  cervicale,  ensuite  aux 
épaules^  aux  bras  et  avant-bras,  et  elle  résista  à 
l'action  des  vésicatoires  avec  lesquels  elle  fut 
poursuivie.  Vers  les  premiers  mois  de  1827,  la 
douleur  affecta  gravement  le  sternum  :  vers  le 
mois  de  mai^  une  tumeur  développée  dans  l'é- 
pnisseur  do  cet  os  fit  saillie  en  son  extrémité 
trachélienne.  Cette  tumeur,  du  volume  d'une 
noisette  d'abord^  augmenta  ensuite ^  et  acquit  les 
dimensions  d'un  œuf  de  poule,  malgré  l'applica- 
tion de  cataplasmes  émollients  et   de  sangsues 
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dont  le  malade  éralue^à  cent  le  nombre  total  : 
enfin,  la  tumeur  abccda.  Une  seconde  apparut 
un  peu  au-dessous  de  la  première,  et  fut  ouverte 
au  moyen  de  la  potasse  caustique.  L'ulcère  qui 

,  résulta  de  cette  solution  de  continuité  fut  sondé 
au  mois  d'octobre  1827 ,  par  deux  médecins 
.  d'Avignon  ;  et  il  paraît,  d'après  le  récit  du  ma- 
lade, que  le  stylet  parvint  jusque  dans  le  thorax. 
Une  nouvelle  tumeur  se  forma  vers  le  mois  de 
décembre  dans  la  région  fessière;  mais  son  siège 
se  borna  aux  parties  molles,  et  céda  à  Tapplica-» 
tioa  d'un  emplâtre  de  ciguë.  Enfin,  M.  Baculard 
vint  à  rbdpital  Saint-Ëloi  de  Montpellier,  le  2i 
avril  1828,  dans  l'état  suivant:  vaste  ulcère  d'as- 
pect bla£ird,  et  à  bords  renversés,  couvrant 
presque  en  entier  la  région  slernale  ;  maigreur 

.  extrême;  forces  nulles;  teint  jaune;  toux  ac- 
compagnée de  crachats  visqueux;  examinée  au 
stéthoscope,  sa  respiration  était  semblable  au 
bruit  d'un  soufQet,  et  sa  voix  semblait  articulée 
dans  le  thorax  lui-même.  Ces  symptômes  n'exis- 
taient que  du  côte  droit.  Le  côté  gauche  du  tho- 
rax ne  présentait  aucune  altération  de  fonctions. 
Le  malade  avait  depuis  longtemps  perdu  le  som- 
meil. ^ 

Il  assura  n'avoir  jamais  contracté  de  maladie 
vénérienne;  et  son  assertion  était  digne  de  foi^ 
parce  qu'il  n'entrait  pas  à  Sainl-Éloi  comme  in- 
digent, mais  bien  comme  pensionnaire. 

M.  Baculard  fut  mis  à  l'usage  du  perclilorurè 
d'or  et  de  sodium  en  frictions  sur  la  langue,  et 
ifune  décoction  de  salsepareille  édulcorée  avec  le 
sirop  de  même  nom;  5  centigrammes  d'opium 
furent  administrés,  le  soir,  pour  procurer  quel- 
(fue  repos  an  malade.  Pendant  l'emploi  des  pre- 
miers 5  centigrammes  du  sel  aurique,  qui  pourtant 
étaient  divisés  en  seize  fractions,  M«  Baculard 
éprouva  quelques  sueurs;  ses  urines  devinrent 
plus  abondantes,  et  le  système  circulatoire  fut 
surexcité.  Les  prescriptions  indiquées  furent  sus» 
pendues^  et,  le  7  mai,  une  saignée  de  250  gram- 
mes fut  pratiquée  au  ))ra s  gauche.  Quelques  bains 
généraux  furent  prescrits.  Le  15  mai ,  les  acci- 
dents inflammatoires  étant  calmés,  le  percblo- 
rure  d'or  et  de  sodium  fut  repris  :  les  seconds 
5  centigrammes  de  ce  sel  ne  furent  divisés  qu'en 
quatorze  fractions ,  et,  le  malade  ayant  recouvré 
le  sommeil ,  Topium  fut  supprimé.  Durant  l'ad- 
ministration des  troisièmes  5  centigrammes,  qui 
furent  divisés  seulement  en  douze  fractions,  il  y 
eut  un  peu  de  mieux.  Aussi  les  quatrièmes  5  cen- 
tigrammes ne  furent-ils  divisés  qu'en  dix  frac- 


tions, les  cinquièmes  en  huit,  et  les  siiièmeien 
six,  de  telle  sorte  que,  vers  le  commencemeni 
de  juillet,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  deux  mois^ 
30  centigrammes  de  perchlorure  d'or  et  de  so- 
dium avaient  été  administrés.  Il  est  pourtant 
vrai  de  dire  qu'il  survint  à  cette  époque  un  en* 
gorgement  des  glandes  axillaires  assez  douloureux 
pour  réclamer  une  saignée  du  bras  et  quelque! 
bains  émollients.  Cette  tumeur  axillaire,  par  là 
compression  qu'elle  exerça  sur  le  plexus  brachial 
et  les  vaisseaux  de  cette  région ,  alla  même  jus- 
qu'à déterminer  un  œdème  excessif  du  bras  ;  plu- 
sieurs petits  abcès  survinrent  sous  l'aisselle  et  sur 
la  partie  latérale  droite  du  thorax;  mais,  le  20, 
l'engorgement  axillaire  avait  beaucoup  diminué  » 
ainsi  que  l'œdème  *du  bras ,  et  M.  Baculard  fut 
envoyé  aux  bains  de  Lamalou.  Le  perchlorure 
d'or  et  de  sodium  n'avait  pas  été  discontinué ,  et 
35  centigrammes  ayant  été  donnés  encore,  la 
somme  totale  s'en  éleva  a  65  centigrammes.  Voici 
les  changements  apportés  dans  son  état  quand  il 
partit  :  1^  il  goûtait  les  douceurs  du  sommeil; 
2»  le  vaste  ulcère  qu'il  portait  sur  la  poitrine 
avait  notablement  diminué,  et  n'offrait  plus  l'ai* 
pect  blafard  ni  cuivreux  :  ce  changement  avait 
même  été  si  soudain  qu'il  avait  frappé  tous  les 
éfèves  ;  3o  les  symptômes  de  phthisie  avaient  dis- 
paru; et,  le  stéthoscope  a  la  main,  il  n'y  avait 
plus  ni  br^it  de  soufllef  ni  pectoriloquie. 

J'ai  perdu  ce  malade  de  vue ,  et  ne  puis  puf 
conséqueut  pas  assurer  que  sa  guérison  ait  été 
complète  ;  mais  les  résultats  obtenus  en  aussi  peu 
de  temps  me  paraissent  bien  dignes  de  remarque. 
Pourquoi  d'ailleurs  l'or  n'opérerait-il  pas  la  fonte 
et  la  résorption  des  tul*ercules  scrofuleux  du 
poumon ,  puisque  les  laits  rapportés  par  M*  Al- 
quié ,  et  publiquement  observés  dans  le  service 
chirurgical  du  professeur  Serre,  prouvent,  deU 
manière  la  plus  évidente^  la  fonte  et  la  résorp- 
tion des  tubercules  scrofuleux  du  testicule  sous 
l'influence  de  ce  médicament? 

Cette  fonte ,  cette  résolution  des  tubercules,  i 
l'œil  nu,,  est  encore  prouvée  par  l'histoire  de 
Pierre  Seplfons,  qui  entra,  le  11  avril  1828^  à 
l'hôpital  Saitit-Éloi.. 

La  figure  de  ce  pâtre  était  couverte  de  petites 
tumeurs  plus  ou  moins  arrondies,  saillantes  de 
plusieurs  lignes,  de  consistance  dure ,  de  couleur 
rouge  ;  quelques-unes  de  ces  tumeurs  étaient  pé- 
diculées ,. quelques  autres,  réunies  entre  elles ^ 
formaient  des  masses  inégales,  lies  yeux  du  ma*, 
lade  étaient  très-sensibles  à  la  lumière,  et  l'œil 
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droit  préienCait  an  cercle  bUnciiàtre,  d^one  ligne 
d'éleadiiej  empiétaot  sur  le  bord  de  la  cornée 
transparente.  Les  sonrcilt  étaient  dégarnis,  la 
voix  rauqne,  pen  intelligible;  la  voûte  palatine, 
liérissée  de  tumenrs,  paraissait  appartenir  plu- 
lAt  à  la  membrane  muqueuse  on  an  périoste  des 
•s  maxillaires  qn*à  la  substance  osseuse  elle- 
même;  le  Toile  du  palais  présentait  quelques  ul- 
cérations. Tout  ce  que  Toeil  pouvait  découvrir  de 
rarrière-boncbe  paraissait  tuméfié  on  ulcéré.  La 
déglutition  n*était  cependant  nullement  gênée. 

Le  moignon  de  l'épaule  ^ncbe  présentait  une 
tumeur  aplatie,  asses  TolumiDense;  sur  Tépanle 
droite  et  sur  les  poignets  existaient  quelcfues  pal- 
pnles  du  volume  d*un  baricot  Un  pins  grand 
nombre  réunies  en  groupe  sirvoyaient  aux  deux 
coudes  et  représentaient  de  véritables  eonssinets  : 
il  en  était  de  même  aux  deux  genoux.  Les  avant- 
bras  et  les  bras  étaient  comme  recouverts  d'une 
eoncbe  farineuse. 

On  trouvait  sur  les  cuisses  quelques  pustules 
éparses,  et  un  grand  nombre  de  cicatrices,  à  la 
partie  antérieure  des  jambes,  qui  indiqiiaient 
que  celles-ci  avaient  été  le  siège  d'ulcérations  an- 
ciennes ;  les  coui-de-pied  étaient  fortement  tu- 
méfiés. 

Cet  état  patbologique  était  évidemment  très- 
ancien;  mais  quelle  en  était  la  cause?  comment 
avait-il  débnté?  Voici  les  renseignements  du  ma- 
lade: 

Son  père  avait  eu  plusieurs  fois  la  sypbilis  avant 
•on  mariage;  mais,  pour  lui,  il  était  pur  de 
tonte  infection  directe  ;  car  il  n'avait  jamais  eu  de 
rapport  intime  avec  les  femmes.  Il  était  porté  à 
attribuer  sa  maladie  à  ce  qu'il  lui  était  maintes 
fois  arrivé  d'écorcber  des  brebis  galeuses  on  at- 
teintes d'autres  affections  ^  et  de  se  baigner  sou- 
vent dans  une  petite  rivière  où  étaient  mises  en 
macération  une  awex  grande  quantité  de  peaux. 

Quoi  quil  en  soit,  après  avoir  éprouvé,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives,  des  douleurs 
qui  parcouraient  successivement  les  coudes,  les 
genoux,  et  surtout  les  cons-de-pied,  son  affection 
éléphantiaqne  avait  débuté,  au  commencement 
de  1827,  par  une  céphalalgie  opiniâtre,  suivie 
bientôt  après  d'un  petit  bouton  an-dessous  de  la 
commissure  gaucbe  des  lèvres ,  et  d*uu  second 
sur  le  sourcil  droit.  Plus  tard,  de  pareilles  végé- 
tations se  répandirent  sur  toute  la  face,  acquirent 
nn  volume  considérable,  et  l'élendirent  aux 
antres  parties  du  corps  ;  enfin ,  le  malade  par- 
vint à  Tétat  qoe  nous  avons  décrit. 


Le  traitement  par  les  préparatîoni  d'or  fut 
comniencé  le  lendemain  de  l'entrée  du  malade* 
n  pratiqua  une  friction  sur  la  langue^  cbaque 
malin,  avec  1  centigramme  d'oxjde  d'or.  Cette 
dose  fut  maintenue  pendant  trente-buit  jours 
consécutifs,  après  quoi  elle  fut  portée  à  3  centi- 
grammes. La  tisane  journalière  du  malade  fut  . 
une  décoction  de  salsepareille ,  édnicorée  avec  le 
sirop  de  la  même  plante. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  les  tuber- 
cules les  plus  volumineux  de  la  face  s'enflamme-  . 
rent,  fournirent  du  pus  et  s^aplatirênt;  le  point 
par  oii  s'était  frayée  l'issue  du  pus  se  recouvrit 
d'une  croûte  noirâtre.  D'autres  tumeurs,  non  pé- 
diculées ,  devinrent  d'abord  flasques  et  dispam» 
rent  ensuite.  Ce  mode  de  guérison  fut  observé 
sur  le  poignet  droit  ;  mais  cette  marche  était  trop 
lente  pour  être  continuée  dans  nn  hôpital.  Aussi 
le  malade  fut-il  obligé,  par  l'administration,  de 
sortir  avant  son  entière  guérison ,  qui ,  je  n'en 
doute  pas ,  aurait  en  lieu  comme  dans  les  deux 
cas  suivants  : 

lèpre  tubetculêUM.  —  Désespéré  de  l'inef- 
ficacité des  divers  traitements  employés  cbes  son 
fils ,  atteint  de  lèpre  tuberculeuse ,  par  les  meil- 
leurs médecins  de  la  Martinique ,  M.  L*^  Re- 
versa les  mers,  et  vint  recourir  aux  lumières  des 
médecins  de  Paris.  Ce  fut  aux  soins  de  feu  le  pro- 
fesseur Alibert  que  le  jeune  malade  fut  confié. 
Il  était  à'peine  âgé  de  iO  ans ,  et  déjà  la  maladie 
était  â  son  second  degré,  c'est-â-dire  qne  son 
corps  était  couvert  de  tacbes  caractérisées  par  un 
boursouflement  de  la  peau ,  et  qu'il  s'élevait  çâ 
et  là  sur  ces  taches  de  petits  tubercules  du  vo- 
lume d'un  pois  ou  même  d'une  petite  noisette. 
Tant  de  médicaments  avaient  échoué,  que  le  mé- 
decin de  l'hôpital  Saint-Louis  imsgina  d'essayer 
les  préparations  d'or.  Pour  employer  avec  toutes 
les  chances  de  succès  possibles  ce  médicament 
encore  pen  connu  â  Paris  (c'était  en  1815),  il  ne 
s'écarta  nullement  des  règles  établies  par  l'inven- 
teur de  la  méthode  iatraleptique ,  et  les  formules 
Auront  exécutées  par  un  pharmacien  habile  elsûr, 
M.  Caventou. 

Le  chlorure  d'or  et  de  sodium  fut  administré 
à  doses  croissantes  ches  le  jeune  malade ,  à  ïïit» 
teneur  et  â  l'extérieur.  La  durée  du  traitement 
fut  de  deux  ans  environ ,  sauf  quelques  interrup- 
tions indispensables  ;  il  eut  le  succès  le  plus  com- 
plet. L'on  vit  snccesaivement  disparaître  tous  les 
tubercules,  et  le  jeune  malade  no  conserva  qne 
les  traces  des  anciennes  taches  et  une  coulevr 
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brunâtre  îrrégalièrement  rét^adue  snr  toute  la 
«arface  do  corps.  , 

Lèpr0  blanche,  —  Ua  autre  jeune  komme  de 
ii  aus  fut  euTojé,  il  y  a  quelques  annéetfde 
la  Guadeloupe  à  Paria,  pour  être  traité  par  Ali- 
bert.  Ce  jeuue  homme  atait  sur  tout  le  corpa  des 
taches  à  peu  près  circulaires  «  dont  la  couleur, 
primitivement  blanchâtre,  s'était  ensuite  rembru- 
nie. Ces  plaques,  bordées  d'une  teinte  rougeâire, 
n'aTaient  pu  encore  acquis  cette  consistance  dure 
et  écailleuse  qui  caractérise  la  troisième  période 
de  la  lèpre  blanche.  Les  médecins  de  la  Gua* 
deloupe  avaient  essayé  inutilement  snr  ce  lépreux 
tous  les  moyens  préconisés  contre  sa  [maladie. 
Alibert  fît  taire  un  mélange  de  5  centigram- 
mes d'bydrocblorale  d'or  avec  20  centigrammes 
de  lycopode,  et  le  mélange  fut  divisé  en  qua- 
torze paquets;  chacun  d'eux  servit  à  une  friction, 
faito  le  matin  sur  la  langue.  Il  survint  une  irrita- 
tion gastrique  «  et  le  médicament  fut  suspendu; 
il  fut  repris  au  bout  de  quelque  temps,  et  les 
taches  brunes-noirâtres  pâlirent  sur  leurs  bords. 
Le  sel  d'or  fut  continué  un  mois  environ  à  la 
dose  indiquée ,  et  il  fut  porté  ensuite  successive- 
ment aux  doses  de  4y  de^  et  de  6  milligrammes. 
La  durée  du  traitement  a  été  de  dix-huit  mois , 
et  le  malade  a  été  complètement  guéri. 

Quelque  remarquables  que  soient  les  résultais 
ohtenus  par  chacune  des  préparations  d'or,  on  en 
obtient  de  beaucoup  plus  satisfaisants  encora  en 
employant  simultanément  plusieurs  des  prépara- 
tions auriques,  en  combinant  leur  emploi  par  la 
méthode  iatraleptique  avec  leur  ingestion  dans 
l'estomac,  et  enfin  en  les  associant  â  d'antres 
snbstences  médicamenteuses.  C'est  ainsi  qu'a  fait 
le  docteur  J.-A.  Chrestien,  après  avoir  constaté 
)  l'efficacité  individuelle  de  chacune  de  ses  prépa- 
rations; c'est  ainsi  qu'ont  fait  le  docteur  J.-G. 
Niel,  les  professeurs  Caisergnes,  Golfin,  Serre, 
Lallemand  et  autres;  c'est  ainsi  que  doivent  Cure 
tons  ceux  qui  voudront  se  servir  de  l'or  en  mé- 
decins et  non  en  empiriques. 

D'  CniBSTiBir, 

praiesaear  agrégé  a  la  Faculté  de  mééedne 
de  MontpeUier. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 


in.  De  l'alun    dana  le  trsdttenaent  den 
nudsidles  de   la  naatriee. 

Uippocrate  employait  déjà  Palnn  dans  le  trai- 
tement de  quelques  affections  utérines  y  mais  c'é- 


tait à  i'extérîenr  el  sur  des  pessatrei.  Longtemps 
après  lui,  les  médecins  arabes  le  prescrivaient 
aussi.  «  Prokibet  fluacum  ommU  gangumis  et  frù^ 
hSbét  fiuoBum  et  swperfimtatum  «I  e/ft»teiMm 
ncm,  »  disait  Avicennes.  Ambroise  Paré 
lait  contre  les  fluenrs  blanches  «  les  bains  aln- 
mineux  et  salfurenx  on  bitumineux,  ou  ferreux... 
et  le  remède  le  plus  excellent  que  l'on  tient , 
c'est  de  boire  les  eaux  de  Spa  ou  Liéga,  on  de 
Plombières,  ete.  »  A  la  fin  dix-septième  s&èele  « 
Helvétins  publia  son  fameux  remède  contre  les 
pertes  de  sang ,  composé  de  deux  onces  draina 
fondu  avec  une  demi-once  de  sang-dragon  en 
poudre.  Cullen,   dans  sa    Matière  wiédicaie , 
parle  de  l'emploi   de  l'alun  contre  les  flueurt 
blanches  :  il  le  considère  comme  un  remède  peu 
sûr.  Mais  James,  dans  son  Dictionnaire  de  m^ 
decîne,  traduit jpar  Diderot,  cite  Thomson,  qui, 
dans  ses  Essais  sur  la  médecine  à'Édimbm'g, 
regrette  qu'on  n*emploie'  pas  beaucoup  plus  k 
poudre  d'Helvétius,  et  une  autre  poudre  sem- 
blable, mais  moins  active ,  composée  de  par- 
ties égales  d'alun  et  de  sang-dragon ,  qui,  donnée 
dans  les  hé'morrhagies  graves  de  Tutérus,  jusqu'à 
un  demi-dragme  toutes  les  demi-heures,  arrête 
promptement  ces  hémorrhagîes,  et  est  opposée 
avec  un  succès  non  moins  grand   aux  fluenrs 
blanches.  A  peu  près  à  la  même  époque ,  Dubois 
de  Rochefort  disait,  dans  sa  Matière  médicale  : 
«  Dans  les  pertes  blanches  des  femmes,  qui,  par 
leur  continuité  et  leur  abondance,  occasionnnent 
des  langueurs  d'estomac ,  la  faiblesse  des  orga- 
nes, le  marasme,  les  pilules  d'Uelvétius  réussis- 
sent très-bien.» 

Voilà  à  peu  près  où  en  éteit  la  question  de 
l'alun,  dans  les  maladies  utérines ,  à  la  fin  du 
siècle  demitf  et  au  commencement  de  celui-ci  : 
mais  les  éloquentes  leçons  du  Val-de-Gfâce  en 
avaient  fiiit  oublier  l'usage  au  plus  grand  nom- 
bre de^praticiens,  quand  M.  le  D^  Jacquot,  de 
Saintr-Dies,  crut  devoir  prescrire  de  nouveau  ce 
remède.  Il  l'administra  en  pilules  ayant  l'extrait 
de  réglisse  pour  excipient;  et  il  obtint,  dans  des 
cas  graves,  des  guérisons  asses  nombreuses  ponr 
qu'il  crût  un  moment  avoir  trouvé  le  remède  du 
cancer  de  l'utérus. 

C'est  au  coounencement  de  chaque  repas  qu'il 
faut  prendre  les  pilules  de  II.  le  D^  Jacquot,  et, 
comme  l'alun  à  petites  doses  constipe  habituel- 
lement ,  le  médecin  de  Saint-Dies  Cùt  prendra, 
de  temps  à  antre  ^  k$es  malades  une  cuillerée 
d'huile  d'olive  pour  combattre  cette  disposîtiMi 
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très -nuisible  aux  femmes  qui  souffrent  de' la  ma- 
trice. Bientôt,  sons  riofluence  de  Talun,  les 
flueurs  blanches  diminuent^  s'épaississent ,  de- 
viennent menbraniformes;  les  douleurs  qui  les 
accompagnent  quelquefois  disparaissent  avec  tous 
les  autres  accidents  dont  elle^sont  la  causé,  tels, 
entre  autres,  que  les  eicoriations  du  col  utérin 
et  sa  rongeur  morbide. 

M.  le  D^"  Jacquot  présenta  à  VÂcadémie  de 
médecine  de  Paris  un  mémoire  sur  le  traitement 
des  affections  utérines  par  l'alun,  traitement 
alors  tellement  oublié ,  que ,  pour  beaucoup,  il 
paraissait  nouTeau.  Ce  fut  Récamier  qui  fut 
chargé  de  répéter  les  expériences  de  M.  Jac- 
qaot.  Ce  savant  médecin  constata  que  Talun, 
à  la  dose  d'un  gramme  par  jour  à  Vinté- 
rienr ,  ou  à  ceHe  de  15  à  18  grammes  dans  un 
•  litre  d'eau,  et  en  injections,  était  un  excellent 
•remède  contre  les  mélrorrhagies  et  les  leucor- 
rhées ,  accompagnées  de  plus  ou  moins  de  diffi- 
cultés à  digérer;  mais  qu'il  ne  guérissait  pas  le 
cancer. 

M.  le  Dr  Malgaigne  vient  de  publier  un  aiv 
ticle  emprunté  au  Recueil  des  travaux  de  la 
Société  médicale  de  Genève,  dans  lequel  M.  le 
D''  Gantier  nous  apprend  qu'à  l'hôpital  de  Lour- 
cine  ,  M.  le  D^  Després  emploie  Taluii  en 
poudre  sur  des  tampons  secs  introduits  dans 
le  vagin ,  à  la  manière  d'Hippocrate ,  contre 
les  inflammations  chroniques'  de  cet  organe  et 
du  col  deM'utérus.  M.  Després  se  sert  aussi, 
dams  ces  cas,  d'une  pommade  préparée  avec  par- 
ties égales  d'alun  et  d'axonge,  dont  il  enduit  des 
mèches  :  il  recourt  enfin  aux  injections  alumi- 
neuses.  Ce  médicament ,  dit  le  D*"  Gautier,  déco- 
lore les  membranes,  les  resserre,  diminue  lenrs 
sécrétions  muqueuses  et  les  coagule  :  il  empêche 
ainsi  l'enlèvement  de  l'épiderme  ;  il  détruit  les 
végétations  de  la  vulve  et  du  vagin  ;  enfin  il  peut 
être  employé  très-utilement  contre  le  prolapsus 
ntérin ,  en  rendant  au  vagin  sa  contractilité  pre- 
mière. 

Les  travaux  de  mqjn  frère  aîné  sur  le  sang 
ont  démontré  que  ce  liquide,  après  avoir  fourni 
dans  les  poumons  de  l'acide  carbonique  et  de 
,  l'eau ,  n^avait  plus  dès  lors  que  les  éléments  de 
l'ammoniaque ,  et  que  c'était  à  cette  source  qu'il 
fidlait  remonter  pour  s'expliquer  la  présence  de 
rénorme  quantité  d'hydrochlorate  d'ammoniaque 
que  Ton  trouve  dans  le  sang  à  l'état  normal, 
avant  quMl  ait  pu  subir,  hors  des  vaisseaux ,  an- 
eune  altération  putride.  Mais ,  indépendamment 


de  Tammoniaque,  le  sang  contient  encore  de  la 
soude  et  de  la  potasse.  L'alun,  absorbé  dans  le 
tube  digestif  et  entraîné  dans  le  torrent  de  la 
circulation ,  ne  peut  pas  conserver  longtemps  sa 
composition  en  présence  de  ces  alcalis  ;  et,  soit 
dans  les  vaisseaux  eux-mêmes,  soit  dans  le  tissu 
des  muqueuses,  ce  sel  doit  se  décoinposer.  L'alu- 
mine est  dès  lors  un  des  produits  de  la  sécré- 
tion ;  elle  agit^  sans  doute  sur  les  membranes 
comme  toutes  les  poudres  impalpables  et  inertes 
le  font,  comme  le  sous-nitrate  de  bîamuth  sur 
les  muqueuses ,  l'amidon  ou  la  poudre  de  1  jco- 
pode  sur  la  peau. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  agit 
.l'alun  pris  à  l'intérieur,  et  malgré  son  uti- 
lité dans  le  traitement  désaffections  utérines, 
il  est  loin  de  produire  toujours  des  guérisons  so- 
lides, ainsi  que  l'avait  constaté  Cullen.  Cest  que 
pour  guérir  d*une  manière  durable  ces  maladies 
il  faut  rechercher,  avant  tout,  leurs  causes  et  sa- 
voir les  éloigner. 

Les  flueurs  blanches  et  les  autres  maladies  de 
matrice  reconnaissent  souvent  pour  principale 
cause  une  constipation  habituelle  ;  d'autres  fois 
elles  sont  dues  au  refroidissement  de  la  peau  , 
amené  par  le  défaut  d'exercice  ,  l'air  confiné  et 
la  privation  de  la  lumière*  si  bienfaisante  du  so- 
leil. Les  flueurs  blanches  sont  aussi  fréquem- 
ment produites  par  la  chlorose  ;  et  si  Tabsence 
d^une  quantité  suffisante  de  phosphate  de  chaux, 
dans  les  aliments  des  femmes  de  la  ville ,  suffit 
pour  altérer  et  diminuer  beaucoup  chez  elles  le 
lait,  cette  cause  doit  agir  aussi,  d'une- manière 
morbide,  sur  le  système  utérin. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  inconvénients  de  l'acte 
trop  répété  du  mariage,  ou  de  la  disproportion 
des  organes  génitaux  ,  non  plus  que  des  inévita- 
bles résultats  des  habitudes  vicieuses  :  les  dar- 
tres, le  rhumatisme,  les  scrofules,  la  syphilis 
surtout,  sont  encore  des  causes  bien  fréquentes 
de  maladies  utérines,  dont  le  praticien  doit  tenir 
grand  compte ,  et  contre  lesquelles  seules  le  sul- 
fate d^alumine  serait  impuissant.  Dans  tous  les 
cas,  ce  sel  est  un  médicament  précieux  contre  les 
maladies  de  la  matrice ,  associé  surtout  aux  fric- 
tions sèches  que  G.dicn  recommandait  tant  dans 
ce  cas  (Quotidie  per  horam  ante  prandium  et  anfe 
ccénam  fricare  corpus  primùm  sindone  mollir 
deinde  asperd).  On  pourrait  facilement,  à  son 
aide ,  affranchir  les  femmes  des  neuf  dixièmes 
des  cautérisations  qu'on  leur  prodigue  aujour- 
d'hui ,  et  leur  procurer  une  guérison  solide  ,'  en 
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«gnalant  avec  soin  et  en  écartant  les  causes  de 
la  maladie. 

Âmbroise  Paré  conaidère  comme  le  plus  ex- 
cellent remède  des  flueurs  blaucbes  les  eaux  de 
Spa  ou  de  Plombières  ;  mais  il  conseille  aussi 
contre  elles  les  bains  d'alun,  de  fer  ou  de  soufre. 
J'ai  souTent  employé  les  deux  premiers  avec  un 
.grand  succès ,  et  je  ne  veux  pas  terminer  cet  ar- 
ticle sans  rapporter  un  fait  que  je  crois  d'un 
grand  intérêt. 

La  femme  du  général  X...  fut  envoyée  à  Plom* 
bières ,  il  y  a  15  ans  environ,  par  M.  le  D^"  Gbo- 
mel ,  pour  ralentir  les  pro^s  d'une   grosse  tu- 
meur utérine,  remontant  ji|squ'au  milieu  de 
rbypogastre,  et  accompagnée  d'un  écoulement 
très-fétide  et  d'une  excessive  abondance.  Cette 
dame  était  jaune ,  maigre  et  d'une  grande  fai* 
blesse.  Elle  était  profondément  découragée  et 
irèa-nerveuse.  Je  l'ai  guérie  ;  j'ai  ramené  sa  tu- 
meur à  l'état  d'une  tumeur  fibreuse  indolente  ; 
j'ai  tari  Técoulement  qui  menaçait  si  gravement 
aa  vie,  àTaide  de  nos  bains  tièdes,  à  cbacun 
desquels  j'ajoutais  de  6  à  700  grammes  d'alun. 
Madame  ^X...  jouit  encore  aujourd'hui  de  la 
meilleure  santé. 

Si  je  n'avais  pas  craint  de  m'écarter  des  bor- 
nes de  mon  sojety  j^aurai's  dit  que  le  cosmétique 
oppose  -l'alun  aux  rides.  Dans  la  Pharmaco^e  . 
royale  de  Cbaras  ^  nous  trouvons  la  curieuse  for- 
mule d'un  bain  d'alun  qui,  en  dix  ou  douze 
joars,  doit  dérider  rbomroe  le  plus  décrépit. 
On  m'a  dit  que ,  dans  un  but  semblable ,  mon 
ami  M.  le  D'  Jacquot  avait  utilemeut  conseillé 
des  lotions  quotidiennes  avec  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  fiiit  dissoudre  de  l'alun. 

Dr  LiOPOLO  TuacK , 
Médecin-inspecteur  des  eaux  de  Plombières. 


IIT.  0e  llmile  de  foie  de  morue  dans  les 
derniers  dcg^rés  de  la  pneamonie. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

m 

Dans  les  pneumonies,  après  les  saignées,  les 
larges  Tésicatoires  et  les  divers  contro-stîmulants 


babituellement  usités,  quand  la  maladie  ne  di- 
minue pas,  que  la  fièvre  persiste,  mais  que  le 
pouls  devient  dur  et  moins  plein ,  j'ai  recours, 
depuis  plusieurs  années,  à  l'huile  de  foie  de 
morue,  donnée  pure,  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
cuillerées  ordinaires  par  jour  chez  les  adultes. 
Ordinairement  j'emploie  en  même  temps  une 
potion  stimulante ,  dans  laquelle  je  fais  entrer 
de  l'oxymel  scillitique,  de  l'acétate  d*ammo- 
niaque^du  sirop  de  Tolu,  et  je  conseille,  pour 
tisane,  une  infusion  de  licben  d'Islande  privé 
de  son  principe  amer  et  de  semences  de  phel- 
landrium  aquaticum. 

Sous  TinQuence  de  ce  traitement,  j*ai  obtenu 
des  guérisoos  réelles,  extraordinaires ,  ches  des 
individus  atteints  de  pneumonies  arrivées  au 
deuxième  et  même  au  troisième  degré,  dans  des 
cas  où  l'extrême  prostration  des  forces,  l'appa- 
rence bippocralique  de  la  face^  la  fixité  du  regard, 
le  délire,  le  froid  de  la  figure  et  des  extrémités  ^ 
les  urines  et  les  selles  involontaires,  faisaient 
présager  une  mort  inévitable  et  prochaine... 
Habituellement  l'expectoration  devient  plus  fa- 
cile, meilleure,  et  le  mieux  se  prononce  du  jour 
an  lendemain. 

Je  ne  dirai  point  ici  comment  j^'ai  été  conduit 
i  employer  l'huile  de  foie  morne,  que  je  n'ai 
jamais   vu  conseiller  par  aucun  médecin  dans 
pareille  circonstance;  je  ne  citerai  même  au- 
cune observation  à  l'appui  de  mon  opinion  sur 
les  précieux  avantages  de  ce  médicament,  je 
craindrais    d'allonger    inutilement    cet  article  ; 
mais  je  dirai  à  mes  confrères  :  Essayez  avec  con- 
fiance ce  puissant  modificateur  (car  c'est  i  lui 
surtout  que  revient ,   selon   moi ,    le  principal 
honneur  des  gnérisons),el,dans  l'intérêt  de  tous, 
consignez  dans  la  Revue  de  thérapetUique  médi- 
co-chirurgicale vos   succès  ou  vos  revers.   Je 
suis  persuadé  que  vous  aurez  plus  d'une  guéri- 
son  inespérée  à  nous  apprendre,  à  moins  que, 
par  un  hasard  providentiel,  notre  bonne  dame 
nature  ait  bien  voulu    me  venir  en  aide,    et 
qu'elle  seule  mérite  les  éloges  que  je  crois  de- 
Toir  accorder  à  l'huile  de  foie  de  morue  dans  les 
pneumonies  graves. 

Agréez,  etc. 

E.   MlBBAU. 
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II.  REPERTOIRE  MEDICAL. 


MEOECIHE,  CaiRCEGIB,  BTGIBHE,  PHAUfACIB. 


Mur  «M  ••«Tel  «gemt  lifmMUitl^ve  4tm 

M.  MoMseli   par  If.  Assakd,  lide-major  au 
36*  de  ligne.  —  Pendant  que,  d'one  {Mit ,  Tean 
Pagliari  était  ntae  à  l*éfreave  comoe  flio^n 
^émostatiqve^  àe  aeo  côté ,  va  de  n««  camara- 
des de  la  ditînon  d*occopatîoii  en  Italie,  M.  Mon- 
sel ,  pharmacien  militaire,  procédait  à  faaaljfp 
chimique  du  mène  liquide ,  <lont  la  cmnposifion 
était  encore  tenue  secrète  par  son  inrenteor.  Dès 
les   premiers   essais,    les  réactions    réTélèreot 
cmnine  agent  principal  le  ssUate  d*alumine  et  de 
potasse  associé  à  une  matière  organique  que  son 
odeur  j>orlatl  à  croire  devoir  être  de  la  Tanilte. 
M.  Monsel;  alors,  pensait  qn*en  traitant  le  baume 
du  Pérou,  qui,  comme  on  le  sait,  aune  ibile 
•odeur  de  Tanilte,  par  da  sous-carbpnate  de  soude 
«et  projetant  le  résultat  du  traîtemeift  dams  une 
-^effution  «Talnn  eobique ,  il  pourrait  obtenir  un 
alun  chargé  d^un  principe  identique  i  celui  de 
Teau  analysée.  Cette  prévision  ayant  été  justifiée, 
il  lui  vint  à  Tidée  ^* essayer  par  le  même  traite- 
ment la  résine  de  benjoin  et  le  baume  de  Tolu. 
Les  résuHats  ayant  été  les  mêmes,  H  ent  la  ceftî- 
vtude  qu'il  n'avait  a<hire  qu*i  l^acide  bensoiqiM 
«dissous  dans  de  Tahm  ;  procédant  alon  par  voie 
de  synthèse^  d*après  ses  résultats -analytiques,  il 
composa  une  eau  [imitant  tout  i  fait  celle  de 
V .  Pagliari ,  et  manifesta  le  désir  d^en  faire  Tap* 
plicatîon  pour  constater  expérimentalement  sa 
valeur  hémostatique.  A  cet  effet,  te  27  mai  der- 
nier, nous  nous  rendhnes  avec  lui  et  nos  coflè- 
gués,  MM.  Renard ,  Monier,  Doin  et  Bonnet,  an 
quartier  de  la  porte  du  Peuple,  à  Vinfinnerie  de 
M.  Broquet^  vétérinaire  du  ^  d'artillerie ,  qui , 
ayant  un  cheval  morvenr  destiné  à  être  abattu,  le 
mit  i  notre  disposition,  apportant  lui-même  un 
concours  aussi  actif  qu*ëdairé  avx  expériences 
tentées  sur  des  animaux  (pro  sainte  homimim), 
(Test  sur  ces  entrefaites  que  fut  publiée  la  for- 
mule de  Teau  de  M;  Pagliari  (4),  dans  le  mémoire 
de  M.  Sé^tlTot ,  eau  dont,  nous  venons  de  le  voir, 
M.  Monsel  avait  eu  le  mérite  de  nous  révéler  d^a- 
vance  la  composition. 

(1)  Voyez  le  n»  du  1*'  aQÛt  1852  du  Journal  des 
contmUsanees  médiciheMrurgicalcs, 


1 

M.  Monsel  ne  s'est  point  arrêté  là  ;  oonvuinco 
que  les  données  de  la  diimie,  aidées  de  eeltes  d« 
la  physiologie  hématoUgique ,  peuvent  pemeHre 
de  trouver  des  hémostatiques  plus  puissants  en- 
core, il  poursuivit  ses  recherehes  ^ns  «ne  di- 
rection où  il  ne  saurait  être  trop  encouragé.. 
Ces  jours  derniei^,  mettant  5  décîgramaMS  d'a- 
cide tannîque  et  *t  gramme  d'alun  privé  de  fier 
en  solution  dans  40  grammes  d'eau  de  rose ,  il  « 
obtenu  un  antre  liquide  hémostatique  trèo-effi- 
cace ,  coagulant  instantanément  le  sang  sortait 
de  la  veine. 

Notre  collègue  M.  Bartfaet  vient  d'avoir 
roccasiott  d'en  constater  l'action  rapide  dica 
an  chasseur  à  pied  qui ,  inquiété  depuis  trais 
jours  par  une  faéhiorrliagte  dentaire,  a  été  dîf 
pensé  de  la  cautérisation  avec  le  fer  ronge  par 
quelques  gouttes  de  ce  nouveau  liquide  hémoslap 
tique. 

Enfin ,  M.  Monsel ,  anbatitsuuBt  1^  goudron  de 
bats  an  benjoin ,  dans  la  composition  de  la  pr^ 
unère  eau,  est  parvenu  â  composer  une  troi- 
sième liqueur  hteostatiqve,  qui,  par  Sa  puis- 
sance coagulante ,  même  sur  du  sang  défibriné^ 
en  produit  la  solidification  instantanée  et  cosa- 
plèCe.  Noioss  de  plos  que,  dès  ce  moment ,  oe 
sÉBg  semble  perdre  tonte  tendance  i  la  putl*éfae- 
tiaà, dernier  fait  par  lequd  M.  Monsel  est  aaidrisé 
à  croire  que  toutes  les  substances  bitummeasesque 
les  anciens  employaient  i  la  momification ,  trai- 
tées par  le  même  mode  opératoire  que  le  goudron, 
doivent  donner  des  résultats  semblables.  Mais 
n'empiétons  pas  sur  Pexposé  quHl  voudra  bien 
faire  lui-même  de  travaux  d'un  si  vif  intérêt. 

{Gaz.  méd,  de  Paris.) 


De  la  eavtonallle  roiBstliic  à  fasuata 
40ae  émmê  laa  siéTi«]g;iaa  facisilca»  parle 
dootenr  Licown.  —  Dans  certaina  cax  de  né- 
vralgies faciales,  à  type  périodique  ou  non  pé- 
riodique, nous  avons  eu  lieu  d'employer  la  ca- 
momille en  poudre  et  en  infusion  concentrée, 
après  l'essai  infructueux  d'autres  médications, 
et  nous   en   avons   retiré   des   avantages    tels 
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que  nouK  croyonf  devoir  communNiuer  qvel'^ 
ques'Uos  de  nos  résultats  les  plus  remarqwi» 

M.  B...«&gé  de  60  tns^  d'un  témpéraraent 
sec,  d*uQe  constitation  nenreuse ,  est  pris  subi- 
tement d^ttue  névralgie  qui  s'étend  rapidement 
dans  toute  la  m&choire  supérieure,  s'irradiant 
Tara  la  tempe;  elle  semble  prendre  naissance 
vers  une  d^nt  cassée  que  le  malade  ne  veut  pas  se 
iaireairacber;  la  dent  est  remplie  d'un  bour- 
doAiiet  imbibé  de  benjoin,  et»  quoique  insensible 
au  toucher  des  instruments  d'acier,  elle  n'en 
parait  pas  moins  le  point  de  départ  de  la  né- 
Tralgie  ;  trois  nuits  se  passent  sans  sommeil.  Je 
suis  appelé ,  et  je  constate ,«  non-seulement  l'état 
précédent,  mais  aussi  que  la  journée  est  troublée 
par  des  douleurs  atroces  qui  apparaissent  régu- 
lièrement vers  deux  heures  de  Tapràs-midi  pour 
cesser  vers  quatre  heures.  J'attaque  le  mal,  sans 
succès,  par  le  sulfate  àfi  quinine.  Enfin,  après 
avoii'  cessé  toute  o^ication  pendant  vingt-quatre 
heures,  je  prescrivis  la  poudre  de  camomille  à  la 
dose  de  Â  grammes,  divisés  en  qnalre  bols,  à 
prendre  à  trois  heures  d'intervalle  avant  l'accès. 
Dès  le  premier  jour,  notable  diminution  dans  les 
douleurs.  x 

Le  second  jour,  même  dose  ;  la  douleur  est 
pMsque  nulle. 

Le  troisième  jour,  le  malade  se  croit  guéri  et 
demande  la  suppression  du  médicament;  abs- 
tention le  quatrième  jour  et  réapparition  de  la 
douleur.  Je  prescris  de  nouveau  la  poudre  de 
camomille  à  la  dose^e  3.  grammes  d^abord ,  pub 
de  deux  le  lendemain;  enfin,  un  seul  gramme 
pendant  quatre  jours.  La  névralgie  n'a  plus  re* 
pare,  et,  quinse  jours  plus  tard ,  le  malade  fit 
plomber  sa  dent.  La'guérison  se  maintient  depuis 
deux  ans. 

L'auteur  rapporte  trois  autres  obsarrations , 
en  ajoutant  qn'U  pourrait  encore  donner  d'au- 
tres exemples;  mais  ce  serait  sortir  du  cadre 
d'une  simple  note. 

La  camomille  est  un  médicament  précieux. 
Produit  indigène,  elle  est  d'un  prix  plus  modeste, 
et  peut,  dans  certains  cas,  suppléer  avantageu- 
seinemt  l'écorce  du  Pérou;  elle  lui  est  mâme  pré- 
férable dans  les  affiBctiona  névralgiques  qui  ne 
reconnaissent  pat  pour  principe  une  fièvre  palu- 
déenoe.  Mais,  pour  eu  obtenir  les  effets^  il  faut  la 
prescrire  en  poudre,  au  moins  à  la  dose  de  4 
gMmnes»  on  bien  eu  infusiou  coaceutrée,  et  ne 
pas  gorgsr  les  mnUdee  d'nne  eau  chaude  à  peine 


aromatisée  par  quelques  fleurs  parcimonîeuseme 
déposées  an  fond  d'une  théière. 

Si  j'aTais  eurinlention  de  faire  une  étude  spé- 
ciale de  l'action  particulière  de  cette  substance, 
j'aurais  eu  à  passer  en  rcTue  bien  des  modalités 
pathologiques  do  système  nerveux  à  caractère 
hjpoathénique,  et  j'en  eusse  tiré  facilement  la  con- 
clusion que  la  camomille  a  électivité  sur  le  sys- 
tème nerveux,  et  qu'elle  est  hypersthé&isante. 

{BuUêtm  di  thérapeutique.) 


JBxtrsilt  «l«  nuBir  de  beeaf.  -*  Ce  médi- 
cament, proposé  par  M.  le  professeur  Manthner, 
de  Vienne,  comme  un  des  toniques  analeptiques 
les  plus  elficaces,  se  prépare  ainsi  qu'il  suit  : 

On  prend  du  sang  de  Ineuf  frais  qu'on  filtre 
dans  une  chausse  et  qu'on  évapore  à  siccité;  l'ex- 
trait ainsi  obtenu,  et  qui  contient  tous  les  prin- 
cipes constituants  du  sang,  moins  l'eau,  est  admi- 
nistré k  la  dose  de  50  centigr.  à  30  gr.  et  plus,, 
suivant  Tige  des  enfants,  mêlé  à  du  lait  ou  à  tout 
autre  excipient.  11  est  d'une  digestion  très-facile» 
et  paraît  agir  dans  le  même  sens  que  l'huile  de 
foie  de  morue ,  sans  aroir  quelques-uns  des  in- 
convénients de  cette  dernière  substance.  Il  est 
important  que  la  préparation  sait  récente,  fiiite 
avec  soin,  que  la  dessiccation  n'ait  pas  lieu  trop 
rapidement,  de  numière  k  carboniser  le  produit. 

A  Berlin,  on  l'emploie  aujourd'hui  asseï  fré- 
quemment comme  un  des  meilleurs  adjuvants  de 
la  médication  martiale  chex  les  filles  anémiques 
et  débilitées.  Le  docteur  Hœring  rapporte,  dans 
le  Journal  des  medadies  des  enfants  (F.  J.  Kin- 
dsrlr.,.t.  XXI),  trois  faiU  en  faveur  de  cet  agent 
thérapeutique. 

Obs.  I.  —  Fille  de  2  ans;  paralysie  commen- 
çante des  extrémités  inférieures  etdébilité;  l'en- 
fiant  pleure  chaque  fois  qu'on  essaye  de  la  faire 
tenir  debout^  Les  muscles  sont  flasques;  troubles 
de  la  digestion ,  insomnie,  poub  petit  et  faible  ; 
'Incurvation  commençante  des  vertèbfes  infé- 
rieures. A  l'extérieur,  on  emploie,  suivant  la  mé- 
thode de  Oke,  de  longues  bandes  de  Tésicatoires; 
à  l'extérieur,  on  prescrit  les  ferrugineux.  L'état 
local  s'améliore,  l'état  général  ne  fait  pas  de  pro- 
grès. On  recourt  alors  à  l'extrait  de  sang  de  . 
bœuf,  à  doses  croissantes,  depuis  30  centi- 
grammes jusqu'à  40  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  au  bout  de  six  semaines  de  ce 
traitement,  la  sauté  est  parfaitement  rétablie. 

Qjg,  II.  Garçon  do  8  ans;  affection  ca- 
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tarrbale  chronique ,  amaigrissement  extrême , 
sueurs ,  extinction  de  la  voix  ;  langue  rouge  ,  se- 
cbe ,  TÎ.<queuse  ;  toux  presque  continuelle  ;  pas  de 
diarrhée  ;  insomnie  presque  constante  ;  absence 
d^appétit.  L'extrait  de  sang  de  bœuf  est  prescrit; 
comme  dans  Je  cas  précédent,  Tamélioration  e^t 
bientôt  manifeste.  Gnérison  après  deux  mois  de 
traitement. 

Obs.  in.  —  Homme  de  40  ans  ;  affection  ca- 
tarrhale  chronique,  faiblesse  musculaire,maigreur, 
fièvre  continue,  manque  d*appétit,  sueurs  noc- 
turnes, selles  irrégulières;  crainte  de  tubercoles, 
malgré  Tabsence  de  signes  physiques  positifs. 
Gucrison  après  trois  semaines  de  traitement  par 
le  sang  de  bœuf. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
les  effets  que  Dœpp,  de  Saint-Pétersbourg,  a  at- 
tribués à  la  viande  crue.  11  est  à  noter  toutefois 
que  le  médicament  conseillé  par  Mauthner  a  été 
Administré  dans  des  cas  où  la  diarrhée  n'était  pas 
la' cause  principale  de.  Paffaiblissement,  et  où  par 
conséquent  les  fonctions  digestives  s'exécutaient 
encore  assez  bien. 

[jérchives  générales  de  médecine,) 


Vraltemente  dfirers  il«  la  Tafrlalte 
comparés  entre  eax«  —  MM.  les  docteurs 
Becquerel  et  Rodier  ont  publié,  dans  VUnion 
tnédicale  y  une  série  d'essais  comparatifs  pour 
éclairer  le  traitement  de  la  vaginite.  Voici  leurs 
conclusions  h  cet  égard  : 

L'emploi  d'une  solution  concentrée  de  nitrate 
d'argent  (iOO  grammes  nitrate  d'argent  pour 
^00  grammes  eati  distillée)  est  une  méthode 
douloureuse  qui  détermine  une  exacerbation 
parfois  très-vive  de  la  maladie,  et  qui,  par  Pin- 
tervalle  qu'elle  nécessite  entre  chaque  applica- 
tion^ exige  un  temps  assez  long  pour  amener  une 
guérison  parfaite.  Sur  43  malades,  6  guéries 
après  un  traitement  moyen  de  48  jours  et  un 
nombre  mojen  de  cautérisations  montant  à  9  ; 

4  sorties,  non  guéries,  après  un  temps  très-Long  ; 

5  insuccès  complets. 

Le  traitement  par  l'application  du  nitrate 
d'argent  solide  sur  la  muqueuse  vaginale  'en- 
flammée est  de  beaucoup  préférable  au  précé- 
dent. Mais  il  a  des  inconvénients  et  des  avantages  : 
il  est  douloureux ,  détermine  une  exacerbation 
parfois  assez  vive ,  exige  un  temps  quelquefois 
assez  long  entre  les  applications  ;  mais  tout  cela 
à  un  degré  beaucoup  moins  élevé  qu'avec  la  mé- 


thode précédente.  Sur  Si  maladet,  16  guéries  i 
et  avec  un  nombre  d^applicatious  de  6  à  7;  5  in* 
succès. 

La  teinture  d'iode  est  peu  avantageuse  pdur 
combattre  la  vaginite  :  si  son  application  est  peu 
douloureuse  ,  si  elle  peut  être  répétée  à  des  in- 
tervalles peu  éloignés ,  si  enfin  elle  ne  détermine 
que  de  légères  exacerbations  momentanées  et 
sans  importance ,  il  faut  reconnaître  aussi  ipie 
son  efficacité  est  souvent  très-faible.  Sur  ii  ma- 
lades, 6  guérisons  ^obtenues  en  52  ou  33  jouraen 
moyenne ,  avec  un  nombre  moyen  d'applicaliont 
de  1 1  à  12  ;  5  insuccès  Complets. 

La  teinture  d'iode  est  un  excellent  moy^n  à 
employer  pour  combattre  et  faire  disparaître 
avec  certitude  et  en  un  temps  assez  court  les 
leucorrhées  vagipal^s  anciennes  et  nouvelles,  non 
accompagnées  d'un  état  inflammatoire  de  la  mu- 
queuse vaginale.  Sur  5  malades,  5  guérisons  ob- 
tenues en  moyenne  en  42  ou  13  jours  et  avec  4 
ou  5  applications.  La  plupart  de  ees  malades  ottt 
été  observées  dans  la  pratique  civile  ,  et  revues 
quelque  temps  après. 

L'emploi  d^une  soltUion  concentrée  de  U^nniHf 

Tannin 100  grammes, 

Eau  distillée 100  grammes^ 

appliquée  directement  sur  la  membrane  mu« 
queuse  vaginale  enflammée,  est  le  moyen  le  meil- 
leur :  nous  n'hésitons  pas  à  le  préférer  «aux 
précédents  pour  les  raisons  que  nous  avons 
mentionnées  plus  haut 

Sur  28  malades,  28  guérisons  obtenues  après 
une  moyenne  de  traitement  de  26  à  27  jours,  et 
un  nombre  moyen  de  7  à  8  applications  faites 
sans  douleur  et  sans  exacerbations  notables  de  la 
vaginite. 

ObeerTatlon  de  Tafr^B^te  peeiiA«»*iitem- 
braiiev««.  —  Une  jeune  femme,  &gée  de  26 
ans,  mère  de  trois  enfants,  de  tempérament 
lymphatico-veineux ,  commença  à  ressentir,  au 
mois  d'août  1851,  à  la  suite  de  son  dernier  ac- 
'couchement ,  une  douleur  gravative  à  la  région 
lombaire.  Au  bout  de  quatre  jours  elle  s'aperçut 
qu'il  s'écoulait  de  la  vulve  une  matière  dense , 
visqueuse ,  jaunâtre ,  semblable  à  du  muco-pus  : 
cette  sécrétion  était  accompagnée  d'une  sensation 
de  pesanteur  et  de  gonflement  dans  Pintérieur  do 
vagin,  de  cuisson  désagréable,  de  tension  et 
d'un  état  de  mal-être  général.  A  ces  symptômes, 
elle  n'opposa  pendant  longtemps  que  des  moyens 
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tout  à  fait  insuffisants ,  et  ce  ne  fut  que  pen- 
dant l'été  de  1833  que,  voyant  sa' santé  dépé- 
rir de  jour  en  jour,  elle  eut  recours  à  un  méde- 
cin qui  se  borna  à  lui  conseiller  l'usage  des  eaux 
ferrugineuses  de  Riolo  qu'elle  abandonna  au  bout 
de  huit  jours. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  elle  fut 
visitée  par  le  docteur  Busi ,  cbirurgien'^à  Bagna- 
cavallo ,  qui ,  à  Taide  du  toucher,  diagnostiqua 
une  vaginite;  celle-ci  était  en  outre  accompa- 
gnée d'une  légère  réaction  fébrile ,  de  céphalal- 
gie ,  ainsi  que  d'une  douleur  assez  intense  à  l'o- 
rifice  du  vagin  ;  il  est  bon  de  savoir  que  celte 
affection  était  compliquée  d'une  grossesse  au  qua- 
trième mois.  Le  docteur  Busi  crut  devoir  prati- 
quer trois  saignées  et  prescrivit  une  limonade 
pour  toute  boisson.  Au  bout  de  quelques  jours , 
il  put  pratiquer  l'eiploration  à  l'aide  du  spécu- 
lum ,  qui  lui  permit  de  constater  tout  d*abord  que 
le  col  de  la  matrice  était  le  siège  d'un  ulcère 
simple  (consécutif  de  Gibcrt]  d'environ  sept  cen- 
timètres de  circonférence  ;  la  muqueuse  utérine 
était  à  l'état  normal,  comme  l'indiquaient  les 
caractères  dii  liquide  sécrété  de  l'intérieur  de  cet 
organe.  En  retirant  le  spéculum,  il  s'aperçut 
que-le  vagin  était  tapissé  d'une  pseudo-membrane 
blanche,  lactescente,  fortement  adhérente  à  la 
muqueuse  de  ce  canal ,  au  point  que  pour  l'en 
détacher  il  dut  se  servir  de  pinces  à  polypes. 
Cette  muqueuse,  ainsi  mise  a  nu,  présentait  la 
plus  grande  analogie  avec  la  surface  cutanée  dé* 
ponillée  de  son  épiderme  par  Faction  d'un  vési- 
cntoire;  sa  couleur  était  rouge  écarlate,  sa  sensi- 
bilité extrême  au  moindre  contact. 

Le  docteur  Busi  fut  frappé  de'  la  nouveauté  de 
cette  altération ,  dont  il  ne  trouvait  aucun  exem- 
ple dans  les  auteurs  qui  ont  traité  ex  professa 
des  maladies  de  cette  région ,  et  à  laquelle  il  as- 
signa le  nom  de  vaginite  pseudo-membraneuse , 
eu  égard  à  l'analogie  qu'elle  présente  avec  le 
croup,  l'angine  diphtéritique ,  la  rectite  mem- 
braneuse, etc.  Deux  jours  après,  la  fausse  mem- 
brane s'était  reproduite,  et  la  malade  lui  apprit 
alors  que  depuis  longtemps  déjà  elle  expulsait  des 
lambeaux  membraneux  par  la  vulve. 

Encouragé  par  les  succès  qu'il  obtenait  depuis 
longtemps  de  la  cautérisation  dans  les  différentes 
formes  de  raginite,  le  chirurgien  italien  eut  re- 
cours dans  ce  cas  à  l'azotate  d'argent  avec  lequel 
il  badigeonna  successivement  le  col  de  la  ma- 


trice,  ses  attaches  vaginales,  et,  à  mesure  qu'il 
relirait  le  spéculum ,  les  autres  parties  du  vagin  ; 
l'ulcère  du  col  fut  ptlnsé  avec  un  tampon  de 
ouate  imprégné  d'un#  solution  de  chlorure  de 
zinc.  La  cautérisalion  du  vagin  fut  répétée 
tous  les  huit  jours  :  la  guérison  était  complète 
au  bout  de  deux  mois  de  traitement ,  c'est-à- 
dire  au  sixième  de  la  grossesse.  La  malade  ac- 
coucha k  terme  de  deux  enfants  mort-nés. 
[Bollei.  délie  sciense  med.  et  Presse  méd.  belge.) 


ITératrlne  dam»  le  rhamatisme  artl- 
cala&re  ai|pi.  —  Nous  trouvons  le  fait  suivant 
dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société 
médicale  du  septième  arrondissement  : 

M.  le  docteur  Bonnassiesaeu  singulièrement  à 
se  louer  de  l'administration  de  la  vératrine  dans  le 
cas  suivant.  11  s'agit  d'un  homme  de  55  ans,  at- 
teint de  rhumatisme  articulaire  aigu  et  vainement 
soumis  d'abord  à  la  médication  Raspail.  Chez  ce 
malade,  les  mouvements  étaient  très-douloureux. 
Alité  depuis  quinze  jours,  la  fièvre  était  continue, 
le  pouls  plein,  dur,  la  langue  couverte  d'un  mu- 
cus blanchâtre,  comme  dans  la  diphtérite.  Notre 
confrère  prescrivit  d'abord  la  teinture  de  col- 
chique, qui  donna  lieu  à  d'abondantes  évacuations 
alvines,  suivies  d'une  légère  détente  dans  l'in- 
tensité de  la  fièvre  et  du  gonflement  des  articu- 
lations. Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  d'après 
l'avis  de  quelques  confrères,  on  résolut  d'essayer 
la  vératrine.  Elle  fut  administrée  i  la  dose  de 
5  centigr.  pour  dix  pilules,  qui  furent  prises  i 
doses  graduées,  c'est-à-dire  une  le  premier  jour, 
deux  le  deuxième,  trois  le  troisième,  Me...  Sous 
l'influence  de  ce  moyen ,  le  malade  a  guéri  comm6 
par  enchantement,  dans  l'espace  de  trois  jours. 

A  l'appui  de  l'observation  précédente,  M.  le 
docteur  Lembert  rapporte  que,  dans  un  cas  ana- 
logue ,  un  confrère  de  l'arrondissement  s'était 
très-bien  trouvé  pour  lui-même  de  l'usage  de  la 
vératrine;  que,  sous  l'influence  des  mêmes  pilules 
administrées  de  six  heures  en  six  heures,  il  avait 
vu  chez  lui  la  fièvre  tomber  rapidement ,  les 
douleurs  diminuer,  puis  disparaître,  et  les  urines 
devenir  sédimenteuses. 

M.  Alix  a  cru  devoir  attribuer  à  la  vératrine 
des  accidents  observés  par  lui  du  côté  de  la  vessie 
chez  un  de  ses  malades,  accidents  qui  consistèrent 
dans  une  légère  stangurie. 
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Le  tstae.  —  Mlcattm*a  tafefteam 


Le  t«ika«>  ■leoUsa»  tokMCHOt  (LioDé],  ■ 
reçu  lef  namt  Tulgtirei  de  nicotiOiM,  petun,  pa- 
nache anlarciiQUt^  tiAar:  à  longMts  feuilUi , 
herbt  sainU  ou  laerit ,  barba  dit  grand  prieur, 
herhe  à  la  riini ,  Atriw  à  Vamhtusadew,  hcrbt 
de  Sainte-Crf^x.  C'eat  une  plinte  annuille,  de  1» 
penlaDdric-monogjnie  de  Linni,  de  la  famille  de* 
tolanées  de  Jussieu. 

Tigt  de  10  à  1S' décimMres,  cjlipdrique , 


épaisie,  mneuie  dui  m  ptrlie  Mpérieure,  pu- 
bescenie  el  glutineuie. 

FMtUU»  ellemet,  oblongues,  luncénlée*,  acu- 
miiiéei,  trÈt-ealicKi,  feuilïi,  embrasunlet  et 
dêcurreDtei.  ' 

Fleuri  hcrmaphrûditei,  régulière!,  pédicel- 
léei,  grandet,  accompagoéei  d'une  bradée  li- 
néaire, diipoiéfi  en  paniculei  lermlnalef. 

Calice  penislanl,  ganiofépale, 
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oblongy  à  cinq  diviûont  droîtêf ,  inégalety  dgnês. 

Corolle  hjpogyne,  gamopétale,  infundiboli* 
forme,  environ  trois  foû  plut  longue  que  le  ca- 
lice, à  tube  Terdàtre,  pubesceat,  à  limbe  roa- 
geàlre,  étalée,  à  cinq  divisioBS  triangulaires, 
aenminées,  marquées  d'an  pli  longitudinal. 

ÉlammeSt  *a  nombre  de  cinq,  à  filets  longs  « 
un  peu  réfléchis,  alternes  avec  les  lobes  de  la 
corolle. 

jétUhàrêi  bilobées,  intrones,  &  débiscenee  Ion* 
gitudinale. 

Ovaire  k  deni  carpelles ,  à  deni  loges  multîo- 
fulées. 

StyU  et  ttygmaie  indÎTis. 

Fruit  (capaale)  sec,  déhiscent,  polysperme, 
OToiJe,  s'ouTrant  en  deux  yûrts  longitudinales, 
qui  se  feudent  ensuite  à  leur  sommet  selou  kur 
nervure  moyenne. 

Grainei  très-petitet  et  trës-nembreuses. 

Périsperme  charnu ,  épais. 

Embryon  courbé,  placé  dans  le  périsperme. 

JiadicuU  rapprochée  du  bile.  . 

Le  tabac  fleurit  en  juillet  et  en  août. 

Originaire  d'Amérique ,  le  t^c  fut,  comme 
on  lésait^  apporté  en  Franee  par  Jean  Nicot, 
ambassadeur  de  François  U  à  la  cour'de  Portii- 
gai,  d'où  lui  vient  son  nbm  de  niootiane.  Les  Es- 
pagnols lui  ont  donné  celui  de  tabac^  que  noue 
lui  avons  finalement  laissé ,  parce  qu'ils  le  virent 
pour  la  première  fois  dans  Pile  de  Tabago.  Les 
babiUnls  de  la  Floride  et  du  Brésil  l'appellent 
petun.  Linné  a  essayé  de  mettre  tout  le  monde 
d'accord  en  conservant  les  deux  premiers  de  ces 
noms,  pour  désigner  à  la  fois  le  genre  et  l'espèce 
et  en  donnant  edni  de  peftmia  à  un  genre  qui 
s'en  rapproche.  Le  tabac  est  actuellement,  cultivé 
dans  tout  l'ancien  continent,  oii  il  fimràit  un 
grand  nombre  de  variétés  suivant  le  climat  (1). 

Vauquelin  a  obtenu  des  feuilles  de  tabac  une 
grande  quantité  d'albumine  animalisée,  une  ma- 
tière rouge,  BolubU  dans  l'alcool  et  dans  l'eau, 
dont  la  nature  n'est  pas  encore  bien  connue  ;  un 
principe  icre,  volatil,  incolore,  soluble  dans 
l'eau  et  Palcool,  dépositaire,  disait-il,  des  pro- 
griétés  narcotiques  et  diverses  du  tabac ,  pria- 
cipe  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui  est  la  nicotine; 
de  la  résine  verte, -de  Tacide  acétique ,  du  nitrate 
et  du  chlorhydrate  de  potasse,  du  chlorhydrate 

(1)  Cet  article  parement  hygiénique  et  thérapeutif  ue 
Kur  le  tabac  est  complété,  pour  sa  partie  commerciale, 
par  un  autre  sur  les  manipulations  que  subit  le  tabac 
aux  msnnfaetnres  Impériales.  —  Voyes  aux  VARiATts. 


d^ammoaiaque ,  du  malate  acide  de  chaux ,  de 
l'oxalsle  et  du  phosphate  de  chaux,  de  l'oiyde 
de  fer>  etc.  Le  Ubac  pulvérisé  fournit  en  outre 
du  carbonate  d'ammoniaque. 

Action  toxique  du  tuhuo.  ^ . 

C'est  le  procès  Boçarmé  qui  a  donné  de 
l'importance  i  la  nicotine.  On  savait  déjà  au- 
paravant que  l'huile  empyreumatiqne  que  l'on 
obtient  de  la  distillation  des  feuilles  de  tabac 
est  un  violent  poison ,  et  qu'une  seule  goutte, 
appliquée  sur  U  langue  ou  injectée  avec  de 
l'eau  dans  le  rectum,  suffit  pour  faire  périr  des 
chiens  et  des  chats  dans  l'espace  de  quelques  ini- 
nntes.  La  nicotine ,  obtenue  à  l'état  pur,  est  une 
matière  hqileuse,  incolore,  d'une  saveur  brû- 
lante et  d^nne  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  du 
tabac.  Il  faut,  pour  la  réduire  en  vapeur,  une 
température  de  250  degrés,  et  cette  vapeur  est 
tellement  ftcre  qu'il  suffit  de  vaporiser  une  seule 
goutte  de  nicotine  pour  infecter  l'air  d^une  pièce 
de  médiocre  étendue,  au  point  qu'on  n'y  respire 
plus  qu'avec  peine. 

'  Ou  ferait  une  nombreuse  cellection  de  tous  les 
cas  d'empoisonnement  par  le  tabac.  Un  des  plus 
célèbres  est  celui  du  poë<e  latin  Santeuil ,  autenr 
d'une  partie  des  belles  hymnes  de  nos  offices.  Un 
seigneur,  croyant  ne  faire  qu'une  plaisanterie, 
lui  fit  prendre  le  contenu  de  sa  Ubatîère,  qu'il 
avait  versé,  i  son  insu ,  dans  son  verre.  Santeuil 
mourut,  quarante-huit  heures  après,  dans  d'à* 
Iroces  souffrances.  Un  horloger,  se  trouvant  à  un 
repas  de  noces ,  but  dans  un  verre  où  un  de  ses 
voisins  avait  fiiit  tomber,  par  mégarde ,  une  cer* 
taine  quantité  de  tabac  en  renversant  sa  tabatière. 
Il  éprouva  bientôt  nue  anxiété  douloureuse  à  Té- 
pigastre,  suivie  de  vomissements  affreux,  de  ver* 
tiges ,  de  faiblesses  se  renouvelant  a  chaque  ins* 
tant,  avec  uii  tremblement  général  de  tout  le 
corps.  Les  vomissements  persistèrent  plusieurs 
jours ,  quoi  qu'on  fît  ;  les  membres  abdominaux 
furent  longtemps  comme  paralysés ^  et  le  UMlade 
fut  près  de  deux  nmis  sans  pouvoir  marcher. 

Les  lavements  de  tabac  ont  plusieurs  fois 
donné  lieu  à  des  empoisonnements  mortels.  On 
a  cité  dans  cette  collection  la  funeste  erreur  qui 
fit  administrer  à  un  nsalade  d'hôpital  un  lavement 
préparé  avec  fiO  grammes  au  lieu  de  60  cenlî- 
grammes  de  feuilles  de  tabac.  Le  malade  expira 
eu  moins  d'un  quart  [d'heure.  Roques  cite  un 
empoiseanement  occaiionné  par  une  dose  de 
i5  grammes.  U  s'en  faut  beaucoup  qn^il  taille 
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toujours  d'aussi  grandes  doses  de  tabac  pour  cau- 
ser la  mort.  Une  femme  périt  en  quelques  heures 
des  suites  d'un  latemeàt  prépare  atec  4  grammes 
seulement  de  tabac  (1). 

On  a  également  obser?é  des  accidents  très- 
graies ,  la  mort  même,  après  l'emploi  du  tabac  à 
l'extérieur  sur  des  surfaces  ulcérées  ou  affectées 
de  dartres,  de  teigne.  Murray  rapporte  l'histoire 
de  trois  enfants  qui  moururent  après  vingt- quatre 
heures  de  Tomissements ,  de  Tertiges,  de  sueurs, 
et  au  milieu  de  couTiilsions  ,  pour  avoir  eu  la 
tète  frictionnée  avec  un  Uniment  composé  de  ta- 
bac ,  pour  les  guérir  de  la  teigne. 

Il  n'est  pas,  enfin,  jusqu^aux  simples  applica- 
tions sur  la  peau  qui  niaient  causé  des  accidents 
très-inquiétants  chez  des  personnes  qui  faisaient 
usage  de  fortes  décoctions  de  tabac  pour  se  gué  - 
rirde  la  gale  ou  se  débarrasser  de  poux. 

On  est  tenté  ,  d'après  cela ,  de  se  demander 
comment  on  n'observe  pas  plus  d'accidents  cli<>x 
les  prise urs  et  les  fumeurs ,  d'autant  plus  qu'il 
est  certain  que  la  préparation  que  l'on  fait  subir 
au  tabac  pour  leur  usage  augmente  encore  ses 
propriétés  vénéneuses.' L'habitude  rend,  il  est 
vrai  y  l'usage  du  tabac  à  peu  près  inoffensif.  Il 
ne  Test  cependant  pas  constamment;  et  nous  al- 
lons eu  signaler  les  inconvénients  et  les  dangers 
éventuels. 

Inconvénients  et  dangers  de  VhahUude  de 
priser*  —  L'usage  du  tabac  par  le  nez  affaiblit 
l'odorat  et  le  goût;  ce  n'est,  si  l'on  veut, 
qu'un  léger  inconvénient.  Mais  un  plus  grave , 
que  l'on  a  quelquefois  observé,  est  la  perte 
et  le  dérangement  de  la  mémoire.  On  l'a  vu 
produire,  à  la  longue,  des  vertiges,  des  maux 
de  tète ,  des  tremblements  et  même  l'apoplexie. 
Uu  soldat  qui  consommait  jusqu'à  90  greofmes 
de  tabac  par  jour  fut  pris,  à  52  ans,  de  verti- 
ges, et,  bientôt  après,  d'une  apoplexie  violente 
qui  l'emporta.  Laoxoni ,  qui  cite  le  fait  précé- 
dent, rapporte  également  celui  d'une  personne 
qn^  l'usage  immodéré  du  tabac  d'Espagne  rendit 
aveugle  et  ensuite  paralytique.  Les  grands  pri- 
seurs  tombent  quelquefois  dans  une  sorte  d'im- 
bécillité. L'abus  du  tabat  peut  produire  des  po- 


(1)  M.  Boochardat  critique  avec  raison  la  dose  di*  SO 
graminesde  feuilles  de  tabac  pour  lavement,  Indiquée 
par  le  Formulaire  des  hùpUaux,  Mais  celle  de  5  gram- 
mes, qu'il  lui  substitue,  est  encore  trop  forte  disquaire 
cinquièmes  pour  la  généralité  des  Cas.  Si  de  pareilles 
doses  ont  été  qaelquelMs  employées  impunément,  Cest 
que  les  lavementa  n'ont  pas  été  gardés. 


1  jpes  ;  Fourcroy  cite  même  nn  cas  de  cancer  at- 
tribué à  cette  cause. 

Inconvénients  et  dangers  de  l'habitude  de  fu- 
mer. —  On  connaît  les  désagréments  de  la  pre- 
mière ])ipe  ou  du  premier  cigare ,  et  l'on  cite 
même,  dans  les  auteurs,  des  individus  que  leurs 
prouesses  exagérées  ont  mis  en  danger  sérieux 
de  mort.  L'habitude  acquise ,  toat  inconvénieni 
et  tout  danger  ne  disparaissent  pas  pour  cela. 
L'usage  ^trop  iréquest  de  la  pipe  occasionne  de 
grandes  pertes  de  salive  et  rend  la  digestion  pé« 
nibie  et  imparfaite ,  ce  qui  produit  ches  les  per- 
sonnes sèches  et  nerveuses  des  gastralgies ,  des 
dyspepsies,  et  favorise  le  développement  d'affec- 
tions organiques  des  voies-  digestives.  Le  cancer 
des  lèvres,  si  commun  cbex  l'homme ,  si  rare 
chez  la  femme  «  est  -le  plus  souvent  causé  par 
l'usage  d'une  pipe  à  tuyau  court  et  échauffé, 
par  ce  qu'on  appelle  le  brûtê" gueule»  En  dehors 
de  ces  dangers,  la  pipe  donne  lieu  &  des  désor- 
dres presque  inévitables  :  tels  sont  l'odeur  in- 
fecte de  la  bouche,  l'usure  prématurée  des 
dénis,  la  corrosion  des  gencives. 

L'abus  du  tabac  produit  de  moins  graves  in- 
convénients chex  les  sujets  lymphatiques,  obè- 
ses, livrés  au  repos,  que  ches  ci'ux  qui  sont 
bilieux,  d'une  constitution  sèche,  d'un,  tempéra- 
ment nerveux  ;  chez  les  personnes  qui  habitent 
les  pays  bas,  humides,  froids^  marécageux,  que 
chez  ceHes  qui  habitent  des  contrées  élevées  et 
chaudes. 

Inconvénients  de  la  chique.  —  La  chique  au- 
rait de  très-grands  inconvénients,  au  début  sur- 
tout ,  si  Ton  avalait  sa  salive.  Elle  exposerait 
plus  encore  que  la  fumée  de  tabac  aux  affections 
chroniques  des  voies  digestives.  Elle  doit  dispo- 
ser aux  cancers  de  la- langue.  Toutefois,  on  con- 
çoit très-bien  que  ces  inconvénients  et  dangers 
éventuels  soient  pris  en  moindre  considération 
pour  les  gens  de  mer,  si  on  les  compare  an  bien- 
être  moral  que  le  marin  éprouve  de  la  stimula- 
tion que  lui  apporte  la  chique ,  en  l'absence  de 
la  pipe  et  du  cigare ,  qui  sont  rarement  tolérés 
à  bord ,  crainte  d'incendie.  GMte  bienheureuse  , 
chique  prévient  bien  des  nostalgies,  sans  doute, 
et,  à  ce  titre  9  elle  fait  presque  partie  de  l'hy- 
giène du  matelot. 

Moyeiu  de  parer  emx  xneonvénîeiita  da  tabao. 

M.  Malapert,  pharmacien  à  Poitiers,  sVst  li- 
vré à  des  recherches  sur  la  nicotine ,  qui  l'ont 
conduit  à  formuler  quelques  avis  utiles  en  prati- 
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que.  Nous  ne  pooToas  mieui  faire  que  de  donner 
rextrait  suivant  de  «son  travail  : 

« 

«  De  même  que  tons  le«  produits  organiques,  la 
nicotine  se  décompose  à  une  température  élevée.; 
son  mélange  avec  un  corps  volatil  la  préserYe  de 
la  décomposition ,  en  favorisant  son  évaporalion. 
Cette  circonstance  fournit  Texplication  d*on  fait 
qui  est  à  la  connaissance  de  tous  les  fumeurs,  à 
saToir,  qim  Ton  est  indisposé  plus  prômptement, 
et  i  un  pluii  haut  degré,  par  Tusage  du  tabac  bn- 
mide  que  par  celui  du  tabac  sec ,  les  nutres  con- 
ditions restant  les  mêmes.  Cest  que,  dans  le  pre- 
mier cas ,  la  nicotine  est  préservée  de  la  décom- 
position par  la  Tapeur  d*eau  qui  se  forme  et  Ten- 
traine  loin  du  foyer  de  combustion;  [tandis  que 
le  tabac  sec  ne  fournissant  pas  d*autre  eau  que 
celle  résultant  de  sa  propre  combustion ,  la  va- 
peur aqueuse  n^est  pas  assez  abondante  pour 
soustraire  complètement  la  nicotine  à  la  décom- 
position, du  moins  pendant  que  brûlent  les  pre- 
mières portions  de  tabac  :  une  partie  du  principe 
vénéneux  est  alors  détruit. 

a  Comme  la  sensation  agréable  produite  par  le 
tabac  fumé  dépend  de  la  composition  des  vapeurs 
qui  arrivent  dans  la  bouche,  et  dont  la  nicotine 
fait  partie,  on  s'explique  parfaitement,  d'après 
les  notions  précédentes,- la  différence  dégoût  que 
les  amateurs  trouvent  au  commencement  et  à  la 
fin  d*une  pipe  et  d'un  cigare.  Dans  fun  et  dans 
l'autre  cas,  la  nicotine  dégagée  des  premières  por- 
tions de  tabnc  se  condense  au  milieu  des  suivan- 
tes et  n*arrive  à  la  bouche  que  quand  la  combus- 
tion a  envahi  celles-ci  à  leur  tour. 

a  Le  mauvais  goût  qu'une  pipe  neuoe  commu- 
nique au  tabac  tient  à  ce  qu'étant  formée  d'une 
terre  absorbante,  elle  retient  la  nicotine  et  le 
goudron,  et  ne  laisse  passer  que  les  produits 
pyrogénés  gazeux  ;  mais,  par  l'usage,  la  pipe  se  sa- 
ture des  produits  de  la  combustion,  et,  lorsqu'elle 
est  culottée^  la  nicotine  et  le  goudron  cessent  d'ê* 
tre  absorbés ,  et  tous  les  produits  de  la  combus- 
tion arrivent  en  même  temps,  mais  en  proportions 
variables,  suivant  qu'on  est  an  commencement 
on, à  la  fin  d'une  pipe. 

«  EnfiD  la  disposition  adoptée  en  Orient^  et  sur^ 
tout  daus  rinde ,  pour  les  appareils  empbyés  à 
la  combustion  du  tabac,  rend  raison  de  Tinnocuité 
de  la  répétition  presque  incessante  de  la  pratique 
de  fumer.  Dans  l'Inde,  quand  on  fume  le  houka, 
on  se  sert  d^n  mélange  de  banane  réduite  en  pAte 
et  mêlée  avec  du  tabac  bien  sec  et  bien  pilé  ;  on 
y  ajoute  de  la  eannefle,  un  peu  â^essence  de  rceee  \ 


et  une  certaine  quantité  de  Hrop  qui  conserve  la 
masse  en  un  état  d'humidité  convenable,  tout  en 
lui  donnant  du  corps.  La  fumée  produite  par  la 
combustion  de  ce  mélange  n'arrive  à  la  bouche 
qu'après  avoir  traversé  une  couche  d'eau  conte—. 
Hue  dans  un  vaste  récipient,  et  de  là  un  long  tuyau 
flexueiix.  On  comprend  qu  avec  cette  disposition, 
cette  fumée  soit  dépouillée  de  toute  s«n  Acreté  et 
quelle  ne  renferme  que  dea  quantités  presque 
atomiques  de  nicotine, 

«  Comme  conclusions  de  tes  recherches,  M .  Bla- 
lapert  conseille  aux  fumeurs  :  1<>  de  pe  pas  fumer 
le  tabac  trop  humide;  ^  de  se  servir  de  pipes 
munies  d'une  pompe  ou  récipient  pour  condenser 
la  nicotine;  3»  de  ne  fumer  la  pipe  ou  le  cigare 
qu'à  moitié ,  et  de  rejeter  la  portion  excédante 
imprégnée  de  nicotine.  Quant  aux  chiqueurs,  iU 
doiTent  éviter  d'aTaler  la  salive,  dont  la  sécrétion 
est  fortement  excitée  par  la  présence  du  tabac,  et 
qui,  une  fois  chargée  de  nicotine ,  pourrait  n'êlre 
pas  sans  danger. 

aLei prieeurs  n'ont  presque  rien  à  redouter,  de 
Faction  de  la  nicotine,  car  le  tabac  est  prompte- 
ment  entraîné  au  dehors  par  les  mucosités  nasa- 
les dont  il  provoque  la  sécrétion  ;  et,  dnns  le  cas 
où  l'habitude  a  émoubé  la  sensibilité  de  l'or- 
gane, et  où  le  nea  cesse  de  s'humecter  malgré  lu 
présence  du  tabac,  la  nicotine  ne  s'en  sépare  pas, 
faute  de  dissolvant,  a 

Il  y  aurait  peut-être  quelques  réserves  à  faire 
sur  cette  innocuité  presque  absolue  attribuée  par 
M.  Malapert  au  tabac  prisé.  Il  est  vrai  de  dire, 
toutefois,  que  l'on  observe  bien  moins  d'accideDl:< 
chez  les  priseurs  que  ches  les  fumeurs ,  et  que 
ceux  cités  par  les  auteurs  ne  sont  que  des  excep- 
tions assez  rares ,  dues  à  un  abus  porté  i  l'extrême 
et  qu'on  peut  toujours  éviter. 

Ajoutons  aussi ,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  ignori' 
de  personne,  qu'on  ne  se  débarrasse  pas  comme 
l'on  veut  des  habitudes  de  fumer  ou  de  pri-  r 
ser,  qu'il  peut  même  y  avoir  du  danger  i  le 
faire  trop  brusquement.  Ceux  qui  fument  peu- 
vent asses  facilement  remplacer  cette  habitude 
par  .celle  de  la  tabatière  qui  a,  après  tout,  une 
moins  grande  somme  d'inconvénients. 

Traîtement  de  rempoitonnement  par 

le  tabao. 

Le  tabac  est  un  poison  nareotique  acre.  Il 
produit  une  vive  irritation  locale  et  biéntèt  après 
une  action  sédative.  Ainsi ,  introduit  dans  l'es- 
tomac, il  détermine  dea  nausées  f  des  TMnisse- 
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meflU,  quelquefois  ificoereibl<*t ,  d^s  coliques 
viol6B(«s ,  des  d^eelions  alvines  qui  fenii^iit 
croire  à  on  ebolém-aiorbas,  et  one  initaniiiiâtioii 
plos  oîi  moins  penistente  da  tobe  digestif  ;  son 
absorplion,  et  elle  est  tris-promple,  donne  lien  i 
tous  les  pbéaomèttes  du  narcotisne,  tels  qnever- 
tiges,  troubles  de  la  vue,  céphalalgie  intense,  dé- 
faillance, c%n?blsîons,  état  comaten  et  apoplec- 
tique; ■  le  malade  n'est  pas  promptemenlenlevé^ 
il  se  manifeste  soit  une  dinrèse  abondante ,  soît 
des  sueurs  diffuses.  A  l'autopsie  on  trouve  dans 
l'intestin  des  traces  d*une  înflàtaimalion  vive  et 
des  ulcérations;  si  le  malade  échappe ,  celte  in- 
flammation suit  son  cours  naturel  et  la  gnériton 
n'est  quelquefois  complète  qn^après  plusieurs 
mois,  une  année  et  même  plus.  Les  phénomènes 
nerveux  persistent  quelquefois  aussi,  céuT  de 
paralysie  surtout,  un  temps  très-long. 

Le  traitement  i  opposer  à  l'empoisonnement 
par  le  tabac  varie  suivant  les  symptômes. 

Si  l'empoisonnement  vient  d'avoir  lieu  et  qu'il 
n^y  ait  eu  encore  aucune  évacuation  naturelle,  on 
s'empressera  de  donner,  soit  iO  à  i5  centi^ 
grammes  d'émétiqoe,  on  bien  un  gramme  à  un 
gramme  et  demi  d^ipécacuanha.  On  mettra  ces 
vomitifs  dans  une  petite  quantité  d'eau  ,  afin  do 
ne  pas  ouvrir  une  Irop  large  vole  à  l'absorption 
par  l'abondance  des  liquides;  pour  la  même 
raison,  on  ne  gorgera  point  le  malade  d^eau  tiède; 
mais  on  lui  titillera  le  gosier  avec  les  barbes 
d*une  plume.  Si  quelque  temps  s^est  éconlé  déjà 
depuis  que  te  poison  a  été  avalé  et  qu'il  soit 
permis  de  soupçonner  qu'il  se  trouve  encore  dans 
l'intestin ,  on  fera  prendre  un  émélo<athartiqne 
composé  de  iO  à  iS  centigrammes  d*émétîque 
et  de  50  à  40  grammes  de  sulEile  de  soude. 

S'il  y  a  des  évacuations  nombreuses  natureHes, 
soit  par  haut,  soit  par  bas  ,  on  sem  dispensé  de 
l'emploi  de  ces  moyens. 

S'il  se  présente  des  symptômes  de  congestion 
cérébrale  ,  malgré  l'emploi  des  évacnants ,  on 
aura  recours  à  une  forte  saignée. 

Les  phénomènes  de  narcotisme  demandent 
également  l'emploi  des  saignées  et  sangsues,  celui 
du  café  et  des  boissons  acidulées,  principalement 
l'eau  vinaigrée.  Cette  dernière,  fréquemment  ad- 
ministrée, convient  particulièrement  immédiate- 
ment après  l'expulsion  du  poison.  Mais  elle  est 
nuisible  anpèrarant ,  parce  qu'elle  s'oppose  au 
'vomissenunt  et  dissout  les  parties  activies  du 
poison. 

Les  symptômes  nenreux  ealméa,  il  reste  presque 


toujours  à  combattre  une  tive  rétetion  ci  une  in* 
flammation  persistante.  On  a  reeourannx  boiasoes 
mucilagineuses  abondantes  et  aox  sangsues  si  les 
douleurs  sont  très-vives.  Aux  viaisseniento  opi» 
ttîAtrvt  on  oppose  les  moyens  antivomitifs  ordi- 
naires, et  snriont  l'opium  s'il  ne  reste  plut  de 
narootisnie. 
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Le  tabac  est  un  médicament  héroïque  que  l'on 
utiliserait,  sans  doute,  davantage,  si  on  ne  crai- 
gnait exagérément  peut-être  son  action  toxique. 
Les  ans  redoutent  l'irritation  qu'il  produit  dans 
l'iolestin,  les  autres  craignent  ses  effets  narco- 
tiques. C'est  presque  toujours  néanmoins  comme 
stimulant  énergique  du  tobe  digestif  et  comme 
diurétique  que  Te  tabac  a  été  préconisé. 

Fowler,  dans  un  ouvrage  intitulé,  Jfedical  rs- 
por^on  tke  tffwts  of  tobocco,  fait  les  plus  grands 
éloges  des  propriétés  diurétiques  du  tabac.  Il 
l'employait  sous  la  forme  d'une  inf%ki%on  ou  UiMr 
iwrt  dont  voici  la  formule  : 

Infusion  de  tàbae  dé  Fowîêr. 

Pr.  Feuilles  sèches  de  tabac 30,00 

EaubouiUante S00,00 

Faîtes  infuser  pendant  une  heure  en  un  vase  clos. 
Prenez  120  gr.  de  cette  infusion  et  ajoutex-y  : 

Bsprit*de-vio  rectifié 60,00 

Fowler  commençait  par  donner  quarante 
gouttes  de  cette  liqueur,  répétées  deux  fois  par 
TÎngt-qoatre  heures,  dans  un  véhicule  approprié; 
il  augmentait  tous  les  jours  de  5  à  10  gouttes, 
jusqu'à  concurrence  de  200.  Il  avertit  que  les 
effets  diurétiques  du  tabac  ne  se  manifestent 
que  lorsqu'3  y  a  déjà  des  nausées  et  quelques 
légers  vertiges  ;  mais  il  veut  qu'on  suspende  le 
remède  ou  qu'on  en  diminue  les  doses,  s'il  oc- 
casionne du  trouhle  dans  les  idées.  Il  observe 
enfin  que  le  matin  à  jeun  il  affecte  bien  plus  vi- 
vement l'estomac  et  qu'il  convient  surtout  de  le 
donner' deux  heures  avant  le. second  repas  et  au 
momenif  du  coacher. 

Fowler  a  traité  trente  et  un  hydropiques  par 
son  infusion  de  tabac.  Gomme  on  ne  connaissait 
pas,  de  son  temps,  les  rapports  qu'il  y  a  entre 
Vhydrapisie  et  des  affections  organiques ,  on  ne 
sait  pas  au  juste  quelles  étaient  les  maladies  pri- 
mitives. Fowler  cite  dix-huit  guérisons,  dix  amé- 
liorations et  trois  insuccès.  On  devrait  s'estimer 
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heureux  aujourd'hui  d'obtenir    de  pareils  ré- 
sultats. " 

Maladies  de  poUrint,  —  Geasaer,  Hureland, 
Stoli  y  ont  Tante  le  tabac  centre  la  coqueluche. 
Pitschafi  en  fait  prendre  Tinfusion  (1  gramme 
pour  i50  d*ean  bouillante) ,  à  la  dose  d'une 
cuillerée  à  café  aux  enfants  d'un  à  deux  ans  toute» 
les  heures;  il. en  donne  une  cuillerée  à  bouche 
nul  enfants  plus  àgés«  Noos  croyons  cette  dose 
trop  forte.  Nous  ne  tondrions,  d'ailleurs,  em- 
ployer le  tabac  qu'après  la  belladone,  qui  réussit 
d'ordioaire  asses  bien  dans  la  période  spasoM»- 
dique  de  la  maladie. 

On  a  employé  le  tabac  avec  succès ,  dit*on, 
contre  l'as/Afite,  aux  États-Unis;  nous  croyons 
qu'il  s'agit  ici  de  l'asthme  humide.  Hanin  a  tu 
employer  fréquemment  par  un  médecin  de  sa 
connaissance,  contre  Ja  même  maladie,  quatre  à 
cinq  cuillerées  par  jour  d'une  infusion  Tineuse 
préparée  avec  ^2  grammes  de  tabac  pour  un  ki- 
logramme de  Tin:  On  s'est  enfin  serti  du  tabac 
dans  les  catarrhes  chroniques  et  certaines  affec- 
tions asthéniques  des  poumons,  pour  faciliter 
l'eipectoration. 

Fièvres  inlermiiterUes,  —  On  à  tu  des  fièvres 
quartes  rebelles  enlevées  par  quelques  grains  de 
tabac  délayés  dans  du  vin;  mais  il  faut  bien  de  la 
prudence  dans  l'emploi  de  ce  moyen. 

ÉpHépsie,  hystérie^  manM.  —  Zacutus  Lusi- 
tanus,  RiTÎère  et  Hannesner  se  louent  de  l'emploi 
du  tabac  dans  la  première  de  ces  maladies;  d'antres 
disent  aussi  aToir  eu  des  succès  contre  la  seconde 
et  la  troisième.  Les  sTautages  qu'ont  également 
présentés  parfois  les  autres  solanées,  telles  que 
la  belladone  et  le  datura,  peuTent  faire  croire  par 
analogie  que  le  tabac  en  procurerait  de  sem- 
blables. 

Tétanos,  «—  Aux  Antilles ,  on  administre  des 
bains  d'infusion  de  tabac  contre  cette  redoutable 
maladie;  on  y  emploie  aussi  des  lavements  de 
fumée  de  cette  plante.  Il  est  a  remarquer  que  la 
fumée  produit  plutôt  l'effet  narcotique  que  les 
autres  modes  d'administration. 
^  Paralysies,  léthargie,  apoplexie.  —  Des  la- 
Toments  de  décoction  de  feuilles  de  tabac  oot 
plusieurs  fois  ranimé  des  indiWdus  tombés  dans 
quelqu'un  de  ces  états,  en  produisant  une  action 
dérivaliTO  puissante  sur  l'intestin.  On  doit  s'abs- 
tenir dans  ces  circonstances  de  l'emploi  des  la» 
Tements  de  fumée  de  tabac,  pour  la  raison  que  nous 
Tenons  de  donner. 

Asphyxie,  —  C'est  une  question  fortement 


controTersée  que  de  saToîr  si  les  injections  de 
fumée  de  tabac  dans  le  rectum  sont  indiquées. 
Les  uns  les  déclarent  inutiles,  nuisibles  même, 
les  autres  les  proclament  héroïques.  Les  fumi- 
gations de  tabac  ont  contre  elles  Orfila;  mais  elles 
ont  en  leur  faveur,  particulièrement  pour  les  cas 
de  submersion,  Pia,  qui  les  a  mises  en  vogue; 
Tissot,  Desgranges,  Louis«  qui  en  ont  constaté 
les  bons  effets;  Fodéré,  qui  dit  que  plusieurs  cen- 
taines de  faits  parlent  en  leur  faveur  et  <|u'elle9 
n'ont  contre  elles  que  les  présomptions  théoriques 
des  gens  qui  ne  les  ont  point  employées;  Marc , 
qui  les  regarde  comme  un  des  meilleurs  auxi- 
liaires pour  rappeler  les  asphyxiés  à  la  vie;  Vi- 
gne, enfin,  qui  a  rapporté  le  fait  Je  la  mort  ap- 
parente de  vingt  marins  à  la  suite  de  Tingt  mi- 
nutes de  submersion  et  qui  furent  rappelés  à  la 
Tie  au  moyen  de  la  fumée  de  tabac  introduite 
dans  le  rectum  au  moyen  d'une  pipe. 

Iléus»  —  Sydenham  et  Mertens  conseillent  la 
fumée  de  tabac  contre  l'iléus.  On  possède  dans  la 
belladone,  administrée  à  haute  dose,  par  la 
bouche ,  un  moyen  qui  réussit  quelquefois  très- 
bien  et.  qui  nous  semblerait  préférable  au  début. 

Hernie  étranglée,  —  Schoeffer  et  Dehaen  ont, 
les  premiers,  préconisé  les  fumigations  de  tabac 
dans  le  rectum,  et  beaucoup  de  chirurgiens  ont 
eu  depuis  recours  à  ce  moyen. 

Constipatioh  opiniâtre.  —  a  J'ai  connu ,  dit 
Aiérat,  un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  para- 
lytique dans  les  »ix  ou  sept  dernières  années  de 
sa  Tie,  qui ,  tous  les  dix  ou  douse  jours,  n'allait 
à  la  garde-robe  qu'au  moyen  d'un  lavement  de 
décoction  de  tabac;  tout  autre  moyen  était  insuf- 
fisant pour  le  faire  évacuer.  >  Ce  n'est  guère  que 
dans  les  paralysies  qu'nn  semblable  moyen  serait 
reeommandahle.  U  y  a  ^  du  reste ,  des  personnes 
qui  filment  pour  se  procurer  des  ganle-robes. 
De  simples  firictions  UTec  une  pommade  au  tabac 
sur  l'abdomen  ont  quelquefois  sufii. 

Vers  intestinaux,  —  Le  tabac  en  laTement  se- 
rait un  bon  Termifoge;  mais  on  n'y  doit  récou- 
rir qu'en  cas  d'impuissance  des  autres  moyens. 
11  se  recommande  pli^s  particulièrement  contre 
les  ascarides  Termiculaires.  La  fumée  de  tabac, 
introduite  dans  le  rectum ,  débarrasse  également 
bien  de  ces  derniers. 

Dyssenterie.^  O'Bierne,  de  Dublin,  dituToir 
retiré  de  bons  effets  de  l'infusion  de  tabac  em- 
ployée  à  l'extérieur.  11  est  bon  de  noter,à  cet  effets 
que  les  applications  sur  l'épigastre  produisent  le 
plus  souvent  des  Tomissen^enls,  et  celles  Dsiites  sur 
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tout  rabdomen,  des  selles.  On  pent  avoir  les  deux 
effets  tout  >à  la  fois. 

Paralysie  de  vessie ,  ischurie ,  réteHtion  ifu- 
rine.  —  On  .  conseillait  anciennement ,  contre 
CCS  maladies ,  les  applications  de  tabac  sur 
le  bas- ventre.  Un  médecin  italien ,  le  docteur 
Payesi ,  a  en  récemment  recours  aux  injections 
de  nicotine.  La  vessie  ayant  été  préalablement 
vidée  et  nettoyée,  il  injecta  15  grammes  de  la  so- 
lution suivante  :       ' 

Nicotine 0,60 

Eau  distillée 560,00 

Mucilage 30,00 

L^opératioS  fut  répétée  une  seconde  fois,  dans 
Taprès-midî,  et  les  jours  suivants.  Au  bout  de 
trois  jours,  la  dose  de  la  solution  fut  portée  à 
50  grammes.  Le  quiniième  jour,  le  malade  put 
se  passer  de  la  sonde ,  et  le  .vingtième  il  urinait 
à  plein  jet  parabolique.  Ces  injections ,  malgré 
Télévation  de  la  dose  de  la  nicotine ,  ne  prodai-^ 
sirent  jamais  de  narcotisme. 

Rhumatisme,  goutte  et  douleurs  anciennes.  — - 
On  calme  assez  fréquemment  les  accès  en  expo- 
sant i  deux  ou  trois  fois  par  jour,  la  partie  ma- 
lade à  la  vapeur  du  tabac  jeté  sur  des  cbarbons 
ardents.  On  doit  préserver  autant  que  possible  la 
face  et  les  votes  aériennes. 

Gale,  ^ —  Le  tabac ,  employé  à  Textérieur,  a  eu 
le  plus  grand  succès  dans  le  traitement  dé  cette 
maladie,  au  siècle  dernier  surtout.  On  l'employait 
beaucoup  aux  armées,  et  chaque  hôpital  avait  sa 
formule.  En  i786 .  on  arrêta  la  suivante,  qui 
devint  officielle  et  qui  était  encore  employée  au 
camp  de  Boulogne  : 

On  prend  i  kilogramme  de  tabac  haché  et  on 
le  fait  infuser  dans  8  kilogrammes  d*eau  bouil- 
lante, que  Ton  a  préalablement  additionnée  de 
50  grammes  de  sel  ammoniac  ou-  de  60  de  sel 
marin.  On  emploie  150  on  160  grammes  de  cette 
infusion  réchauffée  pour  deux  ou  trois  lotions 
par  jour,  qu'on  ne  fuit  qu'après  la  digestion  et 
pendant  huit  à  dix  minutes. 
•  La  guérisou  avait  d'ordinaire  lieu  .en  une  se» 
maine  pendant  Tété;  mais  elle  se  faisait  quelque* 
fois  attendre  deux  en  hiver.  Les  individus  irrita- 
bles éprouvaient  souvent  des  lassitudes  dans  les 
membres,  des  coliques,  des  vertiges  et  des  vo- 
missements qui  obligeaient  à  suspendre  le  traite- 
ment. On  doit  y  renoncer  aujourd'hui  que  l'on 
possède  des  moyens  plus  inoffeivnfs  et  plus  rapi- 
des dans  leur  effet. 


Maladies  de  peau.  —  On  a  befiucoup  em- 
ployé le  tabac  en  lotions  dans  les  dartres,  le  pru- 
risro ,  la  teigne,"  la  maladie  pédiculaire,  et  sou- 
vent avep  succès.  C'est  quelquefois  la  seule  res- 
source à  employer  contre  cette  dernière.  Mais  hi 
plupart  du  temps  les  lotions  de  tabac  amènent 
des  coliques  et  des  vertiges.  On  ne  doit  donc  y 
recourir  qu'avec  réserve. 

Ophthalmie  purulente.  —  Cette  maladie  s'est 
quelquefois  heureusement  modiGée  sous  rinfluence 
de  lotions  faites  avec  un  collyre  préparé  par 
l'infusion  de  2  grammes  de  tabac  dans  500 
d'eau, 

'  Tumeurs.  —  Le  docteur  Graham  a  guéri  en 
peu  de  jours,  au  moyen  d'une  pommade  au  ta- 
bac, des  bubons  qui  avaient  résisté  à  une  foule 
de  remèdes.  Le  journal  de  Leroux  parle  d'une 
volumineuse  tumeur  abdofninale  qui  céda  à  l'ap- 
plication des  feuilles  fraîches  de  tabac  trempées 
dans  du  vinaigre.  M.  Cazin  assure  avoir  employé 
avec  succès  ce  topique  sur  dtes  engorgements  lym- 
phatiques comme  résolutif. 

Le  tabac  a  été  recommandé  comme  excitant 
pour  délerger  les  ulcères  aloniques ,  sanieux,  pn^* 
trides  ou  cancéreux.  Mais  ce  moyen  peut  donner 
lieu  à  des  accidents  par  suite  de  l'absorption. 

Odontalgies,  —  On  a  vu  des  feuilles  de  tabac, 
mâchées  pendant  quelques  minutes,  calmer, 
comme  par  enchantement  ^  des  maux  de  dents 
horribles. 

PRiPAMATIORS    BT    «ODES    n'ADMiniSnATION 

BO  TABAC. 

Les  parties  employées  dans  le  tabac  sont  les 
feuilles  vertes  ou  desséchées.  On  ne  doit  point 
faire  usage  en  médecine  du  tabac  de  la  régie , 
sauf  pour  l'usage  externe,  dans  les  cas  ou  l'on 
n'en  aurait  pas  d'autre.  On  diminuerait  alors 
d'un  quart  ou  d'un  tiers  les  doses  que  nous  in- 
diquerons. 

Préparatîoni  pour  l'asage  Sjateme. 

Infusion  :  75  centigrammes  à  2  grammes  pouf 
500  grammes  d'eau  bouillante,  en  tisane  éméto* 
cathartique  ou  vermifuge.;  en  lavement  contre 
les  ascarides  vermiculaires  et  contre  la  hernie 
étranglée  (à  dose  double,  Pott).  —  Peu  employé 
sous  cette  forme. 

Vin  (1  p.  de  feuilles,  sur  12  de  vin)  :  25  cen- 
tigrammes à  2  grammes. 
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Teinture  dé  Fofvler.  (Voyez  plus  haut,  p.  460). 

Sirop  (8  de  suc  sur  6  d*byclromel ,  1  d'oxymel 
et  12  de  sucre)  :  10  &  30  grammes  comme  pum 
gatîf  et  Termifuge. 

Extrait  :  de  5  à  20  centigrammes  comme 
altérant  ;  10  à  50  grammes  comme  émélique. 

PvéparaUoiu  pour  Tusage' extern*. 

Feuilles  fraîches  ^  en  topique  sur  les  parties 
affectées  de  douleurs  néiraigiques ,  rhumatis- 
males ou  goutteuses  (Boerbaave] . 

Feuilles  sèches^  en  cataplasmes. 

Décoction  :  10  à  30  grammes  pour  un  demi- 
kilogramme  d'eau  ,  pour  lotions ,  fomentations. 

Poudre  :  2  grammes  pour  30  d'axonge,  en 
frictions. 

.    Suc  (1  pour  3  d'axonge] ,  même  usage,  mais 
dans  une  étendue  très- limitée. 

Fiim^e  de  tabac,  en  injections  dans  le  rec- 
tum ,  au  moyen  d'un  appareil  spécial. 

Nicotine,  La  nicotine  n*a  encore  été  employée 
qu'à  l'usage  externe,  en  injections  dans  la  ves- 
sie. (Voir  plus  haut.) 

Teinture  de  nicotine  (nicotine  1  gramme ,  al* 
cool  faible  50).  On  imbibe  des  compresses  de 
ce'  liquide,  et  on  les  applique  sur  les  parties  dou- 
loureuses. 

Formulée  diverses. 

Uniment  diurétique  (Scbmitt). 

Feuilles  sèches  de  tabac 10,00 

f       _        —     de  digitale 10,00 

Faites  infuser  daos  £au  bouillante. 
Ajoutes  après  le  refroidissement  : 

Extrait  de  scîile 5,00 

Essence  de  térébenthine 5,00 

Jaunes  d^œnfs n^  S. 

Faites  des  frictions,  2  à  3  par  jour,  sur  la  ré« 
gion  des  reins ,  avec  une  cuillerée  de  ce  lini- 
ment,  contre  Tascite. 

Potion  contre  la  paralysie  (Fischsb). 

Racine  d^angélique 10,00 

Feuilles  de  nicotiane 5,00 


Réglisse 1 5,00 

Eau  bouillante 200.00 

Fuites  infuser  ;  à  prendre  une  cuillerée  à  bou- 
che toutes  les  demi**beure8« 

Lavement  de  talHEC  (ABncaoMBn).       ^ 

Feuilles  sèches  de  tnbac 1 ,00 

Eau 200,00 

Faites  infuser. 

M.  Âbercrombie  regarde  le  laTement  de  tabac 
comme  un  remède  de  la  plus  grande  efficacité 
contre  l'iléus,  quels  que  soient  la  forme  et  le 
stade  de  cette  ailection. 

On  a  également  beaucoup  vanté  les  lavements 
de  tabac  contre  le  tétanos  ;  on  en  élève  la  dose 
à  1,  2,  3,  4  grammes  et  plus  pomr  la  même 
qitentité  -d'eatt* 

Oa  a  employé  le  lavement  de  tabac  pour  faci- 
liter Texpulsion  d*oii  corps  étranger  retenu  dans 
l'œsophage. 

Lavement  drastique  (Moll). 

Feuilles  de  nicoliane 6,00 

Eeau  bouillante 150,00 

Huile  de  croton. 3,00 

Gomme  arabique 10^00 

F.  s.  a«  Employé  avec  tnccès  dans  un  cas 
désespéré  d'iléus. 

Fomentations  de  tabac  (Mamtat). 

Feuilles  de  nicotiane 60,00 

Eau  commune 500,00 

Faites  bouillir  pendant  quelques  minutes,  pas- 
ses et  ajoutes  s.  a.  carbonate  de  potasse    5  gr. 
'  Contre  la  teigne  amuilaire  et  U  teigne  faveuse, 
en  applications,  après  avoir  préalablement  coupé 
les  cheveux. 

Poudre  céphalique. 

Tabac  râpé 15,00 

Poudre  de  marjolaine,  j 

—  de  muguet. . .  |  de  chaque. . .       2,00 
«-•     de  marum . .  •  / 

—  de  marron  d*Inde 4,00 

Mêles.  —  Pour  priser. 
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ACADttlIE  UfPfiRIALR  M  MttWCIlfK. 


Séance  du  27  février  i855. 

Optnm  ladlgèAe.  —  H.  AmBient  lit  un 
.nouveau  méniçire  sur  ropîum  indigène.  Il  ex- 
pose le  résultat  des  efforts  qu'il  a  bits  pendant 
les  deux  annéet  qui  viennent  de  s*écoliler  pour 
faire  passer  d'une  manière  générale  dans  la  pra- 
tique agricole  les  résultats  des  reoherches  qui 
ont  été  sanctionnées  par  Tapprobation  de  l'Aca- 
démie. Il  résulte  dé  ces  premiers  essais,,  qui  ont 
rencontré  des  diflicullés  pratiques,  q«e  li ,  sons 
le  rapport  du  prix  de  revient,  le  résollat  des 
deux  campagnes  de  1855  et  1854  laisse  encore 
beaucoup  i  désirer,  en  revancbe ,  les  résultats 
obtenus  sous  le  rapport  de  la  constance  dans 
l'uniformité  de  composition  de  Topium  iqdigëne 
continuent  à  confirmer  les  espérances  qu'avaient 
fait  naître  ses  premiers  travaux. 

Tariolc.  — -  H.  Bousquet  lit  un  second  dis- 
cours qui  prouve  combien  a  été  superficielle  la 
réconciliation  de  la  séance  précédente  entre  Pa- 
ris et  Montpellier.  M.  Bousquet  fiiit  une  guerre 
plus  vive  encore  que  la  première  fois  aux  idées 
et  à  la  nomenclature  de  M.  Piorry.  Il  n'y  a  guère 
de  relatif  à  la  question  de  la  variole  que  le  pas- 
sage suivant  : 

....«Je  n'ai  pas  Kinjusticede  vous  rendre  res- 
ponsable de  rimpuissance  de  l'art  ;  je  ne  vous 
reproche  point  tos  efforts  ;  je  m^étonne  seule- 
ment du  prix  que  vous  y  mettes.  Dans  riropossi- 
biltlé  de  saper  l'édifice  par  sa  base ,  vous  vous  en 
pf«nez  aux  girouettes  ;  vous  poursuivez  l'éruption 
partout  où  elle  se  montre ,  à  la  peau  par  des 
empl&tres  ou  des  onctions.  Groyei-vous  cepen- 
dant avoir  beaucoup  fait  pour  le  salut  de  vos 
malades .  quand  vous  avez  détourné  quelques 
pustules  de  la  face  (1)?  An  pharynx,  vous  portez 
le  caustique  denx  fois  par  jour  :  imtginez-vons 


un  pareil  supplice  pour  éteindre  quelques  pufe- 
tules  qui  se  seraient  éteintes  déciles- mêmes,  et 
beaucoup  plus  tôt  ?  Votre  audace  s^aUgmente 
avec  le  péril.  Contre  les  pustules  du  larynx  et  de 
la  trachée,  vous  proposez  quoi?  La  trachéoto- 
mie. Sylva,  le  fougueux  disciple  dn  fougueux 
Chirac,  disait  qu^il  voulait  accoutumer  la  petite 
vérole  &  la  saignée;  voudriez-vous  aussi  l'accou- 
tumer à  la  trachéotomie  ?  Restent  vos  onctions , 
vos  boissons  tempérantes ,  vos  jus  d'herbes,  vos 
bains;  maïs  si  vous  croyez  lutter  avec  ces  faibles 
moyens  contre  une  maladie  aussi  redoutable  que 
la  variole ,  j'ose  dire  que  vous  vous  abusez. 


(I)  Nous  ne  saurions  noui  empêcher  <le  «re  que 
M.  Bousquet  rs  Ixsaocoup  trop  loio  ^ns  eette  partie  de 
ses  critiques.  H  n*cst  pas  inilirrérent  île  tain  avorter  ou 
non  les  pustules  de  la  face,  chez  les  enfanu  surtout,  qui 
résistent, comme Pon  sai(,d*ordinalrc  très-bien  aux  Ta- 
rioles  les  plus  confloente^. 


Baip«laoiiMeaieMt  par  Poptaaa  t 
moniamve.  —  M.  Costa  di  Srda  fils  commu- 
nique deux  observations  d'empoisonnement  par 
les  narcotiques. 

Dans  le  premier  de  ces  cas,  60  grammes  de 
landannm  avaient  été  ingérés ,  et  sont  restés  six 
heures  dans  l'estomac  sans  déterminer  la  mort. 
M.  Costa  attribue  ce  résultat  à  l'excessive  éléva- 
tion même  de  la  dose  d'opium  ,  qui  a  jeté  L'es- 
tomac dans  un  état  de  paralysie  presque  immé- 
diate ,  et  prévenu  ainsi  l'absorption  d'aune  grande 
partie  du  poison.  Quelques  gouttes  d'ammonia- 
que^ administrées  dans  un  verre  d'eau ,  ont  dé- 
terminé aussitôt  des  vomissements  abondants  et 
ranimé  les  fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la 
vie  organique.  Mais  à  peine  les  vomissements 
avnient-ils  cessé ,  que  tous  les  symptômes  de  Tin- 
toxication  ont  recommencé.  On  administre  une 
nouvelle  dose  d'ammoniaque  :  nouveaux  vomis- 
sements ,  dont  la  ceasation  est  également  suivie 
du  retour  des  accidents  toxiques  ,  et  ainsi  de 
suite  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  les  doses  ré- 
pétées d'ammoniaque  et  les  vomissenleuts  aux- 
quels elles  ont  donné  lieu  aient  réellement  dé- 
barrassé l'estomac  du  poison. 

L'auteur  conclut  de  là  que  l'ammoniaque  agit 
à  la  fois  comme  évacuant  et  comme  excitant  dn 
système  nerveux ,  et  qu'elle  est  le  premier  re- 
mède auquel  on  doive  avoir  recoiirs  dans  ce  genre 
d'intoxication . 

Séance  du  6  mars  1855. 

ITacancea.  —  M.  Bérabd  lit  iln  rapport  qui 
conclut  à  ce  que  les  vacances  résultant  de  la 
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mort  réeenie  4^  trois  membrw  d»  la  corapagnie 
MÎent  éMme$  :  i^  dans  W  saclion  d'anatomie 
patliologi<{a6  ;  99  dama  celle  d'bygièoe;  5«  daas 
eatie  de  médeône  légale  et  de  potice  médicale. 
(Adopté.) 

Varl«1«.  — -  H.  PiOftftT  répond  au  danûer 
de  U.  Boucqaet. 


iCâMttll  ms  SOENCKS. 


Séance  du  12  février  1895. 

Caneer*  —  M.  Libot  i>t,rwuMB  lit  l'extrait 
d*nQ  mémeim  daaa  Uqael  A  s'ert  propoeé  de  dé- 
OKHitrer  ïiti43pportWMié  dm  çfératimisfrémaiu* 
réeSf  pratiquéêi  eonme  mMkêdê  géméimiÊ  4mi« 
le  Ua  de  prévenir  la  dégénérucemê  conc^ 
reuee. 

Cette. Uièse  eat  jmte i'oppoié  de  «elle  Mmlenue 
par  M.  Amassât  dans  la  séance  de  (Aeadéme 
de  médecine  du  21  novembre  1854.  (Yoyei  no* 
tre  n<>. du  i5  décembre.) 

Dès  les  premiers  temps  de  la  médecine ,  en  a 
considéré  le  cancer  comme  une  maladie  consti- 
tutionnelle.  Plus  tard ,  cette  crojance  s'est  modi- 
fiée ,  et  on  a  admis  en  principe  que  le  cancer  est 
une  maladie  bénigne  et  locale ,  qui ,  abandonnée 
à  elle-même,  subit' une  dégénérescence  maligne, 
ticie  la  constitution  et  rend  la  repuUnlation  pres- 
que inévitable,  lorsque  Ton  fait  Textirpation  des 
tissus  altérés. 

Pour  éclairer  cette  question ,  M.  Leroy  réunit 
plus  de  5,000  observations ,  qui  lui  ont  servi  à 
dresser  une  statistique  des  maladies  cancéreu- 
ses. Avant  compulsé  les  extirpations  pratiquées 
dans  les  six  premiers  mois  qui  eut  suivi  Tappa- 
rition  de  la  maladie^  il  en  a  compté  87  ;  sur  ce 
nombre,  61  avaient  récidivé  dans  nn  laps  de 
deux  années. 

L'auteur  a  recbercbé  alors  quelle  avait  été  la 
proportion  des  récidives  lorsque  les  extirpations 
avaient  été  pratiquée»  plus  de  cinq  ans  après  le 
eommencflBMnt  de  la  maladie,  et  il  a  trouvé  que» 
sur  97  opéntions ,  il  n'y  avait  eu  que  50  réci- 
dives. Gei  deax  résultats  sont  peu  fiivorables  à  k 
théorie  de  la  bénignité  primitive  et  de  l'infection 
générale  secondaire. 

Les  présomptions  de  diatbèse  primitive  ou 
même  préexistante  qui  ressortaient  de  ces  ckif^ 


Uw  ont  été  confirmées  depuis  par  les  observa- 
tions microscopiques  au  moyen  desquelles  on  a 
reconnu  les  caractères  spécifiques  du  cancer  dès 
l'orijgine  de  la  maladie. 

En  dehors  de  la  qnestinade  la  dégénérescence, 
M.  Leroy  fait  observer  qne  la  statistique  con- 
firme ce  qu'avait  dit  Boyer  de  la  marche,  et  de 
la  terminaison  funeste  plus  prompte  après  les 
récidives.  On  y  voit,  en  effet,  qne  la  durée 
moyenne  de  la  vie  est  de  «^aq  ans  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  opérés ,  et  de  deux  ans  seulement 
après  i'opératîoB. 


tAin  sciminQiJBS. 


«oBSién    snas    naalB^ten    ImûU 

— -  A  l'occasion  de  la  répartition  d'nne 
somme  de  1,000  fr.  velée  par  le  conseil  général 
de  k  Somme  pour  être  distribuée  aux  membres 
du  corps  médical  qui  se  seront  signalés  par  (ear 
lèle  dans  k  traitement  gratuit  des  malades  indi- 
gents, AL  le  préfet  de  œ  département  vient  de 
rendre  l'arrêté  qui  suit  : 

Art.  l*'.  L'allocation  ci-dessus  rappeUk  sera 
réparik  par  aoua  entre  ks  médecins  et  officiers 
de  santé  qui  auront,  dans  k  oomrs  de  l'amiée, 
montré  le  plus  de  lèle  à  donner  gratnikment  l.es 
secours  de  knr  art  aux  makdea  indigente. 

Art.  2.  Les  primes  accordées  pour  cet  objet 
seront  distribuées  en  séance  publique. 

Art.  5*  A  cet  elfot,  le  bureau  de  bienfaisance, 
et  à  déknt  du  bureau  de  bieniaiaanoe  le  maire 
ou  son  adjoint,  recevra  dans  chaque  commune  k 
déclaration  des  personnes  qui  asH^îent  en  eon- 
naissance  des  seins  donnés  gratuitement  à  nn  in- 
digent par  un  membre  du  oorpa  médical,  < 

Il  sera  tenu  note  de  ces  déolaratkns,  qui  de- 
vront être  contrôlées  par  le  bureau  de  bienfoi- 
sance,  ou,  à  son  dékut,  par  le  conseil  munici- 
pal* Le  bureau  (ou  le  conseil)  donnera  son  avis 
sur  tous  les  faits  de  ce  genre  qui  ki  seraient  si- 
gnalés. 

AK*  4.  Tous  les  anc,  dans  k  conrani  de  jan- 
vier, k  maire  transmettra,  avec  ses  observations 
particulières,  les  avis  du  bureau  de  bienkisance 
fou  dm  oonseil  mumcipal)  an  juge  de  paix,  prési- 
dent du  comité  cantonal  de  vaccine.  Ce  comité , 
réuni  pour  cet  objet  sans  Tassistance  des  méde- 
cins qui  en  font  partie,  examinera  les  kits  qui 
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lui  serout  signalés,  se  livrera  à  une  enqaéle  scnn 
puleuse  sur  leur  exactitude ,  et  consignera  dans 
un  procès-verbal  le  résultat  de  ses  investigations 
el  sou  avis*  Le  juge  de  pnÏT,  président,  adressera 
dans  la  première  quinuine  de  février,  nu  sous- 
préfet  de  Tarroiidissement  (à  nous  pour  l'arrou- 
dis  sèment  d'Amiens),  la  liste  par  ordre  de  mérite 
des  candidats  que  le  comité  cantonal ,  réuni  sous 
sa  présidence^  aura  jugés  dignies  d'être  proposés 
pour  obtenir  une  prime  départementale  i  raison 
des  soins  donnés  gratuitement  aux  indigents.  Les 
«  faits  y  lieront  consignés  avec  la  plus  grande  pré- 
cision possible  et  avec  les  détails  les  plus  cir- 
constauciés. 

Art.  5.  Dans  la  dernière  quiniaiae  de  février, 
les  propositions  du  comité  cantonal  seront  sou- 
mises aux  délibérations  du  conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  de  Tarrondissement.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars,  le  sous-préfist 
nous  transmettra,  avec  ses  propositions  molivéeSy 
une  copie  de  la  délibération  du  conseil  d'hy- 
giène, ainsi  que  les  listes  de  présentation  dres* 
sées  par  les  comités  cantonaux. 

Art.  6.  MM.  le^  sous-préfets,  juges  de  paix, 
maires,  membres  du  conseil  d*hygiène,  des  co- 
mités cantonaux  de  vAceine  el  des  bureaux  de 
bienfaisance ,  sont  chargés  d^assurer  Texécution 
du  présent  arrêté,  qui  sera  pu^blîé  et  affiché  dans 
toutes  les  communes  du  département. 

Fait  à  Amiens,  le  9  février  1855. 
Ia  préfet  de  la  Somme,  comte  V.  du  Hahbl. 

Études  chlnal«ves.  —  Par  arrêté  du  22  fé- 
vrier, un  laboratoire  de  perfectionnement  et  de 
recherches  pour  les  éludes  cliimiques  est  ins- 
titué près  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Il  est 
installé  provuoirement  à  TÉcole  normale.  Les 
élèves  de  cette  école  y  seront  admis,  i  partir  de 
leur  troisième  année  d*étudea.  Les  licenciés  es 
sciences  physiques  pourront  y  être  admis  par  au- 
torisation du  ministre  de  rinslruttion  pdblique 
pour  la  préparation  de  leur  thèse  de  doctorat, 

M.  Dumas,  membre  de  Tlnstitut,  est  nonilné 
direclAr  de  ce  laboratoire. 

—  Par  arrêtés  du  26  février,  ont  été  nommés  : 
M.  Tougras,  préparateur  de  physique  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Marseille; 

M.  Monneret,  préparateur  de  chimie  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Lille. 


*-  Par  arrêté  du  27  février,  la  délégation 
triennale  de  M.  le  docteur  Millet,  en  qualité  de 
professeur  suppléant  à  l'École  préparatoire  de 
médecine  et  de  phai'macia  de  Tours,  a  été  re« 
nouvelée. 

—  La  Société  de  médecine  de  Lyon  a  procédé 
dans  la  séance  du  26  février  à  l'élection  de  mem- 
bres correspondit  nU. 

Ont  été  élus  :  MM.  les  docteurs  Borelli,  i  Tu- 
rin ;  Amable  Cade,  au  Bourg-St-Andéol;  Cmchct 
et  Martin  de  Roqnebrune.  à  Marseille;  Ving* 
ti^inier,  à  Rouen;  Verhaege ,  à  Ostende;  Ri- 
^audin,  a  Busançais;  Lacroix,  médecin-major  au 
camp  du  Nord. 

«-  Dans  une  circulaire  aox  directeurs  des 
principaux  hôpitaux  et  dispensaires  de  Londres, 
lord  Panmnre,  le  nouveau  ninistre  de  la  guerre 
d'Angietelre,  fait  appel,  pour  les  besoins  de  la 
guerre,  aux  services  des  jeunes  chirurgiens  dont 
la  capacité  et  l'expérience  auront  été  dûment 
constatées. 

Nécroloirie.  —  M.  le  docteur  Pillork  ,  mé- 
decin de  THôtel-Dien  de  Rouen ,  professeur  à 
l'École  de  médecine  de  cette  TÎlle,  vient  de  mou- 
rir à  r&ge  de  47  ans. 

HuKB  (Joseph],  membre  du  Collège  des  mé- 
decins d'Édinbourg ,  ancien  médecin  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes,  membre  du  par- 
lement, vient  de  mourir  dans  sa  propriété  i 
Burniey-Hall. 

Après  avoir  été  médecin  ,  maître  de  poste  et 
maître  payeur  des  troupes  anglaises  dans  l'Inde^ 
Ilumc  futuommé  membre  duparlementen  1812; 
il  en  sortit  comme  un  des  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  puis  y  rentra  en  1818,  pour  y 
rester  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Pendant 
cette  longue  série  d'années,  il  s'attaqua  à  tous  les 
abus;  son  activité,  son  désintéressement  et  ses 
cminentes  capacités  en  firent  un  des  chefs  les 
plus  importants  de  la  chambre  des  communes. 

Le  docteur  W.  Henry  Cahb  est  nort  ré- 
cemment a  Uxbridge.  Il  est  le  presnier,  dit  le 
journal  anglais  the  Lancetf  qui  ait  mis  en  pra- 
tique le  conseil  donné  par  M.  Marshall .  Hall 
d'ouvrir  ta  trachée  dans  l'épilepsie.  Le  malade  a 
guéri. 
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PréparmUon  des  tabac*  à  la  inaBafactare  latpérlalc* 


La  fabricalion  des  tabacs  a  atleint  son  dernier 
degré  de  perfectionnemenl  à  1* usine  de  Paris,  si- 
tuée quai  d'Orsay.  Ce  raste  établissement,  qui 
emploie  plus  de  1,800  personnes,  s*écend  en  for- 
mant a  peu  près  un  quadrilatère  limité  par  le 
quai  d*Orsay,  la  rue  de  rUniYcrsité ,  la  rue  Saint- 
Jean  et  la  rue  de  la  Boucherie-deslnvalides.  11  est 
composé  d*un  beau  corps  de  logis  situé  sur  le 
quai,  et d* une  série  de  bâtiments  irrégulièrement 
construits ,  suitant  les  besoins  du  serTÎce.  Pour 
décrire  clairement  Tusiné  et  ses  travaux,  nous 
suivrons  la  feuille  de  tabac  depuis  son  entrée  en 
balles  ou  en  boucauts  jusqu^à  sa  sortie  en  ton- 
neaux de  tabac  en  poudre,  en  paquets  de  scafer- 
lati, ou  en  caisses  de  cigares.  En  effet,  il  faut 
séparer  ces  trois  fiabrications  bien  distinctes, 
donnant  liet»  à  des  séries  d'opérations  entière- 
ment différentes. 

Quant  ans  cigares  de  luxe  Tenus  de  la  Havane, 
la  manufacture  n*est  pour  eux  qu^un  entrepôt  et 
un  lieu  de  contrôle. 

La  consommation  du  tabac  s* est  tellement  ac- 
crue depuis  les  dernières  années,  que  Ton  est  forcé 
maintenant  d*en  aller  chercber  partout  où  on  en 
cultive,  et  encore  c^est  à  peine  si  la  production 
peut  suffire  à  la  consommation.  Aussi  la  grande 
porte  de  la  rue  Saint-Jean  donne-t-elle  entrée 
dans  les  magasins  de  la  manufacture  à  des  tabacs 
venant  de  tous  les  points  du  globe,  et  dont  le 
type  et  la  qualité  ont  été  préalablement  détermi- 
nés par  une  expertise  sur  les  écbantillons  que 
Ton  conserve ,  de  manière  à  pouvoir  sans  cesse 
comparer  les  arrivages  avec  le  type.  Les  princi- 
paux tabacs  qui  viei^nent  s'entasser  dans  hs  vas- 
tes magasins  de  la  manufacture  peuvent  se  diviser 
d'abord  en  deux  classes  :  les  tabacs  d'Amérique, 
tels  que  le  Virginie,  le  kentucky  et  le  marylaud, 
contenus  dans  d'énormes  tonneaux  appelés  bou- 
cauts, et  ceux  des  Antilles,  qui  se  présentent 
sous  la  forme  de  petits  paquets  sous  toiles,  ap- 
pelés ballottins;  puis  les  tabacs  de  Tancien  con- 
tinent, venant  de  la  Macédoine,  de  l'Egypte,  de 
la  Grèce,  de  la  Hongrie,  de  la  Hollande,  de 
r Algérie,  et  enfin  des  tabacs  cultivés  en  France 
dans  les  départements  du  Palais-de-Calais,  du 
Bas-Rhin,  dn  Nord,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne 
et  d'IUe-et- Vilaine.  Deux  nouveaux  départements. 


le  Var  et  les  Bouches-du-Rbône ,  viendront  bien- 
tôt se  joindre  à  cette  liste.  Ces  derniers  tabacs 
arrivent  tous  en  balles  couvertes  en  toile  :  on 
économise  ainsi  la  place  et  le  poids  dans  les  trans- 
ports. —  Les  diverses  espèces  de  tabacs  ont  tou- 
tes des  propriétés  différentes  ;  chacune  a  sa  forme, 
sa  couleur,  son  arôme  :  aussi  ne  sont- ils  pas  des- 
tinés aux  mêmes  usages,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite.  Us  subissent  tous ,  cependant ,  une 
première  préparation  qui  leur  est  commune,  et 
qui  s'appelle  l'époulardage.  En  efTet ,  les  feuilles 
de  tabac ,  quelle  que  soit  leur  provenance ,  sont 
toujours  assemblées  en  petits  paquets  appelés 
manoques;  ces  petits  paquets  sont  composés  de 
plus  ou  moins  de  feuilles  plus  ou  moins  serrées, 
mais  cependant  toujours  retenues  vers  leur  base 
par  un  lien.  L'époulardage  consiste  à  ouvrir  les 
manoques  en  les  débarrassant  du  lien,  et  à  les 
secouer  de  manière  i  en  enlever  la  poussière  et 
à  en  décoller  les  feuilles  que  l'on  entasse  dans  de 
grandes  mannes.  Dans  Tatelier  où  se  fait  cette 
opération ,  comme  dans  tous  les  autres  ateliers  de 
la  maison ,  on  pèse  rigoureusement  le  tabac  à  son 
entrée  et  à  sa  sortie.  On  peut  ainsi  se  rendre  un 
compte  exact  des  déchets  subis  pendant  chaque 
opération  et  avoir  une  base  fixe  pour  déterminer 
le  salaire  des  ouvriers.  Après  l'époulardage,  vient 
le  triage,  qui  détermine  le  genre  de  fabrication  au- 
quel peut  être  propre  telle  ou  telle  feuille  de  tabac. 

Tebae  à  prner. 

Le  tabac  à  priser  est  celui  dont  la  prépa- 
ration exige  le  plus  de  temps.  En  eiïet,  vingt 
mois  séparent  l'entrée  du  tabac  en  feuilles  et 
sa  sortie  en  poudre.  Nous  allons  le  suivre  dans 
les  différentes  modifications  qu'il  subit  pen- 
dant cette  période.  On  commence  par  mélan- 
ger ensemble  les  feuilles  de  Virginie,  de  ken- 
tucky, le  tabac  indigène  des  départements  dû 
Nord^  du  Lot,  de  Lot-et^aronne ,  d'Ule-et- Vi- 
laine, et  des  débris  de  feuilles  de  toute  prove- 
nance qui  ne  pourraient  servir  à  la  fabrication  ni 
des  cigares  ni  du  tabac  à  fumer.  On  y  joint  quel* 
quefois  aussi  des  tabacs  saisis  en  fraude  qu'on 
ne  pourrait 4itiliser  autrement.  Ce  mélange,  une 
fois  fait ,  est  entassé  dans  des  compartiments  dont 
le  sol  est  dallé  en  pierres.  Là  on  fait  ce  que  Ton 
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appelle  la  mouilladef  opération  qui  consiste  & 
inouiller  le  tabac  aiec  de  Teau  salée.  De»  mi- 
sons ont  amené  à  ajouter  ainsi  d|i  sel  :  la  pre- 
mière ,  c'est  que  la  grande  quantité  de  matières 
animales  contenues  dans  le  tabac  le  rend  suscepti- 
ble d*ane  prompte  pntréraction  ;  la  seconde,  c'est 
que  le  sel,  étant  trèfr-bjgromélrîqqe ,  maintient 
dans  les  feuilles  Thumidité  nécessaire  à  leur  fa» 
brication  et  à  leur  emploi.  La  monillade  se  fait 
à  deux  fois  et  dure  environ  trois  jours.  Après 
quoi  on  laisse  reposer  un  peu  pour  égaliser  f  hu- 
midité de  la  maAse.  L*hamidîté  contenue  dans  les 
feuilles  de  tabac  peut  élre  alors  évaluée  à  environ 
20  0/0  de  leur  poids;  et  c'est  en  cet  état  qu'on 
les  soumet  à  des  machines  nommées  hachoirs. 

Biais,  avant  de  passer  &  leur  description,  en- 
trons nn  instant  dans  la  salle  oà  se  trouvent  les 
machines  motrices.  Quoique  habitué  à  Taspect 
imposant  de  ces  forces  formidables,  nous  avons 
vifement  admiré  Thabile  disposition  de  cette  salle 
que  l'on  pourrait  presque  appeler  le  salon  des 
machines ,  tant  il  y  a  d*élégattce  et  de  minnttense 
propreté  dans  hnr  aménagement.  Une  plate- 
forme en  dalles  de  fonte ^  cannelée,  entourée  par* 
tout  de  balustrades^  intelligemment  placées,  de 
légers  escaliers,  et  une  galerie  supérieure,  aussi 
en  fonte,  permettent  de  circuler  sans  danger  au 
milieu  des  énormes  volants,  des  fléaux  et  des 
courroies  mis  en  mouvement  par  deux  corps  de 
pompe  qui  déterminent  une  fdrce  totale  d*envifon 
cent  chevaux.  Au  milieu  de  cette  ttUie  entière- 
ment construite  en  fer  poli  et  oft  sen^hlent  se 
mouvoir  d'eux-mêmes  ees  puHsants  instruments 
de  travail,  on  ne  peut  se  défendis  d*un  mouve- 
ment de  reeonnaiwance  pour  les  inventeurs  dé  ces 
merveilleuses  créations  modernes  qui  ont  permis 
de  remplacer  âtaiM  presqde  Itittlés  les'  Industries 
Iw  travauk  pènlbhM  et  sothrétit  inltalnhrefe  d'au- 
trefois par  un  trifatl  sans  Utfffùé  pour  le  corps, 
sans  danger  pour  la  sstitné ,  et  qn!  n'exerce  que 
l'intelligenke. 

Gttee  à  ces  machCnés ,  la  fàMéation  que  lions 
âllDns  décrire  n*est  plus  Ikfigante  et  dan|^ereuse 
comme  autrefois.  Le  tabav  éli'  feullfes  qu^^tk  a 
faiisé  repeser  pendatit  deu^  ou  troii  jours  après 
la  mottillade  est  lAorii^  au  secotfd  ^tage  «f  un  bâ- 
timent contigu  à  la  taillis  des  maehines.  De  là ,  il 
Combe  dans  un  hachoir  établi  à  l'étage  fnttrieur; 
il  eât  ensuite  transporté  dans  d'énormeft  ateliers 
situés  au  ret-de-chauBsée  oii  on  l'entasse  en  meu- 
les carrées  qui  ont  environ  trois  mètres  de  haut, 


où  on  le  laisse  fermenter  pendant  environ  quatre» 
mois  et  demi,  ce  qui  détermine  dans  la  masse  une 
chaleur  d'environ  70  degrés ,  lui  donne  une  cou- 
leur uniforme  et  développe  les  vapeurs  ammo- 
niacales qui  donnent  le  piquant  au  tabac  à  priser. 
Cette  opération  exige  une  grande  habileté  et  une 
observation  continuelle.  En  effet,  lorsque  la  fer- 
mentation est  trop  prolongée  ou  poussée  à  an  de- 
gré trop  élevé ,  les  feuilles  hachées  se  carbonisent 
et  la  masse  devient  une  espèce  de  terreau.  Lors- 
qn^'on  juge  la  matière  suffisamment  fermentée^ 
on  la  monte  dans  un  atelier  situé  au  second  étage. 
De  là ,  elle  descend  par  des  ouvertures  ménagées 
k  cet  effet  dans  des  moulins  à  meules  garnies  de 
lames ,  et  analogues  aux  moulins  à  café.  Le  tabac, 
réduit  en  poudre  déjà  assez  fine,  est  emporté  par 
Je  meanmeat  d'ttue  t<HTe  sans  fin  et  monté  au 
troisième  étage  par  lee  j^diets  8*une  noria,  qui 
le  verse  dans  un  entonnoir  s'ouvrent  sur  des  ta- 
mîa  situés  au  second  étage;  la  poudre,  asseï  té- 
nue pour  traverser  le  toilûs^  tombe  sur  une  toile 
sans  Un  qui  la  Jette  dans  un  tuyau *se  rendant  a 
l'étage  inférieur^  où  pu  la  reçoit  dans  des  sacs. 

Le  kste ,  encore  trop  grossier,  est  versé  à  Tune 
des  extrémités  du  taiiis  dans  une  rigole  où  se 
meut  une  vis  d*Archimède  qui ,  au  mojen  d'ou- 
vertures pratiquées  de  distance  en  distance ,  ren- 
voie la  matière  aux  mouKns  raflineurs  situés  au 
premier  étage.  De  ces  moulins  ralfinêors  le  tabac 
retombe  sur  une  teile  sans  fin,  remonte  an  troi- 
sième pur  la  neria,  redescend  au  second  sur  les 
tami^,  e«  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  ait 
été  rédtiil  en  fonârt  asses  fine  pour  qu*i1  ne  reste 
attcnutélîdtt.'Cefté  opération  se  faisait  autrefois 
avee  étk  monlfns-i  brais  qui  exigeaient  un  assez 
grand  4épMetaient  Ae  fèree  et  maintenaient  l'on- 
vritr  dans  une  atmosphère  de  poussière  de  tabac. 
Âujouvd'M  V  Mpt  liommes  seulement  suffisent  à 
la  4ireetinn  îles  neutnn , i%  eil  aufrefMs  il  fallatt 
sept  eentt  eoffiewj  fatigués  par  un  travail  péni- 
ble. Le  tabac  râpé  est  ensuite  déposé  en  cases 
pendant  dent  ttiois,inottilléde  nouveau,  mélangé, 
transvaséw  Feadml  cet  diverses  opérations,  il  fer^ 
mente  eiMore,  atteint  en^imn  fSO  degrés  de  cha- 
lenr  etmmve'pe&  à  pen  è  l'état  oè  il  est  livré  aux 
'consotaimateiirs.  Toutes  ees  opéintinns  durent  en- 
viron ^ilt  mois ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  depuis  Ventrée  dn  tabac  Jusqu'à  ta  sortie 
en  tonneant,  dans  lesquels  il  est  entassé  an  moyen 
de  pilons. 

[La  fin  au  prochain  nvtTi^.) 
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I.  De  l'emploi  extérie«r  des  prépara- 
tiQiis  4'or  (1). 

En  maniant  les  préparations  d'or  avec  ce  di»- 
ceroement  «[ue  Ton  ne  manque  pas  de  recoanal- 
tre  nécessaire  pour  If  succès  des  préparations 
mercuri elles ,  opiacées  ou  autres,  feu  le  docteur 
Bertrand ,  de  Marseille ,  guérissait  souvent  des 
ophthalmies  scrofuleuses  qui  avaient  résisté  i 
divers  traitements.  Le  docteur  J.  G.  Niel  ra- 
conte, &  la  page  294  de  ses  Hecherchês  et  Ohser- 
i?ations ,  déjà  citées ,  qu^il  lui  avait  montré  un 
jeune  homme  de  15  ou  f4  ans  che«  lequel  il 
n*avait  obtenu  la  cicatrisation  de  deux  points  ul- 
cérés à  Toeil  gauche,  qa*après  avoir  passé  des 
plus  hautes  doses  du  perchUtrure  d*or  aux  doses 
communes  de  Tor  linaé ,  et  de  celles-ci  à  la  pre- 
mière préparation.  Feu  le  docteur  Berlrand  avait 
assuré  aussi,  dit  lé  docteur  J.  G.  Niel,  i  la  page 
suivante ,  s*être  bien  trouvé  du  mélange  de  l'or 
divisé  avec  un  corps  graisseux  ^  mélange  qu'il 
employait  comme  la  pommade  antiophtbalnt- 
que  de  Desault ,  dans  les  cas  d'ulcérations  ordi- 
naires, mais  anciennet,  des  cartilages  tarses  et 
des  paupières. 

Le  docteur  J.  G.  Niel  lui-méne,  ayant  eu  à 
traiter  une  enfant  de  5  ou  6  ans  atteinte  d'une 
ophthalmie  dont  le  cachet  scrofuJeux  était  re- 
connaissable ,  obUnt  d*abord  de  si  heureux  ré- 
sultats du  perchlorure  d^or  et  de  sodium  en  fric- 
lions  sur  la  langue,  aux  doses  de  6  et  8  milli- 
grammes, que,  dès  le  cinquième  jour,  il  put 
écarter  les  paupières  de  sa  jeune  malade^  et  exa- 
miner avec  soin  Tœil  affecté.  Le  bourrelet  con- 


(1)  Voyez  les  deux  derniers  numéros* 


jonctiral,  an  centre  duquel  la  pupille  était  en- 
foncée, s^alTaissa  bientôt  après,  et  Técartement 
des  paupières,   an    grand   jour,    n'occasionna 
qu^une  légère  sensibilité.  Mais,  cinq  ou  six  ulcé- 
rations de  la  cornée  ne  se  cicatrisant  pas,  malgré 
la  continuation  du  perchlorure  i  la  dose  de  iO 
milligrammes  par  jour  en  frictions  sur  la  langue, 
le  docteur  J.  G.  Niel  recourut  à  l'oxyde  d'or 
donné   de    deux  en    deux   jours,   sons  forme 
pilulaire,  à  la  dose  de  4  milligrammes,  sans  pré- 
judice du  perchlorure  d'or  et  de  sodium.  Cette 
heureuse  combinaison  de  moyens  de  la  même  es- 
pèce ne  manqua  pas ,  dit-il ,  p.  299,  de  déployer 
une  action  énergique  qui  se  manifesta  par  une 
accélération  notable  du  ponts,  une  augmenta- 
tion de  la  chaleur  du  corps,  et  enfin  une  sueur 
copieuse.  Le  traitement  aurique  fut  suspendu  ; 
et ,  bientôt  après ,  les  ulcérations  de  la  cornée  se 
cicatrisèrent ,  et  la  guérison  fut  parfaite. 

Persuadé  de  l'importance  qu'il  y  a  à  opérer 
rapidement  la  guérison  des  opiithatmtes,  le  siège 
de  ces  maladies  n'étant  pas  susceptible  de  souf- 
frir impunément  de  longs  délais,  ainsi  que  le  fait 
judicieusement  observer  le  docteur  J.  G.  Niel 
(p.  300),  j'ai  souvent  activé  l'énergie  du  traite- 
ment en  ajoutant  aux  frictions  sur  ta  langue  des 
lotions  avec  une  solution  aurifère.  Ce  moyen , 
d'ailletirs,  n'est  pas  de  mon  îuTention,  car  le 
deeteur  Jahn  Fa  consigné  dans  le  Rust  magasin 
far  41$  gnmmmtt  HMswOê  (t.  XXYIII ,  !«'  ca- 
hier, p.  74} •  Le  docteur  Jahn,  dit  le  SuOetin 
499  tcUntu  méàieaUi  (t.  XYII,  p.  411),  fait 
dissoudre  un  décigramme  de  perchlorure  d'or 
dans  180  grtmmêt  d'eau  distillée.  La  solution 
est  employée  à  l'extérieur  ;  on  en  laisse  tomber 
quelques  gouttes  dans  l'œil,  et  Ton  applique  sur 
celui-ci  de  la  charpie  imbibée  du  liquide.  L'au- 
teur s'est  lui-même  guéri  d'une  ophthalmie 
chronique  par  ce  moyen.  C*est  surtout  dans  les 
ophthalnîes  scrofuleuses  rebelles  que  le  docteur 
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Jakn  «'est  scrfi  avec  avantage  de  U  solution  au- 
rifère employée  à  Vextérieur. 

Le  docteur  Luc.  Ducros,  de  Sixt,  a  publié, 
dans  les  Annales  d'oculistique  jft.  XI,  p.  ^2  el 
suiv.),  deux  cas  d'iritis  svpliililKiuç,  avec  ^éfo^ 
mation  de  la  pupille  et  cecilé  presque  coppl^te  ,j 
dans  lesquels  une  pommade  ^e  çjanure  de  poitasi 
sium  el  la  solution  ammoniaco-aur,ifère  de  Puf-» 
nari  ont  eu  les  plus  beiireux  résultats,  Vais  il  »s% 
vrai  de  dire  que  le  médecin  de  Sixt  n'a  pas  emi 
ployé  les  préparations  d'or  en  empirique  :  il  en 
a,  au  contraire,  dirigé  sagement,  l'emploi  ;  il  Va 
même  suspendu  chez  sqn  premier  ^malade ^  vers. 
le  trentième  jour,  à  cause  de.  quelques  phépon^è-! 
nés  congestifs  vers  la  tête,^^u^l  a  pom^ltus  jjai^ 
une  saignée  du  pied^  par  des  ventouses, scf^r^ûéps] 

&  la  nuque,  et  par  des  pur^^Alff^  aloéf^qwjÇ^.n. .  ' 
La  teigne,  que  les  |u^é|)ai;ations. d'or  gfiÇjris-l 
sent  parfaitement^^  aind  que  ma  ]^sition  p^  me- 


leuse,  remploi  .simultene  de  .plusieura  d  entre 
elles  ;  et  si  quelques  médecins  ont  echoui,  aa|^s 


le  traitement  aunque  d^  cette  n^f^ladie  ijliczji^s 
enfants,  c>sï  in  ils  nL^ôiit  *  employé  que  le.  p^r- 
chlorure  d*oi;  et  de  sodium,  coinipe  s»  la^plp» 
énergiq^e  des  prépiirit*ipns  était  tpuîours^xeUe 
^i  mérite  là  pt^éférepc^.  Les  4e^x  observatioçi 
suivantes  prouvent  JMsqu^  Tévidencç  qu^il  ne^  fapt 


pas  toujours  se  contenter  d'employer  |e  perchjoijji- 
rc.  Jclesextrais  de  l'ouvrage  du  |J<}cleurJ,  G.  fji^j(: 
io  Une  clemqisel^ ,  dont/  le^  père  ayaijt .  fl^^ç- 
combé  à  unê,jphtl|isîe  ^puîmoM  ^H^,^^' 

Tét\  et  dont  \p  gf;W-çère  a^nsi;q4ie,les  pj^- 

ternels  portaient  des  traces  Irrécusables  du  vice 
scrofuleux,  fut, attemte ,  dil-il.  de  la  teicne 
vers  sa  dauzieme ,  année.  Des  applications  jde 
ioute  espace  furent -Vf ine^^^^^ 
bord  jour  ^ponjbûttre^cptte  ,ér^^^^^^  M.^lt  ,*> 
crevait         '  '  **t    -•         ^ 

dans 


volumineux,  ijijoj^ijf Jpd9l.^Pf,,P^,,V^.  W^^ 

chevelu  ;  on  ^y^vovait.  sj^jilç5pi^t,,aV|îiqu^ 

ques  furfur;acéM  q^e  dcf„l,oi|^s  ^^-prop^p^^^i^H- 
vent  renouvelés, .faisaient  ^dispj^^^fy-e^  U,^Wei*r 
glanduleuse  taC  recfiiffrerie^^\gJi)\jic^fiQfij^  .^- 
dantes  qui  réussirent  en  partie  ;  iji^is,  aôifitôt 
qu'elle  commença  à  diminuer  de  volume;.,  les 


pustules  parurent  de  nouveau  sur  la  cuir  che- 
velu, 8*y  ramassèrent  en  certains  points,  et  fior- 
mèrent^  pi^r  leur  réunion^  d^s  ulcères  alvéolaires 
plus  #.u  mojn^  éten^Hs,  Leuf ,  .^p|^al^«  deve- 
nant ins^fisiblement,  p^Mvahpfifli^nti^,  l'engage- 
nfeqj  gU^d^l^e^j  diîpfpu^,,^  .nn  tel    point  que 

.  i'p^il,^^ ,pojUY^it  pff^  l>pf fi(^^Y^iç„ ^t  n^^  je.tûu- 
f^peri^eul  décejaj^  sftf>.^|Çnte.A>wMi;i?Ç^.  fcwOTi- 
toires,  dont  on  dst,/^i.  pi;odigHeiftfjourd*lMiiv fu- 
rent, étfiblis  ayec,.iu^  spr^  4^., pr/ofosioa  mos 
arrêter  les  progrès  du  iPfl»  V^h  à  l'époque  à  la- 
quelle fut  a{>pelé  le  4o<^M''  ^*  G.  Niel ,  s'était 
non^seulement  emparé  de  pr^ue  tfjyit  le  cuir 
chevelu,  mais  comm^^^ai^  à  g^gper  Je  front  et 
les  oreijiles.  .l«a  .maJ^ade  éJt9iX  tomb|ée  dans  iin  état 

,  de  faible^fç  ^t  4]abaltçfpei^f,g,ifi  f^ait  fait  4i^- 
raîtrc  rappétit,,|r<>dwjj)fl^can^^jpptipfi,  e|aufl»el 

.  il  est, bien  perf«^,^;f^fjli;j^^i}eif,jun  çpmn[^cem«nt 

de  bouftiwfir^  h}f^Mf\'.  fH  W-  "WJ^f^Çs, ,»  f^n- 

tjgraw^e8,de.p^pçJti]f|rufÇ,4*or,  etdj^.SAdififl^  iji- 

visés  en  dix  fr(^ct|(^is,,^^ï,^  r^pi^ilre  L'^pétit 

per4.u«  et  p)^pcurère^|t,,i^L  pei^,  4*éléwti9ia.  4iu^ 

le  pouls.;  $()u^radfninis^ati<)n..4^^5  au^f^ic^ii- 

.tjgj-i^^ijii?,ef  .,8uiY.qnl«v.^iv«éa  ^«çç^s^ypipept  .en 

jiewf^Jîuij^çep.^  ^(  8ix,fr^ctf^i»8^Jfî^jfoiTç^s^jrc- 

^,^lireïif,^  i^H  eijgQr|;^mw^l3  gl^q^ftlc^^x;  ^..4w- 

tpère[^,,(i\fl47lf^^le%JjppgifSwr^^^l^,R»^p|>jlWili<» 

,  i^'lf^n^f^f!^%^^U^^  [  ^ .  cellules.  ,f,^Té9lw^8 

^^^{l^f^ft  wi*F.  ♦h.^^ft^^.^!^  é^»i..^iwlfrn«w»t 

jpianif^éii^,^  ^«ff.e^^..4^^..ftIielpfu^|d<iHoii:  at- 
',^"'4'i^,  ♦P'^B  Â?W 'PW  ^rd^^^W^IftP^  ffftpw»- 

M.  !^.,.fr«ifpfw^t»  pïKf«»vpmptiqMf  *«u  de- 

=W^/IS|«*^'^>»?fiHÏPtff#iWÇî^.et.?;4WWuite 
-rf>"»r.^ft  fri8>iWïSMflHÇi'iÇcii>MrWVqMé  moi- 

r,ffW,atfft.WfliîW^|ioW]^F(fttW*««^>  moindre 
,9^{9Jmmfh^  t^Pfrfo^B^^  .d^.p^fjwplôme  et 
^V^tfiflr  .ï^WisWWM  dw  fowtiiwis  lui  firent 
i.PW«fn§»^f  ^>RpUç^W  dpwt»  de  l'ot  éuit  né- 
afifi^WJv^if  JP<y'*^4;twfeÇff*»«n  delà  pommade 
-MSCiAlÇJ!r(i4iYtfé.,fi^(tfpq^iW.«fi^t,  P<>»'  amener 
j/l^j<îi>îf>t'*;ivMp«lr,teJ^^çtel^:  «ywlcrent  huit  mois 
.  ppçèg,fe,.^f*i^einei>f,;ct  !«,  aaiit^  a  été  complète 
depuis  lors. 
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2»  Mademoiselle  B**^,  pensionnaire  dam  une 
maison  d^édncation  à  Marseille,  ayant  en,  dans 
son  bas  âge,  une  feigne  muquense  qui  aVait  cédé 
aux  soins  ordinaires'  de  propreté  et  au  'déveldp*' 
pement  des  forceif,  ^it' repahiltrè  à  la  (Sfte,  ver^ 
Tâgc  de  d  à  iO  ans,  qiielqués  crôùtcs  de  peq 
d*étend<ie,  qnrfùi'ent  fegardëeiï  par  un  l]ominc| 
de  Fart  «tpéHtAéiUé^'cointtic  peu  dignes  dé  fixeii 
Fadentron.  Eflé^'  restèrent  telles  pendant  une 
année  on  environ,  et  s'étendirent  ensuite  davan- 
tage, en  se  mullipTiant  mètne  sur  d'autres  points 
du  cuir  dievélti.  Quelques  glandes  certicalea 
s'étnnt  alors  manifestées  *,  ainsi  qu'une  légère; 
rongeur  aux  yeux,  on  crut  que  des  exutoires  pla-' 
ces  derrière  les  oreiïlès  pourraient  mettre  fin  ai 


ayant  même  soutenu  cette  dernière  dose  pendant 
une  quinzaine,  le  docteur  J.  G.  Niel  ne  remar- 
qua aucun  changement  dans  les  phénomènes  de 
la  maladie,  non  plus  que  dans  Pctat  habituel  des 
fonctions.  Abandonnant  alors  Tusage  dn  triple 
sel ,  il  lé  remplaça  par  celui  de  Tor  limé,  dont  il 
adniinistra  sur  la  tangue  5  centigrammes  le  ma- 
tin et  S^pentigrammes  Te  soir.  Au  neuvième  jour» 
il  y  eut  de  rirritation  à  )a  langue,  un  gonfle- 
ment léger  et  de  la  rougeur  aux  gencives  ;  le 
remède  fut  suspendu  :  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  une  salivation  douce  et  ino- 
dore survînt.  Celle-ci  dura  neuf  à  dix  jours,  pen- 
dant lesqueTé  les  'glandes  cervicales  perdirent  les 
deux  iiers  de  leur  yolume ,  et  le  suintement  de 


ces  drverses  încèitimbdttés  :  on  attacha  d*autant|  "  la  tête  dimînùa  au  point  de  devenir  presque  in- 


plns  de  conilàtiéë  à  remploi  ^de'  ce  moyen ,  quel 
les  croûtes  avaient  constanlmcnt  été  sèches,  et| 
que  les  oreille^' atkleiif  autrefois  fourni  un  écou-j 
lement  muqnènr  ilssët  abondant.  L^action  des! 
exutoires  parut  '  [A^bdtfire  un  bon  effet,   caria, 
rougeur  des  yieux  di^paritt,  et   la  plupart  des. 
croûtes  Se  -détachèrent,  laissant  en  leur  place. 
des  éeatlîe&  fuififracées  que  lii  brosse  faîsalt  tom-i 
het;  mkîk  qtil  se  i^onvelaient  p^esqiiè'  au«6ÎtOt:  | 
Où'  Jaiiâa'  tëthtr  ïes  ei^ttitteK  des  ô^rlles,'  et  t/n 
les  (V^^^pôrtà  anit^déût'bra^.  À  ^îbdtdfxerkW;  et 
après  Tttsi^ë'  de  '  (friëlqùe^'  bîitiii^  'd<!rniëéilqt)À,  j 
pris  pkr 'ibèisiirè  ife  ^ro^^iefë,'1iJs  pt^eitiie^  iîgfJes 
dé  laf  ibénétruMtiii  sé'ii^tilféktèrenV;  qii^qdes 
goâttès'^dè*  kàé^^niti'nl'eèfi  detfx  tkdis  api^k^,  et 
annoDcëréiltf'jjifâfèt' ufr  li^ite^éh^  d'^ot^^^e 
b  ensé  d«4a'tlttblH^;P^il  dè'tëHi^ik'dpr^y  c^e 
époque;  lès  ci>ôûièSide  1b  tètétWpàhirènf'ku^f^lés 
pohits  qn Vlfeâ  '  sfirlëï*  'ababdoHrt^SsV  'iéfOnû^s 
4:ervi«lles,  qWr  tt^i^ifTétii  fUs'iàà  h  i^li' dikj^^î'â, 
se  toméfièA^t  akv^dtii^eVk  i^ài^ttAvi^fai'  liMelJe 
sedévtetoppa  êariè^geiio^  ^a^dli^!  "LW  è^ûj^s 
en  s'éténdanldéV^^leiVt'ildé 'ti^s  éV?  6fdi"%fa- 
mides,   et  lés^^'^iiftllBS  Wu^^-'jaèWirei^fo^b^ 
saient,  par  la  pHe^ôfnV^èfUJdllr^'lJtihtliériie 
jaunâtre  et.d*nfiè"od«ai>"tif^uééayonBeV'«tiffèVéi^, 
«lies  metUient  à  n^ii'  ^è^'n^lSHifibn  sitUtffflèfëUé,  ^ 
qui  se  recouvrait'  iJt'éiàtVl' Mil ^^'^a'trtfe'hBifMf e| 
couche  croûteusé.  !/lppâe 'ilii^^dei  i^Mi^èf)AS(è^,^le 
dooteur  J.  G.  Nid  ent  febdtiM  <a\(')Hê*rëhlM^^ej 
d'or  et  de  sodiuitf  en  frictiMïs'  ^ilt4  la!  liH^në  ;  S'ia  ' 
dose  de  5,  6,  7  miHfgramitieis'tMfrlètff.LWptftîls 
s'éleva  et  le  suintettieiit  pri^é  'a<ii^è<h^  êôn- 
•idérablement  sous  lei' derniëres  doives' des  troi- 
sièmes 5  centigrammes.  Ayant  ensuite  porté  le 
remède  à  8  et  à  9  milligrammes  par  joar  ,  et 


sensfttéi  t-^Irritabitité  de  la  langue,  rehaussée 
par  ijB  mouvement  critique  et  incomplet  qui  ve- 
nait'd'avoir  tie'ù^'  ne  '  permettait  plus,  du  moins 
pour'ïé  moment^  de  diriger  Tes  préparations  dW 
vers  celte  part  je,  et'le'doctenr  J.  G.  Niel  les 
|)6rta  dans  Peslotnac  :  l*()^yde  a'5  milligrammes, 
uni  à  Pextrait  Vie  gentiane,  administré  deux  et 

'''einsuit'ê  trois  foi  s' le  jdur^' pendant  un  mois^  rem- 
plaça lie  percMornre.  '  Sctus  èjés  premières  doses, 

*  le^  lii'inef^  coulèrent  copieusement ,  ies  glandes 

''hèMcalés  disparurent  un  peu  plus  tard,  et  les 
c'roîites  s^  desséchèrent  ehtieremenl.  Au  ^ingt- 

'^sixTèm'e  jour  defusage  des  pilules,  il  survint  des 
(tibufè'urs  passagères  darfs  rhypogastre,  qui  se 

'propagèrent  le  len(|emain  vers  la  région  épigas- 
trique'.  Le  vlngt-Huitlèmey  il  y  eut  un  peu  de  fiè- 

~VFe  ;  te  passagiâ  dés  urines,  beaucoup  moins  abon- 

'Ukntcs  du  resté,'  occasidnnait  une  vive  ardeur; 

'té^  réndèmalh  ',  itfrîiption'c<imôtelè]des  règles  à  six 
dli  lep(  'heures  au  soir  et  suppression  du  re- 
'Âcfèdé  :'  récouFemeni  fnénstru'el  dura'  trois  jours, 
et  la  fièvre  se  dissipa.  Apres  les  règles,  retour 
flcri  anondaiyf  écoulement  des  urines,  dessiccation 

^'ét  cMté  tfes^kriûtés  teigneuses  ,llqissaiA  après 
elfei  acs  plaqués  Vosé^s  oui  se  dissipaient  m* 

-êèiï^mttilériii''éi\d'^éi&^^^^^^  si  couleur 

'iAÀimVhék  meii^VuW  1^4'àVii^n^  <Iepuis  lors 
'ifmimii^éhm 'n^'^àAÉVtailÙ'e ,  et  n*ont 
ilh^m  r^eri''<impu'i^V,Uia^i'lr4'.iuineur  du  genou 
■ï^^à'  ^àifibhù'at^b  ^endanV'Ie'lrà  se 

'diksiftîfl^è'i^it^on  Aeùif'iiiois  après,  sous  Tapplica- 
"tîbh  dSîM  iltéTange  composé'  avec  48  grammet 
'd*ext^ait  de  garou,  et  78  cenligi*ammes  d*or  di- 
visé par  le  mercure  (p.  510). 

En  employant  successivement  Toxyde  d'or  et 
le  pèrchlorure ,  le  docteur  J.  G.  Niel  a  aussi 
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gaért,  ea  4818,  un  chef  d'escadrmi  qui  avait 
BOB-senleBient   un  éléphaotiasts  du    serotiim^ 
maif  encore  une  tumeur  occupant  tout  le  celé 
droit  dtt  cou,  et  faisant  décrire  à  )•  télé  un 
quart  de  cercle  sur  le  côté  ^ucbe.  Le  même 
malade,  dont  Thistoire  est  détaillée  aux  pages 
318  et  suivantes  de  4*ouTrage  du  docteur  J.  G. 
Niel,  avait  aus«t  des  tubercules  disséminés  sur  le 
cntr  cheTelu,  sur  la  langue,  au  voile  du  palais  ; 
et  il  éprouvait  des  douleurs  articulaires  peu  in- 
tenses habituellemeni  f  mnia  qu'un  air  froid  el 
humide  exagérait.  Le  docleur  i.  G.  Niel  hésita 
d^abord  à  entreprendre  une  pareille  cure  ;  mais, 
te  rappelant  les  heureux  résultats  des  prépara- 
tions d'or  administrées  dans  un   cas  analogue 
par  le  docteur  Soria,  il  essaya  une  cure  vaine- 
ment tentée  par  plusieurs   de  ses  confrères. 
L'oxyde  d'or  y  précipité  par  la  potasse ,  fut  la 
première   préparation  à  laquelle    il    recourut , 
comme  étant  l'une  des  moins  acliies.  Il  l'admi- 
nistra eu  pHuks,  dans  de  la  raie  de  pain ,  à  la 
do»e  de  8  milligrammes  par  jour  ;  et,  malgré  le 
ridicule  que  le  docteur  Rognetta  a  essayé  de  je- 
ter sur  d'aussi  faibles  quantités  d'une  prépara- 
tion qu'il  déclare  inerte,  parce  qu'elle  est  inso*- 
hible ,  le  docteur  i.  G.  Niel  vit  bientôt  le  pouls 
s'élever,  la  chaleur  du  corps  augmenter,  l'appé- 
tit s^acliver ,  et  les  urines  devenir  plus  abon- 
dantes. An  bout  de  quelque  temps,  il  recourut 
à  r hydrochlorate  d'or  et  de  sodium  en  frictions 
sur  la  langue,  et  il  en  continua  l'emploi  pendant 
cinq  mois ,  à  des  doses  variées ,  selon  que  le  de- 
gré d'excitation  du  malade  l'exigea.  Vers  la  fin 
du  premier  mois  de  l'empfoi  du  perehlorure,  les 
douleurs  articulaires  disparurent  ;  vers  la  fin  du 
troisième  mois,  le  malade  éprouva,  chaque  soir, 
de  légères    horripilations  et  un  sentiment  de 
pression  à  la  région  précordiale  :  c«s  deux  sen- 
sations étaient  de  courte  durée  et  constamment 
anîvies  d^une  douce  moiteur,  qui  durait  environ 
trois  heures,  et  se  renouvelait  vers  le  milieu  de 
la  nuit.  Les  horripilations  et  la  pression  susmen- 
tionnée cessèrent  de  paraître  au  bout  de  huit  h 
neuf  jours;  mais  la  moiteur  devint  constante,  se 
prolongea  un  mois  au  delà  dn  traitement,  et  se 
transformait  même  en  snenr   asseï  abondante  , 
dèe  que  le  malade  se  KTrait  àfa  marche  ou  à  un 
exercice  soutenu.  A  dater  de-Tinvasion  de  ce 
nN>ttvement  critique ,  qui  ne  porU  aucun  préju- 
dice au  cours  des  utines ,  la  tumeur  du  con  conh- 
mcnçi  à  s»  résonilre,  et  parvint  rapidement  à 
f  néf iann  ;  les  tabercotes  de  la  gorge ,  de  la  lan- 


gue, du  cuir  chevelu  «  se  dissipèrent  insensible- 
ment ;  les  ulcères  dn  scrotum  se  desséchèrent,  et 
celni>ci  perdit  un  bon  tiere  de  son  rohime.  A  Ta 
fin  du  cinquième  moie,  il  survint  un  peu  de 
phlogose  à  la  langue  et  aux  parties  voisines  r 
forcé  de  suspendre  le  remède,  la  docteur  J.  6. 
Niel  attendait  le  moment  propice  à  $a  reprise , 
quand  un  suintement  limpide  s'établît  tout  à 
coup  au  scrotum,  dissipa  les  noyaux  tuberculeux 
qui  y  existaient  encore,  et  ramena  cette  partie  à 
sa  forme  et  à  son  volume  primitifs.  Le  malade 
jouit,  depuis  ce  moment,  d*nne  santé  parfaite. 

En  employant  d'abord  l'oxyde  d*or  à  l'intérieur, 
et  ensuite  l'hvdrochlorate  d'or  et  de  soude  en 
frictions  sur  la  langue;  en  pansant  avec  un  mé- 
lange d'or  divisé  et  d'axonge  un  vaste  ulcère  que 
portait  tout  autour  du  genou  une  malade  du  pro- 
fesseur Fodéré,  les  docteurs  Bertrand  ,  Mouland 
el  J.  G.  Niel,  de  Marseilte,  guérirent  une  tumeur 
blanche  qui  aurait  été  pour  la  plupart  des  gens 
de  l'art  une  indication  d'amputation ,  car  les  li- 
gaments et  capsules  articulaires  étaient  altérés, 
la  rotule  était  cariée,  une  suppuration  ichoreuse 
se  faisait  jour,  la  fièvre  lente  était  déclarée,  et  un 
chapelet  glanduleux  s'élevait  jusqu'au  pli  de 
Taine.  Sous  rinfluence  du  traitement  aurifère,  ît 
y  ent  des  exfoliations  oiseuses,  et  la  malade  ob- 
tint en  neuf  mois  une  goérison  d'autant  plus  par- 
faite qu'elle  était  confirmée  par  quatre  années 
d'une  brillante  santé,  quand  son  histoire  fut  consi- 
gnée dans  l'ouvrage  du  docteur  J.  G.  Niel  (p.3S5). 

Cest  par  l'emploi  simultané  du  perehlorure 
et  de  Toxyde  d'or  que  le  docteur  J.  G.  Nîel  ob- 
tint la  gttérison  d'un  œdème  des  poumons  chez 
un  de  ses  amis  adonné  à  h  bonne  chère,  fort 
sceptique  en  médecine,  et  ne  voulant  prendre 
des  remèdes  que  tout  autant  quMts  n'auraient  pas 
mauvais  goût.  Cet  uliimaium  fit  naître  chez  le 
docteur  J.  G.  Niel  l'idée  de  lui  administrer  les 
préparations  d'or,  auxquelles  il  n'aurait  certes 
pas  pensé,  si  le  nuilade  avait  accepté  les  remèdes 
usités  dans  le  cas  d'oedématî'e  pulmonaire;  et, 
dès  le  septième  jour  du  traitement  aurifère,  an- 
quel  était  joint  un  looch  pectoral,  le  pouls  corn» 
mença  à  se  relever,  les  intermittences  d'oppression 
s'éloignèrent,  l'expectoration  devint  de  moins  en 
moins  pénible.  Plus  tard  il  y  eut  sursécrétton 
d'urines;  et,  le  dix-huitième  jour,  la  bouffis- 
sure de  la  face  et  des  mains  avait  complètement 
disparu,  celle  des  pieds  étant  beaucoup  diminuée. 
Le  vingt-cinquième  jour,  tous  les  sjteptÔmes 
avaient  disparu  ;  et  la  guérison  fut  on  ne  peat 
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plus  complète,  car  elle  datait  de  six  ans  quand 
«lie  fut  publiée  dans  les  Recherches  et  observa^ 
thnssur  les  effets  des  préparations  d'or  (p.  335) . 
Enfui,  c*est  en  employant  le  perchlornre  d*or, 
non-seulement  à  Textérieur,  mais  encore  par  in- 
gestion stomacale,  que  le  docteur  Robert,  pro- 
fesseur agrégé,  à  la  Faculté  do  médecine  d«  Paris, 
et  chirurgien  de  rhôpita)  Beaujon ,  a  guéri  un 
cancer  développé  dans  Tépaiseeur  de  la  moitié 
latérale  droite  de  la  langue,  et  caractérisé  par 
une  tumeur  plate,  ulcérée,  dure,  fendillée,  sale, 
saignant  au  moindre  attouchement,  et  provenant 
de  douleurs  lancinantes.  La  constitution  du  ma- 
lade, âgé  seulement  de  45  ans ,  était  trop  dété- 
riorée pour  que  le  cblrurgien  de  Thèpital  Beau* 
jon  osât  enlever  la  tumeur  avec  le  bistouri.  Il 
essaya  donc  Tiodure  de  potassium  et  le  proto- 
iodure  de  mercure ,  quoique  le  malade  attestât 
n'avoir  jamais  eu  de  syphilis  primitive,  et  que 
la  tumeur  n'eût  nullement  l'apparence  syphili- 
tique :  mais,  sous  rioQuence  de  ces  médicaments, 
le  malade  maigrit  considérablement;  il  acquit 
cette  teinte  jaune  paille  qui  est  si  commune  aux 
cancéreux;  il  eut  de  la  lièvre.  En  un  mot,  il  fallut 
suspendre  ce  traitement^  et  le  malade  fut  regardé 
comme   tout  à   fait    perdu.   Cependant,  après 
ravoir  laissé  reposer  quelque  temps  ^  le  dooteur 
Robert  essaya  le  percblorure  d'or  et  d^^iodium. 
Il  lui  fit  preudre  ce  sel  ei^,  solution  dans-  de  l'eau 
distillée,  jnode  d'adminiMraiion  qu^a   indiqué 
mon  oncle  dan«  sa  lel^'-Otà  .M»'Magendie,  et. sur 
lequel  feu  le  docteujr  SoMrqueilqd,  gendre^  dû. 
docteur  J.  Â.  Chrestieu^  publia  ^  en  1831  ^  un 
mémoire  rempli  de  fiiitSM  De  pAiis;  è  Vniàe  d'un 
pinceau  de  diarpie.;  il  lit  toucdner  rtilcératidn 
a^ec  le  causiiqqe  aurifère  d^Jïl.'  Récaraieir<i(^). 


■  .>■«! 


y  II 


■n- 


*  wi'^i 


(1)  Voici  ce  qui  mit  Réa^u^çjr.Sf^r  la?oi^,  <le  cpos^ 
tater  l'efncacUé  de  ce  cau^ti^ue  contre  Jes>iiialadves  can- 
céreuses : 

Un  orfèvre  portait  un  boi^  -éahrcéreux^  ft  ta  ]obe.  Oe 
l)outon,  d'une  namro  non  ;éq«iv«qut.,  «xsltait  dessen-- 
salions  incommodes  qui  obji^^/^ep^Je^ni^la^  ^,>',fprtef. 
fréquemment  la  main.  Après  plusi(|ar8  attoucheiiients  ^e 
cette  espèce ,  p^ndaûi  cjue  Cet  artiste  poursuivait  une 
dlssoluiion  d'or  dans'Keao  r<e^lë,  Vas^'eèV'dti  bo'utoti 
changea  à  vue  d'oil^  etft>à«tMUt'de'qiie)qde*tMiypfti'  Il 
finit  par  s'effacer.  M,  BécamieiV  M^oMf  *à  f;es  lilUdoo-» 
mènes,   soupçonnant  aussitôt  la  cau^  de,  cette  amô* 
lioraiion  rapide,  entreprit  de   vériller  si ,   comme  il 
l'avait  présumé,  ce  n'étiit  pas  à'  l'iihpressioh  déi'éaii' 
régale  cliargée  d'or  sur  le  boèUMi  saspdet,  drl^idk  4*ufi 
doigt  moui.lé  par  ce  liquide,  qvfil  devait  attribiier  la 
gttérison  de  ce  cancer.  Une  femme  atteinte  d'un  carci- 
nome fort  avancé  fut  soumise  à  l'action  de  ce  topique. 
Après  quelques  applications,  le  tissu  évidemment  désor- 


Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  du  cbimrgien  de 

l'hôpital  Beaujon,  et  de  tous  ceux  qui  suivent  sa 

clinique,  de  voir  presque  aussitôt  l'ulcération  se 

cicatriser,  la  tumeur  diminuer  de  volume,  et  le 

malade  reprendre  ses  forces,  son  embonpoint , 

son  appétit  normal  !  D'  Cbrestikn  , 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Biédeclne  de  Montpellier. 


II.  Bmpytetes  gnétU  pur  les  iQjectlonn 

i«dées« 

Nous  réiuàissons  sous  un  même  titre  deux 
observations  qui  présentent  les  plus  remarqua- 
bles analogies  de  nature ,  de  traitement  et  de 
terminaison  iieureuse.  La  première  est  due  à 
M.  Trousseau 9  Ja  seconde  à  M.  Legronx. 

FLEURéSIB  ;  XMPTÊai  ;  TROIS  PARAOartÉSKS  BUGCBS- 

sivks;  htdropneukothobjix;  canoub  a  psheuei; 
ovjections  iodées  cvaqub  loue  pbbdajvt  six 
mois;  guérison. 

Tel  est  le  titre  d'une  observation  pleine  d*ini 
térèt,  lue  à  la  Sociôté  dés  hôpitaux  par 
M.  Trousseau,  en  même  temps  qu*il  lui  présen- 

ganisé  avait  repris  sa  texture  naturelle  ;  en  un  mot,  la 
pavLie  frappée  de  la  <iégé»éresceiice  caneéreuse  était  re- 
Veoaeà  l'état  sain.  Malheureusement,  avant  llnterven- 
tton  de  la  solution  nitro-cblorique-auriCère,  la  consti- 
.  tution  de  la  malade  était  minée  profondément  par  la 
diatbèse  cancéreuse;  de  sorte  qu'en  dépit  de  la  rétro- 
gradation ftappanie  du  mal  loeal,  la  eacliexie  continua 
sa  marche  et  «mporta  la  malade^ 

IJn  second  sujet  se  prêta  mieux,  qtie  le  précédente  l'ef* 
ficàcitéde  la  solution  aurifère.  C'était  encore  une  femme 
affedtée  d'un  fongus  du  col  iitérin.  M.  Sanson  et  plu- 
sieoffs  autres  praitciatis  de  tnérfte  avèfént  touché  la  ma- 
ISde,  e(  tous  Vivaient  renoinu  la.  présence  d'Uflfe  uleé- 
rat^n  à  bords  fk^angés,  durif,  dii»a}Q^reux ,  ayant  détruit 
presque  en  entier  le  col  de  l'utérus.  Les  symptOmes  gé- 
iijéraux,  (faccord  avec  le  témoignage  du  toucher,  indi- 
(fuaientlB  nature  esArcino^onitéuse' de  fulcèi-e:  ajoutons 
,,  (iie  Ja:ifvmdQ  était  ep  pl-oie  àdeSdoqleors'lancihantes, 
cRracférijiUqpe^  ^  de^  métrqrf|iagi«^,i:ena&  qve  tout 
attestait  la  rapidité  du  cçars  du  cancer.  Sept  à  huJtap- 
plicaiions  avec  le  caustique  ci  dessus  ont  été  faites  au 
!  siège  4te  ni< maladie,  en' lai!Ssant'èb  l*A*né  à  Tantre  un 
,  iatervalle  isnfOsant,  «l»  aprte<lcnr rasage,-  U»  symptômes, 
t^nt  généraux  que  locai^^r,  sç,  ^qo|  éva«k||iis.  Le  toucher 
a  consuté  les  ravages^op^és^ppr  l'iUcèrc,  qui  avait  dé> 
truftle  col  de  fa  mairie;  mais  en  même  temps  il  a  cons- 
taté que  le  mal  a^-ait  été  enrayé  et  guéri.  On  s'est  assuré, 
en  oati>o»  que,  par  KcMtt  delà  guértson  de  l'ulcération, 
le  corps  entier  de  l'utérus ,   notaUctnent  engorgé  na- 
guère sous  l'influence  de  l'affection  de  son  col ,  était 
revenu  à  son  volume  primitiC 
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tait  le  jeune  malade ,  sujet  de  cette  obsefTStion , 
dont  Toici  Thistoire  détiîlléè  : 

Le  13  janvier  18fô,  Edfné  Berlize ,  ftgtS  de  sit 
ans,  fut  pris  d'une  ]^feuré8iê  'et  -tMilô  plrr 
M.  Fleury.  Lès  accidents  tnarclièfènt  itintgré'ie 
traitement  le  plus  énergicfoe ,  et  téTs  )a  0n  du 
mois  M.  Chomel  fut  appelé  eu  consuUstîen.  Oes 
deux  messieurs  constatèrent  Texisténee  d*nn  épam- 
chement  (horacique ,  qui  t>ccuptit  toute  U  cafîté 
pleurale  du  cèté  droii.  Il  y  avait  beaucoup  de 
fièvre  et  d*oppression.  Les  diurétiques,  les  con^ 
tre-stimnlànfs,  Fés  VévAlliA  câlaliési  ftu'tnt  em- 
ployés avec  un  surcroît  d'énergie  ;  mais  de  jou0 
en  jour  répanchement  sembla  faire  des  progrès, 
et  veH  la  fia.  dé  altmâL^aïamitt  jwd^as||i|u0 
générMe^  «ineoHlMfnéftftxIfta^  f^ JA/^Wn<^4 
en  consultation.  ,n.  •io*.:t       ! 

Nous  pensâmes,  M.  Fleury  et  moi,  que  la  pa 


contenant  à  peu  près  50  grammes  de  teinture 
d*iode ,  40  grammes  d*eau ,  et  20  à  50  centigram- 
mes d'iodur^  de  potassium. 

Pendant  six  mois,  la  quantité  de  pus  varia, 
d^nn  jour  à  Tautre  de  100  à  SCO  grammes.  Exk 
général ,  il  n^avait  pas  àe  fétidité.  De  temps  en 
tismpa  le  pua  se  tarissait  i:a«)pléieineiU,;  il  surve- 
nait de  la  fièvre  9  et  l'air  qui  portait  par  Touv^jp- 
iure  de  la  canule  était  d'oue  puanteur  horrible. 

Au  bout  de  six  moiai  c^ejBt-à--dir6  vers  le  mois 
de  février  i8S»4,  on  s'aperçut  que  l'injection  faite 
dans  la  cavité  pleurale  pénétrait  dans  les  bron- 
ches et  jmque  dans  la  bo«cbe  de  Tenfaut  :  on 
remplaça  alors  la  solution  iodée, par  de  l'eau 
ebl^rurée;  plus  tard  par  du  irin  aromatique. 

Cependant,  cbaque  mois  on  voyait  la  quantité 
dn  liquide  dirnîmier»  la  poiUine,«0  rétrécissait, 
la  coloâne  vertébrale-  s'inclinait  k  droite;  mais 


racentèse  de  la  pt^'itrineidtaiiU  seule  «ban^e  fa^     \t%  forces  et  rapprit  ae  ^rétablissaient..  Qn  dçn- 


vorable.  Nous  la  pratiquâne»  imaédiateineiit;, 
et  nons  retirâmes  à  peu  firèSiiWi^i;  litre*. da  pus 
crémeux  et  inodore.  Il  y  eut  un  graoè  soMlageh 
mént  ;  Aiàtis  qiiîMe  jonra  pW  tarci  Tépancàtmeiît 
occupait  de  botreaiii' toute  laciurité  droite  de  la 
plèvre,  et  ati  milieu  -de  ]iÂa-  le  cœurt  lo  foi^ 
étaient  déplacés;  le»  aceidenta  lee  plue  graves 
s'étalent  manifestés,,  et  il*  opération^  jugée  dei^oil-  . 
veau  nécessaire)  fût  ^pratiquée  avec  k  nênie 
avantage  immédiat.  Cette  foia  le  pus  avait-  M^e 
odeur  d'œufs  gâtés;  /       '  o 

Au  commeneetheRt  à»  inillet  Tépajackemetit. 
s*était  reproMl;  tuaisi  11  y  avait  «ne  réa^^o^nbâ  ! 
tympanic(ué  à  <>r6He'jttsque  aouslaclaiiofile;  la 
succussion  dodiiait  liéu.«tt(  gsrgomlleiVMoi  bi^^ 
pocratiquevit'  f  tttaii  étidemment  «^n  (bydrio- 
pneumothotat.  Ndûs  t^ételMes  d/ettendft.  If  aïs,  < 
le  m  adfil,  les  adéidétiitf  avaietit  prôs>  ana-tellla 
intensité,  qt^nou?  "iioua  âéeidàmes  à  £sife  i^nei 
troisième  ponction  ;  mais  cette  fois  en  ytlaissantf 


une  canu!^  iJfètrièùJ^f'aÛa  de* pduiroic Taire  ^er-    d'ibjeétions ;dk(orur^.. 9 u,,- aromatiques  ont  ctd 


înjeclïo^slbdâes.'     '  ''  -•'■  •   •  "     -.  ,.' .  .,,■  I 

Nous  i*ôt^rà^c4*eti(;6t«  deaxMilr8»è<|^tt- pjrèti 
d*un  pus  hbîfi'rblékttërft  fSttdevn^fi de^boU^sl de 
gaz.  «  1  .  ,1 

On  inlrôdàfsPt  'd'ànfé'la'pbiiél  unerpeAtte  Osilule' 
légèrem^t  ccrrti^titlV  de^^'^oentiknètre»  def  tpm 
gueur^  ayciht  à  sii$M'ëxt»MtUé-eatériie«iie<!|^al]it« 


(*i  ■» 


dans  la  câîîufë. 

Chaque  matin  on'  retirait  1ë  bètielieA  ^fon  lais*' 
sait  écouler  le  pus,  puis  on  faisait  une  injection 


naii  iiaB  alimeatatioa  |Suc(;uleDte ,  du  vin  de.  quin- 
qaiaa,  de  tempa  en  tem^  de  l'buile  de  poisson. 
Enfin,  daas  le  cAoranjt  du  jaoia  de  juillet  1854, 
e'est-à*<dire  onae  «soia  à  peu  près  depuis  qoe  la 
canule  avait ^ié  pUuiée  à  demeure',  et  dix-huit 
naeis  dfepwa  1#. débat  de  la  maladie»  on  s'aperçut 
^f\i\  iiô  s'écoplail  prefque  plvs  de  liquide.  Au 
coÉfemenoeneAl  de,a^|embre ,  .la  sécrétion  cessa 
tëut  àlfait;  Vi^KAraduction  4'un.stylfeL  prq^ta  que 
la  cavité  fistuleuse  avait  dispai;u,  ^  oil,^tira  la 
oaiinte^.!     ,-.;•-;,.;..  ,    ,  ii 

i  •  La-santé.d^  VeofiaRt  est  ^njourd'lmi  .parfaite. 
La'reapûrtitiieii  «s^enteAd  ^lana  tAiit  leu^ôté  droit. 
-L'allaisfiemeatid^  lia*  poitrine  If  l'iaçlioaisop  de  la 
ciojoiui«-fv6itébral0.t  fi  cçosidéirablçs  il  y  a  six. 
iBoèB»  diiliiQii4lit.de,30ivr  en  jour.. ,,  , 
I'  Yoicl  donc  u»  ép^ocbeme^aj^  |p|Dir.ulexit  qui  a 
héfessîté<  trois  ponctioini^  qui  «'est  accompagné 
deiperforatiion.pulavoQ^ire,  pour  lequel  plus  de 
deux*  cenis;  if^jeetioas  tiodé^  et  presque  autant 


piwtiqMés  ;,  «if^Mirlu^l^  guérison  a  été  obtenue, 
.odnmicr  nrotlS' .  pe^kvex.  en  jfiger^ 

Je  veux  encore  appeler  Tattention  de  la  Société 

ém>  •l-<ditfndailc&  Mlr^ordioai^ e  de  la  sécrétion 

ftffalaiitef  tque  T'Oa  peiut,  évaluer,  en  moyenne, 

U'fA'èBxd*  ^00  graipmaa.par  jour,  pendant  près 

"de  dewceenis  JQutfe ,  fi'est-^^dire  à  l'énorme  poids 


commeunbèfiil6rfrell«'éfaâli£éiinKdpftirunl}oo^    'de' 40;(X)0  gram         ^u  40  kilogrammes.  On 
chon  métalltit^^^'qdia^eàfançditicQma^'Uâ  Ûoà'ncompendtfqu'^Qe  alimentation  soutenue  ettou- 


joÉirs'oepiea«e>aU  été  nécessaire  pour  lutter  contr» 
cettei  prodigioitse .  spoliati  oo . 
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Nens  donnons  le  second  fait  plus  abrégé,  i 
cause  des  grands  rapports  qu'il  a  avec  La  pre- 
mier. 

EKPTilfB  D£  LA  PLÈYHE  GAUCHE  :  24  PONCTIONS, 
GAMIUE  A  DSUSURB,  UfJBCTIONS  IfiDÉZS  PSKOAIST 
QUATIE  IfOIS;    GUlUlSON. 

Un  jèoné  garçon  êé  sik  ans  et  demi  fot  atteint, 
le  12  féTTÎer  4895,  d'une  plevrésie  siégeant  au 
eôté  gauche,  laquelle  fut  traitée  sans  succès  pen- 
dant six  semaines.  Le  iev  avril ,  la  flèTre  devint 
pins  intense  et  les  quintes  de  toui  furent  suivies 
de  rezpuUion  de  500  grammes  environ  de  cra- 
chats puriformes ,  il  y  avait  de  la  donleur  à  fé- 
paule.  Le  20  avril,  il  y  eut  nne  sorte  d'anasar- 
que,  qui  disparut  toutefois  au  bout  de  quatre 
jours. 

M.  Legronx,  appelé  en  consultation  U  10  mai| 
constate  nne  matité  complète  du  côté  gauche , 
voussure  marquée  *  H  *diagnostiqne  un  épanche- 
ment  pleurétiqne  svec  perforation  pulasonaire. 
—  Le  20  mai,  voussure  énnrme  du  cdté  gauche , 
fluctuation  senstbte  sons  le  grand  pectord  aminci, 
ccmr  refoulé  à  droite ,  dyspnée  extrême  :  poac^ 
tion  qui  donne  issue  à  700  grammes  de  pus  et 
est  Suivie  d'un  soulagement  immédiat.  Les  astres 
paracentèses,  au  nombre  de  tt,  sont  pratiquées 
à  peuprès  toutes  lés  semaines,  du  M  mai  4953  aiu 
5  janvier  1854.  On  évacue  ainsi  plusda  6  kilo- 
grammes de  pus..  .1 

Des  injections  iodées,  à  la  dose  de  50) à  40 
granunes  de  teinture  et  de  4  ginmmes  dlodure* 
pour  125  grammes  d*eato ,  ont  été'  iav|ef  dans  U 
plèvre  à  partir  de'la  deuxième  ponotitMij  et  répè^ 
tées  14  fois  jttsqu*ati  24  sejitemhpe.  Paudant  une 
de  ces  ponctions,  vers  le  milfiewde'sepÉsmère, 
)è  pus  avak  nne  côuiféut  chocoi«t$  au  milieu  4e 
Topération,  il  sefaittont  à icoup^uiia expulsion 
de  crachats  d*tin  liquidé-  idjpntîqUe  âodiii  que 
fournissait  la  canute.  Cefte  expectoMrtion  no  s'am 
réte  qu'au  bout  de  plnsieufs  joNirs  ;  4  la:deimiire 
injection  iodée,  le  liqu^e  pénètre  4e«^  lBc>l|r4n- 
ches  et  provoque  utto'crile'de  luffoeationfduulpi»- 

reuse.         '  *  '    '       ,   -i 

Après  diverses  vttr4atron8  dans- les  accidents, 
le  foyer  se  remplit  de:  nettveau,i -la  fièvae  iwparait. 
et  avec  elle  le  nuirasmc^  Le  Srijaatrieri^^^  1er 


Le  pus  évacué  diminue  graduellement  ;  mais,  6d 
même  temps,  le  cdté  afiaissé  s'incurve  au  point 
de  constituer  une  véfôtable  infirmité.  La  canule 
nV^t  enlevée  qu0  qi|fn4  1&  fo^^r  n'admettait  que 
quelques  gouttes  ,4^  liquide  en  injection  ;  après 
être  reatée  qualpra  i^oi$  dans  la  plaie ,  elle  est 
femplaoée  ftar  une  mèche  pendant  six  semaines. 
Aujourd'hui  la  respiration  estrevenue»  TafTaisse- 
ment  et  Tincurvation  s'efifacenl  ;  Tenfant ,  qui  a 
grandi  beaucoup,  jouit  d'une  parfaite  santé. 


tiieeàrbctiqur  cvuiur«icài>b. 


m.  me  Im  résMtf  OB  ém  la  iètc  d«  !%«- 
nérttu  ii'«9i<èu  «b  awuTcstv  mede  opé* 
ratoliw  (1). 

Tontes  lespartienduaqualeite  sout  aceessibles 
k  la  résedtM;  aveone  ne  Sj'y  prête  mieux  que  la 
fête  de  rhuCiéttta,  aucnuq  ne  danae  de  plus  beaux 
résoHats.  f 

Quafono  IsiS'iMua  «nons  vamplacé  par  la  ré- 
section l'amputation  .seapulorjhumérale.  Treixe 
guérisoi»^  uuf  seol  déeès,  noua  sMiorisent  à  ren- 
veiaer  les  terraus  d'une  fÉopo^Uon  reçue  et  i 
dire  :  la  vésaotiou,,  quaud  une  balle  a  brisé  la 
tête  de  l'humérus ,  da«t  IIjk  la  règle ,  et  l'ampu- 
tation l'eiception» 

Notre  opinion  emprunte  isi  une  grande  auto- 
tltê avx  décmivui^adeM.  Flaurens  sur  la  régé- 
ttératien  des  œ- par  :la  AooservutioA  du  périoste 
interne  ou  externe*}  pest  là  u*  admirable  et  vaste 
clAmp  duvurtvu  pnogr^  dei  U.phirurgie. 

D'aprèt-leaanteura,  le^pluS/fi^quemment  après 
lu  tékcclMini^  yhttHiéfus  idamefgr^  suspendu  au 
tniiwu  des  chaira.  GAtte^iappréqation  est  heureu- 
seutent  Umtik,Uà  9n4mfiç^Tà  fvec  notre  pra- 
ii4|^e. "  '/       '1 1>.     •■  •(  •). 

•  Quanèlai  réaeafion  4h|H).,ê^et  liqaitée  à  la  tête 
de  rhumérus,  nous  avons  tQx^urs  pbtenu  le  ré- 
tfih4sfemeAt'dca^oi»fie9naiUs,4iu,bras;  seulement 
laviibutene.arUeiilatio|^,j)9p;r^t^  un  ginglyme. 

Pour  obtenir  une  articulation  nouvelle,  il  faut  : 


1*»  maintenip  (!hiUpérQ«  m  jCOW^ct  immédiat  de 

lu*  cavité, gidnéida^de^i^iiifipV^  ;.  ^"^  ménager  le 

côté  gauche  est  le  siège-  d*nne  toussareiceiisid^i    ^nS'poesiblaleeifilMeS/mwsfti^i^i^cs  et  les  nerfs. 


rable  ;  nne  ponction  nowvelle estllite^  ouireltire  > 
500  grammes  de  pas  fétide*^  of  plboe  rqne  oaui:d9 
à  demeure.  Le  foyer  est  netlayéavec  de  l*eau 
chlorurée  dont  M.  Legroux  vante-  kea,boi»  efFeta. 


AuKi^uBJeteftiinoilS.lef  procèdes  opératoires 
èaséaaur  ia^&iBmaAioa  4>n  Uipbeau ,  pour  adop- 


(I)  JLttà  rAfia4éi9ip  ,diiMc|ences,  séance  du  20  février» 
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ter  la  simple  iiicistOD ,  mais  non  telle  que  White 
la  faisait. 

La  méthode  de  White  a  été  critiquée,  parce 
qu'elle  présente  sur  le  Tirant  des  difficultés  pres- 
que insurmontables. 

Les  lèvres  de  l'incision  se  resserrent  quelque- 
fois si  fortement  qu^il  n'est  pas  possible  de  les 
écarler  pour  aller  à  la  recherche  de  la  tête  de 
rhumérus  ;  d'un  autre  côté ,  celle-ci  remonte  et 
Ta  se  cacher  sous  la  voûte  coraco  -  acromiale  par 
la  contraction  spasmodique  du  muscle  foiu-sca- 
pulaire  inséré  à  la  petite  tubérosité,  et  des  mus- 
cles sus-épineux,  sous-épineux  et  grand  rond, 
fixés  à  la  grosse  tubérosité  humérale. 

Ces  particularités,  que  nul  n'avait  encore  si- 
gnalées» nous  ont  contraint  à  modifier  en  1833 
la  méthode  de  White. 

Au  lieu  de  placer,  comme  lui ,  la  simple  inci- 
sion au  côté  externe  de  l'épaiile,  en«  à  l'imitatioii 
de  Percy,  Larrey,  e(c.,à  U>p«ctie  mo^aoe,  nous 
la  faisans  au  cété  iataroey-pavr^roia  nûions  : 
i^*  la  tête  de  Tbooi^nii^iesiU  plus  aaperfieîdle- 
ment  placée  que  partout  ailleurs  ;  2<>  on  peut  dé- 
cauvrir  cellfr-ei  dans  toute  sa  hauteur  en  prolon- 
geant la  simple  iaeision  dana  l'espace  compris 
entre  Tacromioii  et  l'apophfse  eoracoïde  ;  3^  les 
quatre  muscles  insérés  aux  lubérosités  ne  sent 
facilement  attaqués  que  par  l'incision  interne  qni 
pennet  de  tomber  d'emblée  dans  la  coulisse  bici- 
pitale. 

Or  ces  quatre  muscles  d«Dt  les  tendons  se  con- 
fondent avec  la  capsule  articulaire»  il  faut  avant 
tout  les  couper  à  leurs  insertions  ^  pour  deux  rai- 
sons encore  :  la  première^  pour  Taincre  la  puie* 
.sauce  qui  fait  remonter  hi  télé  de  l'humérus  sons 
la  voûte  acromiale;  la  aeconde,  parce  qu'une  fois 
ces  quatre  tendona  diTÎsés,  la  capsule,  if9Q  foct^, 
se  trouve  elle-m^me  suffisamment  ouverte  pour 
donner  passage  à  la  tâte  de  Vbuniérus. 

On  voit  de  suite  que ,  contraireakent  à  TofÛMM 
des  auteurs,  il  faiity  au  lieu  de.  s'obatîner  à  eoQ«> 
per  de  prime  abord  la  capmW  artitulaine ,  tout 
simplement  inciser  les  qnaM«  tendons  précitéf 
snr  le  sommet  des  deux  t^iiérosités  db  Vk^^ 
mérus. 

I 

Notre  procédé  se  résume  ea.einq  temps», 
PTÊmiiriemspi.  Le  bras  él4Wt.)éii^iiie»t  towaé 
en  dehors  et  en  arriéra^  plfugor  (a  pçÂPte  d'n* 
petit  couteau  i  ampulatioi»  en,  ijli^h|i>rsde  fsfpO'*- 
physe  coracoîde  directement  sur  le  i^ommet  de  la 
tète  de  l'humérus  ;  abaisser  le  poignet  et  descen- 
dre en  droite  ligne ,  à  10  ou  12  centimètres  plus 


bas,  en  appliquant  toujours  la  pointe  de  l'instru- 
ment sur  rhumérus  qui  lui  sert  de  guide. 

Deuxième  temps.  Si  les  lèvres  de  Tincision  em- 
pêchent par  leur  eontraction  de  découvrir  la  tète 
de  l'humérus ,  couper  en  travers  et  dans  l'angle 
supérieur  un  trousseau  rausculatre,  sans  inciser 
la  peau  qui  ne  nuit  en  rien;  s'abstenir  dans  le  cas 
contraire. 

Au  fond  de  l'incision  se  voit  la  coulisse  bicipi- 
taie  dont  la  gaine  a  été  ouverte.  Dans  cette  cou- 
lisse est  une  puissance ,  le  tendon  de  la  longue 
portion  du  muscle  biceps  ;  il  faut  la  couper  sans- 
désemparer. 

Troisième  temps.  Ramener  au  centre  de  l'in- 
cision ,  par  des  mouvements  légers  de  rotation 
du  bras  en  dedans ,  pub  en  dehors ,  la  grosse  » 
puis  la  petite  tubérosité,  afin  de  diviser  les  qua- 
tre muscles  qui  s'insèrent  à  leur  sommet. 

Quatrième  temps.  Par  |e  fait  de  la  section  de 
ces  quatre  muscles ,  ia  capsule  se  trouTant  large- 
ment ouverte,  porter  le  coude  en  arrière  et  en 
haut,  afin  de  faire  sortir  en  la  luxant  la  tête  de 
rhumérus;  détacher  doucement  le  périoste,  et 
faire  glisser  sous  le  col  de  cet  os  la  scie  articulée, 
pour  faire  autant  que  possible  une  extirpation 
sous-périosUe, 

Cinquième  temps.  Lier  les  vaisseaux,  recouvrir 
avec  le  périoste  conservé ,  comme  d'un  petit  ca- 
pucboU)  le  bout  supérieur  de  l'humérus  ^  et  le 
maintenir  au  contabt  immédiat  de  la  cavité  glé- 
noide  4t  romoplate. 

D'autres  considérations  restées  jusqu'ici  ina- 
perçues découlent  des  quatorze  résections  de  la 
tète  de  rhumérus  «|ue  nous  avons  lûtes. 
En  Toiei  uu  aperçu. 

A.  QueUes  limites  faut- il  assigner  i  la  résec* 
tion  de  la  tête  l'humérus? 

Si  cette  exjlrémité  est  sinspiement  écornée  par 
unejballe,  il  suffît  d'en  enlever  un  segment.  Un 
Arabe  opéré  par  nous  de  la  sorte  en  1855,  à  l'ex- 
pédition de  TIemceu,  a  guéri  avec  très -peu  de 
raccourcissement  du  bras.  Si  les  lésions  remon- 
tent vers  l'omoplate,  il  faut  les  j  poursuivre.  Nous 
avons  extirpé  ave^  succès,  outre  la  tête  de  Thu- 
mérus>  Jn  cavité  glénoîde,  Tacromion  et  toute 
l'épine  de  l'omoplate.  Une  autre  fois,  nous  avons 
enleféavec.  cette  sphère  nue  partie  du  corps  de 
l'humérus  «que  nous  avons  scié  an-dessous  de 
l'empreiate  deltoMUenne.  L'opéré  a  guéri ,  mais 
avec  perte  de  mouTemeot  de  l'épaule. 

B.  iC^uaod  la  fracture  8*étend  de  la  tête  de 
rhumérus  vers  la  diapbyse  de  l'os  dans  la  cavité 
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médullaire  t  est-ce  un  cas  d'ampuletioii,  comme 
le  pensait  Lamy? 

Noua  combatteiiB  sans  restriotîon  cette  opiuion, 
en  nou«  af^puyast  sur  de  nombreax  faib  puisés 
dans  notre  pratique. . 

C.  QuBAid  nne.bftUe  a  brisé  ia  tète  de  Thomé- 
niSy  la  résection  est-eUe  indispensable? 

Lorsqu'on  s'abstient,  il  arrite  de  treis  choses 
l'une  : 

Ou  le  blessé  meurt  d'infection  purulente ,  on 
il  subit  une  résection  coneécntive,  ou  bien  il 
survit  avec  enkjlose,  avec  des  trajets  fistnieux, 
des  accidents  sans  cesse  renouvelés. 

D.  La  résection  immédiate  doit-elle  être  pré- 
férée à  la  résection  consécutive  ? 

Les  cbilîres  vont  répondre;  ils  comprennent 
viogt-^ix  blessés  reçosdans  nos  arnbnlanceB,  et  se 
décomposent  de  ia  manière  suivante  : 

D'une  part,  oase  résections  immédiates,  dix 
guérisons»  un  décès. 

D'une  antre  part,  quinxe  blessés  soumis  i  Tex- 
pectation,  parce  que  les  lésions  étaient  moins  gra- 
ves, ont  donné  les  résultats  qui  suivent  : 

Mort  d'infection  purulente ,  btttt« 

Résections  consécutives  arec  ^aérison,  trois. 

Survivants  avec  trajets  fistuleux,  qnati^ 

E.  Comment  se  rétdsiiâseQt  lesmonvements 
articulaires  7 

L'articulation  qni  se  repoduil  après  la  t^o<- 
tion  de  la  tète  de  rhnmënB  diflère  essentielkmetit 
de  Tancienne.  A  la  place  d'une  avlhrodie,  be«8 
avons  toujoazs  constaté  qu'il  eebnne  un  véHtAble 
ginglyme. 

Ce  gingl|me  est  d'autant  ^n»  |^sMnt  qutf  le 
muscle  deltoïde,  que  les  muscKs»  gtsmd  pecCoral, 
grand  dorsal  et  grand  Mod,  ont  conservé 'une  in- 
tégrité plus  grande. 

Les  opérés  penveat  sonlevnr  dé  lowâ»  far- 
deaux, lancer  «ne  pieire  avec  ldk*ee ,  etc.  L*uif  de 
nos  réséqués,  le  sieur  RoliUloa^  memiisier  ft  Ar- 
cueil  près  Paris,  manie  trè»^^ie«  le  rabdt  et  la 
aeie.  Le  colonel  PL;....,  entera  an  sertîce,  et 
que  nous  avons  opéré  il  y  a  vingt  ant,  qaand  il 
était  sefgent^majer^  se  sert  de  son  bras  comme  de 
l'antre,  aaetaa  csavate,  s'est  méine  battu endael 
an  sabre  et  a  Jblessé  softadveMaii^k 

L'articnlatiea  n'a  pu  te  rUMlt  Hihn'  le  mili- 
taire auquel  nous  avons  scié  rhumérna  àunies* 
sons  de  l'empreinte  deltoidienne  ;  maisi,'ensoiile' 
nant  son  conde  contre  la  poitrine  avec  une  cômr* 
roie,  il  se  sert  de  la  main  et  de  ravant*4iras  pdur 
exercer  la  profiossion  de  ilewr  de  cordée. 


Cest  encore  li,  dans  ce  cas  désetpéré,  un  ma- 
gnifique résultat  obtenu,  si  on  le  compare  à  Tarn» 
putation  dn  bras  en  totalité. 

Voici  un  liait  d*un  antre  genre. 

M.  le  général  de  G..«..«,  blessé  sur  la  brèche 
de  Constantine,  en  1877,  d'une  balle  qui  lai  avait 
écMué  légèrement  la  tête  de  rbumérus,  ne  fut 
pas  opéré.  Vingt  fou  sa  vie  a  été  en  danger.  A 
diverses  reprises ,  dix-neuf  pièces  d'os  sont  sor* 
ties  de  son  épaule  ;  il  conserve  des  trajets  fistu- 
leux  avec  retour  d'accidents  graves;  on  est  réduit 
à  se  demander,  après  diX'Mpt  ans,  s*il  guérira  ja- 
■wis  radicalement. 

Dt  BiuDHirs, 

Inspecteur  générai  du  service  de 
sancé'des  armées. 


IV.  Bxplonio»  de  mealea  de  réaao«le«r« 
•^  CoBtunieiM  de  Isi  pofttrtne.  —  €?ob- 
tanloBU  et  i^siiea  eeMtaaes  de  Im  fnee.— 
Vraetnve  des  ea  dsi  crftsie.  daésrlnoB. 

Les  deux  observations  qui  snivent ,  et  que  de- 
puis longtemps  déjà  j'ai  recueillies,  me  paraissent 
dignes  de  la  pabli<)ité ,  sous  le  rapport  de  la 
cmue  des  lésions  que  m'ont  présentées  les  sujets 
de  œ»  obeervalions. 

Bien  qu'elles  datent,  l'une  de  4844,  Tautre  de 
Tannée  1848,  elles  n'en  seront  pas  moins  inté^ 
rossantes,  j'en  ai  l'espoir,  pour  les  lecteurs  de  ce 
recueil,  4  cause  de  leur  rareté. 

Il  s'agit,  dans  le  premier  cas ,  de  contusions  de 
la  poitrine,  et  dans  le  second  de  plaies  contuses , 
et  de  fracture  des  os  de  la  ^partie  antérieure  et 
latérale  dn  crftne ,  résultat  de  la  projection  des 
éclats  d'une  menie  de  rémouleur,  animée  d*nn 
mouTement  de!  rolaifon  ti^»«rlipide. 

Obs.  1.  •^  Au*  mois  dé  juillet  1844,  -vers  trots 
keures  de  TuprèSHnidi ,  Julien,  18  ans,  grêle, 
blond,  tempérament  lympkaâto^taerveux  ^  ou- 
vtier  chei  Mi  Damsens ,  ooulelief  à  Etreux,  où 
J'exerçais  alors  lamédatine,  était  occupé  à  re- 
passer des  cototeaiix;    ' 

La  meule  sur  laquelle  il  était  courbé ,  et  dont 
on  avait  onBllé'  oii  Yiéglil^ë  de  constater  Tétat, 
animée  d*tttknMûrvelÉ»edtrli«B>'rapid«  de  rotation, 
éclata  tout  à  eoH^.'fJn  des' nrkgniénts,  du  poids 
de  5  kilog.  envivott,  fi^jpIpA  Mien  en  pleine  poi- 
trine, étlek^versasattk'COfMaissance;  la  syncope 
se  prolongea  nèmé  pendant  plus  dTune  demî- 
beure. 
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Le  blessé  fut  transporté  sor  sod  lit,  et  oniaén 
le  plus  possible  sa  chambre ,.  où  Wchaleur  ééaîÉ 
accablante.  Les  lésions  te  JMn^ienltfà  :iine  y'mh 
lente  contusion,  de  Ja  partie  antéffieuiic  de  iii  p(û«t 
trine;  l'examen  le  plaa  attentif  iirtdta:ioiitrii.'iiei 
fracture  ni  au  sfenrara  ni  taus  caifâl^^  cMtwnr»! 

On  pouvait  «raindpf  ^lute-  etateaiota  intenM 
des  ^andsappateibrespîratoinaouGircvlalaires; 
car»  au  bout  d'wne  deml^henre^  lasyBaa|i0<oeesa^ 
et  le  blessé  Tomit  usegrande  quantité  de  sang; 
aussi  une  applinatien  da  <  «entousas  '  soariftéai 
fut-elle  immédiatement  pratiiquée ,  uîMi  qoe 
l'application  de  révulsifs  aoi  «itt>éailéa  :  diâtè 
absolue,  boissons  peeterala»,^  repos  eltr  sileiice 
complets. 


.Le  t^ood  firaipneiftt  frappa  la  tête  du  même 
côlé^maisiph»  extérienrement ,  fractura  le  pa- 
riélali  et  la  pantiet-dir  frontal  qui  a^articule  avec 
le  ppemiéposj'*    >  »     ^ 

h»  irésnllala  lnimééiÉ|sid»abo0  fure«t,  comme 
Je  l'ai  dtÉyla.*sfnctipe4<<ph]iBr'i0cai4anr«itientet 
Succe&âiremantf  rabbHdon  complète  de  la  parole, 
la  perte  di;  iftoufiypftftty-ifti^^MWHHbilité,,  k  gènft . 
croissante  de  la  respiration  qui  finit  par  devenir 
stertoreuse  ;  le  coma  Hit  'tota^\et  eh  un  mot. 

Les  premiers  soina.  qui.  lurent  donnés  par 
If.  G.,  et  qui  consistèrent  en  saignées  générales, 
et  eù'apl^UcfétMh'dërMff^NV  kt/i  ettréhiilésVne 
pr^\iisir^lftàtfittitfmfentféA*étrti""'   " 

BtetfuitfpM'Un'dë  îiH!('t]^t^n1&',"vé?sm"d!i  tn'a* 


Les  résultats  de  c«  tniiteme«t  fèrantdes  plu»     kd^/'if^MC'ne  «M'^MièH  qA^Me'V^bdlrtbme  JoiA* 


prorapU.  Le  rétsJilissèmént  du  nidada  «a  tiilit 
jours  nous  iU  voir  (fi^tt  ft*j.ÀvaYt<>eU>aucun  èr^ 
gane  impariontud»  lésé;/'  etitiiiéi<l^liéfl|orrttgl«  q«^ 
la  malaïKe  afipéit  pfi^sèitlAe 'né'réstfHàit^Ute  db  U 
rupture  dW  iais8«aMpo1iiiotiail«'peU' important. 
Le  malade  fiirt  ptrdta'de^vué  affrè^Vh  an,  et  je* 
ne  sacltepaaqu'ét'abiti  sui^nd  >àa<;mi  aodidcMt 
consécutif.      *•  "" -^  ••  --•      -"i.''    '■■  <■   - 

Le  second' fai4<  q«ê<  fai^  ft  «ilev  est  bea«co«ip 
plua  inléressaAi  bua'  la  >  rapptirt'  des  >^éford^éti 
graves  résultailt  dé  U'nfèiiia'eausé  vulnéraVite. 

Cette  observotian  né  ^éi^à  ^as  atiisi'  obmplèto 
que  je  ravrais  désiré,  mats  ttbus  ne  j)Ottvio«s 
visiter  chaque  jour:  le -malade',  éloigné  de  sept 
lieues  de  notre  Tésidcocé;  le  ne< ferai  qae  fclktér  > 
sommairement lëf  faits,  ddnt  ït^m^é  exposé  est) 
à  mon  avis,  d^  idrt  lAtére&Balitj  ; 

Obs.  il  —  Au  mois  de  novembre  1848,  nu»: 
père,  le  docteur  Bouj^rel,  médecin  des  prisons 
d'Evreux,  et  Wdîf  TftHi*' alfffellSTHftrfer  notre 


»' 


avis  sur  Tétat  du  nommé  Pile,  cordonnier  à  la 

Ferrière-8UT-Risle'.»*r.,-.' ..»  ^  ;..  ♦., /T»-.;      -•    .  ,('l 

Cet  bommri,  làgorde^SBianSf  d'oD'tetnpérdment 
sanguin ,  f^rtèramt'*  ransdlé),  «de  ^ile  nieyentieV 
très-robuste  eoiim  niotj;Te|iitssafltdaiHt  safDuiiySur 
une  petite  tnevle  qtifâimèÉtnt^îUmémé  ad  tamin  > 
vement,  différMsiou|îk]id0in][p«oiktfîest:  >' 

La  meuW  1anoèé»(ihnHnrsiiie>igrâttfl»nvitè8sev 
éclata,  diseni  le^i 'voisins hdè  i^le^iaitefc  leèruit 
d'un  coup  de  fusil.  .<^     • 

Deux  fragméntsduipoidad^iÉrlâlogj'àfp^  prdS, 
Fatteignirenl  en'jjlcdnuffigartl^  MilaijeAareoi^àJa 
reuTcrse  sans torioai^àmeaJ  '<-'•  <*>i-^  ^.    .■'  .i 

L'un  des  fragnwats  feactoea  raroadeîsbnt'aiH 
lière,  la  partie  ontérieura  du  fimrtal^iiat^fhasSa 
l'œil  gauche  de  l'orbite.  w 


après  l'accidiêfiljièf  (eélli(rflà{M.4*{otffè&  fés^ésibns, 
tant  des  organes  que  des  fonctions  décrites  plua 
laut.  ' 

Eu  présence  de  ces  accidents  formidables,  nous 
ne  pouvions  rester  inactifs  ;  on  n'avait  que  trop 
temporisé  ;  aussi ,  en  présence  d^une  mort  ipimi- 
nente  et  rapide,  notre  décision  fut-elle  prompte. 
'  La  compression  d'unç  portion  notable  du  cer^ 
teaii  causait  tous  ces  désordres  :  il  fallait  donc 
I  tiire  cesser  cette  compression.  Dans  ce  but  i^ous 
^ratiq^iâmes  îmmcdiatement  et  largement  )c  dé- 
j^ridemenl  des  plaies  du  front  et  du  cuir  chevelu» 
at  pûmes  facilement  extraire  des  fragments  assez 
Volumineux  dti  panétal  et  du  frontal,  lesquels 
iomprenaient  toute  l'épaisseur  de  ce^  os  çt  exer- 
çaient une  compression  énergique  sur  la  gauche 
^u  cerveau.    ,/  .' 

V'*  ■    I    ''■    1      ■    ''        ''         'lui''  •  S     I     J  •■    •■    ; 

I  Le  résnltat  ne  se  fit  pas  altc;idre,  etlet  makide 
|>ut presque  immédiatement^  quoique  epçore  eu 
proie  au  délire  ,  prononce^  quelques  paroles  in^ 
^ohérehtes. 


:i.i  !•' 


Le  pansement  tut  aussi  simple  que  possible  :  il 

Cérat,  sans  bandage^  a})çy^^gti).i||^  nous  avions  à 
fcœur  d^écarter  toutes  causes  de  compression. 
'  JSfMs  19  (K^vm^  1^  tinaladft  !  qffvm;  .trds«*pQtit 
homhr»de>t>ii#>jttsqUîft  aa>g|iénsimicofn|dèf]e. 
'   Di/ris  mnlAn^lli^d^  noa  viaitdi^  t«iMf  les  acciw 
dents  avaient  gractaelleweAtydiîspfiru,'^  la  cioatri- 
b^  jQaarehaitlfénclieikient  «t  A$se«  rapidemmt, 
&afoleW^4sé.  ^  fétaWÀt  q^iappUteni^ot  m  moins 
d^  éfiitt  mffin»  .      ....■,; 
<    D(|^lis  sa  guériis(Mi)  il  jouA  d'.ana  santé  aussi 
bcmqe»  4|vir*iavant  soiî  'acoidéni. 
'  Saurais  voulu  pouvoir- donner  à  cette  seconde 
I  iobservatm  plli»  4'étendUe»  mais  le  malade  ne 
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ra^appartenaît  pas,  et  Tofiicier  de  santé  qni  le 
Toyait  habitueUement  n^a  lecaeiUi  aucime  note 
sur  Pile.  J'eniimsdonoasédoitàtieckerqiicce  que 
j'ai  TU,  et  ce  que  le  médecin  en  titre  in*a' -rap- 
porté; maisi  toute  iaeampiile  -qu'elle  .esl^  eîle 
n'en  exatter»  foe  amiai-l^ntéqfttjdu'  l0dteait4  '  -: 

luiiniriÉ  fali  ,ik\iétki^ M  ■  i^.^i,ii>|. 


BTGIÏtRB.  AUU^J^TÀxpt* 


iM 


^f— ^' 


}- 


I 


LôrsqQ*un  enfant  ,'pendani  !a  période  de  l^â 
croissance,  a  une  constilntion  fdibje,  un  aspec^ 
maladif,  une  dépravation  ci u  goût  et  une  dimi- 
nution de  l'aclivifé  vitale,  on  peut  dire  que  ses 
aliments  ne  renferment  pas  assez  de  nourriture 
pour  *es  08.  * 

Lbrs({ùe  Te  nourrisson  a  Jes  (/larrliées  fréquen- 
tes, on  peut  être  sûf  que  le  lait  a  te  même  dé- 
faut. Ouand'Ia  dentition  est  lâ'borieuse,  iCt,  plus 
tard,  lorsque  leà  os  sont  faibles,  douloureux'  ou 
dilfcrmes,  ou  que  l'enfant' se  foritij^nt  ^irficile- 
méirtV  est  pâle,  lyippbatique ,  dispose  au  ra;^ 
chitismé;'  ritisùffisance  (lu  principe  dés  os  en  est 
généraleïAentVcaW  '""    '  •^'•- »'""'""M"-'^ 

Dans  ce^  cas';  raHmènliliô'n  'pa;'fe' semoûîe  au' , 
protéino-phosphate  calcique  à^  M.  Mour|îes  pror 
duîtdes  fchângéinenlsrem'ai^qûables  clans  ïacons- 
titution ,  et  jamfais ,  aOenes  que  soient  lés  cir- 
constances daiié  lesqàelîes  on  ricftninistre',*  elle'' 
ne  peut  avoir  le  moindre  inconvénient.  ' 

Influence  de   eefté   stiimenUiïon  îiîr  le  lait 


» 


.  >••"•)  .  ' 


'■)     .     ''!..' 


•m    .  >  ( 


t      M     I' 


Le  lait  l^^peij  ]©  Isit  «ienbal^  c<wrtîiMii  8»  gWtrf^ 
mes  i/2  de'  principâ  dvs'  09  ptirlitre.  IRitkèùàî»^* 
sant  les  anal^Beb  ititoë  pav  MM: 'ihidiasV'IffeL 
genhoffen  ,  Simon,  âchwafftt^  Motl^'ès',  '«tv.,im'^ 
troQYe  que,  sur  dh)aodrHv^és,'OV^f  *éii  «<&  fé>à 
près  qu'une  dofti  '  h  >  ^avf  i&ti  'i>l^r<éptoeliaM«r ^sé^il 
ce  rapport;    celui    des    autres  contS^êfft  ^1'/$ , 
1/4,  i/5<^  de   la   A^ei  nécessaire  i  «t,<>di09e 
désastreuse,   une  grand»' partie  -  eti>'<;Onf  lent' ift-' 
peine  des  traces  ,    et  ceux-là  1uen^>ft'oocip<«Ar 
l'enfant  qu'ils  sont  destinés  à  ééTeitoppar;'     '-<' 


Dtns  tons  les  cas  soumit  à  l'examen  des  Aca- 
,  il}  amit  jninflbttace  de  ce  principe 
dans  le  lait.  BttH  jamn  «près  l'usage  de  la  se- 
moule de  M.  àburièftf  attJien  de  potages  ordi« 
baltes^  U  BMirticé'  dounail  du  lait  dont  la  ri- 
ebeiie  M  pnuiti|ie  dee  ea  remontait  au  nÎTeaa 
bonnalfle  ft  gammes  i'/8  pur  litre.  Il  n'y  a  eu 
d'exception  ipia  dans  le  aas  où  ecrlainet  affee- 
tionefluladive»  exlstateat  ebex  laxiettrriee. 

Dana  quelque»  pirdonitancei  ,  il  est  arrivé 
fne-ln  sécrétk»  dn  lait  devenait  sensiblement 
plu». abondante  ei:plo8  ricbe  en  principes  nu- 
triiifanxotéa  ^aUmoiee  etoasénm).  En  voici  on 
exemple  extrait  4(erc/«tdfi  méHcah  : 

Madame  Dubois  y  rue  de  Rivoli  ,  12  ,  a'était 
laite!  è  l'Usage '4«  Uteomnlé  de  M.  Monriès  pen- 
dant) «a  fro^elffii  «t  l'enfimif  venu  à  terme,  était 
^ès^i#n  eonstitué»  ^Aprèt  ses  ^ncbes,  elle  cessa 
à' m  pi^ndre  fiMdant  u»  mMt,  elle  allaitait  son 
énfent,  mais  ton.  lait,  n'éltit  pae  abondant;  U 
saotédn  nadveai^>«é4Haîtitou|Bfaiae«  D'api^èt  l'a- 
iiai|se ,  ce  likit  .«f .  contelkaU.  <)Q'ua  «piart  des 
élémmits  néoeatiiiraaiipoiir'^  la  formation  iw  t»  ; 
elle  reprit  alors  l'usage  de  la  semoule ,  et  son 
lai^doviot  non-eenifirneiiti  pluttjcbey  mai»,  cbose 
j^eBUinpabâe,  il  dewi|t;atseiabondaalponr«iffîre 
à  l'allaitoment  de  wk  MihgiU  Ge  lait,  avpara-* 
tant,  contenait  ponri  fiGê,  90  granmea  de  ma* 
iièr»:tte&ide  et  0,70  cenlâgramines  deprtncipei 
iei.]Os;  il  donnait,  boit  jeurt:aprè«,  il7  gram- 
Ânes  .de  matière  solide  dt  %  grammes  de  princi- 
pe^: dea  0S4  30;  «bseHatibnt'  anabïgnet  ont  été 
piises  sous  les  yenadeil^Académie  de  méde- 


!Vl<< 


1   '  f      •    I  i.   >  1  /<     1       .1      - 


'  »  .  I . 


1*1     Ji      I   '    ' '  '  I 


:  I  >  I 

;:  ■  il      'i    ,!.'■••'  '    ^  '  ■ 

Dans  les  observations  suivantes^- cm  vem^que 
felleeUm^ntalion'É  singiSièeènieiit  Airvorisé  l'é- 
iojmticndes  dènlfe,  èt.oebiise!  dsçait;  puisque  le 
prineipa  qui-  les-  fccmstitnye'e^tcèB  même  que  celui 
|leajasu LiebigaiifoDleinaal insisté  sur  Finfluence 
hue  le  déSMii^etf  ptincipe  pouvait  avoir  sur  les 
boj»fnllien9jlç[Hi'iprQ«ennBnfr  d'ane  dentition  la- 
borieaise,!  etitmi^ -lëi  faits  recueillis  lai  donnent 

Iraison. 

I  î^s  ipfljurrioiis/loBfceVhnbe- observation  curieuse 
pinfce;!aK'iia)ÇBiiai  dainoadame  Dubois,  nommée 
blus  baut,  et  publiée  dan»  l'XAif on  tn^dtcale  (5 
poûti8iMi)viB>is'An»<>*B*pl®  frappant  de  ce  genre 
B&'trodve'meniiOBnd  dans  l'observation  Rateaud , 

^qui  suit. 


/ 
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Inllna 

manilîaiteiit  p^adMit  \k  «nroMi 

Nous  ne  consignerons  ici  que  les  obserfations 
dont  le  résultat  prouve  d'une  manière  saisissanle 
Tinfluence  que  peut  avoir  une  nourriture  coiO' 
plète  en  pi-incipe  des  os,  non  pas  sealement 
comme  moyen  préventif,  mais  encore  comme 
moyen  curatif,  dans  tous  Les  cas  où  U  y  a  affection 
du  système  osseux^  diarrhée,  commencement  de 
rachitisme,  toutes  les  fois  enfin  qu*il  y  a  prédo^ 
minance  du  système  lymphatique* 

Uaàame  Hagnoer,  rue  Neuve-Saint-Eustache, 
no  5,  mit  au  monde,  en  juillet  i832,  un  enfant 
du  sexe  masculin  avant  terme  (sept  mois).  Cette 
dame,  d'une  forte  constitution  ,  allaita  son  en*- 
fant  jusqu''i  l'âge  de  huit  mois,  mais  il  resta  tou- 
jours très -faible.  En  février  iSÎU,  frêle,  petit, 
il  avait  la  tête  grosse  ;  un  bourrelet  prononcé , 
signe  caractéristique  d'un  état  lymphatique 
avancé ,  existait  aux  articulations  principales  des 
bras  et  des  jambes  ;  enfin,  malgré  les  soins  les 
plus  assidus,  Teniant  était  si  faillie,  que,  couché 
sur  un  tapis,  il  lui  était  impossible  de  «e  meitre 
sur  son  séant. 


rarticulatiom  du  geAon.  —  A  dtK-htiit  nraîa  ces 
symptômes  s'agg^avèreiiiAii  poi«(  que  renfiant  se 
pouvait  se  tenir  debout;  à  eeita  époqve  (fiéfrier 
1854},  il  prit  régulièrepeol  loua  ^»  jours  de«K 
potages  faits  avec  la  aeoMide.de  II.  Kl^uriès,  et 
le  médecin  lureacriv^  eu  minu).  tempa  des  ban» 
de  son  et  le  repos., 

Dès  le  commencem^eat  d'uTril,  la  s^nlé  générale 
s'était  améliorée,  et  l'enfant  pouvait  m  tenir  de- 
bout. —  Au  mois  de  mai,  il  marchait  facilement, 
et  au  mois  de  juillet  la  jambe  était  tout  à  fait 
consolidée;  elle  est  revenue  à  l'état  ordinaire  sans 
le  secours  d'ancan  bandage^  et  Tenfant  court 
avec  autant  de  facilité  que  l'enfant  le  mieux  con»- 
titué. 

Madame  A'.^,  me  i«  U  C^laAdre^  40,  Nour- 
rice sur  lieu,  fut  affîectée,  en  4851,  par  son  nour- 
risson d'une  maladie  constitutionnelle  dont  elle 
sembla  guérie  à  la  suite  d^un  traitement  actif:  en 
1855  elle  accoucha  d*nn  garçon,  qnVHe  allaita; 
À  rige  de  deux  mois,  Tenfant  maigrit,  les  yeux 
se  cernèrent,  le  ventre  devint  dur,  et  il  survînt 
QB  état  de  marasme  complet. 

Le  lait  de  la  nourrice  analysé  ne  contenant  que 


des  tracer  de  phos^phate  des  os.  En  janvier  1854, 
A  cette  époque,  U  mère  le  mit  à  Tusagede  la  1  ^'^^  ^^  ^^^  ^  régime  de  Bl.  Mouriès.  Au  mois 
moule  de  M.  Mouriès,  préparée  Untôtavec  du     «*«^fti^rier.  Son  lait  contenait  près  de  î  grammes 


semoul 

lait,  tantôt  avec  du  bouillon  gras,  et  Teofant,  yu-* 
qu'au  12  juillet  1854,  ne  prit  que  ces  potages 
pour  toute  nourriture. 

Dès  le  mois  de  mars,  amélioration  sensible, 
chair  plus  ferme,  bonnes  digestioi^  ,  légère  co- 
loration des  joues.  —  Au  mois  d'avril,  l'amélio- 
ration continue,  et  Penfant  commence  a  se  mou- 
voir et  à  se  tenir  debout.  —  Au  mois  de  mai,  il 
peut ,  après  avoir  été  cotiché  sur  ««  tapis ,  se 
mettre  de  lui-même  sur  son  séant.  — -  Au  mois 
de  juin,  il  se  relève  sans  aucune  difficulté,  il 
marche  et  il  court,  conun^  s'il  n'avait  jamais  >été 
malade. 

Ce  changement  merveilleux  s^est  accompli  «^ua 
la  seule  influence  des  potages  iaits  avec  la  ae- 
monle  de  M.  filouriès^ 

Charles  Gérard^  faubourg  Saiiit-Antoîne,  65, 
est  né  en  juin  185^,  de  parents  bien  constitués; 
il  a  été  allaité  par  sa.  mère  jusqu'à  l'âge  de  six 
mois;  à  ce  n^omeut  il  fui  sevré.    '  .       '*  . 

Cet  enfant,  quoiqi\e  faible,  n  avait  jamais  été 
malade;  mais,  à  dater  d^  1  époque  du  sevrage,  il 
dépérit  visiblement;  son  ventr^  devint  gonflé,  les 
digestions  furent  difficiles^  -^  A  dix  mois  ^  la 
jambe  gauche  se  courba  en  dedans ,  à  partir  de 


de  principe  des  os,  et  Tétat  de  Tenfant  s*omélio- 
rait  *  -^  «u  mois  de  Mars ,  TaméHoration  devint 
{yittsr  t^nsible'  et  denbt  dents  percèrent  (il  avait 
cinq  tuoiy)  ;  en  ynillèt  1854,  le  nourrisson  était 
oemplélenjent  revenue  l'état  normal.  {Union 
médieële.) 

Mùdtme  ftatetruâj  Ibmme  d'Alphonse  Ra- 
teaud ,  empleiyé  an  Moniteur  universel,  mit  au 
monde  en  1^1  un  enfant  dti  sexe  ft^minin  qui 
fut  envoyé  en  nourrice  aux  environs  de  Parts. 
Cet  enfant  étant  teujouft  mdlade ,  la  mère  le  fît 
ramener  près  d'elle,  le  45  avril  185S.  Il  était 
alors  souffrant,  èbétlf,  pâle  ;  sa  tête  était  grosse, 
9ùk  corps  a'vait  A  peine  le  développement  d'un 
entant  de  trois  mofs,  et  un  bourrelet  sensible 
gonflait  les  principales  articulations. 

Ldfcs  nlédectits  furent  d*avis  que  le  lait  de  U 
nonrrice  avait  êtè  insuffisant,  et  prescrivirent  des 
tàiiîques  en  lûèia^  temps  qn'tme  alimentatÎMi 
fortifiante.  L'état  de  i'en£ant  ne  sVméliora  pas 
sensiblemeiit  Au^ois  de  mai  1855,  il  fut  vac- 
ciné ;,J^ç  fi^jai^e  f^r^tifiaiït  /yt^conlipué;  mais  Té- 
tât empira  progressivement,  au  point  q«,'au  ntois 
d'août  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes, 
et  qu'à  la  moindre  jpression  des  os,  il  poussait  des 
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cris  de  doaleur.  L^élat  de  marasme  était  tel  y  en 
mai  1S54,  qu'on  désespérait  de  ses  jours. 

Â  ce  moment,  on  conseilla  à  la  mère  de  Ten- 
faut  la  semoule  de  M.  Môuriès,  et  cette  alimen- 
tation commença  le  40  mai.  —  Le  S5,  il  y  eut 
amélioration  étideaie.  — **  Le  50  juin,  on  pouirait 
toucher  les  jambes  sans  faire  sou!Trir  Tenfant, 
dont  la  chair  était  plus  ferme  et  plus  colorée.  — 
Le  30  juillet  il  peuTait  se  tenir  debout.  —  Le 
30  août ,  il  courait,  et  depuis  ce  moment  sa  santé 
est  bonne,  son  dételoppement  est  régulier,  et  il 
lui  est  poussé  douze  dents.  Arant  ce  temps,  il  en 
«▼ait  une  seule  qui  atatt  percé  &  grand*peine  au 
dix-neuvième  mois.  (Franet  médicale.) 

Infloenoe  aaw  U  mottellté  dks  ettfftnts. 


Sur  70  enfants  obs^rYés  dans  leur  première 
année,  depuis  1849,  la  mortalité,  qui  à  cet  Age 
est  à  Paris  de  1  sur  4 ,  d'après  les  chiffres  oili- 
ciels,  n'a  été,  sous  Tinfluence  de  l'aliraentatioB 
par  la  semoule  Mouriès,  que  de  1  sur  6. 

Mais  les  obserTatioos  soumises  à  la  commiesien 
de  rAcadçmie  de  médecine  sont  plus  sigoificati- 
▼es  à  cause  du  choix  des  enfants.  M.  le  dootevr 
Pégot-Og^er,  métfocia  des  établissements  de 
charité  du  cinquième  arr^iffsemejit,  «ehoiai 
18  femmes,  qui,  dans  lenriens^mbk»  ayw^nt  en 
2â  enfant».  Sur  ces  ââ  eniants,  8  étaient  merts 
la  première  année,  et  les  14  survivaiits  étaient 
frêles  et  lymphatiques,  Q'est  dapsi.ces  m^wvaiMs 
conditions  qu'on  a  youIu  voir  les  effets  de  ceUe 
alimentation  :  ces  femmes  ont  donc  pris  toiu»  Wa 
jours  deux  potages  préparé^  a^vec  h^  sevwuHf  de 
M.  Mouriès,  ]es.nnej».p^M4^nt  la  |;ri9«#esse,..lea 
antres  pendant  TaJ^iai^mefiit  dei  Is^r»  enfiinto 
nouYeau^nés;  rien  n'était  cbang^  à  leurs liabitui* 
des.  Aprè^i  la  pr«D(ii^ne  »^né^9^^,»uUnU  Maient 
morts  de  maladies  ficcîidenteUBSi,  etJea  1£^  autNta 
jonissaientd'upo  bonne .con^titiiUoBM.  .     ,, 

Ainsi,  les  mômes  femmes  qpi.ayiaieut^  danska 
conditions  ordinairejf 4  per4^  B  çif£çi4its.,sur^^, 
n'en  avaient  pe,r4^,^^f^^  aB^.18,^ouf  l'influi^flce 

du  nouveau  régime;  H^  )^(^^  ^^J'.^W'^  Pf^ 
miers  enfants  étaient  frêles  f;^{ymp|)atiques^jejs 
autres  avaient  toutes  Ufj^pare^i^s  ^'une.&an,^ 
robuste. 


1 ,  '  1       ' <•    1 1 1  k «     II) 


,       /il.' 
Influeiioe  sar  les  maladies  dés  aduttes  dans 
toas  l'es  eus  oA'vm  té^iûàé  IbkrtlËaDnt  est 


Il  est  inutile  de  citer  ici  les  observations  qui 
se  rapportent  aux  maladies  des  os  chez  les  adul- 


tes, et  personne  ne  peut  douter  que  cette  ali- 
mentatioa  ne  leur  soit  au  moins  très-favorable. 

Nous  voulons  attirer  l'attention  du  médecin  sur 
un  autre  ordre  de  faits  :  il  résulte  du  travail  de 
Bi.  Mouriès,  a  dit  M.  Serres  dans  son  Rapport  an 
Concours  des  prix  Montyon,  que  le  principe  des 
os  est  surtout  un  excitant  de  la  vie  générale.  En 
effet,  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  faiblesse,  ané- 
mie, engourdissement  du  jeu  des  phénomènes  de 
la  vie,  cette  alimentation  a  des  résultats  toujours 
bons  comme  aliment,  et  souvent  précieux  comme 
agent  thérapeutique. 

Elle  réussit  également  très-bien  comme  anxi- 
Tîaire  de  la  médication  par  les  ferrugineux. 

Elle  seconde,  avec  le  même  succès,  l'huile  de 
foie  de  morue ,  et  nous  avons  même  sous  les 
yeux  des  cas  (phthisie  au  premier  degré,  par 
exemple),  où,  cette  huile  étant  sans  action,  des 
potages  riches  en  principes  des  os  ont  amené  une 
amélioration  complète  au  bout  de  peu  de  temps. 

Ces  faits  méritent  d'être  signalés  :  il  y  a  beau- 
coup de  circonstances  où  cette  alimentation  for- 
tifiante réussit  là  où  échouent  tous  les  Ioniques 
de  la  matière  médicale  :  c*est  que  cet  aliment  agit 
par  assimilation,  tous  les  jours,  à  toute  heure,  et 
que  jefflaîs  il  ne  peut  avoir  le  moindre  inconvé- 
nient, il  ne  peut  même  pas  être  inutile  :  car,  dans 
Te  cas  le  moins  favorable,  cas  où  son  action  serait 
nulle,  tbérapeutiquement  parlant,  elle  serait  tou- 
jours bonne  sous  le  rapport  alimentaire,  puisque, 
grâce  à  la  protéine  du  principe  des  os,  la  se- 
moule de  M.  IMourics  constitue  l'aliment  le  plus 
a2oté,  c*est-i-dire  le  plus  nutritif  que  nous  con- 
naissions. 

Oki  peut  apprécier,  par  ce  résumé,  l'influence 
remarquable  que  cette  nouvelle  alimentation  peut 
avoir  sur  la  santé  des  femmes  enceintes,  sur  la  qua- 
Uté'du  lait  des  nourrices  et  sur  la  vie  des  enfants. 
'  'Koûs  pourrions  multiplier  les  citations,  car  des 
faits  ont  été  déjà  recueillis  sur  tous  les  points  de 
la  France. 

''Au  momenl'm^me  où  nous  traçons  ces  lignes, 
nn  pharmacien  distingué  de  Rociieciiouart  (Haute- 
Vîenné)  écrit, ^o'us  la  àat'e  clfi  20  février  1855: 
....  di&est'â'  eiîe  ta  serAouîe  de  ht.  Mouriès)  bien 
positivement  J  qàe  'je  dois  d* avoir  sauvé  la  vie  à 
mon  enfant;  depuis'que  ïa  mère,  et  t enfant  sur' 
tout,  eh  font  usage  y  il  s*  est  fait  un  changement 
complet  dans  la  santé  des  deux^  et  Venfant  se 
développe  aujourd'hui  avec  tous  les  caractères 
i^uné honni  et  parfaite  constitution..,.., 

«M ARTT,  pbarmacien,  boc^slter  ès-sciencet,  » 
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Les  médecint  nous  taoront  gré  de  placer  ici 
un  résumé  saccinet  des  cenolusÛMM  renfennéeii 
dans  le  mémoire  de  M.  Houriè»,  mémoire  eoo- 
ronné  par  l'iDstitot  et  appn>i«ré  par  fXtoMtaAe 
impériale  de  médeeinev  sur  le  rafpeM  deM.doti* 
chardet,  profesiear  d'hjgidne  à  la' Fa€iiMé  de 
Paris. 

i**  Le  prÎMtpe  dès  o»  (  phesphtte  tribasique 
uni  à  la  protéine ,  et  noa  le  phosplMle  de  chaax 
ordinaire)  nott-teulemenC  constitoe  la  base  du 
système  osseux ,  mais  encore  et  surtout  il  est  un 
des  agents  lea  plus  directs  de  racti^ilé  v^ltale. 

2^  Son  insuffisance,  ^uaiid  elle  est  complète, 
entraine  la  mort,  et,  quand  elle  est  partielle,  elle 
fait  naître  k  série  Aes-'afleetiMS<4ytnplwd^es 
dont  la  gravté  est  en  mAmride vehe  imnXfiiimeei 


5»  Les  analyses  faites  par  les  plus  éminents 
chimistes  de  TEurope  accusent  cette  insuffisance 
dans  noi  aliment»  ordinaires,  et  ce  grave  défaut 
e«t  mië  des  principales  causes  éet  diarrhées,  des 
difformités,  des  affections  lymphatiques,  et  de  la 
mortalité  qu'on  a  constatée  chex  les  enfants  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  croissance. 

Àf^'lJt  pnttkfaè  a  tfonfirnit^  au  ûhtk  de  toutes 
prévisions  les  dér^uctions  de  la  science  :  rnsage 
d''un  aliment  riche  en  principe  des  os,  sans  avoir 
jamais  le  moindre  inconvénient ,  prévient  les  ma- 
ladies causées  par  Tinsuffisattce  de  cet  élément 
essentiel  ànotre  vie,  il  diminue  le  chiffre  de  la 
mortalité  chei  les  enfants ,  et ,  dans  les  maladies 
qui  se  manifestent  pendant  la  croissance,  il  pro- 
duit des  effets  tcritahlement  surprenants. 
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nitiEéim,  dniauRGùs^  BrrciàifE,  piiabmacib. 


d«  noU  mA  tanirnvej  —  Non*  empruntant 
les  deux  cas  'suivanb  à  inà  nouveati  j^praal 
hebdemadaire  plein  d^inléféi,  Y  Ami  dertcietaott  ; 
publié  par  M.  Victor  Meunier,  et  prindpoleipenl 
consacré  aux  déooofrertDs  scientifiqnes  =de  'tout 
genre.  •   >-  •'>,  ■• 


«»«,  1  '  '  I 


;•■ 


Une  jeune  fiJlev'-âgée.'de  ^umt  ads  ,  pdrtift 
au  nea  une-  large  iikératian'.  Lesi  ailea  ti  la 
cloison  élnienl  m  .paatia  déltuitès;  la-piluibire 
était  eUflamniéeeliikérée.  Celte  horriUe -ma^ 
ladie  datait^.ideftrels'Hps)  dn<-nvait  tout  fiiîl 
contre  elle  «  Mns'inïcciiB. 'Dédûniiagâ,  le  -roé^ 
decin,  Mj'fittdhmaàterf/se  hoéna'b'Cduvrir  l'ul- 
cératitMa  de  >lingesiftnbiiiéa<id^tma!aoltition<*mep- 
curielle...  De^uin>ideUx(mois' on  employait' lef 
vain  ôo>  ttlnteâr^entJyrquand  k  Jeiinp  fille  fQtlirti* 
taqoéè'ddikiTèugeiAeri(ar>iaaladieidara  tqi|inxe 
jour^,'  pendant 'éesqneUi  leimédèsiri  un  fitiunife 
attention  'à  l^olaèsepdniiikxj'  kh  hbéi  >d0'  eè 
temps,  bn  fut  trè»*étMrii£^  k4coqv«r  en  bonne 
voie  de'guénBpa';'«UaméIionMieb'<tnarbJia'  av«c 
une  rapidiai-exIirSàie^t'et  dènx  sémafioev  après  k 
convaUscenoe  •d)o*4a"fen9eole,  )k  si44i  m«  tan^ 
gère  (c**c8t-leiioait4e  ln>nufadi^  •aitaiti  dftptfru. 

En  réAachisaanlt  à<pe.dQ|an  éouif  qnye  la  nàtmrç 
venait  de  jouer  à  la  médankey)  M.  Backasastef 


pen^a  que  VinHuence  avantageuse  de  la  rougeole 
devait^ tcuir  particulièrement  à  ce. que  celle-ci 
avait  déterminé  Vinflammatioii  ae  la  conionc- 
tive  et  delà  pituitaire.  L'inflammation,  en  acti- 
vant la  circulatfon  focale,  aurait  produit  un  heu- 
rfeux-  Changement  dkns  k  nvtritkii  des  parties 
aBa|adefi    ^  '>    i'>  , 

Etait-ce,  en  effet,  le  mot  deréaignae?!!  y  avail 
un'ndbfen  de  s*en  assurer^  CTclak,  dans  un  cas 
semblable  «u  piiéeédent,  de  provoquer  Tinflam- 
ihatién  «  Tiqtfelk  on  attribuait  rkoaneur  de  k 
cupet^  Mhis  bokmi^at  y.  parvenir?  Getta  question 
n'arbèta'iMS'lotoglenkpsM.  Buekmaater;  les  pré- 
parations '  Màûf  sa  reebnimandaient  naiurelle- 
iBient  àltoi  pat'  leur  propriété  bien  eennue  d'irri- 
ter lestes  respiratoires  ;  iirésokt  d*en  essayer* 
L'oeoaaian'  se->préseaAav  Un  cas  de  noli  me  ton- 
iffàre  e^sisft  dhils  «lilh  service  d^h^ital }  il  datait 
(d*iHraai  lainy  H  montrait  la  uèoM  ténneité  qun 
celui  dont  on  vient  de  parkn.  I^  do€4eur  applip* 
qua  riodaaé  ik  pdlassium,  et  à  des  doses  aases 
forte»  pour  produire  >rkflismeb  On»  voici  Then- 
hrenxTénsltht't  t  l<  ,  >  ■ 
•  lAnJMutdequntraîonrs,  k  piktttairestk  mn- 
ifusnise  •de<F8rffièrfr<4>aiicbe  s'irritèrent,  et  i'nl- 
iftre  pviiien  kênaetem panne  couleur  d'un  rouge 
vif.  La  ééûrédoildn  la  Bnrkce  cessa  complètement* 
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On  continna  la  môme  dose  peocUiit..  trois  jours, 
pull  on  la  diminua.  Sous  rioAHenct  de  c^AlJi.mé^ 
Jicakion,  les  horJs  i^afTi^isffcreu^  le  fond.^e  «oit- 
vrit  de  franidalions«  e,\  la.cicatr^a4oAfut,«ofa* 
plètc  en  Urpis  $i^m/m^^  • 


I  ' 


TraiteiAeiit  à/^  1^  ^jmmkmmKrhé^^  — 

M.  Trousseau  £or/pu)e  ainsi,  diaprés  les  causas 
qui  la  produisent,  le  tnuUepaent  de  la  djsménor^ 
rhée  : 

Tout  d'abord,  qoand.  les ,  règles . ne  sont  que 
douloureuses,  qH*eli^s  se  passent  sans  difS^nUé 
et  sans  anomalie,  .qu'ellea,  sont  enifin  iT^tat 
pbjsiologiquei  U  n'j  a  pas.de  U#U<mMi;  on  ne 
peut  pas  faice  qu*uju9  feflime  ^dure  paiiemment 
nne  souffrance  qui  est  inévitable.  Si  pourtant  cet 
état,  qi^i  est  plus  fréquent  chez  les  jeunes  fUleik- 
que  ches  les  femmes,  devenait  intolérable,  on 
pourrait  lui  opposer  une  médication  palliative, 
dont  l'efTet  momentané  n'ailriU  de  Vlunâé  qu'aux ^ 
tant  qu'on  en  prolongerait  IVmploi.  En  pareil 
cas,  on  prescrira  toujours  ave^  su^ccès  la.  j^otj^^ 
suivante,  qui  sera  prise  par  cuillerée  d'bcure  en 
henre  : 

Eau  distillée  de  mélisse, iOO  gram., 

Sirop  d^ther ,  .'.'..'...,..•,*..'  20  — 
Fleurs  d'oranger ,  ,.'..'.  J ... .  2Ù  — 
Acétate  d*ammoniaque ,,..'..,      S     ,-* 

Et  Ton  l<fea|MrmArft  denx.oli  teoia  j^isdanatk 
journée  un  qnart  de  laTement  avec  qublftim 
gouttes  de  hodaniiHDL      <•    ),•  <      i 

La  dysaféneeriiée  névralgique  «eik  oonlmttne 
par  des  fffietfiMn.'a|]r  le^basMrenife  aved  la  tein^ 
lure  de  bettadionèy  etidâS.laremetiISjiVauekaBde 
additionnée  de  )^e}^es{  g|oilAles«  ide  laudMiumet 
de  teinture  de  iieUadbn*^;  a^ia  Jaalade.^tekkrd- 
tique,  an  •  la  trûtèra  ipar  les  ferrugiàecx  selon^Ic^ 
procédés  <cMumaj<  Dana  le}  cAe.''de.<plélliorB>.(id 
faudrait  redouriar  aal  émissions' fanguiiiee^  tani- 
seilLer  les  préparations  tdeaiineSj  les  eaux  aioéc'al- 
les  d'Ems,  de  Yicby^  du  (IfentfDoM^  ni  enfin 
soumettre  la  rnakide^  '  s^il  deiMnall  néocbsakie,  <i 
un  traitement  altérant.    .       '  >  ^ 

Quand  la  diffiealt^cbsiièglef  est  dae'àla  ngf- 
dité  du  col  nu'  dit  cotpa  de  rilténfs^.  o>^8t>ant 
préparations  vireuses  qu'il  faut  s'adkitMer.^S*ii 
6*ag  it  d'une  jeime  ^Ife,-  on-  preeciira  àxv  in^èatiAns- 
rectales  dea  décoctione  de  datnni  alilanlDatumi'fi 
de  belladonet  en  faisant  prendre  dea  pilles  db 
5  à  1$  eentigrimmes  d'estrait  de  bèUadûuè.iSî 


c'est  une  femme,  on  pourra  appliquer  directement 
ra§ent  tLérapentique  sur  le  col  utérin  ;  un  bol 
de  quelques  grains  d'ettrait  de  belladone  est  en- 
T«ln^é  dana  un.  {dvmaaseau  de  ooton  ou  de 
«barpie«  .imbibf  d'eau  et  poussé  avec  le  doigt 
jusqu'au  fbnd  du  vagioi;  en  fondant,  ce  médica- 
ment baigne  toutes  les  parties  voisines,  et  son 
réfoltal,  est  presque  immédiat  ;  «nfin>  si  l'érup- 
tion mienstriielle  est  taop  difficile,  si  le  sang 
éprouvait  trop  d'/d)stnele  à  aortir^  on  adrainis*- 
trei^it  Tergoi.  de  aeigU  à  la  dose  de  1  i  2  gram- 
mes par  JQ«r,  (IMon  médicalêé) 


Vmm,  n^iiin»«  mmle  ém  Èrmitmmtmt 
poair  le»  Méisopfnttfon  stranaeiMea.  — 

Parmi  les  affections  chirurgicales  qui  ont  de  tout 
j£fflps  mis  à  l'épreuve  la  patience  des  bommes  de 
l'art ,  on  peut  certainement  ranger  celle  connue 
sous  le  nom  scientifique  d'adénopatbie  strumeuse, 
làolodatMiiielilCetUforme  d'engorgement  gan* 
glionnaire ,  liée  quelquefois  comme  complication 
à  laj|ypJ^||S|  mfj^^^ljyiijg^inairement  consécutive 
à  Tadénile  qui  accompagne  les  chancres  non  in- 
fectants, prédomine  ches  les  individus  d'un  tem- 
pémmnatt»  Ijtnpfaoilsqdë^nè'diapesîtiaii  serofu- 
leuse.  L'odéaopathie-stromHne»est«<8urlaut  re- 
marquable pair  aa  kingne  'durée  et  sa  résistance  à 
tout  les  modeade  trai^akentqu*iiii  avait  eaB|iloyés 
jusqu'à  ce  jour-  '     '' 

'•M.  Rtcnrfi  reurbeunensaidéb  (fessajtr  d'un 
mode  de  traitement  déjà  employé  avec  succèipar 
AL  Ja^Ies  Gniénn<4antf  uu  autre,  genm  de  mala- 
dies-: c'est  la  daujtéaisatîoii.ponetttëe  multiplet  & 
l'eided'f  m  fec  cbauiiéft  Umsq.  il  a  anpk)}é<  dans 
aea  preéiîeosfesslftav  comme,  le  conaailiai  M.  Jules 
Gitéiini4'utte  tringfe  d^ipetitaridebujc,' recourbée 
«  angk  (h>)it4  Viiàe  .dea^eitrénsités  9- c'est  celle 
^ttâ  lIonobaulTe^iAiu:  moyen  de lodt  iustr ornent  on 
-toufibn  aUfJeefieÎBllènKni/i'ikiBs.un  bomhre  de 
fNiiitts  wir^Uea «suivant  l'étendue  1^  la  partie  ma- 
lade ç  cettà  opéra^oU  èstiiépéléay  à  intervalles  de 
cinq: ri  ais'jours.^  jnaqfa'i  laguériaan  radicale. 
Attcune  application  loèak  ne  succède  à  l'opéra- 
4k>n^  k  dater  dé  lendenéin  •seulement  on  appli- 
que des- compresses  »inbtt»aa<soit  d'eau  blanche, 
toit  de  bfalnrhyidrale*  dîamnlDqiaqan  en  solution, 
sie  teîf  aura  d'iode  ^  ni^^«tc<  Deux  ckoaes  impor- 
tanteaè  nMer  dkns  oatte^pératûtn  sont  t 

d<^  Ilabsence  prbafna  odmIanAe  de  douleur  vive 
pendant  l'epéraiâan  ^«^eL-quelques  malades  sup- 
portent saMsaOurdAfier;'   '  • 
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2^  La  cicatrisation  rapide  des  points  cautéri- 
sés ,  ce  qui  permet  de  recommencer  presque  au 
gré  du  chirurgien. 

Depuis  le  mois  de  féfriet'  1854,  pins  de  trente 
malades  ont  été  soumis  à  ce  mode  de  traitement  ; 
chez  plus  de  la  moitié,  trois  ou  quatre  cautérisa- 
tions^ c'est-à'-dire  quinze  a  Tingt  jours  de  traite- 
ment,  ont  sulfî  à  la  guérison  ;  rarement  il  a  fallu 
arriver  à  six  ou  sept.  Un  seul  cas  a  exigé  neuf 
applications  du  cautère. 

Encouragé  par  ces  succès,  M.  Ricord  a. essayé 
de  ce  procédé  dans  les  cas  de  tubercules  du  tes- 
ticule. Les  observations  sont  encore  trop  peu  nom- 
breuses pour  être  concluantes;  néanmoins  les 
{nremiers  essais  permettent  d*espérer  au  moins  une 
amélioration  dans  une  maladie  du  reste  incu- 
rable. {L'Union  médicale,) 


AlFectîonm  scrofalenses  desJolBtnrcsf 
pommade  de  -vératrine.  —  On  est  quelque- 
fois tenté  de  br.mler  la  tête  en  signe  de  doute 
quand  on  lit  la  kyrielle  d*épttbèies  qualificatives 
des  vertus  des  plantes ,  dans  les  vieux  traités  de 
matière  médicale,  notamment  dans  Murray.  No^ 
tre  siècle  y  revient.  Voici  la  vératrine  désignée 
comme  possédant  des  propriétés  sédatives,  réntl» 
sivcs  et  résolutives,  et  convenant  parculièrement 
à  ces  trois  titres  dans  les  maladies  des  articvl»- 
tiens. 

On  lisait,  il  y  •  qaèlqoé  temp^;  dafis  le  Glas- 
eoto  médical  journal,  que  le  docteur  Klingner  a 
constaté  que  la  vératrine  résout  les  indurations 
et  les  gonflements  qui  persistent  autour  des  arti- 
culations, à  la  suite  des  luxalions  et  entorses,  ou 
bien  après  les  inflamnialîons  chroniques  de  ces 
mêmes  articulations.  Elle  fait  rapidement  cica- 
triser les  ulcères  indolents  et  scrofuleux. 

On  emploie  dans  ces  diveraes  eirconstances 
nne  pommade  contenant ,  pMN-!  30  gramme» 
d'axonge,  25  centigrammes  ai  gramme  de  v^m- 
trine,  préalablement  (Usuoute  dam  nu  peu  d'al- 
cool ou  de  teinture  de  capsicum.  On  prend  groa 
comme  aqe,pet4t4,|àve>|ler«etéo  poMnwde,  tt bn 
en  fait,  sur  ies<«iafaoes,,maWde»^  dea.friclioiit 
douce»  et  Jcnte%,p0fMla9i  «9  q^ri  dlkenre.  S'il 
a'agit  de  plaûsoud'uMiea»  o»«  Min,  noa-seu** 
lement  de  ne.pasétan^rf  deoette  ponmuide  sur 
la  solution  deco^tiiiiMlai4k>kl  pMii,  naais  encore 
on  lâche  de  ne  pas  en  mettre  sur  les  bords.  S'il 
survient  de  la  cuisson  ou  des  démangeaisons  un 


peu  vives ,  on  fait  quelques  frictions  avec  de  la 
pommade  de  glycérine. 

Les  articulations  superficielles^  celle  du  genou 
principalement^  se  trouvent  particulièrement 
bien  de  l'emploi  de  la  pommade  de  vératrine. 
S^il  y  a  des  dépôts  tuberculeux ,  elle  en  bâte  la 
foute  et  la  sortie,  en  même  temps  qu'elle  donne 
des  qualités  plus  louables  au  pus.  Quant  aux 
hydartbroses ,  la  rératrine/si  Ton  en  croit  le 
chirurgien  écossais ,  se  fait  un  jeu  de  les  guérir, 
ainsi  que  tous  les  gonflements  articulaires  pure- 
ment accidentels. 


Traiieneat  prérennf  de  l'apoplexie 
placentaire*  -^  Voici  les  préceptes  donnés 
par  M.  Paul  Dubois  à  l'occasion  d'un  cas  d'apo- 
plexie placentaire  observé  dans  son  service.  (Té- 
tait chex  une  femme  accouchée  à  terme.  Une 
partie  da  placenta  était  devenue  indurée  et  im- 
perméable, d'oè  était  résultée  une  diminution  des 
matériaux  notritiA  proportionnée  h  l'étendue  de 
rindoration.  Aas6i,bien  que  l'enfant  fût  à  terme, 
comme  nous  lavons  dit ,  il  ne  pesait  que  1500 
grammes,  et  l'on  voyait  qu'il  avait  souffert. 

Or  M.  Dubois  a  fait  la  remarque  que,  quand 
cet  accident  est  arrivé  une  fois,  il  a  beaucoup  de 
chances  pour  se. produire  de  nouveau.  Lors  donc 
qu'à  un  sentiment  de  douleur  obtuse  el  de  pléni- 
tude se  joint  un  peu  de  ralentissement  des  mou- 
vements de  l'enfant  dans  le  cours  d'une  grossesse 
subséquente,  il  5*  alîiM  Ué1e  èrfttrtdrë  el  on  peut 
l'annoncer,  mais  quant  à  le  prévenir,  i!  est  déjà 
trop  tai^u.  Ce  qu'il  faut  faire  quand  une  apoplexie 
placentaire  a  eu  14eu,  c'est,  aussitôt  qu'une  nou- 
velle, grossesse  commence ,  d'éviter  toute  espèce 
de  fatigue,  de  prescrire  la  position  horizontale 
sur  le  canapé  ou  sur  le  lit ,  et  une  alimentation  un 
peu  restreinte  pour  modérer  la  circulation.  On 
pratique  en  même  temps  une  saignée  dérivative 
de  ^  à  50  grammes, suivie  le  jour  d'après  d'une 
saignée  semblable;  puis  à  ce  traitetnent  en  appa- 
rence débilitant^  M.  Duboia,  sans  craindre  d'être 
taxé  de  «ontradiclion,  ajoute  l'emploi  du  fer.  Il 
lui  a  semblé^  en  effet,  que  ces  femmes  étaient 
prédisposées  i  t'h^inorrh^gî^  pilacenUira  par  un 
certain  degré  d'appauvrissement  du  sang,  et  l'u- 
sage de  cette  médication-  a  réussi,  en  effet,  dans 
phisieurBcas  à  les  placer  dans  des  eonditions 
meilleures. 

{Journal  de  médecine  et  de  chirurg,  prof.) 
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iBocvlation  préserratlTe  de  1»  flèvre 
Jaune.  —  Le  Correspondant  de  Hamèffwg  |W« 
blic,  dans  son  numéro  du  5  février,  nne  lettre 
de  Mexico ,  conlenant  ce  qui  suit  : 

Un  médecin  allemand ,  M.  H . . . ,  âgé  de 
36  ans ,  et  qui  habite  depuis  plusieurs  années 
Mexico,  a  découvert  un  serpent  dont  le  Ténia, 
lorsqu^on  Tinocule  aux  hommes,  a  ki  verts  ie 
les  préserver  de  ia  fièvre  jaune  et  du  v^atto 
négro.  L'inoculation  de  ce  venin  s*opère  de  U 
même  manière  que  celle  du  TinM**«acei«;  elle 
cause  une  fièvre  qui  a  tons  les  sjsiptdaice  de  la 
fièvre  jaune ,  mais  qui  est  extrêmement  faiWe. 
Cette  inoculation  ne  produit  aucan  effet  tur  les 
personnes  qui  ont  d^àél&tlteînle«  Mkdavttfliito, 
soit  de  la  fièvre  jaune,  cireonstaoee  fui  seoihèe 
militer  en  faveur  de  riaTeatien. 

Plusieurs  hauts  fonciienBaires  et  tmq  eente 
militaires  ont  été  înoeulés  à  Mexico  par  M.  H..., 
dont  la  nouvelle  invenliott,  si  elle  est  réeilemeat 
un  préservatif  contre  les  deax  ^pidéaûes  doat 
nous  venons  de  parler,  serait  aa  vériteUe  bieofait 
pour  les  nombreuses  populaCioB»  qui  y  «mt  sa* 
jettes.  Le  printemps  et  l'ét^  prechaîa  bmb  ap* 
prendront  ce  qu'il  en  est» 


rOllMtJLXS  BIYEBStS. 


1     î 


4    — 


liiniinLeiit  aéflii^f  (RiGoan)»    . 

Pr.  Huile  de  jusquîame ^OQ  greaim* 

Camphre 

Laudanum  de  Rousseau . . 
Extrait  de  belladone.  • . . 

Chloroforme 

Mêlez. 

Ce  liniment  s'emploie  en  frictîoKls ,  phitiMir!f 
fois  par  jour,  contre  les  douleurs  névralgiqaes, 
les  affections  rhumatismales  siigués  on  chroniques^ 
le  rhumatisme  goutteux,  enfin  toutes  les  fois  qoe, 
dans  une  maladie,  rëkément  doulemr  domine. 

Pomniade  fondante  (Ricobo); 

Pr.  Bttraàt  de  bélVadone.' .  •  •  ^  ' 

Camphre. *'•.«.  >i&    «iffiamai. 

Laudanum  de  Roasseau..  ;  «.  ■       • 


Onguent  mereuriel  don- 
Jae«  •'•••••• •• 

Mêles. 


30    — 


On  se  sert  de  cette  pommade  pour  combattre 
les  engorgements  chroniques,  surtout  ceux  de 
Tépldidyme. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  engorgement  strumeux, 
M.  Ricord  ajoute  4  grammes  d'iodure  dé  plomb 
et  substitue  Taxonge  à  l'onguent  mereuriel  dou- 
ble. 

Pilalea  calmaniea  (Ricord). 


sa    5  gramm. 


Pr.  Beurre  de  cacao 

Baume  de  Tolu 

Poudre  de  racine  de  bel- 
ladone...  

Miel  de  Narbeaiie 

Extrait  de  réglisse 

Extrait  drjnfiquiiBifi  blan- 
clie.. «. 

Clktorhydraie de  morphine.         iO  centigr. 
Mêles. 


3â 


1  — 
i   — 

15  centigr. 


F.  S.  A.  90  pilules  •—  à  prendre  trois  par  jour. 

Ces  pilules  soat  fort  utiles  dans  toutes  les  af- 
fecCioas  de  poitriae  où  la  toux  domine.  Nous  les 
avons  voestrèfr-jNea  réussir  dans  les  bronchites  ai- 
gaës  oackroniquei^  la  phthisie  pulmonaire,  fem- 
^ysèaie  pahnenaiva,  Tasthme,  le  catarrhe  simple 
el  la  Jironchorrhée. 

Sirep  antirtamnatlansal  (Ricoan). 

Pr.  Sirop    des    cinq    racines 

diurétiques 500    — 

Teinture  de  bulbe  de  col-  i 

chique >  ââ  i5     — 

lodure  de  potassiun\. .  • .  •  ] 
Mêlez. 

Ce  sîropsepeewi  par  caillerées  i  bouche, 
trois  fois  par  jaasv,  dans  nne  tasse  de  tisane  de 
boHmcbe. 

Ou  peut  arriver  j^raduéllèinevit  à  en  doubler 
la  dese. 

Il  est  imjfimjû'  pél*  tt<iR9e<pfd  pear  comiattre 
les  rhumatieniet^hreiilqae»,  9e^rb«teri4isme  gont- 
tmn,  k  gielilte-inêfii«4  rMftwtbifgil  ou  chroni- 
qaeç  aseis  il  réoisit  saHoal  aidniinMelÉettt  c<m-- 
tre  les.engorgafientt's^'ViA'èMe*  iqifi  Accèdent 

aoK 'aribropatbîei  btsmriefnMgnjttes, 

,      .      ,    .     .  .     -,  .iij    '.   .   '   ' 
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L«  t«taMI>4u<'Bl<a>A|itf«iv««|l4«M,'Blca>^ 

rneoM,    pahMcanta,  ^tedclMW,   tinimU  mi- 
fommet. 


I  f^mHi  ail^ûtai,  -piMiti,  onlei,  obtuseï, 

■i^  ptn  èpriani ,  «loiite^MS  dSin  dutel  IId  «I  glu- 

jiileâws.  '  "  "  i  '  ' 

1    PIHI^I 'hKrtllapbhliJitei,  r^lltm,  pjdiceU 

jéeï;' Dttbupk^fM  dTmie  bn«£a  liiréaire,  dii- 

tojlëi  en  paiiiculcs  terpînales. 

i    Cif^ifx  iuptmiffAff,  ^ippaDi|lé,.^rti*tillt,  à 

i  ditiiiani  droite*,  Joégilei,  tiguës. 
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lire  d'Amériipie , 
n  parties  de  la 
dant  le»  jardiilt , 

e  sont  nantéabotK 
1  et  Irès-ftcrei.  Ok 
oin*  déUlèrei  que 

point  pinni  les 
mit  parfaitemeot 
I  médecine  rurale, 
eileroe.  Tout  ce 
,  dans  noire  der- 
t  applicable. 


Mlm  > 

par  E.  L 
Cn.  RoBi 
il  «cienc 

Faculté  I 
■ugmenti 

■nglnite, 

texte  (1). 

L«  dicliei 
prè»  de  cii>< 

de  Capuron. 

ment  nfoni 

leau,  0.  Hi 


radicaux.  L'édi- 
)n,  laisaë  le  nom 
:  ;  mai»  le»  progrèi 
>lu(  permis  qu'on 
irettion  du  le  île 
é,  allongé  e(  in- 
a  fallu  nn  rema< 

Ht  accompli  celte 
t  déji  présumer 
it  dégénéré  entre 
rlicle»  ont  été  ré- 
I  amélioréi. 
!  leur»  améliora- 
donnée  aux  arli- 
alière  médicale  : 
«»  sur  l'origine, 
raclërcs  distinc- 
te»  des  médicB- 

ubrilé  occupent, 
iftnmiBplMrt  atec 
l1l4M«L««qui«e. 
«tlfliAiu  làicultés 
;tM«r4l«-  la  mé- 
H4Me..]l  a  fallu 
r.r«a|ilii  If)  la- 
JtdafWtres  die- 
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MÉLANGES. 


La  pathologie  des  animaux  domestiques  et 
l*art  vétérinaire  ont  reçu  des  développemeais 
considérables,  juslifiésparla  faveur  dont  jouissent 
maintenant  les  éludes  de  médecine  comparée  de 
rhomme  et  des  animaux. 

La  cbimie,  daim  sa  pirtie  orgamqne  surtout , 
a  «été  Tobjet  d*ane  refonte  générale,  nécessitée 
par  le  renouvellement  de  portions  considérables 
de  «on  système  et  les  rapports  de  plus  en  plus 
étroits  qu'elle  acquiert  avec  la  patbologie  et  la 
tbérapeutiqa£« 

Disons  maintenant  dana  quel  esprit  o«t  été 
traitées  les  nulières  de  oa  dictiomiatre  fiar  rap- 
port à  la  lexicographie  et  aux  notions  bou- 
veilea. 

Il  IdUt  des  BMla  néuteaax  p^ur  lea  bétons 
noaveaux  dalaacieoca.  Maliievretifemenlle  néo- 
logisme modersa  s'est  ii«»«ettiément  exagM, 
mats  il  s'est  encore  fourvoyé  en  formant  des 
mots  qoi  violeat  tantôt  Tanalogie,  tantôt  ta 
langue. 

Loa  autours  ont  reculé  devint  k  tâcke  iatpos* 
sible  de  nettoyer  &  fond  ces  élables  d'Augîas.  Ils 
4ml  toutefois  eatayé'  quelques  corrections,  et  pro- 
mettent d'ailar  pitts  loin  iana  la  même  voie,  si 
cette  ^eaûèra  lantative  leur  réassit,  ils  ont 
admis  la  nomenclature  de  M.  Piorry  sans  en  ac«> 
capter  la  responsabiltié ,  mais  p6«r  la  commodité 
des  élèves  qui  pesivent  avoir,  disent^ils,  à  répondre 
la- dessus.  M.  Piorry  les  a  remerciés  do  leur  hos- 
pitalité dans  la  récente  discassion  de- l'Académie 
de  médecina;  mais^  devant  la  Ml$  général  qui 
a*6st  éUf é  oanireia  aomeoelalura  oi^gaaa-patiio^ 
logique^  aoas  ne  saveas  ai  les  ««leara  ne  regrei*- 
(evoBt  pas  leur  eoodaacendnea  et  Tespèca  d'au- 
torité qu'ils  iiii  ottidoanéa^ 

Les  notians  nourveUa s  q«i  ont  trouvé  une  place 
censidamlile  et  méiitéa  d*aiile«ts  dans  ce  die- 
tjonnaire«  aont  cèllM  qui  eoncement  Tanatomie 


générale,  noraiale  on  morbidey  la  physiologie 
générale,  la  path^ogie  générale  et  les  appli- 
cations du  microscApeu 

L'ouvrage  eatsuivida  six  glesiiaires,  latin,  grec, 
allemand,  angUia,  eapagaM  et  itidten.  On  ne 
saurait  savoir  trep  ée  gré  «os  «ntenrs  de  oetle 
importante  addition,  qui  diminua  siagulièreflient 
les  chances  d'erreur  dons  k*  leedtre  dès  anleurs 
anciens  et  des*  étrangers,  et  supplée  à  ce  qne  les 
vocabulaires  généraux  ont  d'incomplet.  Peur  fa- 
ciliter en  même  temps  la  lecture  de  nos  livres  à 
nos  voisins,  les  auteurs  ont  lait  enivre  chaque 
tète  d*article  de  sa  synonymie  dans  les  langues 
précitées. 

Les  gravures  sont  devenues  une  nécessité  de 
l'enseignement  de  notre  époque.  On  y  a  satisfait 
a  ce  besoin  en  intercalant  danfe  le  texte  «ne 
multitude  de  grmvuras  d'une  grande  exacti- 
tude. 

Ainsi  modifié  et  surtout  amplifié,  le  nouveau 
dictionnave  de  Nyslsn ,  de  liM.  Littré  et  Gb. 
Robin,  est  une  véritable  encyclopédie  des  sciences 
médicales,  une  oeuvre  réellement  origmaie, 
plus  complète  qn'aneune  «de  celtea  du  même 
genre  qui  l'a  précédée,  et  dont  k  plice  est 
marquée  à  l'avance  aur  le  hnreau  detont  médéciu 
et  detoutaannt« 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges  inix 
néd«c(eura  de  4e  dielioimah«>  nons  ae  pourrions 
sans  injustice  n'en  pas  donner  ([uekfaes^ns  atttsi 
à  l^éditeur  de'oe  nmgniiqa»  <tuvrage,  dont  Pexé- 
cntion' typographique  «■('rdèlknient  «dmiraMe. 
Bien  que  puhUf  en.deon  parties,  oe  diclieiinatre 
peut  aisémettt»  à  la  farréur  d'une  solide  reèinf e, 
être  réduit  k  un  aasl  vekHiM.  Ajentorts  enfin,  à 
la  louange  de  réiUteur»  que  \b  prix  «iquel  it  a 
fixé  celte  publicirlien  est  infiniment  plus  modéré 
que  ceUtt  des  Uenea  oksiiqnes  de  Médeoine. 

ML. 


in.  MELANGES. 


*       • 


«  i'iikif:ii|l      <>)ii  t-i  «U  'Il 

Siaucê  4u^  i^  maire  Î9^. 

CmMél^ÉAmttm.  ^-^  L*Âcadémxe  reçoit  ks 
lettres  de  candidature  suivantes  ; 


gak,delilL  Bendin,  Detergfe,  Guérard,  La* 
ohaise  et  Tardku. 

Peur  4e-  eeetiett  d'anatemie  |iadiokgiqtte,  de 
MIL  Beau^  BavlbeB»  Bnyk,  Bincfae   et  Pai^ 

I chappe. 

Pour  k  section  de  médecine  vétérinaire,  de 


Pour  k  section  d'hygiène  et  de  méd^ineM**  i:  M-  Bouley. 
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'  ^^™™*"»*~«  *•  prtx.—  Ont  été  nommés 
commissairesy  ptr  Toie  de  scrutin  r 

Prix  de  l'Académie  (tubercules  pTilmonaîres)  : 
MM.  Louis,  Andra),  Cbome),  Gérardin,  Barth. 

Prix  Portai  (gottre  cfodémiqne)  :  MM.  Fer- 
ras, Boachardftt,  Chatin,  Bailfarger,  J.  Guérîn. 

Prùg  Civrieuw  (ettalepsie)  :  MM.  Bouîllaud, 
Rostan,  Roche,  Gollineflin ,  Patret. 

Prix  Capuron  (accoacbements)  :  MM.  P.  Du- 
bois, Depaul,  Morean,  Danyau,  Cszeaui. 

Prix  Cajmnm  (eaui  minérales)  :  MM.  Pâtis- 
sier, Bourdon,  Bussj,  Gnénean  de  Mnssy,  MèRer. 

Prix  Itard  :  MM.  Grisolle,  Velpeau,  Jolly, 
Bricheleau,  Hervez  de  Gbégoin. 


pour  la  section  d*ana(omîe  pathologique;  de 
M.  Reynaly  pour  la  section  de  médecine  féléri- 
naire. 


ACADKHK  BES  SCIEROS. 


Séance  du  26  février  1855. 

Bénection  de  la  tét«  de  fhainériiB. 

M.  Baddkns  lit  un  mémoire  que  nous  avons  in-> 
séré  ptasbaut,  p.  175. 


Tariole.  —  La  discussion  du  mémoire  sur  la 
▼ariole  a  déjà  fermé  le  sujet  de  deux  discours  de 
M.  Piorry,  de  denx.diircofirs  de  M.  Bousquet; 
M.  Bouillaud  n'en  a  prononcé  qn'un,  mais  il  a 
duré  deux  séances.  L'académie  a  donc  fourni  car. 
rière  à  une  succession  de  tournois  hrillants,  où  la 
cpilique  fine,  mais  quelquefois  aussi  acerbe, 
mordante,  Texante  même,  n'a  point  fait  défaut. 
Un  numéro  entier  auffiroif  à  peiné  à  la  repro- 
dvctton  de  tes  discours. 

Nous  atona  donné ,  en  tnm  eohmhe ,  d«i«  le 
no  du  1er  mars,  tout  ce  qui  a  éîê  dît  dé  pratique 
dans  cette  ijimstion. 

Depuis  krs  tout  iotérât  pMtiqiie  a  df^pîinï  de 
cette  discussioii  (1).  

M.  Bouillaud  eet  menlé  à  la  iHbtine,  îbrcé  eh 
quelque  aorte  par  M.  Ptorry,  qui,  KU  ttlHeu  dn 
▼ide  qui  se  fait  antoar  de  lui ,  pt^étèndai»  atolr 
presque  un  alter  êgo  éemt  son  cMlègue  de  fa 
Charité,  d'après  queèqttts  en«o«ragementy  qu'il 
en  aTait  reçus.  Mais  ë  a  dû  ^tre,  1  cet  égard, 
crueliement  détronpéw  M.  'Bo»»laud-s*est  séparé 
de  lui  sur  «mi  les  pmnfrf  dt  a'Aiili  de^^lr  nomén* 
clôture  flt  Même  de  ses  idées  une  critique  tout 
aussi  sévère  que  les  orateurs  précédents. 


Séance  du  20  mars  I8S5. 


^  r    t  '*' 


Candidatarea.  —  L'Académie'^  reçoit  des 
lettres  de  candidature  de  MM.  Bouchut  et  Du« 
chesne  pour  la  sectiop  d(hy^w^,fèi  ^m^m^ 
légale  ;  de  MM.  Martinet ,  More<tfi  fi\  âa^tiem 


CmmtérlmaUon.  —  M.  J.  Cumjdit  lit  un 
mémoire  sur  une  métkodt  pawtieuliére  d'appli^ 
quer  la  eauUrisaiùm  à  certaines  divisions  anor^ 
moles  ,  st.  spéùiuiement  à  eeUu  du  voile  du 
palaisp 

M.  J«  Gloquet»  frappé  (coame  tous  les  chi- 
rurgiens, d'ailleurs)  de  l'énergie  arec  laquelle^ 
a'axefcey  après  las  brûlores,  la  réfraction  du 
tissu  eioa^icialy  an  a  congn  l'idée  d'utHiser  cette 
propviéié  dana  le  cas>oû  il-  y  a  des  ouvertures  à 
fermer  (1)^  des  divisiona  à  réunir ,  ourtout  lors- 
ifue  des  obstacles  oonsidéraUes  ar'appatent  i  la 
gné^^soïk. 

Pa«s  ee  mé«*irey  M.  Oaqifet  a'oocnpe  spécia- 
i^m^Bt  des  diviaions  du  wile  dm  ^lais.  hs  mé- 
iboda  qu'il  pr»|Mis«  eanaiflâ  à  porlet  la  eautère 
uniquement  i  Taiii^le  de  la  division,  dans  une 
étendue  resti^eintet  h  laisser  la  rétradion  du 
tissu  cicatriciel  «'opérer^  puis  i  pratiquer  une 
nouvelia  opéi)Mi#»  aamblaUa»  et  è  aUendre  en- 
ivre pour  recMn|iie»eer.e&auite,-de  manière  à 
ramener  peu  à  peu  lea  parties  diiisées  les  unes 
vers  Jes  patres,  et.  à  Jk#  péttoit  'par  msa-  «uite  de 
cicatrisation  q»  CMr  p^ut  oanaidétvr  comme  au* 
t/iQ^  d^  pointa  de  Vi^W^  luccAlstfsi  On  a  aiasi  le 
double  ayantage  de  pouvoir  surveiller  incessam- 
^>  I  jnr lit  les  résultats  du  traitement,  et  d'obtenir  lea 
réunions  \e&  plus  difficiles  par  une  opération 
^i^pjl^e,  Xneine  douloureuse,  et  exempte  de 
toute  espèce  de  danger. 


■p-^ 


(I)  No«B  abr^eoot  d^aatsnt  plasiMtatticni  iedom^ 
rendu  de  l'Académie  de  médecine,  qne  celui  de  XAfs^ 
demie  des  sciences  offre  un  Intérêt  tout  excepfiooneK  à 
cause  des  lectures  qui  s*y  Ibnt  en  vue  de  ta  place  vacante 
«ansla  section  de  médedoe  ec  de  diirorgie. 


latlve    dea    différents    quartiers    dans 
les   Tlllea.  —  M.  Junôd  cTierche  à  expliquer  la 


■11.  *  iti 


.  (t)  Ceue  idée  est,,  i^  (901  |'aii)ueibiffij^  (^  andeooe. 
La  cautérisation  avec  le  fer  rouge  a  été  maiotes  fois 
employée  pour  gaérîr  des  fiistotès  résultant  d'aoos  con 
tn^  naknfe  presque  gnéHa. 
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tendance  que  la  classe  aisée  a  à  se  porter  pri»^ 
cipalement  vers  Tôuest ,  abandonnant  le  oM  op» 
posé  aux  diverses  industries!  H  lait  remarquer 
qu^il  en  est  ainsi  à  Paf  i^,^  à  Londres^  à  YieniiQ, 
à  Berlin,  à  SaiatrPéi^sbôurg*  Cette  particula^ 
rite  remonté  à  la  plu»  haïUa  aotiqnîté,  aia«i  fue 
Ton  peut  le  constater  ip  visitait  Wa  ruines  de 
Pompéia  et  d^autrea  villes  anciennes.  Dana  ces 
mêmeff  villes ,  eomnie  cela  s'observe  à  Paris»  de 
nosjours^  les  plus  grands  eimetièrea  se  trouvent 
à  Pestf  et  la  plus  ordittaivement  il  oien  existe 
aucun  à  Touest. 

Si  Ton  rencontre  quelques  Dareaieioeptionsà 
cette  règle,  il  «et  toujoura  >  fiscile  de  -coostater 
que  ce  développement  vers  roaeel  n  été  modlCé 
par  des  ceHîoee  esG»rpées>  cm  paèr  d^antrea  lobtfn^ 
des  tnfrancfaiseab^esi  .     r-i 

La  raison  d'un  fût  a«ssî' générai  est  tonte  pby- 
sîque,  d'après  Ai.  Junod^  èC  se  rattadbe  à- 14 
pression  atnoepbériquoi  l^tnqvt  la  colaïue  ba^ 
rométrique  s'élève,  la^^filméèl  eîAe^  àtaanations 
nuîsibler  8*étanotiis{Mtit  l'aftidniiientidatu  l'ei^iace. 
Dans  le  eas  «ontrdve^f'nout  -^ona  hi  fumée  ël 
les  vtfpears  nuièibleto  séjourner  dans  leaappaKe»- 
ments,  &  la  surface  dâi  tolw  Or  teul  ieAiende 


gifiirm^patrasiU  qmi  germe  et  sa  développe  dans 
les  (iasufi.  La  guëriaoi^  de  k.iitAladie  vénérienne 
consiste  dana  U  desiriMt^Din  de  c#  corps  aonveau, 
et  dans  Télimination  des  spores  et  sporules  qui 
teadent  à  se.  reproduire.  L^s  .isMistiques  et  les 
aatîfljpbillkiqttes  apéçiauxitjpélalliques  agissent 
'an  détffttisapt  la  yi^M.ip^Wii^  et  en  rendant 
les  spores  iaipiopres  à  4a.  germination.  Les 
moyens  hygiéniques ,  les  bains  et  les  lotions 
abondantes  peuvent  quelquefois,  mais  bien  rare* 
mentf  su0ire  à  réliminati^n  d^s  germes  de  la 
maladie^  en  éliminant  Jkts  ppiAtériaux  organiques 
qui  en  sont  les  sources, 

Séanc$  du  6  mon  i8ii5. 

•  ■    .| 
.    Inlsi^isiUoii  411  cpslorpfpnnA. — M.  Mou- 

muk  enyoÎQ  l'extij^il,  suivai^L di^^  ^ote  sur  ce 

..M^et;.. 

PendMtnn  séjour  de  six  qptois  comme  médecin 

en  cha£<U.  rbôpii^  ^  i)ç^\marBagpché,  à  Coas- 

Unliajople«  j'ai  jjf;courur  dit  Tauteur^  plusieurs 

milliers  d^  ibis  k  Tusage  dncblproforo^^  4&ns  les 

CAS  légers,  coD»n^  d^ns  les  Ç^  les  plus  graves,  et 

i'ai  U  satis(action  d*|timo^cer,  k  l'Académie  que 


sait  que,  de  «eus les  vanta,  cekii  (fui  fintle^pSKs  1.  le&ii^a)ati<M^  oj»!.  ét^  .caostaq^e^t  couronnées 
monter  là  eoloatïe  barométrique  est  le  vent  d'ies^,   .  da tsucf^,  ii^.  ylus  cpippllfet. 
et  que  celui  qui  l'abaisse  le  plus  est  le  Tei^t    .  ,   l^'app^r/sil  dpp^îe  m/»  <sw  t^ours  servi  ^tait 
d'ouest.  Lorsque  ce  dernier  souffle,  il  a  rinconj--   >  «iitrâykampnt^impU  ;..UA9J;uist^(.  ej|;i  un  çoi^net 
vénient  d'arfMiUer^  sNetr  lui  «'sur  les  quartiers     deipapi^,  assea^^va^^  à  s4.ba$e.pQur  embrasser 


situés  a  l'est  des  villes,  tous  les  gaz  délétères 
qu'il  a  rencontrés  dans   son  parcours ,  sur  lès 

cpiartiers  situél  i.ro«ivit«ilLriMtft4^Ji4Ju®  ^^^ 
habitànii  dei.ia  iparUie  Axm^^  td'^upbç  ville  odt, 
non-seulement  leur  propre  fumée  ^y  leur^.miaisi 
nies^'maia'enDone  ùm^\.M  ll^partie^.oaaidentale 
que  leur  amènent  les  vents  d'ouest.  Lor^quf,  au> 
coBvlraire,  leventid/i^M  l0lKfl&,  il  pMriQe  l'air  en 
faisant  remonter  ksiémaiM^ions  ^^ii9it)les  9u!il  ^Oi 
peat  rajetbr  M*  l'titei^i  de  la  viM^,     ..  .    i      . 
M.  &4Sbi»>HftAlïne)vi:.adbère.cai^pléteq[|^n(  à» 
la  loi  signalée  paa^M»  iwfod.  Il  ,fait  rafOfvp.q^er 
que  sit  pandiintnii.'teitfpa,  PariK  s*^M  SHftéut! 
étendu  wrtf  l'.estyt^'était  par  la,  craia^te  q^e  l'on 
avait  de  l'inveatOA  4Ks.Normai^d«,  flopt  lef  bar* 
teaux ,  arrêtés  par  le  Pont-au-Change,  ne  p^un*. 
valent  atteiiAtrè'i«t«Hie  ortenUle  d«  lUviile^ 

IVatarte    au     vlmn    nyi(liilit*t«ei    — *. 


rient  ^  considère  la  ^pbiltn  comme  le  r^lia^  de 


:U.mSj(I.Ui^uA)(^4u  paiientp^et  tronqué  à  son 

.s^mmAi^ide  m^ij^rei  ^  laisser  facilement  péné- 
tfler.i'w  pe»d#^nt  l'wpiraliQn;  .\me  pincée  de 
cbarpif„i«fv^flMtte.^.Jfond  du  cornet  tenait  lieu 
4'épfiBge„Vii1gl^i/i.ÇÇnlejgçiutles  4®  chloroforme 
élaimt.vepfyées  d^nf,  U  /çprnç^  ^f  imbibaient  la 
,aurfii€«^4#^.U  pMy^r  I*e  ^essé  étf  jt  couché  bo- 
ria#in|^Hif«t|,  #fiJ5U|}.ij^o^.  L>|lfP^rience  nous 
«ywnt  apprjis  qi^e  Vf^i  de  \x  lumière  et  le  bruit 

,/éli«û^q|li,d^^lCg|pdi|iqps,i|l^  retardaient  sensible- 
ment* si  ^Uei^  n*^mpéol^iei7it  p^is  l'action  du  chlo- 

.iy»f9|im^».Ofliél^irif^t  itfiiç,pompr,e8se'sur  les  yeux 
rd^tm«l^%  et  ftoi^les  assistants  observaient  un 
profond  silence.  Un  aide  intelligent  explorait  les 
b#i|^fptsr/dQ. pouls ^  les.  mouvements  respira- 
laM?fS4etip,e^urait  lç,t§mps  à  J'aide  d'une  montre 

,  ik  seceji^dea.  JL/e  cornet  étnit  alternativement  rap- 
pri9cbé  on  éloigf^é  de.l|i  bouche  du  malade  pen- 
dant .que)q^(;s  «fcs^c^s,  et,  ^  mesure  que  l'anes- 


M.  CXstiMO,  inédec^U^iMJjov  é>  IfarMée-d'Ou.i   t)iésie  se.  n^fesiait ,  çn  tenait  l'appareil  plus 


prèfide  taXaçe  et  jpbis  loj^temps.  On  interrogeait 


l'introduction  dans  l'économie  d'un  végétal  fon^  1  la  sensibilité  du  malade  par  des  pincements  à  U 
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peau,  et  son  intelligence  par  des  questions  réi- 
térées. Le  silence  da  blessé  était  pour  %&w  Tin- 
àiee  de  ropportunité  d'agir,  et  oe  inoment  i 
tétijour^été  celui  én^tùtaméruitmeM  de"  Topé- 
ration.  .»..., 

Si  la  mwtenrfte  cblruf^io^  durak  k>ngteiiip«,  ; 
on  vei^aH  dkriS'Id^oorAM  unq  «eemidd^  uwe-tnM-  J 
siëme 'dé/se  'de'idMdftlfoqhÉ»»  ^  qtli  'tmijoiilv  étiif- 
iu^ptré  d^uué  '  man  ière  <  in  tendiReate . 

Tel  a  été  le  procédé  «de-ohlorofortnisatiim  mis 
en  usage  ehei  tousilesl  b<«isétf  de  VÀIma  «(  d7«- 
kermann  apportés  «nhioti'hftpttai,  etjamaivumis 
n'arons  «'u^  noik-^seiiAaneM'de  mort-  à  déploi^r, 
mais  même d*acciden(s  àeottfbatlre.  L*intioeiiîtd 
du  chloroforme  et  sa  constante  efficacité;  je  Icsi 
attribue  au  prôéédé'sûitiéNlns  l^âdministration  de 
l'incoipparable  agent  anesthésique ,  procédé  qu| 
découle  de  ri'  IhlàHé*  •  A  Ma Atti^At'  eV éf  îu^^»! 
cieusemertldévélop^étfparM.'Flcrtirens,  h  sâtoîri 
que  le  chloroforme  produit  une  anesthésie'pts)^ 
gressivc,  succéisîlb,  qu'il  «gît  d'ébôW  «wr  Tin  * 
telligence,  ensuite  eu AasensibilHé,  etfmttlement 
sur  la  kfComotroil;  oit/pouV  parler  anttt(nlii*> 
'  qiiement,  sût  le^bbes  cé^éhratty,  sbr  ie  cervelet, 
sur  Ta  moelle'  ê^ih^hity  M^  h:  ihoelfe  aMofigée^ 
«ur  "Te  nœud  vital;  fl  rtktihe''d«y'  eYf>érienee9  ^i 
nonîbreus'és  qui  ^è  kont  accotitplheis 'tmis  tneT^yèu» 
et  sous  ma  direction;  tlftfVI  ti^ést  -éullemet^bé^tjn  • 
'  de  pousèef  IMtscrrptioH'  âà  tililbHofdHtie'  jisqulà 
Tabolltion  dèr  mo*titèhieiii)t;  qéf^l'  esf  éAOoie 
moins  néceèiairte  de  Mppér'de  sîdérht<^tt'lle»'Byi-- 
tèmc  nerveux;  qii*îT  ja,  eèmame  l^idUM.Btftidénp, 
împrudënè'e  et  dktfgël*  d'hoittititle  «i'frktiefairvf- 
lontaii^mëïit  )é'V}egré>  qui!  «êpif^  râfbefitloil'  (ju 
séntimeni  de  r^MWàfn  Qvl  t^oitvéitiènt:  >  '  ^ 

La  sure's^citaiibti  xlé' TappèrUl  i^uMUlaire  ^'^st 
offerte  rât^eineAt'l'  liioçl'o!^ëWflrfilMi>  |'  ^^BMwd'  e{le 
s'est  manifestée,  ii  'Heii^fêf^A^oYèbitti^^t  fie 
chercher'!  \k  ià'àhH^é^' pit' •l^tfdtfitîbé'^tiioii 
velles  dose^  de  èhkiroibhiié ,  jié  fàlsiafo  ,'  tftrto^ 
traire,  éloigner  Papiër^l  dfa!  ht  farc^  (Ai  tt^acfe', 
et,  en  qoelqùei  keeotftBèï  ;  ceflcA^i"  i^viËtwit  ja« 


ration,  d*opérer,   de  panser  et  de  ramener  un 
naïade  dans  son  lit,  sans  qu  il  ait  eu  conscience 
ni  eenliment  de  et  qui  s'était  passé.  Or,  quand 
on  a  tu  le  cfilorèCormeréiisair  aussi  constamment 
dans  les  opérvtioni  k&  pkii  variées,  dans  les  plus 
légères  comUM  dans  les  plus  grav«s»  la  question 
est  jugée,  «t  tout-  esprit  impartial  d«ftt  convenir 
^ê  ce  n'esl  pas  t*agest  ai»esthcaiqu0,  mais  bien 
la  manière  de  l'employer  qui  a  été  la  cause  des 
accidents  fanestea  qu'on  a  eu  irop  souvent  i  dé- 
plorer. Les  nombreux  médecins  étrangers   qui 
m*<int  ÎbM  rhonneur  4i*as8ister  aux  opérations 
pratiquées  à  l'hôpital  de  Dolma*BagUhéf  et  les 
élèves  de  GtAata-Sérmïf  que  k  gouvernement  ot- 
toman avait  mil  à  ma  disposition ,  ont  constaté , 
diaprés  l'espesé  que  je  leur  a-vais  lait  de   la 
tliéorie'  de  M.  Flpwena,  que  la  ioarebe  des  phé- 
nomènes anesthésiques  était  fasen  .telle  que  l'avait 
•  décrite  édtilfestrapbfiialogietfi,  et  tous  ont  été 
'émerveillés  de  lWriçéoitéfio«.'nM>i«ip  q^e  de  l'in- 
dotuiÉé  da  cUfffolbfma,  ,a4iilipi«t^é  suivant  la 
méthode  de  M.  Randeiisi, 

La  VulgtirLnlioit  de  l'ferttplWi  du  chloroforme, 
et  Ift  pratique  4os  opénatiena  wr  le  cadavre,  que 
j'ai -enaeiçaée! ans .élèv^  de  tl'Êo^e  de  médecine 
de'CoÉstanlindplevfo»!)  ckilX'bieofûts  qui,  je 
I  llespèrtf ,  Lleisaeront  4iM  Araoes  inefif^çables  de  la 
sniédeeine  militaire francMae  m  Orient. 


<i  II 


■^' 


,•».! 


ment  de  ropét^tioà,  c'éét*i^âiife  àla  peyte'dei  là 


I  -ij 


I 


sensibilité.  ■■■    "  ''"•  "  '    ''■'     ■    •  "'  "•  "•/ 

Ce  procédé  dîtératoirè,''d6hf"M.  'BMtdétri  i  si 
clairement  fôrtWblé(!ès^r2^Tes,'"qfA  elt  bsisé  suii 
Tordre  d'évolutioÀIfé^  'l^hêï^Oiià^ers'^i^ehttlogiqiies 
provoqués  par  lïàlh:/l&t?jirn 'du'  émVof^él  et  si 
savamment  aria1y«fes  pn^^'Mi'FlrfiiWtljri'be^pt-Mîddé^,' 
dis-je,  m'a  permii  plusieurs  ftW»'de-  fait'ë'iheltré' 
sur  un  brancard,  de  tntuspôt'tèf  à'Ia  yette'd'clpé^ 


sGiwviriwra. 


"lièji^i^A'tPliWnëttir*  ^^  Per^  décrets  impé- 
riaux, oM  tHé  liéttMdés  daMJi'etdrë  dis  la  Légion 
d'ho^ei:ir:     «'' "  '  '  \     i       •'    " 

'ûffieier.  ^^M'^  Morf^e»  médecin*  principal  de 
'i*vj  clasie.-     "  '     '•     ^  •'  *  -  ^     " 

Ch^ttlîBf^.i'^MM.  ¥tnàtièiry  aoèie»  eWnirgien- 
'mfflj(^  ;  &àpttrge ;  MfkeiiMhajMP «a  iSfi^de  ligoe  ; 
Rohault,  m^ec4ii-HÉia{}04^  ad  116^  >dé  ligue;  Goo- 


chb/  tnél^cin  aidlé^'nAijor dedti^e «lasse;  L^ouest, 
point,  pour  ainsî  dîné  Vkbi»teri;tJ0iJf1e'cam*i«nie*  hMaeci^^tniioé  èëé^MiSm;  Bdrnat*  Ubeulay, 


iîièdèbii!-m*joir  d«{fi«>èlaMte>,'Lbntepois,  pharma- 
cien fl^dé^majJr'^  ^^  dla^;  'Gomiliibn  ^  phar- 
macien'^id«^maji(9r'âe'â*  éltuse.' 

nèeèvuttMMi.  hmfkfM^rimf  r^  P»  décret 
du  10  mars,  sont  autorisés  à  accepter  et  à  porter 
IWikeidtil(c^idi4n<|Vi  1«W  a.^^  conféré  par 
Sa-HauttBsi^  WjSW^il  «W^ani^JM  désignations 
»i»«prèrf,:lesi<Frw)0^/dQiit  ka  n^ms  suivent  : 


'  L> 


'>iM'<  n-   '    i 


•  1 


\n 
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Deuanème  classe,  — M.ledocleurMîchelLévy, 
inspectear  général  du  service  de  santé  de  rarmée 
d^Orient. 

Quatrième  classe,  —  M.  Péiier,  médecin, 
chef  de  Tambulance. 

Cinquième  classe,  —  M.  Buschaërt,  médecin 

aide-major. 

(La  décoration  de  2e  classe  est  portée  en  sau- 
toir avec  plaque  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine  ; 
celles  de  4*'  et  de  5«  classe  sont  portées  à  la 
boutonnière.) 

—  Un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Vinstruction 
publique  Tient  d'instituer  dans  les  Écoles  prépa- 
ratoires de  médecine  et  de  pharmacie  qui  ne  se 
trouTent  pas  au  chef- lieu  académique,  et  dans 
les  Écoles  préparatoires  à  renseignement  supé- 
rieur des  sciences  et  des  lettres,  un  secrétaire 
agent  comptable,  chargé,  sous  Tautorité  du  di- 
recteur, de  la  perception  des  droits  pour  le  compte 
du  service  spécial  des  établissements  d*enscigne* 
ment  supérieur  et  des  écritures  qui  s''y  rappor- 
tent. 

Ces  secrétaires  agents  comptables  recevront,  à 
titre  de  rétribution ,  un  droit  de  5  pour  100  sur 
les  recettes  brutes  faites  pour  le  compte  de  ren- 
seignement supérieur. 

Par  suite  de  cet  arrêté ,  sont  chargés  des  fonc- 
tions d'agents  comptables  les  secrétaires  des  Eco- 
les préparatoires  dont  les  noms  suivent  : 

M.  Boucher^  professeur  adjoint,  à  Amiens. 

M.  Jouvet,  professeur  d'anafomie,  à  Angers. 

M.  Bregeant,  professeur  d'histoire  naturelle  et 
de  matière  médicale,  à  Arras. 

M.  Bardinet,  professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie, à  Limoges. 

M.  Hélié,  pfofesieut*  adjoiiit,  à  Nantes. 

M.  Philippe,  professeur  de  clinique  cbirargi- 
cale,  à  Reims. 

M.  (yodefroy,  professeur' de  pathologie  externe^ 
à  Rouen. 

M.  Benoît ,  btHUdthécaïre  archiviste ,  à  Tours. 


!      " 


—  Par  arrêtés  du  14  mars,  sout  nomméi.  :  >.. 

M.  le  àœk&if  Pati^  piofeMeur  d'anatomie  et 
de  physiologie  à  TËcole  préparatoire  de  Rouen , 
en  remplacement  de  M.  Pîirore'7'décédé. 

M.  le  docteivjdel^p,niop,.p.çofç^çvr,suppl^n|- 
pour  la  patiiol.o|St^.^a^çf;ii^  fît  ^,f))if)|^i;e  i^terlle, 
à  l'École  préparatoire. .dp  Jç^Yffi..,t    ■        .*  .      . 

M.  Giraudet^  chef  dea.lray^x^^p9Jimi^q|lf9  dp, 
ladite  École,  professeur  suppléant  pour  Vajfato- 
mie  et  la  clinique  externe. 


M.  Giraudet  conserve ,  avec  les  fonctions  de 
suppléant,  celles  de  chef  des  travaux  anato- 
miques. 

—  Par  arrêté  en  date  du  27  février,  la  délé*- 
gation  triennale  de  M«  le  docteur  Millet,  en  qua- 
lité de  professeur  suppléas!  à  TÉcoie  préparatoire; 
demédeaiiM  et  de  pluraaeie  de  Tours,  a  été  re- 
nouvelée. 


MaUdlcs  4e  Vwmée  «iiglsilee  em  Cri- 
laée.  —  Noos  empruntons  aH  Moniteur  dês  h^ 
pitaux  les  détails  suivants^  qui  lui  ont  été  com- 
muniqués par  le  docteur  Donovan  : 

Il  existe  une  analogie  frappante  entre  les  ma- 
ladies qui  régnent  en  Grimée  parmi  les  soldats 
de  l'armée  anglaise  et  cellee  qui  désolèrent  les 
campagnes  pendant  la  £smine  dont  le  royaume- 
nui,  rirlande  surtout,  eal  à  souffrir  il  y  a  quel- 
ques années. 

C'était  en  184G-47.  Les  paysans  que  l'on 
amenait  dans  les  maisonstie  secours  offtaient  on 
appareil  symptomaiique  tout  particulier.  Le  vi- 
sage était  hagard ,  d'âne  teinte  de  cire  et  pro-> 
fi)ndément  émacié,  les  membres  enflés  et  dis* 
tendus  par  un  iluide  transparent,  la  démarche 
ohancelante;  ils  poussaient  des  gémissemeate  et 
versaient  des  larmea  à  U  Qioindre  occasion  ;  et 
quand  le  temps  était  devenu  plus  rigoureux ,  on 
les  voyait  mourir  dana  les  intea  ou  par  les  che* 
mina»  aans  ajioir  ténoigaé  de  McoBraace  partie 

i  c|ilière. 

On  désigna  cet  état  sous  le  nom  de  maladie 
âps  grandes  foiiiès  (Vb^ad^sicliness),  et  nous  ap- 

r  pellerons  maladie  de  la  tranchée  .(trench  sick- 
qess]  ce  qui  s'observe  sous  les  murs.de  Se- 
b^stopol.  C'est  absolument  le  même  cortège  de 
symptàmes,  et,  comme  les  paysans  irlandais, 
c|est  en  pleurant  que  les  héros  de  l'Aima  et  d''ln- 
kermann  se  rendent  à  leur  service. 

,  Enfin,  aux  accidents  que  nous  avons  signal0s, 
seccédèrent  en  Irlande  une  fièvre  lente  et  une 
dlfssenterie  scorbutique,  qui  aujourd*bui  exercent 
dans  Tarméc  anglaise  les  plus  funestes  ravages. 

I  II  parait  que  11,000  Anglais  sont  aujourd'hui 
a(teints  de  la  dyssenterie  ou  d^affeclîons  ana- 
Icjgoes,  que  le  nombre  de  cas  nouveaux  atteint 
up  mi)i\ï^,^,i^m9ipet,  M  qtie  la  mortalité  est 
cXtnêmfi4    "  •  ' 

I  Le'  TiméH,  qui ,  aprèe  avoir  poussé  le  gouver- 
nement et  le  pays  à  cette  expédition,  parait  de 
temps  en  temps    en  éprouver  quelque   regret. 
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demande  si  cette  effrayante  proportion  dtmh 
uuera  ou  restera  stationnaire,  ou  si  elle  s'ac-' 
croîtra  encore,  et  il  se  répond  à  lui-même  :  Elle 
ne  diminuera  ni  ne  restera  stationnaire,  mais  elle 
s^accroUra  rapidement. 

Ceci  n*est  que  trop  vrai  semblable  ;  car  la  dys- 
seaterie  qui  fègiift  aajâHrd^irai  -est  ^tetnemroent 
contagieuse,  et  les  i«ome9>  iftâ  seat  envoyée  en 
Crimée  en  sont  les  premières  et  les  pins  sûres  ^ 
victimes  ;  chose  tellement  notoire ,  que  le  recru- 
tement pour  k  CScnsiée  t«  éeTsair  «bsohmient 
impossible.  £b  outre  ^  à  vue  grando  distance 
aatoor  de  rannée,  le  soi  est  jonché  de  cadavres 
humains  superflciellement  enterrés  et  de  cadavres 
de  mnletfl  en  de  chavnns  abnndnnnés,  et  dont 
les  émanations  ne  pourront  manquer,  au  prin- 
temps,, de  déve^pper  des  miasmes  pestilen- 
tiels (1). 

Ce  ne  sont  pas  de»  ehimrgiens  qu'il  faut  ;  la 
lancette  et  le  scalpel  ne  peut  rien  contre  l'ina- 
nitidi  :  ce  n'est  peint  le  caknnel  ni  Topium  qui 
préviendront  ces  dyseenteries,  ni  les  diurétiques 
qui  guériront  ces  hydropifties  scorbutfqne».  Je  ne 
sais  pas,  ajoute  le  doetenr  Donovan,  si  les  mortiers 
monstres^  si  ks  canons  i  la  Laneastre ,  si  les 
bombes  aspbyiîaaten,  et  les  gabions  et  les  fascines 
snffîroBt  pour  prendre  Sébastopol  ;  mais  ce  dont 
je  suis  certain,  c'est  qne  la  fmalaâk  de  Im  tremehée 
ne  pourra  être  guérie  qn'en  snpprîmant  le  travail 
de  la  ÈraiiHké0f  et  en  réparant  les  «ttelfifes  pro- 
fondes que  rorganssme  dn  nos  soldais  a'  sobiev 
par  suite  de  ce  travail  excessif. 


ICI  EST  NÉ 

tl     DOCTEUH    VI6CERIK  , 

LE  4  NOVEMBaB  1779. 

«  Art.  5.  Le  portrait  de  M«  le  docteur  Vi- 
guerie  sera  placé  dans  l'endroit  le  plus  apparent 
du  service  des  blessés  de  THôiel-Dieu. 

a  Art.  4.  Il  sera  célébré  un  service  solennel ,  en 
l'honneur  de  M.  le  docteur  Viguerie,  daoa  l'église 
de  rHôtel-Dieu-Sainl-Jacques. 

«  Art.  5.  Une  copie  de  la  présente  délibération 
sera  remise,  par  l'administration  des  hospices^ 
en  corps,  à  la  famille  de  M.  le  docteur  Viguerie. 

«  Art.  6.  La  présente  délibération  sera  sou- 
mise à  l'approbation  de  M.  le  préfet.  » 

IV^crolo|^le.  —  Le  corps  médical  a  lait  les 
pertes  suivantes  : 

Mator  (François-Isaac  ),  médecin  suisse ,  mort 
à  Genève. 

DsiniEE,  chirurgien,  chef  interne  à  rHôtel- 
Dieu  Saînt-Ëloi  de  Montpellier,  mort  à  la  suite 
d'une  conrte  maladie,  dans  sa  vingt-neuvième 
année.  Ce  jeune  médecin  s'était  fait  connaître  par 
de  brillantes  qualités. 


Monument  élcTé    à  un    médecin.  — 

Une  rare  et  bien  honorable  manifestation  de 
gratitude  vient  de  se  produire  à  l'occasion  de  la 
mort  de  M.  le  docteur  Viguerie  ^  chirurgien  en 
chef  de  FHôtel-Dieu  de  Toulouse  pendant  qua- 
rante-quatre ans. 

L'administration  des  hospices  de  celte  ville^ 
sur  le  rapport  de  M.  Flavien  d'Aldegnier,  son 
président,  a  pris  la  délibération  suivante  : 

<i  Art.  i^^,  La  maison  annexe  de  l'Hôtel-Dieu 
commençant  la  rue  des  Tripiers,  dite  maison 
Viguerie,  portera  défînitivemeot  ce  nom. 

a  Art.  S.  Sur  la  porte  d'entrée  de  ladite  maison 
sera  placé  un  marbre  noir^  avec  cette  inscription  : 

'  (t)  La  eommisalen  eharyée  par  le  parteiiieat  4*étodier 
les  moyens  deforter  renMea  ces  iristes  con|ooctsns«  a 
déddéquePon  construirait  de  grands  fooi»  en-maçon- 
erie,  destinés  à  rincioéradon  de  tous  les  débris  Immains 
on  animaux  qui  pourraient  être  recueiltls. 


Béclamattonn* 

Monsieur  et  cher  confrère , 

Je  fais  depuis  trente  ans  ia  médecine  anx  ems 
de  Plombières,  mais  je  n'en  mis  pas  et  n'en  ai 
jamais  été  l'inspecteur.  Ce  titre  appartient  à  mon 
ami  M.  le  docteur  Sibille,  antrelbis  inspectenr  è 
Néris  ;  il  appartient  aussi  à  mon  ami  11.  k  doc- 
teur Garnier,  qui  a  dirigé  nos  thermes  pendant 
trente  ans,  et  qui  continue  sons  le  titra  d'inspec- 
teur honoraire  à  donner  ses  soins  à  sa  belle  et 
nombreuse  clientèle.  Soyex  donc  assez  obligeant 
pour  dire  à  vos  nombreux  ketenra  qne  c'est  à 
une  erreur  de  votre  rédaction  qne  jn  dois  on  titre 
respectable,  mais  que  je  n'ai  jamais  en  ni  jamais 

ambitionné. 

L*  TimcK,  âottoni  niédecin^ 


M.  Hogg,  pltarmaeîen  à  Paris,  nons  écrit  que 
c'est  îni  qui  a  fcit  don  i  l'arrtée  d*Orî*nt  de  200 
flacons  dTiutle  de  foie  de  morne ,  ef  non  M.  Hogy, 
comme  nous  Tavons  annoncé  par  emor  dans  no- 
tre n^du  l'^'mars. 
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VARIÉTÉS, 


IV.  VARIETES. 


Prép 


Du  tabac  à  lUÂoner. 


I»  I . 


I  . 


Le  tabac  &  mâcher  «si  fîvtà  Au  «ominèrèià  Mtls 
a  forme  de  petites  cordes  de  deux  grosseur^  dif- 
féreules,  iodiquaiit  deui  quartés  disfincfès.  Celui 
qu*on  appelle  memv-fifé  i?st  faSt  aVéc  iihi  faBat  dfe 
Virginie  pur;  Tatitre ,  'plus  ^os/se  prépare  a^ec 
du  Kentucky.  Gea  prépaHtftiôns  tfèi*8Împtea  isoir- 
sistent  à  écarter  les  feuilles  de  tabac,  et  &  leéf'fiklr 
arec  un  rouet  analogue  a  t^til  èa  'Cèfdiifrt.'  Elles 
n'emploient  guère  ^ii€  iSO^OAO  'klK  'i^  fa1)èrc 
par  an.  ■'    I   -'  '»'!    ''  '  '»**■'»  ^   •  '    '!  ' 

Du  tabac  a  fumera  '    | 

Le  tra^il  (ltt<tabaéi|' Aidèrent* ^1^  ebinplfi- 
qué  que  k*^éèédéâl,^^u^i}We>^dptfA>daAt^plà^ 
simple  et  mdki^lèU^^^^éëlui'du  V&bMrà  pril- 
ser.  Voici  eo  tjfuWlî  il'^c^ftteîftl?:»'    '  »  "f-  '"•  •   '  ' 

On  mète<ettsetiiMé  â«kfiHiillë»'dëfCk»)uel^y,'^ 
Maryland,  ^éttfUM  Md«|j^èkH9  dijs  dêj^ierUMierti^  du 
Paa-de^Odkii^  «r-M.JBkè^lÏBf'ï  bte"fés'-lii<«inië 
avec  4le  reati'  MEléé';'ft«a^^étf>{#^)H>Hioii-tfioibtiKe 
que  pour  he^Cabâkà'pfrtéei';  èli^l^s  icéili yyttfiiÊ dn 
les  litre  atfi  itaÀcUttièV  ill  diHipeK  C^*  ttiàëMAfé^, 
ÏTi^éiném&è^tlmflei,  êéf^ompfomtil  de'detite'tl^f» 
1m  laoa  fin-éMltltf  tiltWiVbfhëiil'W  béd^^dMIHilt^ 
entraiM''lé8<'4ediirMièdHi|$V9^e>i^'ellî6ii  liVrë-'âi 
tranelMikt^^<kièéMka''6bir4uê'^{''kb  «rèlll  flk 
haut  eo  bas  et  les  âémfe^mUiii^ité*&%tt%i!H- 
limètre  P9;fj^0ff.  Cei  couteau^,  ç^f rêp^ç^  tran- 
cbanU  f^  4^ijpent  cnVîron  s^^'^jfl  jajpjp,iy  pour 
pouvoir  àtr^  maintenus  fu^ggrfli^  ;ci}i^  péces* 
«aire.        ..o        ...       î 

On  1^  essayé  de  les  ff  mpUcer  Ç9!;,4^^  pf>ytea«x 
circulaires^  pour  obtenir  ^J|[«p,f  y^eot  ceptinu; 
mais  ces  derniers  s*encrassaient  rapidement  et 
perdaient  lûeMf  1«d)«>ffrai(ft$h4«f?^liS^db'l  les 
feuilles  sont  jiM  ^UfèMdtr.ntffr  fe^'  '^nié&'ïvt^'Êe 
longuea^tabh»  ibHMéi9)Air^  ^të'de^^iètfr^ 
en  fonte  juxtojMiAS^kfMlflAjfli^é^^tt-itti^^^ 
vapeur.  G0tte'OpéMit<»ir>dMibë  \ii  ikhm^Vàspèii 
frisé  qu'il  .consei^0tdaa»<lè'éttnfm«f4èi  éi  dê^hh 
favorise  révap^ritAMi  ^^ftiiiiëbhnë'^l'^lërhyif^ 
essentielles  d»tAVàQ¥eiAeéè^¥miaWmîti4éi^tit' 
sage  si  désagréable'; 'li^t«Hef"dfti^l«^el'jtl  fait 
celle  opération  va  être  mod5l5?,i^idtîiîffîiWàHîèA', 


cd^eraltétttfeiii  scf^téstti^ 'cessé  sbr-les  moyens 
de  4thn2m(Y  ririsahiftri«rWti"tfb^if  y  ayant  re- 
ooitiMi  que  l«  pétt  d'élcVâtiorf  un  plafbn*  et  l'in- 
•ufOsft^ce  des  mt^iMrite  ffehttlàtlttn  maintenaient 
tes  ouvriers  dans  iiM  irftiiotplkère  dangereuse 
pour  lear  santé.  Le  lataë  est  etisuîte  épluché,  dé- 
posé s«r  leff:claie«  ruttsédhotr,  puis  laissé  en 
masse  pendant  «nvltbri  n»  mah:  On  le  livre  eii>- 
MHlè  aat  p«qilel«an,  Amtlè  ira^rlest  dAsi  dis- 
trîbui  :  '     '■;    .  •     -.i  i»   n  *  '  j    ,  r. 

Uir^to4îeW^»è'l5  hti^tttg.^oti  «  *ecttfg.  dé  ta- 
btfOV  «ttivani  UidHf^k^ti^  fAè  'l'dtt  ^èiit  ikWt;  il 
4(nme  ^tMiltë"eetfb  ^mM  ^à^dëiM  (iaqtaetéars 
pvo|tt«nÉènt  iliH;  ^[  M'yoy^#«b  (^ntMMoir 
et  d'tan  kMin*ritai>l^An^éritf  dMyunisaisidr'pé- 
piei^  MIeu.i  Utt  'qil«fli4èttl«  'éuWieIr  èMe  sui»  h 
y«imar«d«(^e  iteUlMrbtfM^è'dé^  l^pi^  Mtfnci 
wigoetlMiqtti  eif  kslttie  la  feMfaetbi^Mft^ttinbfvÉïr 
yapIMMt  ^iiiiit«><iibelmàVq«iè^q4i  %iiKqtM  là  qtel 
,méltd|gfe(  ilpp«M!iéul''Cé  jMqâdf  ¥^  ^Mlfè  'élèU'  in 
.pMpQrtid^^d^illfiMIffS^  cMMMMie'Mdatlff'^i^ti^^. 
Oiftpeud'afosi'l^kftiaâi^'ililpbAWtfV'^tj'Viikr- 
•linit'qiièlqoè  <iéMWp<W>feèir 'dM«#^ïtifcaë  /^n 
-poiiMl-Mtiiiintt^Ift  la  i««^t%  et  «laMbl'ek-  tfë^'tàtt- 
^AW  'ikr  (i^ifMctfM  Ait>.^GësfifAf^ftt^4(]^i  lîîistf iUMs 
^AilbMn^aytWëttVbyéidtlËiMMifiéf*.* ''  ^  .    ' 

5nu7i  ?unn  ♦fioh  î-'^i'Vf^i'fHjR^^f»».  !    n  t,> 
'•^•'tfytfbS^Vé^trhihlnte^àrii  4"^ii4^f  il^  W  ftbri- 

7Hiiiafl"As"«èaèèi/ à-irri^  etï'd^ 

''  'Cèîg'cfgiir'éil  à'cràt'ïilWVqWtit  tf  rrnféHeur,  avec 
«k' pljts  baiëk'  rJiiiilè^'  tfe*  laWcs  a^Âftiirlqne, 
dont  hHi  dtlUméiJ^t^êi^eàVéym'këi^r^ôur'k  fa- 
HHcktftitif^du  /àbkci^rt^  éï  â  fiitfc^/et,'  quant 
>  lèf'rbbc'î  tf^ét  r^  pto'bafttffeuWeé'dé Hongrie; 
^ë'fîàjaîitarl  W'B^^flbBknâé'.''AMfeii;  on  ne 
-fiîrttîtipài^  ïékàikèft  IrtaBj/éHestiné  à'cet  usage  : 
itt'feèib<Wifeteiit'»eê"!^'ASliiH^,i;"ni!iîs  on  are- 
'lîA<itt*'deptffi*'1^'a^<^^éWitlf  tini  ftcrëté  don!  on 
i'^à  Ifé'âSSà^mÏBi  ttfràtoiiit  séjourner  dans 
leUbfrtibilaiB^li^'tfôlfMè  *éiiVi)6J>pe,  entourés  de 
iihiiT^^iiif"loÀe^èt-  la'atileiir '  développée 
iM:t^^ht>WibëmiM'%rïV'âùtinë  lieu  &  un  fort 
de^é^^fHë^ipui^  âytoonîacales.  Quant  aux 
-fmM  m%M  IM  \ek  lave  et  on  les  presse  pour 
^^ëti^&fé^  fè^"matièreir  gommenscs  qu'elles  con- 
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tiennent  et  qui  noircissent  et  bonrsoaflent  à  la 
combustion.  Le  tabac  d'intérieur,  après  avoir  été 
soumis  à  un  étutage  de  15  à  55  minutes,  est  li- 
vré aux  cigarières. 

Les  perfectiottiMmeiilf  «ppârlés  dtfpintcfÉfflqtf^ 
temps  dans  la  confection  des  cigares  de  cinq  à 

dix  «i^ntiwa. e»,,^V(A^UwK^pt^ré^p4»l>w«^» j 
quêprçfi  df,l,;ll(!(0,pmY^iw«»'^r«TaiiM^.SA^  rt-j 
Uche  dix  )»eurej|(pv  j^)«gr^'eti«<mf^nt  4»«ze.,.peii-> 
Yentà.pcii^,  pïW*ivAwei..4««ig^e«  pour  la- 
consommation  de#  dé^riêmeutfi  4e  U Seine,  4e 
Seine-etrOise  et  Seitie^e^-Maruf .  On  »  bti^n^eisaxé 
de  remplacer  et  travail  ,manuel  ^  un  travail 
mécanique rmai»  jijisf^^.pré^eDl  le»  ayantages 
obtenioa  n'aot.paa.é^./i^MsiUfA^  P^ia  mackMMs  ! 
fonctionnent  cependant  dans  Tusine  de  Failia':. 
l'une,  invcu^»  i,  Uni^Pf4  iV^  Ifc  »Wdy^  l  est  | 
conduite  .paç  W.  jcm»^  %pgûi?iqni  r*  aiwompe»- 
,g^  1?^  Vra^m;  A'mU^uf  éfcft'>«oii^«tte  jwhle 
^mèiwi,eimQ#lRMi^r,|yib4M  ^'in^^itnri^sti  «o^a^é 
4^a.|ind  rî^ipui»|.lHïÇfi^n«^MÇ:iWe(iloiiô'«»bile! 
4u4Ja  çeMuit  #i,ri:e|iw^nt.,aiHWir.  .dM  tabv 
d'^«A6rieiii;t|eitr  Un.ci^mumUhi/W  ébadcbe;  mais 
jUoH.iiHnoJiât  d'<i^|y.*rtk(*îllé  .pftr-  .lefj  auperro»  ce 
qjwf.  ^«îfJAiWB  l^,tii*yittll..ïU'feu*t»i«ttlpe»«mnes 
Atiimt  pftW{PW<|«ft;WtcWnftM^nm}^  IW^i^ttfï, 
%^f,.glfin4<l;féoaimme*  «iflirMiitSi5Q0.i(»igi|cieaf, 

grave,  c*e%i,^fféfim^^^^^^hm¥^ifÀ9nV^^^ 
gents ,  très-attenlifs  et  babitués  depuis  longtemps 
à  s'en  servir.  Les't^1W8u^(ires  dont  nous  avons 

ou  quini»iJJ^IW^S?î'fW'^^^^.^'^'^*''"R^«ft^^ 

yrièrç-m^nrw^  filW»^^4>rt^)^'^^l^^"P«ï«"- 

ties  et  ^>fP^ct?TrJ«  ,fr*W!n*ft  ShMW^  kiç^^ft» 
ce  a«i  élabl^,!iii,j^çe9iifir,eif,^|il9:,fflpf^      j„„l, 

.  .yoici.e^,fft9f  fWiji|S4f,*r*W\  5.fiWP.Wîr 
Xriè'r^  f»çiit,^,ç^ct^,po^;j  dft  fiçjvll^,^ii;i|% 

rie^^r  et  a6,9,{^illçft,^fi^H(PW  R^.  ASP"-^ 
Ces  feuUUs  .,4e  .ffo>ft,,f)^f  ^«4,4#.)  PF^PftïçWh 
étendues  .fii.Af^m^m  4«°^[^9iA<f!W.^P^W- 
L'o^vfièl^^.  f^it,,  Vi»^/<^.Çlfr>  4fiil[r<Wfn' S»«Mrt^ 
av^i:  les  ^jUJl^f  i:ifl^^ri^^»ff^  V^ftT^îVl»!»  Wfi(y'îfi 

premi^rj^.fçiiil^^wawise  iffWr^^  ff9r 

suite  le, ^^ut  ^v^ç ^f^n^^eiji,l)f  ^^^çolj^^pui^^llp 

£oupe  une  d<^f  <^^.fxt^^pif4^^Yfi<ij|^i^,|:qi|teft|^, 

«rrondit  ;>tfe,^p,  çft^  ^.Wrf^^H^A'firt^toM 
Avec  de  la  p^te  ^ojrcie.paj:fd^.|a  l/^/^uflç  ^flifijife- 
coréc.  Les  ciguës,,  unjefoi«.|Hi^,ilMy^<  <^mfi^if9^ 


paquets  de  25,  soumis  à  l'appréciation  de  l'on- 
vrière-maltresse ,  puis  à  celle  d'un  contre*maltre, 
qui  les  examine  un  à  un ,  et  envoyés  aux  se- 
cboirs,  dans  lesquels  ils  restent  environ  vingt- 
«Hsinq-joursf  ils  sont  triés  suivant  la  couleur  de 
leur  robe ,  et  déposés  dans  des  coiTrets  sur  les- 
quels on  imprime  les  mots  ;  modvro ,  Colorado^ 
Colorado  claro ,  amaryllo  ,  qui  indiquent  la  colo- 
ratÂonplus-  on.  moiov  tosoto  du  contenu  de  la 
binte, 

. ,  Less  .QÎgiffesi  fabriqués  h  la  manufacture  affec- 
tent pliiaif ura  £»rmes  et  emploient  diverses  qua- 
lités de  (abac.  Les  meilleurs  joat  ceux  de  10  c, 
composé»  de  tabac  de  ficésîi  adouci  par  la  fermen- 
4ertioiij     I  t     .     . 

I  IJneNder^ière  fabneation  qui  n'a  pas  eu  grand 
6UiH^Sr4st.^f^Jleifl«S{C!igase(|e8,  dont  ou  débite  à 
peine  4,000  kil.  par  an  pour  toute  la  France ,  et 
qui  emploie  peu^çjji  [jerjj{j|i|[çs..  L'ouvrière  cons- 
truit d'abord ,  au  moyen  d^un  moule ,  un  certain 
DPf?^  44'fube8^4e>:9epier»  eilei(pi«Bd  entre  ses 
4#4Xi^?MUUM,pliu4efiK«(i^e  «ealittbeftiferinés  par  en 
baXvOttHri%ipe?CimlMii^;çlUtvefie.8UB  cet  ou- 
vertures du  tabac  t|]îàkf9f^<>,et,piy|l||{ue>  en  coudre, 
4u>H«,f«^/finlrei;i(i«iii  lea  l;«Jh9».«»Je»  frappant 
.fioiilfie4a.^jb|e&  eUn  *#!»(». <^  «Mmreiaent.  jusqu'à 
.ii^,qu;ils>«fi^  pWM,.<^|ije«jl6)à  y^ltréoûtéon- 
:iîfl<ie.W|ieili|,a|li«i||dni;d^d9«il0A^^  «AaMère 
Hi.emp|êçb(r'.le.tab(U  di*étrftra«pir4.eTec  la  Imée. 
CM^fi^frfi^^o^f'iqtt^  i(¥^i«tf  d'ebefdmveerlain 
A^f^^  A*^  mui.oimtinué  >  p^^^gr^aeer  ^  lea  c«b- 
<^piAf^UfVi,pnéf^Pfaiii.f«i^,«ut-flfttaieftiettn  ci- 
iff^rç^^f  a?p^^dn,trtpfa,tphvA*|iK  Se«iiia»to«le, 
,)^  pro4uG|ion,^^e,,|A'me9lp{p«lAr«.d^tl«^ 

"•  '•irfetiiidi'p.i^i/efi'i'':V';':?:?  ^^m^  w. 
'■''''^'Tàtei'^ttfiëkvî  .n\"?l"'^'  •■'iid-;obo 

Cigares • •        250,000 

' ^''''^'Cffeilie'f  jatïngWK  :i'lf  Je  ''""J|80,tt00 

;r,(Ef|,]Ç^>iftfar|^.f)A«r.pbi(ri^  effA^Mux  4m  au- 
Hi^eft,ppéft^ei^  ,»<tn,WIH'ffl^  'iifiidêttfL^  pvodue- 
4i^l^,)E|qi  ,fknt.  ^h  TflmififtmmUimiêêrteXkB  des 

jfliW^f-ftWqfl^^^l^îtfWPlrf**»*»^  t»- 

M<^.*'fufiWFj  lf«  «lAfWAf>riieUa«8i»«s*«é.atatioB- 
mif^lM  tiibf%AiWAst«ctendi4ndimihuer;  la 
;«i(^^pffi9jff^tip%i)4«9i<9i0^l«iiiélMiigertMs'e8t  coa- 
4ii^ï^lWP»j4<K^ewS<Miei  *'ft»toineron«  pas 
jjri  ^«sj.fi^paroplm  ,fl»*îJW#inifprobfblta  qui  ont 
i^mlv^  (Çfll^t  exHf  paîfHi  'PiinsidéBable  dans  l'ha- 
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bitude  de  famer;  elles  sont  de  natares  maltipUs 
ei  demanderaient  un  trop  k>Dg  examen  sana  deo- 
ner  des  résultats  assex  positiis. 

Nous  aurions  aussi  toiiIu  joindre  à  cetle  étude 
de  la  fabrication  du  tabac  en  i  855  un  court  his- 
toriffue  indiquant  rapidement  son  origine  et  son 
introduction  eu  Europe;  maisTespace  nous  man- 
que f  et  les  docunwnts  que  nous  possédons  sont 
asses  cnriettz  ponr  fiomier  à  enx  seuls  ie  sujet 
d'un  autre  article.  Nous  nous  contentons  aujonr- 
d'hni  d'extraire  le  psesage  suivant  du  Traicté  dv 
UÛMC  tm  meotiane,  panacée^  p€tvn  :  avtremeni 
herbe  à  la  reyne ,  etc.,  eompof ^  premièrement 
en  UUin  par  Jean  Neander,  médecin  à  Leyden , 
et  qui  se  vendait,  en  1626^  à  Lyon,  chez  Bar- 
thélémy Vincent,  à  Veneeiffne  de  la  Victoire»  Ce 
eurieui  passage  fait  cotinaitre  les  différents  uoms 
que  Ton  doœiaii  au  tabac  i  celte  époque. 

«  Ceux  du  Pens  et  presque  tous  les  antarcti- 
ques appellent  eeste  plaate  Petum  on  Ptvielt, 
suyuant  ce  qu'en  rapporte  Monardes  ou  Perebece- 
Bue ,  corne  tcuI  Ouiedus.  Toutesfois  ce  non  icy 
ne  conukent  pas  seulemeat  as  tabac;  car  les  au- 
theors  l'attribneat  à  certaine  autre  herbe  qui 
crotst  aux  lades,  et  est  différente  de  nostre 
labae. 

«  Elle  est  appelée  Tulgairenent  nieotiane  ou 
meoistane,  du  ne»  de  M.  leaa  Nicot,  natif  de 
Nisoies ,  conseiller  du  roy  François  H  et  M"  des 
requestes  de  sea  kostel ,  qui  le  prenûer  en  ap- 
porta la  cogMHSsaaee  en  France  :  tout  ainsi  que 
ce  braue  admirai  François  Drake  Ta  ialrodiute 
eu  Angleterre,  enutron  Tas  de  grâce  mil  cinq 
ceitts  bttictante  six.  Smm  le  nom  de  mensieur  Ni- 
col,  elle  a  esté  i  bô  droict  poUîéet  de  t»«s  ceux  qui 
ont  ouy  vanter  ce  souuerain  remède.  Ce  person- 
nage ayant  esté  eniioyé  en  ambassade  pour  le  roy 
en  Portugal,  Fan  mil  cinq  cens  soixante,  arriue 
qu'un  iour  allant  visiter  TotHcine  de  Lisbonne 
(oij  pour  lors  estolt  la  cour  du  roy  de  Portugal), 
là  vn  gentilhomme  flamand ,  qui  alors  estoit  garde 
des  papiers  royaux,  lui  fait  présent  de  ceste  plante 
estrangere,  apportée  depuis  peu  de  la  Floride. 

«  L'ambassadeur  Taceepte  volontiers,  et  eomae 
•  plante  transmarine^  n4  iamaie  veuê,  la  iiMt  soi- 
gneusement entretenir  en  son  jardin,  à  raison  de 
sa  rareté;  ayant  esté  asseuré  desia  par  plusieurs 
fais  de  ses  vertns  en  la  gnériion  des  playes  et  vl* 
«ères,  en  laquelle  en  le  aooit  espronnéee  anee 


h eurenx  succès.  L'estime  de  eeste  kerbe  va  s* aug- 
mentant par  tout  le  Poriegal  :  les  EsfiagDols  et 
Portugais  la  prisent  et  ionent  beaucoup,  et  com- 
mence-on à  rappeler  Vherbe  de  VamàtuModeur, 
Lny  quelque  temps  après  estât  de  retour  en 
France ,  présente  de  la  graine  de  ceste  herbe  k  la 
Reyne-Mère  Catherine  de  Médicis,  laquelle  ayant 
appris  que  eeste  plante  estoit  tr&s -salutaire  aux 
vlceres  et  playes  malignes  et  putrides,  Tadmirant 
comme  me  panacée  incognne ,  la  voulut  honorer 
de  sou  propre  nom ,  et  fut  dèa-lors  appelée  Vherbe 
à  la  Reyne  y  Catherinaire  et  Médicée;  ce  qui  la 
mit  eu  grande  vogue  par  tonte  la  France.  Les 
habitants  de  Virginie  l'appellent  Vjppoiwoc,  d'aifr- 
très,  Vherbe  du  grand  Prieur;  d'autàt  qu'iceluy 
arriué  à  Lisbonne  fut  receu  par  M.  Nicot,  qui  lui 
fît  part  d'vn  bon  nombre  de  ses  plantes,  lesquelles 
il  fit  transplanter  en  son  jardin,  et  là  curieuse- 
ment entretenir  et  esleuer.  Lapluspart  des  habitas 
de  la  petite  Espagne  la  nomment  Co^(A>ba;  Ce- 
salpi nus  l'appelle  Tomabonef  de  ce  qu'Alphonse 
Tornabon ,  prélat  de  Bourg,  fut  le  premier  qui 
la  fît  voir  eu  Italie ,  lui  ayant  esté  ennuyée  par 
son  nepuen  Nicolas  Tornabon ,  antre  prélat ,  qui 
estoit  poor  lors  ambassadeur  en  France. 

«  Schwenckfelditts  auec  d'autres,  qui  ont  cou- 
ché par  escrit  rexcelléce  de  ses  vertus ,  TappeUe 
Vherbe  saincte,  Camerarius  Vherbe  vulnéraire  des 
Indes;  d'autres  l'appellent  piperine;  mais  ie  né 
▼ois  pas  sur  queUe  raison  ils  se  fondent.  Ceux  de 
Leyden  rappellent  to  bugloeee  antarctique;  Ee- 
nealmus  la  nomme  BlennœhoDte;  Dodonosus,  grand 
botanographe ,  lny  donne  le  nom  de  iuequiame 
du  Peru,  quoy  que  faussement  (comme  nous 
monsirerons  en  son  Heu),  d'autant  que  Gordns 
attribué  à  la  strammonée,  et  non  pas  an  tabac. 
Le  R.  cardinal  de  Sainete- Croix,  ayant  esté 
enooyé  nonce  apostolique  en  Portugal ,  l'apporlt 
le  premier  à  Rome  de  ces  contrées,  d*oh,  les  Ro* 
mains  ont  pris  occasion  de  l'appeler  Vherbe  de 
Saincte^Croix»  L'ample  Catalogne  et  dénombre* 
ment  de  ses  louanges ,  auerées  par  vn  suffisât 
nombre  d'expériences  très-aneurées,  Imy  a  acquis 
dé  plusieurs  le  tiltre  de  fatne-JslRctr  :  en  Flan- 
dres  et  Angleterre,  elle  est  appelée  tabaet^  » 

Le  reste  du  Itrre  de  Jean  Neander  contient  les 
plus  curieux  détails  sur  la  culture,  la  préparation 
et  les  nsaget  dn  fabne  à  cette  époque. 

TvmGAM, 
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BôpHQl  Lariboissière.  -*•  M^  Chas$aignac. 


!•  Sî^iivelle  Méthoée  da  trmiimimewÂ  4m 

Les  abcès  da  sein  constituent  une  affection  si 
douloureuse  et  si  reFdle,  que  tout  ce  qui  se  rat-  . 
tache  au  traitement  de  cyçtte  affection  nou4  parait 
/ligne  d'appeler  Fattention  des  praticiens.  C'est 
pour  cela  que  nous  avons  résnmé  ici«  dans  un 
court  article,  la  substance  de  travaux  po^suivis 
pendant  plusieurs  années. 

Mes  principes,  à  Tégard  jdu  traitement  desab-> 
ces  du  sein,  sont  très-simples.  Us  peuvent  se 
formuler  en  une  série  de  propositions  que  voici  : 

i"  Ouvrir  d'emblée  tous  les  abcès  du  sain, 
sans  exception. 

3«  Purger  ces  abcès  de  la  matièrj^  purulente 
aussi  complètement  qu^  possible^  et  par  des 
moyens  variés  :  ventouses,  lavage»,  pression  ex- 
pttUive. 

5^  Les  réunir,  par  première  intention,  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible. 

4^  Quand  la  réunion  primitive  n'est  pas  ob* 
tenue,  établir  dans  l'orifice  de  l'^bcèis  une.ca-^ 
Bule  en  Y,  et  laver  tous  les  jours  le  j^;|[er,en  pan» 
sant  avec  des  cataplasmes. 

5^  Arriver  graduellement  à  la  suppression  des 
canules,  par  leur  raccourcissement  progressif  et 
par  des  intermittences  graduelles  dans  leur  em« 
ploi. 

Voilà  les  bases  de  notre  thérapeutique.  — - 
Gomme  il  importe  de  bien  préciser  la  salure  de 
chaque  cas  particulier^  parmi  ceux  auxquels  no» 


tre  méthode  de  traitement  a  été  appliquée,  nous 
.sommes  dans  la  nécessité  de  faire  connaitre, 
avant  tout,  comment  nous  comprenons  le  classe* 
ment  des  abcès  du  sein,  afin  que  le  lecteur  puisse 
se  taire  une  idée  nette  des  divers  cas  dans  les* 
quels  la  méthode  a  été  appliquée. 

Ensuite,  divisant  en  deux  groupes  tous  les  ab- 
cès du  sein  auxquels  nous  avons  appliqué  nos 
moyens  de  traitement,  suivant  que  la  réunion 
|)rimitive  a  été  obtenue  ou  que  l^'abcàs  ne  s'est 
réuni  que  secondairement,  nous  indiquerons, 
jdans  chacun  de  ces  groupes,  les  diverses  varié- 
tés auxquelles  se  rattache  chacun  des  abcès 
faites. 

i  Les  abcès  du  sein,  sur  Thistoire  desquels  les 
lavantes  recherches  de  M.  le  professeur  Yelpeau 
fui  répandu  une  vive  lumière,  peuvent  être  di- 
visés en  deux  grandas  classas  :  io  les  abcès  exté- 
iieurs  à  la  glande  ;  2'  les  abcès  qui  siègent  dans 
le  corps  même  da  la  giande.  De  là  deux  divisions 
l^rincipales  :  abcès  extéro-mammaires ,  aboès 
inléro-OBuimipâîses. 

1  Les  abcès  extéro>4nammaires  comprennent  : 
f>  les  sans'ciilftnés;  i^  les  sous^adénoidiens.  Les 
péri«mammaiMs  sons-cntaoés  se  divisent  en 
fiéri^mamsiaires  phkgmcoenx  simples,  péri- 
i^ammaires  angiekuciftiqQes ,  péri-mammaires 
>  diffus.  ■ 

Les  pérî-maimnaires  sons-adéiioidiens  sont  : 
las  uns  phl^nosoneux  «aipiesi  les  «autres  hygro- 
matiques,  c'est-àr»dire  siégeant  dans  la  séreuse 
souMuammaise  ;  .d'aïutses  eafm  sont  des  abcès 
froids  dépendant  d'aUéraAions  osseuses  subja- 
centas  à  la  uMPoeUe*  .   . 

Les  abcès  intéro-mammaires  comprennent  : 
i^  l«B  »(éro-mammaires  canaliculaires  ;  2»  les 
intéro-manunaires  interlsbulaires. 

Les  divisions  qui  viennent  d'être  présentées 
comprennent,  dans  le  cadre  qu'elles  tracent, 
I  toutes  les  variétés  d^abcès  du  sein.  Si  quelques- 
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«nés»  la  plnpart  même  d'entre  elles,  sont  consa- 
crées, et  depuis  longtemps,  par  Tobscrvation  cli- 
nique, il  en  est  d'autres  qui  ont  besoin  d'être 
établies  et  confirmées  par  des  faits  précis. 

Tels  sont  les  abcès  intéro-mammaires.  C'est 
dans  ce  groupe  que  nous  rangeons  les  cana- 
Kculaires  et  les  interlobulaires. 

Voici  les  symptômes  auxquels  on  peut  recon- 
naître l'abcès  intéro-mammaire  canaliculaire  : 

La  mamelle  est  dure,  inégale  et  raboteuse  à 
sa  surface.  Quelquefois  elle  conserve  un  certain 
degré  de  souplesse  ;  mais  alors  la  main  qui  l'ex- 
plore sent  au  milieu  de  sa  masse,  toujours  un 
peu  boursouflée,  des  noyaux  d'engorgement,  des 
Ibbules  plus  ou  moins  durs,  plus  ou  moins  yoIu- 
mineux.  La  peau  est  tendue  et  présente  de  la 
rougeur ,  ou  tout  au  moins  une  teinte  rose.  Le 
mamelon  est  enfoncé  ;  la  sécrétion  du  lait  suppri- 
mée. La  partie  afiectée  est  le  siège  d'une  chaleur 
Brûlante  et  de  douleurs  pnlsatiTes  ou  lancinantes 
qui  retentissent  parfois  jusque  dfkns  l'aisselle 
correspondante.  —  Une  .incisioQ  estrellc  prati- 
quée sur  la  tumeur,  on  voit  soriûr  un.  lait  iné- 
langé  de  pus  ou  de  sang;  on  voit  anssi»  dans  cei^ 
tains  cas,  sourdre,  par  1^  trous  dont  est  criblée 
l'extrémité  mamelonnaire,  un  liquide  exacte- 
ment semblable  à  celui  fourni  par  l'ouyerture 
artificielle. 

Le  signe  le  plus  caractéristiq^e  de  ce  genre 
d'abcès,  c'est  la  sortie  du  pus  par  les  condoife 
galactopbores  au  moment  oh  l'on  fait  l'aspiration 
par  la  ventouse  sur  les  orifices  que  présente  le 
mamelon. 

Comme  ce  dernier  genre  de  démonstration  de 
l'abcès  canaliculaire  est  peu  connu  et  qne  tout 
ee  qui  se  rattache  à  cette  variété  d'abcès  est  gé» 
néralement  désigné  dans  les  auteurs  sous  le  nom 
de  poil  ou  d'inflanmiation  en  masse  des  voies 
kctées,  nous  rapporterons  un  fait  dans  lequel  le 
diagnostic  a  été  rigoureusement  établi  par  le  se- 
eours  de  la  ventouse. 

Voici  un  résumé  très-court  de  cette  observa- 
lion  : 

Grapinet  (Apolline),  dix-huit  ans,  enceinte  de 
einq  mois,  première  grossesse,  entre  à  l'hôpital 
Saint-Antoine,  le  11  février  18S3,  pour  un  abcès 
fkué  au  sein  gauche,  et  qui  date  d'à  peu  près 
trois  semaines. 

Avant  d'ouvrir  Tâbcès,  j'appliquai  sur  Tau- 
féole  une  ventouse  qui  détermina  la  sortie  d'une 
matière  purulente  parfaitement  reconnaissable. 
«-Nous  reconnûmes  plus  tard,  après  l'ouverture 


de  l'abcès,  qu'une  conmiunication  facile  existait 
entre  les  conduits  du  mamelon  qui  avait  foonii 
du  pus  et  l'intérieur  du  foyer  de  l'abcès,  par  cette 
raison  que  l'eau  injectée  dans  ce  foyer  ressortait 
par  les  conduits  du  mamelon.  —  C'est  là  un 
exemple  de  ce  que  nous  appelons  les  abcès  cana- 
liculaires,  qui,  dans  l'état  de  lactation,  se  recon- 
naissent au  mélange  du  lait  avec  le  pus  après 
l'ouverture  de  l'abcès,  et  qui^  hors  l'état  de  lac- 
tation, ne  sont  reconnaissables  qu'à  la  sortie  du 
pus  par  les  conduits  de  la  glande. 

U  y  a  donc  deux  modes  de  démonstration  pos- 
sibles pour  Tabcès  canaliculaire  : 

lo  Quand  il  n'y  a  pas  de  lait,  issue  du  pus  par 
les  orifices  naturels  du  mamelon. 

2°  Quand  il  y  a  du  lait  dans  le  sein,  présence 
du  lait  dans  l'abcès. 

Le  signe  de  la  présence  du  lait  n'a  une  grande 
valeur  à  Tégard  de  l'abcès  canaliculaire  que 
quand  l'abcès  s'ouvre  spontanément ,  ou  bien 
quand  il  occupe  un  lobule  mammaire  très-su- 
4>erficiel  et  à  parois  très-amincies.  Car,  lorsque 
l*abcès  est  profond  et  qu'il  vient  d'être  ouvert 
par  le  bistouri,  il  est  toujours  possible  d'admet- 
tre que  l'instrument  a  ouvert  des  canaux  galac- 
tophorefi  et  a  permis,  mais  après  coup,  que  du 
lait  qui  n'y  ^tait  pas  primitivement  contenu  se 
mélangeât  avec  le  pus. 

Les  caractères  de  l'abcès  intéro-mammaire 
interlûbulaire  sont  moins  tranchés. 

Au  début,  apparition  dans  l'épaisseur  de  la 
mamelle  d'un  ou  de  plusieurs  noyaux  d'engorge- 
ment, disséminés,  douloureux,  s'accompagnant 
d'une  rougeur  plus  ou  moins  vive ,  moins  uni- 
forme toutefois  que  dans  l'abcès  péri-mammaire 
sous-cutané  simple,  circonscrit.  Les  manifesta- 
tions de  la  douleur  sont  très- variées.  I^  durée  de 
la  maladie  est  difficile  à  préciser ,  en  raison  de 
la  facilité  avec  laquelle  la  phlegmasîe  passe  d'un 
lobule  à  un  autre. 

Quand  la  suppuration  est  formée,  on  voit  aux 
noyaux  d'engorgement  disséminés  succéder  des 
bosselures  qui  soulèvent  le  tégument  externe, 
l'amincissent,  le  décollent  et  présentent  bientôt 
une  fluctuation  évidente.  —  La  totalité  de  la 
mamelle  r  ne  participe  pas  ordinairement  à  la 
fluctuation  qu'on  observe  sur  un  on  plusieurs 
points.  Le  sein  ne  semble  pas  écarté  de  la  poi- 
trine. Comme  caractère  distinctif  d'avec  l'abcès 
canaliculaire,  il  n'y  a  aucune  trace  de  la  sécré- 
tion laiteuse  dans  l'abcès  interlobnlaire. 
A  l'égard  des  abcès  interlobulaires,  nous  fe- 
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irons  remarquer  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  doivent  être  angiolencitiques;  maii,  comme 
il  est  à  peu  près  impossible  de  démontrer  clini- 
qnement  cette  origine,  ainsi  qu'on  peut  le  faire 
i  regard  des  angioleucitiqnes  sous-cutanés ,  nous 
n^admettons  l'existence  des  angtolencitîqn^s  in- 
terlobalaires  que  par  induction  anatomique.  En 
effet,  non-seulement  des  réseaux  lymphatiques 
existent  à  la  surface  de  la  glande  et  sous  la  peau, 
tuais  il  y  a  des  traînées  de  'vaisseaux  lymphati- 
ques qui  pénètrent  dans  les  interstices  des  lobu- 
les ,  ainsi  que  cela  parait  résulter  des  traTaux 
de  M.  Sappey.  11  est  évident  qu'à  cet  égard  de 
nouvelles  recherches  clinîqties  sont  indispensa- 
bles. 

Des  dix  observations  qui  ouf  servi  h  la  con^ 

position   de  ce    travail,   il  résulte  que,   chez 

douze   malades,   la    réunion    primîtrve   a   été 

•couronnée  de  succès,  n<m- seulement  dan^  les 

-cas  où  la  collection   était  sous  ^cutanée,  mais 

dans  ceux-là  même  qui   siégeaient  an  milieu 

du  tissn  glandulaire ,  soit  que  la  boHeclYon  fût 

.placée  dans    les    espaces  intëriobulaires,    sott 

qu'elle  t^t  intéressé  directement   les   canaubc 

lactés. 

C'est  à'ia  vérité  sur  un  nsmbrè  bèamcot^  plqs 
considérahie  de  sujets  que  les  tent(&tiVe>S'âe  ^éi^- 
nion  primitive  ont  eu  Heu  ;  mais*  ëe  chilTré  (^ 
•guérisons  Immédiates ,  qtti  reirfe  à  peii  près  daifs 
la  proportion  d^un'cinqtiièm'e- sur ie  tdtal  des'àl)- 
ces  traités;  est  encore  un  résultat  Men  suflisaiît 
pour  attirer  VMtention  do  pralkiën'èt'portrrfnsp 
tifier  les  efforts  qu^il  peM  tenter  'diWisfa  toje 

•que  nous  arow  indiquée*.    •        ' ' 

Quelle  différente ,  en  efflstr,  n^  ^^^  p^s  en^ 
«trôFétat  si  pénible  dans  teqnel  restent  pendant 
-des  mois  entiers  cerlaines  femmes  atteintes  d'ab- 
ces  du  sein,  et  cette  guériseti  si  rapide  et  si*  con^- 
plèle  en  même  t^mps  t        > .  \ 

Si  toutefois  ces  guérison»  ^raiittent  snrprei- 
nantes  ne  s'obtenaient  qtl^à -la- ijondi tien  d^èxpo!- 
ser  les  malades  à  des  accsdents  généraux*  ou  lo*- 
caux  capables  d'aggntverlu  position  duns  le  cas 
d'insùcoès,  on  ponmit  ftésiler  d«ns  Femploi 
^*un  mode  de  traitement  où  le  pvâticlen  jouerait 
aux  dépens  du  malade  ime  espèce  de  >  quitte  ou 
double.  Mais  il  n'y  a  rien  ici  de  seinlbtable.  Le 
pis-aller^  c'est  le  retour  de  la  suppuration-dans 
l'abcès  qu*on  vient  de  réunir,  mais  a-vec  Tatan- 
'  tage  constant  d'une  diminution  notable  dans  l'in- 
tensité des  phénomènes  inflammatoires. 
C'est  chose  remarquable  que  de  voir,  dès  le 


lendemain  du  jour  où  la  réunion  primitive  a  été 
tentée ,  l'absence  de  sensibilité  d'un  sein  qui  la 
veille  ne  pouvait  supporter  la  plus  légère  pres- 
sion sans  causer  de  vives  douleurs ,  et  qui ,  à 
quelques  heures  de  distance ,  à  partir  du  mo- 
ment oii  la  petite  opération  a  été  faite,  tolère 
des  pressions  qui,  peu  d'instants  auparavant, 
auraient  été  insupportables. 

Maintenant,  H  est  de  notre  devoir  de  bien  pré- 
ciser comment,  à  la  suite  des  tentatives  de  ce 
genre  ^  des  accidents  pourraient  survenir ,  quelle 
est  leur  nature,  et  quels  sont  les  moyens  de  les 
prévenir. 

S'tt  arrivait  qu*après  avoir  tenté  la  réunion 
primitive  et  appliqué  la  cuirasse  on  laissât  s'é- 
couler plusieurs  jours  sans  s^occuper  du  sein 
malade ,  sans  en  explorer  attentivement  la  sus- 
ceptibilité ,  on  serait  exposé  à  voir  survenir  une 
collection  beaucoup  plus  considérable  que  la 
première,  et  dès  lors  avec  le  retour  et  peut-être 
Taggravàtion  étB  phénomènes  primitifs. 

Nous  n'avons  jamais  été  complètement  témoin 
d'un  accident  de  ce  genre  parce  que ,  dans  la 
défiance  qne  nous  inspiraient  nos  premières  ten- 
tatives ,  nous  avons  toujours  pris  des  précautions 
qui  ont  mis  nos  malades  à  l'abri  de  toute  décep- 
tion ftcheuse.  Mais  ce  que  nous  avons  observé 
nous  a  suffi  pour  prévoir  ce  qui  serait  advenu 
dans  l'absence  de  ces  précautions.  Il  nous  reste 
à  les  faire  céunirître.  Mais ,  dès  à  présent^  nous 
pouvons  affiruler  que ,  dans  les  premières  vingt- 
qrmtre  heures  qui' succèdent  à  une  tentative  de 
réunion  immédiate,  il  n'y  a  jamais  ni  surprise  ni 
accident.  Ce  ne  kerait  qu'une  persistance  malen- 
tendne  à  poursuivre  la  réunion  immédiate  quand 
elle  ne  ^é  ïait  pas  d^emblée  ^  et  à  maintenir  la 
cuirasse  lorsque  du  pus  se  réforme  dans  l'abcès, 
qui  pourrait  amener  dés  phénomènes  de  réten- 
tion de  pus  et  des  troubles  généraux  plus  ou 
moins  graves. 

Aussi  donnons-nous  le  précepte  de  s'assurer, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  par  la  palpation 
et  par  la  pression,  de  l'état  de  la  mamelle  et  du 
retour  on  de  l'absence  coïnplète  de  la  sensibilité 
morbide. 

Aussitôt  que  le  seiii  redevient  un  tant  soit  peu 
douloureux  à  l'exploration  externe^  nous  enle- 
vons la  cuirasse  pour  nous  assurer  de  visu  de 
rétat  des  choses.  Le  pus  s'est-il  reproduit,  nous 
lui  donnons  issue  par  le  décollement  des  lèvres 
de  la  petite  plaie  dont  la  réunion  est  encore  trop 
peu  résistante  pour  faire  obstacle  à  l'entrée  d'un 
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stylet  oa  d*ane  sonde  cannelée  dans  le  foyer  de 
Fabcès.  Noas  rentrons  alors  dans  les  conditions  de 
la  réunion  secondaire. 

Nous  n^aTons  pas  besoin  de  dire  que  le  mode 
de  pansement  doit  être  exactement  soumis  aux 
règles  de  Focclusion,  telles  que  nous  les  avons 
formulées  dans  des  trayaux  publiés  déjà  depuis 
longtemps.  Seulement  nous  ajouterons  que  l'em- 
ploi des  cuirasses  pleines  est  plus  obligatoire  ici 
que  partout  ailleurs ,  qu'on  ne  doit  jamais  négli- 
ger de  lixer  le  bras  du  côté  malade  le  long  du 
corps,  et  qu'il  faut  éviter  toute  compression  forte 
sur  le  sein  qui  a  été  opéré.  Chez  plusieurs  de 
nos  malades  nous  avons  eu  recours  à  l'emploi  du 
chloroforme  pour  pratiquer  le  lavage,  qui  est  ex- 
cessivement douloureux  au  moment  où  Topéra- 
tlon  vient  d^être  faite,  et  où  la  sensibilité  exagé- 
rée du  sein  et  les  anxiétés  de  l'état  général  n'ont 
point  encore  eu  le  temps  de  s^apaiser.  Mais  nous 
pensons  qu'on  pourrait  se  dispenser  de  l'agent 
anestbésique  9  si  Ton  apportait  beaucoup  de 
temps  et  de  douceur  dans  le  lavage,  et  sur- 
tout si  Ton  avait  soin  de  protéger  les  parois  du 
foyer  contre  les  douleurs  que  cause  le  tube  à  in- 
jection, en  engainant  celui-ci  dans  un  de  ces  cy** 
lindres  souples  et  élastiques  dont  je  fais  un  si 
fréquent  usage  dans  la  pratique  de  la  chimrgia. 

Conclusions. 

« 

lo  La  réunion  immédiate  peut  être  obtenue 
dans  toutes  les  formes  d'abcès  de  la  région  mam- 
maire ,  excepté  dans  le  phlegmoa  diffus- 
ât Le  succès  de  la  réunion  immédiate,  après 
Touverture  des  abcès  de  la  région  mammaire^ 
est  plus  difficile  que  dans  beaucoup  d'autres  par* 
ties  du  corps. 

Z^  Les  moyens  par  lesquels  on  peut  obtenir  la 
réunion  immédiate  après  l'ouverture  des  abcès 
du  sein  sont  les  suivants  : 

a.  L'ouverture  de  l'abcès  aussitôt  qu'il  y  a 
fluctuation  ; 

h,  La  détersion  complète  du  foyer  par  les  pres- 
sions expulsives,  l'aspiration  au  moyen  de  la 
ventouse,  un  lavage  soutenu  et  abondant  avec  de 
l'eau  tiède  ; 

c.  Le  pansement  par  occlusion. 

4*^  On  doit  surveiller  très-attentivement  l'état 
de  la  sensibilité  d'un  sein  sur  lequel  on  a  tenté 
la  réunion  Immédiate  après  Fouverture  d^un  ab- 
cès. 

5o  Les  tentatives  de  réunion  immédiate  ne  font 


courir  aucun  danger,  même  quand  elles  échoment^ 
à  la  seule  condition  d'être  dirigées  avec  pru- 
dence ,  sans  obstination  et  en  se  coniormant  à 
des  termes  que  nous  avons  formulés. 

6<^  Dans  les  cas  oii  l'opération  qui  est  tentée 
pour  obtenir  la  réunion  primitive  doit  être  diffi- 
cilement supportée  par  les  malades,  on  doit  re- 
courir à  l'emploi  du  chloroforme. 

•  Chassaigiuc, 
Cbirorgien  4e  FliApical  Lariboissiàre. 


II*  IN  la  beUadome  djuin  les  kermlos 
étranipléen  et  Aaae  Piléue  eynaptomsi- 
tiqne. 

Monsieur  le  Rédacteur , 

Vous  avex  anciennement  publié  sur  la  bella- 
done des  observations  très-importantes,  aux- 
quelles je  désire  en  ajouter  deux  autres  qui  me 
semblent  conclure  incontestablementen  faveur  de 
Futilité  de  cette  plante  dans  les  cas  si  nombreux, 
dans  nos  campagnes,  de  hernies  qui  s'étranglent 
par  suite  du  manque  de  secours  ou  de  manœuvres 
imprudentes,  et  dans  Filéus  symptomatique  que 
provoquent  bien  souvent  les  travaux  fatigants 
des  champs. 

Ois.  I.  — >  Le  18  mai ,  je  fis  Hiandé  près  du 
nommé  Devoulon^  ancien  soldat,  âgé  de  64 
ans,  propriétaire  près  de  Prissac  (Indre.)  Cet 
homme  poi^e  un  bandage  double  pour  maintenir 
deux  hernies  scrotales  qui  se  réduisent  très-fiici- 
lement^  tellement  le  canal  inguinal  est  dilaté. 
Ayant  assisté  le  14  au  mariage  de  Fune  de  ses 
parentes,  au  repas  qui  suit  d'ordinaire  cette  céré- 
monie, et  par  suite  de  copieuses  Ubations  s' étant 
livré  à  la  danse,  il  fut  pris  en  entrant  chez  lui, 
dans  le  cours  de  la  nuit,  de  coliques  violentes 
occasionnées  par  l'apparition  de  sa  descente,  qui 
ne  voulait  plus  remonter  malgré  ses  tentatives  et 
celles  de  sa  femme  d'ordinaire  suffisantes.  Toq* 
tefois,  après  des  efforts  inouïs  et  constants,  la 
réduction  se  fit,  mais  pour  4ire  suivie  du  vomis- 
sement d'abord  des  aliments  pris  en  abondance 
la  veiUe,  puis  de  matières  fécales.  Bientôt  à  la 
douleur  violente  que  le  malade  éprouvait  dans 
un  point  de  Fabdomen  soccéda  l'altération  subite 
et  profonde  des  traits,  la  décoloration  de  la  face, 
la  flexion  du  coips  ea  avant.  On  fit  venir  le  prê- 
tre ,  qui  fut  étonné  qu'on  a^e&t  pas  appelé  un 
médecin.  Cje  fut  donc  i  la  suite  de  'Ca  conseil  que 


POITOU.  —  BELLADONl  DANS   LES   HEBNIBS   lÊTBANOLBES  ET  DAKS   L^ILÉUS.       301 


Ton  dépêcha  vers  mot  un  comminionnaîre  avec 
lequel  je  me  rendis  près  du  malade  que  je  trou- 
vai en  proie  aux  plus  violentes  douleurs:  le  venti^ 
était  tendu  et  douloureux  et  tout  ce  qu'on  prenait 
était  rigoureusement  rejeté  par  le  yomisaement. 
Le  scrotum  avait  repris  sa  forme  ordinaire  et 
rien  n'indiquait  que  le  déplacement  intestinal  ne 
fût  pas  complélement  réduit;  la  constipation  la 
plus  opiniâtre  persistait  depuis  le  jour  où  la  her- 
nie avait  paru,  ce  qui  remontait  i  quatre  jours. 
Je  redoutais  «n  commencement  de  sphacàle  dans 
les  régions  étranglées,  tant  Thaleine  étak  fétide 
et  la  prostration  grande.  •  • 

Me  rappelant  Tactiou  des  préparatkns  hella* 
douées  insérées  au  numéro  de  janvier  1850  du 
Journal  des  connaissances  médico^hirurgicalsSf 
je  me  h&tai  d'envoyer  chercher  à  la  ville  voisine  : 
1»  24  grammes  de  feailles  de  helladone»  2^  six 
pilules  ainsi  conà  posées  : 

Extrait  de  belladone,  d^opium^  de  chaque  trois 
décigrammes,  pour  faire  6  pilules. 

Les  feuilles  furent  divisées  en  trois  doses  dont 
une  servit  à  faire  un  lavement  qui  fut  pris  immédia- 
tement, et  déjà  une  pilule  était  avalée,  avec  recom* 
manda tion  de  faire  prendre  les  autres  toutes  les 
trois  heures.  Un  second  lavement  préparé  comme 
le  premier  fut  administré  huit  heures  après,  et  on 
n*eut  pas  recours  au  troisième  que  j'avais  défendu 
dans  le  cas  où  les  deux  premiers  ne  seraient  pas 
rendus.  C'est  à  peioe  si  on  peut  faire  prendre  au 
malade  la  dernière  pilule,  tant  était  grand  l'as- 
soupissement narcotique  dans  lequel  il  était  et 
qui  était  considéré  par  tout  le  monde  comme  le 
prélude  d'une  mort  prochaine.  Enlin^  U.  resta 
dons  cet  état  pendant  trente-six  heures ,  pronon- 
çant parfois  quelques  mots  mal  articulés  et  inc<H 
hérents,  et  ouvrant  les  yeux,  sans  pouvoir  s  en 
servir  pour  distinguer  les  objets  qui  Tentouraient; 
il  se  croyait  à  travers  des  serpents»  des  arai- 
gnées, etc.  Cet  état  se  dissipa  assex  rapidement 
et  le  malade  ne  conserva  aucune  idée  de  ce  qui 
s'était  passé  depuis  la  deuxième  pilule  jusqu^au 
moment  où  il  avait  confessé  le  trouble  de  son 
imagination.  Le  mieux  fut  bientôt  évident  par 
l'apparition  de  quelques  selles  très-fétides  qui  eu- 
rent lieu,  le  réveil  de  l'appétit  qui  put  ^tre  mé- 
diocrement satisfait  sans  qu'il  survînt  le  plus 
petit  accident.  Huit  jours  après,  la  santé,  qui  est 
restée  intacte  depuis,  était  aussi  bonne  qu'on 
pouvait  le  désirer. 

Obs.  il  *-  Le  7  juin,  on  irint  me  prier  de  me 
rendre  auprès  du  nommé  Grenat  (Michel),  mar* 


nenr,  âgé  de  27  ans,  atteint  de  vomissements 
abondants  et  continuels  depuis  six  jours.  Le  prd» 
tre  qui  y  était  allé  avant  moi  n'avait  pu  lui 
prodiguer  les  soins  de  son  ministère ,  tant  était 
grande  la  faiblesse  du  patient  qui ,  à  ses  yeux , 
comme  i  ceux  de  tous  les  assistants ,  n'en  avait 
que  pour  quelques  heures  à  vivre. 

Cet  honune,  d'un  tempéramentsangnin,  est  petit 
et  bien  conformé.  Les  rndes  travaux  de  sa  profes- 
sion avaient  depuis  longtemps  occasionné  une 
hernie  inguinale  gauche,  qu'il  réduisait  très*faci- 
leraent,  et  encore  n'apparaissait-elle  que  sous  l'in- 
fluence d'un  exercice  très-violent.  A  partir  du 
moment  où  il  s'alita  (%  juin),  jusqu'à  celui  où  je 
fus  mandé,  il  avait  constamment  vomi,  à  partir 
du  second  jour  surtout,  des  matières  qui  exhalaient 
une  odeur  infecte.  Une  gorgée  d'eau  on  de  tisane 
ne  restait  pas  cinq  minutes  dans  l'estomac,  qui 
s'en  débarrassait  par  une  forte  contraction  suivie 
d'efforts  très-violents.  Pas  une  selle  n'avait  eu 
lieu  depuis  l'invasion ,  et  le  malade  accablé  n'en 
pouvait  plus.  Le  teint  était  jaunâtre,  le  pouls 
petit  et  irrégulier,  etc.  —  Les  questions  que  je 
pus  faire  ne  me  conduisirent  à  rien;  personne  ne 
connaissant  l'infirmité  du  malade,  pas  même  sa 
femme  à  laquelle  il  l'avait  toujours  cachée.  Je  ne 
fus  amené  que  par  hasard  à  soulever  le  voile  épais 
dont  se  couvrait  le  silence  du  malade  :  il  m'ar- 
riva  qu'en  explorant  le  ventre,  ses  bras  tendus  et 
réunis  à  leurs  extrémités  me  barraient  le  passage 
pour  étendre  mes  investigations  sur  les  parties 
inférieures,  ce  qui  me  donoa  à  penser  qu'il  de- 
vait exister  quelque  lésion  sur  les  régions  qu'il 
voulait  ainsi  soustraire  à  mon  examen.  J'eus  re- 
cours à  son  père  qui ,  éloignant  les  deux  bras  et 
les  plaçant  de  chaque  côté  du  bassin ,  me  permit 
de  constater  une  tumeur  énorme  au  scrotum  qui 
était  tendu  et  noirâtre  en  certains  points.  Je  dia- 
gnostiquai alors  l'étranglement  d'une  anse  intes- 
tinale qui  me  paraissait  très- voisine,  si  déjà  elle 
ne  l'était  pas,  d'un  état  gangreneux.  La  durée  et 
l'intensité  du  mal  ne  faisaient  que  redoubler  mes 
craiutes,  et  j'avoue  que  j'avais  peu  d'espoir  sur 
le  sort  du  malade. 

Je  remontai  à  cheval  et  je  conrus  à  la  hâte  à 
la  pharmacie  voisine,  distante  de  huit  kilomètres, 
faire  préparer  les  pilules  de  belladone  qui  m'a- 
vaient si  bien  réussi  dans  le  cas  précité,  n'ou- 
bliant ni  les  feuilles  de  la  même  plante  pour 
lavements,  ni  une  pommade  que  je  fis  composer 
avec  axonge  52  grammes  et  extrait  de  belladone 
I  Ib  grammes.  —  Nanti  de  tout  cela,  je  m'en  re- 


CLINIQUE.  —  MÉMOIBES.  —  OBSERVATIONS. 


202 

vins  près  du  malade  qui  était  encore  plus  affaissé 
qu'au  moment  de  mon  départ;  et  pendant  que 
Ton  préparait  un  lavement  avec  10  grammes 
de  feuilles  de  belladone ,  je  frictionnai  la  région 
inguinale  et  le  scrotum  avec  la  pommade,  et  fis 
prendre  une  pilule  :  en  sorte  que  la  triple  indi- 
cation fut  remplie  en  même  temps.  Je  laissai 
clairement  mes  ordres  avant  de  quitter  la  maison, 
promettant  de  revenir  dans  la  soirée.  Des  occu- 
pations inattendues  s* y  opposèrent,  et  je  ne  pus 
le  visiter  que  le  lendemain  matin.  Xe  le  trouvai 
plongé  dans  le  plus  grand  engourdissement,  ne 
répondant  à  aucune  des  questions  qui  lui  étaient 
adressées  que  par  un  grognement  étrange.  On 
entendait  des  borborygmes  dans  le  ventre  qui  était 
toujours  très-tendu  ;  rien  n'indiquait  que  le  cer- 
nai intestinal  fût  libre.  —  Les  six  pilules  étaient 
achevées  ainsi  que  les  45  grammes  (1)  de  feuilles 
pour  trois  lavements  dont  le  malade  n'avait  gardé 
que  le  dernier.  Je  renouvelai  Tordre  de  conti- 
nuer les  frictions,  de  six  en  six  heures,  et  laissai 
le  malade.  Pendant  que  dans  la  soirée  je  réflé- 
chissais sur  le  sort  de  ce  malheureux  que  je  con- 
sidérais comme  roué  à  une  ffloit  certaine,  j.'eA- 
tendis  entrer  chez  moi  sa  mère  qui,  tonte  joyeuse,, 
m^annonçait  que  son  fils  avait  tendu  quel4{de8 
vents  par  les  voies  basses ^  et  qu'il  avait  pu  di«, 
d'une  manière  confuse  il  est  vrai,  qu'il  m:  trou- 
Tait  un    peu   mieux*  Il  svait   pu  avaler  quel-* 
ques  cuillerées  d'eau  sucrée  qui  n'avait  pas  été 
vomie. 

A  partir  de  cet  instant,  le  M^x  s*esl établi  et 
est  allé  d'une  manière  si  prom^Ste^  que,  dix  jours 
après.  Grenat  pouvait  reprendre  ses  travaux. 

Des  deux  observations  qui  précèdent  il  me 
semble  que  Ton  doit  tirer  les  conclusions  sui-^ 
Tantes  : 

1°  Est-il  permis,  en  présence  de  l'action  qn'a 
produite  la  belladone  dans  l'iin  comme  dans  l'aur 
tre  cas,  de  nier  qu'à  elle  seule  soient  dns  les  frais 
de  la  guérison? 

2°  Un  médecin  consciencieux  ne  devra-441 
pas,  dans  les  étranglements  herniaires,  quelle 
que  puisse  lui  paraître  la  gravité  du  mal,  recourir 
immédiatement  à  la  belladbne,  plutét  qu'à  l'o- 
pération tranchante ,  qui  rarement  est  suivie  de 

succès  ?  Poitou  , 

médecin  li  Brinsy  {Cker), 

-<1)  Noos  crojons  quMl  y  a  une  erreur  dans  renoncé 
de  ce  chiffre  ;  une  semblable  dose  serait  presque  imman- 
quablement suivie  d'accidents  si  les  lavements  étaient 
gardés.  La  dose  de  24  grammes,  citée  précédemment, 
est  encore  beaucoup  trop  forte.  N.  D.  lU 
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III.  Da   choléra  et  des  moyenn  de  le 

prévenir* 

C'est  en  1829  qne  le  choléra  fit,  dans  ce  siè- 
cle, sa  première  apparition  en  Europe.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  une  foule  d'hom- 
mes distingués  ont  publié  de  nombreux  et  de 
savanU  écriU  sur  cette  maladie  si  grave;  mais 
tant  d'efforts  sont  restés  complètement  stériles, 
et  nous  sommes  aussi  faiblement  arasés  contre  ce 
mal  terrible  que  nous  Tétions  il  y  a  25  ans. 

Quelle  est  la  cause  de  notre  impuissance 
Elle  vient  de  ce  que  les  médecins  sont  divisés  en 
deux  camps.  Dans  Tun  on  proclame  la  conta- 
gion du  choléra  ;  dans  l'autre  on  la  nie,  considé- 
rant seuiementcette  maladie  comme  épidémique 
et  infectiense.  Pour  le  malheur  de  l'humanité, 
cette  dernière  opinion  a  prévalu  et  prévaut  en- 
core, malgré  les  plus  dures  leçons  de  Timpuis- 
sanca  avouée  de  ses  sectateurs. 

Cetta  divergence  y  dans  le   cor^s  médical, 
un  point  d'un  isi  grand  intérêt^  vient  de 
théories  trop  absolues,   adoptées  par  de  gran- 
de* ëcMea^  Mur  la  contagion  et  l'infection.  Ce 
aont  Ut  docteurs  Devèia  et  Nacqnard  surtout  qui 
miMUt  en  vogne  ces  doctrines  en  France.  Ce 
ilernier  disait»  avec  beaucoiy>  de  raison,  dans  le 
gvnd  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  à 
Tarticle  CoirrAoïON  :  a  Quels  que  soient  le  temps, 
lea  ciroonfitaneaa,   les  lieux,  dans  lesquels  on 
examine  une  maladie  vraiment  contagieuse,  on 
la  trouve  toujours  essentiellement  la  même,  et 
reconnaissant  au  plus  quelques  variations  dans 
ses  phénomènes  annexes...,  parce  que  la  maladie, 
tirant  toujours  son  origine  d'une  autre  maladie 
semblable,  déjà  développée,  n'est  qu'une  même 
afiection  sur  un  sujet  différent.  »,  11  ne  reconnaît 
point  cependant  comme  contagieuses  les  mala- 
dies transmises  par  l'air,  quand  même  elles  con- 
servenl  tous  leurs  caractères,  à  travers  les  trans- 
missions les  plus  nombreuses^  parce  que  cela 
contrarie  «ce  qu'il  a  dit  de  sa  seconde  espèce 
d'épidémie,  Tinfection.  Ce  motif  pouvait  avoir 
beaucoup  de  valeur  aux  yeux  du  très-regrettable 
docteur  Nacquard;  mais,  pour  nous,  nous  n'eu 
tiendrons  aucun  compte,  si  des  fcits  évidents 
viennent  en  foule  nous  démontrer  l'erreur  de 
cette  classification,  si,  surtout^  nous  trouvons  en- 
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core  aa  rirus  du  choléra  un  autre  caractère 
commun  avec  les  virus  contagieux,  celui  de  s'at- 
tacher, sans  s'altérer,  aux  vêtements,  aux  meu- 
<     blés   et  aux  autres  objets  à  l'usage  des  hommes. 

Le  choléra  de  l'Inde  est  une  maladie  très-an- 
'  cienne  :  elle  remonte  probablement  aux  premiers 
temps  de  l'humanité,  a  ceux  où  Tlnde  a  com- 
mencé h  être  habitée  par  l'homme.  C'est  au 
Bengale,  dans  le  delta  do  Gange,  cette  patrie  du 
Tigre,  que  naît  le  choléra  :  il  y  est  endémique , 
mais  quand  les  circonstances  le  favorisent  il  y 
devient  épidémique  :  il  se  répahd  alors  dans  les 
pays  voisins,  avec  d^autant  plus  de  lenteur  que 
les  populations  y  sont  moins  pressées  et  leurs 
communications  plus  rares. 

Quelques  personnes  pensent  que  le  choléra 
était  connu  des  Hébreux  dès  le  temps  de  Monse. 
En  effet,  dans  le  Deutéronome,  après  avoir  fait  la 
nomenclature  des  maux  qui  frapperont  les  Juifs 
s'ils  sont  inGdèles  à  la  loi  de  Dieu,  leur  législa- 
teur ajoute  que  si  ces  maux  ne  suffisent  pas. 
Dieu  saura  les  rendre  plus  terribles  et  leur  en- 
verra le  mal  maoYais,  en  hébren  eboli^a  ;  mais 
aucune  description  de  cette  maladie  ne  permet 
de  l'assimiler  au  choléra  indien.  Salamon,  dans 
l'Ecclésiaste,  emploie  encore  le  mot  tholif  bien 
plutôt  pour  désigner  un  des  vices  de  Thumaaité 
qu^une  maladie. 

Le  Gange,  ce  fleuve  de  boue,  cemmeie  nomme 
si  bien  Victor  Jacquemont,  dépose  une  vase 
épaisse  et  remplie  de  matières  organiques' sur  les 
vastes  plaines  qu'il  inonde  périodiquement  cha- 
que année,  surtout  près  de  son  embouchure. 
Cette  vase  acquiert  biehtôt,-sous  le  soleil  tropi- 
cal de  rinde,  un  degré  de  pnfridîté  qui  dépasse 
de  beaucoup  celle  des  marais  lei  j^lns  infects.  Le 
choféra  en  est  le  produit;  àvssi  conaerve^l-il 
quelque  ressemblance  avec  les  autres  fièvres  des 
marais,  mais  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  terri*- 
ble.  La  fièvre  pernicietiise  algide  a  beaucoup  de 
traits  communs  avec  le  choléra,  seulement  elle  se 
guérit  plus  facilement,  et  elle  ne  se  propage  pas 
au  delà  du  foyer  borné  qui  lui  a  donné  naissance. 
Il  en  est  de  même  de  la  fièvre  jaune  et  de  toutes 
les  maladies  qui,  dues  i  l'infection,  ne  revêtent 
pas  ensuite  le  caractère  contagieux. 

Le  choléra  est  donc,  à  son  origine,  une  mala- 
die produite  par  Tinfection;  mais  lorsque,  sorti 
de  son  berceau,  nous  le  voyons  marcher  avec  les 
caravanes,  les  corps  d*armée,  franchir  les  mers 
sur  les  vaisseaux  et  envahir  le  monde,  en  con- 
servant tous  ses  caractères,  sans  être  influencé 


ni  par  le  froid,  ni  par  le  chaud,  ni  par  le  sec,  ni 
par  l'humide^  près  du  pôle  comme  sous  l'équa- 
teur,  évidemment  il  a  bien  tout  ce  qui  constitue 
une  maladie  contagieuse,  et  le  lui  refuser  parce 
qae  l'air  transporte  son  principe  contagieux  à 
des  distances  encore  mal  limitées ,  et  probable- 
ment asses  petites,  c^est  nier  le  fait  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  caractérisé,  la  contagion  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  dangereux. 

Je  vais  citer  quelques  faits,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  la  contagion  du  choléra.  Je  pui- 
serai les  premiers  dans  une  notice  sur  lecholéra- 
morbas,  observé  à  Chàlons-sur-Mame,  en  i832, 
par  M.  le  ï>'  Salle.  «  Un  cholérique  arrivant 
d'une  ville  infectée,  dit  ce  savant  observateur, 
vient  mourir  dans  un  quartier  qui  offrait  des 
conditions  satisfaisantes  de  salubrité;  peu  de 
jours  après,  toutes  les  maisons  qui  avoisinent  la 
sienne  étaient  infectées,  et  dans  chacune  d'elles 
plusieurs  malades  ont  succombé.  La  femme  qui 
l'a  gardé  porte  la  maladie  i  l'autre  extrémité  de 
la  rue,  et  trois  autres  victimes  la  suivent  dans  la 
même  maison.  Une  maison  de  la  rue  de  l'É- 
cole perd  rapidement  quatre  de  ses  habitants,  et 
le  premier  mort  est  un  jeune  homme  qui  habitait 
le  Cartier  de  Marne  infecté.  Le  premier  malade 
dans  (a  rtae  Picheron  est  une  demoiselle  qui 
a^ait  été  soigner  son  frère  dans  le  faubourg  de 
Marn*;  elle  succombe  rapidement  et  ne  reste 
malade  chez  elle  que  quelques  heures.  C'était 
assea  pour  infecter  la  maison,  qui  était  propre  et 
saine;  quatre  de  ses  habitants  sont  successive- 
ment atteints  et  trois  périssent.  Le  premier  ma- 
lade de  la  rue  Saint-Jacques  est  une  femme  qui 
avait  été  soigner  -  sa  mère  i  la  porte  Saint- An- 
toime  :  trois  de  ses  voisins  furent  bientôt  affectés. 
Il  en  est  de  même  dans  les  rues  Saint- Jean,  du 
Flot,  Magnyet  du  Collège;  les  premiers  malades 
avaient  été  donner  des  soins  aux  cholériques 
dans  les  quartiers  infectés.  Je  ne  parle  pas  des 
personnes  affectées  successivement  dans  la  même 
maison...  »  Après  ces  faits,  et  d'autres  du  même 
genre,  l'auteur  ne  peut  conclure  qu'à  la  conta- 
gion. 

M,  le  D'  Brochard  publiait  en  iSM  un  volumi- 
neux et  intéressant  mémoire  sur  la  nature  conta- 
gieuse du  oholéra  et  son  développement  à  No- 
gent-le-Rotrou.  L'auteur  nous  apprend  qu'une 
ttonrriee  étant  allée  chercher  un  nourrisson  à 
Paris,  ce  dernier,  âgé  de  cinq  jours  seulement^ 
eut  le  choléra  en  route  et  mourut  en  arrivant  à. 
Nogent,  le  51  mars  4849.  La  nourrice  mourut 
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de  la  même  maladie»  le  2  ami  SDÎTant.LeGaTril^ 
mounit  une  des  trois  gardes-malades  de  la  nour- 
rice, celle  qui  l'aTait  ensevelie;  une  des  deux  au- 
tres eut  la  cholérine.  Trois  antres  personnes 
succombaient  encore  au  clioléra.  Dès  le  9  avril, 
la  maladie  se  déclara  dans  la  rue  qui  avoiûne  le 
cimetière,  et  dans  une  maison  qui  en  est  très- 
rapprochée.  Puis  sunriorent  beaucoup  d'autres 
cas  frappant  des  voisins  et  de»  gardes*malades  de 
cbolériqnes;  Le  15  avril,  on  fit  une  procession 
autour  de  la  ville.  Le  lendemain,  six  nouveaux 
cas  se  présentaient.  Sur  plus  de  douse  mille  ha- 
bitants il  n*en  nourut  que  117  :  c^est  surtout  à 
Texamen  le  plus  attentif  de  l'arrivée  et  de  la  pro- 
pagation du  choléra  à  Nogent  que  le  D'  Brochard 
conclut  à  sa  contagion. 

En  1854,  dans  la  plaine  des  Vosges,  un 
homme  de  Saint-Manyes  alla  à  l'enterrement  de 
son  fils,  mort  du  choléra  à  Mattaincourt  (5  lieues 
de  distance).  D  revint  et  mourut  du  choléra  à 
Saint-Jtfanyes,  où  la  maladie  éclata  ensuite  et  fit 
douse  victimes  seulement  sur  400  habitants. 

A  Dompaire,  toujours  dans  les  Vosges,  le 
choléra  fut  apporté  par  les  domestiques  de  M.  Ila- 
ran  de  Rimeaucourt,  et  il  tua  plus  de  200  per- 
sonnes sur  2,800  habitants.  Rimeaucourt  est  à 
dix  lieues  de  Dompaire  ;  leicholéra  y  fit  beaucoup 
de  victimes  ;  il  y  fut  apporté  de  Paris  par  un 
homme  de  l'endroit  qui  en  mourut.  Enfin  des 
ouvriers,  sortis  de  différents  points  de  nés  mon- 
tagnes, allant  moissonner  dans  les  plaines  de  la 
Franche-Comté  et  des  Vosges,  oA  régnait  le  cho- 
léra, revinrent  chex  eux  mourir  de  cette  mala- 
die :  ils  la  communiquèrent  à  quelques  personnes 
de  leurs  familles,  sans  que  le  mal  franchit  jamais 
le  seuil  de  la  maison  infectée.  Le  début  de  den- 
sité de  l'air  en  est  probablement  la  cause,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Tous  ces  faits  établissent  de  la  manière  la  plus 
complète  que  le  choléra  se  propage  par  la  conta- 
gion :  les  faits  suivants  prouveront  que  les  lin- 
ges, les  vêtements  peuvent  se  charger  du  virus 
cholérique  et  le  conserver  longtemps. 

En  1832,  une  famille  de  Nenfchâteau  fut  at- 
•  teinte  par  le  choléra,  qui  n'existait  pas  encore 
dans  cette  ville,  peu  de  jours  après  avoir  reçu  un 
paquet  de  vêtements  portés  par  des  parents  qui 
Tenaient  de  mourir  de  cette  maladie  à  Delouse 
et  dont  cette  famille  héritait.  C'est  du  sous-pré- 
fet de  cette  époque,  mon  ami  M.  Laurent,  que 
je  tiens  ce  fait.  U  Tavait  constaté  administrstive- 
ttent  lui-même. 


Un  régiment  d'infanterie  partant  de  Marseille 
pour  aller  à  Bone  perdit,  pendant  la  traversée, 
dix-huit  hommes  atteints  du  choléra  :  à  son  ar- 
rivée en  Afrique,  on  le  fit  camper  à  quelques 
lieues  de  Bone,  de  peur  qu'il  n'y  apportât  la  ma- 
ladie. La  santé  de  ce  régiment  était  excellente 
depuis  huit  jours,  quand  une  de  ses  compagnies 
reçut  rautorisation  d'entrer  à  Bone,  où  le  choléra 
éclatait  le  lendemain.  Huit  jours  plus  tard,  une 
autre  compagnie  du  même  régiment  allait  dans 
l'intérieur  du  pays  au  secours  de  troupes  enga- 
gées avec  les  Arabes.  Quoique  depuis  quinae 
jours  il  n'y  eût  plus  aucun  cas  de  choléra  dans 
le  régiment,  cette  compagnie  porta  la  maladie 
avec  elle  dans  toute  la  contrée  qu'elle  traversa* 
Je  tiens  ce  fait  important  d'un  médecin  princi- 
pal d*armée^  du  savant  D'  Boudin. 

Peut-être  m*objectera-t*on  que  si  le  choléra 
était  contagieux,  il  devrait  frapper  tous  les 
honmies  qui  se  trouvent  en  contact  avec  les  cho- 
lériques ou  qui  vivent  dans  leur  atmosphère  :  mais 
il  ressemble  en  cela  i  toutes  les  autres  maladies 
contagieuses,  qui,  dans  leurs  formes  les  plus  vio- 
lentes, laissent  toujours,  heurensament  pour 
l'humanité,  un  grand  nombre  de  personnes  sans 
les  atteindre. 

L'importation  du  choléra  à  Neufchàteau  par 
un  paquet  de  vêtements,  à  Bone  et  dans  sa  pro- 
vince par  des  hommes  sains,  mais  dont  les  habits 
et  les  armes  étaient  imprégnés  du  virus  cholé- 
rique, suffit  pour  expliquer  les  prétendues  ano- 
malies que  présente  le  développement  de  ce 
fléau.  Ainsi  une  personne  sortant  d*une  atmos- 
phère infectée  par  le  choléra  et  traversant  la 
foule,  dans  la  rue,  dans  l'église,  au  thé&tre, 
partout  enfin  où  on  la  rencontre,  pourra  dissémi- 
ner la  maladie  dans  les  directions  les  plus  oppo- 
sées. 

Les  courants  d^aîr  qui  peuvent  transporter  le 
virus  du  choléra  è  des  distances  dont  on  ne  oon- 
nait  pas  encore  les  limites  viennent  jeter  un  élé- 
ment de  plus  dans  l'état  de  sa  marche  à  travers 
les  populations.  Enfin,  le  choléra,  comme  toutes 
les  autres  maladies  contagieuses  et  épidémiques^ 
épargne  des  communes  entières,  des  côtés  de  rues, 
sans  que  jusqu'ici  nous  connaissions  la  loi  de 
ces  immunités.  Cela  tient,  sans  doute,  à  des  cou- 
rants d'air,  assex  puissants  pour  enlever  le  virus 
aux  objets  contaminés,  et  pour  le  disséminer  & 
un  tel  point,  qu'il  ne  puisse  plus  être  nuisible* 
Des  modifications  dans  les  qualités  de  Tair»  dues 
à  certaines  émanations  du  sol  ou  des  matières 
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qui  le  recourrait,  peuvent  encore  être  myoquées 
ici;  mais  le  fait  existe,  son  étude  attendte  pourra 
seule  es  donner  l'expKcation. 

Je  ne  parie  pas  ici  des  prétendues  modifica- 
tions dans  les  conditions  de  Télectricité,  ni  dans 
les  variations  de  Toidne  encore  si  peu  connu,  et 
à  l'aide  desquelles  on  a  touIu  expliquer  la  cause 
du  dM>léra  et  sa  preipaçaiion»  Ce  sont  des  hypo- 
thèses «Otttes  gratuites,  et  cependant  jamais  au- 
cune maladie  n'a  rerêhi  des  caractères  plus  évi- 
demment  eontagieni,  jamais  aucune  n*a  ptus  fa- 
takraenC  tracé  sa  route,  de  son  herceau  aux  ex- 
trémités de  la  terre  !  Pourquoi  donc  recourir  à 
des  hypothèses^  quand  elles  sont  si  peu  néces- 
saires? L'opinion  qui  attribue  la  marche  du  cho- 
léra an  transport  de  foyers  épidéraiqnes  est  aussi 
mal  fondée.  Yit-on  jamais  la  fièvre  jaune,  si 
meurtrière  souvent  à  son  foyer,  foire  ainsi  le  tour 
àa  monde t  Le  typhus  qui  survit  la  malheureuse 
oampagne  de  1813  a-t-il  envahi  notre  continent? 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  un  corps  d'armée  ou  une 
caravane  qu'il  fout  pour  porter  au  loin  le  cho- 
léra :  un  seul  homme  suffit,  il  ne  faut  même 
qn^un  vêtement  infecté! 

En  vérilé,  l'empereur  Nicolas,  dont  Panihition 
seule  est  la  cause  de  Hnvasion  du  choléra  en 
Europe,  doit  bien  de  la  reconnaissance  aux  mé- 
decins pour  avoir  su  jeter,  sur  une  question  aussi 
nette,  une  si  profonde  obscurité,  et  pour  avoir 
détourné  de  sa  politique  désastreuse  l'indigna- 
tion du  monde  !  N'est-ce  pas  depuis  que  le  czar 
foit  la  guerre  aux  habitants  du  Caucase  que  ses 
troupes  vont  chercher  le  choléra  au  pied  de  ces 
montagnes  et  en  empoisonnent  l'Europe  et  l'Â- 
mérique?  Que  chacun  donc  le  répète^  qne  chacun 
teche  la  cause  de  cet  épouvantahle  fiéau! 

Mais  qoe  gagnerons-nous  à  savoir  que  le  cho- 
léra est  contagieux?  Est-ce  que,  en  1829,  1850 
et  1851 ,  laRussie  ne  lui  a  pas  inutilement  opposé 
de  nombreux  cordons  sanitaires?  Est-ce  qu'elle 
n^a  pas  inutilement  prescrit  l'isolement  des  ma- 
lades et  des  maisons  infectées?  A  quoi  donc  ser- 
virait-il de  renouveler  ces  inutiles  expériences, 
sinon  à  justifier  ces  paroles  du  docteur  Richelot 
{ÏMon  médicale ,  1"  octobre  1850)  :  «  Le  mot 
contagion  sera  toujours  synonyme  de  terreur, 
abandon^  désespoir,  avec  )a  triste  consolation  de 
quelques  dévouements  aussi  sublimes  que  sté- 
riles ;  la  doctrine  de  la  contagion  ne  sait  inspirer 
que  la  fuite  ;  elle  ne  sait  produire  que  des  cor- 
dons sanitaires,  des  lazarets  et  des  quaran- 
taines. »  Si  la  doctrine  que  je  défends  ne  devait 


avoir  que  ces  tristes  résultats ,  autant  et  mieux 
vaudrait  Terreur  que  la  vérité.  Mais  il  est  loin 
d'en  être  ainsi,  et  tandis  qu'en  présence  de  ce 
fléau  les  médecins  non  contagionistes  sont  forcés 
d'avouer  partout  leur  impuissance,  les  médecins 
contagionistes,  au  contraire,  pourraient  amoindrir 
beaucoup  les  ravages  du  choléra,  et  même  en  dé- 
barrasser l'Europe ,  en  recourant  à  des  mesures 
que  la  science  avoue,  qui  rassureraient  les  po- 
pulations et  ne  leur  imposeraient  que  des  gênes 
légères. 

S'il  était  possible  aujourd'hui  dâ  rectifier  le 
cours  du  Gange  et  d'assainir  le  Bengale ,  ce  pays 
où,  comme  le  dit  Jacquemont ,  l'eau  des  rivières 
ne  peut  trouver  une  pente  pour  couler  à  la  mer, 
on  détruirait  le  choléra  dans  son  berceau.  Mais, 
pour  arriver  à  des  travaux  de  cette  importance, 
il  nous  fout  un  degré  de  civilisation  auquel  Fhu- 
manité  n^st  pas  encore  parvenue  :  il  faut  que  la 
grande  loi  de  la  solidarité  humaine  soit  mieux 
étudiée,  mieux  comprise. 

Si  la  guerre  actuelle  afiaiblit  assez  les  Russes, 
en  les  chassant  complètement  de  la  mer  Noire 
et  en  les  rejetant  loin  ,  bien  loin  du  Caucase, 
l'Europe  sera  préservée  pour  longtemps  du  cho- 
léra; mus  les  médecins  des  rois  ne  sont  pas,  pour 
la  plupart,  partisans  de  la  contagion  de  cette  ma- 
ladie :  aussi  est-il  trop  à  craindre  qu'on  laisse  les 
Russes  maîtres  des  lieux  ou ,  depuis  trente-cinq 
ans,  ils  vont  puiser  ce  fléau. 

Ne  pouvant  pas  encore  détruire  le  choléra  à  sa 
source,  au  Bengale,  et  ne  pouvant  pas  davantage 
empêcher  l'empereur  de  Russie  d'en  empoisonner 
désormais  périodiquement  nos  régions,  il  faut, 
dans  la  situation  qui  nous  est  faite,  recourir  à 
,  tous  les  moyens  qui  pourront  en  ralentir  la 
marche  à  travers  nos  contrées,  et  diminuer  en 
même  temps  beaucoup  le  nombre  des  personnes 
qu'il  attaque. 

Cest  lij  surtout ,  le  grand  service  que  peut 
rendre  la  médecine  ;  le  choléra  est  un  poison  si 
violent,  qu'il  laisse  bien  peu  de  ressources  à 
l'art  quand  il  a  envahi  réconomie.  Les  praticiens 
s'estimeront  probablement  toujours  heureux 
quand ,  dans  ces  cas  graves,  ils  ne  perdront  que 
la  moitié  de  leurs  malades. 

C'est  dans  les  chambres  des  cholériques  sur- 
tout que  nous  pouvons  être  utiles  »  en  combattant 
les  miasmes  qui  s'y  dégagent ,  en  les  empêchant 
de  s'accumuler  en  trop  grande  quantité  et  de  de- 
venir ainsi  beaucoup  plus  dangereux,  enfin  en 
écartant  des  malades  et  des  morts  les  personnes 
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qui  ne  sont  pas  indispensables  à  leur  seriice,  et 
qui  fourniraient  à  l'épidémie  une  pftture  plus 
«boudante.  Les  faits  que  nous  ayons  cités ,  et 
auxquels  nous  aurions  pu  en  ajouter  une  foule 
d'autres  non  moins  significatifs ,  prouvent  jus- 
qu'à résidence  qu^il  se  dégage  des  corps  et  des 
cadavres  des  cbolériques  des  miasmes  contagieux. 
Il  s'en  dégage  également  des  matières  rendues 
par  ces  malades ,  et ,  suivant  Liebig,  ce  serait  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  lorsque  ces  matières 
entreraient  en  fermentation  putride,  que  la  con- 
tagion serait  le  plus  à  craindre. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de 
renouveler  incessamment  l'air  dans  les  chambres 
des  cholériques,  et  pour  eux ,  et  pour  ceux  qui 
les  soignent  :  sans  cela,  en  effet ,  les  émanations 
contagieuses,  en  s'accumulant,  deviendront  in- 
finiment plus  pestilentielles.  Il  est  auui  néces- 
saire de  désinfecter  immédiatement  les  matières 
rendues  par  les  cholériques;  le  chlore  elles  chlo- 
rures doivent  être  préférés  comme  désinfectants. 
Il  faut  réduire  au  strict  nécessaire  le  nombre 
des  personnes  qui  soignent  et  entourent  les  cho- 
lériques :  les  cadavres  de  ceux-ci  doivent  être 
soigneusement  désinfectés  et  conduits  direc- 
tement  et  sans  suite  au  cimetière ,  toujours 
suffisamment  éloigné  des  habitations. 

Il    faut   désinfecter  soigneusement  aussi   les 
chambres,  le  linge,  les  vêtements  des  cholériques 
guéris  ou  morts,  passer  au  chlore  et  brûler  eu- 
suite  la  paille  de  leurs  lits.  U  faut  entretenir  la 
plus  grande  propreté  dans  toutes  les  latrines  et 
les  désinfecter  tous  les  jours;  caries  matières  fé- 
cales des  cholérines  graves  et.  des  cholériques 
communiquent  avec  une  grande  facilité  la  ma- 
ladie :  il  faut  que  ces  derniers  soins  s^étendent 
dans  les  rues  détournées  et  let  nieiles  *  partout 
oii  peuvent  se  trouver  des  matières  contagieuses. 
Les  réunions  nombreuses  dans  les  églises,  sur 
les  marchés,  aux  théàires^  doivent  être  sévè- 
rement défendues  dans  les  villes  infectées  par 
le  choléra,  et^  dès  le  début  de  la  maladie,  il  faut 
conseiller  Témigration  à  tous  ceux  qui  peuvent 
recourir  à  ce  moyen.  Les,  pays  de  montagnes  ne 
sont  pas  exposés  au  choléra.  Dans  Test  de  la 
France,  les  Vosges  et  le  ht^u^.  Jura   offrent  de 
sûrs  asiles.  L'an  dernier,  nous  atons  eu,  à  Plom- 
bières, beaucoup  d'étrangers  arrivant  des  pays 
infectés,  ayant  des  cholérines  graves  :   tous  se 
sont  promptement  rétablis,  sous  la  double  in- 
fluence du  traitement  et  de  (*air  des  montagnes. 
L'immunité   dont  joubsent  dans  ce  cas  les 


pays  de  montagnes  vient  sans  doute  de  ce  que 
1  air,  moins  dense,  ne  peut  plus  se  charger  de 
miasmes  cholériques  en  quantité  suffisante  pour 
reproduire  la  maladie  :  aussi  est-il  très-probable 
que  si  le  choléra  a  franchi  les  chaînes  élevées  des 
montagnes  de  VKsie ,  il  Ta  fait  à  l'aide  de  corps 
d'armée,  ou  de  voyageurs  ^  qui  traversaient  ra- 
pidement ces  montagnes»  emportant  avec  eux  le 
l^oison  qu'ils  avaient  puisé  dans  les  plaines. 

Si  nos  populations,  au  début  du  choléra,  imi- 
tant ce  que  font  en  pareil  cas  les  Européen» 
dans  les  villes  de  l'Inde ,  allaient  camper  sur  Us- 
hauteurs,  à  quelque  distance  de  leurs  habita- 
tions, cela  diodnuerait  déjà  beaucoup  la  violence 
de  l'épidémie;  mais  ce  campement  ne  serait  pos- 
sible qu'en  été,  il  serait  moins  sûr  et  plus  dis- 
pendieux  pent-^tre  que  l'émigration. 

Ce  que  nous  satons  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  choléra  se  répand,  delà  chambre  du  malade  à 
la  maison^  à  la  rue,  à  la  ville  qu'il  habite,  dé- 
montre sttffiMmment  tout  le  danger  qu'il  y  a: 
pour  le  voisinage ,  pour  la  population  entière ,. 
à  laisser  les  émanations  cholériques  s'accumuler 
autotlr  du  malade  ,  et  démontre  aussi  quelle 
étroite  solidarité  unît  alors  entre  eux  tous  les 
habitants,  puisque  les  miasmes^  accumulés  dans 
la  demeure  du  pauvre ,  peuvent  arriver  jusque 
dans  les  palais  des  riches,  par  une  infinité  de 
moyens  de  transport,  auxquels  on  ne  peut 
rien  opposer. 

Mais  la  défaut  d'air  dans  les  habitations ,  la 
misère,  le  manque  de  vêtements  chauds  et  d'une 
nourriture  suffisante  et  saine,  sont  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  propagation  de  la  maladie, 
n  est  dès  lors  de  l'intérêt  le  plus  pressant,  pour 
les  populations,  de  faire  en  sorte,  au  prix  même 
des  plus  grands  sacrifices,  que  ces  conditions  dé- 
plorables disparaissent  entièrement. 

L'intérêt  de  tous  les  habitants  d'une  ville  est 
donc  alors  étroitement  lié  i  celui  de  leur  plus 
pauvre  concitoyen,  dont  l'abandon ,  en  temps  de 
choléra,  peut  devenir  une  cause  des  plus  actives 
de  la  propagation  du  fléau.  Aussi  »  puisque  nous 
sommes  voués^  pour  longtemps  peut-être,  à  cette 
peste,  serait-il  indispensable  :  1®  d'appliquer  par- 
tout avec  rigueur  la  loi  sur  les  logements  insa- 
lubres; 2^  d'établir  dans  chaque  commune,  sur- 
tout parles  soins  des  prêtres  qui  y  résident,  des 
sociétés  de  personnes  qui  se  dévoueraient  à  soi- 
gner les  cholériques;  5^  de  distribuer  des  vê- 
ttements  et  des  vivres  aux  indigents,  de  parer 
autant  que  possible  à  toutes  les  misères.  Enfin 
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les  comités  d'hygiène  detraient  être  assez  nom- 
breax  pour  pouvoir  faire  inspecter  chaque,  jour 
les  habitants  des  communes  envahies  par  le 
choléra,  et  ils  devraient  être  armés  dresses  d'au- 
torité pour  pouvoir  obliger,  d'une  part ,  les  ha^ 
bitants  à  s'entourer  de  toutes  les  mesures  de 
propreté»  d'aération,  de  désinfection  y  dont  j'ai 
déjà  parlé  y  et,  de  l'autre,  pour  forcer  les  corn* 
munes  à  loger  à  leurs  frais ,  d^une  manière  plus 
saine  et  pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie, 
les  pauvres  familles  entassées  dans  des  logements 
obscurs,  humides  et  insuffisants. 

Si  je  n'ai  rien  dit  jusqu'ici  de  la  diarrhée  pré^ 
monitoire  ou  cholérine  et  de  l'utilité  de  la  com« 
battre,  c'est  que,  tout  en  reconnaissant  cette  me- 
sure comme  très^bonne,  je  dois  dire  aussi  qu'elle 
a  été  tout  à  fait  impuissante  en  1854  dans  nos 
proyinces.  Ainsi,  à  Saint-Loup,  par  exemple, 
petite  ville  du  département  de  la  Haute-Saône, 
d'une  population  habituelle  de  2,800  âmes,  ré- 
duite à  2,400  rété  dernier  par  suite  de  l'émi- 
gration, quatre  médecins  de  beaucoup  de  mérite 
s'étaient  partagé  la  commune  en  sections,  que 
chacun  inspectait  régulièrement  tous  les  jours, 
sans  oublier  une  seule  famille  :  les  médecins 
avaient  des  aides  intelligents  pour  exécuter  leurs 
prescriptions  et  combattre,  à  outrance^  toutes 
les  cholénnes  qui  se  développaient  £b  bien! 
malgré  les  soins  les  plus  éclairés  et  tout  leur 
dévouement,  ils  ont  perdu,  parle  choléra,  le  hui- 


tième de  la  population  de  cette  commune!  L'un 
de  ces  médecins  était  M.  le  docteur  Léger,  de 
Paris,  envoyé  par  le  gouvernement  ;  il  faisait  dé-, 
sinfecter  les  matières  rendues  par  les  cholériques, 
mais  à  i'aide  des  sulfates  de  fer  et  de  zinc  seu- 
lement, qui  sont  loin,  dans  ce  cas,  de  valoir  le 
chlore  et  les  hypochlorites  :  ses  prescriptions  à 
cet  égard  étaient  loin  encore  d'être  bien  exé- 
cutées, et  puis  on  ne  désinfectait  pas  les  vêtements, 
les  lits,  les  chambres  :  ces  dernières  étaient  la 
plupart  du  temps  insuffisantes  et  mal  aérées. 
Il  y  avait  enfin  à  Saint-Loup,  comme  dans  tant 
d'autres  endroits  en  France ,  une  foule  de  fa- 
milles dans  les  meilleures  conditions  pour  con- 
tracter et  propager  le  choléra.  Cette  maladie, 
très-amoindrie  par  la  saison,  existe  cependant 
encore  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe.  Elle 
peut,  au  printemps  prochain,  exercer  de  nouveaux 
ravages  ;  on  a  essayé  déjà  contre  elle  d'une  foule 
de  choses,  qui  toutes  ont  à  peu  près  la  même  va- 
leur négative  :  pourquoi  n'essayerait«on  pas  les 
moyens  préventifs  que  je  conseille?  Ce  sont  de 
beaucoup ,  je  le  crois  du  moins,  les  plus  puis- 
sants ;  leur  application  serait  facile  et  peu  dis* 
pendieuse  ;  la  raison  et  la  science  les  avouent .: 
puissent'-ils  être  favorablement  accueillis  par 
ceux  qui  peuvei;it  en  pjrovoquer  l'application  im- 
médiate! 

Dr  LiOPOLD  TUECK  , 
médecin  à  Plombières. 
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MÉDECINE,  GfliaiTRGIE,  flTGlÈllE,  PHABMAGIE. 


Hé  la  coAtsi|pioii  de  l'eczéma  tntpéti- 
IflModeii }  par  le  docteur  A.  Gikbal.  —  L'ec- 
zéma  impetiginodes  est  habituellement  exempt  de 
contagion  de  même  que  l'eczéma  et  l'impétigo 
dont  il  forme  en  quelque  sorte  le  trait  d'union. 
11  peut  offrir  néanmoins  un  caractère  contagieux 
bien  manifeste,  dans  des  cas  rares  il  est  vrai , 
mais  authentiques.  Les  deux  suivants  que  je  vais 
rapporter  m'ont  paru  être  de  ce  nombre. 

Voici  d^abord  quelle  est ,  à  ce  sujet ,  l'opinion 
des  auteurs  classiques  qui  se  sont  le  plus  occupés 
des  maladies  cutanées  :  a  L'eczéma,  dit  M.  Rayer, 
n'est  point  contagieux;  mais,  dans  quelques  cir- 


constances, surtout  lorsqu'il  est  fluent,  l'hu- 
meur qui  en  découle  peut  déterminer  sur  les  par- 
ties saines  une  éruption  vésiculeuse.  M.  Louvain 
a  vu  un  eczéma  aigu  de  la  vulve  chez  une  femme 
dont  le  mari  avait  une  semblable  éruption  très- 
ancienne  au  scrotum,  s  N^est-ce  pas  là  un  exem- 
ple de  contagion? 

Le  langage  de  Wi.  Gazenave  et  Schedel  est  a 
.peu  près  le  même  :  «  L'eczéma  n'est  point  con- 
tagieux, disent-ils;  cependant,  dans  certaines  cir- 
constances très-rares,  il  a  paru  se  transmettre 
d'un  individu  à  un  autre  par  le  contact  prolongé 
de  deux   surfaces  muqueuses.  C'est  ainsi  que 


^sos 


RÉPERTOIRE  MËDICÂL. 


M«  Biett  a  rapporté,  dans  les  leçons  cliniqaet, 
plusieurs  exemples  d^eczéma  qui  «'étaient  trans- 
mis par  le  coït  (i). 

Telle  est  aussi  la  manière  de  tmt  de  M.  Baiih* 
mes  et  de  tous  les  dermatograpbes. 

J'ai  hâte  d'en  Tenir  à  Texposé  sommaire  das 
observations  qui  me  sont  propres.  —  Le  8  dé- 
cembre 1855^  j*ai  commencé  à  donnor  des  aeins 
à  un  enfant  de  10  mois ,  à  prédominance  lym- 
phatique ,  atteint  depuis  quatre  ou  cinq  jours , 
pour  la  première  fois ,  de  petites  «roîUes  jcmnA*- 
tres,  humides^  répandttefl  sur  diTan  points  de  la 
face ,  ayant  succédé  i  de  petites  vésieulos  agglo- 
mérées, laissant  suinter  un  liquide  jaunAtte,  en- 
ourées  d'un  cercle  rouge,  etc.  (Léger  purgatif; 
emiHSuillerée  à  bouehe,  matin  et  soir,  de  sirop 
de  Portai  ;  un  peu  de  tisane  de  Mpomûte  ;  lava- 
ges fréquents  avec  décoction  de  raoina  de  gui- 
mauve.) 

La  garde  de  cet  eofnt.  Agée  de  18  ans,  lym- 
phatique ,  n'ayant  jaaoMis  eu  d'éruption ,  s'aper- 
çoit, le  15,  de  l'apparition,  fur  son  menton, 
d'une  petite  croûte  jaunâtre.,  de  l'étendue  d'une 
pièce  de  1  franc,  en  tout  semblahfte  à  celles  que 
présente  la  figure  du  petit  garçon,  précédée 
comme  elles  par  de  petits  boutons  vésiculeux  qui 
occasionnent  une  certaine  démangeaison.  Elle  at- 
tribue cette  éruption  aux  nombreux  baisers  qu'elle 
fait  habituallenent  au  petit  confié  à  ses  soins,  et 
au  contact  réitéré  de  son  menton  avec  l'humeur 
sécrétée  par  la  figure  de  l'enlaoL 

La  mère,  Agée  de  2A  ans,  d'une  peau  extr^ 
moment  fine,  très-blonde ,  lymphatique  et  jouis- 
sant habituellement  d'une  bonne  santé,  nourrit 
son  enfant ,  le  tient  souvent  dans  ses  bras ,  et  ne 
s'abstient  pas ,  bien  entendu,  de  le  caiesser,  mal- 
gré l'éruption.  Pendant  \m  mifl,  elle  le  ganie 
avec  elle  dans  son  lit  et  lui  donne  le  sein ,  à  plu- 
sieurs reprises,  ses  joues  touchant  sou  en£ani.  Le 
20  décembre,  une  plaque  érythémateiise  oppa-* 
raît  sur  sa  joue  droile ,  plus  grande  qu'une  pièce 
de  5  francs;  elle  se  recouvre  de  petites  vésicnles 
qui  occasionnent  une  assex  vive  démangeaiaon  ; 
deux  jours  après ,  elles  sont  remplacées  par  une 
cro£i(e  jaunâtre,  humide,  exhalant  une  odeur 
fade ,  de  la  même  nature  que  celles  du  petit  et  de 
la  garde.  Je  la  vois  le  21  ;  elle  m'apprend  que , 
dans  la  nuit  du  19 ,  son  petit  a  dormi  pendant 
une  ou  deux  heures^  ayant  la  t&te  appliquée  sur 


(1)  Gaxenave  et  Sctaedd ,  Jfèréçé  pratique  des  motii- 
dfcs  de  la  peau,  S«  édition,  page  90. 


sa  joue  droite.  (Orge  et  chiendent  ;  lotions  émoi- 
lientes  sur  rérnplien.)  Cinq  on  rix  jonrt  après, 
de  newvellee  plaquée  mollet  et  jaunAtres  se  moa- 
trent'  sur  le  mente»  et  «ur  la  joue  ganehe  ;  ellei 
tombent  ceoune  la  première ,  après  trois  on  qm^ 
tre  jonis,  knsaant  apte»  leur  chute  un  fond  rouf^ 
recouvert  d'exnloérlienc  d*où  s'écoule  un  liquide 
Acre,  aises  abondant ,  tachant  le  linge  en  jaune. 
(Pemnude  avee  asonge  30  gt.,  calomel  1  gr., 
camphre  0  gr.  60  ;  tisane  de  saponaire  et  de  saW 
separeiHe;  vésicntoire  an  bras  gaudbe.)  On  kit 
des  frictions  avec  la  mAme  pommade ,  trots^  foie 
par  jour,  sur  lea  croùtee  du  petit  et  de  le  garde; 
elles  disparaissent  au  eoounencemenl  de  janvier 
18SA.  L'éruption  de  la  mère  est  plue  tenace» 
(Six  haine  sulfureux  dans  le  eeura  du  mois  de 
janvier  ;  continuatien  de»  oactions  etde  la  tiseiMi) 

Le  4  février,  elle  est  en.  voie  de  guérison*  U 
n'exiate  qu'une  petite  croûte  aur  le  menton;  lea 
joues  offrent  sur  leê  pointa  qu'occupait  l'émptien 
une  rougeur  et  dca  rugosités  accompagnées  d'un 
peu  de  prurit*  (La  même  tisane;  onctions  avee 
cérat  camphré.)  Guécison  complète,  depuia  le 
10  février». 

Je  ne  CBrai  suivre  eee  observations  que  de  quel^ 
ques  courtes  réflexions.  Cet  enfant  était  évidem- 
ment atieiot  d'un  $c$éma  wmpétiginodts  (croûte 
laiteuse),  éruption  assea commune,  d«u  le  pr»- 
mâer  âge,  chex  les  enfanta  lympathiques  oà  elle 
se  développe  si  souvent  d'une  manière  jpowlmsrfe. 
Elle  a  été  transmise  à  la  garde  et  à  la  mère ,  par 
roie  de  con^a^ton,  après  un  contact  immédiat 
prolongé  et  réitéré.  Notons,  en  outre,  que,  dans 
les  deux  cas  actuels  ,  U  contagion  a  eu  lieu  par 
la  peas  ei  non  par  les  muqueuses,  comme  dans 
les  exemples  signalés  par  les  auteurs  ci-dessus. 
Je  dois  a^uter  que  la  peau  n'était  le  siège  d'au- 
cune excoriation ,  et  qu'il  n'y  avait  ici  aucun  vice 
syphilitique  ou  autre.  Sans  doute,  le  caractère 
contagieux  de  Veczétna  inipéti0i$iêtlê9  est  beau- 
coup moinaproiMmcé  que  celui  do  la  plupart  dei 
fièvres  éruptives  et  de  plusieurs  auitres maladies; 
mais  enfin  il  existe,  quoique  à  nn  degré  inférieur, 
ce  qu'il  importait  de  bien  constater.  Les  deux 
faits  que  j'ai  cités  le  prouvent ,  ce  me  8ead>le , 
suffisamment.  Établir  que  l'scjs^ma  mpétigp* 
WHtM  est  y.  dans  quelques  cas ,  contagienx ,  c'est 
dire  aussi  quels  sont  les  moyens  à  employer  pour 
se  mettre  A  l'abri  de  ce  mode  de  transmission 
pathologique. 

(AnnaUs  cliniquêi  de  MontpeUi^r.) 
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Bcxéat»  développé  rar  l'»TABt-brfts 
4a  cliimri^eB  à  1»  maiim  ^mn  acevnelie- 
memt  laborieux.  —  Les  Tétérinaires  ont  déjà 
noté  qu'après  avoir  asaîsCé,  pendant  une  partnri- 
tion  difficile,  certaines  fem^f  d'animanzy  tel- 
les que  vaches 9  juments,  etc.,  ils  aTaieni  tu  se 
développer  sur  leurs  vains  et  sur  lenrs  bras  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  pustules 
analogues  à  celle  de  l'ectkyma.  Cette  éruption 
8>st  encore  montrée  plus  particnliàrement  cbes 
ceux  d^entre  eux  qui  avaient  les  mains  et  les 
avant-bras  fortement  comprimés  par  les  saillies  os- 
seuses du  bassin,  les  inégalités  fœtales  ou  les  pa- 
rois rétractées  de  la  matrice,  et  contrunellement 
baignés  et  salis  pnr  les  liquides  qui  s'en  éckap- 
paieot.  Cette  éruption,  accompagnée  parfois 
d^une  réaction  générale  très* prononcée^  n'avait 
pas  encore  été  remarqmée  ckei  les  accoucbenrs. 
M.  le  docteur  Gaseauz  vient  d*en  observer  un 
exemple  qu'il  a  communiqué  à  la  Société  de  bio- 
logie. 

Appelé  à  Vangirard  par  deux  confrères  pour 
les  aider  à  terminer  nn  accouchemesit  difficile , 
M*  Gaieaux  dut^  pendant  pris  de  trois  heures, 
«voir  constamment  les  maint  et  les  avant- bras 
souillés  par  des  liqnides  pins  ou  moins  altérés 
qui  s'échappaient  ^les  parties  génitales,  et  de  nom- 
hreuies  contusions  réfiultère»t  des  rénstaaees  di- 
verses qu'il  iaUut  surmonter.  Après  raccouche- 
ment,  toutefois,  on  ne  voyait  aucune  écorchure 
sur  la  peau  des  membres  supérieurs  ;  mais,  deux 
jours  après,  cinq  ou  six  taches  eccbymoliques  pa- 
rurent sur  le  dos  des  mains  et  des  poignels.  Celles 
du  dos  des  mains  restèrent  à  peu  près  stationnai- 
res  ;  mais  i  la  partie  inférieur  et  dorsale  de  cha- 
que avant-bras  on  vit,  sur  le  point  où  voê  rougonr 
vive  s'était  d'abord  montrée,  survenir  d*d»ord  un 
gonflement  asses  notable,  pois  plusienrs  petites 
pustules  qui  ae  réunirent  pour  n'en  former  qu'une 
seule.  La  croûte  qui  succéda  à  la  pustule  ne  sVst 
détachée  que  très-lentement  et  a  laissé  après  elle 
vne  petite  tache  rouge,  «qui  persiste  encore  après 
quatre  mois.  L'inflammation  locale  iàt  suivie  d*un 
engorgement  axillaire  et  d^un  léger  mouyement 
de  fièvre ,  qui  disparut  après  quelques  jours.  Les 
pustules,  examinées  par  ML  Rayer  et  les  membres 
de  la  Société ,  n'ont  laissé  ancnn  doute  sur  leur 
nature,  dOies  furent  reconnues  ponr  celles  de  Tee- 
tbyna.  En  présence  de  cet  accident  qui  les  me- 
nace ,  les  accoucheurs  devront  prêter  une  plus 
grande  attention  à  se  mettre  à  Tabri  du  contact 
des  liquides  qui  baignent  les  parties  génitales ,  ou 


à  avoir  recours  dans  des  circonstances  à  des  lo- 
tions légèrement  chlorurées. 

{Compte  rendu  de  la  Société  de  biologie,) 


fêé^rèftmB  d«  $pmm4L  nerf  nctntl^Mer 
•xeiBftnm  anmn  41tU1om  da  m«rf  t  fpK^rl- 
Mns.  —-Le  fait  suivant,  rapporté  par  M.  Bîckers- 
tethdans  le  Monthty  jcmtnal  of  médical  ecience, 
pesante  un  intérêt  assea  grand,  ponr  mériter 
d'ôtro  rapporté  avec  quelques  détails. 

A.  King ,  âgé  de  9  ans ,  se  plaignait ,  depuis 
doQie  mois  environ ,  de  crampes  et  de  douleurs 
fréquentes  dans  la  piante  du  pied  gauche  ;  elles 
l'empêchaieiit  de  nMrcher,  car  il  ne  pouvait  pla- 
cer le  pied  à  plat  sur  le  soi  sans  éprouver  de 
violentes  douleurs.  Peu  à  peu  la  douleur  aug- 
menta et  s'étendit  jusqu'à  la  partie  postérieure 
de  la  jambe,  à  k  hauteur  du  genou*  Elle  Le  fati- 
guait jour  et  DuH  et  était  accompagnée  de  cram- 
pes violentes  ;  le  seul  moyen  de  se  soulager  était 
de  frotter  et  de  comprimer  la  plante  du  pied  entre 
ses  nsaitts. 

Quatre  mois  avant  de  le  présenter  à  M.  Bie- 
kerstetb,  sa  mère  avait  découvert  une  tumeur 
dure  derrière  la  cuisse.  Elle  était  d'une  sensibi- 
lité extrême  y  et ,  lorsqu'on  la  touchait ,  l'enfant 
éprouvait  de  la  douleur  au  pied  et  à  la  jambe.  Il 
n'avait  pu  dormi  cinq  minutes ,  au  dire  de  sa 
mère,  depuis  cinq  semaines ,  tellement  les  dou- 
leurs étaient  aiguës.  Il  refusait  toute  nourriture 
et  était  réduit  à  un  étet  d'émaciation  tel ,  qu'il 
pouvait  à  peine  se  soutenir;  l'articulation  s'était 
fléchie  graduellement,  et  il  ne  pouvait  plus  Té- 
tendre  au  delà  d'ma  angle  énatt 

La  tumeur  pvoénsnait  à  la  partie  moyenne  et 
postérieure  de  la  cuisse;  elie|iaraissait  logée  pro- 
fondénwtttt  entre  les  fléchissenrs  internes  et  ex- 
ionea,  juste  à  rendrait  où  ils  nommencent  à  se 
séparer  ponr  lamer  les  limites  supérieures  de 
l'espace  pn^té. 

Ayani  diagnostiqué  un  névrôme^  M.  Bickers- 
tath  prooéda  à  l'opération  ;  après  avoir  endormi 
r^ofant  an  moyen  du  «hloBolorme,  il  fit  une  in- 
cisimi  sur  ht  surface  de  la  tumeur  de  é  pouces 
environ,  s'étendantJMqu'au  milieu  de  l'espace 
poplité«  Ayant  divisé  le  fsacia  dans  la  même  éten- 
dne,  la -tumeur  apparat  immédiatement,  et  une 
courte  dissection  sur  aes  bords  supérieurs  et  in- 
férieur^ découvrit  couyq>létement  le  nerf  grand 
sciatique  qui  enveloppait  la  tumeur;  celle-ci  était 


210 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ;  sa  surface  était 
plutôt  irrégulière ,  un  peu  lobulée  et  traversée 
^ans  sa  direction  longitudinale  par  des  fibres 
nerveuses.  M.  Bickersteth  incisa  la  capsule  qui  la 
renfermait ,  puis,  partie  avec  un  crochet  mousse 
cl  partie  avec  un  bistouri,  il  écarta  avec  soin  les 
fibres  nerveuses  et  entevia  la  tumeur.  Une  assez 
grande  quantité  de  sang  s'écoula,  et  il  fut  obligé 
de  faire  (rois  ou  quatre  ligatures. 

L'enfant  se  trouva  très-bien  quelques  heures 
après  Popération  et  dormit  mieat  qu'il  ne  l'a- 
vait fait  depuis  plnsieors  semaines.  La  sensibilité 
était  parfaite  dans  tout  te  membre  ;  la  chaleur 
naturelle  était  conservée ,  et  il  pouvait  mouvoir 
le  pied  et  les  doigts.  Ce  ne  fnt'que  trois  ou  quatre 
mois  après  qu'il  fut  parfaîlement  reni».  Une  in- 
fbmmationérysipéltftease  diffuse,  ayant  exSgédes 
incisions  sur  le  aerotum  et  suries  pstrtîes  infé- 
rieures et  postérieures  de  la  ja«ibe  et  du  pied , 
retarda  la  guénson  et  mît  roétne  un  instant  ta 
vie  en  danger. 

L^  tumeur  était  de  nature  cellolo-filH^ase,  de 
aouleur  grisfttre,  plutôt  «mile  et  friable,  de  sorte 
qu'elle  s'éf rasait  ficilement  lorsqu'on  la  pressait 
entre  les  doigts.  Sa  consistance  éftait  ton^nne  et 
n'offrait  aucune  apparence  de  dégénér«^eMê.! 


Donleiiri  nêTra1g;fi|tftM  leonnéciiilllr^a 
an  zona  i  qttlnlBe.^— Onsait  eombiensout  ti* 
ves  et  rebelles  les  douleurs  névralgiques  qita  Suc-* 
cèdent  dans  certains  <;aB  au  eona,  plus  partfeûliè-* 
rement  chez  les  vieillards.  Tétté  est  mètm  la 
résislance  de* ces  douleurs  &'  nos  moyeiui  de  trii-' 
tement  ordinaires  queTon  a  été  jusqu'à  pro]^ser 
de  les  combattre  par  la  cautérisation  tranècm*]^ente. 
11  paraîtrait  cependant,  si  tionr  en  crôy<ms  un 
médecin  anglais,  M.Dnrrant,  que  nous  posséde- 
rions dans  le  snlflite  de  quinine  un  mc/yen  sus* 
ceptible  de  rendre  âtos  bien  des  cas  dé  très* 
grands  services.  Péi  eu  i  combattre  dKns  ees 
deux  dernières  années,  dit  ce  médedinv  lltoîs  cas 
graves  de  ces  ddu1«ur9  néfralgiquei.  Dans  Tiin , 
^es  douleurs  s^étalent  montrées  en  même  tenipa< 
que  Téruption  ;  dans  les  deux  autres,  c'était  seu> 
hment  après  qu'elle  avait  disparu.  Les  douleurs 
paraissaient  avoir  le  caractère  névralgique  et  re- 
venaient souvent,  sous  le  type  intermittent.  Cette 
dernière  circonstance  m^engagea  à  administrer 
ÏB  sulfate  de  quinine,  et  le  fait  est  que  dans  deux 
de  ces  cas  ce  médicament  pamt  agir  comme  un 
apéciiique.  Chose  singulière,  dès  que  j'interrom- 


pais le  traitement  un  jour  ou  deux,  les  doulenrs 
revenaient  avec  leur  intensité  première,  disparais- 
sant et  revenant  de  nouveau  avec  la  reprise  ou 
Pinterruption  de  la  quinine. 

Dans  le  troisième  cas,  qui  avait  résisté  à  tous 
les  moyens,  la  quinine  eut  les  mêmes  résultats 
heureux,  mata  son  action  fut  plus  longue  à  se 
faire  connaître.  La  quinine  peut  être  administrée 
dès  le  début  du  mal  ;  mais  si  la  langue  est  char- 
gée, il  vaut  mieux  commencer  le  traitement  par 
l'administration  de  quelques  grains  de  pilules 
bleues  suivies  d*une  potion  avec  rhubarbe  et  ma- 
gnésie. J'ai  vu,  ajèute  M.  Durrant^  la  douleur 
céder  à  la  quinine,  alors  qu*elle  atait  résisté  à  la 
vératrine,  à  Faconitine,  am  chloroforme  et  à  tous 
las  bnimenta  opiictés  possibles.  Si  cependant  on 
échouait  atee  la  qui«ine,  ee  .qu'il  y  aurait  de 
mieux  encore,  ee  serait  d'avoir  recours  à  Tarsenic, 
mix  préparations  ferrogitiettses,  et  enfin  à  Vhuile 
de  foie  À*  Morue,  donli'auteur  dit  aTonr  fait  un 
emploi  des  plus  heureux. 

Le  docteur  Decondé  a  eu  une  seule  fois  Toc- 
casion  d'einployer  le  sulfate  de  quinine  contre 
les  douleiurs  sévralgiques  do  aona,  et  ce  fut  au 
mois  de  mars  1854,  alors  qu'il  ne  connaissait  pas 
encore  les  luocas  el^biis  par  II.  Durranl.  Nous 
donnions,  dit-il,  des  toins  à  un  professeur  d'un 
étèblisseneat  dé  renseignement  moyen,  chez  le- 
^el  Usidottlepradn  zona  étaient  atroces,  intolé- 
rahlee  la  nuit^lemaMe  *b.  peunrait  ganier  le 
lit,  ai  prendre  «ne  «iftute  de  repos,  et  il  n*é- 
.prontait  de  sonlegtfnent  que,  lorsqu'il  se  prome- 
nait à  grandi  pas»  dans  saehambre»  exercice  au- 
quel il  ae  livrait  toute  .la  nuit^  jusqu'à  ee  que 
b  natia,  épttisé  de  fatigue,  il  se  sentait  accablé 
'  par  le  aommcàl  ;  alors  il  pouvait  dormir  deux  ou 
trois  heures,  et-  k  journée  se  passait  ordinaire- 
'  ment  bien,  avec  àe$  doulenrs  trèa*>snpportables. 
Oès  le  troisième  jour  noua  prescrivîmes  le  sulfate 
de  quinine,  et  dès  oe  moment  anasi  le  malade  put 
rester  au  lit  e4  ee  livierau  soimneil.  Au  bout  de 
isix  jours,  a^ant  supprimé  le  sulfate  de  quinine, 
lea  doaiemra-rafMU'urent  la  nuit  avec  leur  an- 
oîepne  iDlensiié;<  nous  dosn&mes  de  nouveau  le 
sulfate  de  quinine,  et  les  nuits  redevinrent  bon- 
nes;: par  prfenntioii  le  eel  de  quinine  fut  encore 
pri^  pendant  ufte  diialiie  de  jours  à  doses  légère- 
ment décroissantes,  et  le  malade  n'éprouva  pas 
ces  douleurs  consécutives  qui  se  prolongent  quel- 
quefois ai  longtemps. 

{jourtuU  de  médecine  de  BruxeUes.) 
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INarrIiéett  ^latrevsc*  i  soiu-nttrate  éle 
blmniitlt  en  laTemeiits.  —  Il  y  a  eu ,  dans 
ces  derniers  temps,  beMCoap  de  flux  diarrliéiqiies, 
de  catarrhes  intestinmix  areo  production  de  selles 
glaireuse»  et  saagttinoleotes»  Chei  les  adukes,  on 
a*e8t  bien  trouvé  de  re»|ploi  de  Tipéca  et  des 
sels  neutres.  Panû  les  enfanta,  noua  en  avons  tu 
deux,  dans  la  salle  Saint-Bernard^  qui  ont  été 
guéris  par  un  moyen  trèa-aimple;  il  s'agissait 
d*eufants  à  la  niatteile»  L'un  d'eux  avait  eu  le 
clioléra,  caractérisé  par  de»  vomissements,  de  la 
diarrhée,  du  refroidiseement  et  une  émaciation 
notable;  on  lui  «  donné  de  ropinm,  du  nitrate 
d'argent^  du. vin  deBngaola  mêlé  à  du  Uît  et  à 
une  émulsion  de  jaAine  d*<nnf;  les  vomissements 
se  sont  arrêtés,  mais  Ukàimhét  ceatinuait.  €hes 
l'autre  il  n'y  a  paa  eu.  de  vomissementa,  mais  il 
y  avait  une  diarrhée  glairmue  indigent  qne  son 
mai  était  borné. au  groa  întestiB.  M.  Troisseau 
lieur  a  pceaerit  uo  lacement  ainsi-ibraiuli  : 

Sous-nitrale  de  bismuth.  • .     2  grammes. 
Eau  de  lin  très-épaisse. . .  •     q.  s. 

Faites  un  roélanga  ayant  la  consîstanee  de  la 
bouillie.  

Ce  lavement  a  été  administré  y  et  imméditt^- 
meni  la  diarrhée  s'est  arrêtée.  

On  tait  que  M.  Mouneret  donne,  enpa^èvIcajB, 
aux  enfants  jusqu'à' 60  et  80  grammes  de  Hans-» 
nitrate  de  hnmulà  par  jour.  M;  TvouëseafU'na  va- 
pas  ordinammont;  4aiiB  l^adminiatr^tieii  dé  ce 
set,  au  delà  de  qwtre  gvimmei,  H  \h  le  donne 
très-souvent  à  la  doae  de  i  à  3  gramme»^  tous 
forme  de  ptstlllas  ou  délayé  dans  un  :peè' d'eau. 
C'est  M;  le  docteur  Lalsègtte,elMf  de  dteiqlie  à 
l'HôteWDîeu ,  qui  c  eu  FMée  d'employer  en  lu- 
vement,  contfe  k  colite,  une  bouillie  dé  binMiti, 
dont  il  avait  eonataféref&acité  dans  les  maladies 
de  la  peau.  Du  loue^nitrate  deinsmnth,  mélài^é 
avec  de  l'albumine  ou  de  Fean  de  lin  épaisse, 
était  étendu  sur  dei  cataplasmes  db  féeule  rendue 
humide  par  Vaddition  '  dfua  peu  de  glynérint 
(principe  des  graisses),  et  mis  en^  contact  avec  le^ 
parties  malades.  ll«  Lassègue  adesie  fait  quelque 
chose  d'analegoe  tur  le  gros  inteftiw,  et  il  a  ob* 
tenu  des  résultate  qui  méritent  d'autant  plus  d*^ 
tre  signalés,  qne  ce  petit  temède^  tétant  parésile* 
ment  innocent,  pent  être  appliqué  sans  -dioger  à 
tous  les  cas  de  coKte* 

(  Journal  de  méd.  et  de  chirur,  pra$.  ) 


ÉSeovlenenta  itrélbranx  et  Tsm^i^i^iix , 
▼émérlenn  et  bob  Tésé riens  i  ti*«ttemcBt 
par  le  aoun-slirate  de  bisniatli  à  baate 

dene.  —  Les  succèa  obtenus  par  M.  Honneret 
dans  le  traitement  des  diarrhées  même  les  plus 
rebelles,  des  dysenteries,  etc.,  par  le  msgistère 
de  bismuth  à  haute  dose,  ont  conduit  M.  Gaby 
à  appliquer  le  même  traitement  à  la  curation 
des  écoulements  et  à  publier  les  heureux  résul- 
tats qu'il  en  a  obtenue  depuis  quelque  temps. 

Dans  la  blennorrhagie,  soit  aiguë,  soit  chroni- 
que, cheii'homme,  M.  Gaby  prescrit  une  injec- 
tion préparée  avec  une  certaine  ^antité  d'eau 
dans  laquelle  il  délaye,  autant  qu'il  en  peut  con- 
tenir, le  sons-nitrate  de  bismuth.  L'injection  est 
répétée  trois  fois  par  jour  et  retenue  pendant 
cinq  minutes  ;  elle  n'est  nullement  douloureuse. 
La  dneée  du  traitement  a  été  de  4  à  iO  jours. 
Un  grand  nonbre  de  ces  Menaorrhagies  avaient 
résisté  à  loua  les  traitements  mis  en  usage. 

Le  traitement  est  différent,  quoique  non  moins 
efficace,  dans  lee  éoonlenMnts  soit  aigus,  soit 
chroniques,  soit  simplesi,  aoit  enfin  liés  à  des  ul- 
cérations ou  à  des  phlegmaaies  chroniques  du  col 
utérin.  Il  consiste  dans  l'applieation,  à  l'aide  du 
spéculum  et  d*ua  simple  pinceau  de  charpie,  du 
sous-nitrate  de  bismuth  sec  et  en  poudre.  La 
seule  précaution  à  prendre  est  de  bien  projeter 
«^f  .grspdft  quaaIjiéJa  .poudre  sur  le  col  d'abord, 
et,  à, mesure  «.qu'on  retire  le.  spéculum,  sur  le 
làgjn  et  même  sur  la  vulve.  Cette  application  ne 
cause  pas  la  moindre  cuisson  ;  elle  doit  être  faite 
SiU  moins*  une  fois  par  jour,  en  prenant  soin  de 
pratiquer  ^ne  injection  qui  débarrasse  le  vagin 
de  la  poudra,  plua  ou. moins  humide  qui  doit 
être  remplace  par  «ne  dose  considérable  de 
poudre  sécha.  .Ce  tiailement  agit  avec  une 
promptÂtude  telle  que,  dès  le  lendemain,  des 
écoulements  abondimts  eut .  été  presque  taris. 
Un  avantage  non  moÂus  grand  que  présente  le 
Sfwshnitra&e'cousifteidausf  la  modification  aussi 
rapide  qnHne^pUcaJ^e  d^  .M^  rougeur  et  même 
des  uileératipna<^iifiég9nt,sor  le  col  utérin. 
„.    ,  ,  (PresM  médicale.) 


/  I||«en«efrt«  s  eroten  tigrUnna.  —  Les 

purgatifs  sont  soi^vnnt  un  moyen  précieux  à  em- 
ployer contre  la  dysenterie,  et  peut-être  n'en  nse- 
t-OA  pas  toujours  avec  asses  d'énergie ,  dans  la 
crainte  de  provoquer  de  graves  accidents.  Dans 


ni 
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la  pratique  des  clûntig  chauds ,  les  drastiques 
même  les  plus  Tioleuts,  prescrits  sans  précauticiis 
par  des  individus  ioexpérimentés,  ont  amené  la 
guérison  rapide  de  eu  désespérés.  Le  D'  Korro- 
pleff,  partant  de  l*idée  que  la  dysenterie  est  liée 
à  une  constipation  opiniAlre,  préoomse  Temploi 
de  riiaiU  de  croton  à  la  d4Nse  de  i  à  5  geuttes 
dans  200  grammes  d'émsUien  aromatisée  par 
de  Peau  de  menthe  et  additionnée  de  S  i  iO 
grammes  d*eau  de  lauriepH^erissu  On  edminislre 
aux  adultes  une  cuillerée  à  baoche,  et  aux  en* 
fants  une  cuillerée  à  café  de  la  potion^  ieutes  les 
demi-beure%.  Après  trois  ou  quatre  doses ,  quel- 
ques garde-rohes  abondantes  surriennent ,  d'a- 
bord mêlées  de  sang  et  bientôt  non  ensanglantées  ; 
on  continue  la  mixture,  qui  d'ordinaire  suffit  à 
la  guérison.  Si  la  diarrhée  était  excessive,  die 
est  combattue  par  quelques  gouttes  de  lauda- 
num. 

L'auteur,  qui  publie  les  réstiltaU  de  cette  médi- 
cation dans  le  JcmrwU  de  médednê  ds  Russie 
(i855)t  dit  n'avonr  jiamais  tu  la  dysenterie  arri- 
ver à  une  terminaison  funeste.  L'huile  de  eroten 
n'agit  évidemment  que  comme  un  drastique  sans 
spécificité  9  et  si  ees  résultats  ont  de  Pintérèt , 
c'est  parce  qu'ils  prouvent  l'utilité  d'un  des  pur- 
gati&  que  ses  propriétés  irritantes  ^plaçaient  au 
dernier  rang  parmi  les  médicaments  similaires, 
n  est  probaUe  que  la  décoction  d'tpécacnanha  à 
hautes  doses,  ce  remède  populaire  de  rAmérique 
du  Sud  et  des  Antilles ,  intervient  également  en 
provoquant  des  selles  abondantes  et  nombreuses, 
et  peut  être  remplacée  par  tout  antre*drsstiqae. 

{ArMves  dt  médeekèe.) 


FtÀvros  isitcrnalttentes  s  eréoeote.^— Un 

médecin  russe,  M.  Zwethoff,  considérant  que  la 
créosote  exerce  une  action  marquée  sur  le  système 
nerveux  ganglionnaire  de  l'abdomen  et  spéciale- 
asent  sur  le  plexus  solaire»  et  qu'elle  a  été  admi- 
nistrée avec  grand  avantage  dans  les  vomisse- 
ments périodiques,  a  été  amené  à  en  faire  l'essai 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Les 
résultats  qu'il  en  a  ^enus  sont  si  remarquables, 
que  nous  croyons  devoir  les  rapporter  ici,  d'autant 
plus  que  le  moyen  en  ifuestion  n'a  pas  Mê  ap- 
pliqué jusqu'ici,  que  nous  saelHOns  du  moins,  au 
traitement  des  fièvres  d'accès.  M.  ZwetkolT  a 
prescrit  la  créosote  à  la  dose  de  9—15  gouttes 
par  jour,  dans  un  véhicule  mucilaginenx,  et  s'est 


abstenu  d'y  associer  aucun  autre  agent  antipé- 
riodique. Il  l'a  essayée  chex  i86  individus ,  qui 
tous  furent  délivrés  de  leur  fièvre.  De  ce  nombre 
136  midades  furent  guéris  sans  accident  consé- 
cutif, sans  complication  aggravante  ni  sans  réci- 
dive ;  19»  après  avoir  vu  disparaître  la  fièvre,  en 
furent  atteints  de  nouveau.  Qiex  21  la  maladie 
se  compliqua  de  diverses  manières  ;  et  chex  10 
il  survint  des  symptômes  qui  ne  permirent  point 
de  continuer  plus  longtemps  l'usage  de  la  créosote. 
M.  Zwetkoff  conclut  de  l'ensemble  de  ses  essais 
que  ce  nouvel  agent  antiféhrile  réumit  beaucoup 
mieux  dans  les  lièvres  quotidiennes  et  tierces  que 
dane  les  quaKes,  et  qu'en  Iosh  cas,  il  ne  convient 
pas  d'en  faire  usage  dans  les  intermittentes  non 
légitimée,  et  compliquées,  cas  où  l'on  doit  recourir 
au  fébrifiige  par  eieellenee  ,  le  suHate  de  qui- 
aime.  Parmi  tous  les  succédanés  de  celui-ci,  la 
eiéosote  doit  oeenper  la  première  place,  et  son 
importance  parait  d'antant'plus  grande  à  l'auteur, 
qu'il  est  moins  souvent  contre- indiqué  que  l'ar- 
senic,  la  salicine  et  le  quinquina  en  substance. 

{Med,  Z9%t.  Busslands,) 


Opération  An  l'iiydnacèla  »na*  i'injec* 
tJUns  flJUM»oll4«e  à  teèo^fklUe  «om  nlian» 
dttiiaée  émm»  Is  ««Ktiiise  vsiicisMtef  par 
H.  A.  RidMurd.  —  C'est  M.  Dupierris  qui  a  eu 
le  premier  l'idée  de  laisser  à  deuMure  le  liquide 
injecté  dans  la  tonique  vaginale  pour  oblenir  la 
cure  radicale  de  l'hydrocèle.  M.  Richard  a  répété 
cette  opération  14  fois  avec  le  plus  grand  succès, 
puisque  chaque  foie  il  a  obtenu  la  guérison ,  et 
dans  13  cae  l'inAanmiation  médicatrice  fut  si  peu 
intense  que  les  opérés  pouvaient  immédiatensent 
se  lever  et  vaquer  sans  douleur  à  leurs  travaux. 
Voici  le  mode  opératoire  reeemmandé  par  M.  A. 
Richard  : 

Le  malade  doit  être  étendu  sur  un  lit  ou  par 
terre.  Le  trocart  doit  être  aussi  fin  que  possible, 
ne  pas  dépasser  le  iroeart  exiplorateur  des  trous- 
ses. I)  ÎUâi  être  parfaitement  sûr  de  sa  seringue  ; 
elle  doit  être  de  corna,  de  petite  dimension,  le 
piston  avec  un  double  cuir  en  parachute ,  comme 
les  lût  M.  Charrière;  l'iqutage  d'un  petit  calibre 
et  court.  On  lait  pousser  par  un  aide,  avec  une 
vitesse  moyenne, 5  grammes  d'alcool  froid,  mar- 
quant 36  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume.  Le 
mouvement  qui  retire  la  canule  doit  être  sec  et 
rapide  :  il  se  compose  autant  de  l'action  de  la 
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main  gauche  du  chirurgien ,  qui  presse  et  refoule 
les  hourses  en  arrière ,  que  de  celle  de  s»  mia 
droite  qui  retire  Finstrument.  A  cette  fin  y  pen- 
dant que  la  sérosité  s'écoule,  on  a  Hginmeiit  dé- 
gagé la  canule  pour  qu'elle  soit  peu  enfoncée. 
L'ajutage  de  la  seringue  ne  doit,  en  aucun  mo- 
ment, quitter  la  canule;  et,  pour  cela,  l'aide  qui 
tient  la  seringue  la  laisse  glisser  sur  une  de  ses 
mains,  au  moment  oii  le  chirurgien  dégage  la  ca- 
nule. {Gax.  hebdomad,) 


Procédé  po«r  enlever  ma  pals  bis, 
dit  de  mniililomy  «oni  aeldité.  —  M.  Liebtg 
ayant  été  consulté  sur  ta  possibilité  d>nlever  au 
pain  de  seigle  Pacidité  qui  s'y  développe,  sans 
nuire  à  ses  propriétés  nutritivet ,  a  indiqué,  après 
plusieurs  essais ,  le  moyen  suivant  : 

11  fait  ajouter,  dans  Tean  destinée  à  faire  la 
pète,  de  l'eau  de  ohaux,  dans  les  propertknis  de 
27  kilogrammes  d'eau  de  chaux  pour  iOO  kilo- 
grammes de  limne ,  el,  pour  enlever  au  pain  la 
légère  saveur  alcaline  qui  peut  en  résulter,  il 
conseille  d'y  ajouter  vn  peu  plus  de  sel  qu'à 
l'ordinaire.  ^ 

Ce  procédé  réussit  parfiûtement,  et  s'il  y  a  un 
faible  inconvénient  à  introduire  dans  le  pain  en- 
viron ùfi  de  chani  par  2  feilogr.  de  paiii,  il 'est 
loin  d'être  aussi  grand  que  cdn  quefn^éietttait 
le  procédé  suivi  autreébis  par  les  beulangerv  bel*- 
ges  pour  améliorer  les  farines  avariées,  et  qu{ 
consistait  à  ajouter  à  la  farine  un  peu  de  sulfate 
de  cuivre  ou  d'alun.  Le  premier  surtout,  suba^ 
tance  très-véoéoeuse ,  offrait  de  véritables  dao- 
gers  dans  les  mains  d'hommes  înexpérimentéB. 

M.  Liebig  justifie  son  procédé  en  disant  que 
le  pain  fiiit  avec  la  farine  des  céréales  n'est  pas 
aussi  nutritif  qne  les  préparations  culinaires  fai- 
tes avec  la  farine  des  légumine«isas,  et  que  cela 
tient  à  ce  que  les  céréales  ne  renferment  pas  une 
quantité  de  chaux  suffisante  pour  la  nutrition  des 
os  ;  ce  qui  explique  les  maladies  qui  frappent  les 
personnes  soumises  à  une  alimentation  presque 
exclusivement  composée  de  pain. 

Jl  assure,  en  outre,  que  l'addition  à'vûé  petite 
quantité  de  chaux  à  la  pâte  augmente  le  rende- 
ment de  la  farine  en  pain. 

[JowMoi  de  chimiB  médkah.) 


Trettemeat   de   Phyatérte. — Dès    que 

quelques  prodromes  font  pressentir  l'accès, 
M.  Gendrin  conseille  l'emploi  successif  des 
moyens  suivants  : 

On  renouvelle  l'air  autour  de  la  malade,  on  la 
desserre,  on  lui  fait  prendre  quelques  cuillerées 
d^eau  de  fleurs  d'oranger ,  quelques  gouttes  d Ce- 
llier; on  lui  fait  respirer  des  sels,  du  vinaigre 
fort;  on  tâche  de  produire  quelque  diversion 
vive.  Si  ces  moyens,  d'ailleurs  très-connus,  ne 
réussissent  pas  i  prévenir  l'attaque,  on  obtient 
parfeis  d'exoettents  effets  des  lavements  froids , 
déji  anciennement  préconisés  par  Pomme.  U 
en  est  également  ainsi  de  l'immersion  des  jambes 
dans  l'eau  firoida,  qui  fait  cesser  comme  par  en- 
chantement le  sentiment  de  suffocation  qu'é- 
prouvent certaines  femmes.  M.  Gendrin  prescrit 
aussi,  en  pareil  cas,  la  potion  suivante  du  chlo- 
roforme t 

P.  chloroforme i,  50 

Julep  du   Codex 1^,  00 

A  prendre  une  cwUeréa  k  café  de  dix  minutes 
an  dix  miniites. 

—  Nous  nous  sommes  bien  trouvé  d'addition- 
ner les  lavements  froids  de  un  à  deux  grammes 
d'édier. 


«^ 


I^a  benzine >  noavesM  réactif  de  l'iode. 

—  D'après  une  note,  insérée  dans  le  Journal  de 
pharmacie,  par  M.  Moride,  la  benxine  serait  pour 
l'iode  un  réactif  bien  plus  sensible  que  le  chloro- 
forme et  même  Tamidon.  Elle  permet  de  consta- 
ter, avec  la  plus  grande  facilité,  la  présence  d'un 
milligramme  dans  quatre  litres  d'eau.  La  benzine 
a  la  propriété  de  dissoudre  l'iode  partout  oh  elle 
le  rencontre  à  l'état  de  liber  lé ,  en  prenant  une 
couleur  d'un  rouge  vif  d'autant  plus  foncé  qu^elle 
contient  plus  d'iode.  Yient-on  à  instiller  quelques 
gouttes  d'acide  hypo  -  azotique  dans  un  liquide 
convenant  un  iodure  alcalin ,  et  à  y  ajouter  2  ou 
3  grammes  de  benzine»  si  on  agita  fortement  le 
tout ,  la  benzine  ne  tarde  pas  à  monter  à  la  sur- 
face du  li<|Bide,  en  eatrtdnaBt  l'iode.  Ainsi,  par 
le  noufcau  réactif,  on  peut  nonrseulement  séps^ 
rer  de  l'eau  dea  quantités  infininant  petrUs  d'io^» 
de,  mail  encore  oa  peut  [doser  le  m^letdc,  en 
soivani  les  règles  et  les  procédés  connus. 
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MATlAWB  MÉmCAIiB. 
Ere  plMCBlfl.  —  I<e«>to4«k  Iuwxacmjb. 


Le  vlMenllt  «fteMi*!*  (olad*  da  laitp;, 
tiondent,  denl  de  lion ,  cçurtmnt  dt  ttoint,  pit- 
tlov  au  m ,  pichoulU ,  tawag»  '  tikoeait,  florin 
d'or,  IcoBtodoB  teraawCKHk  [L.),  taraxa~ 
c\m  offiànalÊ,  taraxaeum  dmtt  Inxtit ,  Mt  uoa 
pUole  Yivace  de  U  fJunitU  des  ijDutllicrfM  on 
conpoiéei,  (ribu  dei  cbiconcéet,  ijagénéiie  po- 
llgunie  égaie  duijilème  de  Lûmé.  BUepréMnto 
lei  CBTtclèiei  bohmiquei  luiiuit)  ; 


Racine  del«gro«eiird|ip«tit  doigt,  fusUarme, 
blanchitre  ÎDtétîeuiemenletreconferled'iinépi- 

FfuillMf  lautetr«diulei,aUoDgée«,  gl&bres, 
profondément  pinnatifidea,  éltléet  en  roietle  lur 
It  terre,  ijant  leon  diiuionl  denléei  et  leur  bord 
tupéritur  reconrbé  en  vc. 

Tige  coQtuUnt  en  une  huape  cylindrique,  li»- 
tuleate,  hante  de  IS  1  SS  centimËtret,  s'éleianl 
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du  milita  dei  bniltet  et  terminée  par  une  gnnde 
fleur  jtune. 

Fleuri  rânniet,  comme  dan»  tontta  les  plantei 
de  la  famille,  tur  aa  réceptacle  commun,  et  en- 
(oordeid'uiiiDTolacreldeaxrangidefolioleirÉ- 
fléchi],  doDl  l'eilériéur  e«t  court  et  étalé,  récep- 
tacle nu  ;  aigrette  limple,  pédiceliée. 

Calie»  adhérent  à  l'ovaire,  dont  le  limbe  *e 
préiente  loiii  la  forme  d'ane  aigrette  Nmple,  pé- 
dieellée,  qui  conroDoela  graine. 

CoroUe  monopélale,  iaaMe  au  Mmmel  de  l'o- 
vaire, dejetée  en  languette*  d'un  tenl  cité,  en 
forme  de  demi-fleuron,  hermaphrodite. 

Etaminu,  an  nombre  de  S,  altovei  stoc  lei 
lobea  de  la  corolle,  et  dont  les  anthèret  lont  réu- 
nies en  un  lube  qui  donne  passage  au  pistil. 

1  tlvU. 

1  ttigmatt. 

Fruit  consistant  en  une  captif  mono^tenne, 
indéhiscente  (iliène),  couronnée  d'une  aigrette, 
—  Périiperme  nul. 

Le  pissenlit  croît  oommuuément  dens  les  prêt, 
les  pLloraget,  lai  llem  cullivés  de  toute  l'Enrope, 
U  fleurit  dans  le  cours  du  printemps,  de  l'été, 
et  même  une  partie  de 

Pour  cette  plante, 
déji  pour  beaucoup  d'à' 
en  parallèle  les  lonanj 
auteurs  anciens  et  l'onb 
nés.  Le.  pissenlit  n'est 

les  traités  de  matière  médicale.  Ce  fat  i  ton  tùci 
pourtant,  que  le  grand  Frédéric,  atteint  d'un^ 
bldropisie  de  poitrine,  dut^  sur  la  preKtiftioâ 
deZimmermann,  un  soulagement  notable,  proTo-^ 
que  par  une  excrétion  abondante  d'urines. 'itard 
a  égalemeat  tu  une  anssarqne  asseï  coofidérablé 
se  dissiper  au  bout  de  trois  semaines  par  l'usage 
de  ce  suc.  Hauin  a  en  aussi  de  fréquentes  occa-^ 
sions  d'obserrer  les  bons  effets  du  pissenlit  dags 
les  hjdropisies. 

Sloll  usait  largement  de  celle  plante,  et  on, 
peut  Toir  dans  ses  outrages  qu'elle  faisait  partie 
de  la  plupart  de  ses  tisanes.  Cette  pratique  est 
imîléo  dans  beaucoup  decampBgnM  dan*  pres- 
que tontea  les  maladies.  Si  on  parcourt  les  CRivrcB 
des  anciens  médecins,  on  Toit  que  le  pinenfit  a 
été  recommandé  eostre  une  Ibnie  Ae  mani  otiro- 
niqaei  el  de  eacfaeiiei.  Les  racine»  et  les  flnilles 
dn-pissealit  contiennent  un  suc  laiteux  d^une  n- 
veUT  amère,  ce  qui  les  faisait  considérer  «ommo 
apérilÎTea,  dépnralives,  dinrétiqnes  et  antiKOT- 
buliqnes ,  fébrifiigei.  Or,  quelle  est  la  maladie 


dans  laquelle  on  ne  souhaite  obtenir  quelqu'un 
de  ces  efiètsT  La  purification  dn  sang  par  les  uri- 
nes était  demandée  au  piisenlit  dans  les  fièires 
bilieuses,  et  mémo  dans  les  iulUmmations  inté- 
rieures (tra  gui.)  On  croyait,  parla  mime  raison, 
son  suc  trèS'Utile  dans  la  colique  néphrétique  el 
le*  rétentions  d'urine.  On  n'avait  garde  de  l'ou- 
blier dans  l'ictère  et  dans  lea  maladies  du  foie, 
dam  les  obstroclions  des  viscères.  Thomas  Ful- 
ler  le    recommandait  dans  les  maladies  de  la 

Garidel  a  eipérimenlé  avec  succès  le  pissenlit 
contre  la  fièvre  intermittente  cbei  lei  malade* 
d'un  tempérament- sec  et  bilieni,  quand  le  quin- 
quina n'avait  modifié  que  légèrement  l'accès  et 
quand  le  mal  dégénérait  en  une  fièvre  lente  ha- 
bit^lle-  Celte  pratique,  renouvelée  de  nos  jours, 
a  donné  de  béni  résnltati. 

Autrefoii  on  employait  le  suc  de  pissenlit  è  la 

doso  de  qoelquei  goutte*  délayées  dans  l'eau  de 

fanooil  .pour  donner  du  ton  i  la   muqueuse 

ophihalmique  aDaibUe;  on   l'emploiait    aussi 

oomme  délersif  sur  les  \ieui  ulcères. 

.   Lo  pissenlit  est  sangé  en  salade  vers  la  fin  de 

it  d'avoir  prii  un  déve- 

eu  diminue  l' amertume 

u  mojeu  de  la  privation 

ce  qui  peut  te  pratiquer 

te.  Il  est  alors  beaucoup 

,  de  loule  fsson,  nnesa- 

l^e  enère  d'un  goAt  agréable ,  qui  se  digère 

aueiftcilement  et  augmente  l'appétit. 

Comme  le  pissenlit  croît  beaucoup  plus  abon- 
damment qu'il  n'est  besoin  pour  les  usages  culi- 
naires et  phatmaceatiqnes ,  il  passe  pour  une 
mauvaise  herbe,  d'autant  plus  que  les  bestiaux 
n'en  font  pas  grand  cas  et  que  les  chevaux  n'en 
«eolent  pas  du  tout. 

Mode*  d'administration. 

On  emploie  la  racine  et  le*  feuillet.  La  récolle 
de  ces  dernières  se  iait  avant  la  fioraiion. 
'  nsoM .-  de  ll(  i  60  grammes  par  kilogramme 
d'eaa,  en  isfustoa  on  déeoefîen:  - 

Sita  «xprUni  de»  fiMUn  .■  ^  90  è  150  gram- 
mes,comme  dépuratif  et  comme  tonique. 

Bxtn^t  par  démiion  (tnr  10  d'eau)  :  de  1  à 
10  gramttes.  Cet  eilraif ',  souvent  désigné  tons 
le  nom  d'extrait  do  Uraiacnm,  s'emploie  rare- 
ment seul  ;  il  sert  jplns  tonvenl  d'eicipient  on  da 
correctif  i  d'autres  médicainents. 
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Pé— tttio»  «périlîve. 

Pr.  Racine  de  pissenlit.  .1  ^  ^.^«.^ 

—      de  chiendent.  )  ° 

Eau 1,500        » 

Faites  réduire  d'un  tien  par  fébttUitîen^  pas^ 
sec,  et  ajoutes  à  la  coktare  : 

Sulfate  de  potasse 15  grammes. 

Oxymel.. 60        » 

Aatre. 

Pr.  Racine  de  pissenlit.  .  •  •  •     125  gvanvnafl» 
Eau  de  fontaine 1^000        » 


Faîtes  réduire  de  moitié  et  ajoutez  à  la  cola- 
ture: 

Crème  de  tartre SO  granunes. 

Borax i^        » 

Miel  gljcyrrhiaé 60        » 

Pilnlee  londUuitea. 

Pr.  Elirait  de  pissenlit.  1^^^^  30  gramiiKMi- 

Savon  blanc ) 

Liqueur  de  terre  foliée  de  tartre.  Q.  S. 

Faites  dts  pilulee  éê  20  ««itifppamies.  --  4  à 
,  6,  deitt  £Ni  dans  i&jemié». 


mtJJUUBfWX  MWUOGRAJPHiaUB. 


Vraiié  (Êm  pmrfmmêmk  «i  d'WMcwHaitleii» 

par  le  prefesseitr  Skoda  ,  de  Vieime ,  traduit 
de  Tallemand  sur  la  4|uatriènie  éditie<n ,  atee 
des  notes  et  des  remarques  critiquée  ;  par  le 
Dr  F.  A.  ÂiAH,  médecia  des  hôpitaux  et  pro- 
fessevr  agrégé  à  la  Faculté  de  médeetne  de 
Parie  (1). 

Depuis  que  la  percuseie»  ei  rauscultaiieik  loat 
venues  donner  une  si  grande  préeisîeii  aa  don 
gnostic  des  meladîes  de  k  cavité  tkonusiquet  les 
travaux  qui  aont  venus  après  ceux  de  LaÔBUec 
n  avaient  point  apporté  d'eddition  ni  da  modifr- 
cation  fondamentales  i  la.  somme  de  Meyens 
que  rilluatre  patbelegiste»  nous  «vail  acquia. 
Mais  voici  que  M.  Aran  nous  lait  connaître  un 
livre  qui  contredit  une  pettie  des  idées  refnett 
des  principes  considérés  comme  les  mieKxdé^ 
montrés.  Le  livre  dont  il  s'agit  est  d*nn  des  mai* 
très  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  non  d'un 
théoricien  comme  en  pourrait  le  croire,  mais 
d'un  clinicien  conaommé  ;  cet  ouvrage  est  arrivé 
à  sa  quatrième  édition.  Une  telle  œuvre  ne  devait 
pas  rester  plu»  longlempe  naéeennue  eu  France  : 
elle  y  devait  trouver  ou  une  adhésion  ou  m»  cri- 
tique également  justifiéea* 

U  y  a  de  Tane  et  de  ra«tre  dans  k  traduction 
de  M.  Aran  ;  ear  ce  médecin  ne  s'est  pewthoMé 
à  nous  donner  une  veratou  pure  et  simpk  de 
rallemand  en  français  ;  les  commentaites  on  n^ 


i^»i 


(1)  Paris,  chez  Labé,  libraire  de  la  Faculté  de  méde^ 
cine,  place  de  l'École-de-Médecine,  23.  — 1854.  Prix  :  ft 
r.  50  c 


tea  fenuenl  «ne  partie  importante  de  sa  traductîoii. 
Essayons,  en  quelques  mots,'de  faire  eonnaitre 
ks  tues  noiivellee  et  erigmalea  qut  ont  iiîi  le 
succès  du  livre  du  profSssseur  Skoda  en  AlteuD*- 
gne,  et  eu  quoi  il  se  recommande  à  l'atteution 
des  patbologistes  françids. 

Laëflttec ,  cemne  wnê  venons  de  le  dire ,  est 
eueere  elaesique  e*  France  ;  les  noms  teckiiquet 
qu'il  a  donnés  aux  son»,  aux  bruit»  respiratoires, 
aux  râles,  etc.,  août  restés;  on  y  a  ajouté  quelque 
chose ,  mais  le  fond  est  resté  !  tout  cek ,  il  faut 
k  dire ,  est  admlrablemeiit  dirieé ,  tout  se  com- 
prend, tout  s'ëxpHque,  les  étals  pathologiques 
semblent  en  cdrréktion  parfaite  arvec  certaini 
phénomène»  d^auscultation  et  de  percussion  tou- 
jours les  mêmes. 

Eh  bien!  M.  Skoda  tient  ébrtinlcr  cet  édifice 
•i  bien  fondé.  Disons  toutefois  que  c'est  bien 
plus  à  la  percussion,  teHe  que  nous  la  compre». 
vous ,  qtf  il  l'attaque ,  qu'à  rkuscultation.  Pw 
cette  dernière ,  il  s'éloigne  beaucoup  moins  de» 
idées  géttéfulement  retue*. 

Nous  serions  entraînés  beaucoup  au  delà  des 
limites  auxquelles  nous  devons  nous  restreindre 
si  nous  voulions  exposer  la  doctrine  de  M.  Skoda 
sur  les  sons,  et  k  critique  qu'en  fhit  son  toradue- 
teuJr.  NouB  signalerons,  toutefois,  le  point  le  plu» 
curieux,  celui  qui  concerne  le  son  tympanique, 
parce  que  l'idée  en  apparence  paradoxale  que  k 
médecin  de  Vienne  émet  repose  sur  vm  fait  à 
peine  soupçonné  et  cependant  très-réel. 

Il  n'est  pas  de  fait  mieux  admis  que  ca- 
luî-ci,  savoir,  que  k  son  tympanîque  tient  à  la 
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grande  quantité  d^air  qui  se  trouve  contenue 
dans  une  cavité,  et  que,  cette  quantité  d'tir  aug' 
mentant,  le  son  augmente  proportionnellement 
en  force ,  en  clarté  et  en  éclat.  Or,  c*est  là  ce 
que  nie  précisément  M.  Skoda.  S*appuyant  sur 
des  expériences  faites  sur  le  cadavre,  et  sur  des 
faits  cliniques,  il  établit  que  le  poumon  fournit  à 
la  percussion  un  son  tympanique  lorsquMl  est  en 
partie  privé  d^air,  et  un  son  non  tympanique,  au 
contraire,  lorsque  la  quantité  d^air  qu*il  renferme 
est  beaucoup  augmentée  ;  et,  d'une  maniera  géné- 
rale^ que  le  percnssioB  dénué  na  eoa  coustam- 
ment  tympanique  toutes  lee  foie  que  les  perois 
des  organes  qui  conliennent  de  l'air  ne  soit  pas 
trop  tendues,  et  qu'au  contraire ,  lorsque  cette 
tension  est  trop  forte  y  le  son  perd  presque  com- 
plètement, sinon  complètement,  een  caractère 
tympanique ,  et  peut  ainsi  devenir  plu  lourd» 

M.  Âran  a  repris  les  expériences  du  professeur 
de  Vienne ,  et  il  est  résulté  de  ses  recherches 
que,  si  les  explications  de  l'onCear  aeot  erronées, 
le  fait  clinique  subsiste  et  qu'il  est  vrai  de  dire 
que,  lorsque  la  portion  iafiérieure  dii  poumon  est 
entièrement  comprimée  par  un  épauehemeut 
pleurétique,  et  sa  portion  supérieure  réduite  de 
volume,  le  son  donné  par  la  percussîoa  de  la  par- 
tie supérieure  du  thorax  est  très-distinctement 
tympanique.  On  doit  donc  à  M.  *&oda  d'avoir 
fait  connaître  l'existence  d*un  sem  ^fmpanique, 
ou  plutôt  exagéré,  dans  le  cours  d'affections  dans 
lesquelles  on  était  loin  d'en  soupçesDer  la  pré- 
sence, et  dans  les  points  même  eeirespondant 
aux  parties  affedées. 

Dans  l'ausnitMiea,  IL  âMda  bit  jouer  le 
rôle  principal  ans  phénomènes  vocaux  et  rejette 
sur  un  second  plan  les  bruits  respiratoires.  Tout 
ceci  se  fait  en  vertu  d'une  théorie  qu'il  serait 
trop  long  d'expœer  ici»  mais  fue  aoa  (ndnctenr 
croit  trè^-rationneUe* 

Les  modifications  apporléee  par  les  maladies 
aux  phénomènes  vooeiix  se  réduiseut,  euivant  ie 
professeur  de  Vienne,  à  la  bronchophonie ,  à  la 
réeonnanoe  ampborîque  et  &  i'éche  àLéfaUique. 
Quant  à  la  pectoriloqnie  et  à  l'égophoaie,  il  les 
jupprime.  IL  Aran  pease  condamnation  sur  la 
première  «pi^ii  est  trèe-porté  à  considérer  atec 
son  antenr  comme  une  simpfe  variété  de  la  bron- 
chophonîe.  Mail  il  défend  vivement  le  maintien 
de  la  seconde  et  n'ndmet  phie  rexactitude  du  fait 


indiqué  par  M.  Skoda,  savoir  que  l'on  perçoit  le 
phénomène  désigné  par  Laênnec  soua  le  nom 
d'égophonie  en  appliquant  sur  le  larynx  d'un  in- 
dividu un  morceau  de  foie  ;  ce  qui  reviendrait  i 
dire  que  l'égophonte  s'entend  an  niveau  des 
points  hépatisés  ou  indurés,  et  la  confondrait 
avec  la  bronchophonie.  Or,  M.  Aran  nie  le  fait 
invoqué  par  M.  Skoda,  et  maintient,  avec  tous 
les  auteurs  t  que  sans  épanchement  liquide  dans 
la  plèvre  il  n'y  a  pas  d'égophonie.  L'auteur  alle- 
mand eara  confondu,  difr-il»  avec  la  véritable 
égephonie ,  le  frémissement  particulier  qui  ac^ 
compagne  la  voix  cbes  quelques  personnes  et  qui 
se  trouve  naturellement  angmenlé  dans  les  cas 
d'induration  du  poumon.  Ce  frémissement  de  la 
voix  est  assez  commun  chez  les  femmes  âgées, 
d'après  M.  Grisolle,  et  on  évite  chez  les  pneu- 
moniques  de  le  confondre  avec  l'égophonie  en 
ansciiîtant  des  denx  côtés  ;  on  reconnaît  alors 
que  la  voix  est  frémissante  du  côté  sain  comme 
du  côté  malade,  ce  qni  éloigne  toute  chence 
d'erreur. 

Dans  les  bruits  respiratoires^  M.  Skoda  a  re- 
jeté la  respiration  caverneuse,  et,  dans  les  râles, 
le  sous-crépitant ,  le  muqueux  et  le  caverneux. 
M.  Aran  ne  souscrit  point  à  ces  suppressions  ; 
mais  il  adhère  â  l'opinion  de  M.  Skoda,  qui  attri- 
bue le  tintement  métallique  à  un  râle  intense  qui 
peut  a^miraon  siège,  toit  dans  un  large  tuyau 
bfonehique  voisin ,  ce  qui  est  ie  cas  le  plus  ordi- 
naiK,  sokdans  la  plèvre*  par  le  fait  de  l'ébran- 
lement du  liquide  qui  y  est  contenu. 

Une  dernière  partie ,  la  plus  importante  pour 
la  pratique,  est  consacrée  â  l'exposition  des  phé- 
nemlnee  lenrnis  par  la  percussion  et  l'ausculta- 
tion dans  chacune  des  maladies  de  la  poitrine  et 
de  l'abdomen.  On  s'étonnera  penMtre  d'y  toir 
Tantenr  beancenp  moins  tranchant  que  dans  la 
partie  purement  théorique*  €eoi  nous  suffirait 
Mul  à  prouver  que  M.  âcndaesftdnvni  clinicien. 
Pour  Ini,  aucun  des  eignet«  dont  il  s'est  donné 
tant  de  peine  à  'appvécier  k  veienr  n'est  patho^ 
gnomonique;  c^est  enssi  la  cendnsien  i  laquelle 
sont  errivés  en  Prenne  les  palhelegietes  pratî- 
ciene*  Pour  eiMer  d'être  des  «racles  absolument 
ininilibles,  les  signes  tirés  de  la  perenssien  et  de 
l'maenlteÉien  n'en  geidevl  pas  moins  une  valeur 
encore  trèe-grande  dans  le  diegnostic  des  afieo* 
tiens  puhneneirar. 


III.  MELANGES. 
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Séance  du  27  « 


>  18SS. 


lIo7«n  d«  provenir  le*  t»o1liitl»kB.  — 

M.  Hoatsmann ,  de  Berlio,  infonne  l'Académie 
qu'il  a  coDElaté  que  lea  draps  de  lil  eu  toile  dont 
on  le  lert  géoéralemenl  fiToriaent  let  pollaliona, 
landii  qae  remploi  de  ennerlurei  de  buM,  tant 
drap  iaiermédiain,  lat  fait  cetier  preaq«aÎBa(«H- 
lanémenl. 


—  La  diiciutïon  à  propei  du  traitement  de  la 
Tariole  CDDliniie  :  U.  Gerdj  prononce  un  ditconn 
sur  les  pointa  foodanenlani  de  U  philosophie 
médicale. 

Séance  du  5  avril  iSSS. 

IrrIfCatenr  k  lonble  eoarant. —  M,  Pouil- 
lien  présente  i  l'Académie  un  inigateur  à  double 
courant,  se  composant  d'un  long  tube  fleiible  D, 
qui  s'adapte  d'une  parti  un  réaerroirA,  que  l'on 
place  sur  an  support  d'une  certaine  bantaur  B, 


afin  que  l'ean  pniate  «'écttoler  par  Mn  propre 
poids.  Ce  tnbepotie  «n  robinet  qnt  arrête  ou 


L'antre  eitrémîté  trftMBte  une  canule  an  forme 
de  apécutomC,  dont  l'embont  a  la  forme  d'une 
olÎTe  percée  de  (nos;  e'est  l'eitr^mité  mliue  du 
tube.  P«r  M  fortne  dla  Mitd  l'iniroductioa  fa- 
cile, et  par  le«  tcoiu  «kotrt  elle  ett  percée  elle 
permet  de  baigner  tenta*  les  parliet  du  lagin. 

Ce  spécoUm  e*t  en  entre  deititté  à  reprendre 
en  entier  l'eanqii  a  serrii  J'irrigalioB;  elle  ren- 
tre dans  son  intérievr  pasdeitrMisqai  sent  pra- 
tiqué* i  son  «ommet  et  Mr  tea  paroia,  et  de  là 
passe  dans  UDieeond  tabeAeiiblequîsecoDtînae 
a*ec  la  caiité,  et  dont  on  place  l'antre  extrémité 
dans  nn  lue  B,  pour  recevoir  l'eau. 


La  malade,  étant  dans  son  Ut,  iulroduit  le  spé- 
i;ulum  dans  le  vagin,  place  le  tube  le  plus  court 
loua  la  cuisse,  tourne  le  robinet,  et  l'injection  a 
lieu  sans  interruption  et  sans  qu'il  s'écoule  une 
aenle  goutte  d'eau  en  dehors  du  Tigin. 

—  M.  Mathieu  présente  à  TAcadémie  un  non- 
veau  modèle  de  seringue.  L'initrument ,  sons  un 
très-petit  volume ,  permet  d'aspirer  et  d'injecter 
tour  inlour  une  quantité  iudérinie  de  liquide. 

Il  se  compose  d'un  corps  de  pompe  de  10  cen- 
timètres de  longueur  sur  3  centimètres  et  demi 
de  diamètre ,  portant  une  lonpape  i  l'une  de  ses 
eilrémitéi.  Dans  ce  corp*  de  pompe  te  meut  un 
piston  muni  également  d'une  soupape,  el  dont  la 
tige  est  creuse. 


ACADimi   SIS  SCUKCB9. 


Le  corpi  di!  pompe  ainsi  que  la  lige  do  piitoa 
recoÏTeDt  allerutiTemenl  «oit  nne  cannle  A,  twt 


an  canon  i  échella  B,  mnm  à'ua  tnbe  d'écoule- 
ment C,  selon  que  l'iailnment  d«il  eerfir  pour 
aspirer  ou  pour  injecter. 

Voici  comment  rtocUonn*.!' instrument  :  lup- 
pDions  qu'il  s'agisie  d'aspirer  tu  liquide  contenu 
dans  nne  caTit£ ,  on  place  ta  canule  A  ' 
mita  da  corps  de  pompe  et  le  tube  d'éconlement 
C  à  la  tige  du  piston.  Cela  lait,  on  introduit  la 
canule  dam  la  carit£  remplie  de  liquide  et  on  tire 
le  piiton  de  maniËre  i  fiire  psster  une  portion 
de  ce  liquide  dans  le  corps  de  pompe.  On  pousse 
ensuite  le  piston  ;  le  liquide  arrêté  par  la  sonpape 
du  corps  de  pompe  s'engage  dans  la  tige  du  pis- 
ton et  va  sortir  par  le  tube  d'éconlement  ;  en  ré- 
pétant ainsi  celte  manceuTre.  On  peut  eilraire  ntifl 
quantité  quelconque  de  liquide,  delamâroefason 
qu'on  extrait  l'air  du  récipient  de  la  machine 


S'il  s'agit  au  contraire  d'injecter  im  liquide 
dans  une  catilé,  ou  renverse  la  disposition  da 
l'appareil;  c'est-à-dire  que  l'on  adapte  la  cinnle 
à  la  tige  du  piston  et  le  canon  à  échelle  muni  de 
son  tube  au  corps  de  pompe;  le  tube  d'écoule- 
ment devenu  maiolenant  un  tuBe  d'aspiralion  est 
plongé  dans  le  liquide  i  injecter. 

En  laisant  mouvoir  te  corps  de  pompe  sur  le 
piston,  le  liquide  passe  en  suivant  une  marche  in- 
terse  à  celle  qu'il  suivait  précédemment  de  ce 
réservoir  dans  la  catilé. 


Celle  seringue  a  élé  constrnite  pour  H.  le  doc- 
teur Robert ,  cbimi^ ien  de  l'hôpita)  Beaujon. 

—  La  discussion  snr  la  variole  el  la  philosophie 
médicale  continue  par  un  discours  de  M,  Par- 
chappe  et  un  autre  de  H.  Piorrj, 


ACADfiHlE  DES  SQENCES. 


Séancs  du  %  mart  18S5, 

CariMMktM    >1uUm    «bu    P»m|[lae 

e«B«iiBeBM,  —  M,  Miacut.  (de  Cahi)  com- 
munique l'observation  suivante  : 

H.  Bassompierre,  ingénieur  en  chef  dn  che- 
min de  fer  de  Vîncennes,  qui  m'a  permis  de  le 
nommer,  fut  atteint,  au  commencement  de  ce 
moi»,  mars  1855,  d'nn  mal  de  gorge  qui  parut 
d'abord  léger,  maie  qui  s'aggrava  rapidement. 
Appelé  dès  l'invasion,  j'avais  prescrit  des  moyens 
simples.  Le  lendemain,  l'inQammalion  gutturale 
élait  beaucoup  pins  intense  ;  la  muqueuse  de  l'ar- 
TJèt&corge  éUtC  très-rouge  et  adëmaliée;  la 
déglutition  éiaTt  eilrèmemeiU  pénible,  et  la  don- 
leur  spontanée  tris-vive,  lalilFi  l'arriére-gorge 
qu'au;^.  régions  sons-maiillairei.  Hais,  ce  qui 
me  frappa  surtout  et  m'inspira,  dès  le  premier 
■ttviii  i^  plus  u>ade  inquiétude,  ce  fat  de 
r-*Dir,  4  la  surface  oe  la  langue,  et  plus  particu- 
lièremenl  m  la  muip«ase  palatine  el  snr  les 
amygdales,  qui  n'étaient  pas  très- tuméfiées,  des 
stries  blknches  nacrées,  formant,  par  leur  rap- 
procfaemênl,  des  taches  tris-apparentes,  sur  les- 
quelles il  n'y  avait  pas  1  se  tromper.  C'était  bien 
le  produit  d'nne  exsudation  plastique  ;  seule- 
ment, snr  la  mnqtieiMe  gnllnrala,  le  produit 
était  interstitiel  :  en  d'autres  termes,  il  n'avait 
pas  traversé  l'épitbéHun  ;  tandis  que,  sur  la  lan- 
gne,  les  fausses  membranes,  dont  une  oflrail  la 
largeur  de  l'ongle  dn  patit'doigt,  étaient  i  nn. 
J'essayai,  pour  plus  d'nacittnde,  de  racler  avec 
l'ongle  une  des  taches  de  ta  moqueuse  du  voite 
palatin  ;  je  n'y  pus  parvenir,  elle  maladeépronva 

an  moo*emen(  violent   da   vomissement Le 

malade  se  plaignait  d'nne  gêne  extrême  j>  la  par- 
tie postérienre  déi  fosses  nasales,  gSne  qni  arri- 
vait k  Bott  comUs  dkns  les  Mionvements  de  déglu- 
tiHoo.  Le  pouls  élast  1  tSO,  large  et  mou.  Ëa 
raison  du  grand  noinlirB  de  fièvres  iroplives  qui 
existaient  dans  ee  moment,  l'idée  d'une  scarla- 
tine imminente  se  présenta  natnretlement  i  mon 
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esprit.  'Mais,  d^uafi  part,  la  mère  du  malade 
avait  saccombé  (en  iSi45}  à  ima  aDgina  conea» 
ueuse^  et  tout  le  monde  sait  que  cette  angine  est 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  maladid  de  fa- 
mille. Entre  antres  faits  analogues,  je  eonnaîs 
une  famille  dans  laquelle  trois  enfants  sur  quatre 
en  ont  été  affectés,  dont  deux  sont  morts,  le 
traitement  ayant  été  le  même  pour  tous. 

D*autre  part^  la  snffusion  plastique  de  la  mu- 
queuse gutturale  et  les  fausses  membranes  de  la 
surface  de  la  langue  étaient  de  toute  évidence.  Il 
y  avait  donc  dipbthérite;  et  cliez  un  bomme 
prédisposé  héréditairement  on  avait  à  craindre 
que  cette  maladie,  enrayant  Téruption,  ne  s^^ivît 
son  cours  comme  si  elle  avait  été  idiopatbi- 
que. 

Je  nie  décidai  donc,  suivant  les  principes 
susénoncés^  à  faire  une  application  de  sangsues, 
pour  atténuer  l'élément  inflammatoire,  et  à  don« 
ner  le  bicarbonate  de  soude  à  doses  notables  et 
rapprochées,  pour  combattre  l'excès  de  plasticité 
clu  sang Je  prescrivis  douze  sangsues  aux  ré- 
gions sous-maxillaires  (six  de  chaque  côté)  et 
12  grammes  de  bicarbonate  de  soude  en  douxe 
paquets  (un  toutes  les  demi-heures  dans  une 
•cuillerée  d'eau  sucrée]. 

Il  était  neuf  heures  du  matin.  Je  revins  à  une 
heure.  Le  malade  avait  pris  8  grammes  de  bi- 
carbonate de  soude.  Les  sangsues  avaient  donné 
beaucoup  de  sang,  et  il  coulait  encore  abon- 
damment, moins  plastique  évidemment  qu*à  l'état 
normal.  Quant  à  la  gorge,  ce  que  je  vis  est 
inouï  et  me  causa  autant  de  surprise  que  de 
joie.  Ce  fut  au  point  que  je  doutai  un  moment 
de  ce  que  j'avais  vu  quatre  heures  auparavant; 
mais  j'y  avais  porté  trop  d'attention  pour  que  le 
doute  pût  subsister.  Les  fausses  membranes  de 
la  langue  persistaient,  au  milieu  d'une  couche 
pultacée,  gris  sale,  qui  recouvrait  aussi  les  gen- 
cives, où  elle  était  blanche;  mais  la  suffusion 
plastique  de  l'arrière-gorge  avait  complètement 
disparu  ;  il  n'en  restait  plus  trace.  Dans  l'espace 
de  quatre  heures,  un  signe  capable  d'inspirer  le 
plus  grand  eflroi  s'était  effacé  complètement. 
Était-ce  sous  l'influence  du  bicarbonate  de 
soude?  Mais  c'est  trop  peu  d'un  fÎBdt  pour  une 
telle  croyance  et  pour  l'espoir  qui  en  décou- 
lerait. 

Je  me  hàle  de  dire  que,  dès  le  soir,  des  points 
rouges,  paraissant  à  la  peau,  signalaient  l'érup- 
tion scarlatineuse,  qui  fut  générale  et  intense, 
et  qui,  à  peine  arrivée  à  son  déclin^  fut  suivie 


d'une  miliairet  à  vésicules  blanches,  séroïdes^ 
très-rapprochées  au  cou  et  aux  bras,  avec  de 
courts  paroxysmes  pendant  lesquels  Je  cœur  bat- 
tait violemment ,  comme  dans  la  suette. 

Je  dois^ajouter  que  M<»«  B....,  qui,  dûment 
avertie  du  danger  de  la  contagion,  ne  quittait  pas 
la  chambre  de  son  mari,  fut  prise,  à  son  tour, 
au  huitième  jour,  de  la  maladie  de  ce  dernier, 
de  mal  de  gorge  avec  fièvre,  puis  de  Scarlatine, 
et  bientôt  après  d'une  suette  miliaire. 

L'angine,  quoique  intense  et  très-doulou- 
reuse, ne  présenta  aucunement  le  caractère  diph- 
théritique;  mais,  en  revanche,  la  suette  fut  beau- 
coup plus  accusée  que  chez  M.  Bassompierre, 
avec  abcès  subintrants  très-caractérisés  et  de 
longue  durée,  contre  lesquels  je  dus  employer  le 
sulfate  de  quinine  à  hante  dose. 

Je  reviens  mainteoant  an  point  e^ntiel  de 
cette  communication:  la  disparition  de  la  dîph- 
thérite  gutturale  sousTinfluence  probable  d'un  sel 
alcalin.  D'abord,  il  est  bien  certain  qu'en  théra- 
peutique on  ne  peut  rien  établir  sur  un  seul  fait. 
Ensuite,  ce  fait  n'est  pas  aussi  probant  qu'on  le 
désirerait,  attendu  que  chea  mon  malade  l'an- 
gine diphthéritique  était  liée  à  la  scarlatine ,  et 
que  l'angine  couenneuse  scarlatineuse  est  beau- 
coup moins  grave  que  l'angine  couenneuse  idio- 
pathique.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer, 
il  y  avait  une  circonstance,  l'hérédité,  qui  don- 
nait a  l'angine,  quoique  toarlatineuse,  une  gravité 
particulière.  Ensuite,  quand  je  pense  &  la  dispa- 
rition si  prompte  de  la  dipbthérite  gutturale  après 
l'admiubtration  du  bicarbonate  de  soude ,  j'ai 
bien  de  la  peine  à  ne  pas  voir  là  un  effet  et  une 
cause;  et  je  me  demande  si  le  même  effet 
n'aurait  pas  lieu  dans  la  dipbthérite  idiopathi- 
que. 

J'ai  dit  que  le  sel  alcalin  avait  pour  objet  de 
combattre  l'excès  de  plasticité  du  sang  ;  il  aurait 
aussi  un  autre  mode  d'action ,  un  effet  local  ou 
direct  sur  la  dipbthérite,  effet  qui  n'a  pas  échappé 
à  M.  Trousseau,  auquel  j'ai  communiqué  le  cas, 
et  qui  l'a  prb  en  considération,  au  point  de  vou- 
loir essayer  les  carboiHites  alcalins  dans  le  traite- 
ment de  l'angine  couenneuse.  L'effet  local  dont 
je  viens  de  parler  est  d'autant  plus  facile  à  com- 
prendre, qu'un  gramme  de  bicarbonate  de  soude 
dans  une  cuillerée  d'eau  est  assez  difficile  à  ava- 
ler et  passe  en  grattant,  suivant  l'expression  du 
malade.  (Comm.  MM.  Andral ,  Rayer,  Ber- 
nard.) 


FAITS  DIVEBS. 
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Médecins  miUtatroi.  —  Le  caneovn 
prescrit  par  la  déckiou  aiaktérîeUd  en  23 
septembre  a  eu  lien  à  SlzaéMnrg,  à  Montpel- 
lier et  à  Paris.  111  catdidais  se  soot  pràsestés: 
92  médecins  et  19  pluuniia<âeBs;  mais  73  sadi^- 
ment  (59  médecins  et  14  pharmaciens)  ont 
atteint  ou  dressé  ians  leurs  épMsres  le  chiffre 
scientifique  d'admiatthâîté  (SS3  peso  t^.  Voici 
leurs  noms  : 

Médecins  aideM-maj^n  fto|ftatr«s«*~Mli.  Mar- 
tin, Boaqnerot,  Bonoaud,  Fargnes,  Le  Ker,  Ha- 
■id,  Ballej,  Laeome,  Autheribe-MaUet,  Davré^ 
Sala,  Dnmeft,  Baudoin,  ThéNn,  Mercadiet,  An- 
dant,  Miilety  Bçck,  Earand,  Foaaard,  Leudiigor- 
Fortmorel,  PonpeW»  Roy,  Massen,  Tfaémoki» 
Ganns,  Baffé,  Manoba,  Serin,  Yillalon,  Tanean^ 
Roussel,  Martin,  Dessaint,  Waeterloot,  Gbortier, 
Lecomte,  Sifflet,  (vuévin,  Bnrand,  Atice,  Des- 
terne, Gbefassu,  Combes,  Roche,  Ginrard,  Pi- 
tou, Fauré,  Grau^in,  Hatry,  Ladoire,  Giogibre, 
Jean,  Villain,  Bouland,  Lafforgue ,  Delarne,  Vi- 
zerie,  Viiy. 

Pharmacitm  aides'majors  stagiaires.  -^ 
MM.  Tessier,  Debeauz,  Martin,  Festch,  Puig, 
Feron,  BiUoir,  Yyerès,  Paradis ,  Loyer^  Mollet^ 
ÂTeline,  Remond,  Anger. 

—»  La  Revm  des  vMedns  des  armées  publie 
les  renseignements  qni  soÎTent  : 

Les  nominations  dans  le  corps  de  santé  de 
Farmée  ont  atteint  en  1854  le  chiffre  ^  362 , 
savoir  :  328  pour  les  médecins  et  34  pour  les 
fdiarmaciens. 

Le  nombre  des  mutations  a  été  en  rapport 
avec  ces  dixffres.  Les  envois  eu  Orient  ont  été 
considérables,  et  Ton  y  compte  en  ce  moment 
près  de  350  médecins. 

Arrêté  coiieeni»Bt  les  mMeelws  aif* 
litaires*  —M.  le  ministre  de  la  guerre  a  décidé 
que  dorénavant  Ions  Jes  aides-majors  stagiaires , 
à  leur  entrée  à  TËoDle^u  Yal-ie-^srAee,  s^enga- 
gérant  sur  Flionnenr  à  se  ironer  au  service  «de 
santé  pendant  cinq  «méea  au  moins. 

Cette  dispoiition  a  pour  bvt  4*empdeher  les 
vaff»aices  trop  fréquentes  par  swie  des  démis- 
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— Il  est  question  defiiireprûBdfe  la  plupart  des 


services  des  bâpitauz  militaires  par  des  médecins 
des  hôpitaux  civils  et  d*envoyer  les  premiers  rem- 
plir lenrs  fonctions  dans  Tarméo  active. 

Armée  d'Orient.  —  Le  corps  de  santé  de 
Fermée  vient  de  faire  de  nouvelles  pertes  en  Cri- 
mée et  à  Constantinople.  L'un  des  médecins  les 
plus  distingués  des  hôpitaux,  le  docteur  Anci- 
nelle^  et  les  aides-majors  Foucault,  Senaux  et 
Vernau  ont  succombé  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars.  Les  médecins-majora  Golmant 
et  Maroy  ont  été  gravement  malades,  ainsi  que 
l'aide-major  Vink  ;  ils  sont  maintenant  à  peu  près 
rétablis.  La  plupart  des  médecins  de  Tarroée 
sont  fatigués  et  épuisés  par  des  travaux  excessifs. 

Voici  un  ordre  du  jour  du  général  en  ch€f  qui 
témoigne  du  dévouement  du  corps  de  santé  de 
l'armée  d'Orient: 

<f  Depuis  le  commencement  de  cette  pénible  et 
glorieuse  campagne,  les  officiers  de  sanlé  des 
hôpitaux,  des  ambulances  et  des  divers  corps  ont 
rivalisé  de  zèle  et  d'activité.  Pour  donner  des 
soins  aux  soldats  malades  ou  blessés  et  remplir 
dignement  une  tâche  que  les  circonstances  ren- 
daient laborieuse  et  périlleuse,  ils  ont  multiplié 
leurs  efforts  et  su  pourvoir  à  toutes  les  nécessités 
de  la  situation. 

K  Chaque  jour  témoin  des  actes  de  dévouement 
du  corps  de  santé,  le  général  en  chef  lui  adresse 
des  remerciments  auxquels  l'armée  tout  entière 
voudra  s^associer.  Le  général  en  chef, 

«  CAlTBOBEaT.  » 

-—Dans  une  circulaive  aux  direoteUM  des  prin- 
cipaux hôpitaux  et  dispensaires  de  Londres,  lord 
Panmure,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  d'An- 
gleterre, fait  appel,  pour  les  besoins  de  la  guerre, 
aux  serrices  des  jeunes  chirurgiens  dont  la  ca- 
pacité et  rexpérienoe  auront  été  dûment  cons- 
tatées. 

— Les  journaux  de  médecine  anglais  sont  rem- 
plis des  plus  tristes  <lélaÂls  sur  le  dé£ant  de  toins 
€i  de  res8ouiy:os  des  hôpitaux  -de  l'armée  anglaise 
en  Orient,  Le  DMiblin  mâdkal  Press  donne  A  ce 
sHLJetla  statistique  saivairte  : 

s  Le  principal  hôipital  français,  le  Jfo/icUeA,  à 
«  Péra ,  est  maintenant  une  école  complète  de 
n  ckirurgie  militaire,  L'iiôpital  anglais  deScutari, 
s  auooAtraire, eatimliett  de  peste  (a  pest  Jkwfs), 
«  rempli  de  cinq  on  six  cents  soldate  affamés,  se 
«  mourant  de  dysenterie^  de  scorbut,  de  rhuma- 
«  tisnes...  La  mortalité  des  troupes  anglaises  est 
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«  de  1  sar  88,  et  celle  des  troupes  françaises  de 
«  1  sar  560.  » 

Dans  plusieurs  comtés  on  tient  des  meetings 
où  Ton  discute  Torganisation  d'un  corps  de  santé 
spécial  à  Tarmée;  médecins  et  élères  se  renais- 
sent et  pétitionnent  pour  préconiser  les  systèmes 
les  plus  diTers,  et  à  ee  propos  VAssoci<Ui(m  me» 
dical  Journal  publie  tine  résolution  arrêtée  i 
Tunanimité  par  les  étudiants  de  LÎTorpool  qui 
prouve  jusqu'où  peut  aller  la  liberté  ebei  nos 
voisins.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  soussignés,  élèves  de  TËcole  royale  de 
médecine  de  LÎYerpool,  refusent  d'entrer  au  eer^» 
vice  de  l'armée  navale  ta&t  qu'on  p'aura  pas 
changé  les  règlements  actuels  de  FamiraKlé.  » 

Bxpoflitloii  nsHeffuelle.  -*•  L'hygiène^  U 
pbarmacie,  la  médecine  et  la  cbirurgie ,  eont  com- 
prises dans  le  4°^  groupe»  if^  classe,  des  objets  qui 
feront  partie  de  l'exposition  WMTerselle.  Le  jury 
de  cette  section  est  composé  lie  la  manière  sui- 
vante : 

Jurés  titulaires  :  BIMt*  Bayeiii  aiembti  de  TA* 
cadémle  des  sciences  e^.de  T Académie  îiapérlaU 
de  médecine,  médecin  de  Tbôpital  de  la  Cherilé; 

Nélaton,  professeur  dâ  clinique  à  la  Faeultéde 
médecine,  chirurgien  à  Tb^pital  des  GlÀiîques  ; 

Mêlier,  memlve  de  l'Académie  impériale, <lo 
médecine  et  du  comité  eonsnltatlf  d*bygiè»e  pu-» 
blique  delà  France; 

Bussy,  membre  à^  l'AsadéoMe  dea^eoienbeeet 
de  l'Acadénûe  impériale  dei  médeoîne,  diraoleur 
deTËcole  de  pharmacie  ^     .    - 

Bouley  (Henry),  pn»(bs«earirSliQoiefétér«neire 
d'Alfort. 

Jurés  suppléants  :  Tardîea  (  AAhroise) ,  pro- 
fesseur agrégé  à  la.  Faculté  de  médecijie,  membre 
du  comité  consultatif  d'byc^ne  pvUique  de  I4 
France; 

Demarquay,  chirurgiend^aMpitauXte     . 

Serrice  médleal.  dm  pHlete  deiFUidust 
trie.  —  Quatre  médecÂns  aeroni  ultebéa  à  ce 
palais  pendant  toute  la  dur^ée  do  l'oxpo»ition , 
ainsi  que  deux  aides,  choisis  parmi  les  internes 
des  hôpitaux  de  Paris.  Des  pipcee  partioulières 
ont  été  affectées  an  personnel  de  ce  service.  Elles 
sont  situées  dans  le  pavitlott  qui  regarde  la  Seine 
et  fait  face  à  la  grande  entrée  principale.  Une 
pièce  est  destinée  aux  ienmes,  une  antre  aux 
hommes  ;  puis,  il  y  a  les  cabinets  de  médecine, 
et  la  salle  des  aides  dans  laquelle  se  trouveront 


tous  les  médicaments  et  les  secours  dont  on 
ponrra  avoir  besoin.  Le  service  sera  réglé  de  fa^n 
à  ce  qu'il  y  ait  toujours  un  médecin  à  la  dispo- 
sition du  public ,  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu^à  six  heures  du  soir. 

Les  médecins  désignés  pour  le  service  de  santé 
du  palais  de  l'Industrie  sont  :  MM.  les  docteurs 
de  la  Porte,  Lebfttard,  Troucin  et  Hiffe^heim,  et 
MM.  Rogé  et  Epron^  internes. 

—  Dans  une  de  ses  dernière»  réunions  la  Fa- 
culté de  médecine  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  à 
rétablir  le  stage  de  trois  ans  pour  Tagrégation.  En 
conséquence,  le^  agrégés  qui  seront  nommés  au 
concours  de  1856  pour  entrer  en  fonctions  au 
mois  de  novembre  resteront  stagiaires  pendant 

.  une  périQ^4^.  U^VBt4i)t  (A  n'entreront  en  exer- 
cice qu'au  mfpis  de  qevq9)bf:e  1859.  Et,  pour  as- 

,  surer  le  service  pendant  ceS'  treis  années  de  stage, 

les  agrégés. nemm4s.eft  i847,-  etdont,les  fonctions 

expiraient  en.  184$,  seront  continués,  dans  leurs 

fonctions  pepdsBt  trois  ana.  Ils  leroitt  .ainsi  douze 

ans  d'agrégatif. 

,  .       •    ■        •  . 
-y*  Le  concours  p^ur  une  place  de  médecin  du 

Bureau  central  des  hôpitaux  vient  de  s^ouvrir. 

Les  candidats  sont  au  nombre  de  vingt-cinq. 

Ce  sont  :  MM.  Axenfeld,  de  Beauvais,  Blon^eau, 

Boivin^  Cahen^  Caijlaut,  Çampiartin,  Gharcot, 

Çlairin^  Destouches,  Dumoulin,  Empis  (Simonet), 

Grange,  Hervieux,  Laboulbène»  Labric,  Lamaes- 

tre,  Matice,  Mesnet,  Montanier,  Piogey,  Racle, 

Rotureau,  Triboul^t,  .Woillez» 

—  Le  célèbre  physiologiste  M.  BischofT,  si 
connu  par  ses  travaux  d'embryologie,  vient  d'être 
appelé  de  l'université  de  Giessen  à  celle  de  Mu- 
nich. Cette  dernière  école  aura  successivement 
ravi  à  celle  de  Giessen  ses  deux  plus  grandes 
célébrités,  le  baron  Liebig  et  M.  BischofT.  Nous 
apprenons  également  la  nomination  de  M.  Lange 
(d*Heîdelberg]  à  la  chaire  d^accouchements  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Prague. 

•—  Le  concours  pour  l'agrégation  de  la  section 
de  médecine  de  Monîtpellier  s*est  terminé  par  la 
Bominalion  de  M.  le  docteur  Girbal,  qui,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  a  obtenu  4  voix  ;  M*  Cava- 
lière obtenu  2  voix,  et  M.  Farrat  1  voi^. 

Cette  décision  a  été  généralement  approuvée 
par  ceux  qui  ont  suivi  cette  lutte  académique. 

—Le  concours  de  la  Faculté  de  médecine  de 
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Montpellier  pour  Tagrégatioii  en  ehirnrgie  s'est 
terminé  par  la  nomination  de  MM.  Moutet  et 
Garimond. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstnic- 
tien  publique  et  des  cultes,  en  date  du  i4  mars 
i855,  M.  Patin,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
professeur  d*anatomie  et  de  physiologie  à  PËcole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Rouen,  en  remplacement  de  M.  Pillore,  décédé. 

—  M.  Ândonard,  bachelier  es  lettres,  est 
nommé  secrétaire  aeent  comptable  de  la  Faculté 
des  sciences  et  de  TÉcoIe  préparatoire  de  méde- 
cine  et  de  pharmacie  de  Marseille,  en  remplace- 
ment de  M.  Castan. 

PriTllé|:e  des  m^dectiis  mtr  le  doBialiie 
publie.  "  Le  sieur  H.  est  décédé,  laissant  une 
succession  embarrassée  qui  ta'a  pas  été  acceptée 
par  les  héritiers.  Les  mefnbles  ont  été  vendus;  le 
prix  en  a  été  versé  &  la  caisse  des  consignations^ 
pour  être  réparti,  par  vote  de  cotatributions,  entre 
les  créanciers.  M.  le  docteur  Gaffe  et  d*autres 
créanciers  ont  produit  à  cette  contribution  pour 
fait  de  dernière  maladie.  De  son  côté,  TËtat  ré^ 
clamait,  avant  tout  autre  créancier,  pour  droiti 
de  succession. 

Le  tribunal  civil  de  la  Seîne  a  rendu  un  juger 
ment  qui  établit  que,  dans  une  succession  ouvert^ 
pour  la  répartition  des  deniers  provenant  d*une 
succession  vacante  ,  le  médecin  qui  a  donné  ses 
soins  au  malade  a  un  privilège  antérieur  aut 
droits  de  succession  de  l'État. 

* 

Pharmaelesliomœopaihiiiues. — Le  tri- 
bunal  de  Marseille  vient  de  rendre  le  jugement 
suivant  dans  l'affaire  des  pharmaciens  homœo- 
patbes  : 

«  Le  pharmacien  homœopathe ,  commç  tous 
les  autres  pharmaciens,  commerçants  et  manufac- 
turiers qui  touchent  aux  substances  vénéneuses, 
est  dans  Tobligation  de  justifier  par  un  registre 
exactement  tenu  des  achats  et  des  ventes  de  ces 
substances. 

ce  En  conséquence,  le  pharmacien  homœopathe 
qui  n'inscrit  sur  son  registre  ni  le  poison  qu'il 
achète,  ni  la  vente  des  préparations  médicamen- 
teuses dans  lesquelles  ce  poison  est  entré,  con- 
trevient à  l'ordonnance  de  1846,  et  encourt  les 
peines  édictées  dans  l'art.  1*'  de  la  loi  du  i9 
juillet  1845.  »  Les  prévenus  ont  été  condamnés  à 
25  fr.  d'amende. 


PfIx.  —  La  Société  de  médecine  de  Bor- 
deaux avait  proposé  un  prix  de  la  valeur  de 
300  fr.  sur  la  question  suivante  : 

«  Établir  par  des  faits  les  difTérentes  conditions 
morbides  qui  donnent  lien  à  la  présence  de  Tal- 
bamine  dans  l'urine.  » 

Elle  vient  de  le  décerner  à  M.  le  docteur  A. 
Irabert*Gonrbeyre,  de  Clermont-Perrand. 

La  même  Société  croit  devoir  rappder  la  ques- 
tion qu'elle  a  mise  an  concours  pour  l'année 
1855: 

«  Rechercker  quelles  sont  les  différences  qui 
existent  entre  Tinfection  pnnilente  et  la  diatbèse 
purulente  ;  hirt  lliîstoiro  de  cette  dernière.  » 

Elle  décernera  en  1856  ma  prix  de  500  fr.  sur 
la  question  suivante  : 

«  Déterminer  par  dec  expériences  faites  sur  les 
animaux  et  par  robsenration  cliniqne  la  valeur 
respective  de  l'électrioité  et  des  agents  chimiques 
considérés  comme  hémeplastiqnes  dans  les  mala- 
dies dites  cbirnfgiealei.» 

«^  L'Académie  de  médecine  de  Belgique  vient 
de  pmMier  le  programme  de  ses  prix.  Les  ques- 
iioM  proposées  pour  le  concours  de  1855-1856 
-sontr  Première  question.  «  Exposer  les  causes, 
les  epaptômes,  le  caractère  et  le  traitement  des 
maladies  propres  aux  ouvriers  employés  aux  tra- 
ifittx  des  exploitations  houillères  et  métallurgiques 
du  royaume,  d  Prix  :  une  médaille  d'or  de  600  fr. 
-*»  Deuxième  ^fnestion.  «  De  la  coïncidence  et  de 
l'antagonisme' dat  maladies  au  point  de  vue  de  la 
géographie  médicale,  et  des  modifications  que  les 
affections  les  plus  répandues  dans  nos  climats  ont 
subies,  à  certaines  époques^  quant  à  leur  fré- 
quence et  à  leur  forme.  «  Prhe  t-une  médaille  d'or 
de  500  fr.  —  Troisième  question.  «  Quelles  sont 
les  indications  et  les  contre-indications  des  éva~ 
cuations  sanguines  dans  les  maladies  fébriles  ?  » 
Prix  :  une  médaille  d'or  de  500  fr.  —  Quatrième 
question.  «  Exposer  l'état  actuel  de  la  science 
quant  aux  maladies  du  système  nerveux  chez  le 
cheval^  en  insistant  plus  particulièrement  sur  le 
diagnostic  différentiel  de  ees  affections.  »  Prix  : 
une  médaille  d*«r  de  500  fî*;  —  Les  Mémoires  en 
réponse  à  ces  gestions  doivent  être  écrits  en  la- 
tin on  en  français^  et  leur  remise  devra  avoir  lien 
avant  le  15  mars  1856.  Les  Mémoires  manuscrits, 
lisiblement  écrits,  seront  seuls  admis  au  concours  ; 
ils  devront  être  adressés,  francs  de  port ,  suivant 
les  usages  académiques,  au  secrétariat  de  l'Aca- 
démie, place  du  Musée,  n<^  1,  à  Bruxelles. 


IHstribntloii  de  mrtatas  médiewMemte 
«vx  ■lalade»  drnas  les  bvresiix  de  bien- 
faisance. —  M.  Davenae,  directeur  de  i'adni- 
nistration  de  Tasaistaoce  publique  à  Parii,  a 
récemment  pris  l'arrêté  sniTant  * 

Va  le  rapport  de  Tun  des  inspecteurs  de  l'ad- 
ministration,  en  date  du  5  décembre  1854; 

Sur  la  proposition  dû  chef  de  la  deuxième  di- 
TÎsion  : 

Considérant  que  l'extension  donnée  tu  fenriee 
de  traitement  des  malades  à  domicile  YÎent  aug- 
menter dans  une  proportion  considérable  ia  dé- 
pense des  médicaments  faite  par  les  bureaux  de 
bienfaisance; 

Qu'il  convient  de  prendre  des  mesures  pour 
prévenir  les  abus  qui  pourraieul  se  produire  daus 
la  distribution  et  l'emploi  de  ces  médicaments, 
et  pour  assurer  ainsi  dus  l'intérêt  de  ia  classe 
indigente  le  meilleur  usage  dat  fonds  alloués  par 
l'administration  ; 

Que  les  dispositions  adoptées  à  œt  efibt  dans 
les  établissements  faospitaliers,  et  dont  l'expérience 
a  constaté  l'efiicacité,  peuTent  être  appliquées  avec 
aTantage  au  service  du  traitement  à  donucile  ; 

Arrête  : 

Art.  1.  Les  sirops,  le  sucre  et  le  miel  employés 
comme  édulcorants,  seront  réservée  aux  seuls 
malades  i  la  diète  dans  le  service  médical  à  do- 
micile, comme  ils  k  sont  déjà  dans  le  service 
des  hôpitaux. 

Ils  ne  pourront  être  prescrits  sur  la  aêne  oi^ 
donnance  pour  plus  de  trois  ioora. 

Art.  2.  Les  personnes  qui  se  préiantent  aux 
consultations  publiques  ne  pourront  recevoir  que 
des  tisanes  édulcorées  avec  la  racine  de  réglisse. 

ArL  3.  Les  substances  éduborantes  ci-dessus 
énoncées  ne  peuvent  être  délivrées  sh  KiAUftl  ; 
elles  devront  toujours  être  dissoutes  préalablement 
dans  les  tisanes  ou  autres  médicaments  prescrits. 

Art.  4.  Les  quantités  à  délivrer  à  la  fois,  en 
vertu  d'une  seule  ordonnance,  ne  pourront  dépas- 
ser celles  qui  vont  être  indiquées  pour  les  médi- 
camenU  placés  sur  la  liste  suivante  : 

Sirops  et  miels  antres  que  ceux  qui  sont 
ployés  comme  simples  édolcorants  ;  vins 
naux  ;  huile  de  foie  de  morue.  •••«...  fSO  gr. 

Farine  de  graine  de  lin 500   » 

Farine  de  moutarde .••«•«•  SSO  » 

Fleurs  et  feuilles  pour  tisanes^ .  •  «  « .    30    » 
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Racinesi  écorces,  bois  antres  que  les 
suivants,  gomme  arabique,  semen- 
ces d'orge  et  autres  pour  tisanes.    60    » 

Salsepareille  et  gayac 125     » 

Laudanum  de  Sydenbam  et  Rousseau 

pour  l'usage  hiterne 4     » 

Le  même,  pour  f  usage  externe. ...     10     » 
Magnésie  pure  on  carbonates 15     m 

Cette  liste  pourra  toujours  être  modifiée  par  des 
arrêtés  subséquents,  suivant  les  besoins  du  service. 

Art.  5.  Les  médecins  qui  voudront  faire  dé- 
livrer de  plus  grandes  quantités  que  celles  qui 
sont  fixées  pour  les  médicaments  portés  sur  la 
liste  précédente,  devront  le  &ire  par  des  bons 
motivés.  Ces  bons  seront  servis  d'urgence,  s'il  y 
a  lieu;  mais  ils  devront  toujours  être  soumis  à 
la  commission  des  secours  de  maladie,  qui  déci- 
dera si  elle  doit  en  autoriser  le  renouvellement 
ou  la  délivrance. 

Dans  tous  les  antres  cas,  les  sœurs  chargées  de 
la  tenue  des  pharmacies,  et  les  pharmaciens  de 
la  Ville,  fournisseurs  des  bureaux,  seront  tenus 
de  ne  livrer  que  les  quantités  fixées  comme 
maximum  par  les  décisions  de  l'administration. 

Art.  6.  Les  pharmaciens- inspecteurs  s'assure- 
ront, lors  de  leurs  visites  mensuelles,  de  l'ezéco- 
tioq  des  dispositions  qui  précèdent,  et  ils  noteront 
les  infractions  qu'ils  auront  remarquées  suivant 
leur  importance  soit  sur  le  carnet  d^inspection, 
soit  dans  des  rapports  spéciaux. 

Art.  7.  Les  secrétaires-trésoriers  des  bureaux 
de  bienfaisance  enverront  chaque  trimestre  à 
l'administration  centrale  un  état  sommaire  de  la 
consommation  des  principaux  médicaments  et  du 
nombre  des  sangsues  reçues  et  rendues  i  la  Phar- 
macie centrale,  dans  les  maisons  de  secours  de 
leurs  arrondissements  respectifs  ;  ils  se  confor- 
meront pour  le  faire  au  modèle  annexé  au  pré- 
sent règlement. 

Pour  former  cet  état,  il  ne  sera  pas  nécessaire 
de  procéder  au  dépouillement  des  ordonnances. 
Les  consommations  seront  constatées  d'une  ma- 
nière sommaire  par  la  différence  entre  la  somme 
des  quantités  reçues  pendant  le  trimestre  et  exis- 
tant au  commencement  du  même  trimestre  avec 
celles  qui  seront  trouvées  en  magasin  le  dernier 

jour.  Fait  à  Paris»  le  30  janvier  1855» 

DATimfK. 
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t.  Hé*  lunettcsy  coBSiilér^s  dans  le«rs 
rapporte  aTec  les  différantes  lésions 
fonctionnelles  des   jenx. 

Parlons  d^abord  des  dîfTéreats  instruments 

• 

d'optique  désignés  Soiis  les  noms  de  lunettes, 
conserres,  lorgnons,  etc.;  puis  nous  étudierons 
les  diverses  lésions  fonctionnelles  des  yeux  aux- 
quelles ees  inAmments  sont  appelés  I  remédier. 

Dans  tti  examen,  nous  aborderons  surtout  les 
questions  de  détails  ;  rien  ne  nous  paraîtra  trop 
minutieux,  dès  l'instant  qu*il  découlera  de  nos 
reebercbes  quelque  déduction  ntîle,  quelque  en- 
seignement pratique  important. 

Un  pareil  travail,  pensons-nous,  n'a  pas  encore 
été  entrepris  ;  or,  depuis  longtemps  il  nous  est 
familier,  ainsi  que  nous  allons  nous  efforcer  de 
le  prouver  dans  ces  leçons  pratiques. 

Des  Innettes  en  général. 

Les  lunettes  «  ^ui  eoaatiliMnC  rnn  de  nos  plos 
précieux  instraments  d'optique,  sont  presque  de 
date  moderne. 

Il  ne  £nut  pas  tr<op  médire  des  anciens  à  eet 
égard  ;  car»  s'ils  b*ot»1  pas  découvert  les  lunettes, 
c*est  peut-être  parce  qu'ils  n'en  ont  pii  éprouvé 
le  besoin  d'une  manière  aussi  générale  que  les 
peuples  plus  civilisés  qui  ont  pris  leur  place. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  mille  antres,  on 
peut  dire  que  les  plus  belles  inventions  émanées 
du  génie  moderne  lui  ont  étésuggérées  surtout  pour 
remédier  à  des  défauts  ou  à  des  vices  inhérents 
aux  grafids  progrès  de  l'hnnanité* 

C'est  vers  la  fin  du  xiii*  siècle  ou  an  coromen- 
ceneni  du  nv*  q«*eUes  ont  été  découvertes,  selon 
les  «as  fwt  Roger  Bacon,  eeisn  les  «itrei  par 


Alexandre  Spinsi  dominicain  du  eenvent  de 
Sttinte-Caihenoe,  de  Pise  ;  mais  les  témoignages 
les  pins  nombreux  sont  encore  en  faveur  de 
Salvino  Armati,  gentilhomme  de  Florenta. 

Le  mot  lunette  vient  sans  «lente  de  l'aÉabgie 
utei  éloignée  que  l'on  a  cru  trouver  entre* la 
forme  dea  verres  et  celle  de  deux  petites  hines  ; 
de  luna  est  venu  luMtta,  puis  lunettei.  Quelques 
auteurs  préfèrent  i  Texpresaion  de  kusettee 
celle  de  beticUir  q«*ils  ibnt  dériver  de  èM»  deux, 
et  cychUy  cercle. 

Les  lunettes  ont  reçu*  à  l'étranger,  des  noms 
différents  :  les  Espagnols  les  nomment  af»/o<o, 
qui  semble  dériver  de  ante  ocuhs  ;  les  Italiens 
les  appellent  occMali  di  ftaso^  lunettes  du  nea; 
les  Anglais,  spectacleiy  de  spectctrê^  regarder. 

Quoiqu'il  en  soît,  nons  coaservonscette  expres- 
sion de  lunettes,  ^e  le  lenaps  a  désonnais  con- 
sacrée, et  nons  lui  ratlacherons  ménse  diiTérente 
autres  instruments  d'optique  vulgairement  déai*- 
gnés  sous  les  noms  de  conserver,  lorgnons,  èmo- 
ciex,  pince-nes,  et  que  l'on  emploie  asses  volonticrs 
aujourd'hui,  soit  alternativement  avec  les  lunettes 
proprement  dites,  soit  pour  les  suppléer  cossplé- 
temént. 

Le  but  que  l'on  recherche  avec  oee  différants 
instruments  est  sans  doute  le  même  ;  mais  entra, 
qu'il  n'est  pas  également  atteint  avec  loua  indiffé- 
remment, tel  ou  tel  d'entre  eux  présente  des  avan- 
tages particuliers,  tel  ou  tel  des  ineosivénients 
plus  ou  moins  sérieux  que  nous  defoan  &ire  res- 
sortir en  les  passant  successivement  en  revue. 

11  faut  considérar,  dans  chaque  paire  de  lunettes, 
deux  parties  distinctes,  /a  monture  et  les  verrez. 

I.-^nX  lA  ■ONTtmC  BSS  LUNXTtBS. 

La  fnmuuri  est  nlle^méme  formée  de  trois 
parties  différentes,  qui  font  :  Us  branches.  Us 
cadrssy  le  pont. 


\ 
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S  I.  —  De«  Branehe*. 


Les  branches  sont  simples  pour  les  lunettes  de 
femmes,  afin  d'éviter  Tarracliement  des  cheveux  ; 
elles  sont  en  deux  morceaux  articulés  pour  les 
lunettes  d'hommes,  afin  de  pouvoir  être  plus  so- 
lidement fixées  derrière  les  oreilles  ;  on  fait  en- 
core des  branches  sans  brisure,  mais  recourbées 
4  leur  extrémité,  pour  embrasser  le  contour  de 
Toreille.  Quelle  que  soit  la  substance  que  Ton  em« 
ploie  pour  fabriquer  les  branches  de  lunettes^ 
ces  branches  doivent  avpirune  certaine  élasticité, 
afin  de  prendre  un  point  d'appui  solide  sur  les 
•parties  latérales  de  la  tête,  et  une  force  intrinsè- 
que suffisante  pour  résister  aux  chocs  extérieurs 
•qui  tendent  à  les  fléchir,  ou  même  à  les  fausser. 
L'acier  trempé  réunit  ces  conditions. 

Si  l'on  veut  bien  ne  pas  oublier  que  la  condi- 
tion essentielle,  pour  que  la  vision  soit  aussi  dis- 
tincte que  possible,  coDiîste  i  ktsser  tomber  per- 
pendiculairement Taxe  antéro-postérieur  de  Tœil 
aur  la  surface  du  verre,  on  appréciera  foute  Tim- 
portance  des  lunettes  à  branches  inclinées. 

Ces  lunettes,  fabriquées,  sur  mes  indications, 
«par  M.  Goutellier,  diffèrent  des  autres  en  ce  que 
les  branches,  au  lieu  de  tomber  en  ligne  droite 
flur  la  charnière  des  cadres^  se  trouvent  inclinées 
de  1!2  à  15  degrés  du  côté  de  la  concavité  dii 
pont. 

Il  résulte  de  cette  excellente  disposition ,  qui 
ne  gêne  d^ailleurs  en  rien  la  fermeture  des  bran- 
-ches,  que  le  regard  va  directement  sur  le  verre 
pour  lire  ou  pour  écrire,  et  que  le  presbyte  peut 
regarder  ensuite  par -dessus  ses  lunettes  sans 
les  déplacer. 

Les  presbytes  qui  ont  usé  de  cette  nouvelle 
€orme  de  monture  la  préfèrent  de  beaucoup  aux 
anciennes  ;  leur  tue  est  plus  compl&te,  plus  claire, 
•plus  précise,  et  ils  n*ont  pas  besoin  de  courber 
autant  le  tronc  ou  la  tète  en  avant  pour  se  livrer 
4  leurs  travaux  ordinaires. 

Les  lunettes  à  branches  Inclinées  ne  sont  pas 
destinées  aux  myopes ,  qui  ont  surtout  besoio  de 
regarder  de  face  pour  voir  de  loin. 

§  II.  ^  Des  GadrM. 

Les  cadres  on  cercles  peuvent  être  ronds,  ova- 
les, presque  carrés  ;  si  leur  forme  importe  peu , 
en  général,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  gran- 
■deur  ;  ceux  que  l'on  fabrique  m'ont  toujours  paru 
un  peu  petits  pour  des  lunettes  que  l'on  porte 
-constamment,  car,  au  moindre  déplacement. 


Taxe  visuel  vient  tomber  sur  l'une  des  parties  la- 
térales de  ces  cadres.  U  faut  choisir  des  cadres 
d'autant  plus  grands,  que  l'on  a  besoin,  pour  ses 
occupations  ordinaires ,  d'un  champ  visuel  plus 
étendu:  les  chasseurs,  par  exemple»  sont  dans  ce 
cas. 

Les  denx  cercles,  creusés  i  leur  partie  interne 
d'une  sorte  de  gouttière  propre  à  recevoir  le  verre^ 
doivent  avoir  des  dimensions  symélriques  et  être 
exactement  placés  sur  la  même  ligne  horizontale. 

S  m.  —  Du  Pont. 

Le  pont  est  intermédiaire  aux  cadres  et  sert  à 
les  réauir.  Sa  qualité  la  plus  importante ,  cVst 
d'être  solide,  afin  de  prévenir  le  défaut  de  paral- 
lélisme des  cercles  ;  il  ne  doit,  ensuite,  présenter 
aucune  saillie  ou  irrégularité  susceptible  de  rou- 
gir ou  d^écorcher  la  peau  du  nés,  que  beaucoup 
de  personnes  ont  très-sensible.  La  forme  du  pont 
doit  varier  selon  l'usage  auquel  on  destine  les  lu* 
nettes,  et  aussi  d'après  la  configuration  particu- 
lière du  nei  de  chaque  personne. 

On  appelle  pont  simple^  ou  en  K,  celui  qui  ne 
préseute  qn'une  seule  courbure,  par  laquelle  les 
lunettes  reposent  sur  le  nei  ;  on  nomme  pont 
double,  ou  en  X,  celui  qui  offre  une  courbure  de 
chaque  côté,  de  manière  à  pouvoir  placer  les  lu- 
nettes comme  elles  se  présentent  et  sans  avoir 
besoin  de  les  retourner. 


Fig.  1.  —  Lunette  à  pont  simple,  dite  à  la  Fraoklin; 
demi-gnuideor  natureOe. 

Toules  choses  égaler  d'ailleurs,  la  position  des 
cercles,  par  rapport  aux  yeux,  varie  nécessaire- 
ment selon  que  le  pont  est  en  K  ou  en  X.  Le 
pont  en  K  abaisse  davantage  la  monture  ;  le  pont 
en  X  la  maintient  phis  relevée. 


Fig.  2.  —  Lunette  à  pont  double  ;  demi-grandeur 

naiurelle. 

Lorsqu'on  prend  des  lunettes  pour  travailler 
sur  des  objets  minutieux,  il  convient  de  faire  choix 
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de  lunettes  à  pont  en  K,  psrce  qa*alors,  to  la 
position  plus  ou  moins  inclinée  de  la  tète,  le  pa- 
rallélisme entre  la  surface  du  terre  et  la  surface 
de  l'œil  est  plus  parfait,  et  Taie  visuel  tombe  pins 
directement  sur  le  centre  da  verre. 

Quand  on  prend  des  lunettes  pour  regarder  de 
loin  et  Toir  des  objets  plus  ou  moins  distants ,  il 
est  bon  de  donner  la  préférence  aux  lunettes  i 
pont  en  X,  parce  qu'alors,  yu  la  position  ordinai- 
rement relevée  de  la  tète,  le  parallélisme  entre 
la  surface  du  verre  et  la  surface  de  Tœil  est  plus 
parfait,  et  Taxe  visuel  tombe  directement  sur  le 
centre  du  verre. 

Mais  il  est  des  personnes  qni  désirent  avoir  des 
lunettes  à  deux  fins  :  c'est-à-dire  pour  regarder 
alternativement  de  près  et  de  loin;  dans  ce  cas, 
il  faut  cboisir  des  lunettes  4  pont  intermédiaire 
aux  deux  précédents,  c*est-à-dire  plus  profond 
que  le  pont  en  X^  et  moins  creux  que  celui  on  K. 
Cette  dernière  variété  de  pont  peut  encore  conve- 
nir à  certains  individus  qui  présentent  une  confort 
mation  particulière  et  insolito  de  la  racine  du  nés. 

Quoi  qVil  en  soit,  les  montures  de  lunettes, 
considérées  dans  leur  ensemble  ^  peuvent  élre 
fabriquées  avec  différentes  substeaces,  telles  que 
Tor,  Targeot^  Técaille,  le  buflle,  le  caoutchouc 
«lurci,  la  corue^  le  fer  et  Tacier^  Le  corps  peAil  être 
en  corne  ou  en  écaille ,  et  les  bri^uchea  eu  roélRl; 
le  pont  est  le  plus  souvent  de  mémo  nature  que  les 
cercles.  Qn  fabrique  plus  volontiers  aujourd'hui 
des  lunettes  d*une  seule  substanc^;^  et  c'est  gé- 
néralement à  Tacier  que  Ton  donne  la  préférence, 
afin  d'obtenir  une  solidité  et  une  élasticité  suffi- 


santes des  branches.  L'acier  peut  être  bmni  ou 
même  doré  ;  il  résulte  de  là  que  dos  fabricants, 
grâce  aux  progrès  véritablement  reviarquables  de 
leur  industrie,  savent  joindre  l'élégance  à  la  bonté 
de  leurs  ouvrages. 

n.  —  DXS  VIEKKS  DB  LUKSTTU. 

Les  verres  de  lunettes,  destinera  modifier  la  di- 
rection des  rayons  lumineux  qui  arrivent  dans  l'œil, 
de  manière  à  rendre  la  vision  bien  distincte,  ne 
sauraient  être  formés  d*une  substance  trop  pure. 
En  effet,  si  une  opacité  légère  existant  dans  les 
humeurs  ou  dans  les  membranes  transparentes 
de  rœil  est  susceptible  d^altérer  la  vision,  le 
résultat  est  évidemment  le  même  lorsque  devant 
un  œil  sain  on  place  un  verre  offrant  des 'stries 
plus  ou  moins  opalines. 

S  I.  —  Des  verres  fmr  ^«pport  à  loors  formw. 

On  peut  donner  aux  verres  des  instruments 
d'optique  trois  formes  distinctes  : 

La  forme  plane,  c'est-à-dire  celle  dont  les  deux 
surfaces  sont  exactement  parallèles  ; 

La  forme  concave^  c'est-à-dire  celle  dont  Tune 
des  surfaces  est  creuse  ou  excavée  ; 

La  forme  convexe,  c'estrà-dire  celle  dontl'ane 
des  surfaces  est  saillante  ou  bombée* 

Ce  sont  là  les  verres  primitifs,  types  ;  i|uis, 
dans  la  fabrication^  on  est  arrivé  à  combiner  en- 
tre elles  plusieurs  de  ces  formes  ,  sans  changer 
pour  cela  leur  mode  d'action,  par  le  soin  que 
l'on  a  de  tenir  compte  des  lois  de  l'optique. 


rcni) 


F ig.  ft.  —  Tous  ces  vores  Sent  fermés  par  la  combinaison  «les  courbes  conve^^  et  concave  et  de  la  surface  plane  : 
l"*  verre  plan,  2*  Terre  coacavo-convexe,  5^  verre  bi«concave,  A"  verre  piano-concave,  5**  verre  bi-concave, 
6»  verre  convexo-concave,  T  verre  bi-convexe,  8®  verre,  piano-convexe,  fl*  verre  bi-convexe. 


Toutes  les  combinaisons  possibles  ne  donnent 
jamais  que  six  lentilles. 

Trois  à  bords  tranchants;  trois  à  bords 
épais. 

Les  premiers  appartiennent  aux  terres  con- 
nexes ;  les  seconds,  aux  verres  concaves. 

n  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  combinaison 
des  deux  courbures  convexe  et  concave,  c'est  la 
prédominante  qui  donne  au  verre  ses  propriétés 
particulières. 


5  n.   Des   ▼erres  par  repport  A  leur  compo- 
sition. 

On  peut  fabriquer  des  verres  avec  quatre  subs- 
tances différentes  :  Uftint-glass;  le  croum-glass; 
la  glace  ordinaire;  le  cristal  de  roche, 

A.  Le  flint-glass,  employé  par  quelques  opti- 
ciens ,  est  asses  mauvais  :  d'abord,  il  n'est  jamais 
bien  pur  ;  puis,  employé  isolément,  il  irise  les 
I  contours  des  objets,  et  les  défigure  par  consé- 
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quent;  en  outre  ton  tista  eii  très-lendre,  ce  qui 
bit  qu'il  8e  laisse  rajer  tfee  une  extrême  facilité; 
enfin,  à  caoift  de  la  quantité  notable  de  miniuA 
qu'il  contient,  il  reste  très  impressionnable,  dit- 
on,  à  Tact  ion  de  différents  agents  cbilniques. 

B.  Le  crown-glass  n'a  aucun  des  défauts  que 
nous  Tenons  de  signaler  *.  sa  limpidité  est  par- 
faite, et,  lorsqu*il  a  été  conrenablement  travaillé, 
n  forme  d'excellents  verres  de  lunettes. 

Le  flint-glass  et  le  crown-glass,  associés  sons  la 
forme  de  deux  plaques  juxtaposées,  donnent  de 
très- bons  instruments  achromatiques. 

G.  La  glace  ordinaire  est  la  substance  la  plus 
généralement  employée  dans  la  fabrication;  i 
Tciception  du  cristal  de  roche,  on  ne  trouTe 
même  pas  d'autres  verres  chei  les  opticiens  de 
Paris.  Il  est  vrai  que  plusieurs  d'entre  eui  ten» 
dent  Yolontiers  des  verres  en  glace  pour  des  ver- 
res en  crown-glass.  -—  l\9  n'en  sent  pM  moins 
bons  pour  cela ,  s'ils  ont  été  convenablement 
travaillés. 

En  effet,  la  différence  qui  rtiste  entre  les  ter- 
res de  bonne  quahié  et  les  verre»  de  ptcottllê  ne 
dépend  pas  de  la  matière  première,  la  glftce,  qui 
«st  la  même  dans  les  ifteux  eas^  mais  bien  du 
mode  de  fabrication ,  qui  est  plus  ou  moins  bien 
soigné,  ou  qui  a  pHis  on  moins  bien  réussi. 

D.  Le  cristal  de  roche  oflK^e  des  qualités  parti- 
culières, qu'il  est  bon  de  signaler  :  il  est  plus 
dur  que  le  verre ,  et,  par  conséquent,  ne  se  laisse 
pas  aussi  facilement  rrfer;  il  n'attire  pas  Thu^ 
midilé  de  Tair,  ce  qui  fait  qu'on  peut  passer 
impunément  d'un  endroit  frais  dans  un  apparte- 
ment où  l'air  est  échauffé  sans  que  les  verres  se 
ternissent;  ce  qui  fait  encore  qu'on  peut  les  tou- 
cher avec  les  doigts  sans  qu'ils  perdent  leur 
transparence  comme  les  autres  terres.  Sa  dia- 
phanéité  est  encore  plus  belle  que  celle  du  crown- 
glass  ;  eniin,  grâce  à  «on  grand  pouvoir  réfrin- 
gent, on  peut  éviter  les  courbures  trop  fértes  et 
diminuer  d'autant  l'aberration  de  sphéricité. 

Mais  le  cristal  de  roche  est  doué  d'une  double 
réfraction;  il  importe,  par  conséquent,  qu'il  sott 
taillé  perpendiculairement  à  son  axe;  autrement, 
il  donne  des  images  doubles  on  d'une  netteté  qui 
laisse  à  désirer;  or,  le  travail  est  ici  des  plus  dif- 
ficiles, d*une  part,  par  la  dureté  même  de  la  ma- 
tière, de  l'autre,  par  la  précision  qu'il  faut  met- 
tre à  la  coupe. 

Il  faut  convenir,  néanmoins,  que  tout  ceci  ne 
serait  que  secondaire;  la  plus  grande  objection 
ijue  l'on  puisse  faire  au  cristd  de  roche,  e*est 


son  prix  très-élevé;  ainsi,  tandis  qu^une  paire 
de  verres  ordinaires  et  de  bonne  qualité  se  tend, 
en  moyenne,  2  fr.,  les  mêmes  verres  en  cristal 
de  roche  coûtent  de  12  à  15  fr. 

Quelle  que  soit  leur  composition  propre,  les 
verres  de  lunettes,  pour  remplir  convenablement 
le  but  que  Ton  s^eet  proposé ,  devront  être 
exempts  de  certains  défauts  qu'il  est  bon  de  si- 
gnaler :  ce  sont  les  fils  ou  stries,  les  graisses, 
bulles  ou  bouillons  qui  se  produisent  pendant  In 
fonte  du  verre.  Ces  vices  de  formation  sont,  le 
plus  souvent,  découverts  à  première  vue  ;  dans 
quelques  cas ,  cependant^  il  faut  une  certaine 
attention  pour  les  constater. 

Mais,  la  matière  première  Kkt-elle  excellente, 
qu'on  aurait  encore  de  très- mauvais  verres,  sî  le 
travail  quVn  doit  lui  faire  subir  n'était  pas  con- 
venablement dirigé. 

«  Les  verres,  dit  M.  Gh.  Chevalier,  sont  rodés 
dans  des  formas  ou  bassins  dont  la  concavité  ou 
la  convexité  ;ont  Hgoureusement  déterminées 
pour  communiquer  aux  lentilles  les  diverses 
courbures  applicables  à  toutes  les  variétés  de 
myopie  et  de  presbytie.  De  la  parfaite  exécution 
de  ces  bassins  dépend,  nécessairement,  celle  des 
lentilles;  néanmoins  on  peut  encore   faire  de 

mauvais   verres  avec  de  bons  bassins Si  les 

courbures  des  surlaces  lenticulaires  ne  sont  pas 
parfaites,  les  effets  qu'elles  produisent  ne  sau- 
raient être  parfaits.., 

<c  Lorsqu'une  lentille  convexe  est  convenable- 
ment travaillée,  êlTe  doit  représenter  exactement 
deox  segments  d'une  même  sphère  ou  de  deux 
sphères  différentes ,  adossés  par  leur  surface 
plane,  et  placée  sur  h  même  axe.  Alors  seule- 
ment elle  donnera  à  son  foyer  une  image  nette  de 
l'olijet  soumis  à  son  actieti.  Si  tous  les  points  de 
l'une  des  surfaces  convexes  n'appartiennent  pas 
à  la  même  sphère,  chaque  variation  de  courbnre 
produira  une  réfraction  particulière;  et  il  y  aura 
autant  de  foyers  différents ,  et  par  conséquent 
autant  d^images.  v       * 

Les  mêmes  règles  sont  applicables  aux  terres 
concaves. 

Ces  imperfections  rendent  la  vision  distincte 
impossible;  aussi  un  tel  verre  doit-il  être  rejeté. 

On  donne  le  nom  d'axe  d'une  lentille  i  la 
ligne  mathématique  qui  joint  les  deux  centres  de 
courbure  de  ses  surfaces  ;  i  cet  axe  se  rattache 
le  centre  optique,  c'est-à-dire  le  point  de  vision 
distincte  par  rapport  à  l'œil.  Dr  Tavigrot. 

(La  suite  au  ^prochain  numéro,) 
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.II.  De  !'«•«  ftndéhm  momMum  le  weiUewr 
trmêUmmmt  <•  I»  ]^ràl«re. 

Les  accidents  causas  par  des  brûlures  sont  si 
fréquents,  que  dansFEurope  euUère  il  n'y  a  peut-» 
être  pas  dix  personnes  qui  soient  parvenue^ 
jusqu'à  Fàge  de  60  ans  sans  s'être  brûlées  pli»- 
sieurs  fois  dans  lei^  vie.  Sur  vingt  brûlures  il  j 
en  a  dix-neuf  qui  ne  sont  que  superficielles.  Lors* 
^e  ces  dernières  occupant  une  grande  surlace, 
on  les  croit  généralement  très-graves,  parce  qu*oq 
les  juge  d*après  les  suites  qu'elles  ont,  suites  ter- 
ribles qui  causent  des  douleurs  atroces,  souvent 
la  mort,  et  toujours  une  maladie  longue  et' 
cruelle.  Ce  mal  n'est  rien  par  lui-même,  et  Tac* 
tîon  momentanée  du  calorique  n^»  lait  autre  cbost 
que  de  donner  à  la  peau  une  disposition  qui  la 
rend  susceptible  d'être  brûlée  par  Tair,  de  sorte 
qu'une  immersion  dans  Teau  fraicbe,  en  mettant 
à  l'abri  du  contact  de  ce  fluide,  fait  instantané- 
meut  cesser  cette  seconde  combustion  ainsi  qua 
les  douleurs  qui  en  étaient  le  résultat,  et  pro- 
cure en  cinq  heures  de  temps  la  guérison  la  plus 
complète,  parce  que  Teau  s'étant  emparée,  pour 
se  volatiliser,  de  tout  le  calorique  qui s'étiût com- 
biné dans  Tépiderme ,  et  qui  donnait  lieu  i  la. 
combinaison  de  roxjgène,  unique  cause  du  mal, 
la  peau  n'est  alors  pas  pins  accessible  k  l'action 
de  l'air  qu'elle  ne  l'était  avant  raocident. 

Lorsqu'à  la  suite  d'un^  brûluie  on  éproute  de 
vives  douleurs,  on  peut  .être  certain  de  deux  cho- 
ses :  que  la  peau  n'a  reçu  qu'une  légère  atteinte 
et  que  c'est  l'air  qui  la  brûle.  L'immersion  dans 
Teau  fraîche,  en  prévenajit  le  contact  de  ce 
fluide,  fait  cesser  la  cause  du  mal  et  les  douleurs, 
qui  disparaissent  instantanément  et  reparaissent 
avec  la  même  instantanéité  autant  de  fois  qu'on  se 
plonge  dans  l'eau  et  qu'o^  en  ressort  avant  cinq 
heures  d'immersion;  mais  ap^ès  ce  laps  de  temps 
on  est  radicalement  guéri,  et  l'on  peut  impuné- 
ment s'exposer  au  contacti  de  l'air  si  Ton  a  eu 
soin  de  maintenir  le  bain  à  la  température  la 
plus  convenable ,  qui  est  celle  de  treize  à  quic&ze 
degrés  ;  car  l'expérience  m'a  prouvé  que  l'eau 
trop  froide  et  trop  chaude  retarde  plus  ou  moins 
la  guérison.  Cette  température  de  treize  à  quinie 
degrés  est  celle  que  l'eau,  dans  l^s  grandes  cha- 
leurs, a  dans  une  chambre  à  Tombre.  U  est  donc 
facile  de  la  lui  donner  lorsqu'elle  ne  l'a  |^as  et  de 
l'y  maintenir  lorsqu'elle  l'a,  en  la  réchauffant 
l'hiver  et  en  la  rafraîchissant  l'été. 


Parmi  le  grand  nombre  de  cures  très-remar- 
quables qui  ont  été  opérées  par  rimmersion 
dans  l'eau  fraîche ,  je  me  contenterai  de  citer 
très*succinctement  celles  qoi  peuvent  Dure  con« 
naître  la  manière  d'appliquer  le  remède  dans  tons 
les  cas. 

Une  domestique  tomba  le  bratf  dans  un  grand 
chaudron  d^ean  brouillante  et  fut  brûlée  depuis 
l'extrémité  des  doigts  jusqu'à  l'épanle.  Lorsque 
j'arrivai,  il  y  avait  trois  quarts  d'henre  que  cette 
fille  était  en  proie  aux  souffrances  les  plus  ai- 
gués,  que  les  remèdes  qu'on  avait  employés  n'a- 
vaient fait  qu'accroître;  dès  qu'elle  eut  le  bras 
plongé  dans  un  grand  baquet  plein  d'eau  fraîche, 
les  douleurs  cessèrent  à  l'instant,  et ,  après  cinq 
henret  d'immersion,  elle  fot  guérie  st  complète- 
ment que  dès  le  soir  elle  reprit  son  travail  habi- 
tuel, et  ne  s'est  jamais  reseeutie  dé  son  accident. 
—  Un  jeune  homme  dont  une  brûlure  couvrait 
la  main  entière,  et  qui  nVat  recours  à  l'immer- 
sion qu'après  plus  de  deux  heures  de  grandes 
souffrances,  fut  guéri  de  nsême.  —  Ces  deux 
exemples  prouvent  que  si  l'on  a  trop  tardé  à 
employer  le  remède,  il  ne  iant  pas  pour  cela  re- 
noncer à  son  application^  parce  qu'il  est  moins 
fâcheux  de  brûbr  pendant  huit  heures  que  pen- 
dant huit  jours.  Tant  qu'on  souffre,  on  peut  être 
certain  que  les  parties  de  la  peau  ne  sont  pas 
encore  désorganisées  et  que  l'air  a  de  l'action 
sur  elles.  L'eau,  en  faisant  cesser  cette  action^  ne 
guérit  pas  le  mal  iait^  mais  prévient  son  aggrava- 
tion. 

Dans  le  courant  de  l'été  •  dernier,  j'arrivai  un 
jour  chez  une  dame  dont  la  domestique  venait 
d'avoir  l'œil  gauche  brûlé  par  un  éclat  de  coque 
d'œuf  enflammée  qui  frappa  précisément  sur  la 
pupille^  altéra  la  cornée  et  lui  fit  perdre  sa  trans- 
parence au  point  qu'on  erut  que  c'était  un  mor- 
ceau de  coque  d'œuf  qui  était  resté  collé  sur  cette 
membrane  et  en  couvrait  le  centre.  Avec  un  pe- 
tit tan^pon  de  linge  mouillé  on  essaya  d'enlever  ce 
prétendu  corps  étranger;  mais  on  reconnut  que 
ce  qu'on  prenait  pour  lui  n'était  que  Tempreinte 
qu'il  avait  laite.  Je  fis  plonger  à  cette  fille  l'œil 
ouvert  dans  un  gobelet  plein  d'eau  fraîche,  en  lui 
recommandant  de  remuer  de  temps  en  temps  la 
paupière.  Âpres  cinq  heures  d'immersion,  la  gué- 
rison fut  complète,  et  l'œil  ne  portait  pas  la 
moindre  trace  de  brûlure. 

Je  me  suis  servi  d'un  verre  et  non  d'une  bai- 
gnoire, parce  que  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  on  substituait  un  autre  verre  au  premier. 
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dont  on  renouvelait  Tean,  opération  qu'il  eût 
fallu  répéter  de  minute  en  minute  avec  une  bai- 
gnoire, afin  que  Teau  ne  s*échauffàt  pas ,  ce  qui 
aurait  retardé  la  guérison. 

Le  docteur  Jonsset,  qui  atait  été  témoin  de 
cette  cure,  eut,  quelques  semaines  après,  l'occa- 
sion d*en  opérer  une  pareille  sur  une  petite  de 
M.  Herbelot,  ingénieur  du  cadastre,  qui  s* était 
brûlé  Toeil  droit  avec  un  fer  à  repasser.  La  cor- 
née, qui  était  hlancbe  comme  une  feuille  de  pa- 
pier^ avait  perdu  toute  sa  transparence,  et  la  cé- 
cité de  cet  œil  étAitxomplèle.  Comme  on  ne  pou- 
vait astreindre  un  enfant  de  deux  ans,  qui  avait 
toujours  l'œil  fermé,  à  le  tenir  dans  l'eau,  le 
docteur  Jousset  ne  put  appliquer  le  remède  que 
par  compresse,  et  désespérait  de  la  guérison.  On 
passa  toute  la  nuit  après  cette  petite  ;  on  renou- 
vela très-souvent  les  compresses  qu'on  arrosait 
presque  sans  discontinuité,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  dormir,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  map- 
tin,  quand  elle  se  réveilla,  qu^on  fit  qu'elle  était 
si  bien  guérie  qu'il  était  impossible  de  distinguer 
l'œil  brûlé  de  celui  qui  ne  l'avait  pas  été. 

Quelques  jours  après  cet  accident,  la  GHisinière 
de  madame  Cobin  en  éprouva  un  beaucoup  plu» 
grave.  Comme  elle  voulait  retirer  de  dessus  un 
fourneau  un  plat  de  raie  au  beurre  noir  qui  brû- 
lait trop  fort,  le  plat  éclata,  et  le  beurre  bouillant 
lui  inonda  les  deux  yeux,  qui  furent  brûlés 
au  point  que  non-seulement  il  y  aurait  eu  cécité, 
mais  ulcération,  fusion  et  destruction  entière  de 
l'organe  et  des  paupières.  Comme  on  se  servit  de 
verres  à  liqueur  au  lieu  de  verres  de  table,  la 
guérison  exigea  sept  heures  d'immersion,  mais 
n'en  fut  pas  moins  complète.  Les  yeux  étaient 
aussi  sains  qu'avant  l'accident,  dont  cette  fille  ne 
s'est  jamais  ressentie  depuis. 

Les  douleurl  cessent  instantanément  dans  un 
bain  d'eau  tiède  comme  dans  un  bain  d'eau  fraî- 
che ;  mais  dans  le  premier  la  peau  n'y  perd  que 
bien  lentement  la  disposition  qui  la  rend  propre 
à  se  combiner  avec  l'oxygène  de  l'air,  de  sorte 
qu'il  faut  une  immersion  de  quinze  ou  vingt 
heures  pour  opérer  la  guérison.  Cependant , 
comme  dans  certaines  circonstances  le  contact 
de  l'eau  froide  pourrait  être  dangereux  pour  une 
femme,  il  faudrait  employer  un  bain  d'eau  tiède 
qu^on  refroidirait  ensuite  par  degrés,  et  recourir 
h  une  saignée,  si  le  cas  l'exigeait. 

Le  coton  écru  dont,  depuis  quelques  années, 
on  fait  usage  pour  les  brûlures,  a  trouvé  parmi 
Jes  médecins  des  partisans  et  des  détracteurs,  ce 


qui  ne  doit  pas  surprendre ,  puisque  les  uns  et  le» 
antres  l'ont  jugé  comme  remède  et  sans  connais — 
sance  de  cause.  Il  est  bien  certain  qne  le  cotoD 
n'a  aucune  vertu  par  lui-même,  et  que  ce  n'est 
qu'en  prévenant  le  contact  de  Tair  qu'il  peut  agir 
avec  efficacité  ;  mais  pour  cela  il  faut  que  la  brû- 
lure ne  soit  pas  trop  étendue  et  que  la  forme  dit 
membre  brûlé  se  prête  à  une  application  parfaite, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Il  est,  je  pense,  inu- 
tile d'observer  que  quand  bien  même  le  coton, 
la  gelée  de  groseilles,  de  pommes,  de  coings,  et 
tous  autres  remèdes  de  cette  nature,  produiraieni 
des  effets  aussi  certains  que  ceux  qu'on  obtient 
par  l'immersion  dans   l'eau  fraîche,  ce  dernier 
moyen,  comme  le  plus  simple^  mériterait  encore 
la  préférence.  Cependant,  lorsque  son  application 
devient  trop  difficile,  comme  pour  les  brûlure* 
au  visage,  je  conseillerais  de  se  plonger  d'abord 
la  figure  dans  l'eau,  de  l'en  retirer  pour  respi- 
rer, de  l'y  replonger,  de  l'en  retirer  et  de  l'y  re- 
plonger encore,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  préparé  une 
forte  compresse  de  coton  de  denx  pouces  d'épais- 
seur, qu'on  appliquera  sur  le  mal  et  qu'on  ser- 
rera par  le  moyen  d'un  bandage.  Si  elle  prévient 
le  contact  de  l'air,  on  le  reconnaîtra  par  la  ces- 
sation des  douleurs,  et,  dans  ce  cas,  il  faudra  la 
laisser  sur  le  mal  pendant  plusieurs  jours  sans  y 
toucher,  parce  que,  comme  elle  ne  tire  pas  le  ca- 
lorique qui  s'est  combiné  dans  l'épiderme,  si  ou 
l'enlevait  avant   que  ce   fluide  se  fût  entière- 
ment dissipé ,    la   combustion   recommencerait 
avec  le  contact  de  l'air.  Si  l'application  de  cette 
compresse  ne  fait  pas  cesser  entièrement   le» 
douleurs,  c'est  une  preuve  certaine  que  l'air  con* 
tinue  son  action,  qu'alors  il  faut  prévenir  par  un 
autre  moyen.  Je  crois  que  le  plus  simple  serait 
d'employer  la  même  compresse,   qu'on  aurait 
préalablement  bien  imbibée  d'eau,  et  qu'on  arro- 
serait presque  continuellement;  car  sans  cela  elle 
n'empêcherait  pas  le  contact  de  l'air,  et  les  va- 
peurs  chaudes   qu'elle   fournirait    ne    feraient 
qu'aggraver  le   mal.   Les  compresses,  quoique 
arrosées  continuellement,  ne  font  pas  l'effet  du 
bain  et   demandent  beaucoup    plus  de  temps 
pour  opérer  la  guérison ,  de  sorte  qu'on  ne  doit 
les  employer  que  quand  on  ne  peut  faire  autre- 
ment. 

Les  liquides  bouillants,  qui  n'ont  environ  que 
quatre-vingts  degrés  de  chaleur,  ne  produisent 
presque  jamais  que  des  brûlures  superficielles, 
tandis  que  la  flamme ,  qui  en  a  plus  de  quatre 
cents,  cause  toujours  des  brûlures  profondes. 
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Lnrsqu*une  femme  est  brûlée  par  la  combustion 
eatière  de  ses  Tétements,  il  n*j  a  pour  elle  aucun 
espoir  de  salut.Gependant,  lorsque  après  cet  acci- 
dent elle  est  en  proie  à  de  vites  douleurs,  ce  qui 
arrire  très-souvent,  il  ne  faut  pas  hésitera  la 
mettre  dans  Teau;  car  ces  douleurs  prouvent  que 
quelques  parties  de  la  peaif  se  sont  trouvées  a»- 
sez  éloignées  de  la  flamme  pour  n'avoir  reçu 
qu'une  légère  atteinte,  et  que  l'air  a  de  Tactiou 
sur  elles.  L'immersion,  en  faisant  cesser  ces  dou- 
leurs, ne  rendra  pas  celte  femme  à  la  vie,  mais 
la  débarrassera  de  ses  angoisses. 

La  ihcorie  indique  encore  que  Teau  fraiche 
«st  le  meilleur  moyen  qu'on  puisse  employer  pour 
guérir  les, dartres^  les  panaris,  les  maux  blancs 
«t  les  inflammations  de  toute  espèce;  mais 
lorsque  le  mal  provient  d'une  cause  interne,  il 
n'est  pas  guéjri  instantanéaKOt  et  ne  cède  qu'à 
un  traitement  prolongé  pendant  plus  ou  moins  de 
temps.  J*ai  mis  buii  jours  à  faire  passer  une 
dartre  vive  qui  m'était  survenue  à  une  joue,  en 
l'humectant  presque  sans  discontinuité,  et  sans 
essuyer,  avec  de  Tean  fraicbe  que  je  laissais  se 
vaporiser  sur  la'peau.  Le  docteur  Jousset,  par  le 
même  moyen,  en  fit  passer  une  qu'il  avait  au  cou 
•dçpuis  huit  ans,  et  qui. avait  résistée  tous  les  re- 
mèdes qu'il  avait  josqa'alers  employés.  Enfin  la 
cure  opérée  sur  la  petite  Herbelot,  qui  fut  guérie 
par  des  applications  d'eau  fraîche  dont  le  contact 
ne  fut  pas  immédiat,  puisqu'elle  avait  toujours 
Tœil  fermé,  me  donne  <fiielque  espoir  que  dans 
le  commencement  d'une  cataracte  on  en  prévien* 
drait  les  suites  par  des  immersions  trèf-*fré- 
quentes  dans  l'eau  fraîche  qui  s'emparerait  du 
calorique  interne,  lequel ,  en  se  portant  par  excès 
snr  le  cristallin,  altère  sa  transparence. 

Dr  Maôhiu. 
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III.  Maladies  pour  lesqtiellen  on  ue  rend 
aux  eanx  mlnéralen  et  dénl|rB>^tion 
den  nonrcee  les  aaieiix  appropriées  à 
leur  traitement. 

Je  diviserai  les  maladies  qu'on  traite  aux  eaax  : 
1<*  en  celles  qui  attaquent  le  système  nerveux; 
2^  en  celles  qui  attaquent  la  poitrine;  3<*  en 
celles  qui  attaquent  l'abdomen  ;  A^  en  celles  qu'on 
appelle  générales,  parce  qu'elles  affectent  l'orga- 


nisme dans  son  ensemble;  ^  en  maladies  dilps 
chirurgicales.  Passons  en  revue  chacune  de  ces 
cinq  sections,  mettant ,  autant  que  possible ,  en 
regard  de  chaque  maladie,  le  nom  de  Ja  source 
qui  parait  être  la  mieux  appropriée  à  son  trai  - 
tement. 

Maladies  du  aytlAme  ner^eaz, 

BémifUégîê^  •—  Si  l'hémiplégie  est  récente,  et 
se  rattache  à  une  hénnirrhagie  cérélnrale,  aucune 
eao  minérale  n'est  indiquée. 

Plus  tard,  quand  le  sang  épanché  parait  être 
en  voie  de  résorption,  les  sources  purgatives 
froides ,  telles  que  Niederbronn ,  Soden ,  Hom- 
bourg,  Bitter-Wasser,  PuUna,  Sedlitx,  Saida- 
oliuis  ou  Binnenslorf ,  pourront  êtres  utiles  en 
boisson ,  comme  moyen  dérivatif  vers  l'intestin» 
On  aura  sein,  peur  celles  de  ces  sources  qui  sont 
gasenses,  de  laisser  évaporer  une  partie  du  gax 
avant  de  boire,  car  l'acide  carbonique  ingéré 
dans  Testomae  pourrait  agir  trop  vivement  sur  la 
circulation  cérébrale. 

Entin ,  quand  le  foyer  hémorrhagique  est  com* 
plétement  cicatrisé  et  qu'il  n'existe  aucun  si- 
gne d'hypérémie  vers  le  cerveau,  la  plupart  des 
sources  thermales  pourront  être  conseillées,  à  la 
condition  qu'on  les  emploiera  avec  un  extrême 
ménugement.  Telles  sont  surtout  :  Bourbonne,  Ba* 
laruc,  Bourbon-l'Archambault,  Lamotte,  Uriage, 
Baréges,  Lachon,  Aix-la-Chapelle,  Aix  en  Sa* 
voie,  Wiesbaden,  Wildbad,  Gastein,  Tœplitx  et 
Ischia.  On  associe  presque  toujours  la  douche  au 
bain  :  seulement  on  aura  soin  de  ne  pas  la  diri- 
ger vers  la  tète,  et  l'on  veillera  à  ce  que  la  tem- 
pérature  de  l'eau  ne  soit  pas  trop  élevée,  dans  la 
crainte  de  congestionner  le  cerveau.         « 

Paraplégie,  —  Cette  maladie  parait  être  de* 
venue  beanceup  plus  commune  aujourd'hui 
qu'elle  ne  l'était  autrefois.  Faul-il  en  chercher 
la  cause  dans  l'nsage  eu  plutôt  dans  l'abns  exces- 
sif du  tabac  à  fumer?  Je  le  croirais  d'autant  plus 
volontiers  que  le  tabac  est  un  stupéfiant,  et  que, 
dan*  des  expériences  auxquelles  j'ai  pris  part  ^ 
M.  Magendie  a  reconnu  qu'il  suffît  d'injecter 
dans  les  narines  d'un  cheval  quelques  gouttes  de 
nicotine,  principe  toxique  du  tabac,  pour  que 
l'animal  soit  foudroyé  à  l'insUnt.  D  n'y  aurait 
donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  cette  substance, 
introduite  &  tout  instant  avec  la  fumée  de  tabac 
dans  les  voies  respiratoires,  finît  à  la  longue  par 
être  absorbée  en  quantité  suffisante  pour  abolir 
peu  à  peu  les  fonctions  de  la  moelle  épinière. 
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Ce  qui  me  le  ferait  croire  encore,  c*ett  que  la 
paralysie  des  membres  inférieurs  débute  le  pins 
souvent  par  la  diminution  g;raduene  du  mouve- 
ment et  quelquefois  aussi  de  la  sensibilité  de  ces 
parties  9  sans  aucun  signe  d'irritation  ters  la 
moelle. 

Deu)^  eam  miflérales  sarfdut  ptrÂtsent  d'une 
eflicacité  particulière  dans  le  traitement  de  la 
paraplégie  :  ee  sont  eelles  deWildbad  et  de  Gas- 
tein.  On  obtiendra  également  de  très -belles 
cures  aux  stations  thermales  que  je  tiens  d'indi- 
quer dans  le  dernier  paragraphe  relatif  à  l'hémi- 
plégie; tellei  sont  surtout  :  Luchon,  Baréges^ 
Uriage ,  Bonrbonne ,  Balaruc ,  Wiesbaden ,  les 
dent  Ait  et  Isefaia.  La  douche,  dans  ce  cas,  rend 
quelquefois  autant  de  sertîces  que  Te  bain^  et 
Ton  peut^  la  diriger  Ters  le  rachis ,  en  même 
temps  que  ters  les  membres,  tout  en  évitant  d'im- 
primer à  la  moelle  un  trop  vif  ébranlement. 

Si  l'on  suppose  que  la  paraplégie  se  rattliche 
à  quelque  Tice  répercuté,  on  fera  choix  dés  eaux 
les  plus  convenables  pour  le  rappeler  au  dehors, 
la  guérisott  ne  pouvant  sodvent  être  obtenue 
qu'à  cette  condition.  On  conseillera  de  même  le» 
bains  de  vapeurs;  les  bains  de'  gas  acide  carboni- 
que de  Nauheim,  de  Kissingen,  dé  Marienbad 
ou  de^Franzensbad;  les  étuves  naturelles  et  les 
hains  de  sable  d'^Ischia;  les  bains  de  mer;  l'hy- 
drothérapie. 

Paralysies  diverses,  -~  Ces  paralysies  n*étant 
le  plus  Souvent  que  le  symptôme.  d*une  lésion 
partielle  d'un  on  plusieurs  nerfs,  U  faudra  diri- 
ger la  médication  sur  le  siège  même  du  mal ,  en 
choisissant  parmi  les  sources  que  je  viens  de  dé- 
signei*  celle  qui  paraîtra  le  mieux  appropriée  aux 
indications  individuelles. 

Névralgies  et  névroses.  —  Les  eaux  minérales 
agissent  spécialement  ici  par  leur  température, 
qui  doit  être  un  peu  basse.  Ce  sont  :  Néris, 
Plombières,  Bains,  Luxeuil,  Eaux-Chaudes, 
Saint-Sauveur,  MoHtg,  Bagnères-de-Bigorre, 
Pietrapola ,  Uf sat ,  Ems ,  Schiangenbad  ,  Baden- 
Baden  ,  Wildbad  ,  Gasteîn,  Tœplitx,  PfefiTers  et 
Lucques;  les  bains  de  petit- lait,  surtout  ceux 
d'AUevard  et  d'ischi  ;  l'hydrothérapie,  les  bains 
de  mer. 

Parmi  les  eaux  minérales  que  je  viens  de  dési- 
gner^  plusieurs,  telles  queGrastein,  Wildbad  et 
Tœplitx,  sont  des  eaux  excitantes.  Si  elles  triom- 
phent quelquefois  de  la  névralgie ,  après  qu'on  a 
eu  inutilement  essayé  des  sources  calmantes,  c'est 
à  titre  de  médication  perturbatrice.  Ne  sait-on 


pas  que,  dans  le  traitement  de  ces  affections 
venses^  l'électro-gaWanisme  réassit  quelquefois 
li  oii  les  préparations  opiacées  avaient  échoué? 

Surdité  nerveuse,  —  Les  douches  locales  de 
gai  acide  carbonique  de  Nauheim,  Kronthel, 
Kissingen  et  Marienbad  ;  celles  de  vapeurs  tulfo- 
reuses  de  Bagnères-de- Luchon  tt  d^Aix  en  Sa- 
voie; les  exhalaisons  volcaniques  gaieusea  d*Is-> 
chia  et  des  étuves  de  Saint-Germain. 

Amaurose.  —  Même  traitement  à  peu  près 
que  pour  la  surdité.  On  a  vanté  spécialement  les 
douches  locales  sur  les  paupières  avec  la  source 
Jonas  de  Bourbon  -  TArchambault  ;  les  lotions 
avec  la  source  Mari i os  d^Âix  «n  Savoie  ;  les  fumi- 
gations dans  la  Grotte  d'ammoniaque.  {Médica^ 
tions  bien  douteuses.) 

Mmlmài^ê  de  fei«rtee. 

Phthisie  pulmonaire  et  laryngée;  a/feclions  eo- 
tarrhales  des  bronches,  —  Nous  supposons  qoe  le 
tubercule  n'est  pas  encore  formé ,  ou  bien  que  ^ 
s'il  est  formé,  la  phthisie  n'a  pas  dépassé  le  pre- 
mier degré.  Les  sources  qui^  dans  ce  cas,  parais- 
sent le  mieux  convenir  sont  les  suivantes  ;  pour 
les  tempéraments  lymphatiques  ou  peu  irrifabJes, 
Baux-Bonnes,  la  Raillère,  Labassère,  Yinça,  le 
Vemet,  Amélie-les-Bains,  le  Mont-Dore,  Saint- 
Honoré,  Bnghien,  Pierrefoods  ;  pour  les  tempé- 
rameifls  pléthoriques  ou  faciles  à  irriter,  Ems, 
Soden,  Weilbach,  Salxbrunn,  source  de  Constan- 
tin, d'Arminîus,  Weissembourg,  Penticouse. 

Mêmes  indications  et  mêmes  sources  pour  les 
irritations  catarrhales  du  poumon  et  des  bron- 
ches. Je  ferai  remarquer  cependant,  à  ce  sujet, 
que  les  affections  tuberculeuses  se  trouvent  mieux 
en  général  d'un  air  doux ,  tiède  et  un  peu  hu- 
mide, comme  celui  qu'on  rencoiitre  dans  beau- 
coup de  vallées,  tandis  qu'au  contraire  les  affec- 
tions simplement  catarrhales  ont  quelquefois  be- 
soin d'un  air  pins  téc,  plus  vif,  moins  abrité. 

Les  cures  de  petit- lait  constituent  encore  une 
médication  des  plus  précieuses,  surtout  pour  les 
persontrel  très  -  délkates ,  médication  dont,  eli 
France,  on  apprécie  trop  peu  la  valeur.  Parmi  les 
établissements  consacrés  à  cette  cure,  je  men- 
tionnerai Gais,  Gonten,  Heinrichsbad,  Weisbad, 
Kreutz,  leRighi,  Interlaken,  Ischl,  Schiangenbad, 
Baden-Baden  et  Reyburg.  Presque  tontes  ces  sta- 
tions sont  situées  au  milieu  des  forêts;  de  sorte 
que  les  malades  y  respirent  un  air  très-pur  et 
très- riche  en  oxygène. 

Il  n'est  pas  rare  de  faire  suivre  la  cure  du 
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petit-lait  d^une  cure  de  raislD,  surtout  quand  le 
pouls  reste  fréqueuty  la  pean  ciia^de  et  sècbe,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  besoin  avant  tout  de 
tempérer  cette  espèce  de  feu  intérieur. 

La  cure  du  petit-lait  offre  le  précieux  avan* 
tage  de  profiter  aux  pbthisiques,  même  arrivés 
au  dernier  degré  de  la  tuberculisation  pubno- 
naire. 

Il  en  est  de  même  de  la  cure  d'inbalation  dans 
les  salines.  Cette  cure,  qui  est  en  grande  faveur 
en  Allemagne,  consiste  à  aller  respirer,  dans  les 
bâtiments  de  graduation  et  dans  les  galeries  où 
ee  fait  la  coction  des  sels,  les  vapeurs  pins  ou 
moins  muriatiques  et  iodées  qui  se  répandent 
dans  Tatmospbère.  Les  salines  les  mieux  appro- 
priées ice  traitement  sont  .Kisaingen,  Naukeim, 
Kreutznacb,  Ischl,  Elmen  et  Rosen. 

Beaucoup  de  pbtbisiques  se  trouvent  à  mer- 
veille de  changer  de  climat  et  d'aJIer  habiter  des 
pays  plus  chauds.  Aussi,  au  Vernet  et  à  Amclie- 
les-Bains,toul  a-t-il  été  disposé  pour  qu'ils  puis- 
sent prendre  les  eaux  en  hiver,  et  respirer  dans 
des  salles  appropriées  les  ém^nutiops  8»lfureu«es 
des  sources. 

Enfin  personne  n'ignore  que  certaines  localités 
voisines  de  la  mer  deviennent  chaque  année  le 
rendez-vous  de  bon  nombre  de  poitnaaires.  Qu'il 
me  suffise  de  citer  Hyères,  Nice^,  la  Spexiia,  Yer 
nise,  Naples,  Palerme,  Madère  et  Alelaga^  he» 
catarrhes  bronchiques  m'ont  pajru  en  général  se 
trouver  mieux  de  ce  séjour  que  les  phlbisies  tu- 
berculeuses. Quant  aux  voyages  sur  mer  que  Ton 
conseille  quelquefois,  il  faut  s'en  abstenir  avec 
soin  chez  les  hémoptysiques,  le  mal  de  mer  pou- 
vant, par  les  efforts  du  vomissement,  provoquer 
une  nouvelle  bémorrhagie. 

Asthme  et  emphysème.  —  Ces  deux  affections, 
dont  la  première  n'est  souvent  que  le  symptôme 
de  la  seconde,  éprouvent  d^excellents  effets  des 
mêmes  eaux  minérales  que  nous  venons  d'indiquer 
pour  le  traitement  des  tubercules  pulmonaires. 
Le  Yieux-César  de  Caater#ts  et  les  sources  du 
Mont-Dore  semblent  jouir,  dent  quelques  cas, 
d'une  sorte  de  spécificité.  Bien  entendu  que  le 
choix  de  la  source  doit  dépendre  des  indications 
fouroiiBs  par  la  eonstitation  du  malade,  sa  aus- 
eeptibilité  et  le  carectère  ai  variable  de  raffec* 
tion. 

Maladie^  eu  ctBwr  ou  det  gros  vaisseaux,  — 
Tontes  les  eaux  mioérales,  excepté  peut-^tre 
Weilbach,  et  les  sources  iodurées  de  Heilbruno, 
WiUegg  etIwoQiez,«enâent  nuisibles  par  l'acti-i 


ON   8E  UWJ»  AVX   EAUX   MINBBALES.      333 

vite  qu'elles  imprimeraient  à  la  circuktion  géné- 
rale. An  contraire ,  les  sources  que  je  viens  de 
nommer  semblent  quelquefois  egir  comme  médi- 
cation atrophiante,  à  la  condition,  bien  entendu, 
que  la  m^Udie  ne  sera  pas  trop  avancée. 


Gastralgie  ^  anorexie  ^  flatuositis,  — Plom- 
bières, Vichy,  Vais  la  Bourboule,  Royal,  Bus* 
sang.  Fougues,  Chàteauneuf,  Eras,  Evian,  P/ef- 
fers,  Kissingen,  Franzensbad  ;  certaines  sources 
ferrugineuses;  les  eaux  gazeuses,  telles  que  Cha- 
teldon,  Fachingen,  Saiiit-Galmier,  Soultzmatt, 
Sainl-Alban,  Vic-sur-Cère ,  SelU,  Rippoldsan. 
Diarrhée  par  atonie, — Les  eaux  ferrugineuses 
fortement  astringentes  :  Forgea,  Spa,  Cransac, 
Pyrmpnt,  Orezsa  ;  les  eaux  ferrugineuses  ther- 
males de  Bagnèf-ei^-de-Bigorre,  Audinac,  Sylva- 
nès^  Bennes;  les  sources  ferro-chlorurées  de 
Kissingen;  les  eaux  gazeuses. 

ContStipation^  hypçchondrie^'^Toui^t  les  sour- 
ces fortement  muriatiques  ;  Kissingen,  Hom- 
bourg,  Soden,  rfiederbropn,  Wiesbaden,  Nau- 
heim,  Birmenstorf,  Friedrichshall^  et  les  eaux 
mères  de  la  Bohême.  Les  eaux  de  S^int-Gervais, 
Carlsbad  et  Marienbad  jouissent  aussi  d*une  effi- 
cacité marquée.  Cure  de  petit-lait,  surtout  de 
petit-lait  de  vache. 

Engorgement  du  foie.  ^  Citons  ^n  première 
ligne  :  Carlsbad,  Marienbad  ,  Vichy,  Kissingen 
et  Monte-Calini.  Viennent  ensuite  :  Gontrexe- 
ville,  Fougues,  Saint-Nectaire  ,  Cransac,  Ser- 
raaize,  Encausse,  Campagne,  Orezsa ,  Bade 
(Suisse),  Evian,  Ems^  Hombourg,  Franzensbad, 
la  source  Cappone  d'Ischia;  les  cures  de»  petit- 
lait  et  de  raisin. 

Calculs  biliaires.  —  Mêmes  sources  que  les 
précédentes. 

Hypertrophie  de  la  rate,  —  Si  elle  esc  la  con- 
séquence de  fièvres  intermittentes  :  Orexia, 
Bourhonne,  Encausse,  Campagne.  Y  a-t-il  en 
même  temps  un  commencement  d'hydropisie  : 
Carlsbad,  Marienbad,  Uombourg  et  Kissingen. 
Terminer  la  cure  par  les  sources  ferrugineuses 
en  boisson  et  en  bains.  Enfin,  dans  les  cas  rebel- 
les, recourir  aux  bains  de  boue  de  Saint-Amand 
Aoqui,  Marienbad  et  Fraoaensbad. 

Catarrhe  vésical,  —  S'il  est  à  peu  près  indo- 
lent :  Carlsbad,  Marienbad,  Vichy,  Fougues, 
Contrexeville,  Saint-Galmier,  la  Preste,  Vic-sur- 
Cère,  le  Maxbrunnen  de  Kissingen,  Franzensbad  ; 
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t*il  y  a  des  traces  d^an  état  subaigu  :  Saînt-Sau- 
▼ear,  Enis^  Schlangenbad,  Evian,  PfefTen. 

GraveUe,  —  Les  mêmes  sources  que  les  précé- 
dentefï,  et,  en  général,  toutes  les  eaux  minérales 
diurétiques.  S*éclairer  arant  tout  de  la  compoti- 
'  tion  chimique  des  graTÎers  comparée  à  celle  de 
Teau  minérale,  sans  qnoi  on  s'exposerait,  surtout 
poor  ce  qui  regarde  les  eaux  alcalines,  à  de  très- 
grands  mécomptes*  Gontrexetille ,  Fougues  et 
Garlsbad  paraissent  couTenir  pour  toute  espèce 
de  gravelle  indistinctement. 

Calculs  vrinaires.  -«^  Aucune  source  ne  jouit 
de  la  propriété  de  dissoudre  ces  calculs,  excepté, 
dans  quelques  cas,  celles  de  Garlsbad,  et  peut-étrt 
aussi  celles  de  Vichy. 

u4ménorrhée,  dysménorrhée.  —  Ge  ne  son!  qne 
les  symplômes  d'un  état  plus  général,  qui  se 
traduit  souvent  par  la  chlorose.  Bans  ce  cas,  re- 
courir aux  sources  que  nous  indiquerons  bientôt 
contre  cette  affection.  Quand,  au  contraire,  1* irré- 
gularité ou  l'absence  de  la  menstru9ti#n  se  ratta- 
chent à  Tengorgeroent  subatga  du  col  utérirr, 
préférer  :  Néris,  Plombières,  Bourbon^Lancy , 
Ussat,  Saint-SauTeur,  Ems ,  Schlangenbad ,  Ba- 
den-Baden, Lucques,  PfefTers;  traitement' hy- 
dre thérapique. 

Affections  de  la  matrice,  -»  Mêmes  sources  et 
mème|  indications  thérapeutiques  que  pour  les 
états  morbides  dont  nous  Tenons  de  parler.  Ne 
pas  oublier  que  Temploi  de  la  douche  taginale 
doit  être  très- rarement  prescrit,  comme  expo- 
sant \  une  trop  Tive  stimulation  de  l'organe. 


Tumeurs  enkystées  de  Vovaire.  -—  Les  eaax  de 
Yicby  et  celles  de  Garlsbad  senties  seules  qui  pa- 
raissent avoir  produit,  dans  quelques  cas  toat  à 
fait  exceptionnels,  Tatrophie  ou  même  la  dispa- 
rition de  ces  tumeurs.  On  pourra  donc  y  avoir 
recours,  mais  en  faisant  une  large  part  aux  pro- 
babilités d'insuccès. 

Stérilité.  -»  La  stérilité  peut  dépendre  soit  de 
l'inertie,  soit  an  contraire  de  rirritabilité  de  l'ap- 
pareil TuWo-utéri n  ;  par  suite,  son  traitement  ré- 
clame l'emploi  de  sources  différentes,  suivant  la 
cause  qui  la  produit  ou  qui'  l'entretient.  On  ne 
saurait  méconnaître  cependant  qu'il  existe  dans 
beaucoup  d'eaux  minérales  une  sorte  d'influence 
secrète  et  mystérieuse  qui  se  traduit ,  chex  quel- 
ques femmes,  par  une  aptitude  toute  spécinle  à  la 
fécondation.  Les  bains  de  mer  sont  également 
dans  ce  ci^s.  Bien  entendu  que  si  la  stérilité  se 
rattachait  à  quelque  vice  de  conformation  congé- 
nital ou  acquis,  i  des  altérations  organiques  ou 
aux  progrès  de  Tâge^  aucune  eau  minérale  ne 
saurait  être  utilement  conseillée. 

impuissance  virite^  pertes  séminales,  inconti» 
nence  d* urine,  —  En  première  ligne,  Wildbad' 
et  Gastein;  puis  les  eaut  sulfureuses^  surtout, 
celles  de  Baréges,  Luchon,  Ganterets,  Ax,  Ait- 
la-Chapelle,  Aix  en  Savoie  ;  les  eaux  muriatî- 
ques,  telles  qne  Balamc,  Bourbonne,  Bourbon- 
l'Archambault,  Wiesbaden,  Tœplitx,  Gitara  ;  la 
plupart  des  sources  ferrugineuses;  les  bains  de 
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MÉDECtNE,  CHIRURGIE,  HTGIENE,  PHARMACIE. 


Traltenaemt  de  la  llèTre  tatermlt- 
icBie.  —  M.  le  docteur  Bretonneau  vient  d'ez- 
.poser,  dans  quelques  aphorismes,  les  résultats 
de  sa  longue  pratique  relativement  au  mode  d'ad- 
ministration du  quinquina.  L'honorable  praticien 
de  Tours  n'approuve  pas  le  mode  actuellement 
en  £iveur  et  il  reviendra  aux  préceptes  donnés  à 
cet  égard  par  les  vieux  maîtres,  ainsi  qu* on  le 
verra  par  les  passages  suivants  que  nous  avons 
extraits  de  son  travail  adressé  à  la  Revue  médlco- 
chirurgicaU  : 

Une  sorte  d'ivresse  plus  ou  moins  pénible,  pro- 


duite par  une  seule  dose  cohvenable  de  sulfate  de 
quinine,  répétée  an  besoin  deux  jours  de  snite, 
supprime  pour  huit  jours  la  fièvre  intermittente 
simple. 

De  même  que ,  pour  une  maladie  qui  céderait 
à  l'ivresse  du  vin ,  beaucoup  de  vin  pourrait  être 
donné  sans  obtenir  ivresse  et  guérisoii  ;  de  même^ 
on  voit  chaque  jour  que  de  grandes  quantités  de 
quinquina  ont  été  prises  sans  que  la  fièvre  ait  été 
supprimée  et  sans  que  son  retour  ait  été  pré- 
venu. 

Il  a  été  constaté  que  l'administration  prolongée 
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de  doses  multipliées  et  s*élevant,  dans  leur  tota^ 
lité,  à  la  somme  de  plusieurs  doses  efCcaces,  était 
compîétement  inutile;  on  y  a  ^m  qu'une  fiètre 
quarte,  qui  avait  résiste  à  2  onces  de  quinquina, 
cédait  à  Tadministration  de  2  gros  de  ce  même 
quinquina;  mais  les  2 gros  avaient  été  donnés  en 
une  seule  fois ,  et  les  2  onces  avaient  été  prisea 
en  quinze  jours  ^  chaque  once  délajée  dans  une 
booleille  de  vin,  trois  petits  coups  par  jour. 

Aujourd'hui,  le  mode  déplorable  d'administra- 
tion du  sulfate  de  quinine  consiste  généralement, 
partout  et  de  toute  part ,  à  fractionner  des  doses 
rendues  impuissantes  par  cette  division ,  et  qui 
seraient  efficaces  si  elles  étaient  ingérées  en  une 
seule  fois  dans  leur  totalité. 

Les  petites  doses  qui  habituent  le  malade  à 
Taction  du  quinquina  nuisent  an  bon  résultat 
des  doses  surfisantes  ;  elles  impatientent  Tappa- 
reil  digestif,  et  rendent  Tivresse  fébrifuge  plus 
difficile  à  obtenir. 

A  Tours,  on  est  arrivé  à  la  certitude,  trop  bien 
acquise,  que  les  amers  indigènes^  réputés  fébri- 
fuges, ne  sont  que  d'inutiles  ou  nqisibles  auxi- 
liaires. 

Avec  Sydenham,  avec  Morton^  il  a  été  constaté 
que  la  dose,  de  quinquina  qui  a  supprimé  la  fièvre, 
donnée  un  ou  deux  jours  avant  L'époque  présu- 
mée de  son  retour,  prévient  les  récidives  ;  et,  de 
plus,  il  a  été  observé  que  l'immunité  acquise  se 
proroge  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  jour  de  la 
suppression  de  la  fièvre ,  et  on  a  vu  qu'on  pou- 
vait, sans  inconvénient,  accroître  d'un,  de  deux, 
puis  de  plusieurs  jours,  les  intervalles  qu*on  met 
entre  chacune  des  doses  données  pour  prévenir  le 
retour  de  la  fièvre. 

Le  plus  souvent,  la  progression  suÎTanté  a  été  à 
peu  prè?  adoptée  ;  la  deuiième  dose ,  dose  pré- 
servative  qui  doit  être  égale  à  celle  qui  a  suppri- 
mé la  fièvre,  est  donnée  en  laissant  entre  l'une  et 
l'autre  six  jours  d'intervalle;  ainsi  les  suivantes, 
à  6,  7,  8,  9,  iO,  12,  U,  le,  20,  24 ,  30  jours 
d'intervalle,  ce  qui  fait  environ  cinq  mois  ;  chaque 
dose  préservatrice  est  donnée  i  l'instant  d'un  dîner 
médiocrement  abondant ,  et  la  première  close  de 
toutes,  celle  qui  doit  supprimer  la  fièvre ,  au  dé- 
clin d'un  accès ,  afin  que  ce  soit  à  la  plus  grande 
distance  possible  de  l'accès  subséquent. 

Une  récidive  oblige  i  revenir  au  point  de  dé- 
part, et  fait  perdre  les  avantages  acquis. 

Les  doses  préservatives  doivent  être  rappro- 
chées ou  augmentées  s'il  arrive  que  la  fièvre  de- 
vance l'époque  à  laquelle  on  doit  les  administrer. 


Avec  une  extrême  sagacité,  M.  le  docteur  Ball| 
a  découvert,  en  1821 ,  qu'à  Paris  on  voyait  ne  te 
développer  qu'au  printemps  la  fièvre  intermit- 
tente ches  des  sujets  qui  avaient  séjourné  pendant 
l'automne  dans  des  localités  où  régnait  cette 
fièvre.  Les  preuves  les  plus  irrécusables  ap- 
puyaient son  assertion,  rien  de  semblable  n'étant 
observé  ches  ceux  qui  n'avaient  pas  quitté  Paris.. 
Cette  suspension  attendra  probablement  longtemps 
une  explication  etiologique  plausible;  toutefois 
elle  est  digne  de  remarque,  et  trop  constante  pour 
qu'il  n'en  soit  pas  tenu  compte. 

Depuis,  j'ai  vu  bien  des  fois  que  la  fièvre  qui 
se  développait  dans  ces  conditions  conservait  la 
ténacité  qu'elle  aurait  eue  dans  la  localité  oiî  elle 
avait  été  coiitractée.  Autre  condition  mystérieuse 
sanctionnée  par  la  ténacité  des  fièvres  algériennes, 
transportées  à  Paris  et  dans  les  plus  saines  lo- 
calités. 

Un  gramme  110  centigrammes  de  sulfate  de 
quinine,  ou  12  &  15  grammes  de  bon  quinquina^ 
suffisent  ici  pour  supprimer  la  fièvre  d'un  adulte 
et  pour  la  maintenir  supprimée  pendant  huit  à 
neuf  jours. 

Mode  d*adminUtr(Uion  du  ttUfatê  de  quinine 
pour  un  iidulte.  —  Pr.  :  sulfate  de  quinine  y, 
i  gramme;  div.  en  5  pilules.  A  prendre  dans  un 
potage  en  une  seule  fois  au  déclin  de  la  fièvre,  et 
mieux,  au  moment  oiî  elle  a  dépassé  son  maxi- 
mum d'intensité. 

Bien  des  motifs  |K>rtent  à  croire  qu'il  est  utile 
que  la  dose  nécessaire  ne  soit  pas  dépassée. 

Si  un  symptôme  grave,  insolite,  se  montre 
pour  la  seconde  fois  dans  le  cours 'd'une  fièvre, 
dont  les  accès  ont  été  peu  prononcés ,  si  une  tor- 
peur léthargique,  des  syncopes ,  des  évacuations 
alvines  cholériques,  ou  semblables  à  de  la  lavure 
de  chair,  ou  bien  sanglantes;  si  une  très-vive 
douleur  cardialgique,  une  sueur  surabondante,  le 
froid  de  marbre  des  frissons  ,  symptômes  dépas- 
sant bien  des  fois  la  mesure  ordinaire ,  s'accom- 
pagnant  de  défaillance,  d'abolition  presque  com- 
plète du  pouls  ;  si,  dis-je,  ces  graves  symptômes 
se  montrent  une  seconde  fois ,  et  s'ils  sont  plus- 
prolongés  que  dans  l'accès  précédent,  la  dose  in- 
diquée doit  être  doublée  et  donnée  en  une  seule 
fois  avant  le  complet  déclin  de  la  fièvre ,  devenue  ' 
pemicJeti^a. 

Cette  dose  doit  être  gardée,  ou  remplacée  si 
elle  n'est  pas  gardée  douxe  heures. 

Deux  centigrammes  d'extrait  gommeux  d'o-* 
pium ,  ou  4  à  5  gouttes  de  laudanum  liquide  de 
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SjàenÏÈÊm,  fnlfiieiit  ordimûrcaMst 
là  toléraaee  àéàrMe^  foit  que  cette  dote  ait  été 
ingérée ,  toit  qoVHe  ait  été  ciwTeBablcBuat  io- 
jeetée  dans  le  reetnm. 

Quand  la  fièvre  iotemitteBte  ve  le  révèle  q«c 
par  des  aeeês  pea  pronoocés ,  cette  béaifaîté 
eafpecte  doit  éveiller  l'atteBlioB  d'un  praticien 
expériineBlé  ;  et  si,  après  quelques  joars  de  cette 
fièvre  ifldécise ,  on  des  tymptémes  énoncés  se 
montre ,  si  Ton  ne  s*est  pas  hâté  d'administrer 
une  dose  efficace  de  sulfate  de  quinine  »  il  but 
surveiller  avec  une  inquiète  sollicitude  le  reloar 
probable  d*nn  second  accè«  énormément  aggravé. 
Il  ne  faut  pas  oublier  ici  qn*on  est  en  Csce  d*nne 
qneftion  de  vie  on  de  mort;  souvent  il  n*j  a 
qu'un  instant  à  mtsir,  et  si  on  le  laisse  échapper 
on  ne  le  retrouver^  plus.  Que  le  praticien  se 
tienne  donc  pour  averti  ;  si  pour  agir  il  attend 
que  le  deuxième  accès  commence  i  décliner,  le 
retour  trèt-anticipé  du  troisième  ne  pourra  être 
prévenu.  Pour  gagner  de  vitesse  cet  accès  redoa- 
table,  il  ne  faudra  pu  laisser  passer  le  maiimnm 
d'intensité  du  deuiième  accès;  le  solfate  de  qui- 
nine donné  I  ce  moment  aura  le  temps  de  pro* 
duire  son  effet  avant  le  début  de  Tacoès  subin- 
trant,  dont  Tissne  serait  funeste  si  on  l'attendait 
pour  le  combattre  au  lieu  de  le  prévenir. 

Une  alimentation  substantielle,  modérément 
abondante,  aide  puîstamment  au  bon  succès  de  la 
médication  préservative  ;  -  ce  que  Sydepham  et 
Horion,  il  j  a  cent  cinquante  ans,  avaient  expras- 
sément  affirmé. 

On  a  vu  la  fièvre  intermittente  eéder  à  l'absti* 
nence,  on  ne  peut  le  nier.  Oui,  elle  peut  céder  â 
Tépuisement  des  forces,  sans  qu^il  en  reste  la 
moindre  trace  ;  mais  il  convient  de  montrer  à 
quel  prix. 

M**  la  marquise  de......  est  atteinte  de  fièvre 

intermittente  automnale.  Traitement  homosopa-* 
tbique;  persistance  de  la  fièvre;  puis  doses  allo- 
patbiques  de  sulfate'de  quinine.  Je  vois  la  malade 
à  cette  époque;  elle  est  sans  fièvre  ou  bien  elle 
n^éprouve  que  des  mouvements  fébriles  errati- 
ques :  expectation.  A  l'approcbe  de  la  mauvaise 
saisoDf  extrême  dégoût,  vie  sédentaire.  La  fièvre 
s^éteint  :  amaigrissement  qui,  pendant  plusieurs 
semaines,  s'occrott  de  plus  en  plus;  agonie,  ex- 
trême-onction. On  me  rappelle  à  ce  moment  :  le 
pouls  est  à  peine  perceptible,  et  1a  rapidité  crois- 
sante de  ces  funestes  symptômes  semble  indiquer 
un  danger  au-dessus  des  ressources  de  Tort. 
Dans  C6tte  détresse ,  une  proposition  condition- 


nelle fcslt  confié*  an  méderin 
mmU  mOrUif  mne  n  gr.  ^  èeanOon,  mtftfa  à 
Kgr.dê  ImU.  Si  centre  tositn  prebahililé  la  vin 
se  ranimait ,  trois  aolres  kvcm«sls  natriti^  an« 
tdoiwésdeqaitîaea  fwtn  hearet,  et  sal^ 
de  légers  pelages»  etc.,  «te.  Ces 
ptaposjtinas,  en  appareaee  ridicales,  oat  an  lé- 
sdiat  inespéré  ;  le  tabe  digestif  s'éveille ,  et,  dèa 
le  leademain,  des  bonlea  stercomles  étant  enliii* 
néet  par  an  des  lavemeats  nutritifs,  bâenlèt  vive 
appétence;  progrcsai ventent  alimentation  plas  m» 
riée,  plas  snbstaatîelle ,  plaa  réclamée.  Sept  ea 
hait  joars  plaa  tard,  aoapcon,  pnis  maaiCrttatiea 
positive  d'nae  fièvre  douhle-qaarte  régalièra; 
traitement  coratif.  Après  la  tmtsaème  dose  aati*» 
pértedîqne,  les  progrès  de  lareatanratioa  devien- 
nent rapides  ;  les  braa»  le  visage,  le  buste,  se  nr 
aiment;  les  traits  s'épaaoaissent,  mais  les  masdea 
des  jambes  restent  airophiéSy  éyanonts,  et  il  tn 
est  presqae  de  mésM  de  ceux  des  caisses.  Kea- 
seulemeut  toat  mnavemeat  voloataire  des  mem* 
bres  pelfiens  est  impossible;  on  ne  peut 
par  aucunes  tentatives  doueement  W 
primer  la  moindre  flexion  à  l'articulation  tibia-* 
tarsienne.  Il  a  lallu  trois  années  pour  qne  cette 
gymnastique  domestique ,  aidée  du  concours  de 
douches  thermales ,  ait  ramené  un  peu  de  soih 
plesie  articulaire.  Depuis,  la  faculté  de  marcher 
a  surpassé  toute  attente.  Dix  années  se  sont  écou- 
lées; M"*  de» ,  septuagénaire,  peut  faire 

d'asses  longues  promenades,  et  conserve  la  bonne 
santé  qu'elle  a  recouvrée. 

On  le  voit 4  l* inanition  éteint  la  fièvre,  mais 
c'est  en  amoindrissant  la  vie. 

Autre  exemple  plus  grave  encore  de  cette  triite 
vérité  : 

En  1825 ,  un  soldat  fut  reçu  à  TbôpiUl  du 
chef-lieu  de  la  division  militaire  d'Lodre-et-> 
Loire  ;  il  y  était  transféré  d'une  succursale,  Thé- 
pital  militaire  de  Poitiers.  L^aanition  avait  eu 
pour  auxiliaire  une  grande  émission  de  aang.  Le 
malade  disait  avoir  été  Voulé  dans  un  drap  de  lit 
avec  un  grand  nombre  de  sangsues  :  !200  à  U 
fois,  a£(irmait-il.  Si  étonnante  que  fût  son  asser- 
tion ,  des  exemples  contemporains  cités  dans  les 
Annalêi  de  la  doctrifu  physiotogiqtut  ^  et  une 
multitude  de  petites  cijcatrices  triangulaires  suc 
toute  la  suface  du  corps ,  jusque  sur  le  visage  , 
donnaient  de  la  valeur  à  cette  assertion,  confirmée 
par  le  déplorable  aspect  du  malade.  Anasarque, 
épancbemeots  séreux  dans  toutes  les  cavitéa 
splancbniques;  lèfr^s,  langue,  gencives  exson- 
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gnes;  )[>upilles  dilatées,  roses  comme  ehesle  lapki 
angora;  cécité  absolue  de  nuit  et  de  jour;  c'était 
progreuÏTement  que  la  me  s'était  éteinte.  li  ne 
restait  aucune  apparence  de  la  fièvre»  qni  avait  été 
tierce.  Alimentation  variée ,  substantielle ,  res- 
treinte. L'appétence  devient  vive  ;  la  fièvre  se  re» 
produit  d'une  manière  douteuse»  fvis  elle  déviant 
manifeste  y  régulière* 

La  médication  curative  abordée,  à  cbaqne 
dose,  un  énorme  effet  diurétique  est  produit 
pendant  cinq  à  sii  jours ,  ce  ^i  invite  à  dimi- 
nuer la  prolongation  ordinaire  des  intervalles, 
firogressivement  accrus  entre  chaque  dose  pré* 
servative.  L'épaacbenpent  de  Fascite  se  dissipe 
rapidement;  la  rate  peut  être  palpée,  elle  est  bos- 
selée, volumineuse;  c'était  pour  affaisser  le  déve* 
loppement  de  ce  viscère  que  l'abstinence  étales 
émissions  sanguines  avaient  été  imposées  au 
malade. 

Curieuse  médîcalion  que  le  recours  à  rafasti- 
nence  pour  remédier  à  la  Inméiaetion  de  la  rate  1 
Quand  on  voudra  se  donner  la  peine  d'y  regarder, 
on  constatera  que  pendant  la  réplélion  de  i'esto^ 
mac  d'un  chien  de  forte  taille,  largement  repu,  ce 
réservoir  de  sadg ,  ce  ganglion  sangliin  perd  une 
énorme  proportion  de  son  épaisseur,  et  prend  h 
couleur  ei  l'aspect  d'un  étroit  mban  rose* 

Sous  l'influence  du  traitement  euraliri  F«n^ 
gonement  spténique  perdit  beaucoup  de'  son  vo- 
lume ;  en  même  temps  que  la  cbero!do  devint 
violette,  le  convalescent  commença  à  distinguer  le 
jour  de  la  nuit.  Quelques  semaines  plus  tard ,  la 
choroïde  devenait  noire  ;  la  vue ,  une  santé  ro> 
buste,  se  recouvraient  en  même  temps. 

Si* on  considère  ce  qui  arrive  à  ces  sujets,  on 
voit  clairement  que  la  fièvre,  quand  elle  parait 
vaincue  par  Tabstinence,  ne  cède  réellement  qu'à 
Tamoindrissement  de  la  vie,  et  qu^t lie  repamit 
dêfl  que  la  vie  se  ranime;  mais  alors,  nonobstant 
tant  do  conditions  aggravantes,  la  fièvre  intermit* 
tente  peut  encore  céder  à  la  fièvre  kinique ,  à  la 
médication  anti périodique ,  complètement  et  sans 
retour. 


^mm*^ 


Heu  Isivemcntn  de  vin  dann  la  elili 
et  daan  les  maladieu  aathénl^aen.    — 

M.  Âran ,  frappé  des  difficultés  que  l'on  éprouve 
dans  certains  cas  à  administrer  des  médicaments 
toniques,  et  surtout  du  vin,  dans  Testomac,  sans 
apporter  un  trouble  plus  ou  moins  notable  dans 
les  fonctions  digestives ,  a  eu  l'idée  de  faire  pour 


cette  classe  de  nédicamenlt,  et  en  particulier 
\ïowr  le  dernier»  ce  qui  se  fait  depuis  longtempe 
pour  un  certain  nombre  de  subslancas  actives  et 
facilement  absorbables,  c'est-à-dire  de  les  admi- 
nistrer par  la  voie  rectale. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  de  ce  mode  d'em- 
ploi, dans  diverses  circonstances  oà  l'état  des  voiet 
gastriques  en  contre^indiquait  Tneage*  loi  ont 
para  assea  aatisfoimnts  pour  l'engager  à  multiplier 
les  essais  et  à  généraliser  cette  méthode  dans  le 
traitement  de  eertaines  affections. 

C'est  surtout  dans  la  chlorose ,  dans  la  djspe^ 
sie,  la  phthisie  pulmonaire,  et  dans  la  convales- 
cence des  maladies  graves ,  que  M.  Aran  a  em- 
ployé le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de  succès 
les  lavements  de  vin;  mais  il  assure  que  ces  la- 
vements lui  ont  rendu  encore  de  grands  services 
dans  d^autres états  morbides,  caractérisés  surtout 
par  uu  état  de  fûblesse,  et  en  particulier  dans  les 
cachexies  paludéenne,  syphilitique,  capcérense, 
dans  certaines  anasarques,  symptoma tiques  ou 
non4leia  néphrite albumineuse;  en  un  mot,  dans 
toutes  les  cireonstances  qui  réclament  l'interven* 
tion  des  stimulants  alcooliques. 

La  dose  de  vin  que  prescrit  M.  Aran  varie  soi- 
vant  TelCet  qu'il  vent  obtenir.  S'il  ne  s'agit  que 
de  produire  une  stimulation  légère  chei  des  per- 
soeaea  impressionnables,  la  dose  est  de  150  gram- 
mes; il  félèveà  2S0etméme  jusqu'à  350  gram- 
mes, administrés  en  une  seule  fois,  dans  les  cas 
graves  et  rebelles;  mais  la  dose  peut  être  moin- 
dre si ,  au  lieu  de  faire  prendre  un  seul  lavement 
de  vin ,  on  en  administre  deux ,  un  le  matin  et  un 
le  soir.  Cette  stimulation  ,  répétée  deux  fois  dans 
les  vingt- quatre  heures ,  a  paru  à  M.  Aran  avoir 
une  influence  très  -  heureuse ,  surtout  ches  les 
chlorotiques,  et  accélérer  beaucoup  la  guérison. 

Voici  quels  sont  les  effets  physiologiques  im- 
médiats que  M.  Aran  a  constatés  à  la  suite  de 
cette  médication.  Les  lavements  de  vin  détermi- 
nent dès  les  premiers  jours  de  jour  emploi,  lors- 
que la  personne  qui  y  est  soumise  n'y  est  pas  en- 
core habituée ,  des  phénomènes  particuliers,  qui 
varient  suivant  la  dose  de  vin  qui  a  été  injectée 
et  suivant  la  susceptibilité  individuelle.  Ces  phé- 
nomènes sont  Ceux  de  l'ivresse,  mais  d'une  ivresse 
dont  les  suites  sont  bien  différentes  de  celle  pro- 
duite par  l'ingestion  des  alcooliques  dans  l'esto- 
mac. Huit  ou  dix  minutes  après  le  lavement  : 
lourdeur  de  tète ,  besoin  de  dormir,  face  animée^ 
yeux  brillants,  pupilles  dilatées,  peau  moite,  amé- 
lioration des  battements  artériels ,  et  quelquefois 
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un  peu  d'excitation  ou  même  de  délire  gai.  Mafs 
ces  derniers  phénomènes  ne  se  sont  montrés  que 
chez  les  malades  qni  sont  restés  debout.  Les  ma- 
lades qui  se  couchent  après  Tinjection  du  \in 
s'endorment  en  général  profondément,  et  à  leur 
réveil  ils  ne  consenrent  plus  aucun  reste  d'i- 
vresse et  ne  présentent  aucun  trouble  dans  les 
fonctions  dîgestives.  Lear  appétit  et  leurs  forces 
sont  accrus.  Enfin,  ce  qui  a  frappé  également 
M.  Aran  dans  ces  lavements  de  vin,  c'est  Tim- 
pression  plus  grande  produite  sur  le  système  ner- 
Tenx  par  une  dose  qui  serait  restée  presque  sans 
eCfet  général  si  elle  avait  été  ingérée  dtins  Pes- 
tomac. 


Ecthyma  deTeloppé  à  PaTant-bras  do 
médeciii  à  la  suite  d'un  accoachement. 

—  En  lisant  une  communication  faite  à  la  So- 
ciété de  biologie  par  M.  le  docteur  Cazeaux ,  au 
sujet  d'un  ecthyma  développé  sur  l'ayant-bras  a 
la  suite  d'un  accouchement  laborieux  (voy.  le  der- 
nier n^},  M.Godefroy^  professeur  d'accouchement 
"k  rËcole  de  Rennes,  s'est  rappelé  avoir  été  le 
■sujet  d'une  éruption  semblable. 

En  juin  1847,  je  fus  appelé,  dit-il,  à  6  kilomètres 
de  Rennes  pour  accoucher  une  femme  de  la  cam- 
pagne dont  le  travail  durait  depuis  cinq  jours. 
Cette  femme  était  d'ailleurs  saine  et  bien  con- 
formée ;  le  fœtus  se  présentait  par  l'épaule  droite, 
les  membranes  s^étaient  rompues  dès  le  début  du 
travail ,  une  sanie  rougeàtre  et  fétide  s'écoulait 
des  organes  génitaux  ;  l'utérus  était  peu  contracté 
«t  le  fœtus  dans  un  état  de  décomposition  assez 
-avancée  (décollement  de  Tépiderme,  emphysème 
sous-cutanc)  ;  aussi  la  version  que  je  pratiquai  ne 
fut-elle  ni  longue  ni  difficile.  Je  ne  me  fis  ni  plaie 
ni  contusion  pendant  cette  opération ,  et  je  me 
lavai  à  grande  eau ,  tant  après  l'extraction  du 
fœtus  qu'après  la  délivrance. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  cet  accouchement , 
j'éprouvai  du  prurit  aux  avant-bras,  et  le  lende- 
main matin  je  constiitai  sur  la  face  externe  de  Ta- 
vant-bras  droit  trois  élevures^  de  la  grosseur 
d'une  lentille,  rouges,  dures  et  très-douloureuses. 
Une  élevure  semblable  se  remarquait  à  la  face 
dorsale  du  poignet  gauche.  Dans  la  journée,  une 
pustule  remplie  de  pus  sa  développa  au  sommet 
de  chaque  élevure;  la  douleur  était  devenue  lan- 
cinante; je  reconnus  un  ecthyma.  Pendant  la 
nuit  suivante^  la  douleur  était  tellement  violente, 
•que^  pour  la  modifier,  je  cautérisai  chaque  pus- 


tule, préalablement  ouverte,  avec  un  crayon  de 
nitrate  d'argent  fondu.  Ce  rûoyen  me  réussit;  je 
pus  m'endormir.  Les  jours  suivants ,  je  fis  usage 
de  limonade  et  pris  des  bains  tièdes.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  se  forma  à  la  place  des  pus- 
tules de  petites  croûtes  noirâlres  qui  restèrent 
assez  longtemps  adhérentes  à  la  peau  ;  leur  chute 
laissa  à  découvert  des  cicatrices  d'un  rouge  li- 
vide que  le  temps  a  fait  blanchir,  et  qui  res- 
semblent assez  maintenant  à  de  petites  marques 
de  vaccin. 

Depuis  lors  je  n'ai  rien  éprouvé  de  semblable, 
quoique  ayant  plusieurs  fois  été  obligé  de  prati- 
quer des  opérations  obstétricales  dans  des  cir- 
constances analogues.         (Gazette  médicale.) 


Chute  du  rectunt  s^v^rie  par  les  ap« 
pllcatlons  d'acide  nitrique.  -«Nous^vons 
déjà  dit  que  le  moyen  reconnu  jusqu'ici  comme 
le  plus  efficace  pour  guérir  le  "prolapsus  du  rec- 
tum étai(  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge.  Ce 
moyen  est  tous  les  jours  mis  en  pratique  par 
M.  Guersant.  En  voici  un  analogue  qui  est 
beaucoup  moins  effrayant  pour  les  malades  et  les 
familles,  et  qui  parait  devoir  donner  d*aussi 
bons  résultats ,  à  en  juger  par  le  fait  suivant , 
rapporté  par  M.  Dowkll  dans  le  Dublin  hos- 
pital  Gaxette  : 

Bridget  Brennan,  âgée  de  50  ans,  folle,  dé- 
tenue dans  l'hospice  d'Hardwike,  avait  toujours 
joui  d'une  bonne  sauté  depuis  son  admission 
dans  l'hospice ,  qui  datait  de  dix  mois,  lorsqu'elle 
deviut  sujette  au  prolapsus  du  rectum.  D'abord 
le  prolapsus  n'avait  lieu  que  lorsque  la  patiente 
allait  à  la  chaise  ;  l'intestin  restait  prolapsé  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'eût  forcé  Je  rentrer  avec  le  doigt. 
Après  peu  de  temps,  le  prolapsus  se  reprodui- 
sait toutes  les  fois  «qu'elle  se  tenait  debout  ou 
qu'elle  faisait  quelque  exercice;  la  muqueuse 
renversée  finit  par  être  sujette  à  de  fréquentes 
inilammatioos,  ce  qui  rendait  les  rentrées  de  l'in- 
testin difficiles  et  augmentait  grandement  les  souf- 
frances de  la  malade;  un  écoulement  purulent 
et  muco-sanieux  s'était  formé  et  l'incommodait 
beaucoup  ;  en  fait  la  malade  était  obligée  de  gar- 
der le  lit  qu'elle  avait  à  peine  quitté  depuis  les 
six  derniers  mois.  Le  prolapsus  était  devenu  per- 
manent et  s'étendait  à  environ  quatre  pouces  ; 
on  avait  employé  différents  moyens  pour  y  remé- 
dier, mais  sans  succès  y  lorsqu'on  résolut  d'ap- 
pliquer l'acide  nitrique. 
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Ou  y  procéda  le  16  février.  On  fît  quatre  raies 
dans  la  direction  terticale,  à  partir  du  sphincter 
jusque  vers  la  portion  inférieure  de  l'organe  ren> 
versé.  L'intestin  fut  ensuite  replacé.  11  n'y  eut 
plus  de  prolapsus  pendant  deux  jours.  On  appli- 
qua encore  Tacide  deux  fois  à  des  intervalles  de 
sept  jours  avec  un  succès  complet. 

Huit  semaines  après,  plus  de  retour  de  prolap- 
sus ;  la  malade  se  trouvait  dans  un  état  de  santé 
parfait. 


ÉthUIob  oomplète  du  iplobe  de  Pceil  i 

par  M.  fioDcm.  — 11  s'agit  d'une  femme  âgée  de 
60  ans  environ,  grande,  robuste  et  menant  une 
vie  très- régulière.  L'accident  arriva  la  nuit,  au 
moment  où  elle  passait,  dans  Tobscurilé,  de  sa 
chambre  à  coucher  dans  un  autre  appartement  ; 
elle  tomba  de  sa  hauteur  et  de  tout  le  poids  de 
son  corps;  l'œil  frappa  sur  l'anneau  de  la  cfef 
qui  était  à  la  serrure. 

Dix  heures  environ  après  Taccident,  M.  Bod- 
kin  vit  la  malade;  le  globe  de  Tœil  était  pendant 
sur  la  joue,  froid  et  privé  de  vie  ;  5  lignes  en- 
viron du  nerf  optique  avaient  été  entraînées  avec 
lui  ;  quelques  filaments  que  M.  Bodkin  divisa  par 
un  léger  coup  de  ciseau  le  retenaient  encore  at- 
taché à  la  face  interne  de  la  paupière  supérieure. 
La  malade  ne  ressentit  pas  beaucoup  de  douleur 
au  moment  de  l'accident  ni  après. 

On  n'employa  que  le  repos,  la  diète  et  le  pan- 
sement à  l'eau  simple  ;  pendant  quelques  jours 
un  simple  purgatif  fut  admimstré. 

Il  n'existe ,  dit  l'auteur,  que  deux  autres  cas 
semblables  :  l'un  rapporté  dans  le  premier  vo- 
lume du  journal  de  Graefe,  dans  lequel  on  lit 
qu'un  homme  de  75  ans  eut  Tœil  chassé  de  l'or- 
bite par  une  roue  de  voiture  qui  lui  passa  sur  la 
tète  ;  le  deuxième  cas  est  cité  dans  la  Presse  mé* 
dicale^  vol.  XXVII,  et  publié  par  le  docteur  Vi- 
choeghe  dans  les  Annales  àfoculistique.  Ce  der- 
nier cas  offre  une  analogie  remarquable  avec 
celui  qui  est  rapporté  par  M.  Bodkin.  Tous  les 
deux  furent  le  résultat  d'une  chute  contre  l'an- 
neau d'une  clef. 


JÊclampftle  «arreBne  le  neiiTtème  Jour 
après  l'aeeoncheineiit*  —  Les  traites  de 
gynécologie  ne  rapportent   aucun  exemple  de 


convulsions  puerpérales  survenues  le  neuvième 
jour  après  la  délivrance.  Sous  ce  point  de  vue 
l'observation  suivante,  que  nous  empruntons  i  un 
journal  allemand  [MonaUchr,  f,  GehurUhunde 
u,  Frauenkr,^  1854] ,  présente  de  l'intérêt.  -— 
Au  neuvième  jour  de  ses  couches ,  une  femme 
qui  allaitait  son  enfant  commença  à  se  plaindre 
de  céphalée  :  la  tête  était  chaude,  le  faciès  rouge, 
le  pouls  agité.  Tout  à  coup  survinrent  des  con- 
vulsions des  muscles  de  la  face  et  puis  de  ceux 
de  tout  le  corps,  accompagnées  de  perte  de  con- 
naissance, d'injection  violacée  de  la  face,  de 
mouvements  respiratoires  brusques  et  saccadés , 
de  sàlÎTe  écumeuse  à  la  bouche.  Aux  phénomènes 
convulsifs  succédèrent  des  phénomènes  comateux. 
Une  heure  après ,  il  y  eut  une  nouvelle  attaque , 
mais  moins  prononcée  que  la  première.  Après 
une  nuit  agitée,  pendant  laquelle  la  céphalalgie 
continuait  à  persister,  il  y  eut  un  nouvel  accès 
à^  plus  intenses.  Le  professeur  Grenser  com- 
battit avec  succès  cet  appareil  formidable  de 
symptômes  par  les  moyens  suivants  :  saignée 
de  12  onces,  application  de  i2  sangsues  à  la  tête 
'  suivie  d'applications  froides  avec  de  la  glace  pi- 
lée ,  administration  du  calomel  à  l'intérieur.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  les  éclampsies  qui  survien- 
nent après  la  délivrance  sont  les  moins  f&cheuses. 

{Jnnales  médiccUes,) 


Moyen  de  consenrer  le  Taccin  à  Tétai 
liquide  I  par  le  M.  le  docteur  Maurin. —  Voici 
un  procédé  très- simple,  que  ce  médecin  emploie 
avec  succès  depuis  plusieurs  années ,  pour  con- 
server liquide  le  virus-vaccin  et  le  transporter  en 
cet  état  à  de  grandes  distances. 

Il  suffît,  pour  cela,  d'envelopper  les  verres 
chargés  de  virus  dans  quelques  feuilles  fraîches 
de  poirée,  ayant  soib  de  renouveler  ces  feuilles 
lorsqu'elles  commencent  à  se  flétrir  ou  pourrir, 
c'est-à-dire  tous  les  huit  ou  dix  jours. 

Le  vaccin  ainsi  conservé  est,  après  un  très- 
long  temps,  assez  frais  pour  qu'on  puisse  en 
charger  la  lancette  sans  avoir  besoin  de  le  dissou- 
dre au  préalable. 

M.  Maurin  s'est  servi  de  vaccin  entretenu  frais 
par  ce  moyen  depuis  plus  d'un  mois,  et  il  lui  a 
donné  le^  meilleurs  résultats. 

{Revue  thérap,  du  Midi.) 
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RÉPERTOUtE  MÉDICAL. 
La  Tév«al«Ba  oflclBah.  —  Veronl»  afletaslia. 


Li  pluie  ïnll'^n 


.  condife  sur  1«  lol.  - 


La  vér«Hl««e  «MelNsICt  urfrimlçtw  mite, 

thé  (tEuropt,  veronica  mat  tupina  et  wtgatii' 
Hma,  TeroBlnonetaalU(L.],e>t  une  plante 
herbacée,  Tiiaie,  Je  la  dinDdrie-monogjDie,  de 
la  famille  dei  «crafnlariéei,  recoanaiutbte  aui 
caraclêrM  tuivanl»  : 

rij^ft  rampantes,  qnelijuefn»  redreaséev,  dures, 
cjlindriiuet,  leluci,  longues  de  1S  à  SS  ccnliraè' 


,  dès  le 


meaux  lemblables  ani  tiges. 

Racinet  naissant  sur  la  souclie  ou  des  pirlies 
de  la  lige  qui  rampent  sur  la  sol ,  ce  qui  donne 
à  la  TÉronique  tous  les  canclèrei  d'une  plante 

PtuiUes  médiocrement  péliolées,  oTalea ,  ob- 
tout  ou  un  peu  aiguës,  rélrécies  à  leur  haie, 
rudes,  velues  et  comme  chogrinéet,  deptées  en 
scie  i  leurs  bords;  quelqnes-^nes  sont  presqne 
rondes  el  plus  petites. 

Fleuri  petites,  variant  du  bleu  nu  blanc,  tra- 
versées par  deE  Tcines  rougellres ,  ordinairemeot 
disposées  en  deui  grappes  latérales  aiillaires  qui 


(«mbtent  lermioales.  Les  (Trappes  lent  pube»- 

cenles,  droilei,  longues  de  8  i  lt  cenlimèlres. 

Colfw  libre,  1  quatre  diiision)  pileuset,  oh- 

Corolle  bjpogyne,  monopétale  el  rotacée,  à 
quatre  lobes  un  peu  inégaux ,  obtus  (ftg.  B), 

Ètaminis  au  nombre  de  deui ,  insérée!  sur  le 
tube  de  la  corolle. 

Style  uniqae,  recourbé. 

Fru»  con«iitnnt  en  une  capsule  oiale,  com- 
primée, échincrée  en  eceur  i  sontommel,  unpen 
pubescente  el  ciliée  {fig.  A). 

La  Téroniif  ue  oITicinale  Oeuril  tout  l'été  ;  on  la 
rencontre  communément  dans  les  hois  aridal. 

La  léronique  est  inodore;  elle  fournil  cepen- 
dant i  la  disliUslion  une  eau  aromatique  ;  »  sa- 
veur est  sijpiique,  tmère  et  un  peu  chaude;  elle 
rougit  le  papier  de  tournesol  ;  l'eau  el  l'alcool  se 
cbargeni  de  tes  principes;  mail  son  extrait  al- 
coolique est  beaucoup  plus  amer  que  celui  qu'on 
retire  par  l'eau. 

Ces  priqcipet  aunonceDl  une  plante  légèrement 
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aromatique,  slimalante  et  antiscorbutique.  Les 
ancieQS  lui  ont  attribué  de  grandes  vertus.  Johann 
Franke,  qu'on  a  confondu  à  tort  avec  J.  P.  Franck, 
puisqu^il  écrivait  un  siècle  plus  t6t  que  ce  der- 
nier, Franke,  dans  un  liyre  intitulé  :  Polychresta 
herha  veronica^  imprimé  &  Ulm  en  1694,  lui  at- 
tribue une  foule  de  tertus  et  jnencbérit  •  à  «et 
égard,  sur  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Boerbaiive 
et  Fréd.  Hoffmann  reconnaisseei  auasià  U  Téroai- 
que  de  précieuses  qualités ,  ce  deraier  aurloKt. 
Voici  uiï  résumé  des  différentes  vertus  de  la  véro- 
nique officinale,  d'après  les  auteurs  : 

I^La  véronique  est  un  excellent  céphalique  ; 
elle  calme  la  migraine  et  les  doiii<«rf  è$  tôtet 
les  vomissements  et  les  assoupissements;' elle  ré- 
jouit le  cerveau ,  dégage  la  t^te  ei  la  rend  propre 
i  Fétude.  On  doit,  pour  obleair  ces  effets  «  en 
prendre  riufusion  en  guise  de  tbé. 

(On  ne  sera  pa»  étonné  de  voir  attribuer  à  U 
véronique  ces  propriétés  du  thé,  si  Ton ^ songe 
que  dans  les  campagnes  de  certains  pays  elle  sâ. 
prend  en  place  de  cette  feuille.) 

2^  La  tisane  et  le  sirop  préparé»  avec  la  r&cioe 
conviennent  dans  la  toux  sèche ,  l'asthme,  l'aU 
^cère  des  poumons  et  les  cracheikients  àe  sang. 
Elle  excite  Texpectoration.  Hoffmann  assure  que 
plusieurs  phthisiques  ont  guéri  par  l'usage  pro- 
longé du  lait  dans  lequel  on  avait  fait  bouillir 
cette  plante.  Zuvelfer  prescrivait  le  rob  de  véro- 
nique contre  les  crachements  de  sang  et  les  ul- 
cères des  poumons.  Rivière  en  faisait  usage  dans 
les  mêmes  maladies. 

3®  Les  propriétés  légèrement  astrm^nles  de 
la  véronique  l'ont  fait  considérer  comme  un  bon 
remède  de  la  colique  néphrétique. 
Voici  comment  on  procédait  : 
Après  avoir  suffisamment  saigné  le   malade, 
on  le  baignait  dans  une  décoctiou  de  véronique  ; 
on  appliquait  le  marc  de  cette  décoction  sur  son 
bas-ventre  ;  on  lui  donnait  une  infusion  de  véro- 
nique ;  on  lui  faisait  preiulre  des  lavements  de 
décoction  de  la  même  plante  dans  du  lait  sucré. 
On  vantait  également  les  mêmes  lavements 
contre  les  cours  de  ventre  et  la  dysenterie. 

Craton,  Éraste  et  Gesner  prescrivaient  la  dé- 
coction de  véronique  même  contre  la  pierre. 

4^  La  véronique  passait  aussi  pour  un  excel- 
lent sudoriGque.  Zuvelfer  ordonnait  deux  onces 
d'esprit  de  véronique ,  mêlé  avec  un  peu  de  tbé- 
riaque,  pour  faire  suer  les  malades.  On  fait  cet 
esprit  en  distillant  le  vin  dans  lequel  on  a  fait  di- 
gérer la  véronique  pendant  quelques  jours.  C'é- 
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tait  en  raison  de  la  vertu  sudorifique  de  cette 
plante  qu'on  U  vantait  pour  guérir  les  fièvres  in- 
termittentes. On  faisait  boire,  à  cet  effet,  un 
grand  verre  de  tisane  sudorifique  à  l'entrée  de 
l'accès  et  trois  cuillerées  de  jus  de  la  même 
plante. 

On  employait  ejitérieurevient  U  décoctÎMi  ou 
l'eau  distillée  de  véronique  contre *)a  gale,  la 
grattelle  (prurigo,  lichen),  lea  ulcères  des  jambes, 
et  même  contre  le  cancer. 

La  véronique  est  aujourd'hui  tombée  dans  le  dis- 
crédit le  plus  absolu.  Cependant  on  ne  saurait  lui 
refuser  toute  efficacité  :  ses  propriétés  physiques 
tanenoent  en  elle  du  moins  une  plante  bonne  h 
employer  contre  les  affections  chroniques  de  la 
poitrine.  Il  est  difficile  de  croire  que  tout  soit 
mensonge  ou  illusion  dans  le  succèa  que  lea  au- 
teur» lui  ont  rapportés  dans  le  traitement  de  ces 
mala4ies«  C'est  encore  nue  éiu^e  k  reprendre 
avec  too  d'^uties. 

PréperftUmna  et  mode*  d'admînûtreUoB. 

On  récolte  la  plante  entière  avec  la  racine  «  si 
Ton  veut  faire  usage  de  cette  dernière,  pepdaal 
tout  le  temps  de  la  fleureison  et  même  encore  nn 
peu  après.  On  rejette  seulengoint  les  feuillet  ron- 
ges on  noires,  déjà  asses  nombreuses  à  cette 
époque  Mtrdive.  La  desfii:cation  ne  lui  lait  rien 
perdre  de  ses  propriétés^ 
,  in/tiften  ;  15  à  3Q  graouiMf  de  Therbe  ponr  i 
litre  d'eau  bouillante. 

Décoction  :  Mêmes  doses;   ce  mode  convient 
pal*ticulièrement  pour  l'usage  externe. 

Eau  distillée  (1  sur  3  d'eau)  :  De  50  à  100 
grammes ,  en  potion. 

Suc  exprimé  :  50  à  60  grammes. 

Extrait  alcoolique  (1  sur  6  d*alcool)  :  1  à  4 
grammes. 

Thé  pectoral. 

Becine  de  chiendent.  •..••• 4500. 

Herbe  de  milie^euilles 60  00 

—  de  véronique ••     90  00 

Coupea  et  mêles.  —  A  prendre  en  inftision. 

Aadtre. 

Herbes  de  pas-d*&nc.         )  ^        ma^  qq 

—  de  véronique.  ) 

Racines  de  régli«.e.  j  jj  ^^ 

—  de  polypode. 
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lUcîne  de  goimaate..  . . , 

FenAoil 

C^opex,  éerasex  et  mêlez. 


30  00 
24  00 


A«ti«  thé  paetoral. 


Feoîllef  de  véronique. 
«—      de  lierre  terrestre. 
—      de  tofsiUge. 
— >      de  fcabieuse. 


».      90  00 


Feuilles  de  mélisse. 

— •      de  sioge. 
G>apes  et  mêles. 


Flenrs  de  eanomiUe. 
Herbe  de  Téroniqiie. 
Feuilles  de  sange.  •  • 
Gonpes  et  mêles. 


».       15  00 


Sa.     6  parliez. 
. ....  2  parties. 


MKwvB  snuLiocïBAnnauB. 


1*  éî^f^Êiimm  émm 
U^rem  ^^rmmtm,  amirtm  ûe  eomUééwW' 
tl«Ma  f  éaéralM  Mir  la  B^tere  eS  les 
Mr«i<s  ém  trmyrmàl  ûî^mgtif,  par  M.  BiOK- 

VLOT,  docteur  en  médeeioe,  deeteur  es  icteiMes, 
ex-professeur  à  l'école  secondaire  de  Naucf . 

Dans  cette  tlièse ,  M.  Blondiot  se  propose  de 
réhabiliter  l'ancien  système  de  la  trituration  en 
lui  donnant  une  acceplion  large  et  philosopiriqne. 
Nous  allons  examiner  cet  intéressant  tratail  dans 
chacune  de  ses  parties. 

I.  «  La  digestion  des  corps  gras  ne  s'effectue 
pas  dans  Tintestin  par  Tîntermédiaire  de  la  bile 
ou  du  suc  pancréatique.  » 

Considérées  au  point  de  vue  de  la  digestion*, 
les  matières  alimentaires  sont  généralement  clas- 
sées en  trois  catégories,  savoir  :  les  matières  pro- 
téiques  ou  albuminoides ,  les  matières  amylacées 
et  les  matières  gravses.  On  avait  admis  aussi  que 
de  ces  (rois  clasies  la  première  seule  est  digérée 
dans  Teitomac  par  Taction  du  suc  gastrique , 
tandis  que  les  deux  autres  seraient  élaborées 
hors  de  ce  viscère  par  la  salive ,  la  bile  ou  le  suc 
pancréatique.  M.  Blondiot  croit  avoir  démontré^ 
dans  un  Mémoire  précédent,  que  la  fécule,  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  présente,  subit  dans 
Testomac  exclusivement  toutes  les  modifications 
qu'elle  doit  éprouver  dans  le  travail  digestif;  et 
il  se  propose  d'établir  aujourd'hui  qu'il  en  est  en- 
core de  même  pour  les  matières  grasses;  il  re- 
fuse complètement  à  la  bile  la  propriété  de  digé- 
rer les  corps  gras  en  les  émulsionnant,  et,  pour 
justifier  son  opinion^  il  rappelle  les  expériences 
dans  lesquelles  il  est  parvenu  i  établir  des  fis- 
tules biliaires  sur  des  chiens  dont  on  a  conservé 
l'état  de  santé  le  plus  complet  pendant  cinq  ans, 


bien  qu'ils  perdissent  la  totalité  de  leur  bile  par 
cette  voie  anormale.  Il  s'était  d'ailleurs  assuré,  par 
l'analyse  chimique ,  que ,  cbes  ces  animaux ,  les 
matières  grasses  contenues  dans  les  aliments  dis- 
parusaaient  comme  d'habitude  pendant  leur  pas- 
sage à  travers  le  tube  digestif.  Pour  lui ,  cette 
expérience  est  sans  réplique  et  tranche  la  ques- 
tioB.  M.  Blondiot  u' admet  pas  non  plus  que  la 
digestion. des  corps  gras  dans  l'intestin  s'effectue 
par  rintermédiaire  du  suc  pancréatique ,  qui  a 
succédé  aux  prérogatives  de  la  bile.  Suivant  lui, 
le  pancréas  étant  en  quelque  sorte  une  dépen- 
dance du  foie ,  ou  autrement  dit  son  organe  com- 
plémentaire ,  bn  est  en  droit  de  penser  qu'aux 
rapports  anatomiques  correspondent  des  rapports 
fohctionnels  -  non  moins  intimes  ;  et  que ,  par 
conséquent^  si  la  bile  ne  joue  aucun  rôle  actif 
dans  la  digestion  des  graisses ,  il  doit  en  être  de 
même  pour  le  fluide  pancréatique.  Il  ajoute 
que  si  ce  liquide  était  réellement  destiné  i  ogir 
sur  les  matières  grasses,  le  pancréas,  étant  à  peu 
près  sans  but  chcx  les  herbivores ,  devrait  être 
réduit  aux  plus  faibles  proportions;  tandis  que 
chez  les  carnassiers,  au  contraire,  il  devrait  at- 
teindre un  développement  relatif  tout  à  fait  ex- 
traordinaire ;  or  rien  de  semblable  n'a  jamais  été 
observé.  Enfin,  un  autre  fait  Irès-significatif, 
selon  lui ,  c'est  que  le  pancréas  manque  généra- 
lement chex  les  poissons,  à  de  rares  exceptions 
près ,  ce  qui  permet  de  conclure  que  cette  glande 
est  d'un  ordre  très- secondaire. 

M.  Blondiot  examine  ensuite  les  faits  sur  les- 
quels M.  Bernard  s'est  appuyé  pour  établir  que 
le  fluide  pancréatique  était  destiné,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  fluides  intestinaux,  à  digérer 
les  matières  grasses  contenues  dans  les  aliments. 
Ces  faits  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  ont  pour 
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bat  de  démontrer  que  le  suc  pancréatique  agit 
sur  les  corps  gras  d'une  manière  qui  lui  est  pro- 
pre; tandis  que  les  autres  tendent  à  prouter 
qu'en  Tabsence  de  ce  liquide  spécial  les  matières 
grasses  ne  sont  ni  digérées  ni  absorbées.  Pour 
se  procurer  du  suc  pancréatique ,  H.  Bernard 
ouYre  Tabdomen  à  des  cbiens  en  voie  de  diges- 
tion ,  retire  le  duodénum  et  une  partie  du  pan- 
créas ,  met  à  découTert  le  plus  Tolumineux  des 
conduits  de  cette  glande,  et,  après  l'avoir  incisé, 
y  introduit  un  petit  tube  d'argent  de  trois  milli- 
mètres de  diamètre  sur  cinq  de  longueur,  qu*il 
assujettit  par  des  ligatures;  les  Tiscères  étant 
réintégrés  dans  l'abdomen ,  celui-ci  est  recousu 
afec  la  précaution  de  laisser  sortir  dehors  IVx- 
trémité  libre  du  tube  d'argent.  Si  l'animal  n'a 
pas  trop  sonfTert  de  cette  opératioa ,  il  ne  tarde 
pas  à  suinter  par  la  canule  quelques  gouttes  d*nn 
liquide  filant,  visqueux  et  à  réaction  légèremest 
alcaline.  Cet  écoulement  est  d* abord  très-knt; 
car,  dans  les  circonstancea  les  plus  favorables  et 
sur  des  chiens  de  forte  taille ,  il  n'en  sort  qu'en- 
TÎron  15  à  i6  grammes  dans  les  douce  premières 
heures  qui  suivent  l'opération  ;  mais  bientàt  à  ce 
fluide  visqueux  succède  un  liquide  aqueux,   i 
peine  filant ,  toujours  alcalin ,  dont  rabondance 
est  telle  qu'en  une  heure  on  peut  en  recueillir 
jusqu'à  i6  grammes.  M.  Bernard  appelle  noraul 
le  fluide  visqueux ,  et  il  considère  comme  mor- 
bide celui  qui  vient  ensuite.  Gefte  distinotion  du 
fluide  pancréatique  en  normal  et  anormal  semble 
tout  à  fait  arbitraire  à  M.  Blondlot ,  et  il  croit 
que  Ton  serait  tout  aussi  fondé  à  renverser  la 
proposition  et  à  qualifier  d'anormale  la  portion 
visqueuse  qui  s'écoule  dans  les  premiers  mo- 
ments. Il  invoque  &  ce  sujet  les  expériences  de 
M.  Colin,  professeur  à  l'École  vétérinaire  d*AI- 
fort,  expériences  qui  tendent  à  prouver  que  le 
pancréas  est  une  glande  dont  l'action  se  trouble 
et  se  suspend  sous  l'influence  de  l'irritation  la 
plus  légère,  et  que  c'est  peut-être  la  glande  la 
plus  sepsible  de  l'économie.  D'ailleurs,  comment 
concilier  l'importance  attribuée  au  suc  pancréa- 
tique avec  l'exiguïté  de  ^  production^à  moins  de 
lui  supposer  une  activité  prodigieuse  qu  il  est  loin 
de  posséder;  car,  dans  les  expériences  de  M.  Ber- 
nard ,  pour  émulsionner  i  gramme  de  cor^s  gras 
on  emploie  2  grammes  de  ce  fluide,  c'est-à-dire 
plus  qu'il  ne  s'en  produit  en  une  heure  chez  un 
gros  chien  en  pleine  voie  de  digestion  ;  en  outre^ 
pour  éprouver  l'action  émulsive  que  le  suc  pan- 
créatique est  appelé  à  produire  dans  le  tube  di- 


gestif, il  eût  fallu  le  mélanger  préalablement  avec 
une  certaine  quantité  de  bile  et  de  suc  gastrique 
qui  n'aurait  pas  manqué  d'annihiler  plus  ou 
moins  ses  effets.  De  ce  qui  précède,  M.  Blondlot 
tire  les  conclusions  suivantes  :  ou  bien  on  consi— 
dère  exclusivement  comme  normal  le  fluide  vis- 
queux y  et  alors  il  est  évident  qu'il  se  produit  sous- 
cet  état  en  proportion  trop  faible  pour  éroul- 
ftionner  la  totalité  des  corps  gras  qui  se  trouvent 
communément  dans  les  matières  alimentaires; 
ou  bien  on  admet  comme  normal  le  fluide  plus 
ou  moins  dépourvu  d'albumine  qui  se  produit  la 
plupart  du  temps  ;  mais,  dans  ce  cas,  sa  propriété 
émulsive  est  tellement  faible  qu'il  n'agit  pas  sur 
les  graisses  autrement  que  les  autres  fluides  plus 
on  moins  muqueux  qui  se  déversent  dans  le  tube 
iniestiaal.  M.  Bernard  pense  que  le  suc  pancréa- 
tique ne  se  berne  pas  à  émulsionner  les  matières 
adipeuses,  mais  qu'il  les  décompose  chimique- 
ment. M.  Blondlot  n'admet  pas  cette  décomposi- 
tion; il  a' appuie  pour  la  rejeter  sur  les  expé- 
riences de  MM.  Tiedmann ,  Gmelin,  Magendie^ 
et  surtout  sur  celles  de  MM.  Sandras  et  Bouchar- 
dat.  Ces  expériences  tendent  en  effet  à  démontrer 
que  les  matières  grasses  absorbées  dans  l'intestia 
se  trouvent  divisées  mais  non  modifiées  dans  le 
chjle. 

M.  Blondlot  aborde  ensuite  Texamen  des  faits 
qui  ont  conduit  à  penser  qu'en  l'absence  du  suc 
pancréatique  les  matières  grasses  cessent  d'être 
digérées  et  consequemment  absorbées  dans  le 
tube  intestinal.  11  a  répété  à  plusieuos  reprises 
l'expérience  qui  consiste  à  utiliser  la  parlicula* 
rite  que  présente  le  canal  du  pancréas  dans  cer- 
tains animaux,  tels  que  les  lapins ,  par  exemple, 
chez  lesquels  il  s'ouvre  plus  ou  moins  loin  de 
l'estomac,  de  manière  qu'on  peut  examiner  ce 
qui  arrive  aux  aliments  avant  le  mélange  avec 
le  produit  de  cette  glande,  et  elle  ne  lui  a  pas 
semblé  concluante.  II  a  pratiqué  aussi  plusieurs 
fois  la  ligature  des  canaux  pancréatiques ,  et  it 
cite  entre  autres  le  fait  suivant  :  Après  avoir  pra- 
tiqué sur  un  chien  la  ligature  du  principal  con- 
duit pancréatique ,  it  opéra  dans  la  glande  même 
plusieurs  déchirures  et  finit  par  la  traverser  dans 
toute  sa  longueur  par  une  espèce  de  séton  formé 
de  plusieurs  doubles  de  fil.  Quoique  l'animal  eût 
beaucoup  souffert,  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  il  était  déjà  a^sez  bien  rétabli  pourinanger 
un  peu  de  laitage  et  de  viande  chargée  de  graisse. 
Or,  à  partir  de  ce  moment ,  M.  Blondlot  a  vai- 
nement cherché  dans  ses  excréments  là  présence 
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de  matière  adipeuse  :  jamais  il  n'en  a  rencontré 
qne  des  quantités  insignifiantes  et  .telles  quMt  en 
trouvait  dansTestomac  d'un  autre  chien  soumis  au, 
même  régime.  Au  bout  de  trois  mois  environ , 
ranimai ,  étant  devenu  hydropique  ^  fut  assommé 
«près  un  repas  copieux  de  matière  grasse;  on 
l'ouvrit  immédiatement  et  l'on  trouva  ses  chyli- 
fères  remplis  d'un  chyle  blanc  et  opaque.  Quant 
au  pancréas^  Il  était  le  siège  d'un  abcès  en  pleine 
suppuration.  Cette  expérience ,  ajoute  M.  Blon- 
diot ,  peut  se  passer  de  commentaires. 

II.  ce  Les  corps  gras  se  digèrent  dans  Testomac 
comme  les  autres  aliments  et  par  leur  intermé*^ 
diaire.  » 

Tous  les  physiologistes  s'accordent  générale- 
ment à  admettre  que,  dans  le  travail  digestif,  les 
matières  grasses  ne  font  que  s*émulsionner,  c'est- 
à-dire  sa  diviser  mécaniquement  en  molécules 
assez  ténues  pour  être  absorbées  par  les  orifices 
des  vaisseaux  cbylifères;  il  s'agit  donc  de  déter- 
miner dans  quelle  partie  du  tube  digestif  et  par 
quels  moyens  s'opère  cette  ^division  des  corp» 
gras»  Après  avoir  établi  que  la  cause  première, 
activa  et  essentielle  dç  tout  émulsionnement  esi 
une  action  mécanique  qui  peut  être  rapportée  à 
une  trituration  douce  et  soutenue,  M.  Blondlo^ail 
remarquer  que  de  toutes  les  parties  du  tube  digestif 
1  estomac  est ,  sans  contredit ,  celle  où  une  ac- 
tion de  ce  genre  se  produit  de  la  manière  la 
plus  évidente  et  la  plus  énergique.  Mais  quelles 
sont,  dans  la  cavité  gastrique^  les  substances  in- 
termédiaires qui  y  favorisent  cet  émiUsionitement? 
D'après  Etf?  Blondiot,  aucun  des  fluides  qui  se 
déversent  dans  le  tube  gastro-intestinal,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  la  matière  muqueuse  propre- 
ment  dite ,  ne  possède  une  consistance  et  uue  vi^ 
cosîté  suffisantes  pour  opérer  un  émulsionnement 
complet  et  durable  ;  mais  la  quantité  de  mucus 
que  peuvent  sécréter  les  parois  de  l'estomac  étant 
évidemment  insuffisante  pour  émulsionner  une 
proportion  tant  soit  peu  considérable  de  corps 
gras ,  il  faut  admettre  l'intervention  d'un  autre 
agent  intermédiaire.  Or,  cette  matière  émulsive 
n'est  autre  chose  que  la  pâte  chymeuse  elle- 
même  en  laquelle  se  résorbent  les  aliments  étran- 
gers qui  accompagnent  toujours  les  substances 
adipeuses ,  qu'elles  soient  d'origine  végétale  ou 
d'origine  animale. 

Telle  est  la  théorie  de  M.  Blondiot.  Pour  la 
confirmer,  il  a  d'ailleurs  cherché  directement  par 
la  voie  de  l'expérience  quelle  pouvait  être  l'ac- 
tion émulsive  exercée  sur  les  corps  gras  par  le 


chyme  provenant  de  matières  proléiquea  oa  de 
matières  amylacées  prises  isolément.  Il  se  résmme 
en  disant  que,  pour  lui,  non-seulement  TestomAc 
possède  à  on  degré  de  puissance  beaucoup  plus 
élevé  qu'aucune  autre  partie  du  tube  digestif  Tac- 
tton  dynamique  ou  de  trituration ,  cause  première 
et  essentielle  de  tout  émulsionnen^ent,  mais  qa'il 
réunit  en  même  temps  les  éléments  passifs  do 
cette  transformation.  De  sorte  que  la  même  o]^ 
ration  mécanique  qui  réduit  à  l'état  de  molécules 
les  matières  protéiqués  et  amylacées,  préalable- 
ment ramollies  par  le  suc  gastrique  «  opère  ansai 
simultanément  et  par  l'iotermédiaire  de  celui-ci 
la  division  des  principes  adipeuv. 

III,  «  Considérations  générales  sur  la  nature  ei 
les  agents  du  travail  digestif.  » 

Selon  M.  Blondiot ,  après  bien  des  détours  » 
il  faut  revenir  à  la  définition,  aussi  juste  que 
concise ,  que  Boerhaave  donnait  de  la  digestion. 
Liquor  diluens ,  vis  contèrent ,  vas  coarccnf  • 

Liquor  diluens,  —  Un  seul  liquide ^  en  effet, 
mérite  la  dénomination  de  fluide  digestif  propre- 
ment dit  :  c'est  le  suc  gastrique;  car  lui  seul 
exerce  une  action  véritablement  cbimique  sur  les 
aliments;  tandis  que  les  autres,  savoir  la  salive, 
la  bile,  le  suc  pancréatique,  en  un  mot  les  flui- 
des muqueux  de  toute  espèce ,  ne  sont  autre  chose 
que  des  produits  excrémentitiels ,  qui,  avant  d'ê- 
tre expulsés  définitivemeet  de  l'économie j  lui 
rendent  encore  un  dernier  service ,  soit  en  faoi^ 
litant  le  glissement  des  matières  ingérées,  soit  ea 
protégeant  les  surfaces  qu'elles  lubréfieift,  soit 
même  en  contribuant  par  leur  viscosité  à  l'émula- 
sionnemeni  des  matières  adipeuses. 

L'action  spécifique  exercée  par  le  suc  gastri- 
que sur  les  aliments  ne  consiste  ni  dans  une 
traAsmutation  ni  dans  une  simple  dissolution  de 
ces  aliments;  c'est  une  action  très- ignorée ,  en 
vertu  de  laquelle  certaines  substances,  tout  en 
conservant  intégralement  leur  composition  chi- 
mique ,  perdent  une  partie  de  leur  cohésion ,  se 
ramollissent  sous  Tinfluence  des  agents  mécani- 
ques les  moins  énergiques.  Du  reste ,  rintejrveiir 
tion  du  suc  gastrique ,  qui  doit  être  rapportée  à 
la  catégorie  des  catalyses,  tient  à  une  sorte  de 
ferment  émioenunent  altérable  qui  ne  déploie  sa 
vertu  qu'en  présence  d'un  acide. 

Vis  conter en»^  -<  L'interveiition  d'une  força 
triturante  est  également  nécessaire  pour  ks  trois 
classes  d'aliments.  Cette  trituration,  qui  s'effectue 
dans  l'estomac,  est,  au  point  de  vue  philosophi- 
que ,  la  partie  fondamentale  de  l'opération^  puis- 
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que  le  luc  digestif  lui-même  n*a  pour  effet  que 
de  lui  venir  en  aide  en  proportioonani  la  résis- 
tance à  la  quantité  de  force  dont  elle  dispose. 
C'est  particulièrement  dans  la  région  pjloriqne 
que  ce  mouTement  de  trituration  offre  le  plus 
d* activité  ;  aussi  est-ce  là  que  le  tissa  mascnlaire 
est  le  plus  épau  et  le  plus  dense. 

Vas  coercâM,  —  Ce  troisième  rôle,  que  rem- 
plit Testomac  dans  l'acte  digestif,  est  d'offrir  une 
capacité  plus  ou  moins  spacieuse ,  dans  laquelle 
se  logent  les  aliments,  soit  pendaot  la  chymifica- 
tion  même,  ce  qui  a  lieu  ches  la  généralité  des 
animaux,  soit  avant  qu'ils  soient  soumis  au  tra- 
vail digestif  proprement  dit ,  dans  quelques  es- 
pèces particulières.  Le  pylore  forme  la  limite 
plus  ou  moins  tranchée  qui  sépare  la  portion  su- 
périeure du  canal  alimentaire  en  deux  parties 


distinctes  relativement  à  lenrs  Ibactions  :  Tane 
qui  met  les  matières  nutritives  insolubles  en  état 
d'être  absorbées,  et  Tautre  qui  effectue  cette  al^ 
sorption  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  se  faire  gradueU 
lement  dans  les  différentes  sections  de  ce  «'.enduit, 
conformément  h  Topinion  de  certains  physiolo- 
gistes ,  la  digestion  proprement  dite  s'accomplit 
tout  entière  »  et  pour  tous  les  aliments  à  la  fois , 
dans  une  seule  et  même  capacité  (vas  coercens) , 
qui,  tantôt  simple  «  tantôt  mulliloculaire ,  n'en 
reste  pas  moins  toujours  essentiellement  iden- 
tique. 

Telle  est ,  en  résumé ,  la  théorie  curieuse  et 
importante  de  M.  Blondlot  sur  la  digestion  des 
matières  grasses  et  sur  la  nature  et  les  agents  du 
travail  digestif.  Théorie  que  nous  ne  pouvons  ni 
contester  ni  défendre. 
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Séance  supplémentairs  du  7  avril  1855. 

Pliiloé^plilé  Bséaicsile.  —  Une  séance 
extraordinaire  ert  consacrée,  le  samed!  7  avril,  à 
U  suite  de  la  discussion  soulevée  par  M.  Piorrj 
sar  la  variole  et  incidemment  sur  les  doctrines 
médicales  et  U  nomenclature. 

Tant  de  séances^  tant  de  discours  ont  été  per- 
dus, au  moins  pour  le  but  qu^on  se  proposait, 
savoir  :  de  faire  rentrer  rhottorable  académicien 
dans  quelqu'une  des  écoles  qui  se  partagent  la 
docte  ceiçpagnie*  M«  Piorry  persiste  à  rester 
seul  dans  ses  principes,  qu'il  résume  de  la  manière 
suivante  : 

On  n'a  produit  anc«ne  objection  sérieuse 
contre  le  traitement  de  la  variole,  tel  que  je  Tai 
indiqué  ;  on  n'a  pas  ébranlé  mes  doctrines. 

L^unité  morbide  est  une  abstraction  qui  pré- 
sente de  graves  inconvénients  pour  l'étude  des 
symptômes  et  de  la  thérapeutique  des  états  mor- 
bides. On  ne  doit  étudier^  et  on  ne  doit  soigner 
que  des  organes  malades. 

Les  forces,  les  propriétés  vitales,  la  nature  mé- 
dicatrice  sont  des  expressions  par  lesquelles  nous 
résumons  certains  ensembles  de  phénomènes; 
elles  ne  peuvent  devenir  la  source  d'indications 


thérapeutiques,  et  il  serait  chimériqne  de  cher- 
cher k  lés  modifier. 

Quant  à  la  tiomenchttre ,  ïes  mets  à  racine 
grecque,  étant  facilement  compris  de  tous  les  mé- 
decins, doivent  sefvîr  de  base  pour  la  dénomioa- 
tion  des  états  organopatbîques.  La  longueur  des 
noms  est  un  fktble  inconvénient,  s'ils  sont  utiles. 

M.  CoLLiKtAtT  s*é1ève  contre  la  prétention  de 
M.  Piorry  à  faire  croire  que  ses  advecsaires  con- 
sidèrent les  états  morbides  comme  des  unités 
simples  <et  fixes,  auxquelles  ils  appliqueraient  in- 
variablement le  même  traitement.  Les  états  mor- 
bides ne  sont  jamais  simples  ;  ils  sont  suscepti- 
bles de  subir  des  complications  et  'des  transforma» 
tiens  diverses,  mais  qui  n'excluent  pas  pour  cela 
leur  individualité  ni  leur  unité,  il  faut  des  classi- 
fications, il  fant  un  ordre  systématique  pour  ne 
pas  les  confondre  entre  eux ,  pour  constituer  la 
médecine  à  l'état  de  science  ;  il  faut  môme  une 
nomenclature.  Mais  le  choix  des  mots  n'a  plus  la 
même  importance  ;  il  suffit  que  ceux-ci  rappel- 
lent à  l'esprit  les  faits  et  les  Caractères  déjà  con- 
nus :  les  mots  ont  une  valeur  de  convention 
qui  est  toute  dans  l'assentiment  général.  Une 
nomenclature  nouvelle  est  non-seulement  inutile, 
mais  elle  peut  être  dangereuse,  en  exigeant  de 
nouveaux  efforts  d'intelligence,  en  fatiguant  la 
mémoire  et,  ce  qui  est  plus  grave  que  tout  le 
reste,  en  rendant  tôt  ou  tard  diflicile  Tintel- 


3i6 


MÉLANGES. 


lig:ence  des  anciens  auteurs ,  des  pères  de  la 
science.  En  déGnitive,  les  arguments  sur  lesquels 
on  86  fonde  peur  proclamer  la  nécessité  d'une 
nouvelle  nomenclature,  c'est -i-dire  la  non-unité, 
la  multiplicité  des  états  mprbides  dans  le  cours 
de  la  même  maladie,  et  le  danger  de  la  signaler 
aujourd'hui  par  un  nom  commun,  sont  faui  et 
ne  méritent  pas  un  examen  sérieux. 

Après  une  réplique  de  M.  fiouillaud  àM.  Piorry 
et  une  contre -réplique  de  M.  Piorry  à  M.  Bouil- 
laud^  la  discussion  est  déclarée  close. 

Séance  du  iO  avril  \9S!i. 

Une  tkése  de  ftauTaipes  retroiiTée.  — 

M.  Bbeabd  dépose  sur  le  bureau  de  TAcadé- 
inie^  au  nom  de  M.  le  baron  d^Hombres-Firmas, 
un  exemplaire  de  la  thèse  de  Fr.  Boissier  de  Sau- 
vages, son  grand- oncle,  soutenue  en  1724  devant 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Cette 
thèse,  dont  il  ne  restait  plus  aucun  exemplaire 
<]ans  les  plus  anciennes  librairies ,  ni  dans  le  dé- 
pôt de  thèses  de  la  bibliothèque  de  TÊcoIe  de 
médecine  de  Montpellier,  et  que  M.  d*Homhres- 
Firmas  a  cm  devoir  faire  réimprimer,  d'après  une 
copie  autographique  c[u'il  possède  dans  ses  pa- 
piers de  famille,  pour  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire de  son  illustre  grand-oncle;  elle  a  pour 
Aujel  l*amour,  et  est  intitulée  :  Dissertatio  medica 
alque  ludicra  de  amore^  seu  thesis  qiuim  pro 
prima  apolUnarî  laurea  consequenda  tueri  cona- 
tus  est  Franciscus  Sauvages  de  la  CrçiXy  prx- 
jide  illustrissimo  D,  D,  Antonio  Deidier,  Sub 
hac  formula  :  Utrum  sit  amor  medicahHis  her- 
bis?Annoili4, 

La  thèse  porte  cette  épigraphe  d'Ovide  : 

Si  quis  amat  quod  amarcjuvat,  féliciter  ardet  ; 

Gaudeat,  et  vento  oavlget  iUe  suo; 
At  si  quis  malè  fcrt  indigne  régna  puellc. 

Ne  pereat,  nostre  sentiat  ariis  openu 

(De  REMSDIO  AMOms.) 

Cette  thèse,  dît  M.  Bérard,  est  charmante  de 
pensée  et  de  style.  Elle  est  remplie  de  citations  de 
poètes  anciens,  Virgile,  Horace  et  Ovide.  L'auteur 
emprunte  surtout  de  nombreux  passages  aux  deux 
poèmes  De  remedio  amoris  et  artis  amaiorix. 
Ces  citiitions  sont  si  heureusement  et  si  bien  à 
propos  enchâssées  dans  le  texte ,  qu'en  les  lisant 
on  les  distingue  à  peine  du  style  de  l'auteur  lui- 
même,  et  elles  semblent  toutes  sorties  de  sa 
plume. 


Sauvages,  alors  âgé  de  vingt  ans,  nous  fait  déjà 
pressentir  qu'il  sera  plus  tard,  sous  le  double  rap- 
port de  la  poésie  et  de  la  médecine ,  un  ardent 
diseiple  d'Apollon. 

La  maladie  qu*il  propose  de  guérir  avec  des 
remèdes  extraits  des  végétaux  n'est  pas  habituel- 
lement comprise  au  nombre  de  celles  que  trai- 
tent les  médecins.  On  sait  qu'Ërasistrale  décou- 
vrit la  funeste  passion  qui  consumait  Aniiochus , 
et  qu'il  indiqua  au  roi  de  Syrie  un  moyen  infail> 
lible  de  conserver  son  fils;  c'est  le  seul  exemple 
connu,  et  le  chef  de  la  secte  des  méthodistes  ne 
chercha  pas  son  remède  dans  les  plantes. 

Sauvages  était  alors  nn  des  plus  chauds  parti- 
sans de  la  secte  iatro-mécanique  ou  iatro-mathé- 
matique;  aussi  expliqne-t-il  tout^  même  en 
amour,  par  la  vibration  synchrone  et  isochrone 
de  fibres  plus  ou  moins  tendues. 

C'est  ainsi  que  l'allongement  et  la  tension  des 
fibres  des  organes  de  la  génération  deviennent  les 

premiers  aiguillons  de  l'amour Tenduntur 

eorum  nervi  :  ex  qud  tensione  prima  prodeunt 
amoris  irritamenta»  Suit  la  démonstration  ma- 
thématique et  par  A  -f*  B  de  cette  proposition  i 
la  manière  d'un  théorème  de  géométrie. 

La  partie  métaphysique  de  la  thèse  est  conçue 
d'après  les  mêmes  doctrines. 

Ou  voit  qu'il  y  a  loin  des  principes  de  Sauvages 
nux  doctrines  actuelles  de  l'école  de  Montpellier, 
où  le  vitalisme  est  en  si  grand  honneur.  Il  n'est 
pas  aujourd'hui  un  des  professeurs  de  cette  école 
qui  ne  soit  à  même  de  dire  les  rapports  qui 
existent  entre  l'&me  et  le  principe  vital ,  qui  y 
régnent  en  quelque  sorte  d'ua  commun  accord  et 
en  parfaite  intelligence  ;  toutes  choses  que  nous 
eommes  loin  de  savoir  ici. 

Après  avoir  décrit  l'amour  :  morlus  Ule  qui 
inter  puellas  et  tidolescentes  serpit,  cum  delirio 
circa  ohjectum  amatum  honestoque  intim»  imio- 
nis  desiderio^  Sauvages  passe  à  la  thérapeutique 
de  cette  maladie,  et  conclut,  contre  Apollon  lui- 
même,  invita  Apolline,  que  l'amour  peut  être 
guéri  par  des  remèdes  tirés  des  plantes  :  amor 
est  medicabilis  plantis. 

La  thèse  est  suivie  d'une  courte  analyse  de  la 
discussion,  où  l'on  voit  figurer  les  noms  d'Antoine 
Deidier,  de  Hagnenot  et  d'Astruc. 

Je  dépose  cette  intéressante  thèse  sur  le  bureau, 
eu  priant  le  bibliothécaire  de  veiller  à  ce  que 
quelque  bibliophile  ne  la  mette  pas  par  distrac* 
tion  dans  sa  poche. 
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Séance  du  17  avHl  18S5. 

CSroMCMe  extra-Btértne  ir«érle  par  1» 
H^asirotomle.— M.  Rousseaa,  chirurgien  en  chef 
de  l^hôpital  d'Ëpemay,  commanique  une  obser- 
vation de  grossesse  extra-utérine  abdominale  pri- 
mitire ,  guérie  par  la  gastrotomie. 

Voici  le  résumé  de  cette  obserration  : 

Conception  non  troublée  par  une  émotion  mo- 
rale yive.  Dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse» 
douleurs  intenses  dans  le  côté  gauche  de  Tabdo- 
men,  disparaissant  après  une  heure  de  repos  an 
lit  y  pour  reparaître  trois  autres  fois  à  des  inter* 
Yalles  variables.  Un  peu  plus  tard  ténesme  vési- 
cal  très  intense ,  qui  dure  vingt-quatre  heures  ; 
menstruation  supprimée;  douleurs  d'accouche- 
ment neuf  mois  après  la  conception;  cessation  des 
mouvements  du  fœtus ,  qui  s'étaient  fait  sentir 
plus  tôt  et  d'une  manière  plus  pénible  pour  la 
femme  que  dans  une  grossesse  antérieure.  Peu 
de  temps  après  ^  écoulement  de  sang  parla  vuhe 
pendant  quinze  jonrs  ;  augmentation  de  la  sécré- 
tion du  lait ,  qui  avait  conunencé  au  moment  où 
les  mouvements  de  l'enfiint  s'étiient  fait  sentir. 

Â  dater  de  cette  époque ,  altération  des  diges- 
tions et  de  la  santé  générale;  fièvre^  amaigrisse- 
ment, vif  désir  d'être  débarrassée  de  Tenfant, 
dont  la  présence  causait  tous  les  maux. 

Entrée  i  Phôpital  d'Épernay  le  31  octobre  i  851 

Dans  le  courant  de  novembre^  six  cautérisa- 
tions avec  le  cautère  cuUellaire  dans  la  région 
iliaque  gauche,  où  Ton  sentait  la  tète  de  Tenfanf. 

Le  6  décembre ,  section  avec  le  bistouri  de  ce 
qui  restait  encore  à  diviser  pour  pénétrer  dans  la 
cavité  de  Pamnios.  Ouverture  de  la  tête  du  fœtus; 
enlèvement  des  os  de  la  voûte  du  crâne  et  de  la 
substance  cérébrale ,  puis  extraction  de  l'enfant. 
Placenta  et  membranes  laissés  en  place. 

Pas  d'ouverture  de  la  cavité  péritonéale ,  pas 
de  péritonite  ;  inflammation  des  veines  des  deux 
bras. — Injections  répétées  dans  la  cavité  de  Tam- 
nios^  d^abord  simplement  émollientes ,  puis  chlo- 
rurées ;  sulfate  de  quinine. 

Amélioration  graduelle  de  l'état  général  ;  ces- 
sation de  la  fièvre  ;  appétit,  bonnes  digestions. 

Diminution  rapide  de  la  capacité  de  Tamnios  ; 
continuation  de  la  vie  du  placenta,  qui  prend 
part  à  la  cicjitrice  ;  rétrécissement  prompt  de  la 
plaie  extérieure ,  qui  finit  par  se  réduire  à  une 
petite  ouverture  fistuleuse. 

Tout  en  reconnaissant ,  dit  M.  Rousseau  en  ter- 
minant cette  communication,  combien  il  est  dif- 


ficile ,  en  général ,  de  savoir  à  quelle  espèce  de 
grossesse  extra-utérine  on  a  affaire,  surtout  quand 
la  malade  a  guéri ,  je  crois  cependant  pouvoir 
regarder  comme  certain  que  celle  dont  je  viens 
de  donner  l'observation  était  une  grossesse  ab- 
dominale primitive.  Gela  lui  semble  prouvé  par 
rinsertion  du  placenta  à  la  paroi  abdominale  an- 
térieure. 

M.  Rousseau  conclut,  de  l'innocuité  constatée 
du  séjour  définitif  du  placenta  et  des  membranes, 
que  toutes  les  fois  qu'on  ne  lés  trouvera  pas  déta- 
chés en  pratiquant  la  gastrotomie  pour  un  cas 
de  grossesse  extra- utérine,  ou  devra  les  laisser 
dans  la  cavité  abdominale.  Je  suis  convaincu  ^ 
dit-il  en  terminant ,  qu*en  agisaant  ainsi  on  di- 
minuera de  beaucoup  les  chances  défavorables  de 
cette  opération.  (Gomm.  :  MM.  Moreau  et  De- 
paul.) 

JÈlcetion  d'an  trésorier.  —  L'Académie 
procède  au  scrutin  pour  Télection  d'un  trésorier^ 
en  remplacement  de  M.  Pâtissier,  démissionnaire. 
M.  Gimelle,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffra- 
ges ,  est  proclamé  trésorier. 

Traitemept  de  la  chorée  par  la  f^ym- 
nastlqne.  —  M.  Bouvisa  lit  un  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Blache  ayant  pour  titre  :  Du 
traitement  de  la  chorée  par  la  gymnastique. 

Un  extrait  de  ce  travail  ayant  été  donné  dans 
notre  numéro  du  15  août  1854  (pag.  i57)  et  la 
même  question  ayant  été  traitée  par  M.  Sée  dans 
celui  du  15  octobre  suivant  (pag.  539),  nous 
n'avons  guère  â  consigner  ici  que  les  conclu- 
sions du  rapport.  Nous  mentionnerons,  toutefois,, 
l'opinion  personnelle  de  M.  Bouvier  à  l'occasion 
de  la  chorée  dite  rhumatismale.  M.  le  rappor- 
teur n'admet  point  cette  espèce  nouvelle.  Elle 
n'est,  selon  lui,  que  la  chorée  ordinaire  chez  un 
sujet  rhumatisant  ou  prédisposé  au  rhumatisme. 
La  gymnastique  peut  guérir  la  chorée  ainsi  com- 
pliquée, hormis  le  cas ,  toutefois ,  où  il  y  aurait 
du  côté  du  cœur  quelques-unes  des  phlegmasies 
qui  sont  parfois  le  produit  de  la  diathèse  rhu- 
matismale; car  les  maladies  du  cœur  contre^in- 
diquent  formellement  l'emploi  de  la  gymnas- 
tique. 

Sans  reconnaître  une  supériorité  aussi  incon- 
testée â  la  gymnastique  sur  les  autres  méthodes 
que  Tont  fait  MM.  Blache  et  Sée ,  M.  Bouvier, 
admet  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  ne  le 
cède  en  efficacité  â  aucun  des  autres  moyens  de 
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traitement  de  la  chorée  et  qu'elle  n'a  point  les 
inconvéaienls  attachés  1  plnsiean  d*entre  eax. 
Les  coDcIttsioDs  sont  les  saÎTantes  :  i^  remer- 
ciements àV.  Bkche;  î*  envoi  de  son  mémoire 
an  comité  de  publication  ;  9*  encouragement  à 
poursuivre  ses  rechertlies  sur  le  même  sujet  et  ï 
en  faire  connaître  les  résultats  à  FÂcadémie. 
(Adopté.) 


FAITS  9CIBIfl  If  i^EB. 


Acole  de  naédeciae  éle  Boneii.  — Par 

décret  en  date  du  14  ami,  Fécole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen  est  réorea- 
DÎsée  de  la  manière  suÎTante  :, 

L'enseignement  comprendra  :  î^  anatqmîe  et 
physiologie  ;  9!^  pathologie  externe  et  médecine 
opératoire;  5^  clinique  externe;  A^  pathologie 
interne  ;  ^  clinique  interne  ;  6^  accouchements, 
maladie?  des  femmes  et  des  enfants  ;  7^  matière 
médicale  et  thérapeutique  ;  9^  pharmacie  et  no- 
tions de  toxicologie. 

Ces-  chaires  sont  confiées  à  huit  professeurs 
titulaires. 

Le  nombre  des  professeurs  adjoints  de  ladite 
école  est  fixé  à  trois ,  qui  seront  attachés  :  à  la 
chaire  de  clinique  externe  ;  &  la  chaire  de  clinî> 
que  interne  ;  à  la  cluiire  d'anatomie  et  physio- 
logie. ' 

Le  nombre  des  professeurs  suppléants  est  de 
quatre,  qui  seront  attachés  :  aux  chaires  de  mé- 
deffne  proprement  dite  ;  aux  chaires  de  chi- 
rurgie et  d'accouchements  ;  à  la  chaire  d'ana- 
tomîe  et  physiologie;  aux  chaires  de  matière 
médicale,  thérapeutique,  pharmacie  et  toxico- 
logie. 

Il  est  également  attaché  à  Técote  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  :  un  chef  des  tra- 
vaux anatoroiques;  un  inspecteur;  un  prépara- 
teur de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

Sont  nommés  &  Técolc  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Rouen, 

Professeurs  titulaires  des  chaires  suivantes, 
savoir  : 

Ânatomie  et  physiologie.  —  M".  Patik. 

Pathologie  et  médecine  opératoire.  —  M.  Oo- 

DEFAOT. 

Clinique  externe.  —  M.  Lsudbt  père. 
Pathologie  interne.  —  M.  Cakeaux. 
Clinique  interne.  —  U.  Lsudbt  fils. 


Accouchements,  maladies  des  femmes  et  des 
enfants.  —  M.  Conomri. 
Matière  médicale  et  thérapeutique.  —  M.  Pou- 


PharmMÎe  et  sotiosi  de  toxicologie.  — - 
M*  MoBn. 

Sont  nommés  professeors  «d|oiiits  atUuAét  ea^ 
chaires  suivantes,  savoir  : 

Clinique  externe.  — •  M.  thAxmïïn. 

Clinique  interne.  —  M.  BIébiblls. 

Anatomie  et  physiologie.  —  M.  Mblàtb. 

Sont  nommés  professeurs  suppléants  : 

Pour  les  chaires  de  médecine  proprement  dite. 
-*-  M.  Létbsqvb. 

Ponr  les  chaires  de  dlirargle  et  d'aceonche- 
ments.  •**»  M*  nÉLOT. 

Pour  les  chaires  d'anetomie  et  physiologie.  — 
M.  Gbbssaitt. 

Peur  les  chaires  de  scfences  accessoires.  — 
M.  Bm.  Blaucsb. 

M.  DuMBSKit  est  Mumné  cftcf  âes  traviox  aiia- 
tonûques. 

H.  CouBomiÉ,  proltBsseiir  éiaceottcfhemeiits  et 
des  maladies  des  feimties  et  êéê  e&Aurts,  est 
nommé  directeur  de  Tficole  préptntotre  de  mé- 
decine et  de  nliannncîe  de  Roven. 


•^Par  décrète  des  M  etM  mars,  les  villes  de 
Nantes  et  de  Rouen  sent  entetiséee  à  cfésr  «m 
écele  prépiKsateire  àreiiseigaeme»t  supénenrdes 
sdeneee  ei  des  lellns* 


^  Par  déeret  do  10  Beare  I  W(,  em  été 
■ses  chevaliers  de  i'of dce  impérinl  de  la  Légion 
d'hewiear  :  MM.  Bupoiil,  wmàonm  mejer  mt  9* 
régiment  de  hff»%  et  V«illet»  oiédaoMMMJor  mi 
3Î«  de  ligne. 

— M.  le  docteur  Eevel,  médecin  à  Saint-Omer 
(F%s*de-GaUis},  vient  d*ètiie  nommé  chevalier 
de  la  Mgian  d'hsnioiir  peur  services  Modos 
peadaoiU  dernièce  é|^i4émie  de  «Imiéfa. 

—  La  section  médicale  de  1* Académie  des 
sciences  de  Montpellier  vient  y  dans  sa  dernière 
séance ,  d'élire  en  qualité  de  membres  titulaires 
MM.  les  docteurs  £.  Farrat  et  C.  Gavallier.  Ces 
élections  ont  été  ratifiées  par  rAcadémie  réunie 
eu  séance  générale. 

—  La  plupart  des  médecins  militaires  actuel- 
lement à  Paris  devant  partir  prochainement  pour 
Tarmée ,  M.  le  directeur  de  l'assistance  publique 
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Tient  d*être  inTité  à  désigner  quelques-uns  des 
médecins  et  cbirurgiens  des  hôpitaux  cÎTils  pour 
iaire  le  sertice  dans  les  hôpitaux  militaires. 

«^  M.  le  âôcUwt  Qàfo  fde  Marstiile)  ti«at 
d'être  nommé  médecm  des  i^alerîcs  ëet  be«ui«- 
art«.  Cette  munioaiiott  coniplèfe  koompositiMi  dm. 
Mnrice  médical  de  l'expixtitioa  dont  wmt  «Ircnis 
donné  la  liste  dans  a^tre  dermer  aninér». 

ttectIllcatfoB.  Quelques  journaux  mal  infor- 
més ont  annoncé  que  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  aurait  décidé,  dans  une  de  ses  dernièMs  séan- 
ces, qu'ilyatait  lieu  de  rétablir  le  stage  de  trois  ans 
pour  Fagrégation.Ilsen  concluent  que  les  agrégés 
qui  seront  nommés  au  prochain  ûoncouts  resteront 
stagiaires  pendant  trois  années,  et  que  ^eux  dont 
les  fonctions  deyaient  expirer  en  1^6  seront 
continués  dans  leur  emploi  pendant  4rois  ana. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  n\i  pris  et 
n'a  pu  prendre  aocuna  déoision  sur  U  question 
des  agrégés.  Elle  doit  exécuter  les  arrêtés  déli- 
bérés en  conseil  impérial  de  rinstrnclion  publi- 
que ;  mais  il  n'entre  nullement  dans  ses  attribu- 
tions dfi  promittgoeir  des  règUments^  de  subtti-* 
taer  des  agrégés  Uê^mm  Mns  agiégét  es  eier*- 
cice,  de  réduife  ou  d«  prolonger  le  temps  d« 
service  de  «es  l^wtJMnaires. 

Le  mimsiret  qw,  en  iréritt  éeè  dispèiilb'oits 
du  décret  du  tt«»èt  IBSfi,  doit  feeonstîtmr 
TagrégaUon  4es  Facultés  s'tMt  b*rné  à  9nM- 
ter  la  Faoolté  de  médecisie  de  Paria,  comme  ton» 
tes  les  aMroa  Faetiliés  4e  Vhmftrè^  mt  cctié 
question  trèe-compleM  et  trè^dtHieJle.  Quand 
elle  a«ra  été  ■«{fiaanMieiit  «maiée,  elle  smh  por* 
tée  att  conteil  impérial»  qni  détibérert.  Ineqoè. 
li,  les  règlemeiM  actuels  snbsieteat^  et  snouse 
décision  tt'a  pa  iâterresir. 

—  La  Gag^te  médicale  de  MontpeUier  cesse  de 
paraître.  Son  illuf^tre  fondateur  et  rédacteur  en 
chef,  le  docteur  Chrestien,  vient  d«  fiiii^  ses 
adieux  au  public  médical  dans  son  dernier  nu- 
méro. La  Gazette  était  le  drapeau  d«  cette  an- 
cienne école,  autrefois  si  célèbre;  mais  elle  élah 
aussi  le  fouet  de  cette  faculté  qui  n'a  jamais 
voulu  voir  dans  le  rédacteur  en  chaf  qu'un  cen- 
seur incommode. 

Le  docteur  Ghrestien  s'était  aliéné  U  plupart 
des  profess.eurs,  et,  comme  il  le  dit  dans  son 
Chant  du  Cygne,  ce  journal ,  œuvre  de  dévoue- 
ment, d'abnégation,  n'a  servi  qu'à  lui  fermer  tou- 
tes les  carrières. 


—  La  Société  médicale  des  hôpitaux ,  ainsi 
qn'un  grand  nombre  de  notabilités  médicales^ 
ont  été  appelées  i  constater  ches  un  jeune  homma 
l'existence  d'un  vice  da  conformation  du  sternum, 
qui  permet  de  voir  à  nu  une  partie  du  cœur  et 
de  Taorte. 

—  Deux  chimistes  allemands,  MM.  Schrœder 
et  Diisch,  viennent  de  découvrir  un  fait  des  plus 
curieux,  i  savoir  :  que  l'air  filtré  à  travers  do 
coton  perd  la  propriété  de  déterminer  la  fermen- 
tation putride  au  sein  des  matières  organiques 
abandonnées  par  la  vie.  Des  expériences  déjà 
nombreuses  attestent  la  réalité  du  bit. 

Voici,  d'après  M.  Verhcil,  U  maAière  dont  les 
chimistes  allemands  ont  opéré  : 

L'appareil  dont  ils  se  servent  se  compose  tout 
simpleiftent,  dit-il,  d'un  ballon  de  verre  hermé- 
tiquement fermé  par  un  bouchon  de  liège  enduit 
de  cire  et  muni  de.  deux  tubes,,  dont  l'un  est  en 
communication  avec  Tune  des  extrémités  du  filtre, 
terminé  lui-même  par  un  petit  tube  à  angle 
droit.  Le  second  tube  sert  d'a^raleur  ;  il  plongo 
presque  an  fond  du  ballon,  et  communique  her- 
métiquement avec  un  gazomètre. 

Le  ballon  contient  la  substance  fermentescible. 
Lorsqu'on  s'est  assuré  que  les  jointures  sont  par- 
faites, on  m^  le  ballon  au  bain-mtrie,  et  on  l'y 
maintient  jusqu'à  ce  ^ue  ies  différents  tubes  de 
conmHinication  soient  devenus  cluuds  ;  après  quoi 
Ton  s'assure  de  nouveau  de  ia  parfiût«  herméti- 
cité de  l'appareil,  et  l'on  place  Je  robinet  de  l'os- 
pirateur  de  raanièreque  l'écoulement  d'éaa  s'opère 
goutta  à  goutte. 

11  paraît  que,  par  ce  procédé,  de  la  viande 
bouillie  et  du  bouillon  Irais  ont  conservé  toutes 
leurs  propriétés  pendant  plusieurs  semaines  dans 
une  atmosphère  filtrée  préakUeosent  à  travers 
du  coton. 

«liiitietieitie  pftMetauw.  — Nous  Iroavons 
dans  r^imiwitrr  <<«  J^ureosi  au  iongitmdeg  pour 
i9Si&  les  chiffres  curteui  qui  survent  : 

Paris  a  bu  en  1SS3  :  1  utillieu  241,062  bec- 
t^Âtres  de  vins  en  cercles  et  11,^5  hectolitres 
en  beu«eillés(  il  a  usaogé  2  nilliens  297,575  ki- 
legràmmes  de  raisia  ;  51  millions  366,495  kilo- 
grammes de  viande  de  boucherie,  sortis  des 
abatloire,  et  15  millieus  876,501  kilogrammes 
provenant  de  l'extérieur;  4  millions  100,154  ki- 
logrammes de  porc  ;  pour  7  millions  874.050  fr. 
de  marée  ;  pour  1  million  641,559  fr.  d'huîtres; 
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pour  1*4  millions  933,564  fr.  de  volaille  et  de 
•gibier;  pour  15  millions  de  francs  de  beurre; 
pour  7  raillions  157,044  fr.  d  œufs.  Il  a  brûlé 
pour  8  millions  de  francs  de  combustible. 

Paris  a  tu  naître,  en  1853,  34,049  enfants, 
<lont  16,603  filles  et  17,446  garçons  ;  on 
compte  sur  ce  total  i 0,833  enfants  naturels. 

Il  a  vu  mourir  38,86S  individus,  dont  16,792 
<lu  sexe  masculin  et  17,470  du  sexe  féminin. 

il  y  a  eu  dans  la  capitale  11^574  mariages. 

Un  individu  a  atteint  105  ans  et  9  mois. 

Il  est  mort  495  individus  de  la  petite  vérole. 

Il  est  né  en  France,  en  1852,  965,080  enfants, 
dont  70,000  enfants  naturels.  Il  est  mort 
810,695  individus.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation a  été  de  154,385  individus. 

La  durée  moyenne  de  la  vie  est  actuellement 
de  36  ans  et  7  mois.  • 

La  population  de  la  France,  qui  était,  diaprés 
les  recensements  officiels,  en  : 

1820dé30.451,187  individus , 
1831     32,560.934      — 
1836     33,540,910      — 
1841     54,230,178      — 
1851     35,783,000,    est  actuellement 
«Katt  moins  36  millions,  non  compris  l'Algérie  et 
les  colonies. 

•«A  propos  d^une  communication  faite  à  TA- 
cadémie  des  sciences  par  un  jeune  cblmiste, 
M.  H.  Martinet,  qui  proposait  de  supprimer  les 
miasmes  paludéens  et  par  conséquent  les  fièwes 
dont  ils  sont  la  cause,  en  empoisonnarU  ksfuarait 
avec  des  tonnes  d'arsenic ,  M.  le  docteur  Yvan, 
qui  a  fait  partie  de  l'ambassade  de  M.  de  Lagrenée 
en  Chine,  a  adressé  an  rédacteur  de  IVmt  des 
sciences  une  lettre  dans  laquelle  nous  trouvons  le 
passage  suivant  : 

a  J'étais  encore  sous  le  poids  de  U  communi- 
cation de  M.  U.  Martinet  lorsque  j'allai  voir  mon 
ami  M.  de  Montigny,  consul  à  Chan-Hay  et  Ning<- 
Po,  qui  habite  actuellement  Paris»  Naturellement 
j«  demandai  a  mon  ancien  compagnon  de  voyage 
siJes  Chinois  du  Nord'étaientdans  Tusage,  pomme 
le  pratiquent  ceux  du  Sud,  d'empoisonner  leurs 
i*isières  avec  de  l'arsenic  pour  détruire  les  vers 
«luisibles  à  leurs  jeunes  plantations  ?  Voici  quelle 
fut  la  réponse  de  M.  de  Montigny  :  «Les  Chinois 
du  Nord  n'emploient  pas  l'acide  arsénieuz  en 
•;griculture,  mais  ils  le  mêlent  an  tabac  et  ils  le 


fument  dans  leurs  petites  pipes.  Cette  coutume 
est  particulière  aux  habitants  des  provinces  da 
Ho-Nou,  du  Het-Chouen  et  du  Chan-Tou.  MM.  les 
vicaires  apostoliques  de  la  Mantchourie  et  de  la 
Corée,  qui  ont  longtemps  habité  le  Seao-Too, 
m'ont  raconté  que  les  populations  de  cette  vaste 
contrée  fumaient  avec  délices  les  vapeurs  alliacées 
de  la  drogue  pernicieuse.  L'usage  du  tabac  arsé- 
nié est  même  tellement  répandu  dans  cette  région 
qu'il  leur  était  impossible  de  s'en  procurer 
d'exempt  de  tout  mélange  toxique;  ils  étaient 
obligés  de  faire  venir  des  provinces  centrales  ce- 
lui qu'ils  fumaient.  Les  évéques  que  j'ai  cités 
m'ont  également  affirmé  que  les  fumeurs  d'arsenic 
étaient  ornés  du  plus  bel  embonpoint,  que  leurs 
poumons  fonctionnaient  comme  le  soufflet  d'un 
forgeron  et  qu*ils  étaient  en  outre  rouges  comme 
des  chérubins  ;  car  les  Chinois  du  Sud  seuls  ont 
la  teinte  safranée  dont  on  gratifie  la  race  en- 
tière. 

«  Ainsi  voili  les  Chinois^  déjà  coupables  de  fu- 
mer l'opium,  atteints  et  convaincus  de  fumer 
l'arsenic  !  ...  a 

-*^  Par  lieure,  au  pas  de  charge^  an  soldat  fait 
6  kilfMBètres,  3  a«  pas  ordinaire  ;  te  soldat  romain 
en  mardie  faisait  6  kilomètres;  le  cheval  au  pas 
en  fait  5,  au  trot  li,  au  galop  23,  avx  courses 
du  Champ  de  Mars  48  ;  les  locomotives,  train  ex- 
press ^  50  kilomètres,  grande  vitesse  100  kilo- 
mètres; les  petites  marées  24  kilomètres,  les 
grandes  marées  du  cap  de  Bonne  -  Espérance 
622  ktlomèti!es  ;  le  cours  de  la  Seine  2  kilomè- 
tres 3,  de  la  Moselle  2  kilomètres  9  ;  les  bateaux 
è  vapeur  de  7  à  22  kilomètres;  le  Tent  de  3  i 
104  kilomètres;  le  son  dans  l'air  de  1  à  228 ki- 
lomètres, dans  l'eau  de  5  i  148,  dans  le  fer  de 
12  à  600,  dans  U  terre  de  100  à  410  kilomètres; 
la  lumière  un  trillion  de  kilomètres  ;  l'électricité 
le  tour  du  monde  en  un  cinquième  de  seconde. 

—  M.  Rupieri  vient  de  proposer  nne  nouvelle 
méthode  d'embaumement.  On  dissout  une  once 
de  tannin  dans  quatre  litres  d'eau  distillée ,  de 
50  à  40  degrés  R.,  ou  mieux  encore  dans  l'al- 
cool aqueux  ;  on  y  trempe  l'objet  à  embaunier 
pendant  six  heures,  ensuite  on  l'attache  au  pla- 
fond d'une  chambre  bien  aérée.  Un  an  après,  le 
corps  ainsi  traité  ne  donne  aucun  signe  de  putré- 
faction. 


l'oZONB   KT  les  ipiDÊHIBS. 
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IV.  VARIETES. 


I/ozone  et  les  épidémies. 

Dans  une  IcKre  adressée  à  rAcadéinie  des 
sciences  ^  le  directeur  de  1* observatoire  de  Beroe^ 
M.  Wolf,  annonce  que ,  d'après  ses  observations 
personnelles,  une  diminution  rapide  de  ia  quan- 
tité d'ozone  contenue  dans  ratmospbère  est  (sinon 
toujours,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas)  suivie  d'une  augmentation  considérable 
de  la  mortalité. 

Qu'est-ce  que  l'ozone?  demandera  t-on. 

Nous  répondrons  avec  empressement,  car  il 
s^Agit  d'un  sujet  neuf,  digne  d'attention  i  plu- 
sieurs titres  et  qui  se  recommande  également  au 
chimiste ,  au  météorologiste^  au  médecin.  Désor- 
mais l'étude  des  variations  du  nouveau  prjncipe 
entre  dans  les  observations  météorologiques  quo- 
tidiennes au  même  titre  que  celle  de  la  tempéra- 
ture, de  la  pression  atmosphérique ,  de  Thumi- 
dilé,  des  vents,  etc. 

L'ozone  n'est  rien  autre  chose  que  l'oxygène 
même,  ce  gaz  qui  entre  pour  21  centièmes  dans 
la  composition  de  Tair  que  nous  respirons.  Mais 
c'est  de  l'oxygèae  si  différent  du  corps  aufsel  les 
chimistes  sont  habitués  k  donner  ce  Bôm ,  qve 
sous  son  déguisement  on  m  et  bèaacoup  de  peine 
à  le  reconnaître. 

Ainsi  loxygène  est  sans  odeur,  tout  le  monde 
le  sait;  l'ozone  au  contraire  est  très^dorant.  C'est 
même  par  sou  odeur  qu'il  a.  révélé  sa  présence 
aux  observateurs,  et  son  nom,  tiré  du  grec,  rap- 
pelle cette  propriété. 

Son  odeur  tient  à  la  fois  de  celles  du  ehlore 
mêlé  à  l'air,  du  phosphore,  et  du  sonfre  en  com- 
bustion. C'est  ceNè  qui  se  manifeste  par  saite  des 
décharges  quand  on  tourne  le  plateau  d'une  ma- 
chine  électrique,  ou  quand  la  foudre  éclate. 

Mais  les  propriétés  nouvelles  et  permanentes 
que  l'oxygène  acquiert  en  devenant  ozone  ne  se 
bornent  pas  à  cela  ;  on  sait,  par  exemple,  que  To- 
xygène  ordinaire  ne  se  combine  qoe  très '•lente- 
ment au  mercure  a  la  température  ordinaire; 
l'ozone,  au  contraire,  se  combine  très -rapide- 
ment avec  ce  métal.  En  on  mot,  les  propriétés 
oxydantes  de  Vozone  sont  beaucoup  plus  éhergi" 
ques  que  celles  de  Voxygène  ordinaire. 

Van  Marum  s'est  trouvé  le  premier  en  présence 
de  ce  corps  remarquable.  C^était  en  i78S;  ayant 
à  sa  disposition  la  grande  machine  du  musée  de 
Teyler^  il  excitait  des  étincelles  dans  un  tube  plein 


d*oxygèue.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  après 
5,000  étincelles,  l'oxygène  avait  pris  une  odeur 
très-forte,  «qui  lui  parut  être  très -clairement 
l'odeur  de  la  matière  électrique.  » 

De  1785  à  1840,  ces  expériences  remarqua- 
bles furent  complètement  perdues  de  vue.  En 
cette  dernière  année,  M.  de  Schoenbein,  profes- 
seur de  chimie  à  Bâle  et  inventeur  du  coton- 
poudre,  décomposant  l'eau  par  la  pile,  remarqua 
que  la  production  du  gaz  hydrogène  était  accom- 
pagnée d'une  odeur  toute  particulière.  Il  publia 
un  mémoire  à  ce  sujet.  Quel  était  ce  nouveau 
corps?  était-ce  un  corps  simple?  était-ce  un  com- 
posé oxygéné  de  l'azote  ou  de  Thydrogène?  L'in- 
génieux chimiste  laissa  la  question  indécise,  mais 
il  donna  le  nom  d'ojzone  i  la  substance  odorante. 

En  1851,  deux  savants  de  Genève,  MM.  Mari- 
gnac  et  de  La  Rive,  conclurent  d'une  suite  d'ex- 
périences que  l'ozone  n'est  que  de  l'oxygène 
dans  un  état  particulier  d'activité  chimique  qui 
lui  est  imprimé  par  l'électricité.  Bersélius  et 
M.  Faraday  croyaient  également  à  un  étal  isomé- 
rique  ou  allotropique»  c'est-à-dire  à  une  simple 
modification  de  l'oxygène.  Eoiin,  dans  cette  même 
année  1851 ,  M.  Schoenbein,  qui  venait  d'aborder 
poui*  la  troisième  fois  cette  intéressante  question, 
se  rangeait  à  l'avîs  de  MM.  Marignac  et  de  La  Rive. 

Cependant  la  plupart  des  chimistes  ne  l'ad- 
mettaient encore  qu'avec  hésitation  ;  de  nou- 
velles expériences  étaient  nécessaires.  Celles  que 
MM.  B.  Frémy  et  Edmond  Becquerel  firent  en 
1852  paraissent  avoir  levé  tous  les  doutes;  elles 
ont  démontré,  en  confirmation  des  travaux  rap- 
l^elés  plus  haut,  que  l'électricité,  agissant  sur 
l'oxygène  ,*  développe  en  lui  des  propriétés  nou- 
velles ;  aussi  ces  Messieurs  ont-ils  proposé  de  rem- 
placer le  nom  d'ozone  par  celui  d'oxygène  électrisé. 

L'ozone  n'est  donc  qu'une  forme'  particulière 
de  l'oxygène.  Ainsi  nous  sommes  la  en  présence 
d*nn  de  ces  changements  que ,  sous  l'empire  des 
circonstances  extérieures,  les  corps  simples  et 
les  corps  composés  subissent  dans  leurs  proprié- 
tés les  plus  essentielles.  Les  changements  que 
l'électricité  apporte  ici  à  l'oxygène  sont  en  effet 
comparables  à  ceux  que  les  rayons  solaires  pro- 
duisent dans  le  chlore  dont  ils  rendent  les  affini- 
tés beaucoup  pins  énergiques,  à  ceux  que  la  cha- 
leur détermine  dans  le  soufre,  le  phosphore ,  le 
carbone,  dont  ils  modifient  la  couleur,  la  consis- 
tance ,  la  solubilité,  les  affinités,  et  dans  tant  de 
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composés,  dans  les  oxydes  métalliques  ptfr  euai« 
nle^  qui  éprouvent  sous  son  influence  des  trans- 
formations isomériques.  Ainsi ,  cette  cotlection 
de  faits  mystérieux  et  d^un  si  puissant  intérêt, 
dont  l'étude  approfpndie  modifiera  sans  doute 
les  idées  classiques  déjà  fort  ébranlées  sur  la  na- 
ture et  le  nombre  des  prétendus  corps  simples^ 
cette  collection  se  trouve  accrue  d'une  unité. 

Une  fois  admis  que,  sous  Faction  répétée  d'é- 
tincelles électriques ,  Toxygène  peut  entrer  dans 
un  état  particulier  d^activité  cbimique,  on  devait 
se  demander  si  le  changement  que  nous  provo- 
quons dans  nos  laboratoires  ne  se  produit  pas 
spontanément  dans  Tatmospbère,  ou  plutôt  on  ne 
pouvait  douter  que  Tatmosplière,  incessamment 
sillonnée  par  les  orages,  ne  vit  s^accomplir  dans 
son  sein  les  variations  chimiques  dont  il  s^agit. 
(Test  ce  dont,  au  reste ,  on  ue  tarda  pas  à  avoir 
la  certitude. 

Dès  1850,  M.  Scboenbein  avait  constaté  que 
Toione  décompose  Piodure  de  potassium ,  et  il 
avait  reconnu  qu'une  bande  de  papier  amidonné 
renfermant  une  faible  quantité  de  ce  sel  constitue 
le  réactif  te  plus  sensible  pour  reconnaître  ta  pré- 
sence du  nouveau  corps.  Une  bande  de  papier 
ainsi  préparée  exposée  à  Tair  y  révéla  bientôt,  en 
passant  du  blanc,  qui  était  sa  couleur  avant  Tex- 
périence^  à  un  bleu  plus  ou  moins  foncé,  la  pré- 
sence de  l'ozone.  L* ozone  existe  donc  naturelle- 
ment dans  Tair,  c'était  un  point  démontré;  mais 
s*y  trouve-t-i1  toujours  dans  les  mêmes  propor- 
tions? Le  contraire  était  évident.  De  ^elle  im- 
portance alors  n* était-il  pas  d'étudier  ses  varia- 
tions! Pour  cela,  il  fallait  pouvoir  rapporter  les 
observations  à  un  commun  terme  de  comparaison; 
rien  n'était  plus. facile. 

On  dressa  une  échelle  ozonométrîque  eo  divi- 
sant en  un  certain  nombre  de  parties  ou  degrés 
t'espace  cbiy>malique  compris  entre  le  blanc  ré^ 
pondant  à  l'absence  d^ozone  et  la  coloration  bleue 
la  plus  intense  que  l'ozone,  h  son  maximum, 
puisse  produire  sur  le  papier  ozonoscopique  en 
mettant  l'iode  à  nu.  Dix  fut  le  nombre  de  divi- 
sions  adoptées,  et,  ceci  fait,  on  posséda  un  osonos» 
cope  au  moyen  duquel  on  put  mesurer  les  varia- 
tions quotidiennes  de  l'ozone  atmosphérique, 
comme  au  moyen  du  thermomètre  et  du  baromè- 
tre on  mesure  les  yariations  quotidiennes  de  la 
température  et  de  la  pression  atmosphériques. 

PinsienrS    physiciens  ,    comprenant  l'impor- 
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tance  de  cette  nouvelle  branche  d'observalioii» 
météorologiques,  s'y  sont  adonnés.  BIM.  Bœckel 
à  Strasbourg ,  Simonin  père  à  Nancy,  Wolf  à 
Berne,  Billiard  à  Gorbigny,  Schapter  et  Bes&«ber 
en  Allemagne,  Gaillard  en  Amérique,  etc.»  sont 
au  nombre  de  ces  observateurs. 

Ainsi  voilà  un  corps  dont  il  y  a  peu  d* années 
on  ne  soupçonnait  pas  Texistence  et  qui  ne  ceMe 
d^agir  sur  noos  et  sur  toute  la  nature  animée. 
Quant  à  l'intensité  de  son  action,  commuent  la 
mettre  en  doute?  Comment  douter  que  des  Tarin- 
tions  considérables  dans  le  pouvoir  oxydant  du 
gaz  respirable  n'aient  une  influence  puissante  sur 
la  respiration  et  par  conséquent  sur  tontes  les 
fonctions  vitales  ? 

Un  médecin  américain,  M.  E.-S.  Gaillard»  Toit 
une  relation  entre  la  présence  de  Tozone  dans  Tair 
aimotphériqae  ai  Tapparition  des  lièvres  inter- 
mittentes.' 

Diaprés  le  docteur  Bœckel ,  la  malaria  se  mon- 
tre tonjeurs  avec  la  léro  de  IViottescope ,  et  la 
même  chose  a  lieu  quand  les  iiètres  paludéennes 
régnent  fortement. 

D'après  M.  Scboenbein,  on  a  observé  une  quan- 
tité considérable  d'ozone  dans  l'atmosphère  de 
Berlin  pendant  une  épidémie  de  grippe  et  sous 
une  constitution  médicale  prédisposant  aux  affec- 
tions de  poitrine,  et  l'inverse  a  eu  lieu  sons  le 
règne  d'une  constitution  gastrique. 

D'après  cet  observateur,  l'osone  a  fait  complè- 
tement défaut  dans  l'atmosphère  de  la  même 
ville  pendant  une  épidémie  de  choléra. 

D'après  M.  Bœckel ,  le  même  fiiit  s'est  produit 
à  Strasbourg.  La  présence  du  choléra  y  a  coin-* 
cidé  avec  l'absence  dVzone,  et  Pozone  a  reparu 
dès  que  le  choléra  a  été  en  décroissance. 

M.  Billiafd  regarde  la  diminution  de  l'ozone 
comme  la  cause  première  de  cette  terrible  maladie. 

Enfin ,  sans  aller  aussi  loin ,  M.  Wolf,  dans  la 
lettre  qui  a  été  l'occasion  de  cet  article,  confirme 
pour  la  ville  de  Berne,  qu*il  habite,  les  observa- 
tions faites  à  Strasbourg  par  M.  le  docteur  Bœckel. 

Il  nous  parait  vraisemblable  que  l'ozone  n'a 
pas  seulement  un  grand  rôle  physiologique,  et 
qu^il  faudra  le  fuire  intervenir  dans  l'explication 
de  plusieurs^  phénomènes  physiques  et  chimiques, 
tels,  par  exemple,  que  la  production  de  l'acide 
nitrique  au  sein  de  l'atmosphère,  et  le  dégagemcnl 
d* odeur  qui  si  souvent  accompagne  la  foudre. 
[VAmi  des  sciences,)  Vicroa  Meui^iik. 
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g  nr.  —  Défl  Terres  par  rapport  à  leur  aotSoB. 


OmmàMê  m  tMMiIwia»  et 

f«tU<t  ib  font  «pfflléftà  r«MédMrv  k»  iMHitt  d» 
knettcs  a»ft  let  iNPtpriM»  plifiifK»  MriMBtotr 

^  BoîÉle  ifqiwe  dfef  fAjtta; 
Les  iMffw  ci«QftitM  kmt  ifaroryp'  et»  n^» 
et  ranilîiiMitfleftaligefti  q«*oQ  ngaîde; 


Ffg.  ft*  ->*  l^  L  lentille  bi-coooave.  -*  IL  Point  #  «f ptlt 
des  nyoDS  lumineux  divergents.  —  R.  R.  Bsyons  lu- 
mineux devenus  plus  divergents  après  avoir  traversé 
la  lenUlle. 


Ees  Yerrtt  eonreres,  au  contraire^  font  con- 
verger les  rayons  fumineux  et  grossissent  tons 
les  objets. 


ng.  5.  -t  L  L   leotfllie  bi-convexe.  —  R.  F.  point  de 
ét90n  e%«âgdM'4eft  ragrem  1— iiifm.  ^  S.  1*.  oeii* 


T^rgeofis  plu»  graii^  et  réunion  en  lii^er  tffH  tenr 
passage  à  travers  le  verre  bi-convexe. 

fttae  MM  —tmfê»  ^aimnttge  ieî  des  Teires 
piMSv  ^e  BOM  feliioniwm  pins  )oi»,  à  propoe 
4es>  ceMervea ,  pMseae  maintenant  en  revae  les 
dîfféaanUma  espèeoa  4e  Terres  à  foyer. 

On  se  sert  pins  volontiers,  dit  M.  Stchel ,  de 
verree  bî-eeneavca  et  bi-eenTexes.  €es  yerres  » 
doat  lis  deiur  svrlMes  offrent  la  mène  couriinre^ 
otitih  ptan  gvaniAe  pvfesanee  ;  lenr  ftbrioatîon  est 
In  pkw simple»  e^lenrf^yer  très*&ei]e  i  apprécier 
par  1»  enlMl»  pwilqii^  est  égal  an  rayon.  Quand 
ott  ftéN  MÏseM  de  pvtféreraui  précédents  de» 
Tene»  G<me«vo-eonTexe6 ,  «entexe-eoncaYee  oit 


Fig.  6.  —  OEiL  PRESBYTE.  Les  rayons  lumineux  iraient  se  ré««k  an  F|  si  la  IwMiUe  bi«4^Te«e  I4JU  Mles  for^dl. 
en  les  réfractant,  k  former  Leur  foyer  en  F.'  —  J^s  Ugnça  ponctuées  indiquent  le  tra|et  qu'ils  parcourraient 
sans  la  lentiHe  (  les  lignes  pleines  représentait  le  trajet  quHIs  parcourent  réellement  avec  cet  InstiumenL 
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plaoo-conTexes,  on  troaye  le  foyer  par  le  calcul,  1  chiffre  qui  conTiendrait  à  des  Terres  d'une  double 
et^  après  aToir  fait  la  rédaction,  on  l'énonce  par  le  i  courbure  semblable  et  d'un  pouToir  équivalent. 


FI0. 7.  —  OSn.  MTOPB.  Sans  le  terre  coocaYe,  tes  rafBM  lumineux  le  réontraient  en  F,  i»ur  cooaéquent  en  avant  de 

la  rétine;  avec  le  ?enpe  concavet  il»  se  rénnlMent  en  F»  sur  la  rétine  meott. 


S  IV.  — «  Des  Terres  oinssés  par  muaiéros. 

Chacune  des  surfaces  des  verres  bi-concaves 
et  bi-conveies  est  le  segment  d'une  sphère  d'un 
diamètre  plus  ou  moins  coniidémble.  Plus  le 
diamètre  est  court,  plus  la  concantà  ou  la  cen- 
Tezité  du  verre  sera  grande.  On  se  sert  donc  du 
rayon  de  leur  courbure,  qui  énonce  en  mime  tempe 
LK  FOTSK  oà  $e  forme  l'image,  pour  indiquer  leur 
pouvoir  de  réfraction  ou  de  diffraction,  et  fixer 
les  rapports  des  différents  verres  de  la  même  es- 
pèce, afin  d'en  graduer  l'emploi .  Le  rayon  se 
compte  en  pouces.  Si,  par  exemple,'on  parle  d'un 
verre  convexe  du  n^  48,  cela  signifie  que  cha** 
cune  des  surfaces  de  ce  verre  forme  nn  segment 
d'une  sphère  dont  le  rayon  a  4A  pouces  d'étendue* 
S'il  s'agit  du  même  numéro,  mais  d'un  verre 
concave,  le  rayon  delà  sphère  est  le  mtoe  ;  maia 
il  faut  imaginer  les  deux  segments  creusés,  sur 
l'une  de  leurs  faces  et  adossés  par  leur  convexité* 
de-^manière  à  former  une  concavité  Ters^l'ail  el 
l'antre  vers  l'objet. 

La  courbure  d'une  sphère  augmentant  en  raison 
directe  de  la  diminution  de  son  rayon,  il  est  na- 
turel que  le  numéro  des  lunettea,  compté  par  le 
rayon,  diminue  avec  leur  puissance  :  le  terre  du 
chiffre  le  plus  faible  sera  donc  la  pins  puissant  et 
vice  vered  (  voy.  Siebel,  Xe^on^  cUmquee  eur  ke 
Zunelte^p.  12, 1848). 

Il  est  évident  que  l'on  pourrait  fabriqua  des 
verres  de  tous  les  numéros,  depuis  un  jusqu'à 
cent;  mais  cela  deviendrait  trop  onéreux  aux  op» 
ticiens  i  cause  de  l'outillage  considérable  qu'il 
faudrait  ;  tous  ces  verres  seraient  sans  utilité  rédle; 
et  bien  que,  dans  plusieurs  cas,  la  gradation  des 
lunettes  doive  être  suffisamment  ménagée  et 
pour  ainsi  dire  insensiblci  on  peut  jvérltablement 
passer  plusieurs  numéros  sans  inconvénients, 
surtout  quand  il  s*agit  de  verres  d'une  faible 


puissance  et  ayant  par  eontéquent  nn  chiffre 
élevé. 

Les  deux  tableaux  que  nous  allons  présenter 
offrent  un  classement  asseï  méthodique  des  verres 
ooncaves  et  convexes ,  en  tant .  qu'ils  se  rappor- 
tent à  des  degrés  distincfs  de  myopie  et  de  pree* 
bytie.  f 

Nous  admettrons  six  sériés  de  verres  concaves 
et  six  séries  de  verres  convexes. 

Deux  séries  sont  en  regard  d'un  seul  degré  de 
myopie  ou  de  presbytie.  Gela  indique  suffisam- 
ment que  chaque  degré  est  susceptible  lut-méme 
de  présenter  des  nuanees  bien  tranchées.  Mais 
c'est  ente  plaçant  4  an  point  de  vue  pins  général 
et  pins  élevé  que  l'en  trouvera  le  motif  de  ces 
classificaëosM*  il  s'ngtssnit  surtout  pour  moi  de 
faire  mieux  connaître  •  la  myopie  qui  disparaît 
avec-  F4ge,  iw  dcffé>;  'la  myopie  qui  persiste 
atec  les  mêmes  «anclères  ou  k  peu  près,  ffi  de- 
gré) la  myopie  qui  peut  se  oompUquer  d'amblyo- 
pie,  ^àefffté. 

i^  TABLSAtr.  —  Verres  concaves, ^^^  séries. 


Myopie  au  1*  degré. 


i'*  séiie  :  60-40  36 
3«  série  :  30-20-18 


de  60  i  18 


Myopie  au  2«  degré. 


3e  série  :  i6-15-U 
4«  série  :  13-12-11 


de  16  à  11 


Myopie  au  3*  degré. 


^  série  :  10-9-8  ) 

e«  série  :  7-6-5-4 1/2-4-3  3/4  {a^aux  i 

-4 1/2-3-23/4-21/2  M*«  *«  *  * 

-2-13/4-11/2-1       j 

Les  premiers  numéros  de  la  première  série 
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«ont  rarement  indiqués  dans  la  myopie;  je  ne  les 
emploie  guère,  pour  mon  compte,  que  comme 
imitement  curatif  de  la  presbytie  commençante. 
Pour  ce  qui  est  des  derniers  numéros  de  la  der- 
nière série,  ils  sont  également  fort  peu  usités  ; 
on  ne  trou?e  à  les  utiliser  que  dans  quelques  cas 
^e  myopie  tout  à  iait  exceptionnels. 

^e  TABEjuu.— -Ferres  cotttMMf.  —6  séries. 


Presbytie  au  i^'  dsgré. 


1^  s^rie 
2*  série 


&M0-72^6 
60-5i-tô-56 


!de84 


♦ 


à  36 


de  30  à  i2 


Presbytie  au  2*  degré, 

3"  série  :  30-24*20-tô 
4«  série  :  16-13-15-12 

Presbytie  au  3*  degré. 

5«  série  :  ll-10-d-«  \ 

«•  série  :  7-6-8-4  1/2-4-3  1 /2l  ,    .... 
-3-21/2-2-13/4-ir'"** 

1/2-1  ) 

Ces  deux  infirmités  si  opposées  des  yeux  :  la 
myopie  et  la  presbytie,  nVyanl  point  entre  elles 
de  rapports  forcés,  même  dans  ienrs  contrairea , 
on  ne  trouvera  rien  d'étonnant à  ce  que  les  nmnéi- 
ros  des  séries  correspondantes  ne  loiesÉ  fas  ks 
mêmes  dans  Ti^i  at  TeAlre  tableau. 

Cbacun  des  degrés  de  la  myopie  ou  delà  pre»« 
bytie  représentent  8uvl4»ui  to  moffernsê  de  deux 
séries  ;  il  4tait  donc  bon,  comm»  nous  Tavons  fait, 
de  rappeler  les  chiffres  extrêmes,  afin  qn»f  esprit 
se  rattachât  plus  rapidement  au  point  intermé- 
diaire que  nous  avons  dû  pre^tdi^  pomr.tjpe,4ano 
la  description. 

Enfin,  nous  répéterona  encore  ici  ce  que  nous 
avons  dit  pour  les  verres  concaves.  Les  premiers 
numéros  de  la  première  série  sont  rarcmeirt  in- 
diqués dans  la  presbytie  ;  je  ne  les  emploie  guère, 
pour  mon  compte,  que.comme  traitement  palliatif 
de  la  kopyopie.  Pour  ce  qui  est  des  derniers  nu- 
méros de  la  dernière  série,  ils  sont  également 
fort  peu  usités  ;  on  ne  trouve  i  les  utiliser  que 
daas  quelques  cas  de  presbytie  tout  i  fait  excep- 
tionnels, comme  celle  qui  résulte,  par  exemple, 
de  Topération  de  la  cataracte. 

Des  IbhcéIm  oh  psurtie«lter. 

n  ne  suffit  pu  seulement  de  reconnaître  que 
les  verres  concaves  et  convexes  peuvent  remédier 


à  ces  deux  vices  fonctionnels  des  yeux,  que  Ton 
appelle  la  myopie  et  la  presbytie,  il  peut  être  en- 
core utile  de  rechercher  si,  en  dehors  des  qualités 
requises  pour  uue  bonne  monture,  il  n*y  a  pas 
telles  on  telles  dispositions  des  verres  susceptibles 
de  rendre  de  nouveaux  services.  A  ce  point  de 
vue,  nous  allons  examiner  successivement  : 

Les  verres  colorés; 

Les  verres  périsoopiques  ; 

Les  verres  doubles; 

Les  verres  cylindriques  ; 

Les  verres  coupés. 

$  I.'Dm  ▼erroi  oolovés,  à  foyer,  on  lonettefl- 


Les  verres  concaves  on  convexes^  les  mieux 
appropriés  par  leur  puissance  à  Tétat  fonctionnel 
des  yeux,  peuvent  encore  laisser  quelque  chose  i 
désirer,  lorsque  ces  organes  sont  sensibles,  im- 
pressionnables à  la  lumière,  comme  cela  se  ren- 
contre asses  fréquemment.  Les  myopes  sont  plus 
souvent  pbotopbobes  que  les  presbytes  ;  ajoutons 
encore  que  la  photophobie,  an  même  degré,  en- 
trave bien  plus  les  fonctions  visuelles  chez  les 
myopes  que  chei  les  presbytes. 

Bn  effet,  le  presbyte  est  avide  de  lumière, 
tandis  que  le  myope  est  loin  de  la  rechercher, 
surtout  lorsqu'^elle  est  un  peu  brillante. 

Le  premier  ne  se  tro%ive  donc  pas  trop  mal 
d*un  exeès  de  sensation,  celle-ci  fùt-elle  patho* 
logique. 

Le  aseond  éprouve  un  trouble  plus  ou  moins 
prononcé  de  la  vue,  qui  résulte  en  grande  partie, 
selon  nous,  de  t^xcès  de  contraction  de  l'ouver- 
ture pupiHaire. 

Dans  tous  les  cas,  les  myopes  et  les  presbytes 
remédieront  (aeilement  à  la  sensibilité  anormale 
des  yeux  en  choisissant  leurs  verres  concaves  ou 
convexes  parmi  ceux  que  Ton  fkbrrque,  à  l'instar 
d<8  conserves,  avec  une  teinte  plus  ou  moins 
prottefn<9ée.  * 

Les  myopes  et  les  presbytes,  affectés  de  myo- 
d^sopsie,  se  trouveront  encore  bien  de  l'usage  de 
ces  sortes  de  lunettes-conserves ,  qui  sont  très- 
propres  à  atténuer  ou  même  à  faire  cesser  leurt 
illusions  d'optique. 

Après  l'opération  de  la  cataracte ,  il  est  sou- 
vent utile,  pour  habituer. la  rétine  à  l'impresaion 
de  la  lumière,  de  commencer  par  faire  porter 
aux  malades  des  verres  convexes  ^plus  ou  moins 
colorés. 


\ 
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Enfin,  il  peat  être  bon^  pour  U  Tue,  de  faire 
qaagie  de  verres  ooncaves  «u  «oii*#set  «»lMré«« 
tpvte»  les  fois  qiM  l'ua  «si  eipoié  à  m$  Iwwièipp 
Vop  vive,  comne  W  soat,  f«r  ixemple.  ks  oth- 
Tiiers  i|ui  fond/eut  li»  «létoiix ,  «a  U*  v»m»«it 
^  ont  à  snpportor,  sait  l«  «oleil  4«t  lr<«â4«M« 
soit  k  rérerbératioA  d«  U  Uivùèse  aur  Us  «sbbs 
brûlsiils  du  dé«art«  ou  mw  4m  pUiatf  CMT«rtes 
de  neige. 


§  II.— Des  vttrret 


Les  irerres  périscopiqnei  •uk  M  »  siaoïi  ima- 
ginés, du  moins  remis  en  faveur  par  WoUaston. 
Comme  leur  nom  l'indique  —  de  scipC,  autour, 
etoxoTciu,  je  regarde,  -««ils  sont  destinés  à 
agrandir  le  champ  visuel  ;  leur  forme  est  con- 
C«YO-coATexe  avec  prédominuM»  d»  U  eourbure 
concs.'ve  peur  tes  lerie»  dfijnyepes,  et  de  U  eemrw 
kULte  s ooxesft  pour  l«s  lênu  d«  pr «sk^lM.  Aiw 
c^te  combioaisoii  de  cevrbupes,  les  nryons  la" 
milieux  qui  arrivent  obUqiiemenk  vers  rcetl,  rcn* 
e/minai,  au  lieu  d'une  shtCms  plane  »  une  sur*» 
{«ce  quAsi-sphériqu^ ,  suhiiMiU  uou  déiiaÉiMi 
moins  .prononçât  êi  pcuieui  eBUsre  s#  réiiMr«i 
fojer  aur  un  point  plus  cmlraide  lu  rélÙM. 

Au  lieu  de  voir  presque  exelusiveoMut  pat  lu 
milieu  d'un  verre  ordinaire  »  un  peut  regarder 
un  peu  de  côté  avec  les  verres  du  WolUuton^  Cul 
avantage  est,  dil-ou,  sennibU  punritufresbftes» 
mais  il  Test  beuucoop  plus  eucueu  pour  les 
mjupes,  qui^  se  servant  surtout  de  lunettes  pour 
regarder  les  objets  éloignés,  ont  souvent  beeoio, 
pour  les  jug^r,  d'eu  eqibruHur  l'eueemUe.  Je 
prescris  volooti^vs ,  dsos  ces  cireoustaocest  les 
verres  périsco piques;  l^s  verres  ordinaires  étauâ 
réservés  pour  les  travaux  de  cabinet  ou  d'ale* 
lier. 

Ou  a  prétendu  que  le  ebamp  ^iuuel^  avec  les 
verres  périscopiques  comparés  eux  verres  erdi'* 
naires,  était  agraudi  dans  la  proportion  de  3  à  1. 
—  J'ignore  si  le  cbiflre  est  exuet,  mais  je  feiai 
remarquer  qu'il  faut  établir  une  distinction  enU*e 
les  vêTTH  péri$copiqm$  oouftsver  et  kt  verres 
pérUcopiqwe  convexeê;  ainsi,  tandis  qu'il  nous 
est,  expérimoutalauiMi,  dteoutré  que  les  pr#* 
miors  sgruttdisaent  le  champ  visuel,  le  même  ré- 
sultat n*est  pas  prouvé  à  un  égal  degré  pour  les 
seconds. 

Oo  pourrait  aller  plus  loin  et  le  demander  si 
les  verres  périscopiques»  alors  qu'ils  augmentent 
l%bii(udu  de  la  vision»  us  reudênt  pas  lus  objets» 


pris  isolément,  moins  nets  et  moins  précis.   U  j 
u  bien,  à  uni  é^ard ,  quelque  dmee  de  -wnî  pur 

I,  BM  l'ksèitude  ^9 
fêmà  moins  soumMu  le 


§ 


— *Wes  vovfos  d<Mublee. 


Les  verres  doubles  sont  dus  i  Franklin  ;  voici 
la  ruieoR  d'être  de  cette  découverte  :  —  On  sait 
que^  ches  les  myopes  et  les  presbjtes,  la  fiscnhé 
d'adaptation  de  Tœil  aux  distances  est  singuliè- 
rement restreinte ,  et  cela  dune  une  meunre  ^ 
croit  avec  le  degré  de  lu  myopie  ou  de  la  presby- 
tie. Il  en  résulte  que  Us  personnes  qui  font  osuge 
de  lunettes  ne  sauraient  se  servir  des  mêmes 
verres,  sans  inconvénieul  ou  seus  danger,  pour 
voir  i  toutes  les  distances,  —  inconvénient ,  de 
mal  voir,  si  le  verro  eol  trop  bible;  danger,  d'ag- 
graver sou  infirmité,  si  le  verre  est  trop  fort  ;  — 
il  faut  dès  lors  rationnellement  aux  mjopes  et  av 
presbjtes  denx  paires  de  luueAtes  diiïérentes: 

La  première  avec  des  venus  faibles ,  afin  de 
voir  de  près  pour  les  myopes ,  et  do  loin  pour 
les  presbytes; 

La  deufldèuM  avec  des  verres  forts^  —  aân  de 
voir  de  près  pour  les  presbytes ,  et  de  loin  pour 
les  myopes. 

La  diféreuco  de  puissance  des  verres  doit  être 
d'un  tiers  environ  pour  les  quatre  premières  sé- 
ries de  nos  deux  tableaux ,  et  de  moitié  à  peu 
près  poor  les  demr  dernières. 

On  s'expliquera  fcctlement  ta  différence  que 
nous  faisons  maintenant ,  st  l'on  songe  que  la 
faculté  d'adaptation  de  l'onl  m  toujours  en  dimi- 
nuant avec  les  progrès  de  la  myopie  ou  de  la 
\  presbytie,  et  qu'elle  es^,  pour  ainsi  dire,  nulle  au 
troisièmu  degré  de  l'une  et  de  Pantre  de  ces  tnfir- 
miléo. 

Osl  pour  prévenir  Pembarras  qui  résulte,  d*8- 
bord  de  la  nécessité  d^avoir  constamment  deux 
paires  de  lunettes,  et  ensuite  de  les  changer  à 
chaque  instant,  que  Pmnirlitt  eonçntridée  des 
verres  doubles. 

Supposons  qu'il  s*agisse  d*un  myope  : 

On  plaee ,  dans  chaque  cercle  on  cadre  des  In- 
nettes, deux  verres  préparés  ft  cet  effet ,  et  ayant 
Tun  et  Tautre  un  foyer  eenfral  ;  ces  verres,  juxta- 
posés, sont  de  force  différente  ;  le  supérieur  est  le 
plus  fort,  pour  voir  du  lefn ,  rfnfSrieur  est  le  plus 
faible,  pour  voir  de  près  :  les  lunettes  une  fois 
placéeo  sur  le  nos ,  îi/uffit  èe  diriger  ses  regards 


l'AVlGNOT.  —  DES  LUNBTTBS. 


«oit  tew  le  TCTre  supérieiip,  soif  vers  le  Terre  in- 
férieur, pour  avoir  toujours  une  TÎgion  distiDcte, 
aialgré  Tâoignemeiit  différent  des  objets.  (  Voyex 

Les  lunettes  à  la  Franklin  sont  fondées  sur  des 
principes  on  ne  peut  pins  rationnels  ;  elles  peu- 
vent être  utiles  dans  certains  cas,  et  lorsqull  s'a- 
git surtout  d'une  myopie  très-prononcée. 

M.  ElkÎDgton  à  fait  subir  ain  lunettes  à  dou- 
ble verre  une  modification  qui,  pour  n'être  pas 
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Fif .  8.  —  Lunettes  à  fa  Franklin ,  nnâiflées  par  Elking^ 
ton.  Les  deux  vcires,  an  lieu  d^etre  parallèles,  se  ttn* 
coMrenc  SMS  un  angle  phu  ou  motea^bma. 


S  ^-  —  Dea  verrea  A  svrfacea  oylindnqnea. 

Les  verres  à  surfaces  cylindriques  ont  été  in- 
ventés ,  en  1812  on  18!  5,  par  M.  Chambrant,  et 
sont  toujours  fabriqués  par  Ini ,  à  cause  de  ht 
dîfficoité  de  monter  FoufiUage  nécessaire  p^nr 
leur  exploitation;  d'un  antre  cAlé  cesvenres,  mal» 
gré  les  avantages  qu'ils  pi€sentent,  offrent  i  Top- 
ticien  quelques  difficultés  pour  leur  ajustage. 
Ces  différents  motifs  ont  été  sans  doute  pour  beau* 
coup  dans  Iç  peu  d'emîpressement  qu'on  a  mis  i 
les  propager. 

Au  lieu  d*étre  travaillés,  comme  les  verres  or- 
dinaires, sar  des  outils  spbériques,  pour  leur 
donner  la  convexité  on  la  concavité  nécessaires, 
ils  [p  sont  dans  des  fragments^  cyjindre ,  les  deux 
surfaces  dans  un  sens  opposé.  Il  résulte  de  cette 
combinaisoil  que  l'image  des  objets  n'est  pas  dé- 
formée ,  et  que  ses  lignes  sont  toujours  droites. 
Les  graveurs,  les  peintres  et  généralement  tous 
les  artistes  apprécient  beaucoup  les  loupes  ainsi 
travaillées. 

L'avantage  dont  nous  vemms  de  parler  et  qui 
est  relatif  à  la  pureté  de  Timage  est  plus  sen- 
sible daos  les  verres  d!e  lunettes  à  long  fnyer  qne 
dans  les  verres  à  court  foyer  :  les  Terres  à  cata- 
racte, par  exemple. 

Les  deux  surfaces  cylindriques  en  sens  dîffé-» 
rent  produisent  une  inégaFité-  sur  les  bords ,  d'oft 
résulte  la  difficulté  de  donner  aux  Terres  à  court 


des  plus  gracieuses ,  a  cependant  des  avantages 
incontestables  :  au  lieu  d'être  juxtaposé*,  les 
deux  verres  de  chaque  cercle  forment,  en  se  ren- 
contrant, un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  de  telle 
sorte  que  l'axe  optique  tombe  toujours  perpendicu- 
lairement  sur  la  surface  de  l'un  ou  de  Tautre  verre. 
Disons  cependant  que  le  public,  qniest  sou- 
vent pour  les  inventeurs  un  juge  bien  sévère,  n'a 
guère,  jusqu'à  présent,  goûté  Tinnovation  de 
rilhistre  savant  des  Ëtats-Unii. 


^  "li"***  ^'^  *1°^  forment  les  verres  vus  de  prolH, 
et^rectlon  dUKrame  de  retard  selon  que  rbnrenrde 
eo  kMH,  dans  le  verre  anpéitenr,  m  m  bim.  ëaM  la 
verre  inférieur. 

foyer  nne  forme  ronde  ou  elliptique.  C'est  pour 
ces  motifs  que  M.  Chambrant  avait  adopté  pour 
la  loupe  la  forme  carrée,  et  pour  les  lunettes  la 
forme  octogone.  Depuis ,  on  est  arrivé  à  placer 
les  verres  à  surfaces  cylindriques  dans  tous  les  ca- 
dres :  la  forme  carrée  a  seule  persisté  pour  les 
loupes;  elle  est,  du  reste,  la  plus  utile. 

S  ▼•  —  Dea  Terra*  oo«pé«. 

Ces  Terres  coupés,  comme  les  cadres  qui  les 
reçoivent,  sont  destinés  aux  artistes,  et  surtout 
;  aux  paysagistes  atteints  de  presbytie. 

Us  permettent  l'exercice  normal  de  la  vision  à 
des  distances  éloignées ,  et  rectifient  ce  que  cette 
vision  aurait  de  défectueux  en  s'exerçant  ensuite 
sur  des  objets  rapprochés. 


FIg.  tt.  —  Lunenei  â  cMIns  eoap&,  ponr  les  artistes. 

Mais,  ainsi  qu'on  le  pi^voit  déjà,  il  eat  toit 
aasâ  utile  «t  moim  disgracieux  de  remplacer  cea 
luaettea  ^ar  ceQei  à  faeandies  îadinéee  ^m  noua 
avoue  décrites  pias  bairto«  par  œllet  dont  nous 
pariarons  dane  ieprochaîa  numéro. 

D'  TATiGirot. 


^ 
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CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


n.  Hernie  inipaiBale.  — -  JÊtimHf^lcfliueBt. 
«-  Op^rmttoB«  —  Ab««  artiflclel.  — 
««ériioB. 

Vers  le  miliea  du  mots  de  férrier  4835  ane 
femme  fut  apportée  à  rhdpilal  de  Neuichttel  en 
Braj  (Seine^Inférieure),  atteinte  d'un  étrangle- 
ment herniaire  dans  l'aine  gauche.  Cet  étrangle- 
ment, qui  datait  déjà  de  près  de  huit  jours,  était  le 
résultat  d^une  petite  hernie  inguinale  habituelle- 
ment sortie^  nonobstant  r usage  plus  ou  moins  ré- 
gulier d*un  bandage  qui,  comqde  presque  toujours 
en  pareil  cas,  faisait  plus  de  mal  que  de  bien,  par 
suite  de  T incurie  qui  présidait  à  sa  pose  et  à  son 
maintien. 

'  Cette  femme ,  âgée  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées ,  se  litrait  i  des  occupations  qui  comportaient 
une  station  habituelle  et  prolongée  ;  d'un  tempé- 
rament bilioso- sanguin,  sèche,  nuigre,  mais  l'i^e 
et  active,  elle  n'avait  d'abord  tenu  aucun  compte 
(bien  que  ce  ne  fÙt  pas  la  première  fois)  des 
symptômes  d'étranglement  qu'elle  ressentait.  Un 
confrère  Appelé  près  d'elle  avait  vaimment  essayé 
une  réduction  devenue  impossible,  et  eerame  le 
cas  devenait  grave ,  pressant  et  disproportionné 
aux  ressources  matérielles  de  la  malade,  il  lui 
conseilla  de  se  faire  admettre  à  l'hôpital  où  tou- 
tes les  conditions  utiles  pour  elle  pourraient  se 
trouver  réunies. 

A  son  arrivée  je  la  trouvai  Citiguée,  très  souf- 
frante ,  fort  inquiète  et  portant  dans  Vaine  gauche 
une  petite  tumeur  saillante,  rebondie ,  dure,  ré- 
sistante et  que  les  tentatives  qui  m'ont  si  sou- 
vent réussi,  bien  qne  longuement,  prudemment  et 
patiemment  prolongées,  ne  purent  parvenir  à  ré- 
duire complètement.  L'abdomen  était  dur,  tendu^ 
très-douloureux  au  toucher  :  d'affreuses  coliques 
portaient  la  malade  à  pousser  des  cris  aigus  et 
incessants.  La  langue  et  toute  la  muqueuse  buc- 
cale étaient  noires;  une  soif  ardente  qne  rien  ne 
ponvait  assouvir,  des  vomissements  continuels  ou 
plutôt  des  régurgitations  d'une  bile  noire  et 
épaisse  fatiguaient  et  agitaient  la  malade,  qui  se 
considérait  comme  perdue.  C'était  un  peu  aussi 
mon  avis  et  celui  de  mon  confrère  le  docteur 
Caronqui,  ausecond  jour,  jugea  comme  moi  que, 
si  minces  que  fussent  les  chances  de  succès»  il  n'y 
avait  pourtant  pas  le  moindre  temps  à  perdre  si 
on  voulait  les  saisir  encore  et  en  profiter.  L'opé- 
ration fut  résolue  et  pratiquée  sans  autre  particu-  | 


larité  qui  pût  m*inquiéter  que  des  adhérenect 
gênantes  et  la  découverte  définitive  d^one  eiiae 
intestinale  très-malade,  trop  malade  en  rérité» 
mais  pas  assea  pourtant  pour  que  je  ne  cmsee  pas 
devoir  obéir  à  ce  vieil  axiome,  qui  prétend  qne 
Us  boyaux  ne  sont  nuUe  part  mieux  que  dans  U 
veuirs.  J'opérai  la  réduction  qui  fut  complète  et 
parfaite,  bien  qu'un  peu  difficile. 

Un  mieux  sensible  et  immédiat  suivit  l'epén- 
tion  ;  les  vomissements  cessèrent,  la  malade  de- 
vint fort  tranquille ,  et  j'attendis  une  selle.  Peu^ 
tant  tous  les  symptômes  d'étranglement  ne  tardè- 
rent pas  à  reparaitre  ;  rien  n'annonçait  une  éve- 
cuation  alvine  et  les  vomissements  reprirent  avec 
la  même  firéquence  qu'avant  l'opération  :  évidefli- 
ment  l'étranglement  subsistait  toujours,- mtis  eu 
et  i  quoi  tenait^il  ? 

Enfin,  vers  le  quatrième  jour  tout  ce  cortège 
d'accidents  avait  disparu,  et  la  malade  m'annonça 
le  matin  qu'elle  avait  eu  une  sdle  pendant  U  nuit. 
Vérification  faite,  il  se  trouva  que  ce  grand  et 
subit  soulagement  provenait  d'une  évacuation 
copieuse  de  matières  excrémentitieUes  par  U 
plaie  elle-même,  en  un  mot  qu'un  anus  artifi- 
ciel s'était  produit. 

La  position  devenait  lonle  différente  etie  cas  assea 
sérieux  :  une  telle  infirmité  disparaît  diificile- 
menl  et  surtout  fort  rarement;  en  outre^  rien  de 
phiarepoussant  qu'une  pareiUeonverture,  et  celle- 
ci  prenait  à  tâche  de  vamir  des  torrents  de  ma- 
tières inlectes.  J'attendis  patiemment  l' évacua- 
tion utile,  indispensable  au  salut  de  la  malade, 
de  touteales  matières  si  longtemps  retenues,  puis, 
jugeant  qu'il  fiillfiit  le  plus  tôt  possible*  commencer 
i  en  finir,  j'observai  la  plaie  qui  était  large, 
béante ,  dont  les  borda  renversés  indiquaient  une 
œuvre  active  et  raisonnée.  —  Cette  plaie  me  pa- 
fut  trop  grande  et  j'y  appliquai  un  seul  point  de 
suture  entortillée,  puis  je  partis  fort  satisfait  de 
ce  que  je  venais  de  faire*  * 

Quand  on  veut  aider  la  nature,  il  faut  être  bien 
sûr  de  nMrcher  avec  elle  ;  quand  on  prétend  la 
diriger  et  la  guider  à  sa  fantaisie,  il  y  a  dix-neuf 
à  parier  sur  vingt  qu'on  a  tout  à  fait  tort. 

Dès  le  lendemain,  je  m'aperçus  que  ma  ligature 
était  tiraillée,  que  les  bords  rapprochés  protes- 
taient avec  énergie,  que  la  plaie  se  fikchait  et  vou- 
lait se  rouvrir.  Je  fis  sauter  la  ligature  et  recon- 
nus alors  que  je  l'avais  judicieusement  placée 
précisément  sur  l'ouverture  intestinale  dont  la 
tâche  et  la  mission  étaient  loin  encore  d'être  ac- 
complies. Ma  justification  n'est  pourtant  pas  dé- 
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sespërée ,  je  la  troure  dans  l'aflrenx  gâchii  doot 
rensemble  ne  m*aTait  pas  permis  de  reconnaître 
où  s*ouTrait  le  boyan.  Celle  leçon  me  rendit  cir- 
conspect, et  les  sutures  dont  ensuite  je  fis  usage 
forent  mieux  placées  et  eurent  les  meilleurs  résvl- 
Uto. 

J'ai  insisté  sur  la  maladresse  que  j*aTais  com^ 
mise,  parce  que  son  exposition  me  parait  aToir 
une  tr^grande  valenr  et  une  non  moins  grande 
utilité.  Que  j'eusse  persisté  dans  cette  œuvre  ab- 
surde et  huit  jours  de  cette  persistance  eussent, 
j*en  suis  convaincu,  rendu  cette  plaie  incuraUe; 
or,  point  de  praticien  qui  ne  sache  combien  sont 
rares  les  guérisons  pour  les  anus  contre  nature , 
«t  pourtant  les  moyens  et  même  les  machines  n'ont 
pas  manqué  pour  aimer  à  ce  résultat. 

La  malade  se  soutenait,  la  plaie  prenait  un 
meilleur  aspect.  La  faim  se  faiaait  sentir,  quelques 
aliments  êec$  étaient  seuls  permis*  Leur  prompte 
sortie ,  à  peine  dénaturés ,  me  fit  reconnaître 
que  l'ouTerture  devait  être  très^élevétf  dans  le 
tube  instinal.  Ici  se  présenta  un  phénomène  des 
plus  singuliers  et  qui  prouve  surabondamment 
«ombien  il  faut  respecter  la  nature  dans  ses  œu- 
vres, si  lentes  et  obscures  qu'elles  puissent  être. 

Les  selles  anales  se  Aitsaîent  attendre  malgré 
plusieurs  symptémes  qui  semblaient  en  devoir  être 
les  précurseurs.  Un  psnrgatif  semblait  nm^  moyen 
déraisonnable  ;  quelques  lavements  furent  admi- 
iristrés ,  mais  sans' résultat.  Tout  à  coup  U  pUie 
se  ferme  complètement;  j'ottends  quelques  jours 
une  solidification  indispensable  aux  pouttéit  d'une 
défécation  qui  devait  é(ro  laborieuse,  puis  les  la- 
vements sont  de  nouveau  administrés.  Les  selles 
«rrÎTcnt  enfin,  se  renouvellent,  l'évacution  infé- 
rieure parait  devoir  être  complète  ;  p«îs,-8aM  motif 
apparent,  cette  plaie  si  solidement  fermée  se  rou- 
vre spontanément  et  fonctionne  comme  aupara- 
tant! 

Un  semblable  événement  me  parut  étrange, 
me  frappa  d^étonnement  et  me  donna  beaucoup  à 
réfléchir.  Il  paraissait  plausible  et  facile  de  s'ex- 
pliquer pourquoi^  par  le  seul  travail  de  la  nature, 
cette  plaie  s'était  fermée  :  cette  occlusion  avait  été 
Indispensable  an  rétablissement  des  évacuations 
«t  à  l'expulsion  de  matières  retenues  depuis  plus 
d'un  mois  dans  les  parties  inférieures  à  l'ou- 
terture  de  riiitestin.  Mais  pourquoi  s'était-elle 
rouverte  sans  cause  comme  sans  utilité  appa« 
rentes? 

Quoi  qu'il  en  fût,  je  m'attachai  dès  lors  è  favo- 
riser les  évacuations  par  l'anus,  puis  j'en  revins 


aui  sutures  qui,  cette  fois,  eurent  les  plus  heureux 
résultats. 

Cette  malade  est  maintenant  complètement 
guérie  ;  sa  santé  est  excellente  ;  elle  marche  et  ne 
se  plaint  que  d'un  tiraillement  dans  la  région  de 
l'ancienne  plaie,  dont  toutes  les  parties  ont  con- 
tracté les  adhérences  les  plus  intimes,  tant  avec 
les  bords  de  l'intestin  ouvert  qu'avec  la  surface 
osseuse  des  parties  pubiennes  sous-jacentes. 

CoiaiA  Dx  Sbbsa,  D.-M. 


XnfiBAPEUTIQUE  MÉDICALE. 


III*  Maladies  povr  lesquelles  ob  ne 
rend  aux  eaux  nalaérsdea' et  déstiTHa- 
tloa  den  sovrees  les  naleax  appro* 
priéen  à  Immr  traltenacat* 

(smix  IT  riK.) 
Maladies  générales. 

Nous  désignons  ainsi  certaines  maladies  qui, 
tout  en  se  manifestant  quelquefois  par  des  symp- 
tômes locaux,  se  rattachent  cependant  à  un  état 
morbide  plus  générai,  qui  semble  résulter  d'une 
alténUion  du  sang  ou  des  humeurs. 

Maladi9s  dé  la  peau^  —  Si  l'affection  est  an- 
cienne el  le  malade  peu  excitsWe  :  Loëche  et  les 
sources  sulfureuses  de  Luchon,  Bsréges,  Gasost, 
Cautêrets,  Ax,  Oletle,  Gastera-Verduxan,  Gréoulx, 
Uriage,  Atlevard,  Saint  Honoré,  Enghien ,  Gui- 
tera,  Puasichello,  Guagno,  Schininacb,  Aix  en 
Savoie,  SaintfOervais,  la  Porretta,  Aix-la-Cha- 
pelle, Rade  (Autriche).  Les  eaux,  dans  ce  cas, 
agissent  comme  médication  spécifique  et  substi- 
tutive :  spécifique ,  en  ce  qu'elles  modifient  la 
nature  mtee  du  principe  herpétique  ;  substitu- 
tive, en  cequ'elles  rcnsplacent  un  état  chronique, 
lent  à  guérir,  par  un  état  aigu  artificiel,  dont  la 
guérisoa  est  en  général- facile  et  rapide. 

Si  laipaladie  cutanée. se  complique  d'un  res- 
tant de*  phlegmasie,  en  préfôrera  Molitg,  Saint- 
Sauveur,  Bagnoles,  Pietrapola,  Bade  (Suiye),  et 
les  eaux  faiblement  salines  de  Néris,Ussat,  Bains, 
Ems,  Schèangenbad.  •  On  se  propose  alors,  non 
plus  d'exciter,  mais  de  calmer  d'emblée. 

^ccidsn^s  eonêécutifs  de  to  typhUis^  cachexie 

mercurieUe»  —  Si  l'on  soupçonne  l'existence  du 

virus  syphilitique  dans  l'économie,  les  eaux  les 

plus  efficaces  pour  le  faire  se  manifester  au  de- 

I  hors  sont  :  Loé^he,  Gastein,  Bourbonne,  Wies-> 
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baden,  Tœplitz,  et  tout  spécialement  les  eaux  sul- 
làreoses  thermales;  les  baios  de  sable  et  les 
étUYes  naturelles  d'Iscbia. 

Quand  le  principe  syphilitique  a  été  détruit 
par  les  traitements  antérieurs,  et  qu'il  ne  reste 
plus  que  des  accidents  pseudo- vénériens ,  con- 
seiller de  préférence  :  Baréges ,  LucLon,  Caute- 
rets,  AuIds,  Gréoulx,  Aix-la-Chapelle,  Aix  en 
SaToie,  Schinznach  ;  ou  bien  encore  :  Challes, 
Heilbrunn,  Wildegg,  Gastrocaro,  Iwonicz.  En 
général,  les  sources  qui ,  comme  celles  que  je 
littBts  de  nommer,  domst  Uar  aunéralisatioa  au 
soufre  et  à  Tiode,  l'emportent  sur  les  eaux  sa- 
lines, en  ce  qu^elles  remédient  d'une  manière 
bien  plus  puissante  aux  ravages  causés  par  l'abus 
du  mercure,  et  que  de  plus  elles  rendent  son 
emjiloi  ifiolXensif  aloES  qu'on  en  fiât  «aagft  en 
jnéme  ten^pa  que  dei>  eaux. 

lUtumatismes,  — •  Toutes  les  «aux  miaérales 
peuvent  être  utiles  ;  seulement^  comme  le  rhuma- 
tisme affecte  des  formes  très-différentes,  il  faudra, 
pour  le  choix  de  la  so«rce,  sa  laisser  diriger  par 
le  caractère  prédominant  de  l'affection.  Il  est  im- 
possible d'entrer  à  cet  égard  dans  des  indications 
particulières,  car  on  serait  amené  à  passer  ainsi 
en  revue  toutes  les  stations  thermales  des  diverses 
contrées.  Je  ne  puis  doue  que  renvoyer  i  riiisloire 
de  chaque  station  et  à  Tétude  de  chaque  tempé- 
rament. Par  exemple,  les  rhumatismes  nerveux, 
goutteux,  herpétiques,  réclament  plus  spéciale- 
ment l'emploi  des  eaux  indiquées  contre  les  né- 
Troses,  la  goutte  et  les  dartres.  Ainsi  pour  les  au- 
tres formes  de  Taffection  rhumatismale. 

Goutte,  —  Ce  que  je  viens  de  dfre  du  rhuma- 
tisme est  en  partie  applicable  à  la  goutte ,  véri- 
table protée  qui  se  joue  également  de  nos  théo- 
ries et  de  nos  médications.  Voici  toutefois  quelques 
indications  pratiques  qui  me  paraissent  ressortir 
de  Tobservation  des  faits. 

La  goutte  franchement  acide,  celle  qui  d'ha- 
bitude s'accompagne  de  lagravetle  rouge,  pourra 
être  heureusement  modifiée  par  l'emploi  des  eaux 
alcalines,  spécialement  celles  de  Vichy.  Mais 
Fusage  trop  prolongé  de  ces  eaux  aurait  le  grave 
inconvénient  d*appauvrir  le  sang  et  de  détériorer 
la  constitution.  De  là  Tobligation  oii  l'on  se  trouve 
de  recourir  de  temps  en  temps  à  certaines  eaux 
fortifiantes  que  Texpérience  a  montré  produire 
dans  cecasd^excellents  effets;  telles  sont  :Kissin- 
gen,  Hombourg,  Carisbad  et  Marienbad. 

La  goutte  molle,  vague,  irrégalière ,  celle  qui 
est  pldtôt  musculaire  qu'articulaire  et  qui  s'ac- 


compagne fréquemment  de  gravelle phosphatiqae, 
n'*éprouve  aucun  souUgementdes  eaux  alcalines» 
Il  faut  contre  cette  forme  des  eaux  stimulantes 
assez  énergiques,  telles  que  Bpurbonne,  Wies- 
baden,  Aix-la-Chapelle,  Aix  en  Savoie,  Baiarac, 
Gastein,  Tœplitz ,  ou  des  eaux  un  peu  ferrugi- 
neuses, telles  que  Brûckenau,  Fougues  et  Con- 
trexeville. 

Sans  doute  ces  eaux  pourront  provoquer 
la  réapparition  de  douleurs  goutteuses,  mais» 
comme  compensation,  elles  redonneront  de  la 
souplesse  aux  muscles  et  aux  ligaments,  et  ensuite 
elles  préviendront  les  incrustations  tophacées  ^ui 
amènent  si  souvent  l'ankylose. 

Ces  tophus  sont-ils  déjà  formés,  comptes  peu 
sur  les  eaux  minérales  pour  les  faire  disparaître. 
Cependant  on  pourra  essayer  avec  quelques  chan- 
ces de  succès  des  eaux  de  Carl&bad ,  Hombwurg, 
Wildbad  et  Puzzichello. 

Quand  la  goutte  a  pour  caractère  prédominant 
l'exallation  de  la  sensibilité,  et  qu'il  s'agit  de 
tempéraments  nerveux  et  irritables,  conseiller  de 
préférence  Saint-Sauveur,  Ussat,  Plombières, 
Néris,  Bade  (Suisse),  £ms,  Scblangenbad  et  Ba- 
den-Baden. 

Enfin,  s'il  est  survenu  dans  les  fonctions  abdo- 
minales des  troubles  résultant  d'un  principe 
goutteux  répercuté,  et  que,  par  cpuséqueni,  on 
doive  avoir  pour  but  de  rappeler  ce  principe  au 
dehors  et  de  l'y  fixer,  tout  en  le  noodifiant  »  les 
eaux  les  plus  efficaces  en  pareil  fias  seront  :  Kis- 
singen,  Carisbad,  Marienbad,  Hombourg^  Cann- 
stad  et  Niederbronn.  Comme  complément  de  la 
cure  suivie  à  ces  eaux,  je  mentionnerai  tout  spé- 
cialement  Franzensbad  et  Tœplitz. 

Diabète,  —  Je  ne  connais,  pour  faire  dispa- 
raître le  sucre  des  urines,  aucune  eau  supérieure 
ni  même  comparable  à  celle  de  Vichy.  Lorsque 
les  malades  ne  peuvent  la  supporter,  comme  étant 
trop  forte,  recourir  aux  eaux  plus  faiblement  al- 
calines de  Constantinsquelle,  Bms  et  Bilin.  Une 
fois  le  sucre  disparu,  si  la  faiblesse  générale  qui 
accompagne  si  souvent  le  diabète  n'a  pas  cédé  à 
l'action  de  ces  eaux^  essayer  de  Kissingen,  Caris- 
bad et  Hombourg,  ou  même  des  eaux  franche^ 
ment  ferrugineuses  de  Spa,  Boklet ,  Scbwalbadb 
et  Pyrmont. 

Albuminurie,  —  Il  n'existe  pas  d'eaux  miné- 
rales qui  possèdent  une  efficacité  incontestable 
contre  cette  redoutable  affection.  Carisbad  et  les 
eaux  ferro-gazeuses  sont  encore  celles  qui  m'ins- 
pireraient le  plus  de  confiance.  Toutefois  j'ai 
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obMrté  tMp  |fe«  défftiu  A»  ce  gcnn  ]ponr  poQ- 

OMèrM^^  cmAiNe.  «^  TMfev  !m  etOT  fernigî- 
DMfM,  et  piM  particvlièreneirt  Forges,  Yic- 
sttMjète,  Casien,  Bttgnères-de-Btgon>e,  Royat, 
S^i  PynMst,  ScIfWâlbÉCfi)  oinLicty  Brackênau, 
Otckui  ;  kt  bftim  «k  mer. 

CiMBiBe  les  «ttnc  |mremeitt'lcrrragitieiites  cons- 
tipent^ et  f«0  c'««C  U  un  ÎDCMténieiit  soutent 
Ûelièwi,  OB  fyMfn  tffer  termhièr  fa  cnre  aux 
etmt  àé  KM^geir,  H^ftlmiirg,  FnnKensbad  et 
Bteievbfté.  De  ttiéme,  comAe  le  fer  détennine 
paffeie  det  ejwptèmei  ifesd^ffon  gënérale^  on 
en  •tténvera  l'effet  en  prévaut  quelques  bains 
aux  ettii  de  Néris,  Ussat,  Saint-Sauveur,  Ems, 
Baden-Baden,  Schlangenbad ,  eu  des  Ikaîns  de 
petk^laH  à  Iscbl,  Gais  «m  inferMen. 

Scn^^lês,  •'**'  Lee  soinrceif  nmrnitiipies,  sor- 
tent eeNes  où  Ton  eni|/loiereattinère  des  salines, 
tellee  qne  Krentsnadi ,  Kanlwini ,  le  Scliœnlern 
de  Kiesengen,  ïsdil,  LaVey;  [es  cawt  snlfareeses, 
spéeialenieni  Lnchen,  Baréges^Tietrapola  ;  quel- 
ques sources  riches  en  iode  et  en  brome^  Cballes, 
WiMegg,  HeHbrnnn,  Iwenict;  les  bnins  de  mer. 

Amsiêmei  flèvrêi  int9rmineraes.  —  Bour- 
benne,  Gnlasee,  ta  Bovriwiile,  Encausse^  Cam- 
pagne, Sermaîre,  Orena. 

CbMié.  —  Les  eant  les  pfns  conrenaUes^our 
la^totnner  simt  les  eaut  pnrgalites,  et  surtout 
les  eaux  iodurées.  Parmi  ces  dernières,  je  men- 
tionnerai spécialement  fieilbrnnn., 

Maladies  cliîrurgîoales. 

^aiês  drames  é  ftUf  nêcrMês^  earUs,  frajeits 
/Utulêuœ. '^  9(Êfégt9y  Ax,  Améfle-les-Bains, 
Bourbonne,  SenHboa-l'ArdtamlNtolt,  Bagnoles, 
Balaruc,  Saint-A«and,  Guagno,  Aix  eu  Savoie, 
Aix-la-Chapelle ,  Wîesbaden,  Tcsplita,  Gastain, 
Gurgitello,  employées  surtout  en  bains  et  en 
donchei. 

Ces  eaux  accélèrent  la  sertie  des  esqnîHes  et 
des  ^ers  corps  étrangers  en  déterminant  dans 
les  trajets  et  les  foyers  fistuleux  un  traraîl'pbTcg- 
roasiqne  éliminatoire.  Bn  même  temps  qu'elles 
modiêeat  ainsi  la  tîtaltté  des  tissus,  elles  déter- 
gent les  surfaces  ulcérées,  et,  en  actîtantle  déve- 
loppement des  bonrgeons  charnus,  elles  aident 
puissamment  à  la  cicatrisation.  Cestdans  les  cas 
de  cette  nature  que  les  bains  de  piscine  sont  sou- 
vent préférables  aux  bains  de  baignoire  par  Tes- 
pèce  d^irrigation    qu'ils   entretiennent   sur   les 


plaies,  et  qui  a  pour  résultat  de  multiplier  le 
contact  des  éléments  minéralisateurs. 

Entorses j  fausses  ankyloseSj  suites  de  contu^ 
sions  et  de  fractures,  -^  Les  mêmes  sources  que 
les  précédentes,  et  en  général  toutes  les  eaux 
fortement  minéralisées,  en  bains,  douches,  bains 
de  Tapeurs  et  bains  de  boue  ;  les  bains  de  mer. 

Relativement  aux  fractures  récentes ,  je  ferai 
remarquer  que  certaines  eaux  salines,  Carlsbad, 
par  exempte,  «ainient  qnelqnefeis  Tinconvénient 
de  ramollir  le  cal,  et  par  suite  de  communiquer 
a  ta  tfroTe  osseuse  qu*il  représente  une  friabilité 
dangereuse.  H  ne  hnt  donc  pas  se  bâter  de  pres- 
crire ces  eaux  tant  que  Te  cal  est  encore  à  Pétat 
de  cal  provisoire.  On  pourra  s*en  tenir,  en  at- 
tendant, aux  eaux  phis  faibles  de  Nérîs,  Baden- 
Baden^  Plombières,  Bains  et  Luxeuil. 

Je  ne  donnerai  pas  plus  de  développements 
A  ce  résumé,  car,  tout  restreint  qu^îl  est,  il  me 
paraît  réunir  dans  un  cadre  assez  complet  les 
principales  maladies  pour  lesquelles  on  ordonne 
les  eaux,  ainsi  que  les  sources  les  mieux  appro- 
priées au  traitement  qn^elles  réclament.  On  com- 
prend toutefois  que  ce  n*est  point  sur  ces  indica- 
tions générales  que  peuvent  être  formulées  des 
prescriptions  individuelles.  Aussi  n*ai-je  en 
d'aiitne  intention  îcî  que  de  préparer  les  voies, 
faciliter  les  recherches  et  prévenir  autant  que 
pessiMe  les  erreurs  qui  se  commettent  journelle- 
ment,  et  qui  n'ont  eti  que  trop  souvent  les  con- 
séquences les  plus  désastreuses.  Qu'on  n*oub1îe 
pas  que  c'est  au  médecin,  et  non  au  malade, 
qu'il  appartient  d'indiquer  la  source  k  laquelle 
on  detra  f^arrêter  définitivement. 

Maintenant,  que  mes  confrères  me  permettent 
de  leur  donner  un  conseil. 

Quand  ils  envoient  un  malade  à  une  eau  mi- 
nérale, qu'^s  évitent  d^entrer  dans  trop  de  dé- 
tails sur  fa  manière  dont  ces  eaux  devront  être 
administtiées.  Vouloir  indiquer  d'avance  combien 
Je  verres  seront  bus,  combien  de  douches  ou 
cotnbien  de  bains  seront  pris,  c^est  s^exposer  à 
commettre  de  graves  méprises,  et  c'est  en  même 
temps  placer  le  médecin  des  eaux  dans  la  plus 
fausse  des  positions,  obligé  qu'il  sera  souvent  on 
de  contrôler  f  ordonnance  qui  lui  aura  été  ap- 
portée, ou  de  donner  au  traitement  une  direc- 
tion autre  que  celle  que  lui  dicteraient  ses  inspi- 
ratiens  personnelles.  On  ne  peut  jamais^  à  priori^ 
dire  quel  effet  telle  eau  minérale  produira  sur 
tel  malade.  Tengage  donc  mes  confrères  à  se  bor* 
ner,  comme  je  le  fais  moi-même ,  à  de  simples 
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KoteigaenMBli  dreonfUnciéf  lor  la  nnlidie 
actaelie  de  leort  elieatt,  for  les  méiugeiiieBU 
^ne  réelle  la  susceptibililé  idiosjocrasiqne  de 
leon  organîsatioofy  mut  les  mojeof  qni,  ehei  eui, 
réoMiiseiit  d*liabitade,  aiati  qne  sur  ceux  qui 
échooeat,  pnii  de  f*en  remettre  complètement 
an  médecÎB  det  eaux  pour  toat  ee  qui  se  rat- 
tache aux  dÎTerses  particularités  de  la  médication 
thermale.  Dr  GcHSTurm  James. 


IT*  Ses  AiTcn  MMiBan  ém  trmHewtmmt 
•atplojréa  coBir€  lea  mLjmrtm  •m  sMca- 
rtdcn  TcnBlevlalrcn* 

Ces  fers  ont,  comme  Ton  sait,  leur  siège  dans 
le  gros  intestin  et  surtout  dans  le  rectum  ;  leur 
longueur  varie  de  5  à  10  mitlîmètres.  lis  sont 
fréquents  cbex  les  enfants*  les  jeunes  gens,  et 
D'épargnent  pas  toujours  les  adultes.  Us  existent 
ordinairement  en  très-grand  nombre,  et  peuecut 
recouTrir  les  matières  fécales  rendues  jouraeUe- 
ment  sans  que  les  malades  en  èprotioM  uitfune 
incommodité;  maïs  d*au4res  fois  aussi  ils  causent 
i  la  marge  de  l'anus  un  chatouiHemenl  insup- 
portable, particulièrement  le  soir  et  pendant  U 
nuit.  La  persistance  do  ces  démangeaisons^  les 
grattements  et  les  autres  mancsnrNs  qu^im  hoc 
oppose  peuf  ent  amener  la  formation  de  tumeurs 
hémorrhoïdaires;  ches  les  Craunes  et  les  petites 
filles,  les  oxyures  passent  quelquefois  dans  le 
Tagin  et  y  déterminent  delà  leucorrhée;  on  sait 
aussi  que  l'appel  que  les  démangeaisons  font  à  k 
main  est  signalé  comme  une  aaase  d'onanisme 
et  même  de  nymphomanie;  on  prétend  enfin 
que  les  oxyures  peuvent  aassi  passer  dan  la 
vessie. 

Le  traitement  des  oxyures,  fort  simple  en  ap*- 
parence,  ne  Test  ^as  autant  en  réalité.'  Si  le  ver 
solitaire  résiste  par  sa  masse  et  son  amplitude  à 
nos  agents  de  destruction ,  les  oxyures  y  échap- 
pent par  leur  extrême  pelîteise.  ipii«  leur  Tait 
trouver  un  refuge  dans  las  replis  les  pks  «nehés 
de  rîntestin.  Or,  il  sufât  qne  dans  la  lutte  un  ] 
petit  nombre  survive  pour  ea  perpètiien  la  géné- 
ration dans  le  canal  inlestôialt  •Voiià  pourquoi 
on  n'en  triomphe  qu'avec  beaucoup  de  patience 
et  de  persévérance. 

Prenant  en  considération  principale  le  siège 
qu'affectionnent  les  oxyures,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
exclusivement  dans  le  gros  intestin,  les  auteurs 
ont  considéré  les  médicaments  donnés  par  la 


booche  comoM  d'un  effet  à  peu  près  nal,  ci  omt 
dirigé  presque  tous  leurs  moyens  d'attaque,  eusitre 
ces  vers,  sur  rextrèmité  opposée  du  tube  diges- 
tif. Cest  assex  dire  qne  les  lavements  et  les  «ip- 
positoires  jouent  un  rôle  prépondérant  dnun  le 
traitement  de  ces  vers.  Cependant,  comne  < 
naissent,  ainsi  que  les  antres  entoaoaires, 
rinfluence  d'une  disposition  intérieure,  les 
des  internes  n'ont  pas  été  également  n^ 
tous  les  auteurs.  Ainsi  Fuller,  tout  en  doi 
une  formule  d'un  lavement  à  la  coloquinte,  dit 
expressément  qu'on  doit  commencer  par  adnai- 
nistrer  les  antbelmintiques  par  la  bouche  afin  de 
chasser  les  oxyures  par  en  bas  ;  que  si,  an  cuu- 
traire,  on  commence  par  les  lavements,  on  les. 
repousse  par  en  haut. 

Les  agents  préconisés  contre  les  ascarides  vui^ 
miculaires  sont  nombreux.  Nous  allons  rappeler 
ici  tous  ceux  de  quelque  importance  qui  ont  été 
dirigés  contre  eux,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'aux  plus  récents,  et  afin  de  faciliter  lea 
recherches  nous  suivrons, •dans  cette  exposition. 
Tordre  alphabétique. 

Abeintlic.  —  Cette  plante  a  toujours  été 
considérée  comme  nn  excellent  vermifuge  indi- 
gène. On  en  donne  Tinfosion  en  lavement,  à  in 
dose  de  i  à  8  grammes  poui  un  lit»  d'ean.  On 
L'a  anssi  préconisée  en  bain,  de  Mé^«  JSUe  s^est 
aussi  donnée  à  rintérieur  jCiMpe  remède  géné- 
ral, sous  forme  de  vin. 

Sytvias  préconisait  remploi  de  la  poudre 
étendue  dans  du  miel. 

AU.  <'—  la  décôclioa  dans  du  lait,  s'adminis* 
tre  en  lavement. 
.    Al#ièn..«<-*  Du  jacdui  ««aployait,  avec  nn  grand 

Niccèaj  la.  aoltttîoo:d^aloèa.ea  lavement. 
Clarck  préconise  la  formule  suivante  : 


•  fl  •  t  • 


Poudre  d'aloès. 

r 

.Décoetion  d'avoine.  •  • 


5  grammes. 

500       — 


L^aloès  entre  aussi  dans  la  composition  de 
quelques  suppositoiirea* 

Vkiera  ficr^  on  élecluaire  d'aloès  a  été  donné 
àiadAsedeât.g^iimmesi  : 

Sylvius  prescrivait  Taloès  enveloppé  de  miel. 

L'elixir  de  propriété^qurae  compose. de  4  par- 
ties de  teinture  de  myrrhe,  de  3  de  teinture  de 
sa&an  igt  3  de  leintHre  dTaloès^  a  été  très.'recom- 
mandé  comme  traitement  générai  des  oxyures. 
Il  se^donne  i  la  dose  de  5  à  15  grammes  à  l'in- 
térieur.  Il  pourrait  s'administrer  en  lavement  à 
doses  doubles. 
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AvMrs*  —  Toas  les  amers  conTiennént , 
moins  comme  lermifuges  proprement  dits  (car 
tons  ne  jouissent  pas  incontestablement  de  cette 
propriété)  que  comme  toniques.  Quelques  auteurs 
prétendent  cependant  qu'associés  aux  substances 
douces,  et  surtout  an  miel ,  ils  tuent  les  asca- 
rides. 

AM»»iaiti4A*  —  Précfonisé  en  lavement  à  la 
dose  de  4  i  8  grammes. 

Avroae  mâle  {artemisia  àbrùtanum).^- 
Les  semences  de  cette  espèce-  d*armoise  s'em- 
ploient comme  vermifuges  dans  les  campagnes. 
L'infusion  des  Cenilies  et^  sommités  se  donne  en 
lavement  (15  à  50  grammes  ponr  un  litre 
d'eau]. 

BalMn  die  wAé^e.  — -  Ces  bains  se  prescri- 
Tentchez  les  jeunes  filles  dans  les  cas  on  les  vers 
sortent  de  l'anus  et  pénètrent  dans  les  parties  gé- 
nitales. On  les  rend  médicamnieux  en  les  pré- 
parant avec  Tinfusion  de  quelque  plante  vermi- 
fuge on  en  les  rendant  sulfnreei. 

IBeAne  ■«IffttremÈ;  —^  Gonviennent  surtout 
dans  les  cas  où  les  oxyures  sortent  de  l'anus  et 
envahissent  les  parties  génitales. 

Betterave.  —  Rosen  en  préconisait  le  stic 
i  grande  dote  pris  à  l'intérieerr. 

Celomd.  — -  Kopp  préconise  l'emploi  topi- 
que de  ce  médicament  soi^s  deux  formes ,  en  la^ 
vement  et  en  pommade  : 

1^  Pr.  :  Calomel 5  à  30  c^ntîgr. 

Gomme   arabique^  en 

poudre |5|^an^ 

Eau  de  valériane.  .   .       45     » 

Mélange  ponr  lavonent  qne  Ton  met  èàm  un 
flacon  ;  on  plonge  celui-ci  dan»  Tean  tiède  «vaUt 
de  s'en- servir.  •  -s 

2o  Pr.  :  Calomel 0,50 

Cérat..   ......     4,00    '    » 

Huile  de  tanaisie.  »   ,    .     IV  gopttes. 

Faites  une  pommade.  On  en  prend  grov  comme 
une  noisette  sur  le  bonf  du  doigt  t%  on  iintro-  \, 
duit  dans  le  rectum.  Ce  meyen  calme  rapide- 
ment les  démangeaisons. 

Camplire.  — ^  S'administre  par  la  bouche  et 
en  lavement. 

C^evotle  erae.  —  Rosen  a  vanté,  son  usage 
interne  contre  l'affection  terminense  en  général. 

Centanrée  (petite).  —  Quelques  anteurs 
préconisent  rinfiision  en  lavement.  10  i  50  gram- 
mes par  litre  d'ean. 


CévadlUe*  —  Lœser  et  Schmucker  prescri- 
vaient pour  les  enfants  une  décoction  de  iO,  20, 
30  centigr.  de  céradille  donnée  en  lavement  avec 
partie  égale  de  lait. 

Chair  salée.  — .Aetius  conseillait  l'intro- 
duction, dans  l'anus,  d'un  morceau  de  chair  vieille 
et  salée ,  sans  graisse ,  à  laquelle  il  donnait  la 
forme  oblongne  et  arrondie  et  qu'on  retenait  an 
moyen  d'un  fil.  Le  malade  devait  la  garder  le 
plus  longtemps  possible.  On  la  retirait  alors 
chargée  de  vers. 

Chlorure  de  harynna.  —  Hafeland  et  d'an- 
tres médecins  allemands  considèrent  ce  sel 
comme  un  des  remèdes  les  plus  puissants  contre 
les  ascarides  vermiculaires.  On  se  sert  de  la  solu- 
tion suivante  : 

Chlorure  de  baryum.  •  ^   •   .       2  00 


Eau  distillée.. 


90  00 


^  On  donne  30,  40  ou  60  gouttes  de  cette  solu- 
tion dans  un  lavement.  On  répète  trois  ou  qua- 
tre laît  par  jour. 

Céle^etiate.  «-  On  en  a  vanté  l'usage  con- 
tre les  vers  de  toute  espèce,  et  en  Italie  encore , 
ainsi  qn'ea  Bspftgne,  on  applique  sur  le  ventre 
des*  ëidGsnt*  tourmentés]  de  vers  des  cataplasmes 
dans  .In  composiliott  desquels  elle  entre.  Redi 
eependant  prétend  qu'elle  n'est  nullement  vermi- 
cide, et  semble  le  prouver  en  disant  qu'il  a  va 
du  lombrics  vîwe  qnatorse  à  vingt  heures  dans 
nne  très-forte  infusion  de  coloquinte.  Si  donc  elle 
chasse  les  vers  c'est  par  ses  propriétés  purgative» 
qui  s'exercent  sous  n^mporte  quelle  forme  on 
l'emploie,  même  à  l'extérieur. 

Ba«.  ^—  L'eau  simple  et  froide  en  lave- 
menl,  sans  addition  d'aucun  agent  médicamen- 
teux, est  considérée  par  beaucoup  d'anteurs 
eomme  nnr  bon  moyen  de  se  débarrasser  des 
oi^res»  tt>est  oerlain  qu'elle  en  entraîne  par  un 
simple  effet  -mécanique,  probablement  après  les 
avwr  engenrdîer. 

Ban  Milée  enbaibs.  BHe  convient  particu- 
lièrment  lorsque  les  oxyures  franchissent  l'anus 
et  passent  dans  la  vulve. 

ibtelrae  ptwpriété.  —  Yoy.  Aloès. 

^telr'vftrteli^Hiede  llyneichtou  totn^ 
turt  arwnatiquB  mOtkêHquê.  «^  On  en  donne  10 
à  30  gouttes  en  potion.  Très-vanté  par  d'anciens 
autevrs. 

£poB|r«  imprégnée  ^e  lait  on  de  miel  et  in- 
troduite en  suppositoire  dana  l'intestin  rectum 
(Walltsus). 
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—  Les  fr^t^antMUH  iann- 
gioemef  font  na  bon  moyen  de  foérir  à  Xmid  Vat- 
(eciïon  Yerminense,  moins  peni-éire  en  combat- 
tant les  Ters  eux-mêmes  qu'en  sonstrajant  Téco- 
aofflie  «nx  conditions  qui  les  produisent,  les 
/entretiennent  et  ramènent  les  isécîdÎTes.  Ds  dei- 
Tent  donc  être  preKrils  iiprès  r:6xpuUion  dos  as* 
caiides  et  continués  assez  longtemps* 

Vifll  die  baeaf.  —  On  a  pn&coobé  jm  siip- 
posiloire  de  coton  imbibé  in  iiel  deinno^  ^"^^f* 
Suppositoires.) 

Bmammf^m.  -^  WaUsuis  introdaieaiti|Mr  Tn- 
nns  un  jupposttoire  de  fromage* 

CtomtUuie*  —  Décodion  de  sa  rattiae  aaifr- 
irement.  10  à  20  ^^ruames  par  iUee. 

Hier»  pler».  —  Y.  Aloès. 

Vntlea.  —  Toutes  les  builes  constituent  un 
bon  moy«n  de  traitement  tepique  des  ascarides 
Termknlaîres.  Elles  remplissent  plnsieàrs  indica- 
tioM»  Leur  ^pomiar  dfei  eâ  laManmift  mi  4e 
calmer  las  iémaageaisoiia.  Mm  aaM«d  Utm,^  Mm 
tuent  les  vers  en  les  asphyxiant , 
Taat  {MM  TÎ*re  dans  Tirailê  ^ua 
très  înaaclei.  finfio,  elles  Im  «ntealaent  ma  de« 
han. 

Oa  jpeult  iflflt  effet,  empàofer  en  iaieomt  las 
bmkn  ordiaairai,  et  on  cketsk  de  préférence  les 
mous  «h^es,  ceMes  d'aiUatte,  de  lin  ^  de 
CMS,  eto. 

Les  huiles  se  donnant  en  lavement,  pnres,  on 
plus  ou  moins  étenddea  4aM  l'eau  par  Tînlef^ 
mède  d'an  janne  d'mnL 

■«Ile  de  CeAe  de  jmorae.  —  M.  Guron 
de  Yillards  en  conseilla  r«mplai<par  k  boacèe-nt 
par  le  recinm. 

Ohillede  .rieflm.  —  Beotmmmidér  apëclile- 
mentaentro  les  ascaeidea. 

liai*.  —  CaMidéré  déjà  eesme  bon  f  emèda 
comme  vermi£afa  par  lm««tee«n  lavameni^iL 
est  rendu  plne  afificaoe  tt  on  •en  lui  le  véhicula 
d'un  agent  anthelmin tique,  tel  que  rabmtba, 
l'ail,  etc.  Ges  lavements  se  donnent  cbands. 

WallBBua  întrodiuiBait  dans  l'anns  «ne  dpeege 
imprégnée  de  lait. 

liard  enlé  on  Tiande  eal^e.  -^^  On  a  con- 
seillé d'intreduim  dms  le  fondement  un  mor- 
cew  de  lal^d  «a  de  viande  ealéa  «aillé  esi  anppe* 
sitoina  et  retenu  par  un  fil.  On  prétend  ^na  lora- 
qu'on  le  retire,  au  bout  de  quelque  temps,  il  est 
plein  de  vers. 

CmrvenaeMtek  -*-  fie  constitHont  le  moyen  le 
plus  direct  de  combattre  les  ascarides  Tanniea- 


laina.  Ce  .n*«t  qn*A  leisr  aide  qn^en 

tar  lea  i^^anls  ^vanBÎfngee  înaqn'à  la  -partie  4a 

plw    élevée  Àa  casonm  eu    ils  ae  ^ifpeHl* 

Gamme  mojen  anéoaai^ne  «b  sont  anoev 

k  anyleyer  ^nand  en  anppaaa  <fna  V% 

est  débarraeeé.  On  les  tépétera  dmac  ions  le» 

deux  jours,  puis  tons  les  trois,  quatre,  etc. 

Les  lavamants  deiveat4)t  s'edminîslMr  obairis 
ou  froids?  Cela  varie  snivantraCat  qnV>n  envmiC 
retire»»  Sk  an  donne  an  levemaril  d'eaa  eiBi|Ae, 
il  dait4tffe  iroid.,  pasee  qu'après  avoir  eagaaidi 
les  «ara»  ileatsa|)iidemeiat  eapalaé  eliae  eatnAm» 
taadia  fna  donné  cknnd  âl  am  lea  laarait  pai  «I 
paanait  d'ai11aartélro««pdé«  liais  Itt  lati 
qui  contiennent  un  agent  vermifuge  devront 
tÂt  44redonoéaeluiBds^  afin^'éfttt  girdéa  iMIt 
longtemps  qae  pomiUa.,  ea  -qui  pewuat  miaat  A 
leon  prBpnétéade-aadéplo^. 

pose  «le  iel  de  bonf^  pondre  de  lapin,  d'hnile 
d^absinthe  et  d'axesi^e  (MnanwnaMs), 

Jiaaaafce  «fanse^  —  Lvremaals  de  déeai- 
tiaa  à  k  deiede  iO  à  dO  gfammm  poar  1,000 
d^eau« 

Jietfc«vtel(e^maad)«  — ^  On  eateceavra  la 
aur&ce  d'un  supposilaiaa  qn^oa  eafoaoe  dans  k 
rectam. 

Miel.  —  L$  miel  éteadu  aar  ane  éponge,  la- 
quelle est  introduite  dans  le  ledam^paiR  paar 
attirer  les  vers.  On  retire  cette  éponge  quand 
elle  n'*est  plus  supportée.  Elle  se  trouve  alors 
chargée  de  vers  (WâLLiBCs). 

Régj^lme.  —  Les  ascarides  périssent  par  Tu- 
tage  habituel  des  aliments  salés,  ftcres,  du  vinai- 

■me.  ^  Getle  phslte  est  an  anthelmintifw 
trop  négligé.  Les  kvements  de  déaeciioa  de 
feuilles  fraîches  de  rue ,  à  la  dose  de  10  à  30 
grammes,  constituent  nn  des  moyens  les  plus  efù-* 
caces  de  traitement  des  ascarides. 

Sabine.  —  L'infusion  des  feuilles  constitue 
un  lavement  antheUntntique  fort  efficace ,  mais 
dont  il  kut  user  avec  prudence  ;  car  il  peut  eici* 
ter  une  iniannnatioa  intestinale.  La  dosa  de 
celte  infusion  doit  être  de  1  à  5  grammes  poar 
un  kikgramme  d'eaa,  kqnel  est  partagé  en  qaa- 
tre  lavements. 

MamaiMi  ii.  •»  Subttaace  liquida  qal  se  di^ 
poM  daas  les  vaisseaax  où  l'en  a  sali  é  le  poissaa 
eu  la  viande ,  et  qui ,  après  miaison  parfaite  et 
ces  substances,  e^  imprégnée  de  sel  mêlé  a«x 
parties  volatiles  et  huileuses  des  chairs  qui  y  ent 


MiDKCivm  BT  CHuinMsv  nuniQuis. 


Aie  nMcérées,  — -^SedoMne  plut  on  noiot  cùvofée 

Haiwii.  —  Whytt  lusaît  prendre  avec  succ&s 
«a  cdbaU  aUetnls  dt'aicafides  le»  lavemeniB 
caufteBint  du  24  à  30  granuaes  de  s&voa  blanc. 

AemHUkum    ou  genwamdrée  mumti^imi 

{teacrmm  ehoâtKadris  ) ,  —  Contidéré  comuie 
anthfJwiatiyi»,  nwûs   peul-dtre  va  pau  trop 

MewÊfim  g^mirm^  — «  ^<*I9  préconisait  beaur- 
coup  les  pilules  suivantes  contre  les  asgirides  : 

Extrait  éthéré  de  semen-contra-.    0,15 
Poudre  de  guimanTe Q.  S. 

Pour  tfois  piluifiB. 

On  les.  danAiB  à  jeun,  dana  un  peu  de  nâel, 
dans  le  coars  de  la  matinée.  On  tâche  de  faire 
jeûner  les  enfants  juaqu*à  midi.  Si  Ten&int  ne 
peat  prendre  cas  pilules,  on  oiélan^^  rentrait  en 
poudre  avec  du  sucre  de  lait. 

Sulfure  4e  ymttmmt*  «»  Se  donne  en  lave- 
«enta  h  la  doae  de  50  à  60  centigrammes  dans 
mO  grammes  d^eau. 

SnppeniWircu.  —  Dîfierenta  agents  médi- 
camenteua  étaient  iatioduiti  autreibia  sous  ceite 
Iprine  dans  le  rectum.  Il  est  bon  d*y  attacher  un 
fil  fui  permette  de  les  retirer  quand  an  le  juge 
conTenable»  surtoiAlaroftemptoie  dea  agents  un 
peu  énergi()oe&. 

Suppo^tfoirff  composés^  —  On  Ut  dans  les 
•uvrea  d'Uippocrata  que  Von  Caisait  usage  de  son 
tamps  d'un  suppositoire  préparé  aiec  de  la 
laittB  grassa  et  de  la  graine  d^ag^us  castns  bro^ 


aiHJc  dii  fiel  d«  bœml,  le  to«à  iabibé  d^biila  da 
cèdre  (Andcj). 

Sur  ce  modèle  on  a  conseillé  d'introduire  daw 
la  sectmn  une  laine  imptégnén  d*b«iUd'eaiflades 
amèrea  et  d'sleèsw 

WaUffiUB  introduisait  une  épanf^  iabib^  de 
lait  ou  chargée  de  miek 

V«kne*  *-  i«a  déatctien  dé  tabac  an  kift- 
meat  esi  ua  mo^n  e£lcace  de  détruira  leaaacn- 
rides,,  mais  trop  dangereus  pour  âlre  recett- 
mandé,  bomk  le  eaa  au  rian  n'en  peut  Ériann- 
pbar.  La  dasa  serait  aUrs  de  1  à  3  grammes.  On 
a  aussi  amp^fé  les  insafiUtiaos  de  fumée  de  ta- 
bac; mais  eUaa  demandent  un  appareil  spécial* 

Tuialate,  -—  La  décoction  an  laremaat,  à  la 
dosa  de  90b  lOOgrammas,  constitsemaassenbon 
remède. 

TArébemlhlsn  (essence  de).-— LeluTemant 
suif  ant  a  été  précanisé  : 

Eissanea  de  térébenlbiDa. . . .  50,00 
Délayes  dans  : 

Jaune  d'eenf n**  1  • 

Ban 800,00 

Xml^Hamm.  •—  S'emploie  plus  particulière^ 
ment  à  Tinlérieur  centre  l#s  troublea  s|mpathi- 
f  aea  accasîonnéa  par  les  vers» 

VInjida  anléa..--S'e«ploie  comme  k  chair 
fraîche  et  Le  lard  (voy .  ces  mats). 

Zino  anbllmé  (otsyé^  dr  Mc).  — De  même 
que  la  Talériane,  il  s'administre  à  rintérîeur, 
moins  contre  les  vers  fue  contre  les  troubles 
sympathises  que  ceux-ci  développent. 


U.  REPERTOIRE  MEOICAL. 


HÉftBCniE,  CHIBOmeK,  HTGIÈ3IE,  PBAHHACIB. 


PvMèAé  fsMile  w^mgr  réd«ir«  les  lu»- 
iiene  naétneTy  -  pêktdmm^emmm  «lu 
ymiiee.— IL  ta  docteur  Vcrliaegba,  d*Oslende, 
^ient  de  publier,  dans  le»  JefMiea  «htfdsGo-cbf'rKr- 
fUaUs  de  Bruges^  un  procédé  peur  réduire  les 
Inxationf  métacarpo-pbalangieanes ,  dont  nous 
«Haas  donner  un  résumé. 

Malgré  tout  Le  koe  des  mayena  proposes  pour 
nédiare  cet  kixalioas,  en  reneontre  encore  des 
cas  qui  résistent  à  toutes  les.  tentatives  de  réduc- 
tM.  iDupisytren  adIribMit  k  diffionllé  de 


tion  à  ce  que  k  base  de  la  phalange  du  pence  ae 
portant  dans  k  dépls cément  postérieur,  sur  k 
lace  dorsak  de  k  tête  du  premier  métacarpien^ 
changeait  eatièremf  ni  U  disposition  dealigaments 
ktéraux  de  Tarticektion.  Ces  ligament»,  restés 
intaclAy  devienneni  perpendicnlaires  à  Taxe  de 
Tes,  de  parallèka  qn'ila  sont  à  Tétai  naniaaL  II 
en  résdUa  que  pkt  on  kit  des  offerts  pour  ob- 
tenir k  réduetien,  pins  ks  w  sont  serrés  Tu 
centra  rentre*  Uahaenelion  al  leaautapsie»  d4- 
montreni  rinenilé  de  aeUe  apiaie»  ;  k  ligawwit 
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antérieur  est  tonjonrt  rompa  et  parfois  les  liga- 
ments latéraux  sont  également  rompus  et  déchi- 
rés. 

M.  Demarquiy,  dans  des  recbercbes  qu^l  a  faites 
sur  cet  objet,  a  trouvé  que  Teitrémité  supérieure 
de  la  première  phalange  repose  sur  la  partie 
postérieure  de  la  surface  articulaire  du  premier 
métacarpien,  et  que  la  tète  de  celui-ci  se  trouve 
placée  sous  la  peau  de  la  (ace  palmaire  du  pouce^ 
après  avoir  passé  entre  les  deux  portions  du  court 
fléchisseur  du  ponce,  dont  la  portion  externe  est 
quelquefois  déchirée.  Cette  extrémité  osseuse  se 
trouve  comme  prise  dans  nue  boutonnière,  dont  la 
partie  externe  est  formée  par  la  portion  externe  du 
fléchisseur  lorsqu'elle  reste  intacte  ainsi  que  par 
l'abducteur  du  pouce,  et  dont  la  partie  interne  est 
formée  par  la  portion  interne  du  court  fléchisseur, 
par  Tabducteur  et  par  le  tendon  du  long  fléchis- 
seur du  pouce.  Lisfranc  et  Malgaigne  ont  confirmé 
par  des  expériences  la  vérité  de  ces  rapports. 
D'après  ces  auteurs,  la  difficulté  de  rédaction 
se  trouverait  dans  cette  espèce  de  boutonnière 
musculaire  dont  nous  venons  de  parler,  qui  for- 
merait une  sorte  de  nœud  autour  de  la  tête  du 
métacarpien,  qui  se  resserre  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  augmente  les  tractions. 

M.  Robert  pense  que  la  difficulté  de  réduction 
dépend  de  l'interposition  de  quelques  lambeaux 
des  parties^  et  notamment  du  ligament  antérieur, 
entre  les  extrémités  des  os. 

On  conçoit,  dit  M.  Verhaeghe,  que  ces  di- 
verses explications  ont  donné  lieu  à  bien  de$  pro- 
cédés pour  réduire  les  luxations  ;  fl  signale,  en- 
ire  autres,  les  procédés  de  Roux  et  de  M.  Vidal. 
Celui  de  ce  dernier  consiste  à  se  servir  d^un  an- 
neau de  clef  comme  d'un  levier.  Mais  ces  procé- 
dés sont  loin  d'être  infaillibles  ;  voici  celui  que 
M.  Verhaeghe  recommande ,  et  comment  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet  : 

La  méthode  suivante,  qui  m'a  été  communiquée 
par  M.  Langenbeck,  paraît  devoir  réussir  toujours, 
fli  Ton  en  juge  d'après' les  cas  nombreux  déjà  où 
elle  a  triomphé  de  tous  les  obstacles,  entre  les 
mains  du  professeur  de  Berlin.  Voici  como^ent 
on  opère  :  Le  sujet  est  d'abord  chloroformisé  ; 
puis,  lorsque  l'anesthésie  est  complète,  le  chirur- 
gien saisit  à  pleines  mains  le  pouce  luxé  et  le 
porte  dans  une  extension  forcée ,  le  renversant, 
pour  ainsi  dire,  presque  entièrement  sur  la  face 
dorsale  du  métacarpien,  en  même  temps  que  Tex- 
trémité  de  son  doigt  indicateur  de  l'autre  main 
pousse  en'  haut  la  tète  du  métacarpien,  et  que 


son  ponce  preme  en  bas  l'extrémité  luxée  de  la 
première  phalange.  Les  extrémités  onenses  pous- 
sées ainsi  Tune  vers  l'antre,  il  suffit  de  porter 
rapidement  dans  une  forte  flexion  le  ponce  ImEé 
pour  que  les  os  se  replacent  dans  leurs  rapports 
naturels.  0  convient  de  maintenir  le  pouce  fléchi 
au  moyen  d'un  bandage  amidonné,  pour  éviter 
la  reproduction  de  la  luxation  qui  ne  manquerait 
pas  d'avoir  lien  si  l'on  abandonnait  les  parties 
à  elles-mêmes  ausiitêt  après  les  avoir  réduites. 


Hvtle  4e  téréteatlalme  muomUkm.  —  Il 

résulte  d'une  série  d'expériences  comparatives 
faites  sur  un  grand  nombre  d'aninftux  d'espèces 
diflerentes,  par  le  professeur  Er,-Fr.  Seits,  de 
Munich,  que  l'huile  de  térébenthine  osonisée  est 
beaucoup  plus  active  à  dose  égale  que  l'huile  de 
térébenthine  ordinaire. 

On  ozonise  Thnile  de  térébenthine  en  l'expo- 
sant à  la  lumière  du  soleil,  dans  des  bouteilles  de 
verre  blanc  qui  n'en  peuvent  être  remplies  qu'à 
moitié  ou  au  quart,  et  qu'on  ouvre  souvent  pour 
renouveler  l'air.  L'huile  traitée  ainsi  présente  au 
bout  de  quelque  temps  l'odeur  et  la  saveur  de 
l'huile  de  menthe  ;  son  odeur  est  pénétrante  et 
désagréable,  et  son  goût  brûlant  et  amer  ;  elle 
occasionne  même  une  certaine  douleur  à  la  lan- 
gue  et  y  laisse  une  sensation  de  froid. 

Les  expériences  auxquelles  le  professeur  Seiti 
s'est  livré  lui  ont  appris  que  l'huile  oionisée 
exerce  une  action  remarquable  sur  plusieurs 
systèmes  organiques,  Sur  la-  muqueuse  digestive 
elle  agit  en  irritant  cemuM  Thuile  de  térében- 
thine ordinaire  ;  mais  elle  excita  davantage  les 
sécrétions  salivaire  et  muqueuse.  Introduite  dans 
le  torrent  circulatoire ,  ce  qui  a  lieu  rapidement, 
elle  augmente  le  pouls  de  fonce  et  de  fréquence;  et 
la  respiration,  pour  peu  que  la  dose  ingérée  ait  été 
considérable,  s'accélère  et  d|9vien^  pénible.  Lora- 
que  cette  action  est  maintenue  par  des  doses  suf- 
fisamment fortes  et  répétées,  les  troubles  de  la 
circulation  et  de  la  respÎKation  s'exaltent  de  plus 
en  plus  et  finissent  par  produire  des  symptômes 
analogues  i  ceux  de  l'endocardite  ou  de  la  péri- 
cardite,  de  la  pléthore,  de  l'inflammation,  de 
rhépatisatiqg  ou  de  l'hémorrhagie  pulmonaires; 
alors  ne  tardent  pas  à  se  présenter  des  troubles 
nerveux  graves,  tels  que  ivresse,  convulsions,  pir 
ralysies,  etc.,  auxquels  succède  enfin  la  mort. 
Lorsque  les  doses  de  l'huile  de  térébenthine  ofO- 
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nisée  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  exer- 
cer une  action  dépassant'  certaines  limites,  ses 
«ffets,  comme  ceux  d'ailleurs  de  tout  antre  excitant 
difTusible,  sont  très-passagers. 

Gomme  Thuile  de  térébenthine  ordinaire, 
celle  qui  a  été  ozonisée  est  éliminée  en  peu  de 
temps  par  les  poumons  et  les  reins.  On  peut  s'en 
assurer  par  son  odeur  caractéristique  pendant 
Texpiration  et  par  Todeur  de  violette  de  Turine. 
M.  Seits  a  de  plus  constaté ,  au  moyen  du  micros- 
cope, des  globules  de  graisse  dans  l'urine,  dont  la 
quantité  est  augmentée,  et  qui  chez  les  herbivo- 
res devient  claire  et  limpide  et  donne  une  réac- 
tion acide.  Dans  certains  cas  I\irine  était  mêlée 
de  sang,  et^  chez  un  cheval,  en  Pabsence  de  sang  il 
y  avait  de  Talbumine  et  du  sucre  ;  d'autres  fois , 
i'nrine  contenait  aussi  de  Tacide  benzoîque.  A  la 
aécropsie,  les  reins  étaient  engorgés  de  sang. 

Administrée  chez  l'homme  à  la  dose  de  5  à  iS$ 
gouttes  sur  du  sucre,  Thuife  de  térébenthine 
ozonisée  laisse  sur  la  langue  un  sentiment  de 
froid  comme  Fhuile  de  menthe,  et  un  arrière- goût 
âpre,  qui  persiste  longtemps.  Prise  à  Pintérieur. 
elle  excite  la  sécrétion  salivaire,  occasionne  de  la 
"  chaleur  à  Testomac,  rend  Ta  peau  passagèrement 
chaude,  le  pouls  fréquent,  et  donne  à  Turine  une 
odenr  de  violette  sans  que  celle-ci  présente  d'au* 
Ires  modifications.  '  Appliquée  sur  la  peau ,  elle 
exerce  la  même  action  que  lliuile  ordinaire^  mais 
1  un  degré  beaucoup  plus  prononcé. 

Le  professeur  Seitz  a  essayé  Faction  de  lliuilc 
de  térébenthine  oronisée  à  la  dosé  de  iO  i20 
gouttes  toutesles  troisà  quatre  heures  sur  du  sucre, 
ou  dans  de  Fean  sucrée  ou  aromatique ,  ou  sous 
forme  d'émulsion,  ou  dans  le  miel,  dans  plusieurs 
eas  morbides  dans  fesquels  l'huile  ordinaire  lui 
Semblait  indiquée.  H  en  a  obtenu  de  TefTet  dans 
des  cas  de  catak'rhé  chronique  de  la  vessie,  d'in- 
eontinenœ  d'urine,  d'hémorrhagie  utérine,  d'hé- 
matemèse,  suite  probable  d'une  ulcération ,  et 
particulièrement  dans  des  douleurs  de  nature 
goutteuse  et  rhumatismale  ;  mais  11  n*en  à  obtenu 
aucun  effet  dans  deux  cas  de  paralysie  et  dans  un 
easdenoma.  {AtcUM.  filr  Wîssenschaft.  Beiîk. 
«t  Jnnales  de  la  Ftand'rê  occid.)  * 


•» 


IVoaTeav  procédé  de  réanlon  appUra- 
Ue  aux  décklnsre*  dn  périnée  %  par  M .  Rbt- 
BAM).— Ce  procédé  n'a  encore  été  mis  en  usage 
qu^une  seule  fois  par  l'auteur;  mais  c'est  dans  un  cas 
difficile  où  les  moyens  ordinaires  de  réunion 


avaient  échoué  deux  fois.  Voici  en  quoi  il  con- 
siste : 

OK  se  procure  six  épingles  droites  on  six  ai- 
guilles, un  morceau  de  sonde  en  gomme,  ou  bien 
un  cylindre  de  caoutchouc  et  des  fils  cirés.  Les 
épingles  doivent  être  de  grandeurs  différentes  : 
les  plus  longues  de  5  à  6  centimètres,  les  plus 
courtes  de  3  i  i.  Le  morceau  de  sonde  aura  3 
ou  4  centimètres  de  longueur,  et  12  à  14  milli- 
mètres de  diamètre.  La  déchirure  étant  fraîche  on 
étant  ancienne ,  mais  alors  préalablement  avivée, 
on  procède  à  la  réunion  de  la  manière  suivante  : 

Premier  temps,  La  plaie  qui  résulte  de  la  dé- 
chirure du  périnée  présente  deux  lèvres  ou  plutôt 
deux  iiurfaces.  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
se  réunissant  au-devant  du  rectum  ;  chacune  de 
ces  surfaces  est  limitée  par  deux  bords,  l'un  inté- 
rieur ou  périnéal,  Tautre  supérieur  ou  vaginal. 

Les  épingles  doivent  être  introduites  par  le 
périnée,  à  quelques  millimètrez  en  dehors  du 
bord  inférieur  ou  périnéal  de  la  plaie.  On  leur 
fait  traverser  chaque  lèvre  de  la  plaie  isolément, 
de  manière  à  ce  que  leurs  pointes  ressortentdans 
le  vagin,  à  quelques  millimètres  au-dessus  du 
bord  supérieur  ou  vaginal  de  la  solution  de  con- 
tinuité. * 

Ainsi,  trois  épingles  sont  successivement  intro- 
duites dans  la  lèvre  gauche  de  la  déchirure,  sur 
la  ligne,  à  peu  près  a  un  demi-centimètre  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  Les  trois  autres  épingles 
sont  ensuite  introduites  dans  la  lèvre  droite.  Les 
téteS  des  épingles  se  présentent  alors  au  périnée, 
trois  à  (rois,  sur  deux  lignes,  l'une  à  droite, 
Tautre  i  gauche  ;  les  pointes  ressortent  dans  le 
vagin  avec  la  même  disposition.  Comme  la  sur- 
face de  la  plaie  de  chaque  côté  est  d'autant  plus 
étendue  qu'on  se  rapproche  davantage  du  rectum, 
c'est  en  bas,  vers  le  rectum,  qu'on  place  l'épin- 
gle la  plus  longue,  et  en  haut,  vers  la  vulve» 
qu'on  introduit  la  plus  courte  ;  de  cette  manière 
les  épingles  circonscrivent  de  chaque  côté  un  es- 
pace triangulaire  dont  la  base  est  en  bas  et  le 
somnaet  en  haut. 

HHuxième  temps.  L'opérateur  saisit  une  i  une 
les  épPngles  de  Tune  des  deux  rangées  (celte  de 
droite  par  exemple),  et  les  enfonce  successive- 
ment dans  le  morceau  de  sonde,  qui  a  dû  être 
préalablement  introduit  dans  le  vagin.  Il  pro- 
cède ensuite  à  l'implantation  de  celles  de  la  se- 
conde rangée.  Toutes  les  épingles  doivent  être 
fixées  sur  la  sonde  suivant  une  même  ligne.  Les 
épingles  d'une  rangée  doivent  être  implantées  le 
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plus  près  possible  de  celJes  de  la  rangée  opposée, 
de  manière  à  pouvoir  devenir  contiguês  par  le 
rapprochement  de  leurs  lèvres.  ê 

Ce  rapprochement  s*efîectne  sans  diOlcwlté. 
Lorsqu'on  ajpène  la  tête  dos  épingles  implantées 
dans  La  lèvre  droite  de  la  plaia  en  canlact  aaac 
celles  de  la  lèvre  gaudbe,  les  surfaces  saignantes 
s*adapteiit  parfaitement  l'une  à  l'autre  dans  toute 
leur  étend  M.  Il  ne  reste  plus  qu'à  maintenir  la 
réunion  au  moyen  de  trois  fils  ^  Avec  lesquels  on 
lie  en  faisceau^  deux  à  d^ux^  les  tètes  des  épin- 
gles qui  se  correspondent  dans  chaqfte  rangée* 

Au  reste ^  dans  ce  mode  de  réunion,  comme 
dans  tous  les  autres,  on  devra  donner  à  la  malade 
tous  les  soins  primitifs  et  consécutifs  que  récla- 
ment les  déchirures  yérinéales,  et  sur  lesquels 
Dieffenbach  ajustement  insisté,  comme  étant  d'un 
grand  poids  dana  Tissue  définitive  de  l'opératioB. 

{GazettH  médkaU  de  Lyoa,) 


VralÉemaiit  dn  Imboni  par  le  docteur 
lliuoN. —  Il  s'agit  moins  ici  d'un  moyen  spécial 
de  traitement  que  d'une  méthode  de  traitement 
du  bubon  suivant  ses  phases,  et  dans  laquelle  le 
tartre  stibié,  à  dose  contre- stimulante,  j^u£  un 
rôle  prédominant.  Voici  en  quoi  consiste  ce  trai- 
tement,  d'après  un  article  du  journal  anglais  ihe 
Laneet  : 

\^  Dans  la  (orme  la  plus  légère  du  bubon, 
employer  les  petits  vésicatoirea»  qui,  suivant 
Fauteury  le  guérissent  rapidement. 

2"*  Si  le  bubon  a0ecte  une  forme  pbs  aiguë, 
donner  5  centigrammes  de  tartre  stibié  toutes 
les  deux  ou  trois  heures^  et  faire  des  applioations^ 
d'eau  très-chande  sur  le  bubon. 

5<^  Lorsqu 'après  l'emploi  des  moyens  précé- 
dents il  reste  de  l'induration  et  de  l'engorge^ 
ment»  ou  bien  lorique  le  bubon  affecte  dès  le 
début  cette  forme  indolente,  on  donne  l!iodure 
de  potassium  à  Tinlérieur,  on  applique  des  vé- 
sicatoires  et  plus  tard  la  teinture  d'iode  en  topi- 
que, mais  sans  recourir  aiu  frictions. 

4fi  S'il  existe  du  pus ,  on  Tévacue  au  moyen 
d^une  aiguille  passée  à  travers  la  peau  saine  ou 
anx  limites  inférieures  du  cercle  rouge  qui  indi- 
ce le  siège  de  l'inflammation* 

5«  Si  le  bubon  est  ouvert  lonq/u'oa  en  entre- 
prend le  traitement,  il  faut  rensAcer  anx  topiques 


I  stimulants,,  qni  oansant  da  l'inritatiAn ,  et  s*cn 
tenir  a«a  irrigatioBo  abondaBles  d'eau  tiède. 

-^  Nom  nottins  de  dira  coainent  l'anljv  se 
comporte  quand  il  y  a  du  pua.  Cette  partie  du 
traitement  a  été  l'objet  d'ua  article  antérieur 
dont  nous  allons  donner  le  résumé  ici. 

M.  Milien  décore  cette  méthode  de  traiteaeat 
du  nom  de  ponc^ion^  zous-culOMéts.  Il  sa  sert,  à 
cet  effet,  d'une  aiguille  à  tèle  en  forme  de  lance, 
mais  à  pointe  aiguë.  Il  plonge  cette  aiguille  dans 
la  peau  saine,  4  la  partie  la  plus  inférieure  de  la 
tumeur.  Le  pns  s'écoule  quand  elle  est  j^tirée, 
et  on  aide  sa  sortie  par  de  doucea  pressions.  Le 
pus  évacué,  il  en  ferme  très-exactement  l'ouver- 
ture, soit  avec  wi  peu  de  coUe  de  poisson,  sait 
avec  du  colWdion,  soit  naême  avec  un  tampen  de 
cliarpie  ;  mais  il  faut  que  ce  dernier  bouche  bien 
exacteipent  et  soit  solidement  maintenu,  afin  que 
l'air  ne  pénètre  pas  dans  la  pUie«  Il  faut  revenir 
à  tes  ponctions  aussi  souvent  que  le  foyer  se 
remplit.  M.  Milton  i'&  quelquefois  pratiquée  qua- 
tre ou  cinq  jours  de  suite ,  nue  fois  par  jour  ; 
d'autres  fois  le  traitement  a  duré  quiue  jours  ; 
mais  il  mettait  plus  d'intervalle  entre  les  pene- 
ttons.  Ha,  dit-il,  constamment  réussi  à  guérir 
ses  malades. 


yllnlea  dPlodiuw  ém  fer.  —  M.  pEmim  ga- 
rantit la  bonne  conservation  des  pilules  suivaatès 
deul  la  préparation  est  trèa-ficile. 

Prenez  : 

folfe I 

Fer  en  poudre ,  non  oxydé.    >  2â  1  gramme. 

Mrel  -blanc I 

Foudre  de  régTisse     ...  2 

Broyez  rapidement  dans  ua  mortier  da  lir 
l'iode  et  la  limaille,  de  manière  à  opérer  un  mé- 
lange exact;  ajoutes  le  miel;  Jbc^x  virement, 
et  quand  la  masse,  de  brune  qu'elle  était,  seaa 
devenue  noire  et  n^exhalera  plus  d'odeur  d'iode, 
iffcorporex-y  de  vive  force  la  poudre  de  réglisse, 
et  divisez  rapidement  en  25  pilules  que  vous  ai^ 
genterez'.  Ces  pilules  se  préparent  en  nmias  de 
dix  minutes,  et  se  conservent  indéfiniment  dans 
la  poudre  de  lycopode.  BUes  contiennent  chacune 
5  centigr.  de  proto-iodnre  de  fer.  Elles  sont  lé- 
gèrement déliquescentes,  et  doivent,  par  consé- 
quent^ être  gardées  dans  un  flacon  bien  bouché» 


Im  »etlto  «Mrt«a»i«.  —  OiiMIbpb  « 


La  petite  centaurée,  chironée,  cenUurc!l«, 
fiMimm  otHUmri* ,  k»rbt  m  etnbmur» ,  herbe  à 
cAIron,  hsrbe  à  la  /livre,  fiel  d*  terre,  etntauritm 
mimu  (T.),  g«*tlaM«  cntnriBH  (L),  cM. 
ronia  cmtawium,  erythrxa  (wiUavriam,  E(t  «ne 
pluto  uBueUfl  àt  k  iMMlk  ii«t  gentttBén. 
Batim  «)>enlne  poa  e«(basé«  daw  le  wL 
ÏVjr«grjle,anpmqmdraiigidaire,glabre,katiIfl 
deSiàSOcenlimètrei,  Ir&s-mmeiue  dauiupw- 

AhiKm  opposées,  oblobgau,  uuile*,  emhu- 


tant  U  tige  1  la  partie  infoieve ,  manjnéa  àt 
tron  nervures. 

Flewrt  rowt,  quelqueToît  blmcbn,  pJficeHei 
diEpotés  en  corjmbef  i  Peitrétnité  ilea  nmesut. 

CaMte  i  tinq  ilÎTi<ioiu,  ^liti  josqn'ati  mili«i 
de  M  tongnenr. 

n>rolt«hjpDgTii8,  inooopitRle,  régolièn,  îa- 
fandibuliforme,  àtubea;«iitniielaiiguear  doolle 
Al  cslice  rendu  globnleut  par  la  présenceMe 
l'oTiire,  i  cinq  dirisions,  i  préfloraÎMii  eon- 


«0 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


Étaminei  an  nombre  de  cinq ,  inséréet  sur  la 
eoroUe,  allemant  avec  les  lobée,  à  aatbèree  tor- 
doee  aprèi  la  fécondation.  Pollen  granuleux. 

Otfoirê  libre,  allongé,  presque  linéaire,  unDo- 
cnlaire. 

Sfyfebifarqnéà  ton  fommet,  à  lobes  rapprocbés. 

Fruii  eaptulaire. 

Graine  petite  i  plantnle  dîcotylédonée;  albu- 
men cbaron,  abondant. 

La  petite  centaurée  se  troufe  dans  tous  les 
lieux  arides.  Elle  fleurit  en  juillet  et  ao&t. 

Les  sommités  fleuries  de  la  petite  centaurée 
ont  une  amertume  Crancbe  et  persistante,  sans 
mélange  de  saTenr  aromatique.  L'analyse  y  a  dé- 
montré l'exbtence  d'une  'matière  »tractife 
amére. 

Celle  plante  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  amers  indigènes,  et  a  tontes  les  propriétés  de 
la  gentiane  quoique  à  un  plus  faible  degré;  bmIs 
elle  a  sur  cette  dernière  l'a? antage  de  se  trouver 
abondamment  sons  la  main. 

Essentiellement  tonîqoe,  la  petite  centaurée 
convient  dans  tous  les  cas  où  lés  amers  sont  in* 
diqués,  dans  la  convalescence  des  fiètrts,  dans  la 
cblorose,  dans  l'atonie  des  organes  digestifs;  dans 
tous  les  eu,  en  un  mot,  où  les  toniqoes  (faces 
sont  indiqués ,  tels  que  débilité  profonde ,  con- 
sécutive à  de  longues  maladies,  è  des  pertes ,  à 
des  fièvres  intermittentes  et  moqueuses,  etc. 

La  petite  centaurée  est-elle  fébrifuge  ?  Cela  ne 
fait  pas  Tobjet  d'un  doute  pour  les  anciens  au-^ 
teurs,  qui  ne  prescrivaient  que  cette  plante  avant 
la  découverte  du  quinquina,  ^tqufi,  dans  les  pre^ 
miers  temps  de  1* introduction  de  ce  dernier^  ne 
Tadministraient  qu^associé  vrtc  la  petite  cen- 
taurée. 

Roques  dit  qu'une  forte  infbsion  de  eetteplante 
guérit  les  fièvres  intermittentes  simples.  On  la 
rend  plus  active,  contiuue-t-i),  en  lui  associant 
quelques  substances  aromatiques,  telles  que  la 
sauge,  la  camomille.  11  précounait  à  cet  eRet  une 
infusion  concentrée  de  petite  centaurée  atec  par- 
tie égale  de  camomille  et  additionnée  de  4  %^m* 
mes  d'élher  sulfurique,  à  prendre  à  la  dosd  d'un 
verre  de  quatre  en  quatre  heures  dans  Tapyrexie. 
Malgré  tous  ces  éloges,  les  propriétés  spécifiques 
de  la  petite  centaurée  sont  actuellement  très- 
contestées.  On  ne  lui  accorde  que  de  guérir  les 
fièvres  vernales,  qui  guériraient  d'elles-mêmes  au 
boutée  quelques  jours.  Toutefois,  BIM.  Trous* 
leau  et  Pidoux,  qui  ne  croient  guère,  d'ailleurs, 
aux  succédanés  du  quinquina ,  conviennent  qu'il 


vaut  mieux  prescrire  dans  le  cours  des  fièvres 
intermittentes  une  tisane  amère,  comme  celle  de 
petite  centaurée,  qu'une  tisane  féculente  (1). 

Quoi  qn*il  en  soit,  personne  ne  nie  que  la  pe- 
tite centaurée  ne  convienne  au  moins  comme 
adjuvant  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  et  comme 
celles-ci  cèdent  quelquefois  à  de  simples  amem^ 
on  peut  toujours,  dans  les  campagnes,  traiter  les 
fièvres  simples  par  Tinfusion  concentrée  de  cette 
plante,  i  l'exemple  de  Roques.  Lorsqu'on  a  été 
obligé,  en  fin  de  compte,  de  recourir  aux  spécî— 
fiques,  il  est  trèsHttile,  la  fièvre  coupée,  d'em- 
ployer quelque  temps  la  petite  centaurée  pour 
consolider  la  goérison  et  fortifier  l'économie  contre 
un  retour  de  la  fièvre. 

La  petite  centaurée  a  été  employée  comme  Tcr- 
mifuge  ;  peut-être  en  est-il  de  ses  propriétés  ver- 
mifuges comme  de  ses  propriétés  antifébriles; 
elle  ne  peut  du  moins  figurer  au  premier  rang, 
des  médicaments  qui  tuent  les.  vers  ;  mais,  ceux- 
ci  expulsés,  elle  est  dW  emploi  très- efficace 
pour  en  prévenir  le  retour. 

La  décoction  de  petite  centaurée  et  les  cata- 
plasmes composés  avec  cette  plante  constituent 
de  bons  topiques  è  employer  sur  les  ulcères  indo- 
lentSj  scrofuleui  et  scorbutiques. 

Préparsttloiin  et  moden  d'sUUniBta- 

traitoA. 

La  petite  centaurée  se  récolte  au  moment  de 
la  floraison,  en  juillet  et  août.  On  prescrit  de 
cueillir  seulement  les  sommités  fleuries^  de  les 
sécher  rapidement,  et  de  les  tenir  ensuite  soi- 
gneusemeat  enfermées  à  Tabri  du  contact  de  Fair. 
Roques  prescrit  d'arracher  la  plante  entière,  le» 
racines  et  les  feuilles  ayant,  selon  lui,  plus  d'a- 
mertume et  d'efficacité  que  les  sommités,  qui  ne 
se  composent  guère  que  des  fleurs  et  de  tiges 
grêles.  Peut-être  devait-il  quelques  succès  i 
cette  pratique  particulière;  on  peut  d'ailleurs 
essayer. 

Infusion  de  petits  centaurée  ;  10  à  30  grammes 
par  kilogr.  d*eau. 

Sirop  (1  sur  30  d'eau,  et  60  de  sucre)  :  30  i 
100  grammes  en^pption. 

(1)  RuUandos,  au  rapport  (FEtmuUer,  guérissait  pres- 
que toutes  les  fièvres  intermittentes  avec  la  petite  œn- 
taniée  ;  mais  U  ne  faut  pas  oublier  qu'il  commençait  le 
tnttement  par  un  vomitif;  et  on  croit  anJouhThni  fUre 
du  nouveau  en  donnant  les  vomitib  contre  la  fièvre  In- 
tennittenui 


BULLBTIH  BlBUOeAA^BIQDX. 


Î7I 


Sue  ;  30  à  60  grammes  en  potion. 
Teinture  :  «$  à  45  grammes  en  potion. 
Vin  :  i  00  à  200  grammes. 
Sxtrait  [i  sar  6  d'eau)  :  1  i  5  grammes  en  pi- 
lules ou  dans  du  vin. 


Poudre  :  2  à  10  granmies,  en  éleelmire  on 
dans  du  vin. 

La  petite  centaurée  fait  partie  des  espèees 
amères  du  Coàex^  avec  les  feuilles  de  german- 
drée  et  les  sommités  d'absinthe. 


Bc;i4iaB!niv  BiMLaocmAPHiQUJB. 


De  1»  Tielllcine  étudiée  eoi 
die,  et  des  mojens  de  Ueomiiattre^  par  Léo- 
pold  TuBCK,  docteur  médecin  de  la  Faenlté 
de  Strasbourg;  suivi  d'un  Mémoire  lur  Ue 
composés  chlorurés  du  samg^  et  d'une  lettre  à 
M.  le  docteur  .Gose,  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  SM'Mbourg,  sur  l'élastieité  des 
globules  du  sang  et  leur  compression  danê  ks 
vaisseaux.  *—  Deuxième  édition  (i). 

Cette  importante  matière  a  déjà  donné  lieu  à 
phisienrs  travaux.  Il  y  a  peu  de  gens  qui,  comme 
Paracelse,  soient  encore  à  la  recherche  d'un  spéci- 
fique pour  éloigner  le  terme  de  la  vie.  Réveillé- 
Panse  y  dans  un  livre  publié  la  veille  en  quel- 
que sorte  de  sa  mort,  et  qui  a  pour  titre  Traité 
de  la  vieillesse ,  hygiénique  et  philosophique ^  cet 
aimable  écrivain  n'avait  d'autre  prétention  que 
d'apprendre  atfx  ^dmmès'i  sàVoîf  '  être  vieux,  à 
se  consoler  de  ce  qu'ils  ont  perdu  et  à  tirer  le 
meilleur  parti  de  ce  qui  leur  reste.  Un  peu  d'hy- 
giène et  beaucoup  de  philosophie,  tel  est  le  fond 
de  ce  livret  M.  Turck  a  plus  d'ambition.  H 
Teut  qu  on  réagisse  contre  la  vieillesse,  qu'on  la 
combatte  comme  un  ennemi.  Son  livref  est  à  pro- 
prement parler  un  traité  d'hygiène,  ou  il  indique 
le  moyen  de  àe  préparer  dès  la  jeunesse  contre 
cette  formidable  invàéion.  A  ne  considérer  la 
question  que  de  son  point  de  vue  le  plus  élevé^ 
M:  Turck  a  raison  :  l'art  de  combattre  la  vieillesse 

*art  de  gouverner  sa 
jeunesse  et  son  âge  mûr  ;  si  jeunesse  savait,  dit  le 
proverbe  ;  mais,  hélas!  jeunesse  ne  sait  pas,  et,  ce 
qui  est  pis,  ne  veut'  pas  savoir.  Que  jeunesse 
prenne  donc  ce  livre  en  main  et  qu*elle  ap- 
prenne. 

M.  Turck  indique  au  premier  chapitre  le  but 
de  son  livre.  Le  science  est-elle  assez  avancée 
ponr  pouvoir  enseigner  aux  hommes  les  moyisns 

de  prolonger  leur  vie  au  delà  des  limites  ordi- 

^     -  -         -    ■ 

(1)  Un  volome  grand  in-S"  de  aoe  pages^  à  Buis,  Ghea 
J.  B.  BaiUlère,  rue  HaoteCeuiUe,  19.  —  18M. 


nairest  On  a,  dtt*il,  longtemps  cherché  la  solu- 
tion de  ee  problème  ;  il  croit  qu'on  est  snr  la  voie 
d'y  arriver.  On  a  d'abord  cherché  à  le  résoudre 
en  tentant  de njennir  les  vieillards.  Dès  les  temps 
lea  plna  anoiena,  on  eroyait  y  arriver  en  les  fai- 
sant vivre  dans  l'atmosphère  de  corps  doués  de 
toute  la  vigaanr.da  la  jennease.  On  connaît  le 
moyen  qniilutempUyyé  pour  réchaufler  la  vieit- 
leMe.  d«,  roi  David.  Tons  les  vieillards  n'imite- 
raient peu^lre  pM  la  continence  du  vieux  roi,  et 
alors  le  remède  précipiterait  la  marche  du  mal. 
GraiiaB  et  Raul  d'Égine  approuvent  le  principe 
de  cette  méthode  ;  eenlement  ils  conseillent  de 
remplacer  la  jenne  fiUe  pas  on  eniant  bien  sain, 
dont  le  oetpsiaetait  constamment  appliqué  sur  le 
vesUre  dn  lieilhvd.  Il  y  &  qnelque  chose  qui  ré- 
pugne k  noB  mflBHM  dans  cette  cohabitation 
égûîstt»  en  dehors^  diifieultés  de  l'application 
qui  la  rendeei  presque  impraticablp. 

Les  méteuXi  nobles,  l'or  potable,  les  élixirs,  ont 
été),  depuia  1ers,  iwitilement  employés  à  rajeunir 
riiamm«f  et  Ftomeelse,  qui  prétendait  retrouver 
râ(|e  4ea  premiers  pataiarclies,  est  mort  à  48 
^gas.  La  transfusion,  du.  sang  donna  nn  moment 
de  grande^  espér^acet.  Des  animaux  lassés,  dé- 
crépits, sourds,  recouvrèrent  l'agilité  de  leurs 
«Mgsbms  eti'ouie; .on. pf étend  même  que  des 
faomme»  durent  An  «snag  d'agnean,  de  yeau  et  de 
mDttikNi„  desoguérisons  -remarquables*  Mais  de 
graTe^.aeeidentaU.ficent  bientôt  prohiber,  et  de 
noimaftnxeeMis.ottt.  démontré  que  si  la  transfu- 
sion peut  rmif^  la  vie  qi|i  s'échappe  avec  le 
SMI09  elle  ne  nuaèiie  point  la  jeunesse  évanouie 

evéb  lea  anqéea»    > 

La.  sc^Uitien.  Au  problème  de  la  prolongation  de 
la  vien^oft  point  dans  les  spécifiques;  elle  parait 
ètresur^tout.dant  l'ebservalion  des  lois  de  l'hy- 
giène publique  et  de  l'hygiène  privée. 

Depuis  que.  la  diffu^on  des  lumières,  une 
aisance  croissante  dans  les  masses,  ont  donné  les 
moyens  de  prévenir  un  asses  grand  nombre  de 
maladies.)  on  a  remarqué  que  la  moyenne  de  la 
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▼ie  8**Uoa|^t.  Âa  c|«stmiiè«ie  sièc1«,  elle  était, 
à  Paris,  de  17  ans;  au  dix-septième,  de  SO;  an 
diK-knitiène,  de  3tt  mu;  eile  Mnàt  anjtnird'lnit 
de  39  ans. 

DeTont  cet  accroîMenieiitde  la  viefiioyeiine,oii 
8*est  pris  d'une  belle  envie  de  vivre  encore  davan- 
tage. L'histoire  ne  nous  ofTre-t-elle  pas  des  cente- 
naires de  tous  les  âges,  depuis  un  siècle  jusqu'à 
un  siècle  et  demi  et  près  de  deax^ll  eat  vi%i  <pie 
presque  tous  n'atteignirent  ces  âges  phénomé- 
naui  que  par  une  vie  «kaféus  iii»p4oa)  aaas  aeti* 
dents,  dëpourTued*ami)ition,  d'onrie,  «t  fmii^M^ 
sas  tout  Irugale.  C'est  à  «'«a  nppriMber  If»  ptiis 
possible  qae  Tart  At  pvolsnfèr  la  -«ie  id«it4eiMk«, 
et  aas  phfstoltgiftes  modernca  oa  désasfpèrent 
pal  de  résoudra  la  quertâM. 

Le  raieaniaitment  ém  vkàllwdt  mi  quelque 
chose  de  pks  «ImUemu  Ua  «édbai*  iqift  a  téctt 
jusqu'à  on  âfe  Ktts^DBabkmént  aTawcé,  79  aM, 
et  dont  la.<dévanBt0  actinté  «  tans  d^ute  «tie^e 
abrégé  TexiitaMa,  Aéeaniar,  kirefB'cni  lui  de^ 
mandait  dans  set  ^«ime  daraiàréa  afliflées  eom- 
mantU  te  fMttait,  vépasiak,  je  rMif»;  «èAMant 
indigner  par  là  q«e  tout  ce  q«e  l'mi  peut  «9pé<» 
rer  dam  k  fiaiUetaa,  c'-eat  de  nétieler  à  $€»  at«- 
teiotes  ie  pi«i  la«gt0M|le  p#8flfi1»)e.  M.  Turci 
croit  po«rta»t  aui  njeaniaseiauins-et  ît  «n  cite  Aeê 
exemples.  Ce  sMt  des  vête  preHliytes  qui  rede- 
wiennent  normaiea,  det^Mts  qvi  npottasent,  des 
cheveux  <fM  repreimeiit  la  eoleritien  de  k  jen-^ 
nesae^  des  régies  q«i  vepaniment.  Mais  à  quai 
bon  ces  vajeanMnviMtf  fftrlMf ,  «i  la  fond  re«te 
toujours  vieaxt  €a  nW  ^as  là  une  marche  ré- 
trograde de  la  -vfettksae. 

Le  chapitre  li  «tfC  intfhilé  :  De  la  inêfdeste 
considérée  cmnme  mdkiâte.  La  vieillesse  n^est  ce- 
pendant poiflFt  par  eile-méme  irfre  maladie,  et 
M.  Tarck  ne  comidènB  point  comme  teNe  celle 
des  centenaires  célèbres;  mais  cette  vieiflesse 
physiologique  e«t  exeeptionneHe.  Je  n'occupe, 
dit-fl,dans  ce  Hvre,  de  la  froide  vieillesse,  hale- 
tante, décrépite,  courbée  ,  catarrheuse ,  béqail- 
larde ,  habita«!leni«nt  torturée  par  la  douleur , 
(elle  qu'elle  existe  chez  le  plus  grand  nombre 
des  vieillards.  Celle-là,  en  effet,  est  une  ma- 
ladie. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Torck  entre  en 
plein  dans  son  sujet.  H  étodie  d'abord  les  trois 
grandes  fonctions  dont  rexêreice  normal  est  une 
condition  nécessaire  de  la  santé  chez  tout  le 
monde,  chez  le  vieillard  principalement,  celles  de 
la  peau,  delà  digestion  et  de  la  respiration  ;  puis 


il  étudie  les  t^rctmfusa  ^  Ytîîr,  Tean,  lala* 
mière,  l'électrîeité ,  la  chaleur.  H  dit  ensniie 
comment  doivent  être  les  vêtements,  le  logement, 
qudlte  est  Ptitilité  des  lotions  et  des  diverses  es- 
pèces  de  bains ,  de  l'insolation ,  des  frictions^  da 
massage.  Il  passe  de  là  aux  aliments,  à  rexercice, 
au  sommeil.  Le  teint,  les  cheveux,  les  rides,  les 
dents^  l'occupent  après  cela,  puis  Tobésité  alvec 
les  moyens  de  féviter,  et  enfin  les  passions.  Il 
consacre  aux  soins  à  donner  à  la  première  en- 
faïKe  «■  flkiipilpe  que  les  TieiAards  trouveront 
8a«s  doute  vm  iMnHf anvre ,  à  moins  qifils 
n'aiettt  des  peéits*eirfanfls.  B  passe  ensuite  en  m- 
vae  les  âges  smtants,  fa  seconde  eirfance,  la  jea- 
nesse,  îadelescefnce,  Tftge  adulte,  la  caducité. 

liliAtenant,  l'impartialité  de  la  critique  notis 
oblige  de  dire  que,  m  rationnel  que  soit  le  point 
de  départ  de  l'atitenr,  son  livre  ne  nous  paraît 
pas  ré(»ondra  k>at  à  fait  a  ndée  que  nous  nons 
en  étions  formée  d'après  le  titre.  Uu  livre  s«ria 
vieillesse  semble  devoir  être  avant  tout  un  livra  à 
l'usage  des  vieillards ,  nous  dirions  jpresque  à 
leur  usage  exclusif.  A  cet  âge,  il  ne  nonsim|>orie 
guère  de  savoir  ce  qee  nos  parents  eussent  dû  faive 
daus  notre  enfance,  nos  maîtres  pour  notM  jeu- 
nesse et  nous  aussi  pour  nous-mêmes  datts  l'âge 
adulte.  La  vieillesse  est  arrivée,  et  nous  an  sommes 
aux  regrets  que  rian  da  tout  cela  n'ait  été  Csil. 
Mais  à  quoi  bon  nons  en  piarier,  puisqu'il  ai'en 
est  plus  temps?  Voilà  ce  que  diront  lea  vieiUaida 
auK  maios  desquels  tondiera  ce  livre*  Ce  n'eat 
paa  qu'il  ne  renferme  une  ieule  d'excelleals  pré- 
ceptes hygiéniques  et  prophylactiq4ies  pemr  les 
vieillards  ;  mais^  dis^persés  au  milieu  de  oettaeBf 
propres  à  lous  les  âges ,  ils  seront  pkis  difieile* 
ment  aperçus.  G^est,  à  proprement  parler*  wi 
traité  d'hygiène  que  l'auteur  a  écrit  ^  on  fAulAt 
an  exposé  des  principes  de  l'hygiène. 

A  part  ce  léger  défaut  de  cooconlance  «aire 
le  titre  du  livre  et  ce  qu'il  est  en  réalité^  OAae 
peut  donner  que  des  éloges  à  la  manière  dent 
ces  matières  y  sont. traitées.  Ce  n'est  point  une 
compilation  des  derniers  ouvrages  iaits  sur  ce 
sujet;  c'est  une  œuvre  réellement  originale.il  j 
règne  une  érudition  de  bon  aloi  que  nous  ne 
sommes  guèi«  habitués  à  reficontrer  dans  les  liè- 
vres d'aujourd'hui.  Quelle  science,  et  quelle 
science  pratique,  dans  ces  médecins  et  pléysîele- 
gistes  du  Xrvue  siècle,  dans  ce  Sanctorivis  sortMit 
qu'on  a  queLfue  peu  ridiculisé  aaec  ses  balaaoes. 
On  Suétone  d'appt«ndre  tant  à  \em  teetnre,  on 
plutôt  à  celle  que  nous  fait  faire  M.  Tnrck.  No- 
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m  coofrère  >  écrit  dd  pïn,  diUil,  poar  lei  geai  1  gen*  du  miuids  iv'j  IrouToront  pw  (atijouii  ce 
du  monde  ,  miii  lartoul  pour  lei  médecini  ;  1  qu'ils  j  charcheront,  Undii  que  le(  nédeciitt  T 
nom  le  crojoos,  «1  nous  lui  dirons  même  fue  les  |  trouieronk  te  qtt'ikcbem:b«raîaiiteiiTkînulleuH. 


III.  MELANGES. 


ACAttHIE  IHHtBUlJ  H  lAfiCPie. 


SAmce  dK  3S  avrU  ISSii. 

SoMAe  de  ■elloc.  —  H.  CHAkKiiiE  fîts 
prfseBle  une  sonde  de  Belloc  qu'il  a  sim- 
plifiée en  réunissant  le  etjlet  et  le  ressort  dsns 
)■  sonde  ,  pour  la  placer  dans  la  trousse  saui 
tien  démonter  ;  ainsi  qu'on  le  Toit ,  ligure 
1"  et  2"",   el  pour  s'en   servir   sorlanl  de   la 


trouue  inslwatukêment.  L'eitrémité  du  sljlel 
fient  s'assembler  bu  bout  iufêrieur  <1«  ressort  en 
loirnanl  et  en  tirant  le  boulon  A.  cou  Irai  remeat 
4  l'iDcienDË  soode,  dont  il  fallût,  pour  t'en.  s«r- 
<rir,  (léiiss«i  le  bouton,  lîsser  le  stjl«t  qui  en 
£la>l  iodéptndaM,  et  revisser  le  boulon  au  bout 
diecedeniier,  et  répéiaclBiiii£memMuen.Tre  pour 
iBopiacer  k  tonde  d*iH  la  trauiK. 


y.  Chn-rlère  a  tmpleyé  ptwaietirs  mottes  d'as- 
eambUge,  notannest  repr^seatéi  li-enntre ,  oâ 
le  reawrl  ■'•uamble  dam  m  bout  de  tube  muni 
drl*  awrlaiM  E,  «A  i^eigaf»  h  sailHe  F  du  bout 
inférieur  du  ressort;  ce  moyen  est  aussi  Irès- 
■npleet  prMapt. 

Eux  mlK4r»lM.  —  U.  Hiimt,  an  aom  de 
la  ciuBwiMwn  de*  eaux  miflénlai,  dtHiBe  leehiK 

des  rapfwis  wtnAt*  ^ 

1°  Ajul|ia  des  ««ux  mininUt  de  Vitlel  et 
d'Autruaauct,  piès  ContreiCtiU*  {Votf^nj-  Le 
rapporteur,  ajaut  eiamjné  sur  las  iwu  l'eau  de 
ces  deux  sources,  l'a  Irourée  très- analogue,  celle 
de  Vutel  lutlout,  •  l'eau  d«  Conliezetille 
(source  du  Pa<ill«m).  Elleestplus  ricba  en  cbtu 
el  surtout  en  nagnéaie  quft  celle  damiète;  de  là 
Ik  djgeslibiliié  phu  grude  et  Ma  propriétés  lé- 
gère ment  pw-gatiiat. 

Le  rapporteur  cov<Jut  i  ce  que  l'autorisation 
sollkiiéç  par  U.  BouIodU*  d'aiploiltr  l'eau  de 
cet  deux  lourcaa  lui  soit  accordé*. 

2°  Un  rapport  sarl'etu  snUureuude  La  Hus- 
talade,  à  Saint-SHSTeur  (lUute«-Pjréuëe>).  L'a- 
naljse  de  ceUe  eau^  faite  par  H.  Berard,  de 
Honlpellicr,  j  a  décelé  la  présence  du  sulfune 
iodique^  du.  chlorure  de  sodium,  du  aulfale  ie 
seude,  de  U  glairiae  et  de  quelques  sels  magné- 
siens. Oo  tBouYA  ausai  de  liodo  dans  les  dépota 
formés  au  fond  du  busb,  coma»  U  rapportev 
s'eo  eat  assuré. 

LégiiKmenl  thermale  (22°  centigrades),  cette 
eau  se  rapproche,  par  ses  efleti,  des  Ëaui-Ban- 
nés;  elk  peul  àkre  fonsart«a  sans  alléralîon. 

Le  rapport  conclut  à  co  que  l'eiploilatioD  de 
celle  eau  minérale  toil  autorisée,  nuis  à  la  con- 
dition expresse  de  capter  conTenaUemeat  U 
source  par  des  opérations  indispensables. 

3"  Analyse  de  l'eau  minérale  de  Sai;il-ïor*e, 
pr«sU*illede  Vichi  (Allier). 

11  existe  à  Saint-Yorre  deux  sources  très-ana- 
logues entre  elles,  et  dool  l'eau  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  de  Vitbj.  Cette  «ou,  froida, 
tlcalina  et  gaïaute,  conl«  «Tec  un  débit  de  pkw 
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de  dix  mille  litres  par  jour.  Elle  a  été  déjà  sou- 
mise à  une  première  analyse  par  M.. Bouquet, 
chimiste  ;  la  commission  yieut  de  la  soumettre  à  un 
nouvel  examen.  Elle  y  a  constaté  une  grande  quan- 
tité de  bicarbonates  alcalins  et  terreux ,  associés 
à  uiie  bonne  quantité  d*acide  carbonique  libre, 
des  chlorures,  des  sulfures,  du  fer,  de  la  magné- 
sie ,  de  l'arsenic  à  l'état  d'arséniate  sans  doute , 
de  la  silice  combinée  ou  non  à  de  Valumine,  à 
de  la  soude  ;  puis,  quelques  traces  de  phospha- 
tes, de  borates ,  une  matière  organique  bitumi- 
neuse, et)  diaprés  les  derniers  essais  du  rappor- 
teur^ un  iodure  alcalin. 

Considérant  l'analogie  de  composition  de  cette 
ean  et  de  celle  de  Vichy,  ainsi  que  la  similitude 
des  effets  thérapeutiques ,  la  commission  conclut 
à  ce  que  l'autorisation  d'exploiter  les  sources  de 
Saint- Yorre,  au  point  de  Vue  médical,  soit  accor- 
dée à  MM.  Larbaud  et  Baroche,  qui  la  sollicitent. 

Les  conclusions  de  ces  rapports  sont  mises  aurx 
▼oix  et  adoptées. 

■ 
■ 

dire  radicale  àen  flatules  à  Fanas 
profonde*.^ — M.'Gerdy  lit  sur  ce  sujet  un 
traTail  qu'il  résume  en  ces  termes  : 

Jusqu'en  1852  nous  ne  savions  pas  traiter  les 
fistules  à  l'anus  profondes^  et  nous  étions  obligés 
de  les  abandonner  à  la  nature  pour  ne  pas  expo- 
ser les  malades  à  la  mort  par  Tihcision.  Et  ce 
principe  paraît  remonter  jusqu'à  l'école  d^Âlexan- 
drie,  peut-être  même  à  la  chirurgie  grecque.  La 
ligature  est  également  impuissante  ou  dange- 
reuse. Le  danger  Tient  toujours  alors  de  la  possi- 
bilité d'ouvrir  un  vaisseau  de  Tintestin  au  delà 
de  la  longueur  du  doigt,  tandis  que  les  doigts  n*y 
peuvent  parvenir  pour  lier  et  cautériser  le  vais- 
seau lésé  et  arrêter  l'hémorrhagie.  Il  vient  aussi 
de  la  possibilité  de  blesser  le  péritoine^  ce  qui 
peut  encore  amener  la  mort. 

Dans  cet  état  peu  consolant  de  la  chirurgie, 
m^étant  trouvé  en  face  d'une  difficulté  pratique 
de  ce  genre  en  i852,  je  n^hésitai  pas  d'abord  à 
rejeter  toutes  les  méthodes  connues,  et  le  hasard 
et  la  réflexion  m'inspirèrent  assez  heureusement 
pour  me  faire  improviser  une  opération  quel'ex- 
périence  a  montrée  moins  douloureuse,  moins 
effrayante  que  les  autres  méthodes,  et  d'une  sé- 
curité et  d*une  innocuité  remarquables.  Cest  ce 
que  prouve  Texpérience  clinique  ou  pratique.' 

Dans  la  première  observation,  un  homme  en- 
tré à  l'hôpital  fut  opéré  par  un  de  nos  plus  ha- 
biles chirurgiens,  m&is  incomplètement  et  par 


prudence,  de  peur  qu'en  incisant  plus  profonde- 
ment  l'opéré  ne  fut  exposé  à  une  hémorrhagie 
mortelle. 

Le  malade  m'étant  revenu  non  guéri,  je  dus 
rejeter  tontes  les  méthodes  connues  et  en  cher- 
cher une  nonvelle*  Heureusement  le  hasard  me 
servit.  On  pense  un  jour  mieux  qu'on  ne  Tau- 
rait  fait  la  veille ,  à  un  moyen  <fui  ne  serait  pas 
venu  à  l'esprit  dans  tout  autre  moment.  C'est  ce 
qui  m'est  arrivé  pour  le  malade  en  question. 
Après  ravoir  examiné,  je  reconnus  tout  de  suite 
^  que  je  ne  pouvais  le  guérir,  sans  danger,  sans 
douleurs  vives,  sans  fièvre  ni  accidents  graves, 
qu'en  détruisant  par  la  compression  au  moyen  du 
mors  d'une  pince  la  cloison  intettino-fistulaire. 

L^entérot«me  pouvant  atteindre  ce  but,  je 
l'employai  immédiatement,  et,  comme  ce  cas  par- 
ticulier exigea  trois  fub  Tappliyeation  de  l'instm- 
ment,  je  pratiquai  réellemei^  trots  fois  l'opération 
avec  le  <iéme  succès  sur  le  ménià  malade. 

Enfin,  peu  de  temps  après^  je  trouvai  l'occt- 
sion  d'expérimenter  une  quatrième  fois  la  même 
opération  et  avec  le  même  $\i6cès  sur  un  second 
malade.  Tous  deux  guérirent  sans  accident,  sans 
fièvre  et  presque  sans  doaleiir» 

Séance  du  i*'  mai. 


L^AcftdéMÎe  reçoit  le  poKrait  de  fsu  M.  Has- 
son. 

IMeèe*  -«-  M.  le  président  annonoe  la  mort 
d'un  des  membres  fondateurs  de  i* Académie, 
ayant  appartenu  I  la  section  de  pathologie  médi- 
cale, M>  le  doeltur  Macartan,  ftgé  de  84  ans. 

'  VsMasee.-^  L'Académie  a  fait  la  présenta- 
tion ponr  la  place  vacante  dans  la  soctîon 
d'anatomie  pathologique  datas  l'ordre  suivant  : 
i*M.  Blaefao;  9pU,  Bean  ;  3*  «e  »quo, MM.  Bar- 
ihez  etSestier;  Àf  M.  Bayle  ;  b"*  M.  Morean  (de 
Toors). 

Pince  à  paaoement.  —  M.  CnÀRBiiEB  fils 
présente  une  pince  à  pansement  qui  peut  être  al- 
longée suffisamment  pour  servir  au  pansement  de 
l'iitérus  et  être  employée  dans  les  cas  où  il  fiint 
déployer  beaucoup  de  force,  tout  en  conservant 
les  avantages  de  la  pince  ordinaire  de  trousse. 

Les  branches  pleines  entre  l'entablure  et  les 
anneaux  ont  été  remplacées  par  des  tubes  solides 
contenant  des  branches  pleines,  entrant  à  cou- 
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iittea  el  s'arritant  «ai  troïa  points  différent*  de 
loognenr,  ainsi  qu'on  le  Toil  Ggnret  1  et  2  ;  l'un 


reçoit  i  Tolonté  les  liges  internes  par  le  bout  Ïd- 
fïrienr,  et  Tantre  par  le  bont  supérieur. 

CarirstloH  des  faahe*.  —  H.  Cuilsi 
montre  i  l'Académie  l'instrumeDl  dont  il  le  sert 
pour  la  castratioa  d*i  lacbei.  Cet  JaifrumeDl, 
qni  «liste  déjà  dsni  les  initrnmenli  d'accoucbe- 
mcDtde  l'obstétrique  huiDÙne.  permet  d'enlerer 
les  OTlires  par  une  incision  Taginale,  an  lieu  de 
l'onverture  du  Qanc  que  l'on  pratiquai!  jusqu'ici. 
Lorsqu'on  eet  arriTéan  ÙTeaa  de  l'insertion  du 
col  de  ta  matrice,  on  IroaT*  Ua  deux  oTaires 
peadauts  et  très-bcile*  i  s«sii.  Noa-seulemenl 
la  Tacbe  sa  tient  tranqailtet  mùi  elle  pareil 
tattae  éprouver  une  sensation  de  bien-Stre  pen- 
dant l'opération  qui  se  fait  en  «jualquet  laiBnles. 
L'béiBorrhagie  «st  presque  nnlte,  et  la  cicatrÎM- 
tion  Iris'promple.  Aprèa  calta  opération,  tas  ira- 
ehei,  ditet  ttinrelièrèt,  loiil  Mlbitement  calmées 
dazu  leur  fea  ;  elles  deiaeMieilt  ezceUantes  lai- 
tières et  sont  Ruceplibles  de  prendre  un  haat 
degré  d'embonpoint. 
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S^nce  du  16  mvrn  ISKf. 

VKnrean  moDetrnenx  par  grttte  d'aa 
■■dlTldn   v«rwsl(s>lr«  «nlorf  he   aar  nm 


ntre  U«si  eomt^wimtt  rMtlt«M»H  da  ce» 
lat-cl  à  l'état  uoraaal  psup  ■■•  apiralioB 
ehirnrirleale.  —  H.  Gotiiitix  Communique  un 
mémoire  dans  lequel  il  décrit  un  lanreau  moBs- 
trueui  double  parasitaire,  de  ta  famille  des  po- 
Ijgnathiens,  le  mime  dont  H.  Is.  GeoITroj  Sainl- 
Hilaire  a  entretenu  déjà  l'Académie  le  16  février 
18S1  et  dont  il  a  bit  le  ijpa  du  uouTeaa  dttmia- 
gnalhe,  liaii  caractérisé  : 

Suspension,  sous  le  colon  sous  le  slemum, 
par  rialermëdiaiçe  d'un  pédicule  musculaire  et 
cutané,  d'une  masse  parasilairecoustituéeparune 
tèle  imparfaite,  principalement  par  les  os  et  mn*- 
cles  de  la  bce. 

M.  Goubaux  rend  compte ,  en  outre ,  dans  ce 
mémoire ,  de  l'opération  qu'il  a  laite  dans  le  but 
de  séparer  l'individu  parasitaire  el  de  restilner 
l'auimal  régulièrement,  conformé  dans  l'étal  nor- 
mal, opération  qui  a  été  suivie  d'un  snccèi  com- 
plet. 

Tsatear  eovBéalal»  de  la  r^floB  na- 
eréc>,lloaa<fniMltA  psw  laelanloa  cala- 
aée  gnérie  par  l'extlrpatloa  aar  aa  en- 
fant de  vnxe  nsoie.  —  H.  Liuclu  rapporte 
le  fail  suivant  qui  inléresM  à  la  foi*  la  cbirurgio 
el  la  léralologie  : 

Au  mois  de  novembre  18S3  fut  admis  avec  sa 
mira,  salle  Sai nt- Augustin ,  n*  S,  à  l'bApitalde 
la  Pitié ,  un  en&nt  de  onie  mois ,  du  sexe  fémi- 
nin, Marie  Flomain,  née  à  Neuillj-Saint-Fron , 
déparlemenl  de  l'Aisne,  d'une  mire  de  trente- 
quatre  ans,  bien  constituée.  Cette  petite  fille  avait 
apporté  en  naissant  une  tumeur  tenant  par  un 
large  pédicule  à  la  région  du  sacrum,  et  qui, 
déjà  volumineuse  à  la  naissance,  s'était  accrue 
leplement  et  continuait  à  augmenter  de  volume 
eu  atliraal  à  elle  la  peau  des  régions  sacrée  et 
lombaire.  L'enfant  avait  peine  i  se  tenir  debout , 
perdait  ion  équilibre  et  était  condamnée  k  un  re- 
pos presque  absolu.  De  plus,  sa  santé  générale 
était  bible  ;  elle  était  pile ,  maigre  et  sujette  i  la 
diirrbée.  Elle  était  arrêtée  dans  son  développe- 
ment, et  la  tumeur,  qui  vivait  à  ses  dépens,  pa- 
raîstait  devoir  amener  dans  un  temps  asiei  court 
l'épuisement  et  la  mort. 

L'idée  d'une  opération  se  présentait  ausiilât  à 
l'esprit;  mais  cette  opération,  dans  tous  les  cas 
fort  grave  pour  un  sujet  aussi  jeune  et  aussi  fai- 
ble, était-elle  praticable  t  N'était-elle  point  con- 
Ire-indiquée  soit  par  la  nature  de  la  tumeur,  soil 
par  le  mode  de  comieûon  qui  l' uDÎssail  i  la  région 
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sur  laquelle  elle  était  tmpfaiitêef  La  consistance 
de  cette  tntnenr  étalT  celle  dhi  llponie  danr  pres- 
se tonte  son  ëtencfoe;  en  quelques  points  on 
sentait  une  iluctnatien  profonde;  mats  ce  qui 
émllait  snrtont  Tattention,  c'était  la  présence 
bien  manifeste  de  parties  ossenses  profondément 
engngées  dans  sa  substance.  Une  tumenr  congéni- 
tale déTeloppée au  niteaa  delà  région  postérienre 
du  bassin ,  et  offrant  en  quelques  points  une  con- 
sistance osseuse  et,  en  d'autres  points ,  de  la  fluc- 
tuation, revêtue  d'ailleurs  de  téguments  sains, 
faisait  naître  la  pensée  d'une  monstni4>site  par 
inclusion  sons- cutanée,  Tune  des  Ysriétés  indi- 
quées par  M.  Isidore  Geoffroy  SainuHilaire.  Mais 
sa  connexion  avec  l'autosite  permettait-elle  l'a- 
Mation?  La  tumeur  était  complètement  mobile 
sur  le  sacrum  ;  son  pédicule  était  large  et  der  con- 
sistance fibreuse  :  la  inctnation  mdîqsiée  pour  )e 
corps  de  la  tumeur  ne  s^y  prolongeait  pas.  Celle- 
ci  n'était  point  réductible  môme  en  partie,  et  le 
toucher  ne  faisait  reconnaître  sur  le  sacrum  au- 
cune Assure,  aucune  ourertnre  anormale.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  un  eas  de  9pina  Uflâa;  et,  en  ad- 
mettant la  monstruosité  par  inclusion,  l'adhérence 
aiec  Tautosite  paraissait  simplement  fibreuse. 
Dès  lors  je  résolus  d*enleter  la  tumeur... 

llne  incision  elliptique  fut  pratiquée  sur  la 
tumenr  elle-même,  au  voisinage  du  pédicule,  de 
manière  i  rendre  à  la  région  du  sacrum  ses  té- 
guments ,  et  à  pouvoir  pratiquer  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  plaie  la  réunion  immé- 
diate. Je  ne  craignis  pas  de  conserver  une  trop 
grande  quantité  (Tenveloppe  tégumentaire^  sa- 
chant fort  bien  que  la  peau  distendue  par  une 
tumeur  revient  sur  elle-même  après  fextirpation 
de  celle-ci,  et  peu  à  peu  occupe  moins  de  sur- 
face en  rcprenanC  Tépaisseor  qu'eHe  avait  per- 
due. 

La  tumeur  fnt  promplevaent  entêtée  ;  cepen- 
dant Tenfant  eut  une  syncope  dont  il  fut  toutefois 
facile  de  la  faire  revenir.  Huit  points  de  sutura 
entortillée  servirent  à  fermer  les  trois  quarts  de 
la  plaie.  Le  traitement  fut  très-simple.  A  dater 
du  jour  de  Topération  la  diarrhée  diminua  et  ne 
tarda  point  à  être  arrèlée.  Des  bains  dkns  l'eau 
de  son,  des  cataplasmes  de  fkrine  de  graine  de 
lin  enveloppant  toute  la  région  ^es  lombes  et  des 
cuisses  servirent  à  contenir  l'inflammation  trau- 
matique  dans  des  limites  trèfé-rëstreîntes. 

L^enfant  continua  à  prendre  le  sein,  et  au  bout 
de  quelques  jours  quelques  crèmes  de  ris.  Enfin 
elle  était  presque  guérie  au  bout  de  trois  semaines. 


lorsque  Flnvasion  du  clioléra  ^ans  ma  salle  dé- 
cida la  mère  à  retourner  dans  son  pays. 

L'enCant  a  atteint  «uj«urd'hui  vÎAgt-ltois  mois. 
Elle  a  repris  de  Teanbon peint,  le  coloris  de  Usante; 
elle  est  vive  ,  et  ^emt  exécuter  sans  géae  tous  les 
mouvements  du  tronc  et  des  menobres  inférieurs. 

La  tumeur  incisée  après  Topéiiation  contenait 
plusieurs  kystes  dn  volume  d'une  noix  ou  d'une 
grosse  noisette  renfermant  une  nnitière  grasse. 
L'un  de  ces  kystes  me  parit  tapissé  à  l'intérieur 
d'une  membrane  nmqueuse  revêtue  de  poils  fins 
et  nombreux.  Je  ne  touIus  point  pousser  plus 
loin  l'examen  anatbmîque,  et,  dans  l'hypothèse 
que  j'avais  faite  d'une  monstniosîté  par  inclusion 
sous-cutanée,  je  me  hâtai  de  patlkr  cette  pièce  à 
M.  Geoffroy  Saint-Hikire. 

L'examen  de  là  tunnur,  fait  par  M.  Rouget,  a 
fait  reconnaître  : 

\^  Un  ftÎMn  tellulo^adipnux.  ieut  à  fait  ana- 
logue à  celui  des  lipomes,  et  onmtiluant  la  plus 
grande  partie  de  la  tumeur; 

2o  Au  niveau  de  la  surface  d'implantation  de  la 
production  morbide,  de  nombreux  kystes  à  parois 
celittleuses ,  denses  et  épaisses ,  logés  au  milieu 
du  tissu  adipeux ,  contiens  ei  ndbérenis  iê»  ma 
auxanlms^cnnlenant^  les  pins  gpres,  mi  Uqnide 
au  milieu  duquel  naganieni  des  gmneaax  Uaàct 
caséifomaes;  J«s  plus  petits*  unnsuklaneé  Man- 
cheyCiéneasey  eatiènement  semiikUê  à  celle  ^un 
Ton  titiuve  daàis  ks  lenpcn  et  tannée^  et  const»*' 
tuée  connne  elle  par  des  pUques  et  relliilns  épi-' 
darmtyesy  infikrées  de  glolMiles  graissenn.  Do 
de  ces  kystes  ptasente  des  pinls  nombvenn,  rêides 
et  cnurb,  iupianlé»  snr  ia  p«oi^,  -et  saiUaniB  A 
l'intérienr, 

3®  Mais  ce  f  ne  cette  pswlnctien  merbide  p«é* 
sente  surtout  4'anoraial  ni  d'inlémssant ,  ee  sent 
des  fragmente  nssenx  enienia  en  quelque  eente  eu 
milieu  dn  tissn  adipeux ,  au  -voisinaga  immédiat 
des  kystes,  A  la  parei  axteaaa  deaqneb  ils  nd^ 
hèrent  par  des  preleogemenls  eellnlanx.  Ce» 
fragments  présentent  l'aspect  intérîann  et  la 
structure  oonstetés  par  l'exurna»  aieneKtopsfin 
du  tisiu  osseux.  Ce  ne  sont  pas  deaimples  incrus- 
tationaussenses,  uMiis  de' véri tables  os. 

La  forme  d'un  <te  ans  fwynsBts  représente 
une  moitié  de  oorps  de  yertèbre  avec  un  arc 
(coetal  im  Tertébral)  correspondant. 

Séance  du  25  avril. 

Éïlectlon«*-L'Académie  des  sciences  a  procédé 
dans  cette  séance  à  Télection  d^ un  membre  corres- 


FAITS 

pondant  dans  la  section  de  médecine  et  de  chirur- 
f^  ea  rempkieement  de  Bf .  Orffla.  Lee  candidats 
ftéÊtmtés  par  la  section  étaient  : 

En  i'*  li|[ney  M.  Bonnet»  i  Ljoib 

'^  2«  ligne,  M.  Onjon^  en  Algérier 

/  M.  Denis  (de  Convoer- 
En  5*  ligne,  «raeguo^  |     cy)^  à  Tonl. 

V  ^*  Gintrac^à  Bord^aiMt. 
En  4»  ligne,  M.  S^Uf  ^  &  Slrafthoi«r|> 

Sur  ISi  voUAte«  laliJ^wi  : 

Ml.  Bonnet.  ^9vioiT« 

M.  Gayon.     .     .    if 
M*  0loltE.      •     .       2 

En  conséc^ueDce,  M.  Bonnet  a  été  proclamé 
membre  correspondant  de  PÀcadémie» 
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confirmé  les  nominations  au  grade  de  cbefalicr 
de  Tordre  de  la  Légion  d'bonneur  laites  i  tiln 
proTisoire,  par  le  commandant  en  chef  de  l'atoiée 
d^rient ,  en  fa?euj[  des  ofikiers  de  santé  dcwt 
les  noms  suitent  : 
HM.  Ying,  médecin  aide-major  de  première 


mUêcmêiàb^m^i 


Pir  décret  impérâl  du  2  mû^  Mot  aMBmés 
%u  fÉTomua  dan»  U  ««rp*  daa  fIfifiiRa  àm  tanlé  dt 
b  i«af  ina»  i  la  t^iu^  àm  «oMonn  owerta  4iiia 

lMpoi:3U; 
Ju  grade  de  chirurgien- prgfMmw*  /  11»  le 

cUrurgieo.  d#  i^  eUis»  Bmmi* 

4u\gt»adêé^<dmrurgim4êi99Ql^$$9:WtL  1m 
ebirmRgjueos  d*Sl**  class»  V#i— »,  AmwBt»  Snhitiey, 
Yastel-Lemarié,   Daniel  Lallnyeaux   d'Ofvaif» 

flAliffitUl- 

Au  grade  de  chirurgien  de  %^  ^ame  i  MIL  kë 
chirurgiens  de  5'  classe  RouUand,  Porte,  Marien, 
Bont^.  GuyosMUDuperail,  Stliiy  lÎMrài»  Ban- 
OAttd,  Décngif»  Amély»  Bourgardi,  .CaMani, 
Gféffpif^^  AoKHirMti^  DanvÎA^  BauNan* 

^u  gr0é0  d»  €kirurgàm  4ê  3*  cJér^e  •* 
MU.  iawfWr  ViUapMAi,  Uianma,  Segol, 
Ghastang,  Nadeau^  Grand,  (jîauber,  Pa^sit^Blk^ 
({wé,  GiAl«A|  4ndibarti  H«»tiei&y  £rdûi0M^  Nor- 
nuoid^Horika, 

PaMÛ  1m  candidats,  papnuis  Mm  (gnàBÀ^^iS^ 
cier  da  saoté-da  3*  classe^  o»  amiMiimra  M.  ViK> 
kpcandr  cUrurgita  auxiUaiffa  dapuis^k  Slniaw 
185i  ^  M.  Page,  cbaaiirgiea  amâiaii»  dapoia  la 
13  iuin  id&A'^  M.  Bcdingar,  «aparal  ait  4*  r4g^ 
ment  d*infanterie  de  manna;  li,.^d«an,  so^ 
dat  au  ^  fégtaiaBi  4i'in&nteiiia  d»  Muâoe; 
M.  Fome^  incorporé  cwwm  m^loli  la  dixiaÎMi 
dM  équipage»  da  ligna. 

—  Par  décret  du  51  mars  1855^  Tempereur  a 


Roger,  pharnaaie»  aida-flMJor  de  pre- 
■lièfaclMsa. 

—  Par  décret  impérial  du  28  arril,  M.  Lan- 
ton,  chirurgien  de  2«  classe  de  la  marine,  vient 
d'élre  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
pour  sa  courageuse  conduite  devant  SéhMlopol. 

Concoojre  po«r  4e«x  pl«c«i  de  mMa- 
du  an  bvresMi  ecBtvml.  i—  Après  les  épreu^ 
ves  préparatoires  ont  été  déclarés  admissibles  aux 
épreuves  suivantes  :  BIM,  lialêee»  Woillea,  Ro- 
tureau,  Simonis-Empis,  (kben,  Meanet,  Laboui- 
bène,  Rade. 

Le  concours  s^est  terminé  par  k  nominatioB 
^e  MM.  Matice  et  WoiUez. 

—  M.  le  docteur  Blain  des  Cormiers,  qui  lai- 
sait  déjà  le  service  de  clinique  à  la  Qiarité  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Cbarcot,  vient 
d'être  nommé  chef  de  clinique  titulaire. 

j—  MH.  Bénaro,  pharmacien  de  première 
classe,  et  James,  docteur  en  médecine,  ancien 
chef  des  travaux  anatomiques  de  rÉcole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  d^Âmiens, 
sont  nommés  professeurs  suppléants  prè^  ladite 
Bcele. 

«•  Le  dootam*  Hemvltia  Be^vr  a  été  nommé 
médediken  chef  de  l*H6tel-Diea  de  Marseille  en 
cen^laoement  de  M.  Bue.  Le  docteur  La  Son- 
chèfe  peaea  siédefîn  AtfjOMit  ft  ril6tel4Keu,  et 
AIl  Jeerdan  a  été  ooflueé  médecin  adjoint  à  la 
Charité. 

* , 
I 

^-^  le  dofiWnr  A,  Yuxam,,  lauréat  da  la  Fa- 
culté die  médecine  de  Faiiay*iient  d'&lve  BMBmé> 
après  un  bâilaoi  «enconn^  ohiiurgiem  interne  à 
môtal-Dieu  de  fiiniM. 


IiefsI^Ueinju»4.^L'4cadÊmie  des  sciancea 
a  reçu  raijtorisalipn  d'accepter  un  legs  de  ÎL  Lil- 
lemaoJ^  consistant  en  une  somme  de  50,000  ùr., 
dont  le  revenu  sera  décerné  en  prix  à  Tauteup 
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du  meilleur  travail  «ur  le  système  nerTeux.  Tou- 
tefois, M.  Lallemand  a  affecté  le  revenu  de  ces 
50,000  fr.  en  rente  viagère  à  M.  le  docteur  Gu- 
bler,  médecin  de  Thôpital  Beaujon  ,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

—  La  Société  de  médecine  de  Bordeaux  a  mis 
au  concours  pour  1886  la  question  suitanfe  : 

c  Déterminer,  par  des  expériences  sur  les  ani- 
maux et  par  Tobserration  clinique,  la  valeur 
respective  de  Télectricité  et  des  agents  chimiques 
considérés  comme  bémoplastiqaes  dans  les  mala- 
dies dites  chirurgicales.  i» 

Le  prix  est  de  300  fir. 

Trsdteaaeni  ûm  csseer  par  Isi  m^ 
thode  I^aadolft.  —  Un  médecin  italien ,  le 
docteur  Landolfi,  a  été  récemment  autorisé  à 
traiter  à  Thospicé  de  la  Salpêtrière,  par  une  mé- 
thode qui  lui  est  propre,  un  certain  nombre  de 
malades  atteints  d'affections  cancéreuses.  Ces  ma- 
lades, pris  dans  les  salles  de  l'hospiee  de  la  Sal- 
pêtrière,  ont  été  choisis  par  les  médecins  et 
chirurgiens  de  rinfirmerie  de  cet  établissement^ 
MM.  Moissenet ,  Ganlis  et  Maneo ,  assistés  d'une^ 
commission  composée  de  MM.  Mounier,  Broca 
et  Fumari.  Le  caustique  de  M.  Landolfi  a  pour 
base  le  chlorure  de  brome.  Neus  reviendrons  sur 
ces  expériences. 

FsiUlflcaitoB  dn  ImAt  noainine  mnx  3mlm 
des  •  f alalfieationi    s41»entsiliren.  *-    La 

cour  de  cassation,  lectiona  réunies^  vient  de  dé« 
cider  que  le  lait  n'est  pas  seuleiMAt  utteboâsaoa» 
mais  un  aliment,  et  sa  décision  se  trouve  ainsi 
d*accord  avec  la  saine  physiologie.  Maintenant,  le 
vendeur  qui  falsifie  le  kit  ne  commet  plus  une 
simple  contravtnUon  entraînant  i5  fr.  d'amende 
et  un  emprisonnement  de  U  heures  à  8  jours  ; 
mais  il  se  rend  coupable  d'un  délit  prévu  par  la 
loi  du  22  mars  1851  et  l'art  4i3  du  Gode  pénal, 
et  puni  par  50  fr.  d'amende  et  3  mois  à  i  an  de 

prison. 

», 

Secret  médiesil»  -*  Il  y  aura  bientôt  un 
an  que  M.  le  ddcteur  Beasems,  de  Poperin- 
ghe,  médecin  à  Aurers,  «tait  appelé  en  ju»* 
tice  pour  n'avoir  point  voulu  &ire  connaître 
le  nom  de  la  mère  d'un  enfant  dont  il  faisait  la 
déclaration  de  naissance  à  l'état  civil.  Le  comité 
médical  de  cette  ville  et  de  l'arrondissement, 
pour  mettre  un  terme  à  ces  vexations  et  obtenir 
«ne  solution  définitive  de  cette  question,— à  la« 


quelle  les  praticiens  pourraient  à  l'avenir  se  con- 
former sans  inconvénient, ^décida  qu'on  plaide- 
rait le  principe  du  secret.  Â  cet  effet,  il  fit  an 
appel  &  tous  les  confrères  du  pays,  et  ouvrit  une 
liste  de  souscription  qui  se  couvrit  bientdt  de 
nombreuses  signatures. 

Après  plusieurs  remises,  l'affaire  vient  enfin 
d'être  plaidée  devant  le  tribunal  correctionnel 
d'Anvers,  par  M«  Cuylits ,  ayec  un  plein  succès. 
Reste  à  savoir  si  le  ministère  public  n*ira  pas  en 
appel.  Voici  le  jugement  qui  a  été  rendu  par  le- 
dit tribunal,  le  4  avril  dernier  : 

Attendu  que  les  lob  pénales  sont  de  stricte 
interprétation  et  que  l'art.  346  du  Gode  pénal  ne 
commine  dé  peine  que  contré  Tinobservation  de 
l'article  56  du  Gode  civil  ; 

Attendu  que  cet  artiele  n^impose  aux  person- 
nes qui  y  sont  désignées  d'autre  obligation  que 
celle  de  dédarer  le  (ait  de  la  naissance  dont  elles 
ont  été  témoins,  mais  qu'il  n'étige  point  d'elles 
PindiestieD  du  père  et  de  la  mère  ; 

Attendu  qee  le  docteur  Bessems  a  satis&ttaux 
prescriptions  de  Particle  56,  mais  qu'il  s'est  refusé 
cennaltie  la  mère,  par  le  motif  que  le 


nom  de  cette  dernière  ne  lui  a  été  révélé  que  sous 
le  sceau  du  secret  ; 

Attendu  que  dès  lers  Tartiele  378  du  Gode  pé- 
nal défendait  anprévenn  de  révéler  un  fait  dont 
ancmeloi  nel'obligaait'de  sepoiter  dénoncia*- 
t4ur; 

Pas  est  motifs,  le  tribunal  met  le  prévenu 
hors  de  cause  et  sans  frais* 

Viitne  de  Iimoenil»  —Le  bel  et  important 
élabUssement  de  Luxeeil^  dont  l'Etat^  dans  Tin* 
térôt  de  la  «spalé  pnblit{ue^  s'est  rendu  proprié- 
taire, va  recevoir,  peur  -la  ppoohaine  saison  àti 
eaux,  des  embellissements  et  améliorations  con- 
sidérables. 

Le  gouvernement  y  fait  construire  un  bain  spé« 
cial  pour  mettre  à  profil  l'eau  d'une  source  fer- 
rugineuse contenant  une  notable  quantité  de 
manganèse,  substance  à  laquelle  les  praticiens  at- 
tachent tant  d'importance,  toutes  les  fois  qu'il 
s'igit  de  eombatire  les  affections  chroniques  avec 
^débilité  de  l'organisme,  et  celles  si  nombreuses 
du  système  lymphatique. 

On  conçoit  de  quelle  utilité  va  devenir  ce  bain 
spécial  d'eau  ferro-manganifère,  et  combien  il 
vient  ajouter  aux  moyens  de  gnérison  dont  ces 
thermes^  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité, 
sont  déjà  pourvus»         _, 
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Il  est  à  remarquer  qne  la  ville  de  Laxeoil 
a,  jusqu^à  présent,  échappé  à  toatei  les  épidé- 
mies, même  à  celle  da  choléra  qui,  dernièrement 
encore,  a  ravagé  les  localités  environnantes. 

—  Mgr  l'évêque  de  Montpellier  ayant  géné« 
reusement  offert  an  gonvemement  sa  magnifique 
maison  de  camptgne  pour  y  établir  un  hôpital  de 
convalescents  en  faveur  des  militaires  venant  de 
Grimée,  Fadministration  de  la  guerre  fait  dispo* 
ser  à  cet  usage  cette  belle  habitation,  qui 
pourra  recevoir  i,600  malades. 

Mort  sipparemt««  —  Les  joumaiix  de  Paris 
ont  publié  le  Cûtsaitani  : 

Joséphine,  âgée  de  28  ans,  ouvrière  bro- 
deuse, demeurant  Ptftite-Bne-Taranne,  avait  été 
abandonnée  par  un  jetine  homme  qui  lui  avait 
fait  le  serment  solennel  de  Tépouser.  Elle  conçut 
de  ce  délaissement  un  tel  chagrin  qu'elle  résolut 
de  s'6ter  la  vie.  Un  soir  donc,  après  avoir  fait 
ses  dernières  dispositions,  elle  aHuma  le  charbon 
du  suicide. 

Les  émanations  qui  s'échappaient  de  la  perte 
de  son  logement  ayant  inspiré  des  soupçons  à  des 
locataires  qui  rentraient  à  une  lœmre  avancée,  ils 
donnèrent  l'alamie.  La  porte  fini  enfaocée  ^  et  Ton 
trouva  Joséphine. S....  îtnmohtle surdon' Nt^  près 
d'un  fourneau  contenant  enoove  du  tharhon  al^ 
lumé. 

Taudis  qu'on  essayait  en  vain  de  laftire  rêve» 
nir  à  elle,  le  docteur  F....,  q«e  le  concierge  était 
allé  chercher,  arriva.  Après  un  examen  attentif, 
il  déclara  que  <lout  secours  dë^emît'iAutile^l  tfé^ 
k  mort  était  certaine.  Bn  eoBséquenee,  on  cesea 
de  donner  des<  soin»^  Joséphine,,  on :1m  eonvrit 
le  visage  de  son  drap,  et>des  ilambeaax  finiéraires 
furent  placés  près  da  lit.  - 

Cependant,  de  retour  chez  lui,  en  réfléchissant 
à  la  jeune  fiUe  dont  il  avait  constaté  la  mort,  le 
docteur  F.«..  fat  en  proie  à  une  inspiration  soq- 
daine  qui  le.  contraignit  à  revenir  faôre  ties  ten^- 
tativespour  s^assnrer  si  la  vie  était  complètement 
éteinte  chex  la  jeune  eavrière.  ' 

Il  fit  appliquer  des  moxas  et  frappa  ensuite  à 
l'aide  d'une  sorte  de  martinet  sur  les  imrtiès  mi-^ 
ses  à  vif  par  la  cautérisation.  Gràfâe  à  cette  mé^ 
dicatioD  héroïque,  la  prétendue  ntortefif  «4 


mouvement,  puis  graduellement  elle  se  ranima 
et  reprit  enfin  connaissance. 


ITenie  de  lawdmBiun 

-—  Les  deux  faits  suivants  prouvent  combien  les 
pharmaciens  doivent  apporter  de  circonspection 
dans  l'exercice  de  leur  profession  et  se  mettre  en 
garde  contre  une  trop  grande  facilité  à  délivrer 
des  substances  toxiques  sans  ordonnance  signée 
d'un  médecin. 

Les  débats  de  la  cour  d'assises  du  Rhône  ont 
révélé  un  crime  récent  conmiis  par  un  individu 
qui  s^était  présenté  ches  un  pharmacien  en  lui 
demandant  tous  les  médicaments  nécessaires  à  la 
préparation  d'un  cataplasme  (farine  de  lin,  racine 
de  guimanve  et  laudanom). 

Il  se  débarrassa  des  deux  premières  substances, 
et  mêla  le  landanom  à  du  vin  qui  devait  être  bu 
par  deux  vieillards  dont  la  mort  lui  aurait  facilité 
les  moyens  de  commettre  un  vol  asseï  considé- 
rable. 

Un  jeune  homme. du  département  des  Deux- 
Sèvres  avait  essayé  de  s'empoisonner  avec  du 
laudanum  de  Rousseau,  et  à  cet  effet  il  en  avait 
bu  i%  grammes  d'u»  seul  trait.  Heureusement 
Texcès  du  poison  -le  sauva,  car  cette  dose  consi- 
dérable ne  fiit  pas  to&érée  par  l'estomac,  et  l'a- 
gent .toxique  fiai  rejeté  par  de  copieux  vomisse- 
ments. Ce  jeune  homme  vivait  au  milieu  de  sa 
famille^  qui  comptait  deux  médecins  parmi  ses 
memhi«s.  Oette  'eîHsnfistâtiee  excusa  le  pharma- 
cien qui  avait  délivré  le  laudanum  sans  ordon- 
nance, croyant,  sur  la  foi  de  son  client,  que  ce  mé- 
dicament était  destiné  à  arroser  des  cataplasmes. 

IVéereleiplerf  —  La  médecine  lyonnaise  vient 
défaire  uneneavelle  perte. M.  le  docteur  Dubou- 
cheti  membre  delaSociétédemédecine,  inspecteur 
adjoint  de  l'étahUssement  thermal  de  la  Methe,  a 
succombé  iraSeclies  pulmonaire  qni  depuis  plu- 
sieurs années  l'avait  finrcé  de^se  rethrer  de  la  pra* 
tique  de  la  méde^îoê. 

—  La  GazeUe  médicale  de  Toulouse  nous  ap- 
prend également  la  mort  d'un  jeune  confrère  fort 
distingué,  M.  le  docienî-  ^mêr  Colomiès,  qui 
vient  de  suêcomber  dans  'cette  vitle ,  à  TAge  de 
51  ans,  è  une  affection  de  poitrine. 

—  Nous  annonçons^  au  compte  rendu  de  l'A- 
cadémie de  médedine^'  le  décès  de  M.  Macartan. 
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lae  ci 


ILE  MàMaum,  et FSeamp,  pofMla  wMtte 
fnWme,  qai  fMmtt  «ne  bière  dont  te  prix  de  re- 
mol  me  dépsiw  pat 3  eeoiinies  par  litre,  et  qm 
cflt  â  tavf  égtrdf ,  Inès  préfind>te  cm  eidret 
acides  et  tai  Tins  freUtéi  lÎTréf  aujoerdlmi  à  la 
coMOMBMitwa  det  matiet.  M.  Marchand  dit  qu'il 
t'en  fert  depéls  plus  d^aoe  année,  et  que  son 
«nge  prend  une  extension  très-grande  dans  k 
ville  qnTtt  habite.  Toiet  comment  elh  se  prépare 
et  son  prix  de  revient  {noos  laissons  ici  parler 
M.  Marchand)  : 


Houblon ,*     yM>g—i  IS^c» 

Mélawe  das  colonios..  3,000  ~      i  L  iD 

UvÛM  da  bière iISO  -^  »  (i) 

Eau lOOàiiOHtr. 


Prix  de  rcTÎeot 3  f.  10  c. 

On  lait  iniÎHef  le  ho«hlon  pondant  me  derai- 
baoBa  awr  W.  Ce»,  dane  do  Teaa  (  nn  seau  on 
iO  lilraa  eariro»)  foa  Vos  tient  toujours  presque 
beuillaota  ;  on  passa  la  Kqnenr  à  travers  un  Huge 
ott  un  tamif^  et  Vom  y  délaya  la  mélasse.  On  re- 
aoramaaca  una  netwello  namerston  'du  houblon 
dans  usa  urnsvelle  quantité  d'eau  efaende ,  pour 
répuiser  complètement  de  ses  principes  solubles 
•(  aMOialÂqueB  ;  oa  eoulo  eneore  la  Kqueur,  et , 
après  Tawir  véuma  à  la  première,  on  Tintroduit 
dans  1*  taaasav  qao  Fan  oehère  de  >emp1tr  arec 
de  l'eau  dans  les  dernières  parties  de  laqiielle  on 
prend  le  soin  de  délayer  la  letfire  de  bière. 

La  fermentation  s'établit  en  trois  ou  quatre 
jours  en  été ,  et  quinsa  on  vingt  en  hiver.  Dans 
oelto  saison,  on  peut  activer  la  préparation  de 
cotte  boisson  an  délayant  la  levfkre  de  bifere  dans 
rinfusion  encore  légèrement  tiède  de  houblon, 
et  rintroduisant  ensuite  dans  le  tonneau,  plein  à 
moitié.  On  le  remplit  en  y  versant  chaque  jour 
uu  seau  d^eau  chauffée  à  SO*.  Dans  ce  cas ,  la 
boisson  est  prèle  après  cinq  ou  six  jours. 


(1)  On  trouve  le  houblon  cher,  tous  les  pharmaciens  et 
les  droguistes,  la  mélasse  ches  les  épiciers,  et  la  levure 
4q  biteSi  sait  il  la  teasaeriei  soitebea  las  ftinmlsseaas  lits 
houlangers,  soit  chez  les  boulangers  eux-mâmes. 


6î  l'on  tenait  i  wMê  wme  baiasan  gaKuan,  il 
sofiu^da  tirer  à  clair  klifiidoy  al  da  la 
an  bonlrilla  lany  la  firaaaiatiai  est 
oéa  dapiwa  dau  iw  Irais  jaws.  Néinmaini» 

lei  boisanaa  ovdisaiius  en  MBagaa,  il 
nûeuxa*au  tirer  quVa  for  aU  maure  du  besoin, 
car  elle  se  conseria  hie«  daaa  las  iikii  an  videaga 
pendant  un  mois  ou  six  semaines. 

Le  goût  de  méUsae  que  oetta  bièaa  cauarve 
durant  les  premiers  jours  da  la  piéparaliaB  dia- 
parait  pendant  TaccoMpliaienaBl  de  taules  les 
phases  de  la  fermentution.  Si  ce  go4i  répugaait 
à  quelques  personnes»  •—  et  je  aa  ccoia  pas  q«a 
le  nombre  en  soit  grand,  —  allas  païUNraMnl  uaar 
de  k  recette  suivante,  pkis coûteuse»  il  est  vrai» 
mais  qui  donne  dea  pmdniU  aseellants  el  suscep- 
tibles d*une  longue  cooscrvatioa»  ^  Ls  mode  da 
préparation  est  le  même. 

ilo«yklan. SOd  gr.,            90  c. 

CasaDiadehldade.. .  2,500  —  5  fr.  50 

Levftre  da  bièna. . . .  MO  —               95 
Caramel^  nécaasMre 

pour  colorer.  ...  75  —                i5 
&Hi^  ilO  à  iSD  ytr. 

P^ix  de  revient. .. •  6  fr.  80 c. 

Cela  frit  donc  da  la  bière  à  4  cantinies  le  litre. 
En  portant  à  5  Ulogr.  la  proportion  de  casso- 
nade, on  obtii^ndrait  une  bièro  qui  ne  revieo* 
drait  qu'à  10  centimes  le  dodble  litre ,  et  qui 
serait  souvient  préférable  à  celle  do  oerlains  é(a>- 
blissanants  publies,  car  sa  saveur,  sa  potabililé 
etsesqualités  hygiéniques  sont  toujours  parfaites. 

Las  personnes  qui  font  usage  depuis  longtemps 
déjà  de  la  formule  indiquée  d^s  la  lettre  que 
nous  venons  d'insérer  vantant  k  bonté  des  pro- 
duits qu'elle  doune.  Nous  devons  œpendaut  kira 
observer  que  k  qualité  de  la  mélasse  influe  sin- 
gulièrement sur  le  goût  et  k  coloration  du  li- 
quide, et  qu'un  résultat  douteux  ne  doit  pas  re- 
buter le  consommateur,  mais  l'engager  à  chei^ 
4^r  une  mélasse  plus  convenable.  On  doit  aussi 
apporter  le  plus  grand  soin  au  choix  dea  find^ 
UtUs  et  les  nettoyer  parfaitement. 
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I.  l^M  IvBetteft,  considérée*  dans  le«n 
rmpporte  aTee  le*  différentes  lésions 
fonctionnelles  des  yeux. 

Des  eonserres. 

L'eipresnon  de  eoBserves,  plas  prétett(ie«se 
qu'exacte,  t  été  appliquée  à  différents  terres. 
C'est  ainsi  que  des  Terres  de  myopes  on  de  pres- 
bytes ,  d^une  foible  puissance ,  passent  volontiers 
pour  des  Terres  de  consertes,  surteut  s'ils  sont, 
en  même  temps^  colorés.  Cependant  il  ne  faut 
désigner  par  le  nom  de  eonserves  que  des  Innet- 
les,  ordinaires  pour  la  monture,  mais  garnies  de 
Terres  plans  et  par  conséquent  sans  foyer  ;  ees  Ter- 
res sont  en  outre  colorés  de  différentes  façons. 

Pendant  fort  longtemps  on  a  considéré  la  eou- 
leur  Terte  comme  (a  plus  douce  pour  l'œil  et  la 
plus  propre  à  le  protéger  contre  Faction  d'une 
lumière  trop  intense.  Plus  tard,  la  couleur  Mené 
a  élé  préférée.  Hais  ce»  deux  couleurs  ont  Je 
grand  inconténient,  placées  dcTant  les  yeux,  d'al- 
térer la  couleur  des  objets  et  de  les  défigurer  au 
point  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  recon- 
naître. 

Le  but  des  conserres  n*étant,  en  définitiTé, 
que  de  raréfier  la  quantité  de  lumière  qui  arriTe 
sur  les  yeux,  il  était  assez  naturel  que  l'on  son- 
geftt  à  la  couleur  noire  qui  absorbe  tons  les 
rayons  lumineux.  C*est,  en  effet,  au  moyen  d'nne 
combinaison  des  couleurs  noire  et  bleue  que 
l'on  obtient  les  meilleurs  Terres  de  conserres. 
ATec  ces  Terres ,  les  objets  sont  tus  tels  qu'ils 
sont  ;  ils  paraissent  seulement  exposés  à  un  beau 
clair  de  lune.  On  fabrique,  d'ailleurs^  des  Terres 
plus  ou  moins  teintés^  d'après  l'effet  que  l'on  Tent 


obtenir  ;  on  en  distingue  six  degrés ,  selon  que 
la  coloration  est  plus  ou  moins  prononcée.  Us 
sont  désignés  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
verres  à  MfUê  neutre. 

Ce  sont  ceux  que  nous  employons  exclustTe- 
ment. 

Dans  le  but  de  séquestrer,  le  plus  complète- 
ment possible,  les  yeux  de  la  lumière,  on  a  eu 
ridée  de  garnir  les  parties  latérales  des  Terres, 
au  niTcau  àts  branches ,  de  taffetas  Tert ,  de  se- 
conds Terres  colorés  comme  les  premiers,  d'une 
sorte  de  grillage  métallique  à  mailles  très-serrées. 
Ces  modifications^  la  dernière  surtout,  peuTcnt 
être 9  accidentellement,  utiles  pour  pallier  les 
conséquences  d'une  photopbobie  excessive  ;  mais 
il  faudra  se  hÀter  de  revenir  le  plus  tôt  possible 
aux  conserves  ordinaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  et  on  doit  même 
user,  dans  quelques  cas,  des  conserTes  ;  mais  on 
en  abuse  trop  souvent  ;  et  alors,  au  lieu  de  con- 
server la  Tue ,  comme  leur  nom  semble  l'indi- 
quer, les  conserves  entretiennent  et  perpétuent 
Té  lai  morbide  des  yeux  auquel  on  voulait  remé- 
dier ;  car  au  lieu  d'être  passagère  et  accidentelle, 
le  pbotopbobie  devient  alors  permanente,  consti- 
tutionnelle et  incurable. 

Pcn  lori^ons* 

On  appelle  lorgnon  ou  monocle  le  plus  simple 
de  tous  les  instruments  d'optique  ;  il  consiste  en 
un  seul  verre  encadré  dans  un  cercle  de  différen- 
tes substances ,  que  l'on  porte  au  cou  au  moyen 
d*uu  cordon  de  soie  passé  dans  un  anneau.  On 
peut  même  fabriquer  le  verre  de  manière  à  se 
passer  du  cadre  dont  nous  Tenons  de  parler. 
Lorsque  le  myope  Tout  regarder  un  objet  éloigné 
il  prend  son  monocle,  ordinairement  carré  et  il 
le  place  doTant  l'un  de  ses  yeux,  le  plus  souTent 
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le  droit  ;  qad^efob  fl  ûent  le  lorgnon  fixé  avec 
le  main  ;  d'antres  ibif ,  snrtonC  lonqn'il  a  beaoin 
de  voir  peodaat  m  eertain  tempe ,  il  pkee  son 
lorgnon  à  la  partie  antérienre  de  la  cavité  orbi- 
taire ,  de  telle  sorte  qn'il  pnisae  se  tenir  seul , 
grâce  à  la  contreetion  da  mnscle  orfaieiilaire  des 
paupières. 

£n  cet  eut  y  le  myope  n'a  véritablement  ploe 
fignre  humaine ,  et  celle  dn  singe  est  pins  at- 
trayante :  d*ane  part»  il  est  obligé  de  fermar  reeil 
ganche  par  nne  sotte  d*aetion  spasmodique; 
d*nne  antre  part,  il  est  forcé  de  contracter  péni- 
blement son  mnscle  orbicnlaire  ponr  ne  pas  Uis- 
ler  sans  appui  le  corps  étranger  devant  l'œil 
droit  ;  tout  ceci  produit  mu  série  de  lignes  des 
plos  irrégulières  et  de  rides  des  mieni  aecen- 
tnées,  qui  sont  frès*désagréables  i  la  vue. 

Ce  n^est  pas  ton!  :  ce  verre  fixé ,  comme  par 
accident,  au  pourtour  de  la  cavité  orbitaire, 
tient  mal  et  se  dérange  à  duqne  instant;  sa  sur- 
fàce  n'est  donc  jamais  en  rapport  «xaet  avec  la 
surface  de  l'œil  ;  la  vision  doit,  par  conséquent, 
s'opérer  dans  des  conditions  on  ne  peut  plus  dé- 
favorables. Ajoutons  encore  que ,  va  sa  position 
trop  rapprochée  de  Tcûl,  le  verre  se  temiÉ  iicî- 
lementpar  le  contact  de  la  tf*nspif«tion  cutanée. 

Mais  des  considérations  d'nn.  autre  ordre  doi- 
Tent  encore  être  présentées  :  l'œil  qui  lanalieniie 
voit  sa  myopie  «^entretenir  ou  même  t'aggrtvef , 
tandis  que  l'œil  condamné  le  plus  souvent  à  l'i- 
naction présente  une  portée  visuelle  différente. 
-—  Il  résulte  de  là  une  inégalité  des  denz  yeux , 
et  un  défaut  d'harmonie  dans  l'expression  du  re- 
gard qui  est  des  plus  elioqiMnU. 

Malgré  tous  ces  inconvénients  quUl  est  obligé 
de  braver,  le  myope ,  avec  son  monocle ,  n'a  en- 
core qu'une  vue  bien  défectnftjise  et  qui  n'est  pas 
&  comparer  avec  celle  qui  résulte  de  i'enploi 
simultané  de  deux  verres  appropriés. 

En  présence  de  ce  que  nous  venons  de  dire  et 
qui  n'a  rien  d'exagéré,  on  peut  le  demander 
pourquoi  le  lorgnon  a  été  imaginé ,  et  comment 
son  usage  a  pu  se  perpétuer  jusqu'à  présc^Ji?  Je 
n'ai  rien  à  répondre  à  cela ,  si  ce  n'est  qu'il  faut 
toujours  prendre  sur  soi  de  se  montrer  indulgetit 
pour  les  soltises  humaines.  Et  pois ,  Je  menoele 
a  son  utilité ,  puisqu'il  convient  parfaitement  aftXi 
horffnesm 


Les  pince-nez  sont  des  espèces  de  lunettes  dé« 
pourvues  de  branches,  et  qui  se  fixent  sur  le  nei 


an  moym  d'un  ressort  quelconque,  lequel  exerce 
une  pression  snifisante  ponr  assurer  leur  îbbo- 
bililé. 

Bien  que  tièi  anciens ,  puis  qu'ils  remontent 
à  l'origine  même  des  lunettes,  les  pince-nei, 
griee  à  quelques  modifications  henreuses  dans 
leur  exécstiou,  ont  été  remis -en  honneur  dans 
ces  deraières  années,  et  ont  dl>lenn,  jusqu'à  pré- 
sent, nu  succès  de  vogue. 

Ceux  qu'on  fabrique  en  plus  grmid  nondire 
sont  en  métal  ou  'en  eome  pour  les  cadres  et  le 
manche ,  et  en  acier  bruni  on  doré  ponr  le  res- 
sort La  (ace  interne  de  Tnn  et  de  l'antre  cerde 
est  garnie  de  petites  rayures  ou  sillons  qui  sont 
destinés  à  fixer  plus  solidement  l'instrument  snr 
les  parties  latérales  du  net  ;  par  un  mécanisme 
très-»simple ,  l'un  des  cadres  peut  être  ramené 
snr  l'antre,  fixé  à  demeure  sur  nn  bouton  par  la 
seule  élasticité  dn  ressort  ;  ce  qui  donne  an 
pinee^nes  les  apparences  et  le  Tolnme  d^on  sim- 
ple brgnon. 

Les  pinee-net,  tels  qu'ils  sont  généralement 
cséoatés  aejonrd'hoi,  sont  d'une  utilité  incontes- 
table: ils  sont  légers,  d'an  petit  volume,  et  on 
peut  les  laisser  flotter  devant  le  gilet,  tenus 
seulement  par  nn  simple  eordon.  Les  deux 
yeux  sont  appelés  à  concourir  également  à  l'acte 
de  la  vision^  et  célle^i  s'exerce  sans  que  llnstni- 
UHnt  aitbesoin  d'être  fixé  par  les  contractions  de 
l'oilMeiilaire  coanne  pour  le  monocle ,  ou  avec 
le  secours  de  la  main  comme  lorsqu'il  s^agît  du 
binode  ordinaire.  Os  sont  plus  commodes  que  les 
lunettes  proprement  dites  ;  d'abord ,  on  est  sûr 
de  ne  pas  les  oublier  ;  on  n'a  pas  besoin  d'étui, 
on  les  ouvre  et  onr  les  ferme  bien  plus  rapide- 
ment. 

Tous  oesavantages  se  feroitt  cepesdant  jamais 
que  les  pince-Mit  soient  de  bons  instroments 
d'optiqne  et  les  égaux  des  lunettes  pour  les  usages 
erdioaiires  de  la  ^e. 

En  effet,  on  peut ,  à  juste  titre ,  leur  adresser 
des  reproches  asseï  graves  : 

D'abord ,  il  est  des  personnes  qui  sont  réfrac- 
taires  à  leur  usage  ;  celles  dont  la  racine  dn  nex 
est  conformée  d'uoe  çertfijfie  façon  par  rapport  à 
l'arcade  orbitaire. 

uAppUiué  vers  W  partie  moyenne  ou  sur  la 
liafti^  inSéfienre  du  neot^  le  pince-nex  ne  peut 
guère. servir  qu'i-  regarder  en  bas  et  non  plus  à 
voir  de  lace  ou  horixontalemant  ;  dans  cette  der- 
nière position,  il  a,  en  outre,  l'inconvénient  d'a- 
platir les  ailes  du  nés»  da  les  déformer  à  la 
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ioBgae,  et,  dans  quelques  cas ,  d^entraTer,  mo- 
mentanémeiity  la  respiration. 

Qaelle  que  soit  la  position  qn^on  loi  fosse 
prendre ,  le  piace^nez  reste  pins  ou  moins  bran- 
lant s* il  serre  peu  ;  s'il  serre  pins,  il  finit  par  fa- 
tiguer, en  provoquant  la  rougeur  et  l'inflamma- 
tion de  la  peau  qu'il  touche  ayec  ses  arêtes  plus 
ou  moins  saillantes.  Et  puis,  quelque  bien  adapté 
qu'il  soit,  le  pinee-nex  deTient  mobile  et  ne  tarde 
guère  à  glisser  dis  l'instant  où  la  peau  du  nés  est 
humectée  par  la  sueur  qu'elle  sécrète  et  par  celle 
qui  découle  du  front. 

Ces  ineonvénients,  toujours  très-gênants,  peu- 
Tent  être  constatés  à  chaque  instant  par  les  per- 
sonnes qui  font  faabituelloment  usage  de  l'ins- 
trument dont  nous  parlons. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  dtflicuUés  d'appli- 
cation ;  il  en  est  d'autres  inhérentes  à  Tinstru- 
ment  lui>même.  • 

Malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  peiit 
prendre,  le  pince-nes  n'est  guère  susceptible 
4*être  placé  de  fiiçon  à  ee  que  la  surface  des. 
verres  reste ,  d'une  manière  permanente  ^  paral- 
lèle à  la  surface  de.JL'oBil,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
à  son  diamètre  transversal  ;  de  là  des  difficultés 
4xi  des  hésitations  dans  la  perception  des  ol^ets  ; 
et^  par  suite,  une  fatigue  plus  ou  moins  prompte 
de  la  Tue.  Enfin  «  -^  et  c'est  là  le  principal  dé- 
laut  de  cet  inatminent  -»  Je  pince-»nec  )  par  le 
seul  fait  de  son  mode  d'exécirtion ,  ne  peut,  daâs 
4ucttn  cas  y  être  placé  de  telle  aorte  que  Taxe 
•entéro'- postérieur   de   l'un  ou  de  l'autre  œil 
t(unbe  exactement  sur  la- partie  centrale  de  l'un 
et  de  l'autre  verre.  Il  résulte  de  cette  disposi- 
lion,  on  na  peut  plus  licieuaey  que  les  deux  yeaix 
-tout  dans  un  état  continuel  de  convergenee  pour 
distinguer  |ea  ebjeta;  ee  qui,  à  la  longue,  peut 
«mener  un  Téfitable  stiAbisme  interne. 

En  définitive^  les  pinca-nes  ofre nt  dea  avanta- 
ges en  même  temps  qu'ils  présentent  des  incon- 
vénients; ils  rendent  des  services  aaomentaïKés 
sans  pouvoir  être  d'un  secours  permanent  ;  ils  sont 
donc  journeliemenfc  utiles  sans  être  réellement 
bons. 

Des  Maoclee. 


Tout  le  monde  sait  que  les  binocles ,  que  Ton 
nomme  encore  faee-à*m^ns ,  ne  sont  autre  chose 
qu'une  monture  de  lunettes  dépourvue  de  bran- 
ches, brisée  an  milieu  du  pont,  et  dont  Tune  des 
ektrémités  est  fixée  par  une  articulation  à  une 
sorte  d'étui  destiné  à  loger  les  deux  cercles  juxta- 


posés. On  les  fabrique  surtout  en  laiton ,  en  cui« 
vre,  en  argent  on  en  or. 

La  facilité  avec  laquelle  on  les  ouvre  en  pous- 
sant une  petite  détente  ;  la  promptitude  avec  la- 
quelle la  2^  branche  s'éloigne  de  la  1*^*,  grâce 
au  ressort  placé  dans  sa  brisure ,  font  le  princi- 
pal mérite  de  cet  instrument. 

Lorsque  le  binocle  a  été  convenablement  choisi, 
il  est  incontestable  qu'il  peut  rendre  aux  myopes 
et  aux  presbytes  d'utiles  services,  sans  présenter 
d'inconvénients  sérieux  pour  les  fonctions  visuel- 
les. Il  est,  sous  ce  dernier  rapport,  l'égal  des  la- 
nettes. 

Cependant  le  binocle  n'est  pas  placé  en  regard 
des  yeux  sans  être»,  en  aucune  façon ,  fixé  aux 
environs  de  l'orbite  ;  c'est  la  main  qui  doit  le  te- 
nir en  place  d'une  manière  permanente  :  les 
fonctions  de  l'instrument  cessent  à  la  première 
OKilialion  ;  et  celles-ci  sont  fréquentes  toutes  les 
Ibis  que  le  coude  ne  peut  prendre  un  point  d'ap- 
pui quelaonque.  Dana  une  foule  de  circonstances, 
ce  point  d'appui  manque ,  et  le  bras  qui  fixe  le 
binocle  ne  tarde  guère  à  se  fatiguer.  Et  puis , 
n'arrive-t-il  pas  très-souvent,  d'ailleurs,  que,  les 
deux  mains  étant  occupées,  il  devienne,  par  con- 
nquent,  ihspqssible  d'utiliser  le  binocle? 

Le  èinosle  peut  donc  servir  à  l'occasion ,  mais 
■en  dans  tons  les  cas ,  et  surtout  d'une  manière 
centimie  ;  ce  sera  toujours  ,  en  réalité ,  un 
instrument  de  hixe  ;  et  si  cet  instrument  est  bon, 
on  ne  saurait  toujours  Tutiliser  pour,  les  besoins 
ordinailes  de  la  vie. 


Hm  IwaetScn-MlBoelce. 

Cet  instrument  tient,  à  Ja  fols ,  des  lunettes  et 
des  binocles,  par  son  mode  de  fabrication;  et  il 
est  destiné  à  offrir  réunis  les  avantages  particu- 
liers propres  à  chacun  d'eux  sans  avoir  leurs  in- 
eonvéntems  respectifs  que  tout  le  monde  connaît. 

Le  pont  qui  joint  les  deux  cadres  en  X  est  pour 
les  myopes,  et  en  K  pour  les  presbytes;  il  est 
brisé  à  sa  partie  moyenne  de  sorte  qu'à  l'aide  de 
cette  charnière  les  verres  peuvent  être  juxta- 
posés pour  se  placer  entre  les  branches  rappro- 
chées de  rinstrument,  qui  dès  lors  se  trouve 
fermé. 

Les  branches  ont  une  longueur  de  8  centimè- 
tres et  demi  à  9  centimètres  seulement  ;  et  elles 
offrent  vers  leur  extrémité  libre  une  forme  spé- 
ciale qui  est  en  rapport  avec  l'utilité,  l'élégance 
et  la  légèreté  que  l'on  désirait  obtenir. 
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À  l'an  et  l'utre  anneaux  qui  terminemt  lei 
branchï*  des  lunettes  -binocles  sont  Sxit  l'un  et 
TaBlra  cheEs    d'nn   conloQ   fluliijiie   qui  doit 

1°  A  le*  porter  enspenduei  an  cou; 
S°  A.  lea  fiier  sur  la  tète; 
Z"  A  lei  fermer  eiactemenl. 


FIg.  II.  —  LnnMtes-Moocles  Toes  de  (ice  el  fermées. 
Le  corteD  élanlque  Inine  un  ntnid  couliat  lulour 
des  brandwt,  el  Tient  le  tenniBer  k  l'umein  ■mo- 
tible  qui  sépare  u  première  portion  de  11  seconde.  — 
Ndanmolni,  IL  esL  encore  prJHratile  d'abindonner 
Rnsmnneni  1-  hil-inême  et  moi  ncud  oialaDt,  car, 
lDcarp(,il  D'à  gvtra 


In  de  If  fillsM 


L'Ids 


Pour  Rier  salidemenirinslniDient  lu-deTani  des 
jenx  ,  on  l'ouvre,  on  place  les  branches  mr  les 
tempes,  pu»  l'on  dirige  les  deui  bouts  corres- 
pondants  du  cordon  élastique  derrière  les  oreilles 

et  sous  le  menton  oA  ÎU  se  trourent  réuni:  par 
une  sorte  d'anneau  amoTÎble,  lequel  sépare,  d'une 
manière  très-dislîncte,  crtfe  porflon  inférieure 
ia  cordon  de  >a  portion  sup^ieure,  passée  préa- 
lablement autour  du  cou. 

Pour  retirer  les  lunettes -binocles,  on  dégage 
rapidement,  grlce  i  leur  êlariicité,  les  ettrémités 


du  cordon  de  la  rainure  pMt-anricalaire;  elOD 
ferme  l'instrument  avec  nne  facilité  eitrëme. 

Pour  inatiitenir  fermées  les  luBeltes-biooeles, 
on  se  sert  dn  minae  cordon  qui  les  tient  soiptn- 
dnes;  il;  ■difUrenlimoieo*  d'utiliser  le  cordon 
pour  ce  Doiifel  usage  :  U  plus  aimpla  consiste 
ençorel  faire  nne  sorte  de  n<eiid  coulant  njtc  les 
deni  extrémités  réonies  du  cordon  élastique; 
nœud  que  l'on  passe  dans  l'espice  de  rainure  an 
de  collet  qui  existe  i  peu  près  vers  le  tWs  sapé- 
rieur  des  brtncbes. 

Pour  dé&ire  ce  nœud,  il  suffit  de  le  faire  glis- 
ser de  bai  en  haut  ;  le  cordon  devient  alors  tout 
è  fait  libre. 

FEiMt,  l'instrtimeot  est  léger,  gracieui  et  des 
plus  portatifs  pernit  ceux  que  l'on  tient  habituel- 
lement suspendus  an  cou  et  flottants,  soi!  aa- 
devaut  du  gilet,  iml  entre  le  gilet  et  la  cbemiie. 

OuTIRT,  l'instnimeut  remplit  Irés-bien  tosi  les 
usages  de*  Innettes  les  mieut  exécutées  ;  mais  il 
a  sur  elle*  les  STantages  snitants  : 

Sa  position  est  inamoTÏble  au  -  deTant  des 
jeux;  il  ne  tend  donc  Jamais  i  glisser  sur  la  dos 
du  nés,  ce  ({aigtaela,  wioBetebMi^d'BniM- 
tant  à  l'autre  la  force  des  verres  ; 

Il  ne  se  déplace  pas  davanUge,  soit  daiisnn 
sens,  soit  dans  nu  autre,  soas  t'influence  de  mon* 
vemenis  plus  ou  moios  brusques  de  la  tète,  pen- 
dant l'exercice  de  la  chasse  ou  de  réquitalion,  par 

Il  ne  fait  jamais  défaut  i  qui  en  a  besoin,  puis- 
qu'on le  porte  sans  cesse  avec  soi  :  on  peut,pir 
coniéqueut,  latijours  en  user  à  l'occasion  sans  ja* 
mais  Sire  porté  i  eu  abuser. 

Les  lunettes-bibocles  peuvent  êlre  fabriquées 
avec  les  diverses  substances  qui  sérient  k  le  Eons- 
trucliou  des  lunettes  et  des  binocles  ordinaires, 
telles  que  l'acier,  l'or,  le  platine,  l'argent,  l'é- 
caille,  le  buffle,  etc.  Les  plus  simples  sont  encore 
cellc'i  qui  sont  ftîtes  en  acier  trempé,  bruni  au 
doré ,  pour  le  corps,  cl  en  caoutchouc  durci  pottr 
Us  Iranclui. 

On  peut, d'ailleurs,  faire  sabir  i  telle  ou  telle 
partie  del'iDgtmmentdifréreutesmodiGcationsde 
forme, portant  soitsiirlescadres,  soit  sur  les  bran- 
ches ou  le  cordon,  sans  altérer  en  rien  ses  avao' 
tages  fondamentsux  qui  sont  înliérentsau  système 
même  de  l'invention. 

Parmi  ces  modïlîcatîans,  qu'il  nous  soîl  per- 
mis, cependant,  de  signaler  celle  qui  consiste 
à  transformer  les  Iwtettts -binocle*  eu  con- 
servet-iinocks,  et  cela  de  la  manière  suivante  : 
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Chaque  branche  a,  dans  sa  moitié  infé- 
rieure^ un  cadre  semblable  au  cadre  corres- 
pondant du  corps  de  lunettes  ;  elle  se  continue 
ensuite  avec  sa  moitié  supérieure  qui  n'a  pas  subi 
de  changement.  On  a,  de  la  sorte,  quatre  cadres 
destinés  à  loger  quatre  terres  pians,  temte  neu- 
tre :  deux  antérieurs  et  deux  latéraux  ;  Terres  na« 
turellement  juxtaposés  lorsque  l'instrumenl  est 
fermé. 

Quoiqu'il  ensoit,  nous  n*hésitoBS  pas  à  espérer 
que,  dans  un  tempe  donné ,  tout  homme  intelli- 
gent, et  par  conséquent  ami  de  ses  jesx ,  ne 
remplace  par  des  lunettes-binocles  : 

Les  Innettes,  qui  sent  incommodes; 

Les  binocles,  qui  sont  fatigants  ; 

Les  pince-nez,  qui  sont  nuisibles  ; 

Ltos  lorgnons,  qui  sont  détestables» 

Alors  les  yerres  à  foyer  serviront  véritable- 
ment  à  corriger  la  myopie  et  la  presbytie,  au  lieu 
de  concourir,  comme  ik  ne  i*ont  fait  que  trop 
souvent,  à  aggraver  ces  deux  infirmités. 

jy  TATi«iior. 


0 

..  dMerratloit  d'une  frsietare  commâ- 
mttlTe  de  lajsimbe  m^ee  elrcaausteMeea 
agl^raTantee* 


Le  16  octobre  1851 ,  à  T^heures  du  matin, 
le  sieur  Bonain,  homme  d'une  petite  taille,  mais 
cependant  d'une  forte  constitution,  fermier  à 
Lépinay,  commune  de  Huismes^  près  Ghinon, 
Indre-et-Loire,  partait  de  chez  lui  avec  une 
charrette  chargée  de  fumier;  à  peine  avait-il  fait 
deux  kilomètres ,  que,  voulant  dans  un  endroit 
difficile ,  passer  à  Ja  tête  de  ses  bœiils,  il  tomba 
devant  une  des  roues;  sa  jambe  gauche  engagée 
dessous  fut  littéralement  broyée. 

A  8  heures  et  demie  j'étais  auprès  du  bleesé. 
Je  le  trouvai  assis  sur  une  chaise,  sa  jambe  pen- 
dante et  ayant  perdu  toute  sensibilité.  Je  consta- 
tai tout  d*abord  une  frael«re  commiautif e  occu- 
pant le  tiers  inférieur  du  tibia  et  du  péroné, 
une  large  plaie  de  huit  centimètres  vis-à-vis  la 
fracture  et  située  aux  parties  antérieure  interna 
et  externe  du  membre.  Toutes  les  chairs  étaient 
broyées  et  le  pied  était  suspendu  seulemect  par 
le  tendon  d'Achille  recouvert  des  téguments  cu- 
tanés et  les  deux  tendons  dénudés  des  péroniere 
latéraux.  Il  n'y  avait  presque  pas  de  perte  de 
sang,  malgré  la  division  des  vaisseaux ,  t^Dt  avait 
été  forte  la  compression.  Le  malade  placé  sur 


son  lit ,  je  fis  l'extraction  de  neuf  esquilles,  deat 
sept  du  tibia  et  deux  du  péroné;  ce  qui  prodoi- 
sit  une  perte  de  substance  osseuse  de  quatre  4 
cinq  centimètres.  Je  ne  relate  ici  que  pour  mé* 
moire  la  fracture  de  trois  e6|es.  l'appliquti^ 
après  avoir  nettoyé  la  plaie ,  un  simple  bandage 
coiifentif,  en  attendant  l'arrivée  d'un  confrère 
que  j'avais  mandé  auprès  de  moi ,  voulant  prati- 
quer l'amputation  le  plus  promptement  poi» 
eible. 

A  dix  heures  le  docteur  Joubert,  de  Ghinon,  ar- 
riva. Après  un  examen  attentif,  il  fut  aussi  d'ans 
d*ampuler.  Nous  -proposâmes  cette  opération  au 
malade ,  mais  il  ne  goftta  point  notre  avis  et  re- 
fusa formellement  de  se  rendre  à  notre  proposi- 
tion. Ce  fut  vainement  que  nous  cherchâmes  par 
tous  les   raisouBeinents  possibles,  puisés  dans 
notre  conviction  intime ,  à  le  persuader.  11  resta 
inébranlable  danisa  résolution.  De  guerroyasse, 
nous  lui  dîmes  de  choisit  deux  nouveaux  méde- 
cine  et  de  nous    lee  adjoindre.   U    demanda 
MM.  Herpin  et  Lafon.  Ces  deux  honorahlee  con- 
frères arrivèrent  à  quatre  hcnres  du  soir,  jour  de 
■l'accident.  Inutile  de  dire  que,  comme  nous,  ile 
jugèrent  l'amputation  nécessaire.  Nouvelle  pro- 
position faite  au  blessé,  nouveau  refus.  Il  for- 
;mttla  d'une  mspière  absolae  qu*il  préférait  mou- 
.rir  que  de  se  laisser  couper  la  jambe.  Après  lui 
avoir  fait  part 'de  timt-  Us'dengers  auxquels  il 
s'exposait  par  son  obstination,  nous  posâmes, 
quoique  â  regret,  l'appareil  ordinaire  des  fractures 
comminuttves.  La  prostration  et  rinsensibilité 
furent  de  vingt-quatre  à  trente  heures  ;  et  ce  ne 
fut  qn'epvèe  ce  laps  de  temps  que  s'annoncèrent 
les  symptômes  de  réaction. 

L^  i8,  nottfe  malade  eut  une  asseï  mauvaise 
journée  et  dans  la  nuit  un  frisson. 

Le  10,  à  notre  visite  :  penle  petit,  intermit- 
tent; le  soir,  nouveau  frisson.  Toniques  à  l'inté- 
rieur. 

Le  20  an  matin ,  même  état  du  pouls  ;  il  nous 
manque  une  pulsation  après  sept  ou  huit  batte- 
ments de  l'artère.  Même  prescription  tonique. 
L'aspect  de  la  plate  ei(t  blafard*  Lotions  cam- 
phrées. 

Le  2i ,  même  état,  gangrène  de  tout  le  pour- 
tour de  la  jambe,  Eau-de-vie  camphrée,  chlo- 
rure d'oxyde  de  sodium.  Consommés,  vin,  quin- 
quina à  l'intérieur. 

Le  22,  notre  malade  va  plus  mal.  Frissons  ma- 
tin et  soir. 
Le  23 ,  aucune  amélioration^ 
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Le  24,  les  symptômes  graves  tont  toujours  en 
augmentant. 

Le  25  et  le  26  y  noos  laissons  le  malade  avec 
les  plus  grandes  craintes  et  dans  la  persuasion 
qa*une  absorption  purulente  va  nous  Tenleter. 

Dans  la  nuit  du  27  le  frisson  manqua  ;  aussi , 
nous  fûmes  heureux  le  matin  de  constater  une 
légère  amélioration.  Mêmes  prescriptions,  un 
purgatif. 

Les  28,  29,  30,  1*'  et  2  noTembre,  le  ma- 
lade fa  de  mieux  en  mieux. 

Le  3,  comme  les  pansements  étaient  difficiles 
et  que  la  plaie  située  à  la  partie  postérieure  de 
la  jambe  nous  mettait  tous  les  jours  dans  la  né- 
cessité de  soulever  le  membre  et  de  nuire  par 
conséquent  au  travail  de  consolidation,  si  toute- 
fois dans  pareil  état  nous  devions  penser  qn'il  y 
eût  jamais  consolidation ,  nous  mîmes  en  usage 
la  planchette  suspendue  de  Major,  aprèl  y  avoir 
fait  préalablement  pratiquer  une  ouverture  qoi 
nous  permit  de  panser  la  plaie  postérieure  sans 
soulever  la  jambe. 

Le  28  novembre ,  chute  dej  Teschare  gangre- 
neuse de  la  partie  antérieure  de  la  plaie. 

Le  10,  extraction  d'un  nouveau  fragment  du 
tibia. 

Le  14,  chute  de  Teschare  des  parties  latéra- 
les et  postérieure. 

Le  16 ,  la  cicatrisation  de  la  partie  atttérieui^e 
marche  avec  rapidité. 

Le  17,  notre  honorable  confrère  constaté  avec 
nous  Tétat  de  la  jambe'  et  l*ainélioràtion  des 
plaies.  iCommencement  d'exfoliatiom  des  tendons 
dénudés  des  péroniers  latéraux.  Aucun  travail  de 
consolidation. 

Le  27,  les  tendons  sont  complètement  exfoliés. 

Le  7  décembre,  fiisée  de  pus  remontant  jtH- 
qu'^au  tiers  supérieur  et  externe  de  la  jambe. 
Compresses  graduées.  Commencement  de  conso- 
lidation qui  nous  fait  espérer  une  articulation  av- 
tificielle. 

Le  20 ,  les  plaies  antérieure  et  latérales  sont 
cicatrisées.  Celte  delà  partie  postérieure  n^i'été 
fermée  que  le  5  janvier  1852:  ' 

Pendant  une  absence  que  je  fus  obligé  de  &ire 
du  7  au  18  janvier  et  par  sa  négligence  ft  ikife 
demander  M.  Joubert^  le  malade  souffrit  beau- 
coup pendant  une  déuzaine  de' jours  ;  et  les  dou- 
leurs n^ont  cessé  que  quand  le  pus  a'est  hit  jour 
a  la  partie  externe  du  talon'.  Cette  nouvelle  plaie 
n*a  été  guérie  que  vers  le  milien  du  moisdefévriêr. 

A  cette  époque  I  comme  il  existait  encore  une 


grande  mobilité  entre  les  deux  fragments,  nons 
appliquâmes  un  bandage  amidonné,  aGn  de  don- 
ner an  membre  toute  Tiaunobilité  possible  et  d« 
hâter  par  ce  moyen  sa  consolidation. 

Malheureusement  le  malade  ne  put  le  suppor- 
ter longtemps,  son  application  ayant  déterminé 
une  éruption  érysipélateuse  de  toute  la  jambe. 

Nous  fûmes  donc  obligés  de  nous  contenter 
d*un  simple  bandage  roulé  et  de  laisser  k  la  na- 
ture forte  et  «vigoureuse  de  notre  malade  le  soin 
d'amener  avec  le  temps  une  guérison  si  long^ 
temps  attendue. 

Enfin,  nous  l'avons  obtenue;  mais  ce  n*eA 
qu'au  bout  de  sept  mois  de  séjour  au  lit  que 
notre  malade  a  pu  se  lever  et  faire  quelques  pas 
dans  sa  chambre  â  Taide  de  béquilles,  sans  que 
pour  cela  la  consolidation  fût  complète. 

Au  mois  de  mai  seulement  le  malade  com- 
mença à  s'appuyer  sur  sa  jambe,  et  il  ne  put  quit- 
ter ses  béquilles  que  dans  le  courant  de  juillet. 

Ce  n'est  qu'an  bout  dHin  an  environ  qu'U  a  pu 
marcher  solidement  et  travailler  malgré  un  rac- 
courcissement de  quatre  â  cinq  centimètres. 

Le  fait  que  nous  venons  de  longuement  rap- 
porter dans  tous  ses  détails  pourrait  fournir  am- 
ple matière  à  d'intéressantes  réflexions  scientifi- 
ques et  pratiques;  mais  nous  n*en  tirerons 
aucune,  laissant  â  nos  confrères^  nos  lecteurs,  le 
soin  d'en  déduire  toutes  les  éonsëquences  que 
pourra  suggérer  une  lecture  attentive  et  réftécVié 
de  notre  observation. 

!)«'  VMGKOWCEiTJ. 


m.  Ihi  tralfemeint  An  cancer  par  1» 
caustique  dis  docteur  Ijandolll. 

Nous  voulions  attendre,  pour  parler  de  la  mé- 
thode du  docteur  Landolfi,  le  rapport  que  doit 
faire  la  commission  (1);  mai«  des  articles  mereac^ 
reproduits  par  les  journaux  nous  engagent  à 
mettre  nos  lecteurs  an  courant  de  ce  qui  se  passe 
à  la  Salpêtrièi^. 

M.  le  docteur  LandolÛ  obtint  de  Tadministra- 
tion  de  pouvoir  eifsayer,  dans  nn  hôpiUl,  sa  mé- 
thode de  traiter  les  cancers;  C'est  â  la  Salpé- 
trière,  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Moissenet, 
que  les  expériences  ont  Keu  depuis  quelques  se- 
maines sur  une  dis  aine  de  malades. 

(1)  Cette  commission  se  compose  de  IIU.  Moissenet, 
Sttec,  Casalis,  Broca,  Ifottnier  et  Fomari. 
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Tout  le  traitement  du  docteur  Landolfi  t'est 
jusqu'ici  borné  à  des  applications  sur  les  cancers 
externes  d'un  caustique  dont  voici  la  composi* 
tion  exacte  : 

Chlorure  de  brdme 5  parties 

—       de  sine 2      — - 

"^       d'antimoine 1      — 

Poudre  de  réglisse q.   s. 

M.  Landolû  n^a  pas  cru  devoir  se  servir 
encore  d^un  traitement  interne  adjuvant^  qu*ii 
emploie  quelquefois  vers  le  quinsième  jour,  et 
qui  se  compose  de  la  potion  suivante  : 

Chlorure  de  brome 2  gouttes 

Sirop  de  phellandriumaqttaticum.    75  gram. 
Eau ÎKK)    — 

Doses  :  deux  i  quatre  cuillerées  par  jour. 

Il  n*y  a  donc  pour  le  moment  en  essai  à  la  Sal- 
pètrière  qu'Hun  caustique  appliqué  sur  quelques 
cancers  superficiels. 

Les  essais  faits  jusqu'ici  ne  semblent  pas  très- 
concluants  en  sa  faveur. 

Au  moment  de  l'employer^  l'odeur  du  brome 
et  du  chlore  est  pénible  pour  tout  le  monde  ^ 
l'application  est  fort  douloureuse  pour  le  patient, 
et  ces  souffrances  persistent  plusieurs  beures. 

L'action  du  caustique  s'étend  aux  parties  voi- 
sinesj,  à  un  ou  deux  centimètres  au  delà  de 
l'eschare  qu'il  produit,  ce  qui  doit  contribuer  à 
prolonger  leç  douleurs  et  à  développer  un  mou- 
Tement  fébrile  et  à  enflammer  les  ganglions  voi- 
sins. 

Le  décès  d'un  malade,  qu^i  ava^t  ét^  ainsi  caur- 
térisé,  permit, de  constater  à  l'autopsie  que  le 
caustique,  si  énergique  pour  les  parties  saines,  ne 
l'était  pas  toujours,  asses  poyr  les  parties  ma- 
lades, et  qu'il  avait  respecté  au  fond  de  la  plaie 
plusieurs  bourgeons  cai^céreux. 

Ce  caustique  est  donc  loin  de  mériter  jusqu'à 
ce  jour  aucune  préférence. 

Mais  la  tentative  du  docteur  Landolii  doit 
«voir  un  grand  résultat.  Elle  établit  un  précé- 
dent que  l'on  ne  peut  qu'approuver.  L'inventeur 
d'une  médication  quelconque  peut  donc  obtenir 
de  faire  des  essais  dans  les  hôpitaux,  sous  la 
responsabilité  d'un  chef  de  service  et  sous  le 
contrôle  d^une  commission.  Qu'il  nous  soit  per  - 
mis  de  féliciter  M.  Davenne ,  directeur  de  l'as- 
sistance publique,  de  son  autorisation,  et  M.  le 
docteur  Moissenet,  chef  de  service,  de  son  bien- 
veillant concours.  ILkRTiH-LAUzka. 


THÉBAPBVTIQim  MÉBIGALB. 


IT.  OlMwrvsiiioB  remstf^aeble  d'é- 

dampele. 

La  nommée  X.,  âgée  de  25  ans,  cultivant  les 
champs ,  aux  environs  de  Bergerac ,  d'un  teint 
brun  pâle,, saine  de  naissance,  exempte  des  pri- 
vations que  la  misère  impose,  d'une  menstrua- 
tion normale,  de  mœurs  honnêtes ,  ayant  traversé 
sans  orages  les  époques  (parfois  si  critiques!...) 
de  la  première  dentition^  d'un  caractère  ouvert, 
gai ,  doux  j  affectueux  et  soumis ,  d'une  bonne 
co^istitution,  d'un  tempérament  lymphatico-ner- 
veux^.d'une  intelligence  développée,  jouissait 
habituellement  d'une  excellente  santé. 

Mariée  depuis  environ  une  année,  elle  était  en- 
ceinte de  huit  mois. 

Quatre  semaines  avant  la  production  des  acci- 
dents que  nous  allons  successivement  dérouler 
aux  yeux  du  lecteur  (la  gestation  avait  été  jusque- 
là  affranchie  d'entraves  notables] ,  cette  jeune 
femme  éprouvait,,  sans  périodicité  réelle,  surtout 
le  soir,  chaque  fois  pendant  plusieurs  heures, 
des  douleurs  de  t4te  pareilles  aux  -douleurs  né- 
vralgiques. 

Cooapliquées,  au  début,  d'un  flux  dysentéri- 
que, sans  gravité,  elles  se  Axaient  ordinairement, 
après  quelques  oscillations  plus  ou  moins  rapi- 
des, à  la  région  des  tempes. 

Le  5  novembre  1854^  à  sept  heures  du  soir, 
la  malade,  qui  avait  bien  soupe,  éprouva  brus- 
quement de  fortes  convulsions,  bientôt  suivies  de 
vomissements  abondants,  d'abord  de  matières 
alimentaires  non  digéréea,  puis  de  bile  verdàtre, 
presque  pure. 

Une  heure  après  cette  première  secousse,  il  en 
sucrint.  u|^  seconde»  tout  aussi  intense,  moins  les 
f^nlcactiç^s  expulsivea  de  l'estoosac,  qui,  soit 
dit  par  anticipation,  ne  se  reproduisirent  plus. 

Sur  les  neuf  heures,  nous  fûmes  «  dans  la 
même  soirée ,  appelé  à  donner  nos  spins  à  la  pa- 
tiente. 

Presque  à  notre  entrée  dans  la  maison,  Té- 
clampsie  reparut  de  nouveau. 

Celte  troisième  attaque,  oiî  tout  le  ^stème 
musculaire  semblait  prendre  part  au  mouvement 
convulsif,  dura,  comme  les  précédentes ,  environ 
une  demi-minute. 
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Sans  être  à  leur  comble  ^  les  désordres  occa- 
sionnés par  ces  Irois  premières  atteintes  du  mal 
portaient  déjà  avec  eux  des  caractères  propres  à 
inspirer  de  sérieuses  inquiétudes. 

La  matrice,  qui  appela  tout  d*abord  notre  at- 
tention, n'indiquait  aucun  trafail  prématuré  :  la 
dilatation  du  col  n^était  pas,  notamment,  plus 
avancée  qu'elle  ne  doit  Têtre  généralement  à  huit 
mois  de  grossesse. 

Tous  les  autres  yiscères,  interrogés  un  à  un , 
ne  répondirent  pas  mieux  i  nos  inTesligatioiy. 

Conduit  dès  lors  à  examiner  la  bouche ,  tant 
par  l'âge  de  la  malade  que  par  le  manque  d'une 
cause  plausible  à  laquelle  nous  pussiosn  raison- 
nablement  rattacher  les  symptômes  existants , 
nous  trouvâmes  les  dents  de  sagesse  en  pleine 
Toie  d*éYolution  ;  elles  paraissaient  un  peu  hors 
de  la  gencive  à  la  mâchoire  supérieure,  des  deux 
côtés,  alors  qu'inférieurement  elles  ne  faisaient 
que  provoquer  un  gonflement  manifeste. 

Le  travail  dentaire,  évidemment  contrarié, 
dans  cette  circonstance ^  par  le  peu  d* espace  que 
les  dents  antérieurement  définitives^  larges^  ré- 
gulières et  fortement  pressées  les  unes  contre  les 
autres,  avaient  laissé  libre,  malgré  Tabsence  to- 
tale ou  partielle  des  quatre  grosses  premières  mo- 
laires, déjà  plus  ou  moins  anciennement  extrai- 
tes en  haut  et  découronnées  en  bas,  s^offritÀ  nous 
comme  un  trait  de  lumière. 

Quoique  très-satisfaisante  au  point  de  vue  étio- 
logique,  gette  découverte  ne  pouvait  pas,  dans 
ce  cas,  commander  le  traitejment. 

En  conséquence^  nous  ordonnâmes ,  outre  les 
moyens  hygiéniques  indiqués  : 

i^  Une  dièt^  sévère;   , 

2®  De  la  tisane  de  tilleul,  à  fréquentes  et  pe- 
tites gorgées  ; 

y*  La  potion  rl-après,  à  prendre  selon  les  pré- 
cautions  voulues,  par  cuillerées  à  café ,  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  : 

Eau  gommenm.  .««•..*•  60  gramui. 

Ëthef  ralfurique «  •  •  80  ceatigr. 

Sirop  de  fleurs  d'oringisr.  ÎO  gramm. 

Sirop  dîacode.  •.••...••  10      — «- 

Cette  médication,  suivie  aûâsi  exactement  que 
possible,  fat  sans  effet  sur  la  marche  de  la  ma- 
ladie. 

Le  6,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  la 
malade ,  qui  avait  alors  essuyé  une  quinzaine 
et  accès  éclamptiques ,  présentait  les  phénomènes 
suivants  :  décubilus  constant  sur  le  dos  ;  bouche 


écumense  ;  langue  mordue,  lacérée  sur  plusieurs' 
points  ;  pouls  sans  vitesse ,  dur,  plein,  désor- 
donné ;    veines    gonflées ,    résistantes  ;    TÎsage 
bleuâtre,  turgescent,  surtout  aux  lèvres  ;  paupiè- 
res abattues  ;  pupilles  dilatées  ;   œil  tourné  en 
haut,  presque  indifférent  à  une  vive  clarté  ;  con- 
naissance très-obtuse;  surdité  notable;  contrac— 
ture  des  mâchoires;  déglutition   embarrassée  y 
par  moments  impossible;  parole  lente,  pénible, 
presque  nulle  ;  respiration  précipitée,  irrégulière; 
mouvements  automatiques,  quelquefois  difficiles 
à  contenir,  principalement  des  bras ,  des  jambes 
et  de  la  tête;  selles  et  urines  involontaires;  cris 
plaintifs,  à  peu  près  continuels  ;  extrémités  refroi- 
dies, particulièrement  leff  pieds. 

Après  plusieurs  heures  d*attente,  les  convul- 
sions ne  cessant  pas  et  le  danger  augmentant  de 
plus  en  plus,  malgré  une  saignée  générale,  large 
et  abondante,  malgré  Tusage  de  Teau  froide  ap- 
pliquée en  permanence  sur  la  tête,  ou  lancée  mo- 
mentanément à  la  6gure ,  suivant  les  circonstan- 
ces ,  malgré  les  sinapismes  promenés  sur  les 
membres  pelviens,  malgré  les  boissons  fraîches, 
etc.,  etc.,  nous  prescrivîmes,  vers  midi,  du; 
centigrammes  d'extrait  aqueux  d'opium  dans 
douze  grammes  d'eau  distillée,  que  nous  admi- 
nistrâmes, nous-mème,  par  petites  portions,  en 
totalité  et  sans  désemparer. 

Ce  dernier  moyen  ne  tarda  pas  à  agir  salotai- 
rement.  Une  demi-heure  après  son  emploi,  la 
malade  s* endormit  d'un  sommeil  propaiptement 
paisible. 

Sous  rinfluence  du  repos,  la  chaleur  revint  la 
peau  se  couvrit  de  sueurs  réparatrices,  le  pouls 
et  la  respiration  s^améliorèrent ,  bientôt  tont 
l'appareil  symptomatologique  nous  donna  lieu 
d'espérer...  . 

Notre  malade,  jusqu'à  la  nuit  tombantOi  lut 
parfaitement  calme. 

Arrivée  à  ce  moment,  elle  commença,  uMsse 
réveiller,  à  exprimer  de  temps  en  temps^  par  la 
contraction  grimaçante  des  traits  et  par  des 
gémissements  entrecoupés,  de  vives  et  courtes 
souffrances. 

L^xploration  de  Tutérus  en  révéla  la  cause; 
on  remarquait  tous  les  signes  d*un  enfantement 
prochain. 

Sur  les  dix  heures,  l'accouchement  (présenti- 
tion  occipito-cotyloîdienne  gauche)  s^eflectuSi 
sans  accidents,  et  entièrement  à  riusu  de  la  mère, 
par  la  naissance  d^une  fille  viable  et  bien  déve- 
loppée. 


MONCHAUX.  —  DB  K^ACtlON  Ml  l'iODV  ET  BV  GlUTSN  TODUEB  SUK  l'écOROMIE.      SSB9 


faunédiatement  après  k  délÎTraoce,  qn*on  fa-  | 
torisa  à  Taide  de  tractionê  doaces  et  ménagées, 
il  y  eut  un  instant  surcroît  de  plaintes  et  de 
mouvements  désordonnés,  mais  pus  de  convul- 
sions, 

CeUU  crise  passée,  la  tranquillité,  dne  i  To- 
pium,  se  rétablit  complètement  comme  anpara- 
Tadt. 

Le  7  an  matin,  Taetion  nareolîqne  dn  remède 
avait  cessé,  et  le  mieux  était  très-sensible^  quoi- 
qœ  une  hémi|^égie,  qui  nous  frappait  pour  la 
première  fois,  eiistAt  du  eèlé  droit,  avec  perte  si- 
multanée du  mouvement  et  de  la  sensibilité. 

Notre  prescription  fut  celle-ci  :  Boissons  tîèdes; 
persistance  de  la  diète  ;  repos  général  ;  lumière 
diffuse  dans  la  cbambre  de  la  malade  ;  onguent 
mercurîel  double  en  frictions  sur  le  ventre,  tontes 
les  deux  heures. 

Le  soir,  Famélioration  avait  fait  de  nouveaux 
progrès.  La  paralysie,  comme  tous  les  autret 
symptômes,  ne  laissait,  pour  ainsi  dire,  plus  de 
doutes  à  une  solution  heureuse. 
'  Le  lendemain  8,  nous  avions  encore  gagné  du 
terrain.  La  malade,  dont  le  cerveau  avait 
repris  en  grande  partie  son  empire,  demandait 
instamment  à  voir  sa  fille.  Cette  satisfaction  ne 
pouvait  malheureusement  pas  lui  être  accordée. 
(Son  enfant  ayant  succombé  à  cinq  heures  du 
matin,  malgré  les  soins  et  Te  lait  d'une  bonne 
nourrice,  nous  'dûmes  agir  de  ruse,  et  attendre 
un  moment  plus  opportun  poiir  la  préparer  à 
cette  triste  nouvelle.) 

Le  9  et  le  iO,  la  fièvre  de  lait  se  développa 
et  suivît  son  cours  sans  aggraver  la  situation. 

Néanmoins^  comme  la  tête  était  douloureuse 
et  que  les  lochies  contenaient  pas  mal  de  sang, 
nous  ajout&mes,  par  prudence,  i  la  médication 
pl^itée  :  ' 

io  Un  vésicatoire  an  bras  droit; 

^  Deux  emplâtres  de  belladone,  du  diamètre 
d*une  pièce  de  cinq  francs,  sur  les  parties  laté- 
rales du  front  ; 

3»  Du  sirop  dcTatanliia,  par  cuillerées  à  bou- 
che d*heure  en  heure; 

4»  Des  lavements  d*eau  de  son ,  un  matin  et 
soir. 

Le  il,  la  convalescence  se  manifesta. 

Le  iS,  elle  était  définitivement  rétablie.  Nour« 
rîtnre  appropriée  et  progressive ,  suppression  de 
tout  remède ,  excepté  du  vésicatoire  et  des  em- 
plâtres de  belladone,  qui  furent  maintenus  pen- 
dant plusieurs  joun. 


Le  14,  ît  se  déclara  un  léger  ptyalisme^  an- 
noncé la  veille  par  l'engorgement  des  gencives 
et  \à  sensibilité  des  glandes  satîvaires.  La  pom- 
made d'îodure  de  plomb ,  en  frictions  fréquem- 
ment répétées  au-dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, en  fit  promptement  justice. 

Une  fièvre  d^accès,  apparue  le  2S  et  le  9S^ 
céda  sans  retour  à  l'emploi  du  sulfate  de  qui- 
nine. 

A  dater  de  eette  époque,  nous  n'eûmes  plus 
d'incidents  à  constater,  sauf  quelques  inquié- 
tudes nerveuses,  surtout  du  côté  de  la  tète. 

En  décembre,  la  nommée  X,,  qui  n*élait  plus 
astreinte  à  aucun  traitement  pharmaesutique , 
recouvra  toute  sa  santé»  « 

Quoique  devenue  régulière,  l'évolution  des 
quatre  dents  de  sagesse  n'a  été  achevée  que  dans 
ces  derniers  temps. 

Révlbxioms.  Dans  Tobservation  précédente,  la 
cause  qui  a  produit  la  maladie  et  le  moyen  thé^ 
rapeutique  qui  l'a  conjurée  méritent  à  tous  égards 
de  fixer  l'attention  des  praticiens. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  implicitement  ex- 
primé, il  nous  parait  évident  : 

1*  Que  Téclampsie  et  raccouchement  préma- 
turé n'auraient  pas  eu  lieu  sans  les  obstacles  de 
la  dentition  ; 

2<>  Que  la  malade  serait  sûrement  morte,  si 

nous  n'avions  fait  appel,  dans  ce  cas  oxtrtmê,  I 

une  forte  dose  d'opium,  prise  d'emblée. 

DB  Laivb^  d.  m.  >., 
Médecin  de  Khoti^  des  VIeiliBriÉ,  à  B«gemc. 


T.  De  l'action  de  Plode  aar  l'éconoMite  ci 

< 

è«  iplttien  iadsurè  de  M.  CSsisiuig«. 

M.  €rs««age  vient  de  présenter  à  l'Académie 
de  médecine  et  à  FAcedémis  des  sciences  une 
nouvelle  préparation  iodée  eomplétemeiit  inalté- 
rable,  doat.xfiiçi  la  compoaition  : 

Idde ; . .  •  06,60 

Albumen  et  glntèfi 57, 

Matière  féculente 42, 

Eau 14,40 

Cest  plutôt  un  mélange  dMode  et  de  gluten 
qu'un  corps  nouveau  ;  ce  mélange  est  si  intime 
que  l'iode  perd  sa  saveur  et  sa  volatilité.  Le  glu- 
ten le  modifie  tellement  qu'il  lui  enlève  son  ac- 
tion irritante  et  son  âcreté,  au  point  de  l'annihi- 
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1er  entièrement,  tont  en  loi  consèrrant  lei  pro- 
priétés médicales  et  thérapeotiqnes. 

0es  nombreuses  expériences  laites  par  M.  Ga- 
gnage,  en  Tue  d'étudier  cette  composition  non- 
Telle,  la  snirante  nous  semble  jeter  nn  jour 
BonTean  sur  Faction  pbjsiologiqne  et  thérapeu- 
tique de  riode.  En  mêlant  noe  petite  quantité  de 
gluten  ioduré  et  dn  suc  gastrique  nouvelle- 
ment recueilli,  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
et  soumettant  ce  mélange  sous  la  cloche,  i  Taide 
dn  bain  de  sable,  à  Taction  d*une  chaleur  cons- 
tante de  10  degrés,  pendant  une  heure  ewrinm, 
l'iode  aura  disparu,  et  ranalyse  n'indiquera  plus 
que  la  présence  d'iodure  et  notamment  d*un 
iodnre  ferreux.  Le  suc  gastrique  dans  Texpé- 
rience  précédente  avait  été  fourni  par  un  chien 
de  moyenne  taille ,  au  moyen  d*un  vomissement 
provoqua,  Tanimal  étant  à  jeun.  IiC  fer  obtenu 
était  bien  le  fer  normal  que  tout  aliment  contient 
plus  on  moins. 

L'action  de  l'iode  sur  Téconomie  est  donc  loin 
d^étre  aussi  simple  qn*on  a  paru  ie  croire  jusqu'à 
ce  jour  ;  il  n'agit  pas  seulement  par  ses  proprié- 
tés pnpres,  mais  encore,  et  plus  fiirticulièr»* 
ment,  en  développant  les  propriétés  des  antres 
métaux  qui  se  trouvent  dans  l'organisme  et  nor 
tamment  du  fer.  Il  se  forme  alors  un  véritable 
iodure  ferreux  naissant  parfaitement  aasimilable, 
et  qui  se  trouve  entraîné  dans  le  torrent  circula- 
toire. 

Ce  ne  serait  donc  pu  le  fer  qui  manquerait 
aux  malades,  même  dans  la  chlorose,  ce  seraient 
les  organes  débilités  qui  n'auraient  plus  la  force 
nécessaire  pour  le  prendre  des  aliments  et  se 
raasiniier.  * 

L'iode^  par  ses  propriétés,  amènerait  cette  as- 
similation et  rétablirait  l'harmonie  troublée. 

Nous  avons  voulu  vérifier  par  des  expériences 
si,  en  effet,  la  iaiblesse  de  nos  organes  était  la 
raison  de  la  non-assimilation  du  fer  des  aliments 
que  nous  prenons  chaque  jour.  Bhbien!  en  sou- 
mettant à  l'analyse  comparative  les  déjeciions 
alvines  de  personnes  dont  l'état  de  santé  néces- 
sitait l'emploi  des  ferrugineux  et  celles  de  per- 
sonnes en  parfaite  santé,  nous  nous  sommes 
aperçu  que  les  déjections  des  premières  conte- 
naient beaucoup  plus  de  fer. 

Partant  de  ces  données ,  nous  avons  fait  pren- 
dre de  l'iode  à  des  scrofuleux  et  à  des  cbloroti- 
ques,  et  l'expérience  est  venue  confirmer  pleine- 
ment la  théorie.  LUode  a  agi  non  pas  seulement 
comme  antiscrofuleux,  mais  encore  comme  anti- 


chlorotîque ,  absolument  comme  si  nous  avioas 
prescrit  des  ferrugineux. 

Obs.  I^.  —  Delaunay,  8  ans,  rue  d'Àmboise, 
au  Petit-MontroDge,  ophtbalmie  scrofulense  re« 
belle ,  guérie  sans  récidive  aucune  ;  deux  mois  de 
traitement  de  trois  pilules,  augmentées  graduelle- 
ment jusqu'à  six  par  jour. 

Om.  n.  ~  M^  Rousset,  bétel  de  la  Paix, 
i3  ans,  scrofule,  ophtbalmie,  engorgement  des 
glandes ,  bouffissure  de  la  face ,  gencives  affec- 
tées, lèvres  qui  se  déformaient  et.semblaient  von- 
loir  se  tuméfier,  ehloroea  confirmée ,  guérie  en 
deux  mois  et  quelques  jours  de  traitement  à 
l'aide  de  six  pilules  par  jour. 

Obs.  m.  —  Le  sieur  Véron,  fermier  à  Plessîs- 
Authon  (  Seine-et-Oise  ) ,  22  ans ,  lupus  vorax^ 
depuis  Tàge  de  li  ans  ;  traitement  de  Saint-Louis 
impuissant;  guéri  en  huit  mois.  Le  visage  porte 
des  traces  des  ravages  du  lupus.  H  a  pris  jusqu'à 
huit  pilules  par  jour,  en  commençant  par  trois, 
et  eu  augmentant  graduellement. 

Obs.  IV.  —  M^*  Lucas,  rue  des  Lavandières- 
Sainte- Opportune  ,  chlorotique  depuis  un  an , 
amaurose  commençante ,  extinction  de  la  sensibi- 
lité, œdème,  etc.  Trois  mois  de  traitement  ;  gué- 
rison  complète.  Depuis  six  pilules  jusqu'à  qua- 
torze par  jour. 

Obs.  V.  —  M?'*  H..,,  rue  deVarenne,  leu- 
corrhée et  dysménorrhée  ;  guérison  en  trois  se- 
maines. Six  pilules  par  jour. 

Obs.  VI.  —  M»»  C... ,  à  Issy,  près  Paris ,  leu- 
corrhée guérie  en  un  mois.  Trois  pilules  par 
jour. 

Un  phénomène  qui  s'est  reproduit  constam- 
ment, c'est  qu'au  bout  de  quelques  jours  de  trai- 
tement, le  Ut  de  nos  malades^  ainsi  que  leur 
haleine,  exhalaient  une  odeur  prononcée  de  sau- 
mure, due  sans  aucun  doute  à  l'énorme  quantité 
d'iode  ingérée  et  à  sa  sortie  par  tous  les  émonc- 
toires,  par  les  urines  et  les  fèces ,  et  encore  par 
la  transpiration  et  l'exhalation. 

Nous  avons  administré  l'iodure  de  gluten  &ou& 
forme  de  pilules  de  15  centigrammes,  contenant 
1  centigramme  d'iode  réel,  et  nous  avons  pu  en 
donner^  en  allant  progressivement  jusqu'à  douse 
pilules  par  jour,  dans  certains  cas,  sans  qu'il  en 
soit  résulté  aucun  accident  appréciable  ni  du 
côté  de  l'estomac,  ni  du  côté  de  la  muqueuse  na- 
sale, en  un  mot  aucun  trouble  nerveux.  Ces  pi- 
lules sont  agréables  au  goût. 

Les  malades  prenaient  les  pilules  au  commen* 
cément  des  repas  et  n'étaient  astreints  à  aucune 


j 


sorte  de  régime  ;  l'améHoration  se  faisait  sentir 
par  la  gaieté  et  l'augmeiitation  de  l'appélit. 

Nons  nous  croyons  donc  en  droit  de  conclure 
qae  le  gluten  ioduré,  comme  du  reste  toute 
bonne  préparation  d'iode,  jouit  à  la  fois  des  pro- 
priétés .de  riode  et  de  celles  du  fer,  qu*U  peut 
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encore  remplacer.  Il  nous  semble  donc  appelé,  à 
«e  titre,  à  rendre  d^incontestables  senrices  dans 
le  traitement  des  scrofules,  du  rachitisme,  et 
dans  celui  des  effets  ordinaires  de  la  chlorose, 
tels  que  la  leucorrhée,  l'aménorrhée ,  la  dysmé- 
norrhée, etc.  Dr  MOHCHAUX. 
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De  remploi  dee  frictions  Imilenses 
contre  le  earrenn.  Le  docteur  Baur^  de 
Tubingne,  a.  fait  une  série  d'expériences  pour 
constater  Taction  thérapeutique  des  huiles,  tant 
de  nature  végétale  qu'animale  ;  ainsi  il  a  expéri^ 
mente  successivement  avec  les  huiles  de  pavot, 
d^olive,  de  lin,  de  navette  et  de  foie  de  morue. 
L'emploi  des  huiles  rencontre  de  grandes  difQ- 
cultés  dans  la  pratique  ;  prises  à  l'intérieur,  elles 
foscitent  bientôt  le  dégoût  ou  troublent  les 
fonctions  digestives,  surtout  si  Ton  en  continue 
longtemps  l'usage;  employées  en  bains,  elles 
constituent  un  moyen  trop  coûteux.  Le  docteur 
Banr  s*en  est  tenu  aux  frictions  ;  soir  et  matin  il 
faisait  frictionner  toute  la  surface  du  corps  avec 
une  éponge  imbibée  d'huile  légèrement  chauffée  ; 
le  malade  était  ensuite  enveloppé  dans  une  cou- 
verture de  laine  et  mis  ainsi  an  lit  une  couple 
d'heures.  Ce  traitement  amenait,  comme  pre^ 
mier  effet,  une  sueur  générale  abondante  ;  la  peau 
devenait  souple,  turgescente,  perdait  son  aspect 
aride  pour  prendre  une  couleur  fraîche  ;  chez  les 
petits  enfants,  elle  se  couvrait  quelquefois  d^une 
éruption  ressemblant  à  celle  de  la  rougeole. 
Gomme  second  effet,  et  celui-ci  était  surtout 
très-bienfaisant,  on  constatait  une  action  cal- 
mante sur  le  système  nerveux,  qui  se  manifestait 
immédiatement  par  un  sommeil  paisible.  Gomme 
troisième  effet,  on  vit  ces  frictions  favoriser  les 
sécrétions  et  augmenter  surtout. celles  des  reins 
et  du  foie.  D'après  les  nombreuses  expériences 
du  docteur  Baur,  on  peut  espérer  de  tons  résul- 
tats des  frictions  huileuses  dans  toutes  les  affec- 
tions où  il  est  indiqué  d'augmenter  la  turgescence 
de  la  peau ,  de  favoriser  les  sécrétions  et  de  cal- 
mer le  système  nerveux,  par  conséquent  dans  les 
névralgies,  les  crampes ,  le  rhumatisme ,  les  ca- 
tarrhesy  etc.;  elles  possèdent  des  propriétés  thé* 


rapeu tiques  spécifiques  et  radicales  contre  toutes 
les  maladies  d'ort^tne  scrofidêusê.  Les  premiers 
essais  de  fauteur  ont  en  lieu  dans  des  cas  de 
carreau  qn*il  déclare  être  une  scrofulose  avec 
fièvre.  Une  petite  fille  de  4  ans,  qui  avait  été  trai-> 
tée  infructueusement  pendant  six  semaines  par 
d'autres  moyens  et  qui  paraissait  n'avoir  plus 
que  peu  de  jours  à  vivre,  fut  guérie  au  bout  de 
neuf  jours  par  des  frictions  faites,  matin  et  soir» 
avec  de  l'huile  de  pavots  tiède  ;  une  autre  petite 
fille  de  neuf  mois,  atrophique  et  ches  laquelle  la 
maladie  avait  débuté  par  des  vomissements  et  la 
diarrhée,  fut  guérie  par  une  seule  friction  ;  un 
petit  garçon  du  même  âge,  présentant  les  mêmes 
symptômes  et  dépérissant  à  vue  d''œil ,  fut  guérî 
par  quelques  frictions  ;  enfin  un  enfant  de  quatre 
mois,  atrophique  au  plus  haut  degré,  fut  guéri  au 
bout  de  six  jours  par  des  frictions  avec  l'huile  de 
navette  faites  matin  et  soir. 

Dans  les  formes  chroniques  de  la  scrofule,  les 
frictions  huileuses  produisirent  des  résultats  noir 
moins  remarquables,  car  on  les  vit  agir  comme 
un  résolutif  puissant  dans  les  cas  de  tumeurs 
glandulaires  ;  elles  furent  même  '  très-efficaces 
dans  les  afiections  scrofuleuses  des  os.  Ges  diffé- 
rentes observations  avâiefit  déjà  convaincu  l'an* 
teur  que  l'huile  devait  avoir  une  influence  favo- 
rable sur  la  tuhercutose,  liiquelte,  suivant  lui,  ne 
consiste  que  dans  le  dépôt  des  produits  albumi- 
neux  du  processus  scrofîileux  dans  le  tissu  de 
certains  organes  qui  ^e  distinguent  par  un  degré 
inférieur  d^orgailisation,  et  qui,  par  cette  raison, 
opposent  une  résistance  si  '  opiniâtre  à  l'action 
de  nos  agents  thérapeutiques.  Il  essaya  donc  de 
déterminer  la  'résorption  des  tubercules  i  Taide 
de  l'huile,  qui',  dails  cet  cas ,  doit  être  employée 
beaucoup  plus  longtemps,  et  non-seulement  en 
frictions ,  mais  sous  forme  de  bains  et  en  faisant 
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respirer  au  malade  un  air  chargé  de  tapeurs  hui- 
leuses. Quoique  le  docteur  Baur  n'ait  pas  encore 
pu  instituer  ce  traitement  dans  toute  son  étendue, 
il  a  cependant  réussi,  non  pas  à  guérir  deux  ma- 
lades atteints  de  phthisie  tuberculeuse,  mais  à 
améliorer  notablement  leur  position. 

Enfin ,  il  assure  avoir  guéri  par  les  frictions 
huileuses  quelques  cas  d^hydrocéphale  aiguë  chez 
des  scrofuleux  ;  il  fait  remarquer  que  les  frictions 
doÎTcnt  toujours  être  précédées  du  traitement  or- 
dinaire de  cette  maladie,  sangsues  derrière  les 
oreilles,  Tésicatoires  à  la  nuque,  applications 
froides  sur  la  partie  postérieure  de  la  tête,  ealo* 
mel  à  l'intérieur,  plus  tard  la  digitale  et  les  fleurs 
d*arnica  administrées  alternatiTement.  {Gemes- 
kundigê  courant  der  Neederlanden,) 


'Oem  bons  effet»  A'wb  Isackta  comiMMé 
4e  Tf  «nde  crue  et  de  sale  de  pain  dans  nn 
eas  de  vomissements  tncoeretbles  ches 
nne  femn&e  enceinte.  —  Les  TomUsements 
incoercibles,  pendant  la  grossesse,  constituent  un 
de  ces  accidents  graves  contre  lesquels  Tari  n'é- 
choue que  trop  souvent;  il  importe  donc  que  le 
praticien  ait  présents  à  la  mémoire  lea  divers 
-mojens  qui  se  sont  montrés  efficaces  dans  quel* 
ques  cas.  C'est  ce  qui  nous  engage  a  publier  ici 
le  fait  suivant  que  M.  le  docteur  Ameuille  vient 
de  communiquer  à  la  Société  médioo-pratique  de 
Paris, 

n  s'agit  d'une  femme,  Agée  de  58  ana,  mariée; 
depuis  un  an,  grande,  mince,  maigre,  i  cheveux 
roux,  d'un  tempérament  lymphatique,  et  qu'une 
grossesse  a  réduite,  à  la  anite  de  vomissemeuta 
incoercibles ,  i  un  état  de  marasme^cpmplet.  Le 
début  de  la  grossesse  a  été  signalé  par  de  la  diar- 
rhée et  Tapparition  d'une  éruption  furonculeuse 
sur  tout  le  corps.  Comme  on.  .ne  saupionna  pas 
tout  d'abord  l'eiisteace  d'unç  grossesse,  plusieurs 
purgatifs  furenjt  administrés  à  la  fna^ade  pour 
combattre  l'espèce  de  diath^  furonculeuse  dont 
elle  semblait  atteinte.  Ce  ne  f^  qu'au  l^oul  d'un 
mois  que  des  vomiaiemeu^ts  r^ellesiétantsurve-^ 
nus,  on  songea  à  la  prohabitité  4'une  gros^se^ 
qui  ne  fut,  au  jçe«^e,  en  f^icupfi.  manière,  in- 
fluencée, soit  en  bjiçn^sQiten.mal,  par  les  pur^ 
gatifs  antérieurement  ingénu  Aucun  aliment  ne 
pouvait  être  toléré  par  l'estomac.  Au  bout  de  six 
ou  sept  semaines  d'une  abstinence  forcée^  la  mai- 
greur de  la  malade  devint  considérable,  et,  en 
même  temps,  on  s'aperçut  d'un  ailaiblissement 


notable     des    facultés    intellectuelles.      Qaand 
M.  Ameuille  fut  appelé ,  cette  femme  était  plon- 
gée dans  QB  état  d'étisie  complète.  L*e  médeoin 
ordinaire  ne  croyait  pas  qu'elle  pût  vivre  au  delà 
de  huit  jours  encore.  A  cette  maigreur  de  s^pe- 
lette  et  à  cêtt»  démenée  vnit  s'ayouter^  tute  sarla 
de  paratysie  générale ,  qui  se  faisait  pi  a  s  parti- 
cnlfèrement  sentir  du  c6té  des  membre»  sup^- 
rieurs  et  inférieurs,  et  dans  le  sens  des  ncucfei 
fléchisseurs.  Ainsi,  la  main  était  étendue,  les 
dofgts  allongés,  et  la  malade  ne  pouvait  impri- 
mer i  ces  parties  aucun  mouvement  de  flexion. 

L*enffitrt  paraissait,  au  reste,  se  bien  porter;  il 
remuait  convenablement,  et  les  battenaents  du 
cœur  s'entendaient  réguliers. 

Comme  toute  espèce  d'aliment  et  de  boisson 
était  invinciblement  rejetée ,  il  vint  à  l'idée  êe9 
confrères  de  faire  avaler  i  cette  malade  épuisée 
quatre  ou  cinq  boulettes,  chaque  jour,  d'un  ha- 
chis de  viande  crue  et  de  mie  de  pain ,  convena- 
blement préparé  par  le  pharmacien  lui«-mèflie« 
Ces  boulettes  étaient  presque  introduites  de  force 
dans  l'arrière -bouche  de  la  malade  qui  oublidt 
d'avaler.  Qu'arriva-t-il?  C'est  que  ces  boulettes 
purent  être  tolérées  et  digérées,  et  qu*avant  huit 
jours  écoulés  on  put  en  doubler  la  dose,  ethieai^t 
les  remplacer  par  des  tranches  cuites  de  gigot, 
auxquelles  la  malade  prit  rapidement  goût.  Là 
maigreur,  tout  en  persistant  dans  une  certaine 
mesure,  devint  réetfement  moins  prononcée,  et 
l'état  de  démence  lui-même  parut,  i  son  tour, 
un  peu  s'ameiider.  Quant  à  ta  paralysie  générde, 
elle  resta  la  même. 

Le  14  mai ,  cette  malheureuse,  arrivée  à  terme, 
fut  prise  de»  douleurs  de  l'enfantement.  Le  tra- 
vail ,  quoique  lent ,  marcha  régulièrement.  Go-  « 
pendant ,  I  la  fin  du  troisième  jour ,  la  tête  arri* 
vaut  au  périnée,  et  celui^î  offrant  quelque  ré- 
sistance, M.  Ameuille  crut  devoir  le  débrider  la* 
téralément  à  Taide  d'un  coup  de  ciseaux.  L'enfant 
vint  au  monde  légèrement  cyanose  et  vécut. 

L^accouchement  a  eu  lien  sans  que  la  malade 
en  ait  eu  conscience  pour  ainsi  dire.  Les  suites  ont 
été  parfaitement  naturelles. 

Aujourd'hui ,  la  malade ,  cinq  moil  après  TaC'* 
couchement,  est  dans  un  étal  de  santé  trèa-satis-. 
faisant.  Elle  va  se  promener  seule  au  Palais-Royal, 
a  très-bon  appétit ,  les  fonctions  s'exécutent  bien, 
la  mémoire  est  revenue  pour  les  faits  nouveaux; 
seulement  la  malade  ne  se  rappelle  rien  de  la  fin 
de  sa  grossesse  ni  de  son  accouchement.  La  pa- 
ralysie des  membres  existe  encore ,  mais  à  on 
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faiUe  degré  »  et  rédaiie  à  un  pea  de  trenUaU* 
ment  et  de  raideur  du»  les  doigtf« 

(Uniom  médicale») 


i9ll««ée  ûm  «h«»é«.  «^  lie 

docteur  DuncAïf,  prefeiseur  de  tokelegie  à 
Edimbourg,  a  eoumuniqué  à  VJSdmhurgh  «im- 
dioal  jùmmal  deux  obiervaAione  intéref Mutes  de 
chorée  ceaipKquettt  la  grossesie. 

Le  premier  de  ceseas  est  relatifè  une  femnequî, 
dèsTIgedelGans^  avait  été  atteinte  d*accidëuts 
elioréiques.  La  menstruation ,  en  arrivant  deex 
ans  après ,  n^avait  point  mis  fia  à  cette  maladie 
qui  continua  avec  des  degrés  ▼ariables  d'inten- 
sité; pendant  une  quinsaine  d'années  les  mouve- 
ments choréiques  avaient   été,  au  début,  peu 
marqués,  et  limités  à  la  partie  infénenre  des  jam- 
bes. Ils  avaient  ensuite  envahi  tout  le  membre 
inférieur,  puis  les. mains  et  les  aranl-bras.  Les 
accidents  cboréiques ,  toujours  plus  violents  Tété 
que  pendant  les  autres  saisons,  continuèrent  ainsi 
avec  une  intensité  variable  jusqu'au  commence- 
ment de  l'année  1880  et  disparurent,  alors  tout 
à  fait.  La  malade^  alors  âgée  de  52  ans,  profita 
de  ce  répit  pour  se  marier  et  devint  enceinte  au 
bout  de  quelques  mois.  Elle  alla  très*biea  pen- 
dant la  première  moitié  de  sa  grossesse  ;  mais  au 
cinquième  mois  les  accidents  choréiques  reparu- 
rent pendant  la  nuit  seuleoMnt ,  et  anrec  asses 
d'intensité  pour  bannir  le  sommeil.  Ils  n'avaient 
lieu  le  jour  que  quand  la  malade  avait  dû  gar- 
der longtemps  la  même  position.  Au  bout  de  six 
semaines  elle  consulta  ranteur^  le  docteur  Dm- 
can,  qui,  à  son  apparence  chétive,  à  sa  peau 
p&le,  sèche  et  rude,  à  sa  langue  blancbàtre,  crut 
devoir  lui  prescrire  le  carbonate  de  £er  a  asses 
haute  dose ,  un  bon  régime  et  du  laudanum  le 
soir  pour  faire  cesser  rinsoomie.  CeUe*ci  cessa 
en  effet  bientôt  et  on  put  se  passer  de  laudanum. 
Le  fer  triompha  des  accidents  de  chorée,  qui 
avaient  cessé  depuis  plus  d'un  mois  quand  Tac- 
couchement  eut  lieu.  On  fit  usage  du  chloro- 
forme pendant  le  travail  et,  sons  son  iofluence, 
il  reparut  «pielques  mouvements  choréiformes 
qui  n'eurent  d'ailleurs  pas  de  ^ite.  L'année  sui- 
vante cette  femme  eut  une  seconde  grossesse  qui 
ne  fut  pins  traversée  d'accidents  choréiques. 

Le  sujet  de  la  seconde  observation  est  une 
dsme  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  eut 
des  mouvements  choréiques  dans  les  membres 
iaférieurs  au  sixième  mois  d'une  grossesse  ;  ton 


teint  était  pâle»  sa  peau  sèche,  une  chaleur  brû- 
lante aux  mains  ,  des  vomissements  après  les  re- 
pas. Elle  avait  en  outre  une  leucorrhée  abon- 
dante, le  col  utérin  gonflé  et  ulcéré.  M.  Duncau 
prescrivit  les  mêmes  moyens  internes  que  dans  le 
cas  précédent.  Il  y  ajouta  des  cantérisations  avec 
le  nitrate  d'argent  sur  le  col  utérin ,  et  des  in- 
jections de  tannin  et  de  borax  qui  firent  céder 
la  leucorrhée;  un  emplâtre  de  belladone  sur  l'é- 
pigastre  fit  justice  des  vomissements  ;  les  mou- 
vements choréiques  disparurent  en  deux  semai- 


nes. 


forrne  ea  woiàom .  •—  On  prescrit  asses  souvent 
le  cblofororme  en  potion;  mais  cette  forme  pré- 
sente des  diCScttltés  à  faaiade  la  densité  et  du 
■peu  de  solubilité  de  cet  agent,  qui  arrive  à  se 
séparer  presque  complètement  de  son  véhicule , 
en  se  précipitant  au  fond  du  vase.  La  solution  de 
gomme  rend  le  mélange  plus  stable  ;  mais  la  sé- 
paration finit  toujours  par  s'opérer.  On  a  proposé- 
Talcool   qui  rend  le  chloroforme  plus  soluble  ; 
mais  il  faut,  pour  cela,  4  d'alcool  pour  1  de  chlo- 
roforme, et,  pour  peu  qu'on  use  d'une  dose  un 
peu  élevée  de  ce  dernier,  on  a  une  potion  plus 
fortement  alcoolique  qu'il  ne  convient  sans  doute 
dans  les  cas  ordinaires  oî!^  le  chloroforme  est  pres- 
crit. M.  Daknbct,  pharmacien  à  Bordeaux,    a 
cru  trouver  dans  Thuile  un  excellent  moyen  de 
tenir  en  dissolution  le  chloroforme  sans  apporter 
à  la  potion  les  mêmes  perturbations  que  le  fait 
l'alcool. 

L'emploi  de  Thnile ,  tenant  en  dissolution  le 
chloroforme  ,  m'a  paru  ,  dit-il ,  réunir  tous  les^ 
avantages,  savoir  : 

i^De  maintenir  le  mélange  parfaitement  ho- 
mogène et  stable ,  quelles  que  soient  les  propor- 
tions de  chloroforme  prescrites; 

99  De  ne  pas  introduire,  dans  les  potions  qui 
doivent  le  plus  souvent  agir  comme  calmant,  une 
substance  aussi  excitante  que  l'est  l'alcool; 
''  5**  Enfin,  de  dispenser  le  malade  on  ceux  qui 
le  soignent  de  toute  espèce  de  précaution  avan 
d'administrer  le  remède. 

Voici  la  formule  que  j'ai  le  plus  souvent  em- 
ployée, et  dont  les  proportions  peuvent  changer 
suivant  les  indications  : 

r 

Prenes  : 

Chloroforme  pur •  •  •  S  grammes. 

Huile  d'amandes  douces^  •  8      — 


fQi 
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Gomme  arabique 4  grammes. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  50      — 
EandisUllée 60      — 

Mêles  rhaile  avec  le  ehkireforme  et  fiiites  avec 
•ce  mélange  une  potion  builense,  en  procédant  de 
lit  manière  ordinaire. 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  recom- 
mander à  mes  confrères  un  procédé  simple  et 
très-sûr^  afin  de  constater  la  pureté  du  chloro- 
forme :  c*est  de  le  mêler  avec  de  Thnile;  la  lim- 
pidité de  celle-ci  n*est  nullement  altérée  par  le 
chlorofordie  lorsqu'il  est  chimiquement  pur, 
tandis  qu^elle  Test  d'une  manière  très-sensible 
lorsque  d'autres  corps  s*y  trouTcnt  mêlés,  en 
quelque  faible  proportion  que  cela  soit. 

Le  mélange  avec  l'éther  sulfuriqne  anhydre  est 
le  seul  qui  ne  présente  pas  cette  réaction ,  et  je 
sais  qu'une  semblable  adultération  a  été  signalée; 
mais  j'avoue  que  jamais  encore  un  pareil  mélange 
ne  m*est  tombé  sous  la  main. 

{JourmU  de  médecine  de  Bordeaux.) 


binaison  toxique,  et  que  le  looch  et  le  ^ml 
jouiront  de  leur  efiCst. 


nés  ineoBTénIents  de  PsUldltloB  du 
calomel  an  looek  U«bc.  -*«-  Nous  oreyens, 
dit  VL.  Stanislas  Mabtih,  devoir  signaler  aur 
praticiens  un  fait  qui  les  mettra  es  garde  contre 
une  erreur  possible. 

Il  y  a  quelques  jours  un  médecin  prescrivit  un 
demi-looch  blanc  du  Godez,  additionné  de  50 
centigrammes  de  calomel  préparé  &  la  vapeur. 
Ce  looch  devint  en  quelques  secondes  ë*un  brun 
très- foncé. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  coloration? 
Quelle  réaction  chimique  s'était  donc  passée  ? 

Nos  recherches  nous  ont  démontré  que  celte 
coloration  était  due  à  la  décnapositioii  du  calo- 
mel par  l'acide  hydrocjanique  provenant  des 
amandes  amères  qui  entrent  dans  la  composition 
du  looch. 

I   r 

Dès  lors  il  est  essentiel  de  ne  pas  mettre  /^s 
deux  agents  en  présence,  si  l'on  tient  à  l'eCfet  dé- 
terminé de  chacun  d*eut;  dans  le  cas  contraire, 
il  faut  s'assurer  que  parmi  les  amandes  douces 
que  Ton  doit  employer  il  ne  s*ert  est  point  glissé 
quelques-unes  d^amères,  comme  cela  arrive  très- 
souvent.  Nous  pensotts  qu'il  est  préférable  de 
prescrire  le  looch  huileux  des  Anglais,  c'est-àr 
dire  le  looch  fait  sans  amandes  ;  par  ce  moyen  on 
aurala  certitude  qu'il  ne  se  formera  aucune  corn» 


Sirop  de   trmUmt  kUle 
liydrolskts  par  M.    StanisUa  Maetix. 
met  dans  un  vase,  qui  ne  doit  être  ni  eo  hoÎM  m 
en  métal,  des  couches  superposées  àa  fraises  et 
de  sucre  pulvérisé.  On  dépose  ce  mélange  à  le 
cave;  le  lendemain,  on  le  jette  sur  ua  taxnie  ea 
crin,  au  travers  duquel  le  jus  s'écouls.  Ce  jus  esf 
mis  en  bouteille  et  chauffé  d'après  le   procédé 
Appert.  Le  sirop  de  fraises  ainsi  préparé  est 
clair,  d'une  belle  couleur,  d'une  odeur  a^^réabk  ; 
sa  saveur  rappelle  celle  de  la  fraise.  Ce  sirop  peut 
être  conservé  d'une  année  à  l'autre  saaa  s'altérer. 

On  obtient  l'huile  essentielle  de  la  fraiae  par 
le  moyen  suivant  :  On  écrase  le  fruit,  oa  l'ex- 
prime fortement  penr  en  séparer  le  jui  ;  on  met 
ce  jus  dans  un  flacon  avec  L'éther  sulfuriqoq  rec- 
tifié. Après  deux  jours  de  contact,  on  décante; 
on  mêle  l'éther  obtenu  i  du  sucre  pulvérisé.  Oa 
répète  cette  addition  un  grand  nombre  de  fois. 
Le  sucre,  ainsi  parfumé,  a  une  odeur  suave.  B 
iaut  éviter  de  laisser  daus  le  jus  de  la  graine  du 
fruit,  car  alors  on  obtiendrait  un  éther  d'une 
odeur  détestable,  due  à  de  l'huile  fixe. 

La  fraise  donne  à  la  distillation  un  bjdrolat 
fui  ne  devient  agréable  que  lorsqu'il  a  Yieiïli 
cinq  à  six  mois;  il  faut  pour  roblenir  mettre 
dans  l'eau  de  l'alambic  quelques  poignées  de 
muriate  de  soude.  L'hydrolat  de  fraises  peut  être 
employé  comme  parfunf  pour  aromatiser  les  pas- 
tilles et  des  sirops» 


MitertMM 


Rmpoieoanemeat  psur  Fauiye  ex- 
terne dn  aoblimé  corroelf.  — -  Les  deoi 
laits  suivants^  rapportés  par  leDu^Zin  Quaritriy 
foumal  of  médical  science,  n'appartiennent  heu- 
reosement  pas  à  la  médecin^  régulière ,  mais  ils 
n'en  contiennent  pas  moins  un  enseignement 
précieux  pour  les  praticiens. 

Deux  enfants,  l'un  âgé  de  il  ans,  l'autre  de  7| 
ayant  la  teigne  faveuse ,  furent  conduits  par  leur 
^ère  chez  un  cordonnier  qui  s'engagea  i  les  gué- 
tir  dans  une  semaine.  Pour  cela  faire,  il  mit  sur 
leur  tête  un  onguent  composé,  d'après  le  dire  da 
cordonnier  j  de  8  grammes  de  sublimé  corrosif  et 
de  52  grammes  de  graisse.  L'opération  ache- 
vée, les  deux  eniants  s^en  retournèrent  chez  eux; 
m^is,  en  chemin^  ils  éprouvèrent  des  souflrancef 
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tî  inleiMes  qn^n  les  entendait  crier  dans  tout  )e 
TÎUage.  Quarante  minâtes  après  l'application  de 
l'onguent,  ils  étaient  complètement  dans  le  dé- 
lire, ils  vomissaient  des  matières  vertes  en  grande 
quantité,  éprouraient'des  douleurs  violentes  dans 
les  intestins^  accompagnées  de  diarrhée  et  de 
selles  sanguinolentes^  le  tout  moins  de  trois 
quarts  d'heure  après  Tapplication  du  remède.  Ils 
allèrent  ainsi  de  mal  en  pis  jusqn'i  ce  que  la 
mort  mtt  fin  à  leurs  souffrances. 

Le  plus  jeune  mourut  le  septième  jour^  et  le 
pins  âgé  le  neuvième. 

Depuis  le  moment  oïl  ils  quittèrent  la  maison 
du  cordonnier-médecin  jusqu'à  l'heure  de  leur 
mort,  les  cris,  les  vomissements  et  les  superpur- 
gations  ne  discontinuèrent  pas. 

-~  Ces  denx  faits  tendraient,  an  premier  aperçu, 
à  £i1re  craindre  l'emploi  des  bains  de  sublimé  dans 
les  cas  où  la  peau  est  ulcérée.  Mais  avec  une  dose 
même  de  15  grammes  de  sublimé,  la  peau  ne  se 
trouve  en  contact  qu'atec  une  très-minime  quan- 
tité de  ce  dernier,  ta  solution  se  trouvant  très- 
étendue. 


Albunafiiiirle  acarlatlnenae  ches  les 
enfants.  —  Le  professeur  Mautbner  prescrit 
l'emploi  des  diurétiques  dans  le  cours  de  rfajdro- 
pisie  qui  succède  parfois  î ,  la  scarlatine  et  qui 
s'accompagne  ordinairement  de  l'émission  d'u- 
rines  sanguinolentes  et  album ineuses.  Il  croit 
qu'il  est  alors  éminemment  intempestif  de  pro- 
voquer une  stimulation  du  côté  des  reins,  car  on 
s'expose  à  amener  une  inflammation  de  ces  or- 
ganes, et  une  véritable  maladie  de  Bright.  Il  s'en 
tient,  pour  lui,  à  l'usage  eielttsif  du  lait  et  du  riz 
au  lait,  et  de  la  tisane  de  iruimauve  ou  de  lin. 

.  .         iH'i     '     ••Il  •t'i'  '^c 

Sous  Tinflùence  de  la  diète  lactée ,  il  s^élablit  un 
flux  abondant  d'urine  non  albumineuse  ,  et  Thj- 
dropisie  disparait  ainsi  dans  la  majorité  des  cas. 
Si  celle-ci  persiste,  il  donne,  soit  l'urée  pure, 
soit  le  nitrate  d'urée.  Le  médicament  est  d'abord 
prescrit  à  la  dose  d'un  tiers  de  grain  mélangé  i 
du  sucre  en  poudre.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  6  ou 
S  grains,  les  urines  arrivent  en  abondance  et 
l'hydropisie  a  bientôt  disparu.  (Journal  des  ma^ 
ladies  des  enfants,) 

C'est  à  l'expérience  chimique  à  vérifier  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  ces  assertions  si  tranchées  du 
professeur  allemand^  dont  la  pratique  hit  d'ail- 
leurs autorité. 


Acide  lactlqne  4suas  la  dyspepsie  i  psr 

M.  Hahdyiili)  Johis.  —  M.  Handfield  a  employé 
l'acide  lactique  dans  plusieurs  cas  ;  il  a  été  tells- 
mcBt  satiafiHi  de  ses  efists  qu'il  le  regarde  comme 
une  addition  utile  à  faire  à  la  matière  médiosls  ; 
il  l'a  expérimenté  sur  lui-mèms  et  n'en  a  éprouvé 
aucun  résultat  désagréable  ;  au  contraire ,  il  lui 
a  semblé  que  lea  facultés  digestives  étaient 
augmentées;  il  l'a  administré  principalement 
dans  des  cas  de  dyspepsie  irritative  où  la  diges- 
tion était  pénible  et  impsr&ite  depuis  quelque 
temps.  11  ne  conseille  pas  de  l'administrer  dans 
le  commencement  du  traitement  dans  les  cas  gra- 
ves, noAJs  après  que  l'irritation  et  l'éréthisme 
vasculaire  ont  été  un  peu  diminués.  On  doit  le 
prendre  asi  moment  du  rspss  ;  il  semble  suppléer 
un  des  constituants  du  suc  gastrique  sain,  qui 
est  probablement  impsriaiiement  produit.  Son 
usage  n'a  pas  besoin  d'être  borné  aux  cas  de  dys- 
pepsie ,  mais  il  peut  s'étendre  à  tous  les  cas  où 
il  est  à  désirer,  d'augmenter  le  ton  et  le  pouvoir 
de  l'estomac.  C'est  un  médicament  agréable. 

{Rép.  d^pharm.) 


.  JPavae  s  Imlle  de -foie  de  oaorae  en 
to9isine«-^M.  Bihiistt  préconise  un  traitement 
qui  serait  des  plus  recsmmsndables  par  sa  simpli- 
eité,  s'il  a  réellement  l'elficacité  que  son  auteur 
lui  attrtitus.  « 

Ce  traitsmsiit  consiste  è  faire  d'abord  tomber 
les  croûtes  avec  lesettaplatmes  ;  on  rase  ensuite  la 
lêts^  puis  Sn  on  eint  la  surface  avec  de  l'huile 
de  foie  de  morue.  Tant  que  l'on  continue  ces 
onctions  ^la  malséia  nre  retient  pas ,  et ,  dans  la 
majorité  des  cas,  la  guérison  est  complète  an  bout 
de  six  flsnaÎBSs  si  les  eulants  sont  soumis  à  un 
i|  bon  régime  slimentsir». 


'm 


Affections   oonvolsives.   —  M.  Blachb 

oppose  avec  succès  aux  aCteclions  convulsives  du 
jeuniè  âge  la  poudre  d'oxyde  ^e  zinc  composée, 
dont  voici  la  formule  : 

Pr.  :  Oxyde  de  <iii«i«  -• .-««  •  B,  00 
Calomel  4  k  vapeur. .  -4,  00 
Poudre  de  valériane,  •     4,  00 

Mêles  et  divisez  en  70  doses.  Un  paquet  matin 
et  soir. 


«»*4 


RÉPERTOIRE  UËDICAL. 
MATIÉWR  MÉMtCAKM. 


m  itw*,  Vi  "Oa*.  —  i.  titttt 


L«4lvhBA  b«l*i^Btll,  tu|uJLiuii  de  Dlm- 
eoride,  latireola  /nnina  {Tourncfori),  daphac 
^ecereaat  de  Linné,  eU  un  ubiute  éli^ganl  de 
rocluidrifr«non(;g];aie,  de  la.fuoille  des  Ibjiné- 
léa. 

Tig*  droilâ,  ruDeuta,  brunâtre  ou  grieitre^ 
•*éI«TiDt  1  k  haateor  de  6Ô  ceniimètrea  i  un 

^MtObt  (u  panûwntqu'ipièt  le)  fl«iin)  t\- 


termetiHMilef,  an 
ou  jaantin,  un  pcB  gltaqaM  m  Aeuem,  Ifit- 
enliirei,  rétrëciti  i  leur  bue,  gUbru,lNiguMde 
4  à  SeoBtiaaètm,  ^hJ^ww-iumi  prMqM  •!«- 


Flrar* tmrilei,  httéf«lw,répiiiw  troU  fMfim- 
ble,  pur  petits  paquets  épan  le  longdu  mnMUZt 
d'un  rouge  âgriaUe,  qnel<]iiefois  blaudiM,  d'na 
parfum  irtt^DtTe. 
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Calice  coloré  ayant  Taspect  d^uiie  coroUe,  à 
tube  cylindrique,  à  limbe  très-ouvert,  divisé  en 
quatre  lobes  orales,  un  peu  aigus. 

Étamines ,  au  nombre dn hnii^iaÊérém  wmlé^ 
tube  du  calice. 

Ovaire  ovale,  oblong,  surmonté  d*un  style 
très- court  et  d'un  stigmate  globuleux. • 

Fruit  consistant  en  une  petite  baîe  globulsnaft, 
de  la  grosseur  d'uB.,grain  de  groseille,  d'na.roQge 
TÎf  à  l'époque  de  la  maturité,  de  couleur  jaunâtre 
quand  les  fleurs  sont  blancbes. 

Le  daphné  mézéréum  habite,  prefqueau  milieu 
des  neiges,  les  montagnes  boisées  de  TEurope, 
où  il  fleurit  vers  la  fin  de  lévrier.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  pour  le  parfum  et  la  prée<Mâié  de' 
ses  fleurs.  II  est  connu  des  phanntcologtstes  sous 
les  noms  de  faux  0arùu  {i),  ék  thyméUey  de 
lauréole  femelle.  On  l'appelle  aussi  mézéréon^ 
malherhe» 

La  racine ,  l'écoree  et  les  fruits  d«  cet  a»bria- 
seau  sont  employés  an  mé^seioe* 

Propriétés  phytîologiquet  et  toxiques  iba 

mécéréimi. 

La  racine,  Técorce  desrameavx,  les  feuilles, 
les  fleurs,  les  fruits,  sont  leres,  caustiques  et 
délétères.  Lorsqu^on  les  mâcbe ,  on  éprouve  à  la 
langue,  aux  parois  de  la  boiicbe  et  jusque  dans 
l'œsophage,  une  chaleur  brûlante  f«i  ^re  plu- 
sieurs heures.  L'écoree,  appliquée  sur  la  peAti, 
la  rougit,  l'enflamme  et  en  ^truit  Tépiderme. 
des  principes  acres  du  méséréimi  paraissent  tenir 
à  un  principe  de  nalnre  kuilaisc  et  à  une  résine 
qui  se  trouve  dans -l'écorea  dehi  plupart  des 
tfayméiées. 

Le  dapfané  lauréole  apHniéiirs  M  causé  de 
graTes  accidents.  Vicat  rapporte,  dans  son  Traité 
des  plantes  vénénetises  de  la  Suisse ,  qu'un  bydro- 
pique,  ayant  fait  usage  de  son  écorce,  fut  tout  à 
coup  atlaqué  d'un  cou^-s  de.  ventre  coptinuel  arec 
des  douleurs  insupportables,  et  éprouvai,.  fiMdMii 
six  semaines,  des  vomissements  qui  reTeanient  tous 
les  jouora  avec  une  tiolence  ^rtme,  migré  4aua 
les  calmants  imaginable** 

La  d««leur  Blatin^  a. été. témoin,  eaiSQ?,  des 
acoideata  qu'épranva  n^i^MtiîcittifrdaLGleraoBt- 
Ferrand,  pour  avoir  fait  usage  d'une 


•**^ 


(1)  U  vrai  garou  est  le  duplrne  ciOfHviB.  TauteTofs^, 

comme  les  écorces  des  deux  arbustes  ont  absolument  les 
mCmes  propriétés,  on  a  assea  indlttreannent  appliqué 
le  nom  pharmacentJqae  de  garou  k  l'une  et  à  l'aHlre 


de  racine  de  gar^v,  ea  fcmpUcement  de  eellede 
guimauve.  Celle  mépsase  lui  occaaioMia  des  ar- 
deurs &  l'estomae  et  aux  entmiOes,  accompagnées 
d'«iiftckalaiirii»rl4arQ  è  la  paan,  avec  agitation 
dans  le  sommeil,  perte  d'appétit,  fièvre  très- vive 
et  soubresauts  dans  les  tendons.  Une  décoction  de 
racine  de  vmia  guimanva  calma,  ces  symptômes. 

Leg  îtmÊê  étaient  désignés  autrefais  sous  las 
noms  de  grmM  ^iéla^  tocci  ffmidii.  Ce  fak  san- 
blerait  indiquer  qu'ils  étaient  employés  des  an* 
cieyis  médecins  de  l'école  de  Guide.  Ce  sont  de 
petites  baies  ovakires ,  de  la  grossenr  d'un  pois, 
dont  le  no|eo,  de  nature  huileuse,  et  de  ssTenr 
douce  aii^piemiec  abord ,  n'en  possède  pas  moins 
de»  propriétés  très-délétères.  Les  oiseaux  les 
mangent  e«^  endité  et  impunément;  mais  îk 
font  périr  las  beslianx ,  les  loups,  les  renards ,  les 
chiens,  et  ne.  sent  pu  mains  délétères  pour 
rhommt;  Lf  une  rapporte ,  dans  sa  Flors  de  Suéde, 
qu'une  jeune  fiUa,  atteinte  de  fièvre  intermittente, 
à  qui  sa  mers  avait  donné  doua  de  ces  fruits, 
mourut  d'une  hémerrhagie  du  poumon.  Murrsy 
rapporte  au^ai  des  accidents  ipraves  survenus  de 
l'emploi  do  ces  îrmis  à  l'ii 


Propriété» 


Maigsé  las  propriétés  CAUStiques  du  mésérénm, 
son  écorce.e  ét^  employée  i  Tintérienr  comae 
altérant  d^Mis  las  4\çcidenis  tertiaires  de  la  mnte- 
dis  vénéfierme^  tais  que  nodus  gkmdulaites, 
exQstoseSf  donJsur^  osléooopes  et  sypkUides.  (Test 
un  mojen  trop  pou  employé  et  dont  presque  tans 
les  syphiliographes  anciens  et  modernes  recom- 
mandent l'emploi^  d«ns  leS  caLanbelles  an  mep- 
cure  surtoMt.  Roques  se  serrait  avec  succès  de  la 
préparatiom  suivante  :        ' 

Prsnes  réc<«ce  récente  Ida  dapbné  méiéréum, 
j%  granmiss  ;  eau,  l,S()O^Faites  réduire  par  la 
coctidn  kifiO^y  et  ajoutes,  vers  la  fin,  30  gram- 
mes da  nMi-euïda.sé^Uas^.  Onprandlra»  on 
quatre  tas^  par  jour  de  cette  décoction.  Dans 
quelques  circonstances,  dit- il,  il  est  bon  d'y 
ajouter  de  la  saponaire  otrde^li  salsepareille,  et 
de  faibles  doses  de  sublimé.  Gè  rMnède  héroïque 
provoque  vivenient' la  transpiration; 'ma  propre 
expérience,  ajoutâ*t-Tl,m'a'appns  qsi*il  est  d'une 
grande  efficacité  dans  les  maladies  de  la  pean 
d'un  caractère  rebelle,  et  particnlièrement  dans 
les  dtirtres.  La  diécoction  d'écorce  de  bois  gentil  « 
également  donné  de  bons  résultats  dans  lasdiffift** 
rentes  formes  de  l'affeetîim  scrofnlense. 
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Le  dodeor  Witheriiig  a  $aén  dans  l'espace 
d'un  mois  une  fiemme  qui  é|H«iiTait  depub  trois 
ans  ime  grande  dif/leuUé  ^aoaUr^  en  1«  faisant 
mâcher,  à  divenes  reprises,  des  tranches  minces 
d'écorce  de  iM>is-^entiK 

La  racine  de  cet  arbrisseau  a  été  «onsidérée 
comme  rerétoe  de  propriétés  médicales  parti* 
cnlières  ;  mais  il  est  proluble  qu'elle  les  doit 
uniquement  à  l'écorce  qni  la  recooTre;  car  la 
partie  iigoenie  en  est  insipide^  et  Trai$emb1a- 
blement  inerte.  Quoi  qu'il  en  toit,  Home  Ta 
administrée  avec  succès  à  la  dote  de  8  grammes, 
en  décoction  dans  i  ,600  grammes  d'eau,  réduits 
à  1,000,  que  le  malade  prenait  en  vingt-quatre 
beores,  dans  les  divers  engorgementê  vénéritm, 
squirrhmkB  (?)  et  autres,  et  paHicnltèrement  con- 
tre les  twmeurs  chroniqfies  dès  poroflder ,  de  la 
glande  thyroïde  et  des  testionles.  Cullen  s^en 
louait  également  centre,  diverses  maUidi$$  d»  la 
peau.  Au  rapport  de  Pallas,  les  Russes  l'appli- 
quent sur  les  dents  cariées  pour  dissiper  Ta  dou- 
leur; mais  il  faut  éviter  d'avaler  sa  salive. 

Les  fruits  du  bois-gentil  sont  employés  an 
nombre  de  3  à  20  comme  purgatif  chex  les  La- 
pons, et  même,  suivant  Villars,  cbez  les  vigou- 
reux habitants  des  montagnes  du  Dauphiné.  Si 
on  voulait  les  employer  comme  purgatif  dras- 
tique, il  faudrait  les  administrer,  réduits  en 
poudre  à  la  dose  de  2S(  ou  50  centigrammes.  La 
poudre  de  Técorce  peut  s'administrer  au  même 
titre  et  à  la  même  dose. 

L^écorce  du  daphué  méiéréum  peut  senrir 
comme  celle  du  daphné  gnidium  ou  vrai  garou, 
à  préparer  des  exutoires.  On  la  fait  préalable- 
ment macérer  dans  de  Teau  tiède  ou  dans  du 
vinaigre  pour  la  ramollir,  et  on  l'applique  en- 
suite sur  la  peau,  en  l'y  maintenant  à  Taide 
d'une  compressé.  Cette  application  doit  être  ré- 
pétée matin  et  soir  jusqu'à  l'érosion  de  l'épier 
derme.  Mais  ce  procédé  est  aujourd'hui  tombé  en 
désuétude,  Técorce  de  'daphné  n'ayant  pis  une 
action  constante,  ou  plutôt  là  peau  n'étant  pas 
toujours'  sensible  à  l'action  de  cette  écorce.  On 
préfère  aujourd'hui  les  topiques  dans  lesquels 
entrent  les  cantharides. 

Au  rapport  de  Linné,  les  Suédois  appliquent 
l'écorce  du  bois-gentil  sur  les  morsures  de  vipè- 
res. On  voit  de  suite  combien  peu  de  garantie 
une  semblable  pratique  offre  contre  Tabsorptioa 
du  venin,  l'action  du  topique  demandant  tou- 
jours un  temps  assex  long  pour  se  développer. 

L'écorce  du  bois-gentil,  surtout  celle  de  la 


racine,  a  été  employée  à  faire  du  papier  ^ris.  BOe 
pourrait  l'être  également  i  la  fdirica.tion  des  £li 
et  des  cordes  de  divers  tissus.  Aa  rapport  de 
Pallas,  les  femmes  russes,  afin  de  se  residre  inté- 
ressantes, se  frottent  les  jones  dans  le  bain  svec 
les  baies  de  daphné  mésérénm  et  se  procurent 
ainsi  une  sorte  de  gonflement  avec  rondeur  in- 
flammatoire du  visage.  Falks  a  vo  le  même 
genre  de  cosmétique  en  usage  chez  les  femmes 
tartans. 


Le  mésérénm  ne  s'emploie  plus  anjonrd^hni 
que  sous  forme  de  tisane  simple  oa  complexe. 
Gomme  ces  tisanes  sont  aujourd'hui  fort  en  hon- 
neur, nous  allons  en  indiquer  ici  plunâeors  for* 
mules  : 

Tisane  de  méxéréum  (THoasoir). 

Écorce  de  daphné  mésérénm ....         5  gm. 
Faites  bouillir  dans  : 

Bau 1,500  gr. 

Jusqu'à  réduction  à 1,000  gr. 

Faites  iainser  : 

Racine  de  réglisse 10  gr. 

Passez.  Par  tasses  dans  la  journée.  Syphilis. 

Tisime  sudùri/lque  (Bnrrr). 

Gaïac  râpé 30  gr. 

Faites  bouillir  dans  un  litre  et  demi  d'eau  jus- 
qu'à réduction  à  un  litre.  Ajoutes  à  la  fin  de 
l'ébuUiUon  : 

JDaphiiÀ  mésérévma.^  •  ^ 2  gr. 

Quatre  verres,  deux  le  matin  et  deux  le  soir. 
Biett  a  employé  souyent  cette  tisane  avec  succès 
contre  U  syphilis  constitutionnelle. 

Tisane  antiherpétique  (Gibeat). 

SalsepareilLe 60  gr. 

Éooree  de  méiérénm. • .  • 4  gr. 

Semenoes  de  coriandre  i  ,«  .  ^ 

Réglisse.. •••.......   ) 

Faites  infuser  dans  : 

Ban.w' 1,000  gr. 

Paasei.  A  prendm  par  demi*verree  dans  1» 
jemniée.  ' 

Tisane  de  méiéréum  composée  (Vah  Moir'}* 

Écorce  de  mézéréum (bois-gentil).      10  gr* 
Tiges  de  douce-amère • .  •  •      SO  gr* 


BUUATm  BIMtlMBAnnQim* 


de  bardtne • .  •      80  grau. 

Eau  commuiie 2,000  gr. 

FaitMT  bouillir  jat<{a'à  rédaction  ^*ua  quart, 
et  Tenei  boaillant  tur  : 

fiacioe  de  réglisse  ratiisée.  ...••••  10  gr. 

Pauei.  Une  demi^tasM  loatee  les  qmin 
heures. 

Tisane  lusitanienne, 

Gaîac  râpé. SOgnm. 

Méséréum  coupé 15  gr. 

Salsepareille ooapée *. ...  1,000  gr. 

Sulfure  d'antimoine  dans  un  nouet.     60  gr. 
Faites  bouillir  dans  : 

Eaa 6,000  gr. 

Jusqu'à  réduction  à  .  ; 4,000  gr. 

Jetés  la  décoction  bouillante  sur  : 

^*!?  Sr'"!!''^   [sa....     100  gr. 

— IS  gr. 


Réglisse  —.....• 

Bois  de  rose     \  ^^ 

Sassafras  )  ^•••••-•••• 

Un  ou  deux  litres  par  jour. 


50  gr. 


Tisane  sudori/lque  (GAmUTl)« 

Salsepareille. ^  CT*. 

Eau 1,450  gr. 

Faites  bouillir  jusqu'à  védnctîofi  d'un  tiers  ; 
ajoutes,  les  dix  premières  minutes  de  l'ébul- 

lition  : 

1  •  ,        •  ,         '.    ' 
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1  gntt». 


Daphné  métférénm. .  • 

Passes,  et  édnlcoffci  aTee  : 

Sirop  de  M|mine.  • lOQ  gr. 

▲  prendra  trais  ▼arres  dans  la  jouméo. 

Sirop  de  étaphné  méMérium  (Gazuiâtb). 

Extrait  alcoolique  de  daphné  mé- 
séréum      10  centig. 

Sirop  de  sucre. • . .  500  gr. 

F.  s.  a.  40  à  60  grammes  par  jour.  Syphi- 

lides. 

Mixture  anHsyphUitique  {Ckvaxyn). 

Sirop  de  daphné  méséréum 100  gram. 

—    balsamique  de  Tolu 200  gr. 

Sons-carbonate  d'ammoniaque...      5  gr. 
Mlles.  Deux  eoilleréas  par  jour,  une  le  matin, 
l'autre  la  soir.  Dans  la  syiÂilis  constitutionnelle. 

Rdb  dépuratif» 

Salsepareille. •     200  gr. 

ficorce  de  dapbné  mézérénm. ...     iOO  gr. 

Faites  infuser  dans  eau q.  s. 

Pour  obtenir  colature 2,000  gr. 

Faites- y' dissoudre: 

Sucre *.000  gr. 

lodure  de  fer  (proto-}. ........      25  gr. 

A  prendre  de  deux  à  six  cuillerées  par  jour, 
dans  là  syphilis  cénslîtutionnelle. 


WCËjUffiTÊ  HIBIdlOfiBAPHiatJB. 


Claf  de  pratique  an  m!&decln  et  du  ma- 
lade  aux  eaux  minérales  de  prance» 
de  Belf^qtve,  d^AHeipsigae,  de  baisse, 
de  HaTole,  d'Itsdie  et  aux  baina  de 

mer I  par  le  docteur  Gonslantîn  JiMss.  Troi- 
sième édition  avec  une  carte  itinéraire  des 
eaUx  et  de  nombreuses' tignettes  sur  acier  re- 
prfientant  les  établissements  thermaux  (1). 

Cette  troisième  é^tion  de  l'ouTrage  de  M.  Cons- 
tantin James,  ouvrage  dont  mnis  avons  donné 
dans  le  temps  une  analyse  détaillée ,  se  distingue, 
comme  les  deux  précédentes ,  par  son  esprit  es- 

^  \       * 

■  T 

(1)  Un  fort  volume  grand  in-18.  Paris,  1855.  —  Prix: 
lirodié,  1  tr.i  cartonné,  S  fr.  sa  c  GhesYlcior  Maison, 
libraire,  place  de  l*£c<^e-de-llédedne. 


1 

sentiellement  pratique.  L'auteur  s'est  proposé 
d'abord  de  bien  spécifier  Taction  thérapeutique 
de  chaque  source  ;  en  second  lieu  de  comparer 
entre  elles  les  différentes  sources  réputées  congé- 
nères, s'attachant  surtout  à  faire  ressortir  leurs 
caractères  communs  et  leurs  caractères  différen- 
tiels, pu  reste,  Tartlcle  d'hydrologie  que  nous 
avons  publié  dans  nos  deux  derniers  numéros,  et 
qui  est  extrait  tout  entier  du  livre  de  M.  James , 
indique  parfaitement  le  double  but  de  l'au- 
teur.. 

Parmi  les  nombreuses  innovations  que  renferme 
cette  troisième  édition,  et  qui  en  font  un  livre 
tout  nouveau^  il  en  est  une  surtout  qui  nous  a 
frappé ,  c'est  celle  qui  est  relative  à  l'itinéraire 
des  établissements  thermaux.  M.  James  a  eu  la 
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bonne  pensée  de  faire  précéder  la  deeeription  de 
ces  établissements  de  qnelqnes  lignes  d»  reneel- 
gneinente  sur  -la  rente  la  plus  directe  pour  s^j 
rendre.  De  pins,  une  carte  annexée  i  l'ouTrage  per- 
met d*embrasser  d'un  coup  d'œil  les  richesses  h  j- 
drologiqoes  des  diverses  contrées  de  l'Europe,  en 
même  temps  qu'elle  indique  la  naturechimique  de 
chaque  source,  sa  situation  exacte^  les  chemins  de 
fer  qui  y  conduisent  et  jusqu^aux  stations  oii  il 
convient  de  s'arrêter. 

Deux  traités,  complètement  inédits  dans  les 
premières  éditions,  occupent  dans  celle-ci  une 
place  importante.  L'un  est  relatif  ides  tiué$$  sur 
l'hydrothérapie ,  Tautre  à  Vemphi  des  eaux  mi^ 
nércUes  dans  ie  traitement  des  accidents  consécu- 
tifs de  la  syphilis. 

Nous  pourrions  également  citer,  comme  un 
travail  entièrement  nouveau,  ce  qui  touche  à  la 
description  des  eaux  miaérales  de  l'Allemagne. 
Aussi  les  articles  relatifs  à  Carlsbad ,  Marienbad, 
Tœplitz,  Gastein ,  Ischl ,  Wildbad  et  Kisaingen^ 
dont  l'histoire  avait  à  peine  été  effleurée,  ^epcé- 
sentent  ici  autant  de  moAOgra|iihies  complètes, 
rédigées  d'après  de  nouveaux  documents  que 
l'auteur  eist  allé  recueillir  sur  les  lieux  mj^mie^ 

En  résumé ,  si  le  livre  de  M.  Goasiantiii  Jams 
intéresse  les  gens  du  monde  par  Tagrém^i  du 
style,  le  piquant  des  descriptions  et  iefi  charnaii^ 
tes  vignettes  dont  il  'e«t  illnstcé,  il  m'offre  pas 
moins  d'intérêt  ponr^A  prial^ciem  par  les.d^tâiU 
très-circonstanciés  qu'il  renferme  sur  la  vertu  des 
eaux ,  leur  mode  d'emploi ,  ie  genre  de  vie  qu'on 
y  mène,  les  médecins  qui  les  dirigent,  ainsi  que 
sur  les  idiosyncrasies  si  Tariéea  ^  rédfiQ^i^Mà 
.  excluent  la  médication  thermale. 


ifctiide  de  Vactiom  de  la  HaneUe  en  con- 
tact direct  aTec  la  pean  et  de  gon  ln« 
llnence  phyalolofl^Ifine  et  thérapeuti- 
que. 

Plusiears  organes^  de  la  presse  médicafê^' ont 
déjà  fait  l'éloge  de  ce  Mémoire,  qui,  antérieure- 
ment à  ces  comptes  rendus,  avait  été  déposé  ho^ 
norablement  dans  les  archives  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique;  car  M.  le  doc- 
teur Fiévée,  membre  correspondant  de  cette 
compagnie  sayante^  lui  a  présenté  son  étude  sur 
Faction  de  la  flanelle  commie  ag^nt  préventif  et 
curatif  des  maladies. 


Cette  élnde  porte  cette  épigraphe  :  Les  thé^ 
ries  eœêrcent  Vesprit^  la  praUqUê  eœpKqtêm  Us 
faits,  la  ph^sopkieen  faitsùt^pro/U, 

L'auteur  y  blâme  tout  d*ahord  la  manière  1m- 
nale  de  prescrire  généralement  l'usage  dé  la  faine 
sans  règle  ni  méthoès;  fr*  rappelle  k  stmctnre 
éminemment  nerveuse  de  la  peau,  les  condHiont 
physiologiques  de  cet  organe  membranenT ,  et, 
tout  en  tenant  compte  des  avantages  attribués  i 
la  fltnelW-de  garantir  la  peau  du  froid,  d%  teaêre 
moins  fldieux  le  reiroidîssemetf  de'  k  stt«ar, 
d'activer  ks  fonctions  cutanées  par  (me  titilla- 
tion coirimue,  M.  kéoeteor  Piévée  ajout»  :  On  a 
fait  une  omission  importaAIs,  c'est  que  la  fla- 
nelle' est  on  fisflu  isolant,-  cohihenP,  e'est-i-^re, 
pour  parler  k  langue  des  physiciens ,  tm  tissn 
qui  s'oppose  atf  pfessagfe  dn  calorique,  de  f  élee^ 
tricité,  etc.  Or,  la  flanelle,  eii  ta  qualité  de  tissa 
isolant,  est  inutile  ou  nuisibk  lorsqu'il  fatlt  fa- 
voriser k  déperdition  di»  cakriqne  interne  ott  k 
passage  de  celui  qui  vient  de  fextéritffer. 

Ce  vêtement  de  kine  ne  convient  donc  pas, 
d'après  M.  Fiévée ,  aut  rfeillard^,  «vt  enfants^ 
aux  snjets  faibles ,  énervés ,  aux  convalescents  de 
maladies  graves,  àui  phthtsiqnes,  i  beaucoup  de 
goutteux  I  à  certains  névralgiques.  Mais  il  kot 
lire  dans  le  Mémoire  les  développements  physk- 
logiques  sur  lesquels  Tautear  appuie  sa  doctrine 
et  les  observations  pratiques  qui  ki  servent  d'in- 
génieux corollaires. 

M.  le  docteur  Fiévée  est  loin  cependant  d*ètre 
k  proscripteur  de  la  flanelle ,  il  la  considère 
même  comme  un  agent  hygiénique  trèsoimpor- 
tant,  comme  un  moyen  préventif,  souvent  cura- 
tif; et  cherche  à  enseigner  l'art  de  k  défendre  et 
de  la  prescrire  à  propos. 

Outre  Tattraît  qu'offre  cet  écrit  empreint  d'une 
verve,  d'un  entrain,  qui  sont  propres  à  l'anteur, 
on  y  trouve  annexé  le  rapport  fait  à  rAcadémie 
de  Bruxelles  par  M.  le  docteur  Lombard ,  et  le 
compte  rendu  de  la  séance  entière. 

Il  a  été  dit  de  fort  bonnes  choses  dans  cette 
séance,  non-seulement  par  l'honorable  rif^r- 
teur,  mais  aussi  par  MM.  les  docteurs  Stras, 
Grause,  Uairion,  Seulin,  etc.,  qui  combatti/ent  les 
principales  allégations  du  Mémoire,  et  aaxquab 
M.  Fiévée  a  su  répondre. 

En  somme ,  la  lutte  fut  intéressante ,  coor- 
toise  et  de  bon  ton,  comme  devrait  l'être  toujours 
une  discussion  scientifiqne. 

T>^  E.  Bessièsk. 


ÂCABÉHn  1>1  MiDBCini. 
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III.  MELANGES. 


ACADËHIE  IHPËRULE  DE  HEDEONE. 


Séance  du  S  mai  1855. 

HéftalttoM  d«  1»  vl»UUié«  —  M.  Dbvmi- 

-  «s  d<Nme  lectttre  d'une  Nùtê  iwr  %m$  qué$ti<m  dt 
doetriM  en  matière  de  viabilité  de  Venfant,  au 
peint  de  vue  des  donettkme  et  de$  euecmioas. 

Le  question  i  résoudre  eit  celle-ci  :  Un  en&nt, 
parfaitement  déreloppé ,  naît  à  neuf  mois  de  gros- 
8e«e  f  avec  an  TÎee  de  conformation  auquel  Tart 
peut  remédier*  Cet  enfant  doit-il  être  apte  à  re^ 
cBToir  et  à  succéder^  quoiqu'il  succombe,  après 
nn  tempa  donné  de  vie  eitrar-utérine,  aux  suites 
du  TÎce  de  confonnalion  qu'il  a  apporté  en  nais- 
sant ou  aux  suiles  des  opérations  qui  ont  été  pra« 
tiquées  pour  y  parer  7 

L'article  7i5  établit  que,  pour  succéder,  il 
iaut  nécessairement  exister  à  l'instant  de  l'ouver- 
ture de  la  succession.  Ainsi  sont- incapables  de 
succéder  :  io  celui  qui  n'est  pas  encore  conçu; 
S9  l'enfant  qui  n'est  pas  né  tiable,  etc. 

Or,  si  la  loi  ne  définit  pas  la  viabilité,  U  ma- 
jorité des  médecins  s^accorde  à  y  voir  l'aptitude 
que  l'enfant  apporte  en  naissant  dans  toutes  les 
conditions  de  son  organisation  k  vivre  de  la  vie 
txtniFQtérîike,  D'aprèe  cette  manière  de  voir,  toute 
conformation  ou  Uwte  maladie  mortelle  que  l'en- 
fant apporte  en  naissant,  et  qui  s'esC  développée 
dans  le  sein  de  la  mère^  peut  devenir  l'objet 
d'une  question  de  viabilité. 

Parmi  ces  vices  de  conformation,  il  en  est  qui 
ne  perAiettent,  lui  .^njet  M  cette  question»  «u- 
*eniie.  divergence  d'upinion;  mf^^  eu,ppposition 
Avet  les  cae  de  monstruosité)  il  est  des  .désordres 
fort  légers  qui.. peuvent  cependant  entraîner  ia 
mort ,  soit  par  le  défout  de  secours  convenables, 
soit  par  snite  dos  opérations  que  l'on  pratique 
pour  les  £ure  cesser.  Telle  est,  par  exemple, 
i'imperforation.de  l'anus^  alprs  même  que  les 
matières  fécales  ne  sont  relemies  4|«e  par  une 
i9ieiid>raBe  mince  et  (icile  à  perforer. 

Dans  un  cas  de  ce  genre,  où  ie  vi^e  de  ^n- 
lormatioBi  avait  été  reconnu  et  une  opération  faite 
pour  y  remédier.)  l'autopsia  avait  révélé  une  dis- 
position anaiomique  propre  à  fa^-e  écbouer  le^ 
procédé  employé  ;  plusieurs  chirurgiens  délivre- 
reat  mi  oarti£catoù  il  était  dit^e  l'enfant  devait 


être  considéré  comme  viable ,  puisque  toutes  les 
ressources  de  l'art  n'avaient  pas  été  épuisées,  et 
^e ,  notamment ,  la  création  d'un  anus  artificiel 
aurait  peut-être  empêché  la  terminaison  funeste. 
Appelé  à  donner  son  avis  dans  cette  circonstance, 
M.  Devergîe  n^hésita  pas  &  déclarer,  contraire- 
ment à  l'opinion  des  chirurgiens,  que  l'enfant 
n'était  pas  né  viàbU,  Voici  sur  quelles  raisons  il 
appuie  cette  appréciation  : 

Si  l'on  s'engage  pour  décider  la  question  de  la 
viabilité  dans  toutes  les  chances  d*une  opération, 
chances  qui  varient  selon  une  foule  de  conditions, 
et  même  selon  le  plus  ou  moins  d'habileté  de 
l'opérateur,  on  marche  dans  une  voie  pleine  d'in- 
certitude. Le  seul  terrain  solide  est  celui  de  la  loi 
même.  Cest  an  point  de  vue  légal  et  non  à  celui 
de  la  médecine  que  la  question  doit  être  envisa- 
gée, et  Ton  doit  se  conduire  en  cas  pareil  comme 
dans  ceux  des  blessures  accidentellement  mortel- 
les, qui,  en  principe,  doivent  être  déclarées  mor- 
telles, sauf  à  établir,  comme  atténuation,  qu'elles 
n'étaient  pas  de  nature  à  entrainer  nécessairement 
la  mort.  En  effet,  si  le  vice  de  conformation  n'a- 
tffif  pas  existé ,  la  mort  ne  serait  pas  survenue  ; 
et  comme  Hutention  du  législateur  a  été  que  Feu- 
ftnt  fCtt  né  viable,  c^est-i-dire  dans  des  conditions 
normales  d'organisation  qui  lui  permissent  de  vi- 
vre sans  le  secours  de  la  médecine  ou  de  la  chi- 
rurgie ,  il  ne  saurait  être  réputé  viable ,  quoique 
f  opération  k  plus  légère  eût  pu  le  soustraire  à 
vroe  mort  certaine. 

S^nce  dit  15  mai. 

fyeeff^m»,  ^  V  A^4*^  procède  à  l'élection 
d'un  memlye  dai}9  l^^eçtioi^  d  bygiène  et  de  mé- 
decine lé|^e«  t^s  candidats  ont  été  présentés 
par  la  commission  dans  Tordre  suivant  :  M.  Gué- 
rard.  M;  Devergie,  M.  Tardieu,  M.  Boudin, 
M.  Booebut,.!!.  Beima  de  Boismont.  Le  scnitin 
dosme  les  résultats,  suivants  (nombre  de  voUnls , 
75^  majorité,  sa)  ; 

M.  Guérard  obtient. . . .' . . .  ,39  voix. 

Oevergîe. 23 

Tardieu....  V... 10 

Boudin 2 

Brierre  de  Boîsmont.  • . 
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CmmiérUmUmm  mnUmmèe  à  Im  «««H- 
••■  des  raptarcs  4«  pérlaée  et  4e  U 
cleUoB  recte-Tagrim^e M.  GuwiKr  ex- 
pote  daos  ce  Mémoire  les  résiilUU  qn'il  «.obte- 
nus de  remploi  de  U  cautérisation  daos  le  triple- 
ment des  niptnref  du  périnée  et  de  la  f^1^i|on 
recto- Ysgînale^  métliode  à  laquelle  il  a  été  cob- 
diiit  par  les  succès  qu'U  avait  déjà  obleons  par 
l'emploi  de  ce  mojen^  pour  la  resUnratioa  du 
▼oile  du  palais. 

L*application  des  caustiques,  et  en  particulier 
du  cautère  actuel ,  a  la  guérison  des  fistules  est 
bien  connue  sans  doute  et  de  date  ancienne.  Ainsi 
Collot,  an  rapport  d'Heistcr,  traitait  par  ce 
moyen  les  fistules  urinaires  qu'il  ne  pouvait  gué- 
rir, méthode  renouvelée  plus  tard  avec  succès 
par  M.  Lallemand  ;  ainsi  Sédillol,  pois  Dupvj. 
trcn,  l'employèrent  pour  les  fistules  vaginales. 
Ainsi  M.  Bfartin  Saint-Ange  l'a  appliquée  par 
un  procédé  fort  ingénieux  aux  fistiMea  i  TaniM. 
Mais  dans  tous  ces  cas  la  cautérisatlo/a  p^taaur 
toute  l'étendue  des  bords  de  rouverlui:^,  quai- 
quefois  même  sur  toute  la  surface  du  trajet  lûUu^ 
Icux;  aussi  la  forme  du  cautère  doit-elle  être, 
auUnt  que  possible,  adaptée  à  celle  de  Ufiltulei 
et  Dupuytren  recommwde-t-il  l'emploi  d'un 
cautère  ayant  la  forme  d'un  haricot. 

La  méthode  que  je  propose  consiste,  au  con- 
traire, à  agir  sur  un  seul  point  des  bords  de  la 
division,  sur  leur  angle  de  réunion,  i  attendre  la 
chute  de  Teschare  et  U  cicatrisation  de  la  petite 
plaie  pour  pratiquer  une  nouvelle  cautérisation, 
et  à  recommencer  ainsi  a\itimt  de  ibia  q««  la 
nature  des  désordres  l'exige;  c'est  le  tissu  eica- 
tnciel  qui  par  sa  rétr^cUon  rapproche  les  bordi 
de  la  plaie;  c'est,  comiaej'av^^is l'honneur  de  le 
dire  i  l'Académie  daos.un  précédent  Mémoire, 
une  série  de  points  de  suture  qu'on  place  «ucces^ 
«ivemcnt  sur  la  division  qu'il  s'agit  de  réunir. 
En  1832,  dans  la  première  édition  àt  %k  Méde- 
cine opératoire,  M.  Velpeau  a  décrit  ceUe  ma- 
nière d'appliquer  le  cautère  actuel. et  les  causti- 
ques à  la  restauration  du  périnée  et  de  la  cloison 
recto- vaginale. 

Les  premières  cautérisations  ont  ordinaire- 
ment pour  effet  de  déterminer  une  réunion  asses 
étendue  ;  mais  plot  on  approche  de  l'extérieur. 


plus  le  résnltat  obtenn  dnqse  fois  est  fiûble,  àt 
sorte  que  la  réunion  des  extrémités  de  la  divi- 
sion se  fut  souvent  longtemps  attendre  :  £ailile 
inconvénient  d'ailleurs^  puisque  les  accideals  les 
plus  graves  de  l'infirmité  disparaissent  nvec  les 
premières  cautérisationa. 

M.  Yelpeau  pense  qu'il  y  a  plutôt  ahaiiir 
ment  graduel  de  la  cloison  recto-vaginale  qu'âne 
réunion  réelle  de  la  division;  de  sorte  que  la 
cautérisation  produirait  le  même  effet  que  !*«■- 
toplastie  par  glifsement,  mais  avec  cet  aTentage 
de  le  procurer  par  nne  opération  simple,  peu 
douloureuse,  que  tons  les  chirurgiens  peuvent 
pratiquer,  et  de  permettre  par  conséquent  aux 
malades  de  se  soustraire  aux  inconvénients  ai 
graves  de  leur  infirmité,  sans  aller  chercher  an 
loin  des  secours  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans 
les  grandes  villes.  Mon  expérience  personneUe 
me  permet  d^affirmer  que,  dans  certains  cas  an 
moins,  les  deux  bords  de  la  division  se  réunissent 
bien  réellement.  La  cicatrice,  reconnaissaUe  i 
sa  couleur  particulière,  peut  être  facilement  dis- 
tinguée des  tissus  normaux,  et  occupe  Tespaee 
primitivement  béant  par  suite  de  la  division. 
Quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  suivant  lequel 
la  réunion  a  lieu,  le  fait  certain  c'est  qu'elle  s'o- 
père, pourvu  que  le  traitement  soit  asses  long- 
temps continué.  Une  opération  légère,  à  peine 
douloureuse,  d'une  réussite  assurée,  vient  aussi 
remplacer  une  opération  longue,  très-pénible, 
qui  peut  déterminer  des  accidents  graves  et  est 
trop  souvent  suivie  d'insuccès. 

M.  Cloquet  termine  son  Mémoire  par  l'analfse 
de  plusieurs  observations. 

Séance  du  30  avrU. 

iftl^iPlnAltom  M«  len  wtmH  eClovts  4e 
la  Biutnre  des  9»vtlee  spjhs^lées  pur 
«nite  de  congr^UiAtPiB-— BL  BAxmmis  âdrene 
sur  ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

Les  résultats  de  la  congélation  des  pieds  ob~ 
serves  sur  les  militaires  Tenant  de  Crimée  don- 
nent à  la  mission  que  j'accomplis  dans  les  10*  et 
9^  divisions  un  intérêt  scientifique  sur  lequel  je 
crois  devoir  appeler  l'attention  de  l'Académie 
des  sciences.  U  m'est  démontré,  contrairement  à 
l'opinion  reçue  : 

1^^  Que  le  chirurgien  doit  s'abstenir  et  réser- 
ver exclusivement  aux  efforts  réparateurs  de  la 
nature  le  soin  d'éliminer  les  parties  mortes  par 
suite  de  congélation  ; 

99  Que  la  nature  trace  le  cercle  de  démarci- 
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lion  entre  le  Tif  et  le  mort  bien  mîeax  que  la 
main  du  chirurgien,  et  surtont  an  prix  de  moini 
grandi  sacrifices. 

Le  grand  nombre  des  congélations  n'ayant  pas 
permis  de  pratiquer  TamputatiMi  partielle  des 
pieds  à  tous  ceux  qui  en  étaient  atteints,  force  a 
été   de  renvoyer  bon  nombre   de  ces  malades 
sans  les  opérer.  Or,  Toici  ce  que  j'ai  vu  dans  le 
seul  hôpital  de  Marseille  :  Malades  évacués  por- 
teurs de  congélations  partienes  des  pieds,  305; 
sur  ce  chiffre  de  305,  500  sont  ou  guéris,  ou  en 
Toie  de  guérison.  L'art  n'est  pas  intervenu,  c'est 
la  nature  qui  seule  a  fait  tous  les  frais  de  la  cure. 
Trois  seulement,  parmi  ceux  qui  ont  subi  des 
amputations  partielTes  de  la  main  de  l'opérateur, 
sont  arrivés  à  l'hdpital  de  Marseille.  Sans  doute, 
il  faudrait  savoir  la  proportion  des  malades  opé- 
rés et  non  opérés.  Mais  comme  il  est  de  précepte 
d*agir  quand  la  gangrène  est  limitée,  et  qu'il 
n'est  pas  douteux  que  ce  précepte  n'ait  été  mis 
en  pratique  sur  une  assez  grande  échelle,  ainsi 
que  le  constatent  d'ailleurs  les  rapports  qui  me 
sont  parvenus,  Textrême  disproportion  de  500  h 
3  conserve  tout  son  enseignement. 

J'ai  dit  que  la  nature  trace  le  i^ercle  de  démar- 
cation entre  le  vif  et  le  mort  mieux  que  la  main 
du  chirurgien.  En  effet,  l'art  assigne  aux  ampu- 
tations des  lieux  d'élection  qui  souvent  obligent 
à  sacrifier  des  portions  de  .membres  susceptibles 
d'être  conservées;  la  nature  n'enlève  que  ce  qui 
rigoureusement  ne  peut  vivre.  Naguère  encore, 
et  cette  pratique  est  restée  celle  de  beaucoup  de 
chirurgiens,  on  coupait  la  jambe  au-dessousi  du 
genon  pour  une  lésion  qui  ne  dépassait  pas  le 
pied,  et  cependant  on  sait  que  plus  on  s^éloigne 
dn  tronc,  plus  graadef  ipni  le^  chances  de  gué- 
rison. Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  ne  limi- 
tait encore  qa'îà  tn  piAh  aoitibre  lès  anif^tifationa 
partielles  du  ^à:  i'af'démontré^qûe  les  lieux  dits 
d^éleetioo  n'étaient  que 'detf  Vues  de  Pesprit,  ùoù 
motivées  par  la  pratique,  et,  après  avoir  prouvé 
qa'il  y  a  avantage  à  toujours  amputer  sur  la  ligne 
rigoureuse  de  démarcation  des  parties  saines  et 
malades,  j'ai  créé  une  série  et  ttouvelTes  ampu- 
tations partielles  dn  pied. 

Mes  idées  ont  fini  les  unes  par  prévaloir,  tan- 
dis que  les  autres  sont  restées  à  Tétat  de  doute  ; 
le  doute  n'est  plus  permis  en  présence  de  ce  fait 
de  800  cas  de  congélation  avec  perte  partielle  du 
pied. 

La  nature  procède  de  la  manière  suivante  :  la 
portion  d'os  à  éliminer  se  dessèche,  devient  noire 


et  fait  saillie;  à  sa  base  les  chain  conservées  se 
boursouflent,  se  couvrent  de  bourgeons  et  em- 
piètent sur  l'os,  qui  bientôt  tombe  de  lui-même, 
séparé,  soii  dans  sa  continuité,  par  un  travail  de 
nécrose,  soit  dans  sa  contiguïté,  par  la  destruc* 
tion  des  liens  ;  après  sa  chute,  il  y  a  un  trou  pro- 
fond que  bouchent  rapidement  les  bourgeons,  et 
le  moignon  aussi  bien  matelassé  de  portions 
molles  est  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 

Bmplot  d«  btesuplioiaate  de  sovde  eon- 
tf^  P»«I^Ae eo«emBe«ae.  —M.  Lemaire,  à 
l'occasion  d'une  note  récente  de  M.  Marchai  (de 
Calvi)  sur  ce  sujet,  adresse  la  réclamation  sui- 
vante : 

Une  observation  sur  l'emploi  du  bicarbonate 
de  soude  sur  un  malade  atteint  d'angine  couen- 
neuse  a  été  récemment  présentée  i  l'Académie. 
Qu'il  me  soit  pçrmis  de  réclamer  près  d'elle  la 
priorité  de  cette  application.  J*ai  publié  en  1855 
un  mémoire  intitulé  :  De  VempUA  du  bicarbonate 
de  soude  comme  antiphlogistique.  Ce  travail  con- 
tient six  observations  d^angine  couennense  et  de 
croup  guéries  rapidement  par  le  bicarbonate  de 
sonde  à  haute  dose.  J'ii  formulé  dans  ce  travail  » 
une  potion  et  un  bain  antiphlogistiques.  Depuit 
cette  époque,  j'ai  recueilli  un  plus  grand  nombre 
d*obiervBfiottS  d^angine  couennense  guéries  rapi- 
dement par  ce  même  médicament  J'ajouterai 
que  presque  tons  les  journaux  de  médecine  de 
Paris  ont  reproduit  mon  travail  soit  en  entier , 
•oit  par  extraits,  en  i85S. 
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Ij%f«ii  énttmnémr.  — '  Ont  été  nommés 
chevaNer»  ;  MS.  DoUéuf  1;  médecin-major  du  56« 
de  ligne;  Mânes,  docteur  en  chirurgie^  attaché  è 
Phépilal  citil  de  Pkn;  Raymond,  médecin  aide- 
nnfjor'dè  i**' classe  ;'MaWin,  chirurgien-major 
àélti'feanm  îàfJrc,  en  récompense  de  sa  belle 
conduite  dans  une  alfaire  contre  les  rebelles  de 
OMteg-Hai. 

Wmt^ié  de  lÉédéélue  de  Paris.  —  La 

Pkeirlfté  a  procédé  l  \i  formation  de  la  liste  des 
candidats  pour  la  chaire  de  pathologie  interne. 
Voici  le  résultat  des  divers  scrutins  qui  ont  en 
lien  : 
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Pwir  la  plae9  de  fremùr  eandidat. 

Premier  lour.  — 25  votaoU  :  M.  Monncret  ^ 
7  voix  ;  M.  Bfeau,  8;  M.  GuiUot  (NaUlis),  6; 
M.  Fleury,  t  ;  M.  Barlh,  1  ;  M.  Béhicr,  1. 

Deuiième  tour.  —  M.  Natalis  CriiUlo^  U  vaix  ; 
M.  Beau,  10  ;  M.  Monnerçt,  i. 

Pour  la  deuxième  pktee, 

M.  Mônneret,  14  voix;  M.  Beau,  11. 

Pour  la  tromime  place. 
* 

M.  Bean,  ié  Toix  ;-  M.  Fleury,  4  ;  M.  Bébîer, 
4;M.Bèrtb,  1;  M.Hardy,!. 

La  liste  de  présentation  qui  sera  adressée  à 
M.  le  ministre  se  trouve  en  conséquence  ainsi 
composée  : 

MM.  NAtAua  GoiLLor,  Monhibet  el  Beau. 

Satiit-Étieiiiie.  -*-M.  Gapon  a  été  nomme , 
par  concours,  à  l'unanimité  des  suffrages^  médecin 
de  rHdtel-Dieu  de  Saint-Étienne. 

11.  WlmnreiÈBf  profeMieur  ma  colléfr®  '« 
France.— Les  professeurs  du  collège  de  France 
se  sont  réunis  pour  présenter  deux  candidats  à 
lachaire  d'histoire  naturelle  des  corps  organisés, 
fondée  autrefois  pour  CuTÎer ,  et  occupée  en  dernier 
lieu  par  M.  Duremoy.M-.  Flonrens  a  été  présenté 
au  premier  rang,  et  M.  Yalenciennes  au  second. 
M.  de  Quatrefages  aTait  obtenu  nne  voix  au  pre- 
mier tour  et  quatre  voit  au  second.  M.  Flonrens 
a  été  nommé. 

—  Par  décret  impérial  du  5  mai,  M.  Petit, 
chirurgien  principal  de  là  marine  à  Cherbourg, 
a  été  nommé  second  chirurgien  en  chef  à  la  Réu- 
nion ,«  en  remplacement  de  M.  Dan  vin ,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

«—  Le  gottrememeat  anglaît  vient  de  nommer 
les  jurée  qui  doivent  repréiester  lenrs  compatrio> 
tes  exposants  dant  le  jnry  international  pour  l'et- 
posiiion  uuiverselie  de  iSSIH: 

Dans  la  cl^we  Xil  (hygiène,  pharmacie^,  mé- 
decine «t  chirurgie),  ontéfinomniét': 

Jurés  titulaires  :  Sir  Joseph  Oliffe,  dodeur  en 
médecine,  médecin  de  Tambassade  anglaise  à  Pa- 
ris; et  M.  le  doctear  Rofle,  professeur  de  inatik>e 
médicale  au  Collège  rofal  (EiiigV  Collège)  àe 
Londres; 

Juré  suj^pléanl  :  M.  Ghadwi<fk,  ancien  membre 
du  conseil  de  salubrité  de  Londres. 


*-  M.  le  BMniatr»  de  )a  guerre  vient  de  dié»* 
gner  Us  médaeim  principaux  qui  dirîgeMtut  en 
chef  cette  année  les  hôpitaux  thermaux.  Ce  laat  : 

Pon  Yiehy,  M.  Barihei;  pour  Bawigm, 
M.  Campwas  ;  pour  Bouriionne,  M.  CahiuL 

Bspa^e.  —  Le  journal  la  Espaiia  nous  ap- 
prend que  le  choléra  a  envahi  plusieurs  villes  de 
la  province  de  Jaen  et  d'Almeria. 

Les  habitants  de  Baylen  n'ont  pas  voulu  per- 
mettre l'entrée  dans  leur  ville  d'une  diligeuce  ve- 
nant de  Jaen.  Les  nombreux  voyageurs  que  cette 
voiture  contenait,  et  qui  pourtant  jouissaient  tous 
d'une  parfaite  santé,  ont  été  obligés  de  retourner 
à  pied  à  leur  point  de  départ,  et  cela  par  une 
pluie  battante,  parce  qu'on  les  repoussait  partout 
comme  des  pestiférés. 

Sur  différents  points  de  la  province  de  Lo- 
grono  (Yieille-Castille) ,  il  y  en  a  eu  aussi  quelques 
cas. 

Le  reste  de  TEspagne  jouit  d^un  état  sani- 
taire satisfaisant. 

lies  né^eelwi  efrlle  wmm.  1i6plUtvx  ml- 
lituircts.  EljLclii»l«n  d'ail  méd^etn  ko>- 
m«MpftAlw.lI<HaoMlrce.  Abii%swtion  pur 
prwciiratloii.  —  Le  corps  des  officiers  de 
santé  ne  suffîteait  qu'A  peine  au  service  de  Tar- 
mée  aetive  «  forée  a  été  à  PadmiMstratiott  rie  h 
guerre  de  recourir,  intérimairemeot  du  moins, 
aux  bous  offices  de  la  médecine  ctnle.  Un  certain 
nombre  de  «nédeoini  s'étaient  proposés  pour  être 
employés  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Paris  et 
avaient  été  provisoirement  désignés  par  Tinten- 
dance.  On  a  fait  ensuite  ce  par  quoi  on  aurait  dû 
peut- être  commencer  avant  d'accepter  les  servi- 
ces :  on  a  consulté  la  Faculté  et  le  directeur 
de  l'assistance  publique  qui  ont  désigné  parmi  les 
médecins  des  hôpitaux  :  MM.  les  docteurs  Léger, 
Htllairet  et  Guibout.  Ces  messieurs  ont  été  instal- 
lés au  Val-de-Gr&ce  par  M.  le  médecin  en  chef, 
M.  le  docteur  baron  Larrey. 

MM.  Lacroix,  Glmelle.  E.  Bégin,  Jadeî/)t  et 
Milceat,  rléji  installés  au  Val-de-Grâce,  ont  été 
désignés  pour  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou. 
Mais  on  a  pris  une  mesure  particulière  &  l'égard 
de  M.  le  docteur  M ilcent ,  ancien  interne,  lauréat 
des  hôpitaux,  qui  pratique  l'homoeopathie.  Lalet» 
tre  suivante ,  adressée  à  ce  confrère  par  rinten- 
dant  militaire  de  la  pfemière  division  et  rendue 
publique  par  celui  qui  en  est  l'objet,  nous  dis- 
pensera de  tout  autre  détail  ou  explication  en  ce 
qui  concerne  cet  incident. 
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Mtwieur  le  d<»cteiur, 


En  tous  ftfisant  connaître  les  nonn  des  méde- 
dns  cÎTilft  qa*il  e  m\9  à  ma  dispo^tion  pour  6tre 
employés  dans  les  hôpilHnx  militaires  de  Pari^ , 
M.  le  ministre  dô  la  gnelrre  s'^exprime  ntisi  qn*il 
suit  : 

«  Je  sais  heareux ,  en  tous  notifiant  ces  nomi- 
nations, de  TOUS  annoncer  <jpie  je  ratifie  celles  de 
BfM.les  docteurs  Lacroix,  Gimelle,  E.  Béginet 
ladelot,  que  tous  avez  proyisoirement  désignéç; 
mais  j'éprouve ,  d'an  antre  côté,  le  regret  d'avoir 
à  TOUS  inviter  à  renoncer  au  concours  de  M.  le 
docteur  Milcent,  dont  les  doctrines  médicales 
liront  pas  le  complet  assentiment  de  la  Faculté. 

et  Je  vous  prie  de  le  remercier ,  d'ailleurs ,  en 
mon  nom ,  de  son  assistance  momentanée.  » 

Q  m'est  personneUement  très -pénible ,  Mon- 
sieur,  d*avoir  à  vous  notitier  la  décision  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre,  devant  laquelle  je  suis  forcé 
de  m'incliner,  puisqu'elle  repose  sur  une  question 
de  doctrine  que  son  administration  a  cru  devoir 
accepter  ;  mais  je  veux  vous  dire  au  moins  tous 
les  regrets  que  j'éprouTd  en  renonçant  sm  con- 
cours dévoué  et  éclairé  que  vous  avez  prêté  à 
Fadmittistration  pendant  le  tempe  qu'elle  a  eu  re« 
ce«rs  à  vos  services^ 

Je  TOUS  prie  d'en  agréer  la  sineàre  expression  y 
ainsi  que  celle  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

•L'intendant  militaire  de  la  première  diviiion  ^ 

Baron  BiAitsa. 

Arrivons  maintenant  à  la  question  des  hono- 
rsûres  des  médecins  civils  employés  aux  hdpitaux 
militaires  de  Paris  : 

L'intendance  proposait  de  leur  attribaer  5,000 
fr.  d'appointements  par  an,  ce  qui  était  un  chif- 
fre assez  convenable.  MM.  Alquié  et  Larrey ,  di- 
recteurs de  l'école  de  santé  militaire  au  Val-de- 
Gi^âce,  espéraient  pouvoir  les  faire  arrivera  celui 
de  5,400 ,  ce  qui  Teût  été  encore  davantage ,  sans 
être  exagéré.  Mais  M.  Bérard^  professeur  de  phy- 
siologie à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  na- 
guère encore  doyen  de  celte  Faculté,  actudlement 
inspecteur  général  des  études  médicales,  et  pro- 
tecteur-né des  médecins ,  k  la  tête  desquels  il  oc- 
cupe le  poste  suprême;  M.  Bérard ,  disons-nous, 
a  préféré  leur  dignité  à  leiu*  intérêt;  il  a  fait  va- 
loir Tabnégation  comme  le  premier  devoir  du 
médecin,'  le  désintéressement  comme  leur  pre- 
mière vertu ,  et  a  conclu  que  .2^000  fr.  honore- 
raient suffisamment  les  services  des  médecins 


miliUires  iotérimaîres.  Le  mÎMstre  a  admiré  et 
accepté  cette  abnégation  et  ce  désintéiessemant 
de  M.  Bérard,  et  il  a  alloué  la  sommo  fixée  par 
M.  riMpecCeuf  général.  llartin.Laii>«P 


lien  llTrea  lkomee«ptt4lil«aea  esdas  «e 
*'-^«»**»*«»  — ^L'bomœopathie  n'est  pas  plus 
en  veine  de  cbattt#  «fevani  l'Académie  de  méde- 
cine que  devant  la  Faculté.  Le  rédacteur  de  Vjért 
médical,  nouveau  journal  consecié  à  la  défense 
des  doctrines  de  Hahntnan,  avait  fait  hommage 
d'un  exemplaire  à  k  hibiioii|^ue  de  l'Acadé^e. 
Le  Conseil ,  sans  consulter  eeMe  dernière ,  en  a 
refusé  racceptation,  et  a,  au  préalable  renvoyé 
l'ouvrage  à  son  anteur, 

lÈtat  eaiftltalre  de  nôe  tranpee  en  Çr|. 
mée.  —  L'état  sanitaire  du  camp  de  Sébastopol 
inspire  quelques  craintes  par  suite  d*un  certain 
nombre  de  cas  de  choléra  qui  s'y  sont  manifestés 
ces  derniers  jours.  On  espère  cependant  pouvoir 
parvenir  à  arrêter  la  maladie,  les  sujets  attaqués 
appartenant  presque  tou^  aux  derniers  convois 
venus  d'Afrique,  où  le  cboléra  régnait.  D'ailleurs 
toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  empê- 
cher le  contact. 

—  On  lit,  d'un  autre  côté,  dans  le  MonUmr  : 

La  question  de  la  salubrité  des  camps  occupés, 
depuis  près  de  huit  mois,  par  les  troupes  de  l'ar- 
mée de  Grimée,  a  constamment  évei|Ù  la  sollici- 
tude du  ministre  de  la  guerre  et  du  général  com- 
mandant en  chef.  L'hiiier  n'était  pas  terminé, 
que  déjà,  d'après  les  instructions  ministérielles, 
l'intendance  militaire  et  le  service  de  santé  avi- 
saient de  concert  au;(.  moyens  4e  eenjnfer  les 
dangers  que  faisaient  iredoiater,  pour  l'ilai  sani- 
taire des  troupes,  le  changement  de  saison  et 
l'occupation  prolongée  des  mêmes  empkoemeats. 

Indépendamment  de  l'alimentation  et  de  l'hy- 
giène, qui  ont  été  l'ohiet  à»  soins  (eut  particuliers, 
des  mesures  ont  été  prescrites  à  l'effet  d'assurer 
l'abandon  des  habitations  soutermines,  le  déipla- 
cement  et  l'aération  des  tentes,  la  propreté  des 
camps  et  de  leurs  abords^  et  partout  ces  mesures 
ont  été  rigoureusement  appliquées.  Des  quantités 
considérables  de  suUate  de  ier,  de  chlorure  de 
chaux,  sont  journellement  employées,  et  toutes 
les  précautions  sent  prises  9<mf  en  renouveler 
Tapproviaionuement  en.  temps  utile.  Le  service 
du  génie  a  fait  soustraire  des  fours  à  chaux  qui 
satisfonL  dans  les  ^us  larges>proportions  à  tans 
les  besoins. 
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Une  incessante  surveillance  s'eiarce  sar  l'en- 
fouûsement  des  issues  et  des  cadavres  d'aBimaax, 
ety  par  uoe  récente  circulaire,  le  général  en  chef 
a  rappelé  les  officiers  généraux,  lea  chefs  de  cerps 
ei  de  service  i  l'exécution  des  ordres  précédeoi* 
ment  donnés  à  cet  égard. 

Aiijottrd'hui  toutes  leo  troupes  hahiteot  de 
grandes  tentes;  chaque  corps  a  une  infirmerie 
sous  haraque,  destinée  i  recevoir  les  hoames 
atteints  d'affections  légères,  et  i  éviter  rencom* 
brement  des  ambulances.  Dana  ces  dernières,  des 
baraques  bien  aérées  et  convenablement  placées 
ont  partout  remplacé  les  tentes.  Les  résultats  ob- 
tenus prouvent  que  ces  diverses  précautions 
n*ontpas  été  prises  inutilement. 

L'état  sanitaire  e^t  aussi  bon  qu^il  était  pos* 
sible  de  Tespérer.  Le  nombre  des  hommes  entrés 
aux  ambulances,  qui  avait  été  de  7,S85  pen- 
dant le  mois  de  mars,  s^est  réduit  en  avril  & 
5,600,  tandis  que  celui  des  sorties  après  guéri- 
son  s'est  élevé  de  i,064  à  1,599.  Et  cependant, 
par  suite  des  opérations  du  siége^  nos  ambulances 
ont  reçu,  pendant  le  mois  d'avril,  un  nombre 
d'hommes  blessés  par  le  feu  de  l'ennemi  plus 
considérable  que  celui  du  mois  précédent. 

L'armée  de  Grimée  se  trouve  donc  dans  de 
bonnes  conditions  pour  accomplir  la  mission  qUi^ 
lui  est  confiée. 

< 

lie  ••«liolsi  ir4rsi*tesi.-^-Un  voyageur  amé- 
ricain, le  docteur  F.  Winslow,  transmet  au  Gar- 
denêf's  ehronkie  des  détails  intéressants  sur  ces 
arbres  géante  de  ht  Californie  [séquoia  giffantea) 
dont  tous  les  journaux  se  sont  occupés  dans  le 
courant  de  l'année  dernière.  H  paraît  que  non 
seulement  ce  gros  arbr$est particulière  la  Sierra- 
Nevada  ,  mais  que ,  de  plus  »  il  est  enfjèeemeat 
confiné  dans  un  bassin  de  81  hectares  d'étendue. 
Le  sol  siliceux  et  parsemé  de  blocs  sélénitiques 
est  très-humide,  et  quelques-uns  de  ces  admira- 
bles végétaux  plongent  leurs  racines  dans  des 
eaux  stagnantes.  Il  y  en  a  une  centaine  qu'on 
peut  considérer  conmie  ayant  atteint  la|.  limites 
extrêmes  de  la  taille  à  laquelle  l'espèce  peut  par- 
venir. Un  d'eux  a  au-dessus  de  la  racine  28  mè- 
tres de  circonférence;  à  côté  de  cehii-ci,  un  sé- 
quoia tombé  de  vétusté  ou  déraciné  par  une  tem- 
pête a  157  mètres  15  eentiniètres  de  Mgoeér 
totale ,  et  sa  tige,  à  106  mètres  67  de  la  racine, 
mesure  encore  5  mètres  04  de  diamètre.  Dans  sa 
chute,  il  eu  a  renversé  un  antre  plus  prodigieux 
encore,  puisqu'il  mesure  12  mètres  19  de  dia- 


mètre à  la  naissance  des  branches,  a  Ce  denier, 
qui  m'a  pam»  dit  le  narrateur,  nue  des  plus 
grandes  merveilles  de  la  forêt,  et  auprès  duqpasl 
un  homme  n'est  qu'un  imperceptible  pygiaée, 
soit  qu'il  se  tienne  à  côté ,  soit  qu'il  se  promène 
dessus,  a  été  creusé  i  l'aide  du  feu  dana  nue  par- 
tie considérabte  de  aa  longueur,  de  maniàre  à 
former  un  immense  tuyau  de  boiscTnnn  sauk 
pièce.  On  jugera  de  ses  dimensions  par  ce  fini 
qu'une  des  personnes  qui  étaient  avec  moi  a  pu, 
il  y  a  deux  ans ,  s'avancer  à  cheval  dans  Tinté- 
rieur  de  cet  arbre  sur  une  longueur  d'euTiroa 
60  mètres  sans  être  gêné  dans  sa  marche.  Moi- 
même  et  mes  compagnons ,  nous  sommes  entrés 
dans  cette  espèce  de  tunnel  et  y  avons  fait  une 
soitantaine  de  pas  ;  mais  nous  avons  été  arrêtés, 
avant  d'en  avoir  atteint  le  fond  y  par  des  masses 
de  bois  qui  s'étaient  détachées  de  la  voûte.  A 
côté  de  ces  colosses  renversés,  il  en  existe  beau- 
coup d'autres  sur  pied ,  qui  ne  leur  sont  pas  in- 
férieurs en  masse,  et  dont  la  hauteur  dépasse 
l'imagination.  J'en  citerd  particulièrement  trois 
qui ,  isolés  de  toutes  parts ,  croissent  à  côté  l'un 
de  l'autre  dans  une  symétrie  telle,  qu'on  croirait 
qu'ils  ont  été  plantés  là  tout  exprès  pour  produire 
de  l'effet.  » 
Le  l)9is  de  eef  arbres  fe  déço^s^p^se,  4?^  une 
^  lenteur  remirjiuabLe*  Lor«|u'il  est  fraîchement 
,  coupé,  la  fibre  en  est  blanche  ;  mais  elle  ne  tarde 
P^  à  passer  au  rougeàtre,  c^i  pf  una  exposition 
prQlong4e  à  l'air  elle  devient  aussi  foncée  en 
couleur  que  l'acsjou.  Sa  consistance  est  un  peu 
molle,  à  peu  près  comme  celle  àe$  bois-de  pin  st 
de  cèdre.  L*écorce  est  prodigieusement  épaisse 
près  du  pied  de  l'arbre  (40  à  44  centimètres)  et 
douée  d'élasticité.  Elle  se  divise  facilement  ea 
une  masse  de  fibres  assez  semblables  à  celles  qai 
constituait  le  brou  4e  jianoix  dexacA^maMibeas- 
coup  plus  fines*  Vers  cette  partie  da  tronc  elle 
est  fendillée  dans  tous  les  sens;  mais  à  une  cer- 
taine hauteur,  elle  est  presque  lisse  et  son  épais- 
seur ne  dépasse  pas  deux  ponces. 

Plusieurs  arboriculteurs  vont  essayer  la  coltnre 
du  séquoia,  lis  ne  devront  pas  perdre  de  vue  ces 
circonstances  mentionnéea  par  M.  Winslow,  sa- 
voir fue  le  frof  arhrê  croit  dans  un  sol  ailiceui 
ef  marécageux  t  et  dana  une  atmosphère  linmida 
et  souvent  brumense» 

• 

IVonTenia  phoepkore.  —  M.  Faraday  a 
fait  connaître  à  VlnstUtU  Royal  ^  un  moyen  qui 
éviterait  anz  ouvriers  fsbricant  les  allumettes  chi- 
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miqaes  les  funestet  efbis  àa  phosphore.  Ce 
moyen  consisterait  à  employer  une  sorte  de  phos* 
phore  d*un  ronge  foncé  qni,  pour  s*enfl«nuier, 
eiige  un  frottement  intense*  et  B*est  pas  touque. 
La  GoMeUe  de  médieinef  à  laquelle  nous  emprunt 
tons  ce  fait,  ajoute  qu*âtt  Bavière  on  a  combattu 
efficacement  la  nécrose  des  os  maxillairee  qui  at- 
teignait les  ouvriers.  Nous  sommes  moins  heureui 
en  France  qu'en  AUemagne  »  car  nos  hèpilaux 
contiennent  toujours  des  cas  de  cette  maladie. 

BiovTel  établteeemeat  ■aétéoroloyiqiae. 

-^  M.  Leverrier  commence  i  réaliser  en  ce 
moment,  à  TObsenratoire  de  Paris,  un  progrès 
qui  intéresse  Tivement  la  médecine  et  Thygiène 
.  publique.  Il  s'agit  de  rétablissement  sur  une 
Teste  échelle  d'un  ensemble  d'obsertations  météo* 
rologiques  quotidiennes  qui  permette  aux  épi* 
démiographes  de  constater  les  rapports  qui  peu- 
vent exister  entre  les  maladies  et  la  direction  des 
vents.  D*aprè8  les  premières  observatious  com- 
muniquées à  riastitut,  on  peut  prévoir  que  la 
science  possédera  bientôt  des  tableaux  complets 
sur  la  direction  des  vents,  la  température ,  Tétat 
hygrométrique,  etc.,  des  divers  points  de  la 
France. 

CUarlatniilemie.  —  Lé  sieur  WaMener, 
compromis  dans  les  troubles  dé  la  Croix-Roussn 
(fiinbourg  de  Lyon),  et  depuis  gracié,  vient 
de  mourir  à  Essequebo ,  ancienne  colonie  hol- 
landaise aujourd'hui  appartenant  à  TAngle- 
terre ,  laissant  un  héritage  de  plusieurs  millions 
gagnés  en  quelques  années  seulement,  en  don- 
nant, de  concert  avec  une  somnambule,  des  con- 
snltations  magnétiques  qui  n'étaient  pas  payées 
moins  de  100  tr,  , 


Ia  yrcaee  "«léAlesdle  de  IPavle  tient 
d'imiter  l'exemple  de  la  OaZêttê  médiMte  de 
Montpellier,  en  cessant  de  paraître.  Voici  les 
dernières  paroles  de  son  rédacteur  :     , 

«  Le  publie  ne  sait  pas  assez  ce  que  coûte 
rhonneur  de  [oublier  un  journal  de  médecine  à 
son  rédacteur.  Ce  qui  est  bien  certain^  c'est  qu'il 
n'est  pas  possible  de  consacrer  ses  veilles  et  ses 
facultés  à  un  labeur  plus  ingrat.  D  n^y  a  donc  rien 
-  d'étonnant  à  ce  que,  vrâcu  par  Tingratltude ,  le 
courage  faiblisse  à  un  moment  donné ,  et  qu'on 
•e  dise  en  laissant  tomber  la  plume  :  Â  d'autres  ! 
j'ai  fisit  mon  temps.  » 

—  La  Hevuê  thérapeutique  du  Midi  annonce 


qu'elle  prendra  désormais  le  titre  de  Gaaeite 

«  Afin  de  rendra  notre  tâche  plus  fiicile,  dit  ce 
jomval,  nous  nous  sommes  assuré  la  collabora- 
tion de  plttsieufs  des  médecins  qni  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'à  ce  jour  ont  contribué  i  rédiger  la 
GëMette  «uMicale.  La  plus  précieuse  des  pro- 
moNes  qui  nons  ont  été  faites  à  ce  sujet  mt  celle 
d'une  active  coopération  du  savant  directeur  de 
ia  €kuettê  médicale  de  MfmêpeUier,  de  M.  le  doc- 
teur A.-T.  Chrétien ,  dont  nous  pnblierons  fré- 
quemment les  travaux.  » 

Maladie   des    ovTrlèren   en   eole.  — 

Depuis  quelque  temps  le*^  ouvrières  en  soie  four- 
nissaient un  nombre  considérable  de  malades 
aux  hôpitaux;  elles  présentaient  les  mêmes 
symptômes.  L'une  d*elles  observa  que  chaque  fois 
qu'elle  mouillait  ses  doigts  ou  qu'elle  passait  le 
ûl  de  soie  dans  sa  bouche  pour  resserrer  les 
brins,  elle  éprouvait  une  saveur  légèrement  su- 
crée, puis  des  coliques  quelques  moments  après« 
Ces  indications  arrivèrent  à  la  connaissance  de 
M.  Chevallier,  membre  du  conseil  de  salubrité, 
qui  fit  acheter  de  la  soie  dans  un  grand  nombre 
de  fabriques. 

Cinquante  échantillons ,  tous  trempés  séparé- 
ment dans  une  petite  quantité  d'eau ,  abandon- 
nèrent une  forte  partie  de  leur  poids.  Une  matière 
pesante  .imprégnait  donc  la  soie.  Cette  matière 
fut  reconnue  pour  de  ï acétate  de  plomb,  La  quan- 
tité de  ce  poison  mêlée  à  la  soie  est  en  poids  de 
20  pour  100,  soit  un  cinquième  (on  sait  que  la 
soie  se  vend  au  poids).  £t^  chose  incroyable!  un 
brevet  d'intention  &  é^  pris  pour  ce  mélange 
criminel! 

IJn  concours  de  nourrlMone  eut  lieu, 
il  y  a  un  an,  dans  le  Hassachusets  (Etats- 
Unis);  l'exemple  donné  par  les  Bostoniens  n'a 
pas  tardé  à  être  suivi  par  d'autres  Etats ,  et  la 
Société  d'agricuttorô  du  comté  de  Stark  (Obio) 
vient  de  faire  un  pas  nouveau  dans  cette  voie. 
Non«9eniement  elle  offre  un  prix  de  5 ,  de  5  et 
de  2  dollars  aux  plus  gros  nourrissons ,  mais  elle 
vient  aussi  d'instituer  des  primes  pour  les  plus 
jolis  ei&nts. 

•oetésAs  pMiteetiieee*  —  U  existe  en 
France  une  Société  protectrice  des  anUmaux, 
Ce  serait  le  moins  qu'il  en  existât  aussi  une  pro- 
tectrice de  l'espèce  humaine,  è  l'instar  de  celles 
qui  existent  aux  États-Unis.  Il  est  vrai  que  ces 
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denijèref  ne  t'éteadeat  eacore  <|Q'i  la  race  blan- 
che, aatrement  dite  caneasicnae.  Gonme  celle 
race  e§t  la  levle  einUaie  en  France^  il  i^easuit 
qa'ooe  iocâété  protectrice  de  TlmBiiie  ponrra  i^ 
Appliquer  i  leva  les  bipèdea  fana  plumet,  indb- 
tinctemeot  et  mum  daoger. 

La  Société  protectrice  de  Thomme  n^eiitte 
encore»  tooteCati ,  qn'à  Télat  de  projet,  de  propo- 
sition. L'idée  en  est  venne  à  nn  de  noa  •piritaeit 
confrèrea  des  départementf,  le  docteur  II onaret, 
qoi  en  a  lait  part  an  comice  agricole  de<Gifors 
(Rhèoe). 

Lef  bras,  a-t-il  dit,  manquent  i  la  culture,  il 
y  a  déf  énéreacence  physique  parmi  nos  paysans, 
d'après  le  chiffre  toujours  croissant  des  réformes 
pour  le  serrice  militaire.  Les  causes  en  sont^ 
félon  loi,  dans  la  mortalité  relatiTcment  plus 
grande  à  la  campagne  qu*i  la  tille ,  pendant  la 
première  enfance,  et  plus  tard  dans  la  désertion 
des  trataul  rustiques  pour  apprendre  un  état  ou 
habiter  la  TÎIie. 

Considérant  qi|e  la  production  humaine  est 
plus  importante^  au  point  de  tue  industriel  seu- 
lement, qae  la  production  animale,  et  qu'on 
doit  se  soucier  davantage  de  la  santé  des  hom- 
mes que  de  celle  des  bœufs,  il  a  proposé  d'insti- 
tuer des  prix  pour  les  petits  propriétaires,  fer- 
miers, valets  de  ferme  ou  manœuvriers  qui 
présenteront  à  l'examen  d^un  jury  spécial  les  en- 
fants les  mieux  constitués  et  les  plus  beaux,  de 
rige  de  un  à  deux  ans. 

Nous  possédons  déjà  une  société  protectrice  des 
animaux^  et  elle  fonctionne  à  la  satisfaction  gé- 
nérale. Je  l'approuve  hautement,  a  dît  Tauteur 
de  la  motion,  mais  je  blâme  nos  philanthropes 
parce  qu'ils  abordent  trop  timidement  une  ré- 
forme aussi  capitale  que  celle  qui  touche  i  la 
,  conservation,  et  au  perfectionnement  physique  de 
ranimalilé.  L'homme  est  et  restera,  pour  son 
intelligence  servie  par  sa  force,  à  la  tète  de  toutes 
les  espèces  vivantes  et  utiles  ;^il  fallait  commen- 
cer par  le  commencement,  en  créant  d'abord 
une  société  prolectrice  de  t homme  faible^  igno- 
rant et  pauvre,  par  Thommefort,  instruitet  riche. 

Le  concours  proposé  étant  mis  à  l'essai,  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  se  vulgarise  bien  vite^  et 
que  le  gouvernement,  par  une  mesure  législa- 
tive nouvelle,  ne  lui  dowie  raison  et  autorité. 

L'idée  mère  appartient  a  uu  médecin  écos- 
lais  ;  Buchan  écrivit  en  1772  :  a  Si  l'on  intéres- 


sait les  pauvres  à  soigner  la  vie  de  leurs  en&iiis, 
nousen  perdrions  peu,  etc.  »  Les  cnltivatears  amé- 
ricains ont  été  lès  premiers  à  comprendre  toos 
les  arantages  de  ce  conseil,  et  ils  le  suireot  de- 
pB»  quelques  années  arec  un  plein  succès. 

Le  comice  agricole  de  Givors  a  nommé  use 
commission  pour  étudier  la  proposition  de 
11.  Munaret,  et  en  attendant  le  rapport  de  cette 
commission,  qui  sera  lu  à  la  séance  publique  da 
mois  d*ao6t ,  il  a  été  décidé  que  son  mémoire 
serait  honorablement  déposé  dans  les  archives 
et  analysé  dans  le  procès-verbal  du  jour. 

Séjovr    d'asie   balle    daaa   le    erftae 
pendaHt    60    ana.   -*  On  écrit  de   Be%n 
(  Prusse  rhénane) ,  le  4  avril  :  Dans  le  Tillage 
de  Rheindorff,  près  de  notre  ville,  vient  de  mou- 
rir, à  l'âge  de  75  ans,  un  vétéran  de  l'armée 
française,   M.   Peter  Klein,  qui,  à  la   bataille 
d'Austerlilz  [2  décembre  1805),  fut  fnppé  d'une 
balle  russe  qui  s'incrusta  dans  sa  tempe  gauche 
au-dessus  de  la  conque  de  l'oreille,  et  y  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  c*est-i-dire  pendant  un  demi-siècle, 
sans  loi  avoir  jamais  causé  aucune  maladie  ni  au- 
cune altération  dans  les  facultés  intellectuelles. 

Après  la  mort  de  M.  Klein,  sa  famille,  i  la- 
quelle il  avait  légué  cette  balle  poor  être  conser- 
vée comme  un  souvenir  de  ses  chmpei^eif  la  fit 
extraire  par  M.  le  docteur  Backe^  chirurgien  du 
cercle  de  Bonn,  qui  exécuta  cette  opération  à 
l'aide  du  trépan  et  de  manière  que  la  balle  est 
demeurée  entourée  d'un  anneau  formé  par  les  os 
du  orftoe.  Cette  balle,  du  côté  où  elle  touchait  le 
cerveau ,  est  tapissée  d'une  peau  très-dure^  et  de 
Tautre  côté  elle  est  couverte  d^une  peau  sembla- 
ble à  la  peau  extérieure  du  reste  de  la  téfe.  Le 
cerveau  n'avait  subi  aucune  lésion ,  et  l'on  n^a 
découvert  aucun  éclat  des  os  du  crâne ,  ni  dans  le 
voisinage  de  la  balle  ni  ailleurs. 

lVécrolo|^e.  —  L'Académie  de  médecine 
vient  de  faire  une  nouvelle  perte  dans  la  personne 
de  M.  le  docteur  Macartan^  de  la  section  de  pa- 
thologie médicale^  décédé  à  l'âge  de  85  ans.  H 
était  membre  de  fondation  de  TAcadémie. 

M.  Mauchal,  professeur  de  médecine  opéra- 
toire à  la  Faculté  de  Strasbourg,  est  mort,  i 
Tâge  do  44  ans,  du  typhus^  qu'il  avait  gagné 
dans  les  prisons,  dont  il  était  le  médecin. 
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I*  He  l'opl«H&  comnia  ■tojrem  de  faire 
ATorter  les  phlesMtMiie»  wkwAwmmuimtt,  ci 
de  combattre  «elles  %at  ont  réetoté  à 
tovtce  lee  médieatlome  aBtîpUogfsti'' 
4ve«^  réTulelTeS)  dérlTati^e^  éTaeoaa* 
tes»  altérantes,  etc. 

Les  phlegmasîes^, comme  Ton  sait»  sont  près- 
qtie  toujours  précédées  d'une  çiouleur  plus  ou 
moitis  sensible  et  très-variable.  Or,  en  cette  ma- 
tière, ce  qui  précède  est  principe  et  cause  ; 
donc  ta  douleur  ou  Texallation  de  la  sensibilité 
organique  est  le  principe-cause  de  la  phleg- 
masie.  Détruisez  donc  cet  élément-douleur,  et  la 
pKlegmasie  deTÎent  impossible,  faute  de  stimulus 
nertenx.  Ainsi,  en  ramenant  la  sensibilité  exal-^ 
tée  ft  son  type  pbysiologique  et  à  sa  mesure  nor- 
nrale,  on  prévient  la  fluiion  sanguine  qui  ne 
peut  avoir  sa  raison  d'être  que  dans  la  stimula- 
tion nerveuse;  en  un  mot,  on  prévient  la  phleg- 
masie ,  en  vertu  de  ce  fameux  axiome  retourné  : 
Vbi  stîmuhÀSy  Un  fluxus;  cVst-à-dire  tfbi  itimu- 
lus  deleîur^  ibi  fluxus  non  fuucetur. 

Mais  par  que!  moyen  fait-on  ainsi  avorter  les 
pblegmasies  t  Par  un  agent  thérapeutique  célè- 
Bm,  très-cûnnv  et  cependant  très-rarement  em- 
piété, dttts  Fespèçe,  comme  moyen  curatif 
direct.  Or,  cet  agent  liéfoique,  ce  don  divin, 
comme  dit  Hofêland,  sans  lequel ,  Galien ,  5y- 
denliam,  HofFmami,  Werlhof,  ne  concevaient  pas 
qa*on  pM  âtra  «lédedD ,  ce  mystérieux  ef  puis- 
sant instnnaeiït  ê»  fa  plm  hante  thérapeutique, 
c'est  l'opiiHn^  et  l'opium  administré  à  Tintérieur 
et  à  TextéHeor  sinrahanément ,  suivant  lev  cir- 
coofCanees  et  lee  exfgences  thérapeutiques. 

Cette  ttédtCflttîMi  Insolite,  préventive  et  abor^ 


tive,  trouve  son  application  contre  toutes  les 
phlegmasies  aiguSs  même  externes,  mais  parti- 
culièrement dans  les  épidémies  iniammatoires, 
011  généralement  l'invasion  débute  d'une  manière 
uniforme  et  invariable.  C'est  ainsi  que  Sarcône 
traita  une  épidémie  de  pleurésie  bilieuse  dans 
laquelle  la  douleur  se  montrait  dVbord  trèe- 
vive,  tandis  que  l'inflammation  ne  se  dévelop- 
pait que  trois  jours  après.  Que  fit  ce  grand  prati- 
cien? II  combattit  la  douleur  par  Topium,  qui 
fit  avorter  une  maladie  presque  "toujours  mor- 
telle... Après  le  troisième  jour  de  la  maladie, 
quand  l'inflammation  était  bien  développée,  la 
douleur  n'était  plus  qu*nn  symptôme  de  la 
pblegmasie  et  ne  cédait  plus  àTopium,  qui  alors 
était  non-seulement  inutile,  mais  encore  nuisi- 
ble. (Voyez  l'Introduction  de  notre  ouvrage  inti- 
tulé :  Essai  analytique  et  synthétique  sur  la 
doctrine  des  éléments  morbides  considérés  dans 
leur  application  thérapeutique.) 

On  peut  encore  citer  ici  la  terrible  épidémie 
d^affections  cérébrales  qui  a  éclaté  en  1840  et 
1841  à  Avignon  et  à  Strasbourg,  bien  qu'on  ne 
Fait  pas  traitée  par  l'opium  dès  son  début.  Cette 
singulière  phlegmasie  cérébrale,  car  on  l'a  ap- 
pelée à  Avignon  cérébro^inite  ^  et  à  Stras- 
bourg tn^'n^tte  encéphakMrachidienne^  a  résisté 
à  tous  les  remèdes,  hormis  un  seul,  l'opium.  Les 
saignées  les  pins  copieuses,  les  vomitifs,  les  pur- 
gatifs, les  dérivatifs,  les  révulsifs ,  etc.,  rien  n'a 
pu' vaincre  cette  formidable  maladie  :  l'opium 
seul,  à  haute  dose,  l'a  promptement  et  complè- 
tement domptée.  Avant  qu'on  eût  employé  l'o- 
pium, à  Avignon,  sur  trente  malades,  vingt-neuf 
sont  morts,  malgré  les  émissions  sanguines  les 
plus  abondantes  et  les  plus  répétées.  ' 

Ou  cette  maladie  épidémique  était  nne  phleg- 
masie du  cerveau  et  de  ses  annexes,  et  alors  eUe 
confirme  le  principe  que  l'opium  guérit  quelque- 
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fab  Ut  iDflAOïiBfttlofif ,  an  ibmiis  appÉrentes  ;  on 
elle  élait  oae  £ivre  nerveosey  et  alors  ropium, 
|Mr  le  même  principe,  gnérit  également  qnelque- 
l»if  les  fièrres  nenrenies  ;  nous  Terrons  pins  bas 
qu'il  peut  (aire  Tun  et  Tantre. 

Void  ce  qne  dit  nn  jonr  le  professeur  Cajol  à 
son  élife,  an  sujet  d'une  affection  cérébrale  des 
plus  graves  :  «  Vous  Tenei  de  Toir  une  affection 
cérébrale  des  plus  graves,  arrêtée  dans  sa  mar- 
che par  nue  médication  énergique,  et  qui  a  dû 
TOUS  sembler  fort  hasardeuse  :  tous  avei  tu  le 
malade,  plongé,  depuis  trois  jours ,  dans  Fétat 
comateux  le  plus  profond ,  priTé  complètement 
de  la  Tue,  de  la  parole,  et  de  toutes  ses  facultés 
intellectuelles,  ne  se  réf  eiller  de  cette  effrayante 
léthargie  qu'après  avoir  pris  une  doce  énorme 
d'opium  (40  centigr.  par  jonr).  Enfin,  tous  STes 
TU,  sous  Finfluence  de  la  même  médication,  qui 
a  été  continuée  encore  pendant  six  joors,  la  ma- 
ladie marcher  rapidement  et  uns  obstacle  à  une 
heureuse  terminaison.  »       {Clinique  n^dicale.) 

Il  est  bon  de  faire  observer  ici  qu'il  n'est  pas 
très-rare  de  Toir,  dans  les  affections  cérébrales, 
nn  élément  nerreux  snrviTre  ou  succéder  aux 
symptômes  phlegmasiqaes.  C'est  dans  ce  cas  qae 
radministration  de  Popinm  est  suirie  d'un  suc- 
cès complet.  On  sait  qu'on  Toit  aussi  quelquefois 
dans  tes  pneumonies  un  délire  parement  neireux 
que  l'on  combat  par  Topium ,  par  le  musc,  etc. 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  Hufelaod  avait  signalé 
cette  particularité  pour  les  affections  cérébrales. 
Voici  comment  s'ei prime,  au  sujet  des  phleg- 
masies  encéphaliques,  ce  praticien  consommé 
dans  l'art.  En  parlant  du  croup  il  dit  :  c  La  pé- 
riode ioflamnMtoire  peut  faire  place,  souvent 
avec  une  grande  promptitude,  à  Fétat  spasmodi* 
que  ou  nerveux  (ce  qui  est  très-exact) ,  et  alors 
il  n'y  a  que  les  antispasmodiques  puissants  qui 
aient  la  faculté  de  sauver  le  malade.  »  Il  ajoute 
eniuite  : 

c  L*encépha1ite  doit  être  traitée  Q'nprès  des 
principes  analogues.  L'opium  y  trouve  place 
k  deux  titres,  même  comme  moyen  d'agir 
d'une  manière  spécifique  sur  la  sensibilité,  lors- 
que après  les  émissions  sanguines,  l'application 
du  froid  et  F  usage  des  purgatifs  antiph  logisti- 
ques, la  stupeur  et  le  délire  ne  cèdent  point, 
quoique  le  point  ne  permette  plus  de  tirer  du 
fang  ;  en  pareil  cas,  l'inflammation  a  été  rem- 
placée par  l'état  nerveux  du  cerveau,  6u  même 
il  s^est  déjà  opéré  un  épanchement  de  sérosité , 
et  Fopium  sutGt  fort  souvent  seul  pour  enlever 


complètement  le  reste  de  la  maladie,  hiem  qm*«« 
puisse  lui  adjoindre  le  caloraélas,  dans  la  vae  éit 
favoriser  la  résorption. ..  Depuis  loagtempe  ï\ 
cacité  de  l'opium  était  connue  et  appréciée 
meilleurs  praticiens  dans  les  affections  cérébrales 
qui  sont  nerveuses  de  leur  nature,  on  qni  oAi 
pris  le  caractère  nerveux  après  la  cessation  de 
FinfUmmation.  »  {Mamuel  de  midecme  praUqmty 
p.  726.) 

Hnfeland  généralise  ce  principe  de  haute  pra- 
tique et  l'applique  à  toutes  les  inflammations  lo- 
cales èomme  il   les  appelle.  En   effet,  il  ar^ 
rive   asses  souvent,  qu'après  que  l'on  a  épuisé 
toutes  les  médications  antiphlogistiques ,   sai- 
gnées générales  et  locales,  révulsifs  et  dériva- 
tifs, Tésicatoires,  etc.',  les  symptômes  locaux  ne 
cèdent  pas,  ou  qu'après  avoir  diminué ,  ils  revien- 
nent avec  un  redoublement  d'intensité,  ce  qui  a 
lieu  surtout  dans  les  phlegmasies  de  poitrine,  à 
l'égard  du  point  de  côté ,  de  la  toux  et  de  la  dya- 
pnée.  Le  pouls  demeure  fréquent,  fébrile,  mais 
aucune  émiuion  sanguine  générale  et  locale  n'est 
plus  possible.  L'état  nerveux,  spasmodique,  est 
devenu  ici  le  seul  élément  indicateur.  L'opium 
est  donc  ici  le  seul  remède  certain.  En  pareil 
cas,  dit  Hufeland,  l'optum  est  V%tmq^e  remède^ 
un  remède  divin;  vingt-quatre  heures  lui  suffisent 
pour  enlever  tous  les  restes  de  V inflammation , 
comme  par  enchantement.   Plus  loin,  il  répète 
encore  la  même  chose  :  Un  graim  d* opium,  pris 
le  soir,  produit  des  effets  merveilUux.  Il  enlève 
le  reste  de  l'inflammation  en  une  nuH.  Voici  sa 
formule  :  R.  calomélas,  six  grains  (30  centigr.)  ; 
opium,  deux  grains  (10  centigr.)  ;  sucre  blanc, 
deux  gros  (8  grammes),  pour  une  poudre  à  par- 
tager en  six  paquets,  dont  le  malade  prend  on 
toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Les  vieux  praticiens  instruits  comprendront  la 
portée  de  ces  principes  et  en  apprécieront  toute 
la  vérité  et  toute  la  valeur  pratique.  Quant  aux 
jeunes  médecins,  s'ils  savent  puiser  dans  de 
bonnes  sources,  ils  l'apprendront  dans  leur  pn- 
tique  avec  bien  d'autres  choses  encore  qu'ils 
n'ont  point  apprises,  ni  dans  les  écoles ,  ni  dans 
les  classiques  de  nos  jours* 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  disent  avoir  souvent 
combattu  dans  la  pleurésie  le  point  de  côté  par 
des  applications  locales  de  morphine  sur  le  derme 
dénudé. 

Quand  Huxham  donnait  Fopium  dans  lei 
pneumonies  et  les  pleurésies,  c'était  toujours 
après  les  saignées  nécessaires,  et  lorsqu'il  se  pré- 
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sentait  ttiiélàiieiitn«rYeuxou  spasmodique.  C'est 
d'après  cela  qoe,  depuis  M.  Récamier,  on  em- 
ploie géoéralement  le  musc  contre  le  délire  ner- 
Tenx  qui  snrrient  quelquefois  pendant  la  marche 
des  pneumonies. 

,  Voici  un  eiemple  de  pleurésie  simple,  pure 
et  légitime,  comme  disaient  les  anciens,  que  Ton 
a  traitée  parTopiom,  sauf  une  saignée,  sousTin- 
fluence  de  laquelle  la  douleur  pongitive  du  côté 
a  augmenté,  a  Une  femme  de  28  ans  arait  eu 
plusieurs  crachements  de  sang,  contre  lesquels 
on  avait  employé  un  très- grand  nombre  d^émis- 
sions  sanguines  générales  et  locales..*..  Elle 
n^ayait  jamais  en  de  douleurs  rhumatismales. 
Huit  jours  avant  son  entrée  à  l'hôpital,  après  un 
exercice  assex  violent  qui  l'avait  mise  en  sueur, 
elle  éprouva  un  refroidissement  qui  fut  ^uivi 
de  frissons  fébriles.  Il  survint  bientôt  ensuite  de 
la  gène  dans  la  respiration  et  une  douleur  vive 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine. 

«  Le  jour  de  son  entrée  on  observait  les  symp- 
tômes suivants  :  anxiété,  agitation  ;  coloration 
assez  vive  de  la  face  ;  gène  de  la  respiration  ;  toux 
sèehe  avec  douleur  pongitive  dans  le  côté  de  la 
poitrine,  vers  la  région  précordiale  ;  peau  chaude  ; 
pouls  petit  et  fréquent,  difficile  à  déprimer. 

«  L'exploration  de  la  poitrine,  à  l'aide  de  la 
percussion  et  de  l'auscultation,  ne  donne  que  des 
résultats  négatifs;  la  respiration  s'entend  bien 
et  également  dans  tous  les  points.  {Eau  d*orge^ 
pUiùn gomtMUie,  saignée  de  trois  palettes^ diète.] 

a  Le  lendemain,  4  décembre,  nulle  améliora- 
lion  dans  l'état  de  la  i^alade  ;  la  douleur  de  côté 
est  au  contraire  plus  vive.  (Hydrogala^  potion 
gommeuse  aivec  extrait  gommeux  d*opium  gr.  Il 
(10  centigr.),  à  prendre  par  cuiUerëes.) 

c  A  huit  heures  du  soir  la  malade  avait  pris  en 
entier  sa  potion  et  avait  passé  une  journée  assex 
paisible  ;  mais  la  nuit  fut  agitée. 

c  Le  5^  peu  de  changement  dans  les  symptô- 
mes. On  continue  la  potion  avec  deux  grains 
d'opium.  Vers  la  fin  du  jour,  la  douleur  de  côté 
et  la  gène  de  la  respiration  avaient  notablement 
diminué.  Nuit  parfaitement  calme, 

«  Le  6,  plus  de  toux  ni  de  gène  dans  la  respi- 
ration :  la  douleur  de  côté  est  presque  nulle.  On 
ajoute  à  la  prescription  un  vésicatoire  au  bras  et 
on  permet  quelques  aliments. 

«  Le  7 ,  guérison  complète.  On  continua  ce- 
pendant encore  .pendant  quelques  jours  l'usage 
de  Topium,  et  on  ne  le  cessa  que  lorsqu'il  sur- 
vint un  peu  de  constipation.  » 


Cette  observation  est  consignée  dans  la  CUni^ 
q%ie  médicale  de  M.  Cajol,  p.  61,  sous  la  déno- 
mination de  fièvre  nerveuse  avec  pleurodynie. 

Quel  que  soit  le  nom  qu'on  donne  k  cette  ma- 
ladie ;  qu'elle  ait  guéri  par  l'opium,  ou  par  ré- 
solution spontanée,  l'esprit  analytique  qui  l'a 
appréciée  n'en  répand  pas  moins  un  parfum  de 
vitalisme  et  de  médecine  antique  que  Ton  res- 
pire toujours  avec  plaisir. 

Si  Graves,  de  Dublin,  a  obtenu  les  plus  heu- 
reux effets  de  l'opium  à  haute  dose  dans  le  trai- 
tement de  la  péritonite  aiguë,  c'est  parce  que, 
très-probablement,  il  y  avait  aussi  constaté  un 
élément  nerveux. 

M.  Cayol  rapporte  dans  sa  Clinique  médicale 
l'observation 'd'une  m^^ro-p^t'/oni/e  qu^il  ap- 
pelle fièvre  nervetue  avec  métro-péritonite  y  et 
qu'il  a  traitée  par  des  saignées  générales  et  lo- 
cales d'abord,  et  puis  par  5  à  4  grains  d'opium 
pir  jour  (15  à  20  centigr.).  La  malade  a  guéri 
en  asseï  peu  de  temps  d'une  maladie  extrême- 
ment grave.  La  môme  réflexion  se  représente 
toujours  relativement  à  l'élément  nerveux  ou 
l'élément  douleur. 

Tout  le  monde  sait  que  l'opium  est  un  remède 
héroïque  dans  quelques  espèces  de  dysenteries 
non  fébriles,  ni  franchement  inflammatoires,  on 
plutôt,  comme  disaient  les  anciens,  de  nature 
catarrhale,  rhumatismale,  ou  de  nature  bilieuse, 
etc.,  et,  dans  ce  dernier  cas,  après  les  évacua- 
tions supérieures  et  inférieures  nécessaires  ;  ou 
quand  l'inflammation  a  été  suffisamment  com- 
battue; ou  tout  à  fait  à  la  période  initiale  et 
avant  le  développement  de  Tinflammation.  Cela 
rentre  dans  notre  principe.  Combien  de  dysen- 
teries sporadiques  n*avons-nous  pas  guéries  en 
un,  deux  ou  trois  jours  avec  l'opium  seul,  l'eau 
de  rix  et  la  bouillie  pour  toute  nourriture  !  Quant 
aux  épidémies )  le  traitement,  comme  on  sait,  est 
extrêmement  variable.  Nous  ne  devons  pas  nous 
en  occuper  ici;  nous  ne  parlerons  pas  non  plus 
de  l'administration  de  l'opium  dans  la  dysenterie 
chronique  et  les  diarrhées.  C'est  trop  connu  ;  et 
d^ailleurs  cela  nous  entraînerait  hors  des  limites 
de  notre  sujet.  Passons  donc  aux  affections  ocu- 
laires. 

Quant  à  l'ophthalmie,  on  doit  se  rappeler  que 
Demangeon  employait  avec  un  grand  succès  l'o- 
pium sous  forme  de  collyre  contre  toutes  les 
ophthallkiies  chroniques  douloureuses. Pour  nous 
nous  préférons  notre  collyre  d'extrait  de  bella- 
done (2  grammes  d'extr.  sur  125  grammes  d'eau 
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de  rofet).  Àa  momeot  ou  noos  traciom  ces  li- 
gnei,  noos  fîmes  adminbtrer  ce  mêine  collyre 
contre  une  ophthtlmie  qui  avait  commeDcé  le 
jour  même,  aTce  doolear  asseï  me,  roiq^enr 
modérée  de  YœW  et  mal  de  tète.  Le  malade  se 
lava  Yaâ\  trois  (bis  par  jour  avec  une  compresse 
fine  imbibée  du  collyre  i{a*il  applii{na  ensuite 
sur  l'œil  malade.  Soulagement  immédiat  après 
chaque  lotion.  EoTiron  deux  jours  apris,  l'antre 
œil  fut  également  atteint.  H  fit  les  mêmes  lotions 
et  fut  guéri  des  deux  jeux  au  bout  de  cinq  jours, 
après  afoir  toutefois  éprouTé  deux  paroxysmes 
de  douleur  et  de  gonflement  de  paupières ,  pour 
s*ètre  exposé  imprudemment  k  un  vent  froid. 
Comme  nous  sommes  maintenant  sous  rinfluence 
d*nne  constitution  rhumatismale*  et  catarrhale, 
nous  appelons  cette  ophthalmie^  avec  les  an- 
ciens,  rhumatismale  -  catarrhftle.  Les  saignées 
générales  et  locales  sont  donc  ici  tout  i  fait  inu- 
tOeS  &  moins  de  circonstances  particulières.  Vers 
le  même  temps  plusieurs  autres  ophthalmies  se 
sont  présentées,  rcTètant  absolument  le  même 
caractère. 

Qui  sait  si  l'opium  et  la  belladone,  adminis- 
trés à  l'intérieur  et  i  l'extérieur,  immédiatement 
après  l'opération  de  la  cataracte,  ne  seraient  pas 
le  meilleur  moyen  de  prévenir  ces  terribles  in- 
flammations qui  si  souvent  font  perdre  tout  le 
fruit  de  l'opération?  Si^  chez  les  sujets  pléthori- 
ques, on  avait  à  craindre  que  l'opium  ne  conges- 
tionnai trop,  on  pourrait  alors  s'en  tenir  unique- 
ment a  la  belladone ,  agent  hyposthénisant  qui 
convient  beaucoup,  dans  l'espèce,  quand  les 
antiphlogistiques  sont  indiqués,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut. 

Voici  ce  que  nous  avons  écrit  sur  le  traitement 
des  affections  oculaires  dans  notre  livre  sur  les 
Vertut  thérapmtiquei  de  la  belladone,  ouvrage 
couronné  en  Belgique  (médaille  d'or)  : 

«  Lorsque  les  yeux  sont  peu  rouges,  et  que  les 
douleurs    sont   cependant  très- vives,  on   peut 
croire  que  la  maladie  est  beaucoup  plus  ner- 
veuse qu*inflammatoire  ;  et,  en  conséquence,  on 
est  autorisé  à  employer  avec  conGanceles  pi^pa- 
ralions  de  belladone.  CTest  ce  que  nous  faisons 
ordinairement,  en  y  associant  même  quelquefois 
on  peu  d*opium  (extr.  aq.  théb.  dans  on  collyre 
fait  avec  Textrait  de  belladone).  Lisfranc,  dans 
ce  cas,  employait  Textrait  de  cette  plante  en  fric- 
tions autour  de  la  base  de  Forbite.  Cett  ainsi 
qa*U  dit  atoir  guéri  en  un,  deux  ou  trois  jours, 
des  opfathalmîei  qui  «Taient  réàttiwxoL  «stiphlo- 
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gistîqnei  et  à  d*aBtres  moyen  appropriés.  CTeai 
ce  que  Dnpuytren  avait  déjà  fiiiît  bien  vnmt 
Lisfranc,  ou  dn  moins  il  employait  avec  boaneoap 
d'avantage  la  belladone  dans  lesmahdîes  grtre» 
des  humeurs  de  Tœil... 

a  0'attleors,   d'après  le  docteur  Rogaatta, 
ractioo  de  la.belladoDe  est  byposlliéusaate  :  eOe 
ne  convient  donc ,  ajoato-4-il ,  qu'aux  «*«*»<*tft 
oè  le  traileawnt  antipMogistiqvè  est  utile.  Sebn 
ce  médecin,   des  maladies  hiflammalDires  fort 
graves  ont  été,  dans  les  cirniqnes  dltalie,  traitéts 
uniquement  par  la  belladone  à  haute  doae.  Dus 
les  ophthalmies  internes,  la  belladoae,  suivant 
BL  Rognetta,  est,  après  la  saignée,  le  remède  le 
plus  salutaire  et  le  pins  prompt.. .  EHe  eonneut 
également  dans  les  opirthalmîes  eitemes,  mais 
elle  a  moins  de  prise  sur  les  inflammations  sûn- 
ples  des  tissus  blancs  (kératite  et   si^lérotile). 
Pour  peu  qu'il  y  ait  photophobie,  on  doit  y  avoir 
recours,  comme  particulièrement  dansles  ophAd- 
mies  scrofuleuses,  où,  comme  on  sait,  la  photo- 
phobie est  si  ordinaire,  si  incommode    et  si 
difficile  à  dompter,  même  quelquefois  par  la 
belladone.  Alors,  il  n^y  a  pu  d'autre  remède  que 
la  cautérisation  de  ces  blépharites  on  grannla- 
tions  palpébrales,  au  moyen  d'un  cristal  de  snl* 
fate  de  cuivre,  suivie  d'un  collyre  avec  le  même 
sel.  »  (Voyei  notre  livre  sur  la  belladone,  où  Ton 
trouve  beaucoup  plus  de  détails  sur  les  maladies 
des  yeux  qui  réclament  remploi  de  la  eélëbre 
solanée.)  Revenons  à  l'opinra. 

MM.  Malgaîgne  et  Padioleau  donnent  l'opium 
i  haute  dose  après  les  opérations  chimrgiiâdes, 
tant  que  les  désordres  inflammatoires  sont  i 
craindre.  Us  affirment  que,  par  cette  médicatnnit 
ils  évitent  l'érysipèle  traumatique  et  rinflanuBâ- 
tion  diffuse  dn  tissu  cellulaire.  Cest  par  les  irri- 
gations fortement  laudanisées  que  M.  Pasquier 
fait  avorter  les  panaris  et  les  phlegmons  comineft- 
çants.  Nons-même  notv  avons  obtenu  plusieurs 
fois  le  même  résultat  avec  l'opium,  associé  à  Tel- 
trait  de  belladone,  sous  forme  de  pommade. 

Ainsi  donc ,  on  peut  avoir  recours  ik  l'opinn 
contre  toutes  les  doufenrs  waUtaires  (la  goutte 
exceptée),  c'est-à-dire  sans  phlegmasie  aigufi,  ni 
fièvre  aiguë,  ni  pléthore  sanguine  notable,  lor- 
toot  cérébrale.  De  cette  manière  on  pourra  pcuW 
être  prévenir  un  certain  nombre  de  phleguauîei 
aiguës,  et  par  conséquent  soustraire  les  malades 
à  de  grands  daugers.  S'il  eiisie  en  même  temps 
quelque  mouvement  spasmodique  on  codvuW > 
on  peut  associer  à  l'opium  fettrail  de  belladone. 
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Mais  qu*oii  se  souvienne  bien  que  Topium  ne 
peut  éteindre  que  la  douleur  purement  vitaUj 
«'est-i-dire  la  douleur  initiale  qui  précède  la 
phlegniasie ,  ou  la  douleur  finale  qui  lui  survit 
€tt  lui  succède.  Il  n'a  plus  de  prise  sur  la  douleur 
phlegniasiqne ,  qui  n^est  qu'une  douleur  méiïa- 
nîque,  déterminée  par  la  compression  qu'exercA 
le  eang  sur  le  lacis  nerveux  de  la  partie  enflam- 
vaée.  Cette  douleur,  en  un  mot,  n'est  plus  qu'un 
fjmptôme  de  la  phlegmasie,  et  que,  je  le  répèle, 
l'opium  ne  peut  faire  disparaître. 

Maintenant,  nous  allons  ajouter  quelques  mots 
mr  remploi  del'opium  dans  les  fièvres,  genre 
de  mdadies  qui  se  rattache  naturellement  aux 
phlegraasies. 

Fièvres  nerveuses,  etc,  —  T^hius,  On  rencon- 
toe  quelquefois,  chei  les  sujets  très-nerveux  et 
très -irritables^  certaines  fièvres  sans  caractère 
bien  déterminé  :  ce  sont  des  fièvres  qui  provien- 
nent d>xcè,s  vénériens,  onaniques  ou  alcooliques 
{ielirium  tremens  fébrile);  ou  de  fatigues,  de 
▼eîlles,  d'élucubrations,  eW;.  Dans  cet  état  d'éré- 
^isme  nerveux,  on  emploie  avec  beaucoup  d'a- 
vantage quelque  préparation  légère  d'opium  avec 
tu  régime  humectant,  rafraîchissant  ei  légère<» 
ment  analeptique  et  restaurant.  De  cette  ma- 
nière, on  fait  cesser  l'éréthisme  fébrile  en  apai» 
«aat  le  système  nerveux  surexcité.  — *  La  fièvre 
hectique;  lente,  essentielle  (Bronssais  lui-même 
a  prouvé  son  essentialité)^  peut  se  traiier  de  la 
même  manière.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  fièvre 
dee  convalescents,  s*il  y  a  de  Fappélit,  le  meil- 
leur remèd^  c'est  un  petit  régime  aliquentaire 
doux  et  restaurant  bien  approprié  à  l'état  des 
noh  digestives,  et  non  la  dièt«  très-inutile ,  pour 
ne  pas  dire  cruelle  et  homicide.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  convalescents  ne  se  débar- 
rassent de  leur  fièvre  lente  qu'en  mangeant  mais 
modérément,  comme  nous  l'avons  observé  bien 
des  fois. 

Qaant  au  typhus,  quoique  à  l'époque  de  l'in- 
vasion de  Paris  nous  en  ayons  observé  un  grand 
nmnbre  de  cas,  nous  devons  avouer  que  nous 
n'avons  jamais  vu  administrer  l'opium  contre 
cette  terrible  épidémie.  C'est  pourquoi,  pour 
remplir  cette  kcune,  nous  citerons  un  passage 
remarquable  de  ETufeland.  Voici  ce  que  dit  cet 
îHastre  praticien  sur  le  traitement  du  tjphus  ; 
«  UopiuB  est  salutaire  lorsque  après  avoir  euf- 
fisamment  employé  les  émissions  sanguines,  le 
froid  et  les  évacuants,  les  signes  de  la  congestion 
disparaissent,  mais  que  le  délire  persiste  on  même 


dégénère  en  fureur.  L'état  est  «lort  purement 
nerveux,  et,  dans  beencoup  de  e«»»  on  obtient 
tout  de  l'opium  qu'il  veut  cependant  mieux  eteo* 
cier  au  calomélas.  Je  n'oublierei  jamais  la  joie 
qu'il  m'a  procurée  à  Vac4iM»um  d'un  des  mes 
plus  cbers  collègues;  le  malade  était  an  aeptièiw 
jour  d'un' typhus  trèa- intense  :  poujs  petit,  poW 
sa tiens  si  nombreuses  qu'on  penvait  à  peine  lee 
compter,  état  soporeux,  délire ,  soubresauts  èm 
tendons.  Les  émissions  sanguines ,  le  froid ,  les 
purgatifii,  le  calomélas  avaient  été  largeneni  em- 
ployés. Je  û$  prendre  la  poudre  précédemment 
indiquée  de  calomélas  et  d'opium  ;  à  la  sixième 
dose,  le'  pouls  était  relevé  et  lent,  les  spasmes 
avaient  cessé,  la  tète  était  libre,  et  la  crise  s'opé- 
rait; l'amélioration  data  de  ce  moment  et  marcha 
ensuite  d'une  manière  régulière.  Combien  d'au- 
tres cas  analogues  ne  pourrais -je  pas  citer  ! 

«  L'opium  est  encore  salutaire  lorsque  le  ty- 
phus est  accompagné  dès  le  principe  de  diar<; 
rhée^  de  dysenterie  ou  de  choléra,  ce  qui  agit 
comme  un  puissant  dérivatif  sur  le  «cerveau^ 
mais  avec  le  danger  de  l'épuisement  total  dee 
forces  et  de  la  mort  par  inanition.  L'opium  est 
l'unique  moyep  d'arrêter  cette  profusion,  de  eal*- 
mer  la  surexcitation  du  canal  intestinal  et  4e 
sauver  la  vie  ;  seulement  il  faut  être  certain  que 
les  premières  voies  sont  bien  nettoyées.  Lui  senl 
a  été  efficace  dans  le  typhus  qui  ravagea  la 
Prusse  en  1806  et  1807,  et  dent  la  diarrhée 
était  la  compagne  essentielle^  p  {M^mêsl  dk  mé* 
decine  fraJtiq^e^  p.  737).)  Yoyei,  peur  le  typhne 
contagieux,  Pringjiî,  qui  l'a  parlkitement  décrit  ( 
voyez  surtout  l'excellent  ouvrage  sur  le  typhns 
par  Hildenbrand ,  oi^  vous  trouvères  des  règles 
sûres  ponr  l'emploi  djii  calmant  dane  la  période 
nerveuse. 

Nous  nous  hornona  à  ces  censidératiens  gêné** 
raies,  que  nous  ahwadonnons  à  Aa  médittljen  dee 
praticiens.  Nons  n'avons  eu  en  vue  que  les  phlegh 
masies  «t  non  toutes  Les  maJadiet  oà  repinm  con- 
vient^ il  faudrait  pour  cela  un  veUine,  et  nons 
n'avons  snlle  envia  de  iiire  une  ofiologie  com^ 
plète. 

Nous  répéterons  ici,  four  terminer,  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  lie  l'opinm  dans  notre 
Thérapeutique  d^ppliqude^  4<  éditiea.  «  Noos 
pensons  qu««  sans  l'opium,  il  n'y  aurait  pas  de 
thérapeutique  possible  peur  les  maladies  chronir- 
qufis  douloureuses.  Qu'on  nene  prive  de  ce  médi- 
cament encbantenx,  de  ce  do««  et  bienfaiaait  re« 
]  mède ,  que  l'on  doime  encore  alors  même  qu'on 
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ne  donne  pins  aucun  remède,  et,  dès  demain, 
nous  renonçons  à  la  pratique  de  la  médecine.  Sy- 
denham  rendait  gr&ces  à  Dieu  d* avoir  donné  aux 
hommes  Topium  pour  les  guérir  de  ce  grand 
nombre  de  maux  qui  les  accablent  et  les  tuent.» 
Cependant,  il  en  est  de  l'opium  comme  de  tous 
nos  remèdes  héroïques  :  c'est  une  épée  à  deux 
tranchants;  il  peut  faire  beaucoup  de  bien  ou 
beaucoup  de  mal ,  suivant  qu'il  est  bien  ou  mal 
appliqué. 

Sacra  vite  aochora,  circamspecte  agentibus 
Est  opium,  cymba  Gharontis  in  manu  iroperitl. 

(Wboel.) 
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II.  Ecaséma  chronique  traite  par  Thnile 
de  cade  et  les  eaux  de  Plombières* 

Les  eaux  de  Plombières ,  minéralisées  par  le 
sous-carbonate  de  soude  et  Tarsenic,  ont  pour  spé- 
cialité la  guérison  des  maladies  des  organes  di- 
gestifs et  de  leurs  annexes^  ainsi  que,  chez  les 
femmes  surtout,  la  guérison  des  maladies  du 
bas-ventre;  aussi,  pour  ces  dernières^  Ambroise 
Paré  citait-il  déjà  la  boisson  de  nos  eaux  comme 
un  des  plus  excellents  remèdes. 

On  les  oppose  encore  au  rhumatisme  chroni- 
que, à  la  goutte  et  aux  tumeurs  blanches  ;  mais, 
aux  siècles  passés,  on  les  employait  aussi  avec 
nn  grand  succès  dans  le  traitement  des  dartres. 
On  les  prenait  alors  en  bains  chauds  prolongés, 
ce  qui  déterminait  en  peu  de  jours  une  éruption 
miliaire  abondante  sur  la  peau ,  la  poussée  des 
eauùB* 

La  modificatron  générale  que  cette  éruption^ 
imprimait  à  notre  enveloppe  lui  faisait  oublier 
ses  souffrances  partielles,  la  débarrassait  de  ses 
dartres  d'une  manière  d'autant  plus  durable  que 
le  rétablissement  des  fonctions  cutanées  avait 
nne  action  dépurative  plus  puissante. 

Aujourd'hui  nos  bains  se  payent  à  l'État  par 
téance  de  deux  heures  ;  il  en  résulte  que  peu  de 
personnes  les  prennent  comme  on  le  faisait  au- 
trefois :  aussi  avons-nous  fort  peu  de  dartreux  à 
«oigner.  Dans  l'observation  que  je  vais  rapporter^ 
je  n'ai  employé  nos  eaux  que  comme  adjuvant^ 
et  le  principal  honneur  de  la  cure  me  parait  de- 
Toir  revenir  i  l'huile  de  cade  énergiquement 
prescrite  ;  aussi  je  crois  que  partout ,  en  asso- 
ciant les  bains  tièdes  à  cette  huile ,  on  obtien- 
drait les  plus  heureux  résultats  dans  le  traite- 


ment de  Teciéma.  Cependant  Teau  de  Plombières, 
que  je  faisais  boire  abondamment  à  mon  malade^ 
a  dû  exercer  une  action  puissante  sur  son  tube 
digestif  assez  compromis.  Chacun  sait  les  étroites 
connexions  qui  existent  entre  la  muqueuse  abdo» 
minale  et  la  peau. 

M.  Duprés,  monteur  en  bronze,  à  Paris,  âgé  de 
56  ans  environ,  était  tourmenté  depuis  vingt- 
deux  mois  par  un  eczéma  qui  avait  résisté  à  cioq 
mois  de  traitement  à  Thôpital  Saint-Louis  et*  i 
trois  mois  de  soins  i  domicile  par  un  des  plus 
habiles  médecins  de  cet  hôpital. 

Depuis  plusieurs  mois  M.  Duprés ,  en  proie  & 
des  démangeaisons  incess^tes,  était  constam^ 
ment  alité  ;  il  désespérait  de  sa  guérison,  quand  on 
lui  donna  le  conseil  de  recourir  i  mes  soins.  Il 
arriva  à  Plombières  le  18  mars  dernier.  Ses 
jambes,  ses  cuisses,  une  partie  du  ventre,  du  dos, 
le  col,  les  avant-bras  et  le  tiers  inférieur  des 
bras ,  étaient  envahis  par  le  mal  et  d^un  rouge 
foncé.  La  peau  malade  sécrétait  continuellement 
une  humeur  abondante;  les  fonctions  digestives 
étaient  affaiblies,  et  le  Tentre  était  douloure'uz 
au  toucher. 

Je  prescrivis  la  boisson  de  Peau  du  Christ,  à 
la  dose  de  trois  verres  par  jour^  des  bains  tièdes 
de  trois  heures  de  durée,  et  dès  le  premier  jour 
je  fis  faire  une  longue  friction  à  Thuile  de  cade 
sur  la  moitié  des  dartres,  toutes  celles  qui,  du 
bas -ventre^  s'étendaient  aux  extrémités  iafé* 
rieures.  Dès  le  premier  jour,  les  démangeaisons 
et  l'écoulement  cessèrent  sur  toutes  les  parties 
frottées.  Au  quatrième  jour,  j'étendis  les  fric- 
tions à  toutes  les  autres  parties  malades  avec  un 
égal  succès;  seulement,  comme  l'huile  de  cade 
causait  de  vives  douleurs  quand  on  l'appliquait 
sur  le  scrotum,  je  la  remplaçai,  là  seulement^ 
par  un  Uniment  au  sulfate  d^'alumine  et  de  zinc. 
Ce  traitement  fut  continué  sans  interruption  pen- 
dant le  premier  mois.  L'exsudation  muqueuse 
disparut  entièrement,  ainsi  que  les  troubles  diges- 
tifs, sans  qu^aucun  accident  vînt  déposer  contre 
l'activité  du  traitement.  Je  dois  dire  que  je  fai- 
sais faire  à  mon  malade  des  promenades  qui  fu- 
rent bientôt  de  plusieurs  heures  chaque  jour. 
Pendant  le  second  mois,  je  supprimai  les  fric- 
tions générales  pour  n'en  plus  fisire  que  de  par* 
tielles,  quand  quelque  point  de  la  peau  paraissait 
nous  menacer  d*une  récidive.  A  la  fin  du  second 
mois,  M.  Duprés  se  plaignit  de  pesanteur  de  tète, 
et  me  demanda  de  le  saigner;  ce  que  je  lui  re- 
fusai^ à  cause  de  son  tempérament  lymphatique* 
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Deux  bouteilles  d'eau  de  Sedlitz  le  débarrassèrent 
de  cet  accident.  Gomment  l^huile  de  cade  a-t-elle 
agi  dans  ce  cas?  Si  Teczéma  et  les  autres  déman- 
geaisons TiYes  étaient  dus  à  une  cause  SDimée,  À 
des  acares,  on  comprendrait  plus  facilement  Fac- 
tion de  cette  huile;  mais,  tant  que  Texpérience 
ne  se  sera  pas  prononcée  à  cet  égard,  nous  de- 
vrons nous  contenter  du  résultat  obtenu. 
«  L.  TciCK» 

Médedn  aux  eaux  de  Plomliières. 


m.  Hydrophobte  gaérle  par  les  eaastl- 


Le  5  août  i854 ,  la  femme  du  cantonnier  de 
Lorry  (Moselle) ,  mordue  à  la  jambe  gauche  par 
un  chien  hydrophobe,  était  dans  une  position  dé- 
solante ;  son  état  de  grossesse  aTancée ,  sa  cons- 
titution nerveuse,  tout  contribuait  à  exalter  son 
imagination  ;  naturellement  gaie,  elle  détint  tout 
à  coup  morose,  inquiète.  Ce  changement  s'opéra 
immédiatement  après  l'accident.  Je  Tai  cautérisée 
de  suite  a?ec  l'acide  chlorhydrique  ;  j'ai  con- 
seillé quelques  boissons  sudorifiques,  et  aacun 
symptôme  hydrophobique  n'est  surrenu  :  depuis 
lors  sa  gaieté  a  reparu. 

M.  le  docteur  Ghabanon  compta  en  un  seul  jour 
15  blessés,  et  tous  furent  guéris  par  la  cautérisa- 
lion  avec  l'acide  snlfurique.  M.  le  docteur  Golson, 
de  BeauYais,  nous  répétait  aussi  en  1829  qu'il 
n'y  avait  rien  de  tel  que  les  acides  concentrés  peur 
détraire  d'emblée  le  virus  hydrophobique  ;  que  ces 
acides  l'attaquaient  vigoureusement  et  sûrement 
jusque  dans  les  plus  sinueuses  et  les  plus  pro- 
fondes cayités. 

oJ*ai,  disait-il,  par  ce  traitement,  appli- 
qué à  42  blessés,  obtenu  les  résultats  les  plus 
heureux.  » 

Ajoutons  à  ces  faits  25  autres  cas  de  même 
nature  observés  et  opérés  par  moi,  et  nous  aurons 
un  totsA  de  82  individus  arrachés  i  une  mort 
poui*  ainsi  dire  certaine. 

Les  acides  concentrés  combattent  donc  -victo- 
rieusement la  rage,  et  certainement  mieux  que 
le  fer  rouge.  J'engage  tous  mes  confrères  à  prati- 
quer ces  cautérisations  et  à  répandre  ce  mode  de 
traitement;  nous  parviendrons  par  ce  moyen  à 
accumuler  preuves  sur  preuves,  et  à  former  un 
grand  tout  mathématiquement  établi. 

Heiht, 
Médecin  k  Arnavine. 
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1^.  Mjm  bile  eet-elle  aéeeMMtIjre  à  Im 

digeetion  f 

Monsieur  le  Rédacteur, 

M.  BlondJot  a  cherché,  dans  un  de  vos  der- 
niers numéros,  i  prouver  par  l'expérimeata- 
tion  que  les  aliments  parcourent  le  canal  intes- 
tinal sans  l'intermédiaire  des  sucs  pancréatiques 
et  bilieux  (i).  Quelle  probabilité  que  Fauteur 
de  toutes  choses  ait  placé  si  haut  dans  le  la- 
boratoire digestif  deux  organes  aussi  impor- 
tants que  le  pancréas  et  le  foie,  le  dernier 
surtout,  pour  qu'ils  n'y  jouent  aucun  rôle!  En 
attendant  que  des  expériences  plus  positives 
viennent  démontrer  l'inanité  des  causes  finales , 
voici  une  observation  qui  me  parait  concluante 
i  plus  d'un  titre,  et  que  je  crois  d'autant  plus 
importante  qu'il  n'en  existe  pas  de  semblable , 
je  crois,  dans  les  collections  des  annales  de  la 
science. 

M.  Guy  on,  entrepreneur  de  bâtiments  et  de 
routes,  âgé  de  54  ans,  d'une  constitution  sèche, 
d'un  tempérament  nervoso-sanguin ,  s'était  ton- 
jours  bien  porté  jusqu'à  l'âge  de  38  ana,  quoi- 
que, livré  à  des  travaux  rudes  et  souvent  sfms 
le  moindre  relâche. 

A  partir  de  cette  époque,  ii  éprouva  des  dou- 
leurs vives  de  l'estomac ,  sans  qu'il  pût  s'en  ex- 
pliquer la  cause.  Les  digestions  devinrent  diffi- 
ciles et  furent  souvent  accompagnées  de  vomis- 
sements. 

Il  employa  diversesmédications,  sansrésa]tat,et, 
dans  Tannée  1846,  la  mahdie  (la  gastrU^)  dis- 
parut comme  elle  était  venue,  et  il  put  manger 
indistinctement  tout  ce  qui  était  à  sa  conve- 
nance sans  jamais  éprouver  la  moindre  in- 
disposition. Mais,  dans  le  courant  de  1848,  nou- 
velles difficultés  dans  les  digestions,  douleur  et 
gonflement  à  l'épigastre.  On  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître qu'il  se  formait  ,une  tume,ur  à  la  ré- 
gion épigastrique.  Gotte  tumeur  mit  deux  mois 
à  se  développer  et,  après  ce  laps  de  temps,  la 
fluctuation  étant  devenue  manifeste,  bien  qu'il 
n'y  eût  aucun  changement  de  couleur  à  la  peauv 
l'abcès  fut  ouvert  à  l'aide  d'un  morceau  de  ci^us- 


(1)  Yoyes  le  numéro  du  1**  mai,  page  242. 
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tique  de  Yieniie ,  en  employant  Umtes  les  pré- 
cautions usitées  en  pareil  cas.  Il  s* en  écoula  plus 
d*un  litre  de  pus  de  mauraise  nature ,  et  la  sup- 
puration dura  plus  de  trois  mois  ;  mais,  à  mesure 
que  la  poche  se  resserrait ,  les  digestions  s*amé- 
liorèiiBnt  au  point  qu^one  fois  Técoulement  tari, 
M.  Guyon  prétendît  ne  8*étre  jamais  mieux  porté. 
Il  pouvait  impunément  manger  de  tout^  boire 
des  liqueurs  abondamment  sans  en  être  jamais 
ÎDconuBodé*  Cette  inéliontNin  dura  jaeqn*é  la 
pramîère  Aoitié  de  l'amibe  1853.  A  eette  épo» 
^mtJ  les  digeetions  forent  troublées  de  iMutean, 
et  Bdme  qnelqiMfots  tccemptgnées  de  tnmiss^ 

Une  'teinte  ktériqm»  ne  torde  pân  ft  se  ma^ 
■ifester,  et  je  pus  eonetater  an  mois  d*ao(kt 
l'afaeeiice  complète  de  bile,  soH  dans  les  fèces,  soit 
dsns  les  matières  Tomies.  En  rerancbe,  les  uri- 
nw  présentaient  la  teinte  et  le  Caractère  qn^elles 
offrent  tevfes  les  fois  qu'elles  sont  chargées  par 
Tergniisme  d'élimifler  dn  Mng  le  produit  âei 
•éerétioaii  bilieuses. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  ies  mé- 
dTicatioBs  «nployées  pour  rétabîîr  le  cours  de  ta 
bile  dans  le  canal. intestinal.  Gomme  le  tentre 
était  s<mpl«4  qu'il  n'etistait  ni  douleur  ni  gonfle* 
ment  am  régions  de  Testomae  et  du  foie  ;  que 
d*antre  part  les  aietières  fécales  étaient  ordinai- 
rement Kéei,  dinresf  et  n'offraient  rien  de  remar^ 
fiMble  q«e  lenr  eotrteur  d'un  gris  cendré,  on 
recourut  de  préférence  aux  pnrgatib,  qni  n*ame- 
aèrsnt  aociitt  rétuhaf.  La  jaunisse  s*est  toujours 
maintenue  quoi  qn^on  fit ,  et  le  malade  a  Técn 
jmqtt'ta  m&n  d'afril  atee  des  altematites  d*ap* 
pétk  qui  Ini  permettaient  de  manger  les  aliments 
les  plus  indigestes ,  et  d'inappélence  qui  le  con- 
ttftigniMnt  i  vitre  etchisiTement  de  laitage.  Cest 
dans  ens  eîreonstanoes  que  j*âi  pu  constater  la 
cwiWvr  des  excréments,  noirs  quand  le  malade 
mangeait  du  boudin  qn'il  aimait  beaucoup,  et  de 
eottleor  blanche,  an  contraire,  quand  il  était 
eMigé  de  titre  de  lait. 

An  cemmeneement  de  eette  «nnée,  lé  sieur 
Onyon  ne  pontaH  déji  phn  supporter  que  des 
benillons,  des  gelées  de  viandes  ;  il  était  d%ine 
■uiigrevr  eitrème;  il  atsit  peine  à  se  tenir  de* 

Le  i9  fétrîer,  il  épreifte  des  firisMms,  des 
moQiiements  fébriles  qtii  cngmentent  dans  It 
JMffnée  dn  16  et  le  forcent  à  rester  itt  Hf . 


Le  lendemein,  il  est  pris  d'une  (ont  <!onttd- 
site  avee  expectoratien  de  matières  terdàtres, 
monseeuses,  qni  sont  rejetées  sans  efforts.  Cas 
matières  reeoeillies  et  etaminées  le  lendemain, 
après  lee  avoir  débarrassées  de  la  mousse , 
présentent  les  caractères  de  la  bile  la  plot 
psrre. 

Il  s'était  établi  une  eemmuAicaticKi^  une  flstnl» 
entre  le  flste  et  le  poumon  ! 

A  pftflir  de  ce  jonr,  le  malade  n'a  pas  cessé 
de  rendre  en  moyenne  d^un  à  trois  décilitres  de 
bile  dans  les  tingt-quatre  heures.  L'auscultation 
la  plus  rainutiense  n'a  pn  déeetfvrir  qu'un  râle 
muqueux  à  grosses  buUes  sur  le  trajet  des  pre- 
mières bronches  du  côté  droit.  La  percussion  a 
toujours  donné  un  son  clair  dans  toutes  l«s  par- 
ties du  thoral ,  et  il  n'est  pas  douteux  pour  moi 
que  la  eomnranication  s'est  flitt  sana  ép«0eb»>* 
ment  pleurétiqne.  ' 

Chose  singulière  et  facile  à  préfeîr  !  A  meswi 
que  la  bile  s'éracmnt  par  le  punniuui  la  teinta  ie* 
térique  dimimiait.  Cette  évacnation  datait  de  près 
de  deux  ans ,  e€  dans  les  pranûers  jews  de  mars 
elle  a  presque  dtspart.  Ses  ui<nes  n'es  oontiennettt 
plus  de  traces  1  Cet  état  fol  malliettrenseeMBt 
de  courte  durée.  Le  nmlade  est  exténué,  il  ne 
goûte  plus  les  douceurs  du  semmeil  ;  4  la  6gart» 
la  peau  est  littaraleuMni  cellée  ser  iee  es.  Alors 
la  sécrétion  bilieuse  parait  sespendna.  Le  malade 
tousse  bien  encore  quelqaefels ,  émis  il  ne  nmA 
plus  de  bUe;  la  peau  se  eelore  de  nenrean;  lés 
urines  se  remettent  à  eharrier  de  la  bile;  îl  le 
forme  une  hydrépiaie  aseile  qui  SMgmflnle  à  mt 
d'œii;  il  eurtient  de  Tméème  anx  mains,  eut 
jambes,  au  scrotum»  et  le  nmlade  s'éteint  le 
11  avril,  conservant  ses  facultés  iafeUeetaelles 
jusqu'au  dernier  moments 

Que  n'anraie-je  pas  denné  postf  précéder  ft 
Tautopsie  de  ce  cadavre  I  Hélas!  toutes  mes  sel* 
Ucitations  ont  été  vaines!  Le  melkeursax  patient 
m'y  avait  autorisé  de  son  vivant.  La  funitte  e'| 
est  opposée  depuis  sa  mert  I  i'aveue  qae  eetia 
>  observation  est  incomplète  et  faeUe  na 
qu'une  valeur  négalàve,  puisque  je  ne  puis  l'eu* 
compagaer  d'une  déaenstratiest  cadavéri^M; 
mais  si  vous  ne  la  treoves  pas  indigne  de  figver 
Ulle  qu'elle  est  dans  votre  jenvaal,  je  regretterai 
peu  la  peine  que  j'ai  prise  4e  l'écrire^ 
Agrées,  stt* 

B^U*  GeaHHi* 
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nfaMBGmc^cnntiTBGiE,  iiT«ri»B,  mawkacb. 


tuolie»  par  M.  BanuVQW.  «-  Le  cUtoififtu, 
pU^  da  cMé  ftppMé  o4  il  iwii  uOrtduîre  U 
9tué^,  SMMt  0iSt9.d«nûte  «DUr«  Le  poiice  et  les 
doigts  indicateur  et  médius,  le  bec  iounié  en  bas; 
il  relèye  ensuite  l'extrémité  du  nei  avec  le  pouce 
de  la  main^^uche  si  îe  catbétérisme  s'opère  du 
mine  cdU,pa»dent  que  de  le  droite  il  engage 
L'aitiémitf  de  la  soede  daw  rouverture  des  fosiea 
naialaei  ea  cAtefeai  le  pleadier  eii*deMoiii  da 
<UHmet  in£iriew.  Aii  fut eiimeture  que  la  sonde 
%*MHP€^  ®Ua  m^  teiaenie  à  use  potitien  hori- 
seatale,  et  enfoncée  însqn'è  ce  q/a'elle  treave  u» 
^ide  formé  p|f  le  pberjax  ;  alors  il  £sit  exécuter 
«o  mouiameat  de  rotetiea  par  leqnel  la  sonde 
dderii  sn  ave  de  ceeele  de  60  4  65  degrési 
•a  mofaa  duquel  le  pointe  se  trouva  raine- 
Q^  en  kaiitet  en  dehors*  Le  praticien  qui  a  l'ha- 
bitude de  cette  opération  trouTO  facilement  la 
trompe;  maie  peur  nne  main  peu  exercée  cette 
i^tiodiiciiou  offire  quelques  difficultés;  c'est  afin 
da.les  4fiter  que  nous  alloua  indiqner  ïbm  jalons 
^  peuvent  sappléev  au  manque  d'expérience, 
jfcîaaiy  lorsque  le  bec  de  le  sonde  rencontre  le 
veie  famé  par  le  linitte  du  plancher  des  fosses 
«uanleStU  fout  aussiédt  foire  eiéculer  le  meuve* 
■Met  de  rotation  déj/k  indiqi«é,  et  tirer  U  sonde  k 
eeiide  0  eu  6  miltimètrei.  On  aeut  alors  que  le 
hue  perie-eur  umlégireémineueeertondie,  for» 
Qiée  par  h  pereî  peÉbàrienre  de  rembouehure  de 
le  trompe.  Il  suffit  ele»  de  vdfteher  léfèremeut 
ITinetruneat  ear  ceuiinueulde  le  relirur;  et  au»» 
eiiêt  le  bee  de  le  seude  glîme  sur  Tobstaele,  et  il 
«"•ugage  de  lui*-ménae  dane  la  lvompe«  eu  ou 
yiufoune  en  preiengeant  un  peu  le  mouvemeul 
du  ffotalîou.  Lt  soudu,  ainsi  placée,  est  fiiéa  en 
uouuu  moyeu  de  petitse  pinces  de  notre  inveutîou. 
On  reconnall  que  le  sende^  eul  bien  dans  U 
Unompe,  à  riaapesayiikté  de  le  foire  tourner  dans 
aucun  sens,  à  ce  qu'elle  ne  gène  nuUemeut  le 
malade  dans  la  pranoneielîen,  k  ce  qu'elle  reste 
complètement  immobile  dans  le  mouvement  de 
déglutition,  tandis  que,  lorsque  le  bec  de  la  sonde 
n'est  pae  bien  en  pÂeee  et  qn'il  dépeese  surtout 
rMubathufs  du  b  trempet  lee  UMiesles  palele** 
loesque  eu  monvenmit  ifexécate« 


agissent  sur  le  bec  de  l'instrument,  celui-ci  est 
entraîné  dans  le  pharynx,  et  occasionne  au  malade 
une  sensation  fort,  désagréable  qui  excite  des 
naoséee.  C'est  vlow  là  le  meilleur  moyen  de 
s'assurer,  deue  h»  cas  difficilet»  de  le  bonne  po* 
silion  de  rinstnuaeut. 

Les  deux  cûllets  qui  ornent  U  douille  de  la  sonde 
forment  une  obliquité  représentée  par  une  ligne 
qui,  partent  de  la  commissure  labiale  du  même 
c^ié^  irait  eu  milieu  du  globe  de  Tœil  du  côté 
opposé.  Avec  ces  données,  il  nous  parait  difficile 
de  ne  pas  arcÎTer  facilement  à  pratiquer  le  cathé- 
téiîsme  de  la  trompe,  en  supposant  toujours  que 
les  fosses  nasales  soient  dans  des  conditions  norma- 
les ;  ca»,  pour  peu  que  les  rapports  entre  les  parties 
qui  les  composent  soient  le  siège  de  quelque  ano- 
malie, cette  opération  dévient  difficile,  quelque- 
fois même  impossible.  Ainsi,  si  le  vomer  est  déjeté 
adroite  ou  à  gauche,  la  narine  correspondante 
offrira  des  obstacles  en  raison  du  degré  de  vous- 
sure de  cette  cloison.  Il  an  sera  de  même  si  le 
cornet  inforieur  est  trop  rapproché  du  planchers 
dans  toute  sou  étendue  ou  dans  quelque  partie 
seulement  de  son  bord  libre.  Ces  diverses  caUses 
sont  autant  de  difficultés  qui, ^pour  être  surmon- 
tées, exigent  de  l'adresse  dans  l'emploi  des  sondes 
d^un  calibre  varié  et  de  courbures  différentes» 

Nous  ae  pouvons  qu'indiquer  ces  cas  ex- 
ceptionnels, qu'il  serait  trop  long  de  -décrire 
en  détail  :  ce  sera  aux  chirurgiens  à  ac-^ 
quérir  des  notions  précises  et  exactes  sur  l'ana 
tomie  de  cette  région  avant  de  se  livrer  au 
catbétérisme  de  la  trompe.  La  sonde ,  une  fois 
placée,  sert  de  conducteur  à  tous  le  moyens  cura- 
tifs  qu'on  veut  diriger  dans  Toreille  moyenne, 
tels  querineuffiation  d'air  pur  on  chargé  de  dif- 
forenll  principes  médioauuenteux  sous  forme  ga«- 
aeuee,  l'introduction  de  bougies  simples  et  gra- 
dndea  ou  armées  d'un  port^-caustique  solide  ou 
liquide  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué.  Une 
précaution  Importante  dans  le  manuel  du  cathé- 
térisme  consiste  à  ne  jam^^  provoquer  rélernu- 
ment,  et,  pour  l'éviter,  il  suffira  de  maintenir 
constamment  U  bec  de  la  sonde  sur  le  plancher 
des  fosses  nasales  ^  U  caurbure  longeant  la  sur- 
face inférieuxu  du.  euraat  iuforieur;  car,  pour 
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peu  ^e  la  loode  m  fonrwote  H  que  ion  bec 
ioaehe  un  point  quelconque  de  la  tâce  topérïeine 
do  niéine  cornel,  il  proToqoe  réfenmnent,  eon- 
pUcatiott  fort  déiagréable  pour  lef  malades,  et  ^ 
lenr  ôte  la  confiance  qu'ils  doWent  avoir  dans 
cette  bénigne  opération.        (riuon  médieaU.) 


ladIicAUoBn  et  «aair^a  iÊÊèmpemii^mem 
dm  elil«rli7dffmte  dr«sni«Hl«4«e  f  par 
M.  GcKFiff  (de  Nantes).  —  M.  le  docteur  Guépîn 
adresse  à  la  Gazette  des  hôpitaux  la  note  suivante , 
dans  laquelle  les  praticiens  pourront  trouver  quel- 
ques indications  utiles  pour  Temploi  d*un  remède 
énergique  dont  la  thérapeutique  n'a  peut-être 
pas  tiré  jusqu'ici  tout  le  parti  possible.  - 

Le  chlorhydrate  d'tmmoniaque,  à  la  dose  de 
quelques  décigrammes  par  jour,  administré  à  l'in- 
térieur en  une  boisson  tiède,  est  très-avantageux 
dans  le  traitement  des  engorgements  de  la  ma- 
trice. 

On  peut  le  considérer  dans  les  maladies  véné- 
riennes  comme  un  adjuvant  de  l'iodure  de  potas- 
sium ,  que  souvent  il  peut  remplacer  avec  avan- 
tage. 

Associé  aux  sirops  dépuratif,  tels  que  le  sirop 
antiscorbutique,  le  sirop  de  salsepareille  com- 
posé, etc. ,  à  la  dose  de  2  pour  100,  il  ajoute  à 
leur  qualité. 

A  la  dose  de  1  à  2,  à  5  décigrammes  par  litre 
dans  les  eaux  gazeuses ,  que  partout  aujourd'hui 
on  fabrique  dans  les  ménages  avec  des  appareils 
de  table^  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  les  rend 
éminemment  utiles  daus  les  affections  chroniques 
du  foie  et  des  yiscères. 

Si,  à  une  dose  fébrifuge  ainsi  composée  : 

Sulfate  de  quinine 3  décigram. 

Extrait  sec  de  quinquina.     6      -— 
Opium  gommeux 5  ceutigram. 

vous  ajoutes  un  décigramme  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  le  résultat  est  constamment  plus 
avantageux,  surtout  quand  il  s^agit  de  vieilles 
fièvres  de  marais  produites  par  une  longue  intoxi- 
cation paludéenne. 

Je  me  suis  encore  très-bien  trouvé  de  l'addi- 
tion du  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  des  pom- 
mades contenant  de  l'iodure  de  plomb ,  et  desti- 
nées à  combattre  des  engorgements  glandulaires; 
puis  de  l'addition  du  même  sel  à  des  pommades 
destinées  à  guérir  des  affections  cutanées.  Quinte 


grammes  de  diiorliydrate  d'aBmMHdaqoe  daBs  m 
bain  Ini  donnent  déîà  des  qnalîléi  excitantes. 

Ayant  essayé  de  ee  sel  cIms  des  tcrofiilesx 
comparativemeut  avec  plnsienrs  antres,  tels  q«e 
le  chlorure  de  barinm,  le  chlorare  de  sodinsy 
l'iodure  de  potassium  et  de  bnmnrey  je  suis 
rivé  i  loi  donner  la  préférence.  Associé  an  cl 
rore  de  fer,  il  forme  un  sel  dooMe  qui  est  dV 
grande  efficacité  chei  un  grand  nondire  de  jeu 
filles  i  la  Ibis  scrofnlenses  et  chlorotiqaes 
trèf-mal 


trorrha0ea  eoBeoaaItaiBien.  —  La  métrai 
rhagie  est  très-souvent  symptomatiqne  de  ti^ 
meurs  fibreuses  de  l'ntéms;  elle  est,  dn  rooias, 
le  symptôme  prédominant  de  cette  affection. 
Or,  si  l'on  ne  peut  guérir  celle-ci ,  on  possède, 
du  moins,  un  excellent  moyen  de  combattra 
l'hémorrhagie  qui  l'aggrave  :  ce  moyen ,  c'est 
le  Tésicatoire  volant.  Suivant  M.  Yelpean,  le  vé^ 
sicatoire,  appliqué  dans  cette  circonstance  sor 
l'abdomen,  arrête  constamment  la  perte  ;  il  n^a 
échoué  dans  aucun  des  treise  cas  qui  se  sont  pré- 
sentés dans  son  service  pendant  le  cours  de  l'an- 
née dernière.  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  arrêter 
dans  son  emploi  par  la  difficulté  qu'on  rencon— 
trerait  à  reconnaître  la  nature  fâ>reûse  des  tu- 
meurs utérines  ;  ce  serait  une  heureuse  erreur 
que  de  prendre  pour  telle  une  tumeur  susceptâite 
de  résolution,  et  d'y  appliquer  le  traitement  par 
le  vésicatoire  volant  ;  car,  en  même  temps  qne 
celui-ci  arrêterait  la  perte  ,  il  amènerait  la  gué- 
rison  de  la  tumeur.  On  doit  donc  y  recourir  dans 
tous  les  cas  où  il  existe  des  tumeurs  quelconques, 
ayant  leur  siège  dans  l'utérus  ou  ses  annexes* 
M.  Yelpean  emploie  quelquefois,  concurremment 
avec  le  vésicatoire,  deux  pilules  par  jour,  conte- 
nant chacune  0,25  de  seigle  ergoté.  Dans  Tinler^ 
valle  des  hémorrhagies,  et  comme  traitement 
prophylactique,  il  donne  tons  les  quinze  jours 
un  purgatif  consistant  ordinairement  en  0,30 
grammes  de  teinture  de  jalap  composée.  Il  éta- 
blit sur  le  ventre  une  compression  méthodique,  et 
conseille  un  exercice  modéré. 

(Jùum.  de  méd.  et  de  chir,  ^at,) 


linéiques  obeerratioBn  wmr   len   pro* 
priétéa  tliérape«ti4«ea  de  Vewgot  de  Ué| 

par  M.  le    docteur   Joauiy    de    Gnyonvelle 


MBDIGIHB  IT  CHIBUKGIB  PEÂTIQUK8. 

(Hante-Marne].— Daosla  portioD  du  département 
que  j'habite^  dit  Tauleor,  on  ne  sème  du  sei- 
gle que  très-rarement  ;  en  revancbe,  nos  contrées 
sont  riches  et  fécondes  en  blé  de  toutes  sortes;  et 
c'est  sur  ce  blé  que  depuis  ringt-deux  ans  je  ré- 
colte, à  l'approcbe  de  chaque  moisson,  l'ergot 
dont  je  me  suis  plusieurs  fois  ser^i  avec  les  avan- 
tages les  mieux  marqués.  Voici  cequej*ai  constaté  : 

i*  La  propriété  médicale  et  obstétricale  de  Ter- 
got  de  blé  est  anssi  incontestable  que  celle  de  Ter- 
got  de  seigle  ;  et  les  effets  par  Tun  sont  aussi 
prompts,  aussi  directs  et  anssi  grands  que  par 
Tautre. 

9p  Son  action  hémostatique  parait  assurée.  Je 
l'ai  administré  un  certain  nombre  de  fois  contre 
des  pertes  abondantes ,  et  immédiatement  après 
l'accouchement;  il  m'a  presque  constamment  et 
pleinement  réussi. 

3o  A  la  dose  de  1  à  2  grammes ,  selon  l'ur- 
gence, dans  des  cas  de  pertes  utérines  pendant  la 
grossesse ,  à  quelque  époque  que  ce  fût  de  la 
gestation,  il  a  fréquemment  réussi  à  calmer,  sinon 
à  arrêter  complètement  l'hémorrhagie ,  et  sans 
avoir  paru  déterminer  aucune  action  stimulante 
sur  l'utérus.  {Gazette  des  MpUaux,) 


Conatipaiioii  f  ralfate  de  sine.  —  On 

ne  trouve  que  trop  souvent  dans  la  pratique 
des  cas  de  constipation  rebelle,  et  l'emploi  des 
purgatifs,  auquel  on  est  conduit  tout  naturelle- 
ment^ a  pour  résultat  inévitable  de  rendre  cette 
constipation  de  jour  en  jour  plus  difficile  à  vain- 
cre. Il  est  des  familles  dans  lesquelles  cette  dis- 
position i  la  constipation  est  héréditaire,  et  il 
n'est  pas  rare  en  particulier  d'observer  des  fem- 
mes ches  lesquelles  la  constipation  date  presque 
de  la  naissance,  et  réclame,  à  mesure  qu'elles 
avancent  en  âge,  des  moyens  de  plus  en  plus 
énergiques.  Chez  quelques-unes  de  ces  femmes, 
les  purgatifs  drastiques,  même  les  plus  forts,  ne 
déterminent  pas  d'évacuations,  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  lavements  qu'elles  parviennent,  et  en- 
core après  un  long  intervalle,  à  obtenir  une  véri- 
table débâcle.  U  paraîtrait,  si  l'on  en  croit 
M.  Strong,  qui  en  avait  déjà  parlé  il  y  a  quelques 
années,  que  le  sulfate  de  sine,  donné  en  pilules 
avec  de  la  mie  de  pain  (  trois  pilules  de  0,2S  gr, 
chacune,  et  de  mie  de  pain  q.  s.)  immédiate- 
ment après  le  repas ,  pourrait  rendre  de  vérita- 
bles services  dans,  les  cas  de  ce  genre.  M.  Baly, 
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qui  a  repris  les  expériences  de  M.  Strong,  rap- 
porte â  ce  sujet  plusieurs  faits  intéressants. 

.{The  Lancet,) 


Uleères  i  oBfraent  à  Im  chaux  de 
Spender  et  baadsi|r«  roalé«  —  M.  Paterson 
rapporte  qu'il  a  observé  i25  cas  d'ulcères  chro- 
niques non  spécifiques  de  la  jambe,  qui  ont  été 
traités  avec  l'onguent  â  la  chaux  de  Spender  et 
le  bandage  roulé  ;  la  guérison  a  été  rapide  et 
parfaite* 

La  formule  qu'il  préfère  est  celle-ci  : 

Pr.  Chaux  préparée i  kilogr.. 

Saindoux  frais 250  gram. 

Huile  d'olive 45    id. 

Après  avoir  fait  chauffer  l'huile  et  le  saindoux, 
on  ajoute  gradoellement  la  chaux  réduite  en 
poudre  fine.  Une  fois  l'onguent  et  le  bandage 
roulé  placés ,  on  abandonne  le  tout  jusqu'à  ce 
que  la  cicatrice  se  soit  formée. 

{The  Médical  Examiner.) 


Polypes  de  Voterai  t  borax*  —  Les  con- 
tractions utérines  suffisent  quelquefois  à  elles 
seules  pour  expulser  les  tumeurs  utérines.  M.  Co- 
pland vient  d'en  publier  une  nouvelle  preuve. 
Appelé  près  d'une  femme  prise  de  métrorrha- 
gies  répétées ,  dues  â  un  polype  dépassant  le  col 
utérin  ,  il  administra  le  borax  â  haute  dose  dans 
le  but  de  solliciter  des  contractions  utérines  ca- 
pables d'expulser  cette  tumeur.  On  sait  que  le 
borate  de  soude  est  trè»-employé  en  Hollande , 
en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  comme  agissant 
sur  l'utérus  â  la  manière  de  l'ergot  de  seigle. 
Le  résultat  désiré  fut  obtenu  au  bout  de  trois 
jours  ;  une  seconde  tumeur,  étant  venue  â  sortir 
du  col ,  fut  expulsée  par  le  même  moyen.  Il  n'y 
jeut  pas  de  récidive.  {Annaks  médicales.) 


Réneetioa  de  la  elaTlcale*  —  M.  Chas- 
8AIGHAC  a  eu  à  traiter  une  malade  qui ,  après 
une  fracture  spontanée  de  la  clavicule  droite, 
eut  une  ostéite  suppurante  avec  perforation  des 
téguments.  Il  pratiqua  la  résection  des  deux  tiers 
internes  de  la  clavicule,  mais  en  épargnant  la 
périoste  dans  l'opération.  II  y  a  eu  reformatiou  de 
la  clavicule  par  un  tissu  ossenx  de  remplacement. 
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L«  IkMlcr  blHie,  lamium  imigare  a^m 
(T.)  ;  bHlut  albvm  (L).  TwIfMruMBt  eouiii 
nw  Im  Mnw  d'ortf*  bUmeli» ,  ortit  morU,  la~ 
miom,  antonpAgM,  mI  um  i^Mte  *ince  d*  i» 
lk>iill«  d»  kbiéM,  •!  qm'il  m  fiu(  pu  conLodra 
k*M  1m  •rttttt  piftuBtei,  iMf utlU*  itat,  d'til- 
UiiM,  d'ut  astre  luailla,  otJle  dM  uticte.On 
ncMUMllrt  le  tunier  bluc  ux  cumUim  «ui- 
lÊBtê: 
^   Tigté  de  30  i  40  centimitref  de  bkuleor,  ar- 


réet ,  concUu  i  U  bue ,  piiii  dr*HiM,  pubu- 

FfiuUei  i^tpoiée*,  MibcordifonnM,  i  grud» 
dcnb  ufiiM. 

f  tairt  bitnehee,  grande*,  dufotétt  es  tv 
UiUef  dé  4  i  10,  4  l'ÙMlle  dn  baille*  !<«*' 

CbIû*  piibeaiieal,  i  ciaq  d«KU  ariiUM ,  H*^ 
liei  aprit  U  QonUoB. 
Corolk  à  long  tube ,  coatrtcti  i  la  baie,  pi'îf 
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bnuqôenieBi  dikU  et  dnil,  asteadiDl ,  à  2  lè- 
vres ua  peu  jaunâtres  e»  dedans  ;  la  Mpérieim 
entière^  coudée  eu  laui»  velue  en  dehon.;  rinf4- 
rîeure  biioMe;  forgu  renflée,  dentée  sur  kt 
borde* 

Étûmimu  eu  noni]>re  de  4,  dîdjnenus,  coup- 
bdes  MUS  la  lèvre  eupérienre,  àanthètet  poilues, 
juaues  et  nDÎràtra. 

Ovaère  libre,  ^piadrilobé;  i  style  terminé  par 
un  stigmate  bifide. 

Fruit  eonsistant  en  4  akènes  on  semences 
WÊê^  cacbées  au  fisnd  du  calice,  à  périsperme  nuL 

Le  lamier  fleurit  du  meis  d*aivril  au  mois  ^oe^ 
tobre.  6u  le  rencAtw  deas  les  baies,  les  bois, 
lus  beux  incultes. 

LWtie  Uaucbe  est  touique  et  astnagtnte. 
On  l'a  employée  k  ce  titre  contre  les  démrkéétf 
les  kànorrhûgieB  post tvei ,  et  surtout  contre  la 
lêueçrrhé^.  EU»  est  tombée,  en  ce  qui  concerne 
cette  dernière  maladie,  dans  le  domaine  tuW 
gwre. 

Ce  sont  tentée  propriétés  à  peu  près  oubliées 
dss  médecins  d'an^ourd'bui*  Le  docteur  Grons- 
bmcb  assure  pourtant  dans  le  Jmtmal  de  Buf9~ 
lamd,  année  1818,  n'avoir  rien  trouvé  de  plue 
efficace  contre  lés  flumn  \ikmekt9  que  les  flcipirs 
sècbes  du  lamier  blanc,  dont  il  fait  prendre  une 
infusion  saturée  (8  à  16  grammes  pour  790  d'eau 
beniUante),  trou  tasses  par  jour»  à  la  dose  do 


denx'tasscs  cbaque  Isss,  pendant  trois  ou  quatre 
semaines.  B  assure  que  cette  plante  lui  a  réussi 
dans  des  cas  qui  avaient  résisté  à  des  moyens 
plus  en  fcveur.  Une  aliimatiou  aussi  carrément 
posée  mériterait  qu'on  soumit  cette  plante  k  et 
nouveaux  essais.  L^odeur  aromatique,  peu  agréa- 
ble d'ailleurs,  de  cette  planU,  peut  être  findloe 
de  propriétés  médicales  bornes  à  utiliser. 

On  mange,  en  quelques  pays,  les  feuilles  d*or- 
tie  Uancbe  cuite*  Ler  cbèvres,  les  moutons,  et 
quelquefois  les  vacbes ,  mangent  cette  ortie  ; 
mais  les  dievaux  et  les  eocboni  n'en  veulent  point. 
Les  abeilles  ont  de  la  prédilection  pour  ws  fleurs. 

On  peut  récolter  la  plante  entière  ;  mais,  le 
pbn  souvent,  on  ne  cueille  que  les  sommités  fleu- 
ries, et  le  mieux  serait  encore  de  ne  prendre  que 
les  cercles  sans  calice.  Ces  demièiea  se  vendent 
sous  le  nom  de  /Isurr  ^orHe,  Biles  se  reeonnaii- 
sent  facilenmni  à  leur  Isrme  bilabiée  et  à  leur 
couleur  bbncbe» 


mt 


In^mém  (coreUm)  :  9  è  20  grammes  pour 
1  litre  d'eau  ;  si  l'on  emploie  les  soimnités  fleu- 
ries, on  mettra  10  à  30  gramsnes. 

CatapkuÊ^s  es  fmriUm  cuitês^  autrefois  rc^ 
Ludés  oomma  émoHienlSy  astringents  et  ré» 


MauLBvnv 


M/AÈgèri0  liMlcale,  topographie,  climato- 
logie y  patbogénie,  pathologie,  propbyfaxie, 
bygiène ,  acdimatement ,  '  colonisation  ;  ptr  le 
docteur  A.  Ammàx»,  médecin  militaire,  lan- 
réat  de  la  Faculté  de  médedBe.  ^  Avec  une 
carte  de  FAlgérie  (1). . 

L'enwignement  de  la  médecine  ne  comprend 
guère  que  l'bistoirs  des  mahubes  qui  sont  ac- 
taellement  soumises  à  notre  observation;  nos 
uMHres  ne  peuvunt  nous  apprendre  que  ce  qu'ils 
savent  eux-mêmes ,  et  ils  savent  mieux  ce  qu^ils 
ont  vu  que  ce  qu'ils  ont  appris  par  les  livres. 
Aussi  les  topographies  médicales  des  elimals 
Isintaîns  oonstituenl-elles  de  précieux  snpplé» 
mente  à  notre  iastmetiun  médicale  ;  sans  elles, 

(f)  XSa  vol.  in-8;  èhet  TIcier  Huson..— 1854. 


le  médecin  qui  arrive  en  pays  étranger  est ,  à 
l'égard  des  maladies  de  ces  localités ,  ^omme  tn 
écolier  qui  sort  des  bancs.  Sa  pratique  anté- 
rieure, s'il  en  possède ,  ne  lui  a  point  tout  ap« 
pris,  ou  lui  a  appris  bien  dès  choses  qu'il  lui 
faudra  oublier.  Sorrant  le  conseil  d^Hippoerate , 
il  a  d'abord  à  étudier,  dans  le  pays  nouveau 
qtt*il  habite ,  les  eaux ,  les  airs  et  les  Heux, 
CtH  donc  un  bonheur  de  trouver  cette  étude 
toute  faite  dam  un  livre  tel  que  cdiui  que  vient 
de  pubKer  le  docteur  Armand ,  après  un  se-* 
jour  de  dfx  ans  dans  notre  colonie  africaine. 

Disons  d*abord  que  cet  ouvrage  n'a  point  été 
con^u  sous  Ftnfluence  des  idées  pessimistes , 
sans  doute  fort  exagérées,  qui  avaient  coursy 
il  y  a  quehfues  années  encon,  et  qui  faisaient 
eottridérer  l'Afrique  comme  le  tombeau  des  géné^^ 
rations  actnriles  et  futures  d'Buropéens  qui  ht* 
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biteraient  ses  bords  inbospiUtien.  Elle  a  été, 
sons  la  domination  romaine ,  le  grenier  de  TI- 
Ulie;  c'est  ^apparemment  <pi*elle  était  habitée, 
et  si  elle  était  habitée ,  c*est  quelle  était  habi- 
table. Pourquoi  ne  le  serait-elle  plus  aujour- 
d'hui? ou  pourquoi  ne  le  redeviendrait-elle  pas , 
maintenant  que  la  ciTilisation  a  chassé  la  barba- 
rie de  cette  antique  terre,  le  Tellus  des  Romains, 
r'est-à-dire  la  terre  cultivable^  la  terre  par  excel- 
lence ,  qui  a  conserTé  le  soutenir  de  cette  anti- 
«que  dénomination  dans  le  nom  moderne  de  Tell? 
M,  Armand  a  divisé  son  livre  en  deux  grandes 
parties.  La  première  est  consacrée  à  la  topogra- 
4>hie,  à  la  climatologie  et  i  la  pathogénie,  les- 
quelles font  chacune  l'objet  d'un  chapitre  dis- 
tinct. 

La  topographie  est  la  description  géographi- 
que des  deux  grandes  sections  de  l'ancienne 
régence  d'Alger,  notre  conquête  :  l'une ,  qui  est 
l'Algérie  proprement  dite ,  zone  de  2S0  lieues 
de  long  sur  une  profondeur  variable  de  25  à 
ip  lieues,  l'ancien  Tellus,  partie  éminemment 
habitable  et  colonisable ;  l'autre,  qui  offre  une 
éteudue  tout  aussi  grande,  mais  en  plaines  in- 
cultes  et  inhabitées,  et  qui  a  reçu ,  pour  cela, 
le  nom  de  Sahara  algérien  ou  petit  désert.  Or, 
si  pour  le  colon  ces  deux  sections  offrent  un  in- 
térêt fort  inégal ,  il  n'en  est  point  tout  à  fait  de 
même  sous  le  rapport  de  la  colonisation,  consi- 
dérée d'un  point  de  vue  plus  élevé.    Nous  ne 
sommes  réellement  maîtres  de  la  partie  habitée 
de  l'Algérie  que  depuis  que  nos  soldats  traver- 
sent librement  la  partie  dite  inhabitée  et  occu- 
pent plusieurs  points  de  ce  qu'on  appelle  le  dé- 
sert, nom  jusqu'à  un  certain  point  impropre, 
puisque  les  Arabes  savaient  fort  bien  s'y  installer 
et  y  préparer  ces  irruptions»  dont  la  menace  inces- 
sante a  si  longtemps  entravé  toute  entreprise  sé- 
rieuse de   culture  jda^^s  la   partie   cultivable. 
Ce  mot  de  désert  le  dC^  donc  point  être  pris 
.  trop  à  la  lettre.  Outre  que  Je  Sahara  algérien 
offre  d'asses  nombf  ^ux  points  cH^iyés  ou  oas^ , 
il  consiste  dans  le  r  tste  de  son  étendu^>«an^iint 
uniquement  en  pUines  de  sable  pur,  comm-f  ri- 
magination  se  lei  représente,    mais  «n  terres 
maigres,  desséchées  et  couvertes  d'une  végéta- 
tion stérile,  telL  que  cette  prétendue  manne  du 
désert^  qui  n'est  autre  qu'un  lichen  amer,  sans 
propriété  alimentaire ,  et  n'a  de  conmiun  avec 
eelle  du  désert  habité  quarante  ans  par  les  en- 
fants d'Israël  que  la  couleur  blanche  et  le  nom 
décevant  qu'on  a  eu  le  tort  de  lui  donner. 


Dans  le  chapitre  consacré  à  la    météorologie, 
M.  Armand  nous  apprend  qu'il     n'j  a  guère ,  à 
proprement  parler,  en  Algérie,  fua  deux  saisons: 
l'hiver  ou  saison  des  pluies  qui  s*einpare   des 
mois  de  novembre,  décembre.  Janvier,  février, 
mars  et  avril,  et  abandonne  les   six  aaCres  i  U 
saison  d'été,  celle  des  chaleurs  et  de   In  séche- 
resse. L'hiver  est  fort  doux  à  Alger.  On  est  pin- 
sieurs  années  sans  voir  le  thermomètre  descen- 
dre au-dessous  de  zéro,  même  d'an  degré;  miff 
il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  parties  monta- 
gneuses du  petit  Atlas  ni  dans  les  plaines  éloTées 
de  la  province  de  Gonstantine.  Dans    l'été ,  on 
observe,  en  Algérie,  des  chaleurs  tout  aussi  grandes 
que  dans  les  pays  intertropicaux  où  la  tempé- 
rature est  la  plus  élevée,  particulièrement  quand 
règne  le  sirocco  ou  vent  du  désert. 

Au    chapitre   de     la    pathogénie,     i^anteur 
étudie  les  influences  du  climat.  Elles  se  trûdai" 
sent  ches  le  nouveau  débarqué  en   Algérie  par 
un  surcroit  d'activité  dans  les    fonctions  :  l'ap- 
pétit est    augmenté  et  les  fiicultés    digestives 
aussi ,  d'où  résulte  tout  d'abord  un  commence- 
ment bien  manifeste  de  pléthore  ;  mais  cette  dis- 
position sthénique  est  bien  vite  contre-balancée, 
et  avec  perte  pour  l'individu,  par  la  débilitation 
qu'entraînent  des  sueurs  excessives  et   des  in- 
somnies qui  sont   causées  par  la  chaieur  <f'nn 
climat  auquel  on  n'est  pas  encore  habitué*  Aussi 
les  individus  qui  ne  surmontent  pu  asses  vite  ces 
difHcultés  d'acclimatement  contractent-ils  bien- 
tôt une  pâleur  jaunâtre ,  indice  d'une  aptitude 
prononcée  à  contracter  la  grande  endémie  de  ces 
climats,  qui  est  la  fièvre  intermittente* 

Mais  ce  n'est  point  aux  miasmes  paludéens 
que  M.   Armand  rapporte   la  fièvre   intermit- 
tente :  il  l'attribue  à  des  perturbations  du  sys- 
tème  nerveux  et  de   l'hématose,   détermioées 
par  les  intempéries  de  l'air.  La  doctrine  de  l'in- 
toxication miasmatique    paludéenne    n'est  pu 
soutenable,  selon  lui.  11  est  certaiu  que  la  ûèYre 
intermittente  peut  très-bien  se  développer  en 
dehors  de  l'influence  des  miasmes   paludéens: 
c'est  un  fait  d'observation  journalière.  Mais  cela 
prouve   seulement    que    les   fièvres   ont  plo' 
sieurs  causes.  On  sait  qu'elles  sont  à   la  i^^ 
et  plus   fréquentes,  plus  tenaces,  et  plus  gri- 
ves dans  les  lieux  soumis  à  l'influence  de  cei 
miasmes  que  partout  ailleurs,  et  cela  suffit  poUf 
conserver  à.  ces  derniers  une  place  malheureuse 
ment  trop  incontestable  dans  la  doctrine  des  ûè- 
I  vres.  Maintenant  il  est  possible  «que  ces  miasmes 
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jouent  en  Algérie  on  rôle  moins  important  que 
,^  celui  qu'on  leur  a  prêté.  Tant  mieux  alors;  car 
il  sera  sans  doute  plus  facile  de  les  éviter. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Fauteur  démontre ,  dans  son 
litre,  que  le  déYeloppement  endémo-épidémique 
àe  fièvre  suit  le  développe  ment  des  chaleurs, 
que  les  fièvres  régnent  à  toutes  les  hauteurs  baro- 
métriques et  que  l'élément  chaleur  prime  Télé- 
ment  humidité;  il  fait  ressortir  les  dangers  de 
Tinsolation,  ceux  du  sommeil  dans  les  lieux 
humides  et  frais,  tout  en  s'élevant  d'ailleurs  con- 
tre la  doctrine  de  l'intoxication.  Qu'importe  que 
la  théorie  soit  douteuse  si  le  conseil  est  bon, 
pofir  les  malades  du  moins? 

La  deuxième  partie  traite  les  cinq  autres 
grandes  questions  énoncées  dans  le  titre  de  l'ou- 
vrage. 

Pour  ce  qui  est  de  la  pathologie  interne,  l'au- 
teur la  dit  tout  entière  dominée  par  le  cachet  fé- 
brile. Cette  section  renferme  l'histoire  des  fièvres 
avec  leurs  formes  diverses,  celles  de  la  diarrhée, 
de  la  dysenterie  9  de  rhépatite  et  des  affections  qui 
M  rapportent  aux  divers  états  pathologiques  du 
ftiie.  Quanta  Tinfluence  du  climat  sur  la  guérison 
des  plaies  et  sur  leurs  complications,  elle  semble 
favoriser  leur  marche  à  une  cicatrisation  rapide. 
Mais,  lorsque  des  chaleurs  excessives  ou  le  froid 
humide  viennent  compliquer  un  état  moral  déjà 
ftcheux,  on  voit  surrenir  des  désastres  inconnus 
dans  nos  xones  tempérées. 

Les  sections  suivantes  sont  consacrées  à  la  pro- 
phylaxie, à  l'hygiène  et  à  racclîmatement,  prin- 
cipalement envisagé  au  point  de  vue  du  soldat. 
L'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  sur 
l'histoire  des  races  indigènes,  sur  les  types  des 
anciens  peuples  algériens  et  sur  l'avenir  de  notre 
colonie  africaine. 


Médecine  et  liyirlèBe  des  Arsibee.  Études 
sur  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie chei  les  musulmans  de  l'Algérie,  leurs 
connaissances  en  anatomie ,  en  histoire  natu- 
relle, pharmacie,  médecine  légale,  etc.,  leurs 
conditions  climatériques  générales,  leurs  pra- 
tiques hygiéniques  publiques  et  privées,  leurs 
maladies,  leurs  traitements  les  plus  usités,  pré- 
cédées de  considérations  sur  l'éUt  général  de 
la  médecine  ches  les  principales  nations  ma- 
homélanes  ;  par  le  docteur  B.-L.  Buthsiand, 
ancien  médecin  de  l'hospice  musulman  d'Al- 
ger et  des  bureaux  des  affaires  arabes,  profes-  I 


seur  d'hygiène  industrielle  i l'école  profession- 
nelle du  Nord,  lauréat  et  ancien  président  de 
la  société  de  médecine  d'Alger,  etc.  (1). 

Si  de  l'ouvrage  du  docteur  Armand  nous  pasr 
sons  i  celui  du  docteur  Bertherand,  ce  n'est  point 
pour  établir  de  parallèle  entre  eux,  de  rivalité  en- 
core moins.  Le  seul  rapport  qu'il  y  ait  entre  eux  est 
qu'ils  traitent  des  questions  relatives  à  un  même 
pays  ;  mais  de  ce  pays  l'un ,  celui  du  docteur 
Armand,  dit  les  choses,  tandis  que  Pautre,  celui 
du  docteur  Bertherand,  dit  les  hommes.  Après 
en  avoir  lu  un,  on  peut  prendre  l'autre,  sans 
crainte  de  rien  relire  sous  une  forme  nouvelle , 
et  sans  que  l'intérêt  manque  un  instant  à  cette 
seconde  lecture.  On  croirait  que  les  deux  au- 
teurs se  sont  entendus  d'avance  pour  ne  point 
se  rencontrer.  Chacun  d'eux  est  complet,  au  point 
de  vue  qu'il  traite,  et  de  leurs  deux  ouvrages 
ressortira  pour  le  lecteur  une  connaissance  suffi- 
sante des  questions  relatives  à  FAIgérie  :  l'un 
traitant  de  son  climat,  de  ses  maladies ,  particu- 
lièrement ches  les  Européens  ;  l'autre  traitant  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  question  arabe,  question 
d'une  importance  extrême,  que  personne  n'avait 
encore  jusqu'à  lui  creusée  aussi  avant. 

C'est  une  étude  réellement  curieuse  que  celle 
de  l'Arabe,  de  cet  enfant  du  Coran,  qui,  fidèle  aux 
dogmes  fondamentaux  de  la  foi  de  ses  pères,  en 
élude  le  plus  qu'il  peut  les  articles  les  plus  gê- 
nants et  qui  s'accommoderait  volontiers  des  aises 
de  notre  cirilisation. 

Nous  nous  représentons  l'Arabe  frugal ,  vivant 
de  quelques  dattes  et  de  laitage.  La  chose  est 
vmie  ;  mais  c'est  à  la  nécessité  qu'il  faut  en  faire 
hommage  ;  car  l'auteur  nous  montre  l'Arabe  de- 
venu d'une  gloutonnerie  à  s'indigérer,  lorsqu'il 
si  trouve  en  face  d'une  table  abondamment  senrie 
de  viandes. 

Le  trait  d'union  naturel  entre  le  sauvage  ou  le 
païen  et  l'Européen  est  le  prêtre  ;  avec  le  musul- 
man, ce  n'est  plus  le  prêtre  ;  car  le  mahométan 
confond  ce  dernier  dans  le  mépris  et  l'horreur 
qu'il  a  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  de  sa  religion. 
Mais,  en  revanche,  il  estime  beaucoup  le  médecin, 
à  cause  de  la  nécessité,  sans  doute,  comme  le  re- 
commande l'Écriture,  et  parce  que  le  besoin 
rapproche  les  hommes.  D  a  à  cet  égard  le  senti- 
ment de  son  infériorité  et  de  celle  desesfoti5tbe«. 


(1)  Cn  vol.  InS  de  près  de  000  pages.  ^A  Paris,  ches 
Genner-BaiUière,  libraire-éditeur,  17,  me  de  TÉcole-de- 
Blédecine.  185S.  — Prix  s  7  fr.  50  c. 
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Lt  scîenct  de  cts  médecins  est  fort  pe«  de 
ehote,  il  faut  en  contenir^  N'allei  fts  croire  an 
moins  qu'ils  en  soient  encore  à  la  médecine  d'A- 
Ticenne ,  d'Averrhoès  et  de  Rhazès  ;  ils  ignorent 
même  qoe  eeax»cî  aient  €iisté;  et  comment 
pourraient  !e  saToir  les  plus  «rient»  MMiepliHé» 
d*eB(re  eut,  pnisqae  les  nmmscnts  û*em  Mit 
rniHe  part  ef  qne  Fimprimerte  est  proserite  dev 
ÈiaiB  maliomét&tts?  Ils  satent  taguemenC,  to«fe« 
fois,  qu'il  a  existé  un  Aboukerat  et  un  DjileÉow, 
noms  arabisés  d'Hippoerate  et  de  Crtliett;  msâs 
c^esi  tout  et  qn*ils  satent.  Le  diagnostie  des  nm* 
ladies  des  Arabes  donne  de  rembarras  an  ttéde^ 
dechi  européen ,  à  cause  des  difficultés  de  Texa- 
men  et  du  TSgue  des  expresnons  ;  maïs  le  tou- 
bibe  s*en  tire  tonjonn  bien.  S*il  ignora  ce  «qu'a 
sou  malade,  il  lui  dit  :  Dieu  le  eaii,  et  eeluHci 
se  tient  pour  satisfait.  Les  ammtettes  jouent  un 
grand  HHe  dans  In  thérapeutique  des  Arabes.  Ce 
sont  de  petits  carrés  de  papier,  sur  lesquels  sont 
inscrites  des  sentences  du  Coran  et  les  louanges 
de  Dieu  on  de  son  prophète.  Le  malade  est  pré  • 
▼enu  qu*i1  guérira  si  Dieu  le  teut,  ef  cela  lui  suf- 
fit encore.  La  maladie  ténérieune  est  due,  seion 
eux,  à  un  mauvais  génie.  Cest  par  den  crnijura- 
tions  qu'on  croit  la  préteuir.  Elle  est  fort  eom-' 
mune  parmi  les  femmes  arabes;  mats  il  faut 
croire  qu*e!le  n*a  pas  dans  ces  climats  chauds  la 
même  gravité  que  sous  noSr  fnndes  latitudes. 
L'auteur  semble  croire  même  qu'elle  ue  se  com- 
munique pas  aussi  facilement  que  chex  nous.  La 
raison  en  est  peut-être  que  T Arabe  obéit  phrtô!, 
en  allant  chet  les  prostituées,  ft  un  besoin  d'exo- 
nération qu*aux  inspirations  d*une  volupté  raf« 
finée.  H.  Bertherand  affirme  qne,  h  pkipart 
du  temps ,  l'Arabe  ne  reste  a^rec  la  femme  que 
juste  le  temps  nécessaire  à  l'acte.  La  sodomie  iett 
commune  chez  lui,  mais  moins  encore,  k  ce 
qu'il  paraît,  par  un  goût  particulier  de  dépreTa* 
tion  qu'à  cause  de  la  difficulté  de  trouter  èes 
femmes.  L'auteur  dit  Tonanisme  rare  parmi  les 
Arabes.  Il  Tattribue  cependant  à  des  causes  qui  ne 
font  point  honneur  i  la  moralité  pidylique  et  prri- 
Yée  :  cela  tient,  dit- il,  à  la  promiscuité  des 
sexes  dans  le  bas  Ige  ^  à  Fétat  habituel  dé  nu- 
dité presque  complète  des  enfants,  aux  com- 
plaisances mutuelles  qu'ils  ont  entre  eux^  et  i  la 
précoce  nubilité  des  filles,  précocité  dépassée 
encore  par  le  Conn,  qui  les  déclare  aptes  )iu 
mariage  dès  neuf  ans.  11  n'est  pas  étonnant 
qu*elles  soient  déjà  Tieilles  et  flétries  à  ^ngt-cinq, 
et  que  Timpuissanee  toit  si  fréqueali  chen  Iti 


hommes.  Ilaii  il  est  dîMcile  de  s'expltqoer  cefCa 
dernière  fréquence  par  le  seul  eolt,  sitrCoixt  vrtc 
le  caractère  de  nmrUîté  que  l'anteur  lot  prèle 
ehei  l'Arabe. 

Queîqut  le  taiOyibe  arabe  cfC  ^importante  res» 
sevrée  des  amulettes  et  le  recours  4éfijnf  if  i.  h 
science  et  à  la  Tolonté  de  Dieu,  toxrtes  elioses 
qui  malheuicnsement  nous  manquent ,  il  ne  né* 
glîge  cependant  pus  lee  petits  moyens  ée  sa  tM- 
mpeutiflfne.  Nous  n'iwrieus  guère  à  y  egaptnnter, 
d'après  M.  Bertherand ,  et  nous  aurkms  moins 
eneoru  à  emprunter  à  sa  chirurgie.  I^s  obserra- 
leurs  superficiels  oui  donné  des  éloges  à  lu  sa- 
gesse de  la  chirurgie  arabe,  qui  s'abstient  dee 
anqtnlalîons,  œ  dont  les  malades  ne  se  fmn^eratent 
pas  phn  mal.  Mais  la  grande  raison  est  qne  les 
Arabes  ont  horreur  des  mutilations ,  et  préfèrent 
réesItknMDt  la  mort  à  la  perte  d'un  membre.  Mais 
si  les  ebirargieus  arabes  iMt  peu  d'ssage   dn 
couteau f  ils  s*cu  dédesumagenl  sur  le  Ibn,  doul 
ils  «sent  et  abusent  largenent. 

M.  Berthtnnd  donne  d*intéressants  détails  snr 
la  cîrcaaeisîen,  qui  se  pratiqua,  d'otdinaaie  sur 
les  entants  da  six  ou  sept  ans.  On  lia  fortamanl 
le  prépuce  arec  un  ill,  an  tirs  dessus,  et  an  tran- 
che le  bout  dn  prépuce  au  moyen  da  ciseaux  an 
d'une  lame  bien  affilée,  pnis  on  plonge  la  vargn 
dans  un  ssaf  frais. 

L'auteur  se  litre  cnsoite  à  des  esniidératîann 
sur  ce  rit  religieux  qui  nens  fenàeul  croira 
qu^il  n*en  comprend  fê»  hîen  le  caractère.  11  lo 
bUme  an  point  de  vue  hygiénique  comme  iun* 
tile,  et  an  point  de  vue  religieux,  dans  la  BBda 
aussi  bien  que  dans  le  Coran ,  comme  refrisani 
l'cduTre  du  Créateur  que  celui^  a  iaite  pour  io 
mieux.  Que  M.  Bertherand  nous  permette  de 
lui  rappeler  que  ce  ne  fut  pas  Moïse  qm 
institua  la  circoncision.  Cet  écrivain  sacré  nous 
apprend  que  la  circoncision  fut  prescrite  à  Abra- 
ham caraaM  datant  être  le  signe  de  l'alKanes 
entre  sa  race  et  Diea.  Les  Pères  de  TÊglise  y  ont 
m  une  oerTitude  imposée  à  raneieme  loi  et  dont 
la  nouvelle  a  été  hanraasement  affrencirie;  et 
cette  servitude  reste  csmma  une  pnoitioa  pour 
ceux  qui  continuent  aujourd'hui  de  se  imposer 
sans  raison.  Il  paraltnût,  d'aillenn,  que  cette 
opération  n'est  pas  shsohsmcnt  seeenticHe  pour 
rendre  musnIaMn ,  quoiqu'clla  soit  rigoureu- 
seuMut  pratiquée  chei  les  enfants.  L'autenr 
rapporta,  è  ce  ^ujel,  l'anoadote  suiranle  qui  est 
peu  connue.  Fendant  Fespéditton  francise 
en  figypte,  ka  hnans  dn  Gaira  profosèraitan 
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gtménl  BoMpart*  de  ùité  mtiÊiUwumitÊr  iMite 
VArnée  fria^uM.  Um  grud»  dîfBoillé  m  [pri»' 
lenteit  tMii  4'abor4»  «alU  cU  la  circtaciii— » 
An  M«f«Mr  de.  <•  qai  arriva  an  hahitanto  dé 
Sich— »  ai^if  ftt'ili  M  forait  bit  cîreMci»*  yav 
las  enfiuiU  da  Jacab,  afin  d'obtooir  paor  laiNr 
rai  Dîaa»  laattur  da  Siméon  a(  da  Léti»  il  ail 
été  pan  pnideBt  da  la  Uiaiar  prati^iiar  à  tavla 
una  améa  an  pa js  imaaii.  llaii  las  tnaM  tnm^ 
diireat  Ja  difftciilté  aa  dâclaraot  qna  la  «Man- 
ciaion  ii*é(ait  pas  de  rigueur  pour  faire  un  ■»• 
anlman.  Jl  ne  fiit  UmUMê  paa  donné  da  a nila  à 
ca  prp}ai.  Le  général  camprii  lana  douta  tant  la 


ridicttla  fu^il  j  aurail  à  ca  acandnia  îooiii  dan» 
linsloin. 

Naus  panirion»  caotinuar  ainal ,  aana  fatigua 
canuna  aana  anani,  i  raprodnâra  k  plua  grande 
partie  da  roufraga  da  M*  Baathennd,  lan»  avoir 
à  j  faire  d*antra  choii  qne  aelni  dea  pageaqna  la 
hasard  fsimit  tomber  aona  aaa  yaun»  liaia  eatl* 
tiche,  lari  agréable,  nous  vavlona  la  laiaaer  aai^ 
tinner  an  lecteur  avec  le  livra  mèvm  de  notre 
antanr.  Ce  que  nous  an  avoua  dit  doit  suffire  pour 
maatrer  anrabondanimant  qu'il  iaint  à  un  bant 
degré  Tagréable  à  rulik,  aondkiau  de  rigueur 
aiyourd'bui  poor  Mre  In. 


m.  nEff^ANGBS. 
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ilppMidice  aux  séaneu  dt»  8  e»  dn  11^  mmi  MV. 

JLliéma4i#m  ■aestaln.  — -  Après  las  intaiw 
minables  discussions  sur  le  cancer  et  U  pbilaao- 
phio  médicale,  en  arrive  une  autre  uw  l'aliéni^ 
tien  mentale  qui  n'annonce  pas  devoir  être  da 
moindre  durée  que  cette  dernière,  car  elle  re- 
met encore  aux  prises  les  organiciens  ei  les  vita^ 
listes  de  rAcadémie;  ni  beaucoup  plus  inténs- 
saute.,  car  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que  la 
pratique  a  i  j  gagner.  Aussi  n'en  anrions-nous 
pas  tenu  grand  compte  si  elle  n'absorbait  avec 
la  correspondance  tous  les  moments  de  TAcadé- 
mie,  actuellement  devenue  une  arène.  Force  nous 
est  donc  d'en  dire  au  moins  quelques  mots* 

M.  Bousquet  a  lu,  dans  la  séance  du  8  mai,  en 
son  nom  et  en  celui  de  MM.  Ferma  et  Londe, 
un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Moreau  (de 
Tours),  qui  avait  pour  titra  :  Du  délire  aupoiai 
de  vue  pathologique  et  auatomo-patboiogiquê» 

M.  Moreau  s'était  proposé  de  prouver  que 
l'on  a  attaché,  dans  l'étude  da  la  folie,  trop 
d'importance  aux  méthodes-  psychologiques 
d'eiamen,  ainai  qu'aux  lésions  fonctionnelles  da 
rintelligence  ;  que  la  folie  a ,  comme  toutes  les 
autres  n^dies,  sa  raison  d'être  organique,  et 
que,  par  conséquent ,  les  troubles  des  fionctiona 
(épondent  k  des  altérations  des  organes  fonc- 
tiosmant. 

M.  Bousquet  nconnalt  qne  le  cerveau  ^  bien 


qu'il  soit  •  incapable  de  penser  par  lui-même, 
est  la  condition  matérielle  de  la  pensée.  Mais  la 
folie,  cette  atteinte  &  l'activité  du  cerveau,  ré- 
side-t-elle  toujours  en  lui,  ou  vient-elle  quelque» 
fois  d'ailleurs?  HL  Moreau  est  du  premier  senti- 
ment; M.  le  rapporteur  est  des  deux  i  la  Toîe  : 
ni  l'une  ni  l'antre  hypothèse  n'embrasse  tons  les . 
faits;  il  faut  les  réunir  pour  avoir  toute  la  vé- 
rité. Les  états  pathologiques  les  plus  divers  et 
les  plus  éloignés  des  centres  nerveui  peuvent 
réagir  sur  le  cerveau  ei  i'entraluer  dans  leur  or- 
bite. La  folie  n'est,  en  ce  cas,  qu'un  effet  éven- 
tuel, contingent.  C'est  ropioion  de  Jacobi, 
l'aliéniste  le  plus  célèbre  de  l'Allemagne;  c'était 
celle  de  Pariset,  celle  de  Cabanis  lui-même.  Ce 
dernier  cite  des  folies  qui  tiraient  leur  origine  de 
l'état  des  organes  de  reproduction.  Qui  ne  con- 
naît l'influence  du  vin,  des  esprits,  de  l'opium  et 
de  ^nt  d'autres  substances  sur  les  troubles  de 
l'intelligence,  ou  bien  encore  les  caprices,  les 
biiarreries  de  caractère  que  suscite  quelquefois 
la  grossesse  ou  la  présence  des  vers  dans  l'in- 
testin? 

Mu  Moreau,  an  contraire,  ne  subordonne  la 
folie  à  aucun  autre  état  pathologique  qu'à  celui- 
là  même  du  système  dans  lequel  il  en  place 
l'origine  et  le  siège*  Mais  celui  qui  affirme  d'au- 
torité que  la  folie  naît  da  l'altération  matérielle 
du  cerveau,  affirme  ce  qu'il  est  hors  d'état  da 
démontrer*. 

Tous  les  aliénistes  qui  se  sont  occupés  ién$o^ 
semant  des  rapports  des  lésions  anatomiqnes 
avec  les  diverses  formes  de  l'aliénation,  Final, 
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fisquirol,  Lélnt,  Georget,  etc.,  tons  en  ont  si- 
gnalé l'inconstance  et  les  contradictions.  Ce  qa*il 
y  a  de  pins  désespérant,  dit  M.  Falret,  c'est 
qu^on  rencontre  des  lésions  des  fonctions  sans 
lésion  saisûsable  d*organe^  et  des  altérations 
d'organe  sans  tnmble  marqtêé  des  fonctions! 
Pour  atténuer  la  force  de  cet  argument  qui  l'ac- 
cable, M.  Falret  insinue  que  pour  n'être  pas 
sensible  aux  yeux  la  lésion  n'en  existe  pas 
moins  ;  les  antres  font  mieux  encore ,  ils  disent 
qu'elle  a  disparu.  C'est  la  ressource  de  M.  Mo- 
reau,  La  maladie,  dit-il  (c'est  de  la  folie  qu'il 
parle),  éUnt  passée  à  l'étot  chronique,  il  a  pu 
,  surTenir  dans  l'organe  malade  telle  modification 
qui,  en  laissant  subsister  le  délire,  aura  détruit 
les  signes  matériels  de  l'état  aigu.  M.  Bousquet 
reproche  ensuite  à  M.  Moreau  d'établir  une  sorte 
d'afBnilé  entre  la  folie  et  les  songes. 

Après  avoir  iait  cette  large  part  i  la  critique, 
M.  le  rapporteur  donne  des  éloges  au  cachet  d'o- 
riginalité qui  distingue  les  travaux  de  M.  Moreau. 
Il  propose  de  lui  laire  adresser  les  justes  remer- 
cîments  dus  i  tant  d'efforts  et  d'ordonner  le 
renvoi  de  son  mémoire  au  comité  de  publication. 

M.  Bailubgbi,  dans  la  séance  du  1 5  mai,  a  pris 
la  défense  des  idées  soutenues  par  M.  Moreau,  et 
surtout  de  celles  qui  assimilent  les  rêves  à  la  folie; 
car  il  convient  assez  volontiers  avec  M.  Bous- 
quet de  l'infidélité  de  l'anatomie  pathologique 
dans  les  maladies  mentales.  Il  s'élève  contre 
l'opinion  de  Leuret  qui  fait  de  la  folie  une  er- 
rcup,  et  de  l'aliéné  un  homme  qui  se  trompe.  Ce 
n'est  pas  qu'il  nie  l'utilité  du  traitement  moral  : 
mais  il  pense  qu'il  est  irrationnel  de  l'appliquer 
systémaeiquement  à  toute  espèce  de  folie.  Il  con- 
vient le  plus  souvent  dans  la  monomanie,  mais 
non  plus  dans  la  manie,  qui  se  trouve  mieux  d'un 
traitement  purement  physique,  les  bains  pro- 
longés. 

Séance  du  22  nuii. 

Aecidento  cansén  par  la  prépsuratloii 
de  la  Tératrine.  —  M.  SouiiniAH  commu- 
nique une  note  de  M.  Drlohdrk  sur  une  série 
d'accidents  que  ce  chimiste  a  éprouvés  pendant 
les  opérations  qu'exige  la  combinaison  de  la  véra- 
trine  avec  l'acide  sulfurique,  sa  décoloration  et 
sa  séparation  des  substances  insolubles  dans  l'é- 
ther.  Ces  accidents  ont  consisté  en  phénomènes 
d'inflammation  des  muqueuses  nasale  et  ocu- 
laire, diarrhée,  douleurs  dans  les  testicules  et 
ailleurs. 


He  la  navatave  «t  de  e^s   ] 
tozi^vee*  —  La  saumure  est  le  résida  qui  pro- 
vient de  la  salaison  des  viandes  et  des  poisaons. 
Elle  est  le  résultat  de  l'action  que  le  chlorure  de 
sodium  exerce  sur  les  viandes  et  de  la  dissolu- 
tion de  ce  sel  par  l'eau  ou  la  sérosité  qne  ces 
viandes  abandonnent.  La  quantité  de  sel  employée 
pour  la   salaison  varie  suivant  les    espèces  de 
viande  et  suivant  les  habitudes  locales.   EHe  esif 
en  France,  de  dix  pour  cent  pour   la  Tiande  de 
porc. 

Les  habitants  des  pays  pauvres  font  usage  de 
la  saumure  comme  succédané  du  sel  de  cuisine: 
les  aliments  du  porc ,  i)e  la  volaille,  les  pro- 
vendes du  gros  et  du  petit  bétail  sont  souvent 
mélangés  avec  la  saumure  ou  arrosés  avec  ce  li- 
quicfe.  Us  en  font  aussi  une  sorte  de  panacée  uni- 
verselle pour  les  maladies  des  animaux. 

M.  RiTHAL,  chef  de  clinique  à  l'École  vétéri- 
naire d'Alfort,  a  entrepris  sur  l'action  de  la  san- 
mure,  soit  comme  condiment,  soit  comme  re- 
mède, des  expériences  qui  lui  onl  fourni  les  con- 
clusions suivantes  : 

La  saumure,  trois  ou  quatre  mois  après  sa 
préparation,  contracte  des  propriétés  toxiques. 
En  moyenne,  à  la  dose  de  2  litres  poor  Je  che- 
val, d'un  demi-litre  pour  le  porc  et  de  deux  déci- 
litres pour  le  chien,  la  saumure  produit  l'empoi- 
sonnement; a  des  doses  bien  moins  éVevées,  elle 
provoque  le  vomissement  ches  le  chien  et  le  porc. 
Enfin,  l'emploi  de  cette  substance  mélangée  aux 
aliments,  continué  pendant  quelque  temps,  même 
en  petite  quantité,  peut  occasionner  la  mort. 

Pour  combattre  les  accidents  d'intoxicatido 
déterminés  par  la  saumure,  M.  Reynal  conseille 
l'emploi  des  moyens  thérapeutiques  suivants  qu'il 
a  essayés  expérimentalement  sur  les  chevanx  : 
i^  saignées  générales  pour  dégorger  le  système 
veineux  ;  ^  décoction  concentrée  de  graine  de 
lin,  additionnée  de  nitre;  5<^  boissons  acidulés; 
4<*  réfrigérants  sur  le  front  ;  5*  applications  sins' 
pisées  sur  divers  points  de  la  surface  cutanée. 

Aliénation  mentale.  —  Trois  disconrs 
sont  prononcés  sur  cette  question,  et  encore 
M.  Piorry  remet-il  la  fin  du  sieh  à  la  séance  sni- 
vante. 

M.  Lom»  établit  une  distinction  tranchée  en- 
tre la  folie  et  le  délire.  Dans  la  première,  Tio- 
telligence  seule  est  troublée;  dans  le  déltref 
d'autres  fonctions  sont  plus  ou  moins  lésées  ;  les 
perceptions  sensoriales   sont  distinctes  et  nettes 
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cfaes  le  foQ,  le  délîrtnt  est  plus  on  moins  insen* 
•ible  ani  excitations  extérieures;  la  pensfie  est 
perturbée  chex  le  foa^  mais  les  actes  Tolontaires 
témoignent  Tenchainement  des  idées.  Le  foopenl 
être  tranquille,  le  délirant  est  toujours  agité.  La 
iblie  est  compatible  avec  la  santé  physique,  ja- 
mais le  délire.  L'une  est  une  maladie  chronique, 
ordinairement  héréditaire,  et  Tautre  est  toujours 
aiguë  et  accompagnée  de  fièvre. 

La  folie  a-t-elle  toujours  son  point  de  départ 
dans  le  cerveau?  Non,  d''ttne  manière  constante; 
mais,  secondairement,  elle  dérive  toujours  de 
Forgane  cérébral. 

M.  Londe  s'élève  contre  le  traitement  moral 
employé  trop  e^lusivement  contre  la  folie,  d'a- 
près les  idées  de  Leuret. 

En  définitive,  la  folie  et  le  délire  sont  choses 
IMrfiitement  distinctes  et  demandent  un  traite- 
ment différent.  La  folie  est  une  affection  idiopa- 
thique  du  cerveau  ;  Tanatomie  pathologique  doit 
être  invoquée  dans  son  étude  comme  dans  celle 
des  autres  maladies. 

M.  Febbub,  faisant  allusion  k  la  précédente  dis- 
cnssion  sur  le  vitalisme  à  laquelle  M.  Bousquet  a 
pris  une  part  si  active,  lui  reproche  d'être  pos- 
sédé du  démen  de  la  controverse;  quant  i  lui,  il 
n'avait  point  pris  part  à  ce  débat,  sa  réponse  de- 
vant se  trouver  avec  tous  les  développements 
convenables  dans  un  ouvrage  qu'il  va  publier  sur 
la  matière.  Mais  le  rapport  de  M.  Bousquet 
Toblige  de  sortir  de  sa  réserve. 

La  folie  n>st  point  une  maladie  de  l'âme  et  le 
raisonnement  ne  peut  rien  contre  elle.  M.  Leu- 
ret en  employant  le  raisonnement  n'a  &tt  que  re- 
BouYoler  des  tentatives  déjà  inutilement  faites  par 
d^autres  et  par  M.  Ferrus  lui-même.  Voyant  ce 
procédé  inutile,  il  lui  substitua  l'intimidation  et 
la  douche  et  crut  aToir  réussi  ;  il  se  trompait,  le 
succès  n'était  qu'apparent  :  sous  l'influence  de  la 
douche,  les  aliénés  convenaient  de  leurs  erreurs  ; 
mais,  éloignés  de  cette  cause  de  docilité  et  de  per- 
inasion,  ils  retombaient  bientôt  sous  l'empire  de 
leurs  conceptions  délirantes;  Leuret,  dans  ses 
nAommrs  sut  I|A  folib,  a  eu  la  pensée  nouvelle 
et  ingénieuse  de  remuer,  chez  les  aliénés,  le 
lien  des  souvenirs  et  des  émotions  antérieures  ; 
inais  il  ne  faut  voir  dans  cette  pratique  qu'une 
indication  isolée,  réclamant  sa  place  parmi  les 
éléments  d'influence  et  les  agents  modificateurs. 
La  meilleure  pratique  est^  comme  Ta  fort  bien 
eiprimé  M.  Baillàrger,  de  faire  appel  à  l'émo* 
lion,  de  substituer  à  l'idée  dominante  un  antre  cou- 


rant d^idées ,  ou  plutêt  d'agir  sur  les  sentiments^ 
non  ceux  de  l'ordre  intellectuel,  mais  ceux  de 
l'ordre  affectif.  De  là  l'influence  de  la  bonté  et 
des  procédés  affectueux  chei  celui  qui  soigne  les 
aliénés,  qualités  plus  essentielles  que  la  science 
même  du  médecin.  A  l'émotion ,  il  faut  joindre 
la  diversion,  que  préconisait  Gicéron  pour  la 
cure  des  maladies  de  l'âme.  Plus  efficaces  en- 
core sont  les  travaux  corporels,  surtout  les  tra- 
vaux agricoles  qui  développent  les  puissances 
musculaires,  régularisent  l'innervation  et  tempè- 
rent l'irritabilité  nerveuse  par  l'action  tonique  et 
sédative  d'un  air  pur ,  si  utile  pour  l'organisa- 
tion si  souvent  débile  de  l'aliéné. 

M.  Ferrus  ne  veut  pas,  en  définitive,  qu'on 
sépare  l'âme  du  corps.*  Ces  deux  principes  ne 
font  qu'un  jusqu'au  moment  de  la  mort,  et  c*est 
là-dessus  que  se  fonde  le  traitement  rationnel  de 
l'aliénation  mentale.  * 

M.  PiOBRT  commence  par  faire  observer  que 
les  discussions  académiques  ne  sont  pas  aussi 
inutiles  qu'on  le  prétend.  Tel,  ditnil,  qui  croit 
avoir  gardé  son  opinion  malgré  la  controverse, 
la  modifie  à  son  insu  (1) .  Et  il  félicite  M.  Bous- 
quet d'avoir  modifié  les  siennes  au  point  d'ad- 
mettre aujourd'hui  que  le  cerveau  est  la  condi- 
tion matérielle  de  la  pensée  ;  que  les  états  patho- 
logiques les  plus  divers  peuvent  réagir  sur 
l'encéphale  et  Tentralner  dans  leur  orbite  ;  qu'on 
ne  peut  contester  la  nécessité  de  rattacher  la 
maladie  aux  organes,  etc. 

Pour  M.  Piorry,  la  folie  n'est  pas  plus  une 
unité  morbide  que  l'épi lepsie,  l'hystérie  ou  la 
fièvre  typhoïde.  Il  ne  voit  pas  non  plus  l'utilité 
qu'il  y  a  à  séparer  le  délire  de  la  folie.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  s'agit  d'une  ano- 
mopsychismie,  dont  les  caractères  peuvent  pré- 
senter des  indications  spéciales  et  qui  ne  dispen- 
sent en  rien  de  tenir  compte  des  états  organopa- 
thiqnes  coïncidents.  Le  délirant  est  un  fou, 
seulement  sa  folie  peut  ne  durer  qu'un  jour.  Il 
n*est  pas  vrai  de  dire  que  la  folie  coïncide  avec 
une  santé  parfaite,  la  plupart  des  aliénés  n'étant 
pas  sains  de  corps.  Il  est  d'avis  aussi  avec  M.  Mo- 
reau  que  les  rêves  constituent  une  sorte  de  folie 
momentanée. 


(1)  Cette  ^xiroe,  dans  la  bouche  de  M.  Piorry ,  a  lieu 
d'étonner,  si  Pon  se  rappelle  qu'à  la  On  delà  longue  dis- 
cussion suscitée  par  son  Mémoire  sur  la  variole ,  cet  aca- 
démicien a  proclamé  ft  bante  et  Intelligible  voix  qu'il 
gardait  toutes  ses  opinions  sans  modiOcatlon  aucune. 
Apparemment  quMI  parle  ici  pour  les  autres  etquMl  ne  dé- 
sespère pas  de  les  convertir  à  sa  pensée  Immuable.  N.  D.  R. 


MÊLAVKSBi. 


M.  Tiênj  ptnM  «•£■  qs'«i  m  pMil  éttUif 
d*«8pècef  iBorbidet  fixas  lUns  U  foli*»  et  ifiie  U 
cadavre  se  festcévéler  lea  auitti  da  cad»eii|pé-' 
cîal  imprimé  à  tdU«  oa  telle  variété  de  €eile  ma- 
ladie. Mab  lei  organieiena  ii*imt  jamais  aifimé 
que  toaies  les  léaioiu  soient  aj^ptéciaUee  am 
scalpel  ou  même  ao  microscope.  Il  j  a  évidem* 
ment  dans  la  trame  du  sjttèaie  nerveux  certaine 
phénomènes  moléculaires  phpîques  et  cbimî* 
qoeSy  dont  Tanalogie,  Tindoctioii^  dénoatceni 
rexistence^  et  qui^  certainement  malériels,  agis- 
sent  pour  produire  le  dérangeneot  d'esprits 
L'alcool  Y  le  bachÎKh,  l*opium,  cerlam  viras 
agissent  moléculairement  et  paibologiqnement 
sur  l'encéphale^  sans  que  Tautopsie  cadavérique 
nous  révèle  de  lésions  cérébrale»;  il  en  est  de 
même  de  Tépilepsie,  de  rhjstérin  ei  de  Faction 
de  certains  poisons. 

Séance  eu  29  mol. 

Altératioan  ta  •mmg*  —  M.  Bàsut  Ut  nn 

extrait  d'un  mémoire  sur  cette  qnestion  :  Ya^t^il 
un  signe  général  des  altératimu  du  sang  dans 
les  maladies,  et  des  signes  partieiUiers  j^our  cha^ 
cune^dê  ces  altérations? 

L'auteur  passe  en  revue  les  maladies  aiguës  et 
chroniques  où  une  altération  du  sang  est  admise 
par  les  auteurs,  et  pour  gnelques-nnes  démontrée 
à  l'aide  de  Tanalyse  chimique  ;  deas  tontes,  il 
existe  quelque  état  pathologique  de  la  pean  :  dana 
les  fièvres  continues  graves,  on  observa  des  su- 
damina,  des  taches  rosées,  des  pétéchies;  de 
même  dans  le  typhus;  dans  les  fièvres  éroptives» 
des  tftches  ou  des  pustules  ;  dans  U  syphilis,  des 
exanthèmes  divers;  dans  la  chlorose  et  Tanémiey 
une  décoloration  profonde  ;  dans  la  cachexie  sa- 
turnine, dans  la  seconde  période  des  cancers^ 
une  teinte  spéciale  des  téguments  ;  les  maladies 
scorbutiques  s'accompagnent  de  taches  hémoi^ 
rhagiques.  Parmi  les.  manifastatiens  cutanées  de 
ces  maladies  générales,  les  unes  sont  symptoma* 
tiques,  les  autres  eritiquesj  comme  cela  s'observe 
dans  les  fièvres  éruptivas;  les  éruptions  dans  les 
fièvres  continues  peuvent  être  regardées  comme 
des  crises  incomplètes,  des  efforts  insuffisants 
d'élimination  de  la  matière  morbifique.  Cette 
constanee  d'une  modification  quekonqne  dana  le 
tégument  externe,  dans  les  maladies  caractérisées 
par  une  altération  du.  sang»  conduit  à  admettn 
que  les  maladies  aiguës  et  ehfomqnes  de  la  pean 
no  sont  elles-mêmes  que  des  localisations»  î'es- 


anonsalîea  dn  sanff.  La 


pression  d* 
msrotr  éa^Moag, 
land  elPiorry.) 


—  Dans  la  séance  du  5  juin,  H.  Pio 
pris  la  suite  de  son  discours  conunencé  le 

Dans  la  même  séance,  M.  Bouley  a  été 
membre  de  TAcadémie  dans  la  section  cle 
cîne  vétérineire,  par  56  suffrages,  contre  1 
nal  16.  M.  Bouley  se  trouve  ainsi  occ 
place  laissée  vacante  par  son  père. 


Bei- 
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AGADttU  DIS  SaOlOS. 


Sitme$  d»  14  «ai  iSSS. 


M.  MUiiOH»vn  lit  mi  JMio*w 
«ettemMeds  de  onMMrtsme  et  tur  son  mppl 
tion  à  la  cure  radicale  et  insiemUméê  dse 
cisêemmU  daturMkre. 

Nous  allons  nons  bomev  à  oa  atraia^U  pnitin 
la  plus  importante  i 

Il  f  a  qnelqnea  annéna  (en  janvie»  i8é5)«  j'nsM 
l'honnenr  d'exposer  à  l'Acadéâne  «n  psocédé  lffèe*> 
simpU,  qui  permet  de  pratiquer  faeiiementot  oêêê» 
danger  l'opération  du  cathétérimM  dans  Un  eu 
les  phis  graves  de  rétention  d'uiMis.  Ce  pmcédi 
consiste  à  introduire  d'abord  daw  l'ufèlhm  VM 
bougie  fine  et  fleiiUe  qui,  ao  roonknfc  anx  in- 
flexions du  canal,  arrive  toniour»  et  sans  di&- 
cttU^dans  la  vessie;  pniaà  se  servir  de  cette  ho»* 
gie  comme  d'un  condneteur  snr  lequel  am  fint 
gUsser  une  sonde  éhutiqne  pevcée  à  ses  deux  bonis» 
Ce  procédé  si  «mpLs  est  actuellement  ens^nfé 
par  tons  les  praticien»»  et,  depuis  lors,  nen-eenr 
lement  il  n'est  pins  de  pnestate  infranchissable t 
mais  surtout  il  n'est  plus  qnestion  de  ces  Cuumse 
rouies  ni  do  ces  accidents  inflnnunatoiree  rtdme 
tables  auxquels  exposeient  lî  firéqnenmnai  Im 
procédés  ordinaires. 

Frappé  des  avantages  eonsîdér ables  qnn  eette 
méthode  de  cathélérisme  sur  conducteur  e^eîi 
réalisés  dena  le  traitement  des  rétentioBs  d'urian^ 
j'ai  cherché  à  en  Cure  i'appliealion  aux  rétréeii" 
sementsde  l'urèthre.  liai»  ici  les  conditions  élaîesi 
bien  différentes.  Sn  effet,  dans  U  rétention  d'»> 
rine,  le  canal  n'afant  rien  perdu  do  son  oelibre, 
ei  l'obstaelo  à  l'inlrodttctien  d«  calbéfeir  n*  léeî* 
dân4qnedaii«»ehmgeme»tplt#a—iasbfi> 


SH^ 


ACADIUtl  Dit  MtlnClB. 


349 


q»  de  directin,  predail  par  rhjywtW[Aw  de 
la  prMti(«,  aturilAl  que  )■  bougie  eondnetrlce 
était  «Tri>ée  dan»  la  xeuie,  rien  ae  l'oppoMÎt 
phu  i  ce  ffn'ot  fh  gIfMcr  inr  gt1«  nne  tonde  plui 
tolDoriiKBtc  pcFor  l'étaevaliM)  de  farine.  Dan* 
tel  rétrénnsmeali,  n  eoatraiK,  l'arètkre  pemel 
i  peine  riuirodnetioii  d'ane  bougie  ftUfonni,  et 
tOa  étroiteue  eppOM  us  elMttcle  iutiiuible  k  et 
que,  par-de»us  celte  bcngîe,  on  pnîue faire (1û- 
nr  nn  laatmmeitt  de  qnelqne  nolame. 

En  préience  ds  cette  difficulté,  je  perdit  long- 
lemps  l'espoir  d'atteindre  le  but  qae  je  poumii- 
Tab ,  longue  Tidée  ffle  Tint  faliliier  la  bougie 
conductrice  d'une  aotre  naiiièn. 

Au  lien  de  &ire  gliater  )ur  elle  l'iaitminent 
fOe  je  ronlaii  introduire ,  je  *iiMi  lur  ion  eitré- 
Dité  libre  le  bec  de  cet  initrumeiit  qui,  ftiMiri 
tfnai  COTpi  afse  elle,  pot  rkcilemeal  pénétrer  à  la 
lohe  dam  ht  rétrécistemeati ,  pendant  qu'elle- 
mime  <'enron;ait  dans  le  teuie,  où  elle  ae  repliait. 

Ce  réiullal  (lia  viieiuent  mon  allfntioa ,  et  je 
ne  tardai  paa  h  comprendre  qu'il  ne  a'agiitait  pai 
Mulement  d'oie  modification  à  la  méthode  de  ci- 
Ibétériime  inr  conducteur,  miis  bien  d'une  nou- 
Telle  méthode  tout  au»^  limple  et  beaucoap  plut 
ficonde. 

Cette  métbode,  en  effet,  également  applicable 
aux  ÎDitrnmauta  de  toute*  lea  formea  et  de  loua 
lea  calibrea,  m'a  permit  de  rétoudro  d'an  leu) 
coup  deui  dei  problïmea  les  plot  compteiei  et 
let  plut  iniporttntt  de  h  chirurgie  d«t  toim  uri- 
nairei;  celoî  de  l'eiécution  fiitile  et  aùre  de  ton- 
tet  lea  opérationt  relalitei  an  traitement  dea  ré- 
tréciMoments  de  l'urèthre,  et  Kortout  celoi  de  la 


eom  dilatalioii  préalable  Ri  MMécuiiTa. 

BapciBi  «fl  iM  laétboda.  IutrHM«aw. 

-^  La  nouTelJe  raélhoda  do  cathétériiD*  qoe 
je  prepoae  n'exige  aucun  inatraiiMBl  spécial. 
Il  importe  tenlement  qne  fa  bougie  conductrice 
al  let  inttrunenu  dont  «He  dait  diriger  ffn- 
tr^Dctien  aoimt  dkpoeét  4e  mailèr*  1  t*ar- 
tiealtr  euaanUa  k  la  TolMté  du  efcirwgim.  U 
Bajen  qui  ■'«  fan  ta  ptht  tiitpla  ptfu-  eb- 
ttMT  M  rétolfat  coMàtte  dam  l'emplat  d'an  petit 
qitaga  méUlliqn*.  fixé  1  derteare  k  l'eitr^Ma 
interne  de  la  boMfh,  et  miIinI  l'ithmewt  i  !■- 
troduire  vient  lai-méme  articuler  à  l'aide  d'une 
vil  dMl  loB  liée  d(th  eire  t/mn  t  cet  cfTet. 

Tmi'tei  intmaieiiti  oritét  dan  ht  «aatadie* 
à»  r«rèlht«  ta  prÉlant  parlihencM  1  m  aiMlt 
d'frticulation. 


l'nrétkroloiiile  d'avBBt  ea  »rrlAre.-~D« 

Ion  let  let  mélbedesd'uréiln^omie, celle  d'aranlen 
arfièreeat  tani  contredit  laplniimporlaote.  Tan- 
ifii,  «■  effet ,  qoe  lonlei  Ih  antre*  mélhodea  sont 
frappée*  d'inpoinance  tant  qoe  lei  rétréciatemeott 
n'ont  pat  le  degré  d'oOTertnre  néeetsaire  k  t'intro*  _ 
dMtion  dei  inatrameolt  Toinmineui  qn'ellet  eii- 
gent,  rnrélbrolomia  d'avant  en  arrière  n'a  beioin 
d'aicvtre  dihtattoo  préalable,  el  permet,  au  con- 
irafft,  de  créer  iaatantanémefit  ane  Toie  suffi- 
ttnie  t  rtotrodsctiM  de*  inatmnieot*  dpatinésaai 
autret  métbodea.  Halheuren- 
tement  l'eilculion  de  cette 
précieute  méthode  était  jnt- 
qn'l  prêtent  entourée  de  taat 
d'incertifndea  et  de  dangers, 
que  lea  ebirnrgiena  lea  pint 
habitn   osaient    1   peina  j 
aroir  recourt.    Grice   i  ta 
bougie  condaelrice,  cea  ïn- 
eertifudei  et  cet  dangen  ont 
complètement  disparu.  Cett 
K,  tant  contredit,  une  des 
applications    les    plus   beo- 
rentes  de   notre  métbode, 
pnitqoe  c'eat  elle  qni  noua  a 
permit  d'arrîter  à  la  gnéri- 
fon  radical*  et  tnttantanéé 
dei  rélrécisieinenla  de  Tn- 
rètbre ,  tant  dilatation  préa- 
lable  td  contéentire.  Nom 
diront  lenlemcnt  que ,  pour 
rétiiaer  ptitiquemeni  ce  r  j- 
tutttt,  il  nont  a  falln  modi- 
fier   tellement   cette  opéra- 
tloB,  qne  Dona  en  atMit  bit 
une  opérttion   toute    non- 
tfell». 

d'cTKnt  »  atrslferc.  !■•- 
traBcnto. —  L'inttrument 
nécessaire  pour  cette  opéra- 
tion te  compote  d'nn  tube 
cannelé  et  d'une  lame  traa- 
I  cbante.  Le  tube  cannelé,  C, 
loi^  de  tSarat.,  et  de  Snil- 
liaa.  de  diamètre,  préiente, 
prêt  de  t«a  efiréMilé  n- 
terM,  m  petit  «noetB  qtii  tei  »*«  de  saBcfae, 
Undit  que   ton   extrémité  «éiktle  nt    nwia 
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d'un  pas  de  TÛ  pour  s*ârliciiler  à  Tajotâge  de  U 
boogie  eondactrice. 

Lt  Unie  tranchante,  D,  a  la  Ibnne  d'une  desi* 
olive  ;  elle  est  tranchante  sur  sa  conTèiité.  Son 
dos  est  muni  d'une  arête,  qui  la  retient  dans  la 
cannelure.  Elle  se  continue  par  une  de  ses  pointes 
afec  nne  tige  mince,  qui  glisse  dans  le  tnbe  can- 
nelé, et  qni,  i  son  extrémité  externe,  se  termine 
par  un  petit  manche  qui  sert  i  la  nunœuvre. 

L'instrument  ainsi  composé  peut  être  droit  ou 
légèrement  courbe  à  son  estrémité  vésicale.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  lame  peut  être  placée  du  côté  de 
la  conca? ité  ou  de  la  couTexité.  Celte  dernière 
forme  est  celle  que  je  préfère  d'habitude. 

Manœuvre  opéraMrê.  -*  Pour  exécuter  Furé- 
throtomie  par  ce  procédé,  le  chirurgien  introduit 
d'abord  dans  l'urèthre  une  bougie  conductrice.  A, 
appropriée  au  degré  d'élroitesse  du  rétrécisse- 
ment, et  dont  l'extrémité  externe  est  munie  d'un 
petit  ajutage,  B,  à  peine  plus  volumineux  qu'elle. 
Ce  premier  temps  s'exécute  suivant  les  règles, 
avec  les  précautions  ordinaires  à  celte  espèce 
d^iutrodnction. 

Aussitôt  que  la  bougie  a  pénétré  jusque  daos  la 
vessie,  on  visse  sur  son  ajutage  l'extrémité  vési- 
cale  de  Turéthrotome  la  plus  convenable  au  cas 
particulier,  puis  on  le  pousse  doucement,  de  ma- 
nière à  ce  que,  guidé  par  la  bougie  qui  le  pré- 
cède^ il  franchisse  tous  les  rétrécissements.  On 
introduit  alors  dans  la  cannelure  du  tube  la  petite 
lame  tranchante,  à  laquelle  on  fait  parcourir  sans 
hésitation  toute  la  longueur  de  l'instrument ,  de 
manière  à  diviser  d'un  seul  trait  tous  les  rétré- 
cissements. (E  représente  Tinstrument  monté.) 

Ce  dernier  temps  de  l'opération  est  si  rapide 
et  si  peu  douloureux,  que  souvent  les  malades  ne 
s'en  aperçoivent  même  pas ,  et  attendent  qu'on 
Texécute,  alors  qu'il  est  déjà  terminé.  C'est  à 
peine  s'il  s'écoule  quelques  gouttes  de  sang. 

(Renvoi  à  Texamen  de  la  section  de  médecine 
et  chirurgie,  à  laquelle  est  invité  à  s'adjoindre 
M.  Civiale.) 


FAITS  SaBNTlFIQUBS. 


tfieolMi    prépsir»toiren    de   médecine. 

— -  Par  décrets  du  30  mai ,  les  écoles  prépara- 
toires de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes 
et  déliantes  ont  été  organisées  sur  le  plan  adopté 
pour  celle  de  Lyon. 


Aux  tenaes  des  denx  nouveaux  décrets ,  1% 
seignement  dans  ces  écoles  est  eonstitsaé  aiiuî 
qn*il  suit  : 

i»  Anatomie  et  physiologie;  ^  pat]aolo{^e  ex-- 
terne  et  médecine  opératoire  ;  5^  cliniqiMB  externe  ; 
4^  pathologie  interne  ;  5"  clinique  interne  ;  €^  ac- 
couchements, maladies  des  femm^rs  et  des  enfiuds; 
1^  matière  médicale  et  thérapeutique  ;  8<*  phar- 
macie et  notions  de  toxicologie. 

Ces  chaires  sont  confiées  à  huit  professeurs  ti- 
tulaires. 

Le  nombre  des  professeurs  adjoints  est  ûxé  k 
trois  ;  ils  seront  attachés  aux  chaires  de  cUMWfoe 
externe^  de  clinique  interne,  d'auatomie  et  phy- 
siologie. 

Le  nombre  des  professeurs  suppléants  est  de 
quatre;  ils  seront  attachés  aux  chaires  de  méde- 
cine proprement  dite,  de  chirurgie  et  d'accou- 
chements ,  d'auatomie  et  de  physiologie,  de  ma- 
tière médicale^  thérapeutique,  pharmacie  et  toxi-  , 
cologie. 

D  est  également  attaché  à  ces  écoles  :  un  chef 
des  travaux  anatomiques,  un  prosecteur,  un  pré- 
parateur de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

—  Par  décret  du  2  juin,  M.  Serres,  professeur 
d*anthropologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  est  nommé  professeur  d'analomie  com- 
parée dans  le  même  établissement,  en  remplace- 
ment de  M.  Duvernoy,  décédé. 

—  Par  décret,  en  date  du  23  mai,  M.  Flourens 
vient  d'être  nommé  professeur  d'histoire  oaturelle 
des  corps  organisés  au  collège  de  France. 

Coneonrs.  —  Le  concours  d^agrégation  (sect 
des  sciences  accessoires)  près  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  commencé  le  18  avril  dernier, 
s'est  terminé  le  25  mai,  par  la  nomination  de 
MM.  Jacqnemet  et  Faget. 

ifelèTes  stsifflsiires.  —  La  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier  a  pris  une  décision  par 
laquelle  les  élèves  stagiaire  s.  ne  pourront  désor- 
mais obtenir  leurs  inscriptions  que  sur  la  pré- 
sentation d'un  certificat  des  cheb  de  service, 
constatant  qu'ils  font  des  pansements  dans  les 
salles  de  clinique  de  l'Hôtel-Dien. 

liéfflon  d*lionnenr.  —  M.  Labourdette, 
médecin  aide-major  attaché  à  l'état-major  du 
génie  de  l'armée  d'Orient,  vient  d'être  nomm^ 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Salles  payaBtes  a«x  Itosplees.  —  Un 

arrêté,  provoqué  par  raccroissement  des  char- 
ges des  hospices  de  Lyon  et  par  l'angmenta- 
tion  des  denrées  alimentaires,  vient  d*étre  pris 
par  Tadministration  des  hôpitaux  de  cette  ville. 
11  est  ainsi  conça  :  «  Tout  individu  qui  ne 
sera  pas  porteur  d'un  certificat  du  maire  de  sa 
commune  attestant  qu'il  ne  peut  payer  i  fr. 
25  centimes  par  jour,  prix  des  salles  payantes, 
ne  sera  pas  admis  gratuitement  à  THôtel-Dieu, 
à  moins  d'accidents.  »  L'administration  se  ré- 
serve la  faculté  de  faire  constater  l'authenticité 
et  la  sincérité  du  certificat. 

—  Par  arrêtés  du  il  mai^  M.  Vastel,  direc- 
-  teur  de  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Gaen,  professeur  de  pathologie 
interne,  est  nommé  professeur  de  clinique  in- 
terne dans  ladite  École,  en  remplacement  de 
M.  Lafosse,  décédé. 

M.  Blahent,  nommé  professeur  adjoint,  sera 
chargé  de  la  chaire  de  pathologie  interne. 

M.  Lepetit,  chargé  de  la  chaire  de  chimie  et 
de  pharmacie,  est  nommé  professeur  titulaire  de 
ladite  chaire. 

— <-  M.  Dnprey,  pharmacien  de  première  classe, 
est  chargé  de  la  suppléance  de  la  chaire  de  phar- 
macie et  de  toxicologie  i  l'École  préparatoire  de* 
médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen. 

AJoarnemento  d'ezaaaeiis.  •—  Par  ar- 
rêté du  22  mai ,  M.  le  ministre  a  provisoi- 
rement autorisé  BfM.  les  doyens  des  Facultés  de 
médecine  de  Paris,,  de  Montpellier  et  de  Stras- 
bourg à  réduire  à  un  mois^  en  faveur  des 
étudiants  aspirants  &  la  chirurgie  militaire,  le 
délai  d'ajournement  à  un  examen  qui  est  fixé  à 
trois  mois  au  moins  par  l'article  6  de  Parrêté  du 
26  septembre  1837. 

—  Par  arrêté  du  23  mai,  ont  été  nommés  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  : 

1<>  Chef  des  cliniques,  M.  Hergott,  agrégé  par 
ladite  Faculté; 

2«  Aide  titulaire  de  chimie,  M.  Levy  (David)  ; 

3^  Aidejmmuméraire  de  botanique,  M.  Lié- 
tard  (Alexandre). 

Candidate  à  «ne  pls^e  vracsuite  à 
nnstitnt.  —  Le  6  juin,  la  section  de  méde- 
cine et, de  chirurgie  a  présenté,  par  l'organe  de 
M.  Velpean,  son  rapport  au  comité  secret  sur 
les  candidats  à  la  place  yacante  dans  cette  sec- 


tion. La  section  a  claHé  les  candidats  dans  Tor- 
dre suivant  : 

En!"»  ligne:  M.  Jobert. 
.  En  2^  ligne  :  M.  Baudens. 

En  3«  ligne  :  M.  Gloquet. 

En  4«  ligne  :  M.  Gerdy. 

En  5«  ligne  :  BJ.  Laugier. 

En  6*  ligne  :  M.  Guérin. 

En  7e  ligne  :  M.  Malgaigne. 

En  8e  ligne  :  Ex  aequo  y  MM.  Maisonneuve  et 
Leroy  d'Étiolles. 

On  prétend,  du  reste,  que  les  votes  ne  se  por- 
teront sérieusement  que  sur  quatre  candidats: 
MM.  Jobert^  Baudens,  Gloquetet  J.  Guérin  (1). 

lÊtat  sanitaire  de  l'armée  d'Orient. 

—  Le  corps  d'armé»  de  réserve ,  en  Orient ,  est 
pourvu  de  quatre  ambulances,  dont  le  personnel 
médical  est  composé  de  seise  médecins  militaires 
sans  compter  ceux  des  corps.  M.  Méry,  médecin 
principal,  est  le  médecin  en  chef  de  ce  corps 
d'armée. 

MM.  les  médecins-majors  Leuret  et  Gollin ,  et 
quatorze  médecins  aide-majors,  ont  été  répartis 
dans  ces  quatre  ambulances.  On  a  de  plus  cons- 
titué une  cinquième  ambulance  de  réserve  pour 
parer  à  toutes  les  nécessités  du  service  en  prévi- 
sion d'une  bataille  rangée. 

—  La  pourriture  d^hdpital  qui  a  régné  dans  la 
plupart  des  hôpitaux  de  Gonstantinople,  avec  sa 
forme  pulpeuse  et  sa  marche  envahissante,  a  pres- 
que complètement  disparu  depuis  que  les  cha- 
leurs ont  remplacé  les  temps  humides. 

—  Il  parait  ceruin  que  l'administration  mili- 
taire se  propose  d'envoyer  à  Montpellier  i,000  ma- 
lades provenant  de  l'armée  d'Orient.  Ces  ma- 
lades, si  nous  sommes  bien  informés,  seraient 
logés ,  les  uns  dans  des  bâtiments  affectés  mo- 
mentanément à  cet  usage,  les  autres  dans  des 
baraques  construites  exprès.  Quarante  médecins 
civils  seraient  chargés  de  faire  le  service  de  ces 
hôpitaux  temporaires. 

Conditions  à  remplir  ponr  Pemplot 
de  chlrnriplen  auxiliaire  de  la  msurine. 

—  M.  le  docteur  Senard,  chirurgien  principal , 
adjoint  à  Tinspection   générale   du  service  de 
santé  de  la  marine^  nous  a  communiqué  la  note 
suivante  à  ce  sujet  : 
Les  emplois  de  chirurgien  auxiliaire  de 3*  classe 


(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  appre- 
nons que  c'est  M.  aoqoet  qui  a  été  étu* 
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sont  conféré»  par  Les  piiéUAs  maritime»  de«  ciaf 
ports  de  Cherbourg,  Brest,  Loricni,  BodielMl 
et  Toulon,  sur  la  propoaWou  du  *rect#ur  du 
service  de  santé. 

Cette  proposition  est  molifée  par  Tw i»  ^es 
jurys  de  concours  instijùttés  daos  les  porU  et  Se- 
yant lesquels  les  récipiejftdaires  sont  soumis  à  «les 
examens  sur  les  matières  indiquées  plus  loin. 

Les   conditions  de  Fadmission  aui  etamens 
sont  moios  rifQur#tses  pour  l'emploi  de  chirur- 
gien auiiliaire  que  pour  le  grade  de  ehirurgîen 
entretenu.  Il  snffiA  d'être  bacMiet  es  lettres  ou 
es  sciences,   on  bien  de  présenter  U  dipUme 
d'officier  de  santé  reçu  par  les  j»rjs  dépsrteme»- 
taux^et  d'être  âgé  de  moins  de  trente-quatre  ans. 
Les  docteurs  en  médecine  pcufcnt  recevoir, 
sans  examen,  leur  nomination  à  Temploî  de  chi- 
rnrgien  de  3*  classe  auxiliaire,  sur  la  proposition 
de  rinspectc«r  généra!  du  service  de  santé  à  Paris 
ou  du  directeur  dn  service  de  santé  dans  les  ports. 
Les  candidats  à  f  emploi  de  chirurgien  auxi- 
liaire  doivent  être  exempts  de  toute  infirmité 
susceptible  de  rendre  impropre  au  service  de  la 
mer  et  justifier  qulls  ont  satisfait  à  la  loi  sur  le 
recrutement. 

Lorsqu'un  étudiant,  officier  de  santé  ou  doc- 
teur éloigné  des  ports  se  dispose  à  recher- 
cher un  emploi  de  chirurgien  auxiliaire,  il  s'a- 
dresse a«  ministre  pour  iaveîr  s^il  existe  des 
vacances  et  vers  q^  pert  à  doit  «e  diriger. 
Avant  de  quitter  ea  résidence*  il  se  fût  délivrer 
par  une  attlorjté«  administrative,  «ililnire  o« 
civile,  ou ,  à  Parie,  per  l'inepeeteiir  féoéral  du 
service  de  santé,  l'attestation  de  son  départ  dans 
le  but  d'entrer  dans  la  marine  en  qualité  de  chi- 
rurgien auxiliaire.  Cette  pièce  sert  à  établir  son 
droit,  dans  le  cas  où  il  est  admis  après  examens, 
i  recevoir  Hudemnité  de  route,  À  raison  de  2  fr. 
par  myriamètre.  Il  se  munit  également  des  actes 
de  naissance,  pièces  et  diplômes  qu'il  présentera 
aux  directeurs  du  service  de  santé. 

Les  auxiliaires  en  service  jouissent  absolument 
des  mêmes  avantages  et  prérogatives  que  les  chi- 
rargteM  entretenus. 

Le  temps  passé  an  service  de  k  nierdie  compte 
comme  stage  dans  «ne  faculté  de  médecine  et 
emporte  k  gratuité  des  inscriptions. 

La  solde  des  cUmrgiens  de  3«  classe  est  de 
1,440  francs  ;  indépendamment  de  la  ration  ali- 
mentaire du  marin,  ik  reçoivent,  lors  de  leur 
embarquement,  2  fr.  25  cent,  ou  1  franc  par 
jour  pour  indemnité  de  table. 


MÉUNGES. 

La  petite  Umie  est  eeuW  Mi^fiêmn  pow  les 
aniitiaires,  qû  s'éifvipent  à  lem  ùtmàm  ci 
les  entretenus» 

Lesdaclewsen  médecine,  npvàs  saman  4e 
vice  en  qualité  de  chirurgie»  de  ^  «lanee,  les 
auxiliaires  ne»  doeteiys,  aprèi  trots  «ne  àm  ecr- 
vice,  sont  admis  à  sabir  TexAmeA  |p«Mr  l'Mi^m' 
de  chirurgien  auxiliaire  de  seeeade  claene,  dont 
U  solde  est  de  2,250  fr. 

Les  examens  peur  remploi  de  dlûnargiaB  «uxi- 
liaire  de  5-  cUm  portent  sur  Us  aaaiièree  ewi* 

Tantes: 

Premier  exomm  (verbal), 

Osléologie,  syndcsmologie,  mjologie^  pQsition 
absolue  et  relative  des  viscères. 


Deuxième  0xamen  (rerbel). 

Chinirgie  tiémenlaire  \        Théorie 

Application  des  bandages     >  et 

Pharmacie  extemporanée     )       pratique. 

Troisième  examen  (par  écrit). 

Éléments  de  paJfaolegie  estera. 

Tin  de   lietteravrea.  —  On  annonce  que 
M.  Dumas  s'occupe  très -activement  de  recher- 
ches et  d'essais  ajant  pour  but  de  procurer  le 
mojen  de  faire  un  vin  de  beU^raves  irèarp^iMê 
et  très-saiu^  qui  ne  reviendra  pss  à  pi»**  ^ 
10  centimes  le  lUre,  Ce  vin,  dans  AefueJ  entrera 
une  petite  proportion  d'alcool  de  betteraves  rec- 
tifié,^ aura  poar  base  le  jus  de  betteraves  fe^- 
meaibé,  additionné  de  quelques  substances  qui 
achèveront  de  donner  à  celte  boisson  ^aspect  et 
k  f/ati  d'un  bon  vin  ordinaire. 

On  cempreod  l'importance  d'âne  telle  dé<pn- 
verte.  Nom  désirons  que  les  recherches  d«  cé- 
lèbre chimiste  soient  couronnées  d'en  pkin  el 
prochetn  succès. 

INpl6inee  de  doctoreeeee.  —  La  séance 

aoleioneiAe  par  kqeelle  se  terminent  diaque  su- 
née  les  cours  de  l'Éeele  féminine  de  médecies 
(f'emek  «Mdicei  C^Uêge)  de  Phitadelphie  a  ea 
lieu  récemment.  L'amphithéâtre  était  en  grande 
partie  rempli  de  danee.  Les  dipiêmes  de  doc- 
teiMW  en  médecine  ont  été  décernés  per  le  doyen, 
M.  Gleveland,  à  six  étudiantes. 

Un  très-grand  nombre  de  dames  qui  ne  se  desti- 
nent pas  à  la  profession  médicale  ont  suivi  le 
conrs  de  la  Faculté. 


"'•Koiis  lapferlitfMM^  il  y  ai«ste  «n  mois,  daas 


FAITS  vnrtis. 
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notre  nainéro  an  1S  mai,  comment  nn  médecin, 
âpris  aToir  nn  moment  abandonné  nne  jenne 
fille  comme  morte,  était  re^ena  près  d*elle  par 
nne  sorte  dlnspiration  sondaine  et  l'aTait  ensuite 
rappelée  à  la  TÎe  par  nn  moyen  héroîqne.  Voici 
nn  antre  cas  de  mort  apparente»  dans  lequel  te 
beau  rôle,  il  faut  TaTOuer ,  n^a  pas  été-dn  côté 
du  médecin.  Nous  laissons,  toutefois,  la  respon- 
sabilité de  ce  fait  an  Journal  de  M(mtf»%  tn^l 
nous  l'empruntons  : 

«Dernièrement,  la  femme  d'unoufrier  de  no^ 
tre  ville  étant  sur  le  point  de  détenir  mère,  son 
mari  alla  qnérir  un  médecin.  Celui-ci  it  nsa^e 
du  terrible  forceps.  L'opération  tarminéa,  le 
médecin  déclara  q«e  l'enfant  afait -cessé  d'exis- 
ter, fit  les  recommandations  d'usage  au  si^et  de 
l'intéressante  malade  et  se  retira;  L'ouvrier,  ce- 
pendant, une  fois  le  médecin  parti,  songea  à  rap- 
peler son  enfant  à  la  vie,  par  nn  procédé  dont  il 
avait  été  à  même  d'apprécier  les  benreux  résul- 
iata.  Le  tenant  sur  sas  ganina,  Savant  la  fin,  il 
la  frictionna  ««ac  une  brossa  4a«ea  ;  pvia  ayant 
nllsoné  sa  paipa,  il  lui  eavofa  usa  banftta  de  ta- 
baa  an  visage.  Contuiffint  à  la  frictioanar,  et  à  lui 
envayer  de  nonvallat  benfEéas  de  tabac  »  à  la 
troistàma  il  vit  k  paitrine  du  ■snvean  né  se 
dilater.  La  cure  avait  fait  merveille.  Àujonrd'bni» 
la  mère  et  Teniant  se  portent  bien.  » 

Bnipolnommeflaent  psur  le  eolchlqv®*  — 

M.  J.  Roux,  chirurgien  de  l'hôpital  militaire  de 
Toulon,  a  dernièrement  communiqué  à  Y  Union 
médicale  les  faits  suivants,  déjà  anciens. 

Cinq  malades  appartenant  an  service  des  bles- 
sés de  rhôpital  du  bagne  étaient  depuis  long- 
temps à  l'usage  du  vin  de  quinquina.  Le  7  décem- 
bre ÏSM,  fif.  Roux  prescrivit  à  chacun  d'eax 
60  grammes  de  ce  liquide,  et,  par  nne  déplora- 
ble erreur,  le  pharmacien  de  service  leur  déli- 
vra 60  grammes  de  teinture  de  colchique.  Aucun 
des  cinq  malades  ne  s'aperçut  de  la  méprise, 
liais  au  bout  de  deux  beures  des  colique»  et  des 
vomissements  survinrent,  et  Pou  reconnut  que  ces 
malheureux  étaient  empoisonnés,  sans  savoir 
toutefois  la  nature  du  poison.  L'interne  de  garde 
prescrivit  de  Fean  tiède,  du  tannin,  du  café,  ap- 
f^m  des  MMfifHMi,  réelMMifb  lat  mabtdes, 
mais  ••  vaîft.  A  dans  bwvet  >«t  demie  M.  Ronx 
lie  tRNiva  dane  l'éM  lepHw  grvva  :  pèlenr  de  la 
f«Mi,  9nkà  fétténi,  ndantisaaawnt  eonsMéridila 
éa  la  Biwnitianf pawla  iwpawaptible,  avienrtn 
ptojiH,  irif  îMrtiiigviUe,  àmAmr  MialérMa 


à  fépîgastre  et  dans  tant  Fabdomen ,  vomissements 
répétés,  selles  nombreuses  de  matières  séreuses 
jaunâtres  ;  intégrité  complète  de  l'intelligence. 

Malgré  les  soins  qui  leur  furent  prodigués,  trois 
de  ees  malheureux  succombèrent  dans  la  unit. 
Les  deux  antres  moururent  quelques  beures  plos 
taid.  Tous  conservèrent  jusqu'en  dernier  mo- 
ment le  sentiment  de  leurs  souffrances  et  de  leur 
crvellr^ition. 

M.  Roux  nous  apprend  que  le  pharmacien, 
auteur  de  cette  méprise,  fut  traduit  à  cette  occa* 
sion  devant  le  tribunal  maritime  de  Toulon, 
qu'il  fut  acquitté  à  la  majorité  de  6  voix  contre 
2  et  pins  tard  mis  en  disponibilité  par  retrait 
d'emploi.  Il  fut  réintégré  dans  ses  fonctions  de 
pharmacien  au  bout  de  quelques  mois  et  mourut 
quelque  temps  après. 

* 

I^nie*  — *  M.  BnrAVT,  professeur  adjoint  à 
fécale  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lille,  vient  d'être  nommé  professeur  tttniatre 
de  la  diaire  d'aecovehements^  maladies  des  fem- 
mes et  des  eafenls,  dans  ladite  école. 

M.  PHat,  suppléant,  eut  nomiBé  profesiaw  ad- 
joint à  la  bAbm  éaala  ;  il  am  cbvgé,  4  oa  liln, 
de  la  chaire  de  palbblogie  iAtarna. 

liyon.  — -  Un  concours  vient  d'avoir  lien  pour 
la  nomination  de  deux  médecins  à  THôtel-Dien. 
Les  candidats  étaient  MM.  Ghappet,  Ghatin,  Dra- 
tel  et  Galrxte  Garin.  Ce  concours  s'est  terminé 
par  la  nomination  de  MM.  Ghatin  et  Ghappet. 

—  11.  le  baron  de  Polinière ,  ancien  médecin 
de  llHôtel-Diett  de  Lyon ,  et  président  de  l'As- 
eaciatton  de  prévoyance  des  médecins  du  départe^ 
ment  du  Rhône,  vieirt  de  faire  don  à  cette  bien- 
iaisanta  insiitultan  d'une  soumbs  de  1,000  fr« 

IVécrolof^e.  — -  Noos  avons  à  signaler  las 
décès  suivauts  : 

M.  BB  Bàckxb,  doyen  d'âge  des  médecins  bel- 
ges, mort  à  Ghéel,  âgé  de  90  ans.  Esquirol,  dans 
son  Traité  sur  la  folie  ^  cite  de  Backer  comme 
nn  des  hommes  les  plus  savants  qui  se  soient  con- 
sacrés à  l'étude  des  maladies  mentales. 

M.  GàviN)  président  de  la  commission  médicale 
pour  l'enquête  ordonnée  par  le  gouvernement 
anglais  en  Crimée.  Au  moment  où  il  allait  Ijaire 
sa  tournée  dans  les  tranchées ,  il  pria  son  frère 
de  lui  prêter  son  revolver;  par  un  déplorable 
hasard ,  cette  arme  fui  partit  entre  les  mains»  et 
il  reçut  tonte  la  charge  ea  pleine  uoitrine. 


^    I 
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VARIÉTÉS. 


M.  Hamlst,  médécin-major  aa  7*  de  chasseurs 


à  pied ,  vient  de  mourir  du  choléra  à  Goostanti-     Toir  U  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  après 


nople. 

M.  Featini,  médecin-major  des  ambulances  à 
Tarmée  d'Orient,  a  succombé  a  une  fièvre  grave. 
11  avait  demandé}  dès  le  début  de  la  campagne,  à 


être  envoyé  à  Tannée  d'Orient,  et  Tenait  de 


plus  de  vingt  ans  de  services  et  plus  de  quime 
campagnes.  Cette  perte  élève  &  28  le  nombre 
des  officiers  de  santé  morts  en  Qrient.  Les  An- 
glais en  ont  perdu  SO. 


IV.  VARIETES. 


Blxarrerlee  et  manies  de  «iielquee  liommee  célèbres. 


Eschyle,  rapporte  Athénée,  avait  toujours  une 
pointe  de  vin  lorsqu^il  composait  ses  tragédies... 
Nous  savons  qu'Âlcée,  le  poêle  lyrique,  et  Aris- 
tophane, le  comique,  écrivaient  leurs  poèmes 
dans  rivresse. 

Madame  de  la  Suze,  l'humaniste  Lefèvre,  au 
dix-septième  siècle,  Buffon  au  dix-huitième,  ne 
pouvaient  travailler  sans  être  habillés  avec  la  plus 
grande  élégance.  Rien,  pas  même  l'épée,  ne 
manquait  à  la  toilette  de  ce  dernier. 

Bacon,  Hilton,  Warburton,  Alfieri  avaient 
besoin,  pour  travailler,  d'entendre  de  la  musique. 

L'Anglais  Thomson,  auteur  du  poëme  des  Sat- 
sons^  passait  des  jours  entiers  dans  son  lit;  et 
quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  ne  se  levait 
pas ,  il  répondait  :  ce  Je  ne  vois  pas  de  motife  pour 
me  lever.  » 

Thomas  restait  tous  les  jours  jusqu'à  midi  dans- 
son  lit,  les  rideaux  fermés.  Là  il  composait,  dans 
sa  tête,  les  ouvrages  qu'il  écrivait  ensuite,  d'un 
seul  jet,  lorsqu'il  s'était  levé.  C'est  ainsi  que, 
pendant  toute  sa  vie ,  il  parvint  à  produire  ce  que 
Voltaire  appelait  du  galithomas, 

Casti,  le  spirituel  auteur  des  Animaux  par^ 
lants,  composait  ses  jolis  vers  en  jouant  aux  car- 
tes tout  seul  sur  son  lit. 

Corneille ,  Halebranche  et  Hobbes  composaient 
le  pins  souvent  dans  Tobscurité,  tandis  que  Méze- 
ray ,  au  contraire ,  ne  travaillait  qu'à  la  chandelle , 
la  nuit  ou  en  plein  jour;  et  il  ne  manquait  jamais 
de  reconduire,  même  à  midi,  jusque  milieu  de 
la  rue  ,  la  lumière  à  la  main,  ceux  qui  venaient 
fui  rendre  visite. 

Cujas  travaillait  toujours  par  terre,  couché  sur 
le  ventre ,  ses  livres  et  ses  papiers  placés  autour 
de  lui. 

Le  bibliographe  allemand  Reimmann  (mort  en 
1743)  passa  la  plus  yande  partie  de  sa  vie  de- 


bout. Pour  ne  pas  contrevenir  à  la  loi  btsarre 
qu'il  s'était  imposée ,  il  resta  plus  de  trente  ans 
sans  avoir  de  chaises  ni  de  &uteuils  dans  son  ca- 
binet. « 

Gœthe  composait  en  marchant;  Descartes,  au 
contraire,  pratiquait  comme  Leibnitz  la  médita- 
tion horixtmtalê. 

Un  écrivain  politique  fort  obscnr,  le  marquis 
d'Anlonelle  (mort  en  1817),  avait  à  côté  de  loi, 
lorsqu'il  écrivait,  une  pUe  d'assiettes,  qu'il  pla* 
çait  successivement  sur  son  cou  nu,  et  qu'il 
changeait  à  mesure  qu'elles  venaient  à  s'échauf- 
fer. Il  prétendait  rafraîchir  ainsi  les  vapeurs  bouil- 
lantes de  son  cerveau. 

Gluck  faisait  transporter  son  clavecin  au  mi- 
lieu d'une  prairie;  un  vaste  espace ,  le  ciel  .dé- 
couvert, la  chaleur  du  soleil  et  quelques  bouteilles 
de  Champagne,  lui  faisaient  trouver  les  chants  di- 
vins des  deux  Iphigéniê  et  à'^Orphéê,  Tout  au  con- 
traire ,  Sarti  ne  pouvait  travailler  que  dans  une 
salle  immense,  voûtée,  o,bscure.  Le  silence  de 
la  nuit,  la  funèbre  lueur  d^une  lampe  accrochée 
au  plancher,  lui  étaient  indispensables  pour  qu^il 
trouvât  les  pensées  solennelles  qui  forment  le  ca- 
ractère de  son  style.  Cimarosa  voulait  entendre 
autour  de  lui  {0  bruissement  d'une  conversation 
animée  ;  c'est  en  riant  et  causant  avec  ses  amis 
qu'il  composa  l$s  Horacês  et  le  Mariage  secret, 
deux  inimitables  chefs-d^œuvre ,  dans  deux  gen- 
res tout  opposés;  l'air  :  Pria  che  spunti  in  cJ«I 
Vaurora,  lui  vint  à  l'improviste,  au  milieu  d'une 
partie  de  plaisir ,  aux  environs  de  Prague. 

Sacchini  ne  pouvait  écrire  une  note  s'il  n'avait 
&  ses  côtés  sa  jeune  femme,  et  si  une  famille  de 
petits  chats,  qu'il  affectionnait  particulièrement, 
ne  jouait  pas  près  de  lui.  G'étaft  très-sérieusement 
qu'il  se  disait  redevable  à  leurs  mouvements  gra- 
cieux des  chants  les  plus  heureux  de  son  CEdips 
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à  Col<me.  TraetU  se  plaisait    surtout  dans  les 
églises  à  peine  éclairées  par  un  reste  de  jour. 

Salieri ,  pour  exciter  son  imagination ,  avait 
besoin  de  se  promener  à  pas  pressés  dans  it$  rues 
les  plus  encombrées  de  foule.  Une  petite  boite  de 
fruits  confits,  dans  laquelle  il  puisait  fréquemment^ 
composait^  avec  son  album  et  un  crayon ,  tout  le 
bagage  dont  il  se  munissait  en  ces  occasions;  il 
courait,  la  canne  à  la  main ,  à  la  cbasse  des  idées 
musicales; -et  dès  qu^il  en  avait  fait  lever  une, 
il  s'arrêtait  un  moment  pour  la  saisir  et  la  fixer 
sur  le  papier. 

En  rendant  hommage ,  dans  ses  Lettere  Hay^ 
dine,  au  talent  de  Ferdinand  Paêr,  Garpini  dit 
que  ce  spirituel  compositeur  écrivait  les  partitions 
dé  Cetmille,  de  V^^gnese,  de  SargiWj  tout  en 
badinant  avec  ses  amis,  et  en  faisant  mille  récits 
joyeux,  tandis  qu'an  même  mdment  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  gronder  ses  domestiques ,  de 
quereller  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  de  faire  de 
tendres  caresses  à  son  chien  bien-aimé.  Paesiello 
ne  pouvait  pas  trouver  une  note  s'il  n'était  cou- 
ché dans  son  lit  ;  et  c'est  entre  deux  draps  qu'il 
inventa  les  charmants  motifs  de  Nina^  de  la  Mo- 
Unara  et  du  Barbier.  Zingarelli ,  avant  de  pren- 
dre la  plume ^  se  transportait  dans  une  haute  ré- 
gion intellectuelle ,  en  lisant  plusieurs  passages , 
soit  des  Pères  de  TËglise,  soit  des  classiques  la- 
tins; ainsi  préparé,  il  mettait  moins  de  quatre 
heures  à  improviser  un  acte  de  Pyrrhus  ou  de 
Roméo  et  Juliette, 

Garpani  parle  d'un  Blarcantonio  Ânfossi,  frère 
du  célèbre  Ânfossi,  et  qui,  probablement,  eût 
lui  -même  atteint  une  haute  renommée  musicale, 
s'il  ne  fût  mort  très-jeune.  Ge  Marcantonio  était 
moine,  et  son  procédé  pour  stimuler  la  fa'culté 
créatrice  était  assez  étrange;  ce  n'était  point  de- 
vant un  clavecin  qu'il  se  plaçait  pour  composer, 
mais  bien  devant  une  table  sur  laquelle  il  faisait 
apporter  sept  ou  huit  plats  surchargés  de  chapons 
rôtis ,  de  cochons  de  lait  rissolés  et  de  saucisses 
fumantes.  Au  milieu  de  cette  bienfaisante  vapeur, 
les  inspirations  les  plus  suaves  se  produisaient 
sans  effort. 

Haydn,  sobre  et  régulier  comme  Newton,  si- 
lencieusement enfermé  dans  son  cabinet  da  tra- 
vail ,  avait  aussi  son  petit  artifice  :  il  se  rasait , 
86  poudrait,  mettait  du  linge  blanc,  s'habillait 
de  la  tête  aux  pieds»  comme  pour  aller  présenter 
ses  respectueux  hommages  au  prince  Esterhasy 
son  patron,  ou  même  à  l'empereur  d'Allemagne  ; 


puis,  s'asseyant  devant  un  bureau  sur  lequel  il  y 
avait  papier  soigneusement  rayé  et  plumes  bien 
taillées,  il  mettait  à  son  doigt  la  bague  dont  son 
révéré  souverain  lui  avait  fait  présent;  après  ces 
préliminaires,  il  commençait  i  écrire;  cinq  on 
six  heures  s'écoulaient  sans  qu'il  ressentit  aucune 
£itigue;  pas  une  rature  ne  venait  déparer  l'ex- 
trême propreté  de  ses  notes,  d'ailleurs  assex  peu 
lisibles,  et  que  lui-même  appelait  ses  pattes  de 
mouche,  tant  elles  étaient  grêles  et  serrées. 

«  Lorsque  je  me  trouve  livré  tout  &  fait  à  moi- 
même,  écrivait  Mosart  en  1788,  lorsque  je  suis 
seul,  et  que  j'ai  l'àme  calme  et  satisfaite,  que, 
par  exemple,  je  suis  en  voyage  dans  une  bonne 
voiture,  ou  que  je  me  promène  à  pied  après  un 
bon  repas^  ou  que  la  nuit  je  suis  couché  sans  avoir 
sommeil ,  c'est  alors  que  les  idées  me  viennent  et 
qu'elles  s'offrent  en  foule  i  mon  esprit.  Dire  d'où 
elles  viennent,  et  comment  elles  arrivent,  cela 
me  serait  impossible  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  je  ne  puis  pas  les  faire  venir  quand  je  les 
veux.  » 

Méhul  composait  en  plaçant  sur  son  piano  une 
tête  de  mort  ;  tandis  que  l'auteur  de  l'oratorio  de 
Judas  Machàbée^  Uaendel,  puisait  ses  inspira- 
tions dans  une  bouteille  de  vin. 

Fouquières,. peintre  flamand  du  dix-septième 
siècle,  ne  peignait  jamais  sans  avoir  l'épée  au 
côté. 

Lucas  de  Leyde  peignit  et  grava  dans  son  lit 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Léonard  de  Vinci ,  avant  de  se  mettre  à  pein- 
dre, commençait  toujoura  par  &ire  de  la  mu- 
sique. 

Quelqu'un  qui  avait  connu  Godecharles,  sculp- 
teur belge  (mort  en  1855),  raconte  sur  lui  le  trait 
suivant  : 

«  En  entrant  un  jour  chei  lui ,  à  Bruxelles,  je 
vis  environ  trente  personnes  i  genoux  et  récitant 
les  Litanies  de  la  Vierge,  femmes,  enfants,  voi- 
sins, ouvriers,  tous  faisaient  chorus.  On  n'enten- 
dait que  le  retour  du  grave  et  religieux  hied  vor 
ons  (priez  pour  nous).  Je  crus  qu'il  y  avait  là  un 
agonisant,  «t  je  voulais  me  retirer. 

«  Restez ,  me  dit-on ,  cela  va  finir.  Le  maître 
est  au  moment  d'entamer  un  bloc  de  marbre ,  et 
l'on  prie  Dieu  pour  qu'il  n'y  rencontre  ni  mau- 
vaise veine  ni  coquille.  » 

Pendant  l'hiver,  Auguste,  dit  Suétone  (c.  8î), 
mettait  quatre  tuniques  par-dessous  une  toge 


336 


VARIÉTÉS. 


épaisse  :  il  y  ajoateît  une  chemife  et  on  ▼ètement 
de  laine;  il  se  garnissait  aussi  les  cuisses  et  les 
jambes.  Véié^  il  couchait  les  portes  de  sa  cham- 
bre ouvertes,  et  souvent  sous  le  péristyle  de  son 
palais,  où  des  jets  d*eau  rafraîchissaient  l'air,  et 
où  un  esclave  étût,  en  outre,  chargé  de  TéTen- 
ter,  II  ne  pouvait  souffrir  le  soleil,  pas  mène 
celui  d'hiver  ;  et  jamais  il  ne  se  promenait  i  l'air» 
même  chei  lui ,  sans  une  large  coiffure. 

Ferdinand  II,  grand-duc  de  Teacnne  (aRiri  en 
1670),  était,  .dit  l'abbé  Arnanld,  esclave  de  sa 
santé.  Je  l'ai  va  se  promener  dans  sa  chambre,  an 
milieu  de  deux  grands  thermenaètres^  sut  lesfoelf 
il  avait  continuellement  les  jenx  attachés,  ete'6- 
ter,  se  remettre  des  calottes,  dont  il  avait  ton- 
jours  cinq  ou  six  à  la  main ,  selon  les  degrés  de 
froid  ou  de  chaud  que  ces  machines  lui  mar- 
quaient. C'était  une  chose  assex  plaieante  à  Toir; 
il  n'y  a  point  de  joueur  de  gobelels  qui  soit  plus 
adroit  à  les  manier  que  ce  prince  l'était  à  changer 
Bts  calottes. 

Le  savant  mathématicien  Fourier  étail  revean 
d'Egypte  presque  perclus  de  rhumatismes,  et  avec 
une  sensation  continuelle  de  froid;  il  souffrait 
cruellement  qnand  il  se  trouvait  dans  une  tempé- 
rature au-dessous  de  vingt  degrés  Réaumur;  nn 
domestique  le  suivait  partout,  prêt  i  lui  pren- 
dre on  à  lui  donner  tm  manteau.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vîe,  épuisé  par  nn  asthme  dont 
il  souffrait  depuis  sa  jeunesse ,  il  se  tenait ,  pour 
écrire  et  pour  parler ,  dans  une  espèce  de  hnSte , 
qui  ne  permettait  nulle  dévialînn  au  cerps^  et  fni 
ne  laissait  passer  que  sa  tête  et  ses  bras. 

Le  lieutenant  général  de  la  police ,  Sartint, 
avait  un  faible  incroyable  pour  les  belles  perra- 
ques  bien  frisées,  bien  poudrées,  etc.  La  collec- 
tion de  ses  perruques,  tant  in  folio  qa* in-quarto, 
in-douze f  grand  et  petit  format,  les  unes  plus 
carrées  que  les  autres ,  se  montait  à  soixante  ou 
quatre- vingts  pièces,  du  pins  bel  échantillon  et 
du  meilleur  faiseur. 

On  disait  autrefois  i  Parie  de  M.  des  Yveteanx, 
rapporte  Vigneul  -  Marville ,  qu'il  se  c|iaussait 
comme  les  autres  se  coiffent,  et  qu'il  se  coiffait 
comme  les  autres  se  chaussent,  parce  qu^l  por- 
tait des  souliers  de  castor  et  des  calottes  de  maro- 
quin ,  les  calottes  de  satin  étant  alors  les  seules 
qui  fussent  d'usage,  celles  de  nuir  n'étant  deve- 
nues à  la  mode  qne  depuis. 

Comme  il  s'imaginait  que  la  vie  champêtre  est 


la  plui  heuMnse  de  toniee  les  tiee,  d  ^n'il 

lait  être  henrenXj  il  a'hahillait  en  berger,  •€, 
nant  Tair  d'un  pa$tor  fido  avec  sa  dame  «  la 
lette  i  la  main,  la  panetière  au  côté,  le  «:hnpeH 
de  paille  doublé  de  satin  conle^  de  rose  sur  h 
tête ,  il  conduisait  paisiblement,  le  long  des  «liées 
de  son  jardin ,  ses  troupeaux  imaginaires ,  le» 
disait  des  chansonnette»  et  les  gardait  da  ioap« 

Le  célèbre  scniptenr  flerenlia  Denatette  (ami 
en  1466)  avait  rhabitada  de  «Mttee 
deas  nn  panier  attaché  au  anv  de  m 
Ses  ouvriers  et  ses  amis  y  puisaient  è  diaerétioB» 

Beetheven  avait  denx  geèleiaiféfÎBaz  :  eeinî  des 
déménagemealseteelaidelafrotteiade.  A  peine 
imUàié  daas  nn  appartement,  il  y  trewnit  4|ael- 
que  défaai,  et  s'eecupait  jmniéiislei—t  d'en 
ehercAer  nn  antve«  Tons  les  jonn,  aprèe  aen  dî- 
ner, malgré  la  phne,  le  Tent,  la  gréée,  ift  lallaît 
qu'il  soUH  et  fit  à  pied  nne  bagne  et  firtiganle 
preaMnede* 

-  hei  phiteeophes  sont  natnrellenienf  enrîenx; 
mais  jamais  pbflesophe  n'a  pouseé  la  enriosité 
anisi  ïmn  qne  M.  de  la  Condamine.  Vonfant  eia- 
■nner  de  près,  et  par  ies  yent,  fous  les  monre- 
men(ti  d'na  homme  dai»  le  snppfice,  il  assista  i 
Texéention  de  Damiem,  assassin  dn  feu  roi 
Louis  XV.  11  s'introduisit  dans  Tencenite  où  était 
le  criminel ,  et  où  les  boèrveiiix  seuls  avaient  droit 
d'entrer.  Des  gardes  ayant  tonhi  le  faire  Borfir^ 
le  benrrean  de  Paris,  qui  le  connaissât,  leur  dit  : 
«  Laisses ,  laissez  monsieur  tranqnille ,  c'est  nn 
amateur.  »  Quand  il  allait  voir  quelqu'un  de 
ies  amis,  il  employait  le  temps  de  sa  visite  à  tou- 
cher tout  ce  qui  était  dans  soa  appartement,  à 
fouiller  dans  tontes  les  armoires  et  les  tiroirs.  Se 
trouvant  à  Chantelonp,  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Choiseul ,  an  moment  où  on  apportait  ses  lettres, 
ce  miuistre  s'absenta  et  resta  quelques  instants 
dans  la  chambre  voisine  de  son  cabineU  M.  de  la 
Condamine  s'assît  tranquillement,  ouvrit  les  let- 
tres qui  étaient  snr  la  td>le ,  et  qni  traitaient  sans 
doute  des  intérêts  les  pins  secrets  des  différents 
Etats  de  l'Europe.  M.  de  Choiseul  s^écria  en  vea- 
tranl  :  c  Eh  !  monsieur,  que  faitesrvous?  vous  on- 
vrez  mes  lettres?  —  Âh  !  ah!  ce  n'est  rien,  reprit 
Tindiscret  académicien,  je  voyais  s*il  n'y  avait  pas 
de  nouvelles  de  Paris.  On  assure  que  M.  de  la 
Condamine  était  l'homme  le  plus  questionneur  et 
te  plus  curieux  de  son  siècle. 
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I.  Des  irriffuUoiu  d'eau  froide  dans  le 
traitemeiit   de  Féetafltpsle   cbex   les 


Dans  la  'préeistoa  vraiment  nettiarquable  des 
indications  à  remplir  en  «as  d*éelampsîe,  et  dans 
Tordre  non  moins  reman|«able  des  mojem  à 
choisir  |)e«r  remplir  ces  indications,  on  a,  je 
crois,  formulé  d*nne  manière  trop  absolue  la  place 
de  chacun  de  ces  moyens.  Ainsi»  Ton  a  dit  d*ane 
manière  générale  :  Une  ôclampsie  étant  donnée 
chez  uç  enfant ,  la  combattre  :  i«  par  les  émis- 
sions sanguinev;  2°  les  réfrigérants;  ^  les  té- 
Tolsifs,  dans  les  cas  oà  la  phlogose  est  inconnue; 
dans  Tespèce  nerveuse ,  par  1^  antispasmodi- 
ques; dans  la  Termineuse,  par  les  yermifuges. 

Mais  comme  il  est  hien  difficile ,  sinon  impos- 
sible, de  décider  à  la  première  vue  si  la  cause  de 
l'explosion  convulsive  est  sanguine ,  nerreuse  ou 
helmintique ,  il  me  semble  que  cette  formule  a  le 
défaut  d'être  trop  exclusive  ;  et  je  prie  me&  con- 
frères de  me  permettre  de  leur  enseigner  un 
moyen  s inapiç  »  fac ile ,  qui  m^a  parfaitement  réussi , 
et  dont  le  succès  lui  assiguerart  la  première  place 
dans  la  formule  du  traitement  des  cournlsions  : 
je  veux  parler  des  irrigations  d*eau  froide  sur  la 
tète  des  enfants  atteiuts  de  cette  maladie ,  sauf  à 
remplir  ensuite  rindication  qui  se  |>ré9ettterait. 

Foncièrement^  on  le  voit,  Tespèce  n'est  pas 
nouvelle  :  c'est  Tapplication  ^  Teau  froide  au 
traitement  de  i'éclampsie  ;  mais  la  forme  est  en- 
tièrement inusitée  jusqu'ici  dans  cette  affection. 
Et  puis,  c'est  comme  premier  moyen  et  comme 
ageut  exclusif  de  traitement  que  je  l'ai  mise  en 
usage  dans  les  trois  ohservations  qui  fsnt  l'objet 
de  ce  Mémoire. 

Sans  doute,  je  sens  que  trois  âûisna ««ni pa» 


assez  considérables  pour  grouper  autour  d'eux 
des  certitudes  et  des  convictions  positives,  les 
seules  que  la  science  respecte ,  les  seules  en  pré- 
sence desquelles  le  doute  ne  sani^ait  se  placer.  Ce- 
pendant ces  faits  sont  tellement  absolus,  telle- 
ment frappants,  qne  je  crois  pouvoir  me  retran- 
cher derrière  le  célèbre  Morgagni,  et  dire  avec 
lui  :  Non  numerandês  sed  ponderandsB  swU  ob- 
servationes. 

I^  ÛBSKav.  —  Je  fus  appelé,  au  mois  de  juin 
18ÎK)^  à 2  kilomètres  de  La  Teste,  pour  visiter 
le  plus  jeune  des  enfants  d'un  meunier,  nommé 
Gubier.  Cet  enfant,  du  sexe  masculin^. avait  deux 
ans  et  demi:  il  était  robuste,  bien  constitué.  Il 
avait  jusqu'alors  joui  d'une  bonne  santé  ^  n'avait 
éprouvé  aucune  fatigue  de  la  dentition;  mais 
Tune  de  ses  sœurs  était  morte  d*une  méningite, 
et  l'un  de  ses  frères,  né  depuis  lui ,  est  quelque- 
fois sujet  à  des  accès  épileptî formes  très-fugaces. 
En  arrivant  au  moulin,  je  trouvai  la  mère 
seule ,  désolée ,  entourée  de  trois  enfants  en  bas 
âge  et  tenant  sur  ses  genoux  le  dernier  d'entre 
eux,  en  proie  à  des  convulsions  qui  se  succé- 
daient depuis  environ  trois  heures.  Tout  le  corps 
du  malade  est  agité  de  mouvements  convulsifs 
cloniques^  sans  repos  appréciable,  tant  les  con- 
vulsions se  renouvellent  promptement.  Le  visage 
grimace;  les  yeux  tournés  en  haut,  par-dessous 
les  paupières  fortement  serrées  l'une  contre  Tau-  ' 
tre ,  ont  la  pupille  contractée ,  mais  insensible  à 
la  lumière;  leur  axe  de  vision  est  normal.  La 
peau  elle-même  n'a  conservé  qu'une  sensibilité 
peu  prononcée ,  que  le  pincement  réveille  néan- 
moins ,  en  agissant  sur   différents  points  de  sa 
surface.  Le  diaphragme ,  participant  aux  désor- 
dres des  mouvements  généraux,  donne  à  la  res- 
piration un  caractère  de  sanglot  très-précipilé. 

Pendant  que  j*examinais  cette  scène  de  désor- 
dre^ je  n'observai  rien  qui  pût  me  faire  soup- 
çonner une  attaque  d''épilepsîe  ;  Venfant,  en  effet, 
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ne  présentait  point  cet  état  d^épniseoient  de  la 
locomotion  qui  se  rencontre  à  la  fin  des  accès 
épileptiques ,  ni  cette  respiration  ronflante  et  ster- 
toreuse  qui  les  suit  immédiatement.  Puis^  quand 
le  paroxysme  se  prononçait,  il  commençait  comme 
il  avait  fioi,  sans  inspiration  forte  et  broyante, 
sans  bruit  gattural ,  sans  reuTersement  de  la  tête 
en  arrière,  passant,  par  degrés ,  d'un  état  de  vi* 
braljon  musculaire  à  Tagitation  désordonnée  des 
quatre  membres  et  du  visage. 

Je  n'avais  riea  i  ma  disposition,  ni  moyens 
d'obtenir  du  sang,  ni  révulsifs,  ni  feu,  ni  la  pen- 
sée de  comprimer,  à  Texemple  de  M.  Trousseau, 
l'artère  carotide.  Cependant  la  face  du  malade 
était  rouge,  moite  de  sueur.  Une  chaleur  pronon- 
cée occupait  sa  peau  tout  entière;  par  contraste^ 
le  pouls  ne  répondait  pas  avec  énergie  à  ce  cor- 
tège de  réactions  ;  il  était  un  peu  plus  plein,  mais 
à  peine  un  peu  plus  fréquent  que  de  coutume. 
Que  faire,  au  milieu  de  l'embarras  où  je  me  trou- 
vais, près  d'une  femme  que  la  douleur  morale 
annihile,  d'enfants  incapables  de  quoi  que  ce  soit, 
et,  bien  plus  encore,  d'une  pénurie  absolue  de 
moyens  médicaux  ? 

L'eau  froide  me  vint  à  Tesprit...  Je  saisis  la 
cruche  d'une  main ,  et  de  l'autre  je  fixai  la  tête 
de  l'enfant  en  dehors  des  genoux  de  sa  mère ,  et 
là,  tenant  le  front  du  malade  horizontalement,  je 
vidai  l'eau,  par  filet  continu  de  la  grosseur  du 
petit  doigt,  sur  cette  partie  du  crâne ^  promenant 
mon  irrigation  d'un  temporal  a  l'autre,  de  telle 
■  façon  que  je  pusse  envelopper  d'une  nappe  d'eau 
froide  le  frontal ,  les  temporaux,  les  pariétaux,  le 
vertex  et  l'occiput. 

A  peine  le  courant  froid  eut-il  ceint  la  tête  du 
malade,  qu'un  tressaillement  du  torse  modifie  la 
scène  en  se  mêlant  aux  mouvements  convutsifs. 
Je  continue  :  le  tressaillement  gagne  les  extrémi- 
tés pelviennes.  J'insiste  :  l'enfant  pousse  un  eri 
et  se  débat  entre  les  bras  de  sa  mère.  Enfin ,  je 
n'avais  pas  versé  deux  litres  d'eau,  sans  interrup- 
tion, que  des  mouvements  énergiques,  des  cris  et 
des  pleurs,  marquaient  la  volonté  de  se  soustraire 
à  l'impression  fatigante  de  l'eau  froide ,  et  rem- 
plaçaient l'agitation  désordonnée  de  l'éclampsie. 
Mon  étonnement  égalait  le  succès.  Quoi  qu'il  en 
fût,  j'essuyai  promplement la  tête  et  le  visage  du 
patient.  Nous  le  mimes  au  Ht,  où  bientôt  un 
sommeil  tranquille  s'empara  de  lui. 

Je  ne  quittai  la  maison  qu^une  heure  et  demie 
après  les  derniers  accidents ,  crainte  dé  récidive. 
Kien  ne  survint  ;  mais,  avant  de  me  retirer,  je  lui 


fis  appliquer,  par  précaution,  des  linges  trempés 
dans  l'eau  froide  sur  le  front,  avec  injonction  de 
les  renouveler  souvent.  La  chaleur,  la  sensibilité 
générale,  étaient  rentrées  dans  leur  état  Dormal; 
le  pouls,  à  peine  troublé  pendant  les  scènes  de 
désordre  que  je  viens  de  raconter,  avait  repris 
son  état  ordinaire.  Le  lendemain ,  quand  je  revîs 
le  jeune  malade,  il  avait  eu  deux  selles  abondan- 
tes, demandait  à  manger,  et  n'avait  aucune  ap- 
parence  de  dérangement.  Depuis  cette  époque,  il 
n'a  plus  eu  de  convulsions. 

J'ai  vu  bien  des  fois,  en  vingt  années  de  prati- 
que,  des  convulsions  nerveuses,  idiopathiqaes. 
essentielles,  comme  on  disait  autrefois;  mais  ja- 
mais tant  d'instantanéité  dans  la  guérison.  L'im- 
pression que  fit  l'eau  froide  sur  la  tète  de  cet 
enfant;  la  sensibilité  réveillée  en  sursaut^  au  mi- 
lieu d'un  état  presque  anesthésique  ;  les  cris ,  les 
mouvements  volontaires  substitués  immédiate- 
ment au  délire  des  mouvemeuts  de  notre  malade; 
cette  stupeur  de  la  congestion  cérébrale  transfor- 
mée subitement  en  sommeil  naturel  et  réparateur: 
en  vérité,  ma  surprise  fut  grande ,  et  je  puisai 
dans  mes  impressions  le  désir  bien  arrêté,  comme 
on  peut  le  penser,  de  saisir  la  première  occasion 
qui  me  serait  offerte  pour  sanctionner  un  succès 
si  prompt  et  si  radical.  Elle  me  fut  offerte,  plus 
tard^  dans  l'observation  qu'on  va  lire  (1). 

U^  Obskrv.  —  Une  petite  fille,  âgée  de  deux 
ans,  appartenant  à  Je§n  Peyrot  aioé ,  actuellement  ^ 
employée  la  gare  du  chemin  de  fer,  d'un  tempé- 
rament sanguin -lymphatique,  d'une  forte  cons- 
titution, d'une  belle  venue, fut  prise  en  août  1852, 
sans  cause  connue,  de  convulsions  alt^ernatives 
dans  les  quatre  membres.  Cet  état  n'a  point  été 
précédé  de  commotion,  de  chute,  ni  de  vomis- 
sements. Sa  dentition  ne  l'a  point  fatiguée;  rien, 
en  un  mot,  ne  peut  donner  la  raison  du  dévelop- 
pement de  l'éclampsie  de  la  jeune  malade.  Ses 
mouvements  convulsifs  duraient  quelques  minu- 
tes, et  se  reproduisaient  après  quelques  minutes 
de  repos.  Quand  j'arrivai  près  de  la  malade,  une 
demi-heure  environ  après  les  premiers  accidents, 
les  voisins,  qu'avaient  attirés  les  premiers  cris  de 
la  mère,  étaient  parvenus  à  lui  faire  avaler  de  l'eau 
et  du  sel,  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  et  lui  met- 
taient du  vinaigre  aux  narines,  pendant  qu'une 
femme,  sur  les  genoux  de  laquelle  était  l'enfant^ 


(1)  En  date,  cette  observation  devrait  être  la  dernière  ; 
elle  se  trouve  la  deuxième,  ft  cause  du  rapport  qui  fxistc 
antre  ces  deux  Mu,  primitift  Tua  et  l'autre  quant  à  la 
nature  de  la  maladie. 
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lui  insufflait  son  haleine  chargée  de  vapeurs  d'ail 
écrasé  par  la  mastication,  afin  de  déplacer  les 
▼ers,  disait-elle,  que  Ton  supposait  être  la  cause 
dés  accidents.  L^enfant,  au  commencement  de 
chaque  accès  spasmodique ,  ne  fait  entendre  au- 
ctin  bruit  guttural  ;  les  muscles  de  la  face  grima- 
cent, mais  la  circulation  et  la  respiration  parais- 
sent étrangères  à  Tagitation  générale  ;  la  chaleur 
de  la  peau  ne  présente  rien  d*anormal.  La  On  de 
l'attaque  n'est  point  marquée  par  le  ronflement 
et  le  stertor  que  font  entendre  les  épileptiqaes  ; 
mais  les  convulsions  se  reproduisent  rapidement 
et  tendent  à  devenir  plus  longues  ;  elles  débutent 
par  des  grimaces  de  la  face ,  se  propagent  à  la^ 
moitié  gauche  du  corps,  cessent  au  membre  pel- 
TÎen  de  ce  côté  pour  agiler  le  bras  droit,  et  puis 
au  bras  de  ce  côté  pour  envahir  les  deux  mem- 
bres pelviens.  Au  milieu  de  cette  mobilité,  le 
tronc  seul  reste  immobile.  La  pupille  est  contrac- 
tée; Tenveloppe  cutanée,  pincée  aux  quatre  mem- 
bres, donne  quelques  signes  de  sensibilité  dans 
rintervalle  des  accès;  la  face  est  rouge,  et  la  peau 
de  la  tête  sans  augmentation  bien  prononcée  de 
chaleur. 

Ma  première  pensée,  en  voyant  Tenfant,  se 
porta  sur  les  irrigations  d*eau  froide  dont  j'avais 
eux  tant  à  me  louer  quand  je  l'avais  mise  à  l'é- 
preuve. Je  fis,  en  conséquence,  placer  l'enfant  sur 
les  genoux  d'une  assistante,  et  je  l'établis,  le  vi- 
sage en  haut,  aussi  bien  qu'il  me  fut  possible  de 
le  faire.  Puis ,  prenant  un  premier  pot  d^eau 
froide,  je  le  vide  en  jet  continu  de  la  manière 
précédemment  décrite.  Je  n'avais  pas  épuisé  cette 
première  dose  que  la  malade  crie,  suffoque,  s*a> 
gite ,  se  débat  entre  les  bras  de  la  personne  qui  la 
tient,  comme  pour  s^en  arracher.  Malgré  ses  ef- 
forts, je  continue  et  répands,  après  l'épuisement 
du  premier  pot,  la  moitié  d'une  autre  aiguière,  un 
litre  et  demi  environ. 

Je  fis  essuyer  la  tète  de  l'enfant,  je  prescrivis 
un  bain  de  pieds  à  la  moutarde,  et  fis  placer  la 
malade  au  lit.  En  quelques  minutes,  elle  fut  en- 
,  dormie,  reposa  deux  heures  et  demandait  à  man- 
ger en  s'éveillant. 

Cette  observation,  ed  confirmant  le  succès  ob- 
tenu chez  le  petit  Gubier  par  les  irrigations  d'eau 
froide  dans  Téclampsie  des  enfants,  avait,  i  mes 
yeux,  une  portée  que  la  précédente  ne  présentait 
point,  isolée  de  cellô-ci.  Une  heureuse  coïncidence 
pouvait  avoir  concordé,  dans  le  premier  fait,  en- 
tre le  traitement  employé  et  la  cessation  des  acci- 
dents, et  la  maladie  pouvait  être  usée  quand  Peau 


froide  avait  ^té  dirigée  contre  elle.  Que  sais-je 
encore?  Rien  n'avait  été  tenté  pour  combattre  les 
convulsions  :  tout  autre  moyen  aurait  pu  réussir. 
Ici,  c'est  autre  chose.  On  avait  administré  de 
Teau  salée,  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  ;  on  avait 
fait  sentir  à  la  malade  du  vinaigre;  on  lui  avait 
insuffié    de  l'haleine  chargée  de  vapeur  d'ail, 
dans  l'espoir  de  faire  cesser  les  convulsions.  Rien 
n'avait  réussi  jusqu'alors,   et  cependant,   ici, 
comme  ches  Cubier,  les  irrigations  d'eau  froide 
arrêtent  instantanément  les  convulsions  de  la  ma- 
lade, et  cette  brusque  interruption  a  lieu,  comme 
dans  la  première  observation,  en  déterminant  sur  ' 
la  sensibilité  générale  une  impression  profonde 
qui  substitue  immédiatement  aux  convulsions  des 
mouvements  d'un  ordre  volontaire,  servant,  pour 
ainsi  dire,  de  transition  de  la  scène  pathologique 
à  un  état  d'équilibration  normale. 

in«  Obsbrv.  —  La  fille  unique  de  M.  F , 

ingénieur  civil ,  âgée  de  trois  ans,  d'une  consti- 
tutioti  assez  grêle  ^  mais  jouissant  d'ailleurs  d'une 
très-bonne  santé,  est  prise  au  mois  de  juillet  1851 , 
vers^midi,  d'un  froid  intense,  avec  douleur  de  tête 
générale.  Après  une  demi-heure  de  frissons  \  une 
chaleur  assez  vive  se  manifeste.  La  face  rougit,  et, 
tout  à  coup,  des  mouvements  convulsifs  éclatent, 
tantôt  dans  les  membres  thoraciques,  tantôt  dans 
les  membres  pelviens,  tantôt  enfin  dans  l'ensem- 
ble des  deux  extrémités. 

'  On  était  à  six  kilomètres  de  La  Teste.  Deux 
heures  et  demie  se  passent  avant  qu'il  me  fût  pos- 
sible d'arriver  près  de  l'enfant.  Pendant  ce  temps^ 
les  convulsions  se  succèdent  à  de  très-courts  in- 
tervalles. En  attendant  mon  arrivée,  on  adminis- 
tre à  la  malade  des  bains  de  pieds  sinapisés;  on 
lui  applique,  sur  plusieurs  points  des  membres 
inférieurs,  des  sinapismes;  on  lui  fait  avaler,  à 
plusieurs  reprises,  quelques  gouttes  d'éther  dans 
de  l'eau  sucrée  et  dans  de  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger :  rien  ne  change  dans  son  état. 

Quand  j'arrivai  près  de  la  jeune  malade^  j'ap- 
pris qu'elle  était  indisposée  depuis  l'après-midi 
de  la  veille  ;  qu'elle  n'a  rien  mangé ,  qu'elle  n'a 
point  vomi,  n'a  pas  fait  de  chute  sur  la  tête,  n'a 
pas  eu  peur,  en  un  mot  qu'elle  n'a  rien  éprouvé 
qui  puisse  expliquer  l'apparition  des  mouvements 
auxquels  elle  est  en  proie,  depuis  que  le  froid  in- 
tense dont  eUe  a  été  saisie ,  et  que  je  considère 
comme  le  premier  stade  d'un  accès  de  fièvre  pé- 
riodique, s'est  dissipé. 

État  actuel,  —  La  malade  a  la  fièvre  ;  sa  peau 
est  brûlante ,  sa  respiration  précipitée  ;  elle  ne 
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donne  aucun  indice  de  rapports  avec  les  agents 
extérieurs,  c^est-à-dire  qu'elle  a  la  rétine  incon- 
tractile, les  jeux  ouverts  et  fixes ,  et  qu'an  tou- 
cher du  glo^e  de  Yonl,  les  paupières  ne  se  fer^ 
ment  pas  ;  la  pituitaire  est  inactive  ;  elle  résiste 
anx  chatouillements  des  harhes  d^une  plume,  et 
la  peau,  peu  sensible,  répond  faiblement  aux  pin- 
cements que  j'exerce  sur  plusieurs  pointa  de  sa 
surface.  Cependant  elle  n^est  privée  de  sensibi- 
lité nulle  part.  Le  pouls  est  à  130  pulsations  par 
minute* 

Je  demande  de  Veau  froide,  et^  pendant  qu^on 
me  rapporte,  je  fais  placer  la  tète  de  la  petite, 
comme  je  l'ai  déjà  décrit,  en  dehors  des  genoux 
de  sa  mère,  dans  un  position  qui  me  permit  de 
rirriguer  complètement.  Alors,  je  pris  l'aiguière 
qu'on  me  présentait  pleine  d'eau  sortant  du  puits, 
et  la  versai  lentement  et  successivement,  conune 
dans  les  cas  précités,  d'un  temporal  à  Tautr^  de 
façon  à  ce  que  le  courant  d'eau  froide  formât  une 
calotte  autour  de  la  tète  de  Tenlant.  A  la  pre- 
mière ondée,  la  petite  ressentit  une  impression 
profonde,  traduite  i  l'instant  par  un  tremblement 
de  la  tête  qui  gagna  bientôt  le  reste  du  corps. 
Des  cris  le  suivirent ,  et  des  efforts  violents ,  ac- 
compagnés de  suffocation,  m'avertirent  que  le 
spa»me  morbide  était  vaincu.  Malgré  ces  divers 
incidents,  je  continuai  mon  affusion;  et,  autant 
pour  combattre  la  chaleur  de  la  fièvre ,  selon  la 
méthode  Gianini,  que  pour  combattre  les  con- 
vulsions avec  quelque  chance  de  prévenir  une 
récidive,  j^emplojai  d«ux  aiguières  d'eau,  c'esi- 
à-dire  un  peu  moins  de  deux  litres.  Quand  je 
cessai ,  la  petite  était  désassoupie  et  pleurait  vi- 
goureusement. Je  prescrivis  alors  des  compresses 
d'eau  froide  souvent  renouvelées,  tenues  cons- 
tamment sur  la  tête  jusqu'à  ce  que  la  sueur. arri- 
vât^ si  elle  arrivait.  Je  demeurai  daos  la  maison 
pendant  deux  heures  environ ,  attendant  quelque 
accident  convulsif  pour  le  combattre  avec  les  irri- 
gations. Rien  ne  r^eparut. 

La  petite  fille  s'assoupit  et  dormit  d'un  paisible 
sommeil  longtemps  encore  après  que  je  me  fus 
relire.  La  fièvre  se  termina  dans  la  ^^oîrée  par  une 
abondante  sueur. 

Le  lendemain ,  quand  je  vis  la  jeune  malade  ^ 
elle  était  bien  :  les  convulsions  n*a valent  pas  re- 
paru. 

Persuadé  ulésormals  qu£  j^avais  à  traiter  nue 
fièvre  périodique ,  je  prescrivis  du  sulfate  de  qui- 
nine. 

Lfs  troisième  et  cinquième  jours ,  je  revis  la 


malade  à  l'hei^e  de  rinvasion  da  pmnîer 
pour  être  présent  aux  convulsions,  si  elles  reve- 
naient avec  l'accès.  L'accès  revint,  en  effets  le 
troisième  jour ,  ayant  retazdé  de  trois  bearw, 
mais  dépouillé  de  son  caractère  convulsif,  c*ce^ 
à -dire  sous  le  forme  de  fièvre  périafiqvs 
simple* 

La  jeune  malade  eut  la  fièvre  tierce  en  iSSSa; 
an  mois  de  septembre,  mais  elle  ne  fut  poial 
accompagnée  de  convulsions,  comme  en  1351. 

Une  remarque  doit  être  faite  dans  ce  dernier 
cas  :  l'éclampsie  qui  le  constitue  ^  comparée  nos 
deux  qui  précèdent,  n'est  pas  absolument  idea- 
tique. 

Dans  Tobservation  de  Gubier  et  dans;  l'ob- 
servation de  Pejrot,  les  convulsions  doiyent  ètn 
considérées  comme  primitives;  dans  celle-ci,  ellcy 
doivent  être  regardées  comme  secondaires^  c'est- 
à-dire  comme  subordonnées  à  la  fièvre  intermit- 
tente tierce  dont  elles  ont  marqué  le  deuxièiae 
stade. 

Malgré  cette  différence  radicale,  les  irrigatioas 
ont  produit  un  succès  complet  et  parfiutemeiii 
analogue  aux  autres  deux  faits.  C'est  une  pré- 
somption de  quelque  valeur  à  l'avantage  de  l'ef- 
ficacité de  ce  traitement  employé  dans  l'éclampaîe 
secondaire  symptomatique,  dont  il  ne  m'a  pas  été 
donné  de  rencontrer  un  autre  exemple  dépuis 
celui-ci. 

Tels  sont  les  faits  que  je  désirais  porter  à  la 
connaissance  de  mes  confrères  ;  ils  sont  assex  sé- 
duisants pour  engager  ceux-ci  à  sanctionner  de 
leur  expérience  les  succès  dont  il  vient  d'être 
question. 

J'aurais  désiré  multiplier  les  faits  de  ce  genre, 
afin  qu^en  les  offrant  plus  nombreux  ils  eussent 
pu  produire  plus  d'entraînement.  Je  ne  puis  ; 
c'est  mon  bilan  dans  l'espèce.  Cependant,  quand 
on  a  éprouvé  trois  fois  une  médication  avec  tant 
de  succès,  on  ne  saurait  en  faire  honneur  au 
simple  hasard.  J'aurais  bien  voulu  m''appuyèr 
aussi  sur  quelques  faits  empruntés  à  des  mains 
étrangères;  mais  je  n'en  al  point  trouvé. 

J'ai  vainement  cherché,  dans  les  ouvrages  et 
les  journaux  de  médecine  que  je  possède,  des  cas 
d'éclanipsie  gnéris  parles  irrigations  d'eau  froide; 
je  n'ai  trouvé  que  des  énonciations  générales  sur 
l'emploi  des  affusions  froides  dans  cette  ma- 
ladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  recberches  biblidlogi- 
ques  in^ont  conduit  à  rapprocher  les  trois  faits 
ci-dessus  rapportés ,  sous  le  rapport  de  la  durcc 
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ém  iraiCenenll,  mwm  tmx  miàUwm  dast  r«iiw8 
00  M.  BmoiM(.  NM»b  9»tfuà  g— fr èm  èB  Lp»  « 
vMiferné  ckiif  lott  livra,  «v  pntfmso,  sonaate 
Ustotres  ififférentM  d«  eonndsîoM.  S«r  ce  Mn»- 
lire ,  «ix  neurretnioMift  des  tceidêBii  tdîopaiki- 
q«et:eeioiit  las  obiBrrctiotts  i,  5,  7,iO,  ii  c* 
M,  les  Mtflcsqn  p«i«eiil«iroirde8  rifporlk«Te0 
Um  nMres ,  coasidéféw  lom  le  TBpprcifct— ni  de 
l«w  Bttvre. 

To«  les  «niMe9  «pi'etlee  déngaest  rat  été 
tnrités  ptr  les  ssigtoes,  lee  fét«lsib  cvtanéf  et 
les  dérmtîfs  intéfienrs,  les  ealneaie  et  les  antK 
sptsnodiifiies.  Je  èck»  ajevier  qae  j'éi  choîit, 
coite  on  peut  s'en  connincpe,  les  cas  dans 
lescfvels  la  giiérii>«ii  a  été  obleMie  le  plos  proisp- 
tement.  Or,  fmd  la  dorée  des  aeeîdenls  eembat- 
tus  par  M.  BHtebet  : 

Ob».  Iv*.  GonndNODs  à  deuft  reprises,  on  plu- 
tMà  rémissioB.  Après  dix  accès ,  sangsues^  ré- 
ffuUifs  :  dmnmfîon  desacctdenls  pendant  tiegC* 
q.uatre  heures.  A\on^  jusquiame,  zincy  cahmelj 
dfjfit(He,  DetÈStf  heures  après  le  eommencement  de 
ce  dernfer  traitement ,  un  mietix  sensible  se  ma- 
nifeste ;  ce  mieux  augmente  rapidement ,  et  la 
petite ,  qui  a  dettâf  jcws ,  prend  le  sein  de  sa 
nourrice.  Durée  du  fraitemenf,  vingt  »  quatre 
heures, 

-  Obs.  9.  ConYuTsions  r  *tiic,  jugquiame,  ré* 
wHsifs y  antispasmodiques.  Durée,  deuof  keu^ 
res. 

Obs.  T.  ConTvlstons  :  lainchauâ,  potion  anti- 
spasmodique dans  le  bain.  Durée,  snr  heue^s. 

Qbs.  iO.  Gotttulston*;  :  sangsues j  sinapismes^ 
poffion  ctthnanie.  iTirrée,  six  heures. 

Obs.  11.  GonTu];iibn8  :  sangsues,  siH&pismes. 
Dorée^  deux  heures. 

Obs.  12.  ConvuMofis  :  sangsuer,  sinapismes. 
Durée  du  traitement ,  det«r  heures. 

n  me  serait  facile  de  raoftipfier  les  points  de 
comptiraiton  ;  je  ne  le  ferai  pas.  Quelque  beaux 
que  soient  les  résultats  obtenus  par  M.  Brachet, 
et  ceux  que  je  pourrais  trouver  ailleurs  que  dans 
son  lÎTre,  il  existerait  toujours  entre  ces  succès^ 
rapprochés  de  ceux  que  ^'ai  obtenus,  la  diffé- 
rence de  fa  durée  à  Tinstaolanéité.  Au  surplus, 
que  chaque  praticien  consulte  ses  souTcuirs  per- 
éétonels,  et  qh'il  juge. 

Qttoi  qv'il  es  sait,  et  quelque  longuement  que 
ne«s  ayons  discowu,  nos  faite  n'offriraîsnl  cpw 
des  résultats  enpiriquer  et  reotiniers,  si  nous  ne 
tftdiions  de  les  expliquer. 

Les  phpiokigistes  de  ce  siècle ,  en  tête  des- 


qnels  il  fuit  plaoar  Prwbaïka,  MIL  M ntter,  Mar- 
sUBaU, et  «ncvre  d'autres»  eirt  établi  qae  lei 
iBaprMiioBi  qnâaè  lent  sur  le«  acrfe  aewitift  ei* 
ternes  se  panpagenl  wrec  rapidité,  en  svifant 
tesrte  la  longueur  et  knr  tnyel  jusqu'à  leur  erî» 
gin«,  que  de  là  cet  iMprassioat  ne  réfléckissenl, 
d'apcèe  une  loi  eonsinnie,  dans  les  ncrib  nMtdiv 
œrreepéndanis,  et  pgoTnqusnt  dans  les  tenscles 
auxquels  ils  se  rendent  des  mouYemenis  détermî- 
néa.  Ces  piiysiolegietes  ont  dnnné  le  nom  d*nc- 
tiam,  de  monranieii^  réfUœe ,  d'action  cemiripête 
ei  cmUrifugt,  ete.,  &  Tensemble  de  ces  pbéno- 
mènes.  Les  exe«pàes  de  ce  genre  d^action  abon«» 
dent  dus  récenenua  amnsale  :  c'est  un  effet  de 
cette  nitnra  qui  deme  Ken,  dans  les  brèlwres^ 
aux  contractiens  Ineales  des  nnscles  dn  membra 
conbnré  ;  aux  mouTements  de  lins  par  Texcita» 
tien  de  la  Inasière  enr  k  rééiBe  ;  aux  secensses  de 
la  teux  fpn  suit  untantanéasent  Timpresiien  dn 
gas  acide  suUurenx  sur  la  nie»braa»  mnqnevw 
des  bronches;  aux  efforts  de  l'étemument  provo- 
qué par  le  contact  d'un  brin  de  tabac  appliqué 
sur  la  pirtnitaire ,  etc.;  —  sensation  sur  un  peint 
sensttif  qudcenqne ,  •«-  puis  monireraent  plus  ou 
moins  éloigné,  pins  ou  moins  général  dans  le 
système  musculaire-,  tel  est  le  phénomène ,  soit 
qu'il  appartienne  à  la  physiologie  normale,  soit 
qu'il  appartienne  à  la  physiologie  palhefogiqme. 
Je  n'aî  pas  besoin  d'indiquer  la  nécessité ,  ponr 
les  coréens  ncrseniL  employés  à  oe  double  phé- 
ilomène,  d'être  intacts  sur  tonte  k  longenr  de 
leur  trajet^  afin  foo  le  mouvement  soit  produit* 
Si  le  stinnioay  en  ellet ,  ne  parvenait  pas  au  Mit» 
«DTMwny  el  de  là  dans  ks  nerts  aeotcnra  jusqu'aux 
musdes^  l'action  réékxe  ne  saurait  exkteir. 

Ceci  bien  déterminé.  Je  pourrak,  i  k  rigueur, 
me  dispenser  désormais  de  éire  que  la  ceasation 
des  convulsions  dont  j'ai  cité  plus  btul  trais  exens» 
pies  est  entièrement  due  à  ce  ponveir^  qu'uvoient 
conservé  cha  mes  aiakdes  les  nerfi  sensilifs  de 
la  pa«M  d«  front,  de  propager  sur  les  nerfs  mo- 
teurs les  impressioae  qui  se  passaient  à  k  surface 
cnéanéê.  €e  qae  je  dois  faire  observer,  c'est  qiie 
l'enveloppe  denM»de  aiak  conservé  nn  reste  de 
sensibilité  chez  mes  trois  makdes^  à  l'exelaskB, 
snr  deux  au  mnins^  d«  pJke  léger  vestige  de  sen- 
sibilité dans  les  saembranea  muqueuses..  Il  nisuite 
même  de  cet  état  particulier  d'insensibiiilé  des 
muqueuses^  offert  par  W^  F.. .  et  la  pethe  Peyrot, 
que  ks  antispasmodiques  ou  ka  eicitents  em*> 
ployé»  ches  elles  sont  demeurés  d'une  inefiieacité 
complète ,  alors  qu'il  est  censtaml  ^e  les  cetivuU 
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sions  cessent  quelquefois  par  l'emploi  de  Tétfaer, 
de  Peau  des  Carmes,  de'i'eau  de  menthe,  de  l'a- 
cide sulfureux,  de  l'acide  acétique,  de  l'ammo- 
niaque, etc.;  c'est  que,  dans  les  deux  malades 
dont  je  viens  de  parler,  Tanesthésie  des  muqueu- 
ses fut  un  obstacle  insurmontable  i  la  production 
de  toute  impression ,  et,,  par  suite ,  i  la  produc- 
tion de  tout  mouTement  réflexe  de  la  part  de  ces 
membranes. 

Mnif^  à  part  celte  action  réflexe,  centripète  et 
centrifuge,  une  autre  action  résulte  du  phéno- 
mène qui  nous  occupe,  ou  plutôt  en  est  la  partie 
intégrante.  C'est  la  substitution  de  mouvements 
ordonnés,  physiologiques,  volontaires  en  quelque 
sorte,  aux  mouvements  convulsifs,  désordonnés, 
involontaires  de  l'éclampsie.  Substitution  rapide, 
instantanée,  électrique^  si  je  puis  ainsi  parler^ 
indiquant  le  peu  de  ténacité  de  la  cause  morbide 
et  la  possibilité  de  ramener  promptement  le  «en- 
sorium  à  Tétat  normal;  indiquant,  en  outre,  que 
ce  sensorium  doit  avoir  son  siège  entre  les  orga- 
nes sensitifs  «t  les  organes  moteurs. 

Deux  questions  se  présentent  ici  d'elles-mêmes  : 
i'*  A  quel  moment  de  la  maladie  faut-il  appli- 
quer les  irrigations  froides  dans  l'éclampsie  des 
enfants?  2^  A  quelle  dose  convient- il  de  les  ad- 
ministrer? 

Plus  on  est  rapproché  du  moment  où  la  mala- 
die vient  d'éclater,  plus  on  doit  être  assuré  de 
réussir.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  perdre  de  vue 
que ,  dans  le  cas  de  notre  première  observation, 
les  convulsions  duraient  depuis  trois  heures;  dans 
le  cas  de  la  deuxième,  depuis  demi-heure  envi- 
ron ;  et  dans  le  cas  de  la  troisième ,  depuis  deux 
heures  et  demie  ;  et  que ,  par  suite ,  on  a  de  la 
marge  pour  Temploi  des  irrigations  d'eau  froide. 
Néanmoins,  comme  reffet  à  produire  est  intime- 
ment lié  à  la  conservation  d'un  reste  de  sensibi- 
lité, plus  on  attendrait,  plus  on  pourrait  trouver 
d'obstacles  i  produire  l'impression  cutanée,  et  par 
suite  à  transformer  les  mouvements  convulsifs.  Je 
suis  d'avis^  cependant,  qu'il  faut  toujours  tenter 
un  essai;  cela  n'empêche  point  de  recourir  i  d'au- 
tres médications,  et  l'on  a  toujours  et  partout  de 
Teau  froide  à  sa  disposition. 

J'ai  aussi  la  conviction  logique,  mais  non  expé- 
rimentale, que  le  moment  le  plus  opportun  pour 
appliquer  les  irrigations  est  celui  du  paroxysme. 
Si  l'on  agissait  en  dehors  des  convulsions  dans 
Tespace  qui  sépare  deux  attaques  d'éclampsie,  on 
produirait,  je  pense,  des  mouvements  réflexes; 
mais  je  les  croirais  sans  résultat  sur  l'attaque  pro- 


chaine, parce  qu'ils  ne  changeraient  pas  la  crise 
convulsive  elle-même ,  et  qu'ils  n'auraient  d'ac* 
tion  que  sur  la  torpeur  cérébrale  consécutive.  E» 
agissant  pendant  le  paroxysme,  au  contraire,  on 
a  l'immense  avantage  de  rompra ,  comme  on  l'a. 
vu,  les  mouvements  désordonnés  des  malades,  et 
d'y  substituer,  d'une  manière  perturbatrice,' des 
mouvements  d'un  ordre  régulier  qui  doTiennent 
immédiatement  volontaires.   Mais   cet  avantage 
n'est  pas  le  seul.  La  torpeur  cérébrale  qui  doit 
suivre  les  convulsions  se  trouve  aussi  prévenue 
par  l'usage  des  irrigations  froides,  en  subissant  le 
même  perturbation  que  les  mouvements  désor- 
donnés, c'est-à-dire  en  se  transformant  en  som- 
meil physiologique.  Deux  choses  également  salu- 
taires, également  souveraines  ;  CommUUmes  so<- 
vufU. , .  fêbris  9îiec»deru  acuta. . .,  urime  fHtrtm. . . 
et  alvi  flucnu  et  eournsB.  (Hipp,  Coac.  lib.  Il, 
cap.  iT,  n<>  li  ] ,  et  dont  la  conséquence  est  de 
replacer  les  centres  nerveux  dans  leur  véritable 
équilibre. 

A  quelle  dose  convient-il  d'administrer  les  ir- 
rigations froides  ?  Si  je  puis  tirer  une  conséquence 
des  faits  rapportés  plus  haut,  la  dose  de  l'eau 
froide  répandue  sur  le  front  de  l'enfant  ne  doit 
pas  être  considérable.  Dans  mes  trois  observa- 
tions ,  en  effet ,  je  n'ai  pas  employé  plus  de  deux 
litres  d'eau.  Je  pense  que  si  les  ^convulsions  résis- 
taient à  cette  dose  non  interrompue ,  il  devien- 
drait probable  que  l'action  réflexe  qui  doit  se 
produire  rencontrerait  an  sein  des  centres  ner* 
veux  des  obstacles  suffisants  pour  l'empêcher.  Il 
faudrait  alors  chercher  à  diminuer  la  congestion 
constituant  l'obstacle  par  des  moyens  déplétifs,  et^ 
lorsqu'on  y  serait  parvenu ,  on  pourrait  de  nou- 
veau tenter  les  irrigations  froides.  La  répétitioa 
de  ce  moyen  n'a  rien  de  dangereux  s'il  est  de 
courte  durée;  mais,  trop  longuement  appliqué,  je 
craindrais  de  mauvais  effets.  Frigidum  vero  con^ 

vuleioneSf  nervorum  distentiojue producUm 

(Hipp«  Aph.  17,  sec.  Y.) 

D'  A.  Lalbsqub  aîné. 


!!•  IVote  sur  le  irsiitemeDi  de  Pépllepnie 

pair  Findlipo* 

Un  médecin  attaché  à  l'hospice  de  la  Charité 
de  Berlin,  M.  le  docteur  Ideler,  proposa,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  l'indigo  comme  jouis- 
sant d'une  très-grande  efficacité  contre  l'épilep- 
sie.  Il  guérissait,  écrivait-il  alors,  les  trois  quarts 
des  épileptiques  soumis  i  ce  traitement ,  et  ja- 
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mais  il  n'avait  m  le  moindre  accident  que  Ton 
pût  attribuer  à  ringestion  de  ce  remède ,  porté 
néanmoins  à  des  doses  très-considérables.^ 

Une  si  grande  proportion  de  guérisons ,  sans 
aucun  risque ,  engagea  dans  le  temps  le  profes- 
seur Rech  à  expérimenter  ce  médicament  à  l'hô- 
pital des  Aliénés  de  Montpellier,  où  les  épUepti- 
ques  se  trouvent  toujours  asseï  nombreux.  C'était 
a  Tépoque  de  mon  internat  dans  la  maison,  en 
1855  el  i836;  et,  quoique  TindigefÙt  continué, 
chez  la  plupart  des  malades,  pendant  près  de 
trois  mois,  il  n*en  résulta  pas  la  plus  légère  amé- 
lioration. Si  parfois,  dans  le  cours  du  traitement^ 
on  observa  qaelqnes  modificatioAs  avantageuses, 
ce  ne  fut  que  Taffaire  d*un  instant,  une  lueur 
-d'espéranee  qui  se  dissipait  presque  aussitôt.  A  la 
fin  y  les  attaques  avaient  la  même  fréquence  et  la 
même  physionomie  qu'avant.  11  est  vrai  de  dire 
qae  le  mod^u  faciendi  n'était  .pas  exactement  le 
même  i  Montpellier  qu'à  Berlin ,  et  que  les  do- 
ses restèrent  toujours  ici  de  beaucoup  moins 
Cor  tes. 

Les  résultats  contradictoires  de  médecins  éga- 
lement habiles,  également  yéridiques ,  me  paru- 
rent nécessiter  de  nouvelles  recherches,  d'autant 
plus  qu'un  intérêt  puissant  s'attache  à  tout  ce  qui 
se  rapporte  a  la  cure  de  Tépilepsie.  Aassi,  de- 
puis lors,  ai-je  saisi  toutes  les  occasions  pour 
«prouver  les  vertus  antiépileptiques  de  l'indigo, 
en  ayant  soin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pou- 
vait précéder,  accompagner  ou  suivre  l'exercice 
de  ses  propriétés.  Aujourd'hui  que  l'expérience 
«st  faite  pour  moi ,  je  viens  appeler  Tatlention  des 
praticiens  sur  ce  mode  de  traitement ,  et  je  me 
prête  d'autant  plus  volontiers  à  cette  démarche, 
que  des  essais,  institués  par  MM.  les  docteurs 
Blanche  et  Noble ,  semblent  lui  être  favorables , 
et  concordent  sur  plusieurs  points  avec  les  succès 
que  j'ai  obtenus. 

Onze  épileptiques,  de  sexe  et  d'âge  différents, 
onl  été  mis  à  Tusage  de  Findigo'. 

Quatre  l'ont  pris  d'après  la  formule  de  Berlin 
que  voici  :  > 

m 

Indigo  en  poudre 15  grammes. 

Poudre  aromatique. ...     2        » 

Sirop  simple,  quantité  suffisante  pour  faire  un 
électunire. 

Il  a  été  donné,  chez  quatre  autres,  en  pilules 
ou  en  suspension  dans  Teau. 

Dans  les  premiers  cas,  me  conformant  à  la  re- 
commandation expresse  du  docteur  Ideler,  j'ai 


administré  d'abord  la  moitié  de  la  dose ,  puis  1» 
dose  entière  au  bout  de  quelques  jours,  et  j'en 
suis  arrivé  à  l'augmenter  graduellement  jusqu'à 
60  grammes  et  plus  par  jour,  suivant  le  degré  de 
tolérance. 

Dans  les  seconds  cas ,  la  dose  est  restée  cons- 
tamment beaucoup  plus  faible,  commençant  par 
1  gramme  ou  i  gramme  et  demi,  et  ne  dépassant 
jamais  30  grammes  par  jour,  ainsi  que  le  prati- 
quait le  professeur  Rech  dans  son  service. 

Enfin  les  trois  derniers  malades  ont  été  traités 
par  une  espèce  de  méthode  mixte^  que  j'estime, 
ceci  en  passant^  devoir  convenir  à  la  plupart  des 
affections  chroniques.  Cette  méthode  consiste  ù 
i  Impressionner  vivement  l'ensemble  du  système,  a 
l'aide  d'une  dose  suffisante  du  remède  prise  d'em- 
blée, et  portée  aussi  loin  que  possible  dans  les 
cinq  ou  six  premiers  jours;  à  soutenir  ensuite 
tout  simplement  l'action  médicamenteuse  par 
l'administration  de  petites  doses,  qui  ont  l'avan- 
tage d'être  supportées  par  Téoenomie  sans  la 
moindre  difficulté  pendant  tout  le  temps  néces- 
saire ;  à  raviver  de  temps  à  autre  l'influence  thé- 
rapeutique, par  la  répétition,  à  des  intervalles 
égaux ,  de  la  dose  primitive  que  l'on  peut  même 
augmenter  au  besoin. 

Parmi  les  sujets  de  la  première  catégorie^  il  y 
avait  un  adulte,  une  jeune  femme  et  deux  en- 
fants. Ceux-ci^  âgés  de  10  à  ISans,  épileptiques 
depuis  trois  et  quatre  ans  à  la  suite  d'une  vive 
frayeur,  avaient  des  accès  bien  caractérisés  tous 
les  cinq  ou  six  jours  ;  ils  étaient  petits  pour  leur 
âge,  à  membres  grêles  et  noueux,  d'un  tempéra- 
ment lymphatique.  L'un  était  venu  au  monde  pnr 
le  crâne  et  avec  le  secours  du  forceps;  il  avait  la 
tête  volumineuse  et  allongée;  l'autre  s'était  pré- 
senté par  les  pieds,  et  le  travail  avait  été  fort 
long.  L'influeuce  héréditaire  n'existait  pas  chez 
eux  ni  de  près  ni  de  loin.  Une  susceptibilité  ex- 
trême et  des  secousses  convulsives  avaient  précédé 
le  développement  de  la  maladie.  L'épilepsie  s'é- 
tait déclarée  chez  la  femme  au  moment  de  la  nu- 
bilité  :'elle  avait  vingt-trois  ans;  et,  quoique 
douée  d'une  charpente  vigoureuse ,  la  fréquence 
des  accès  avait  fini  par  détériorer  sa  constitu- 
tion. Elle  s'exprimait  avec  difficulté,  comprenait 
à  peine  mes  questions,  et  se  condamnait  à  un  re- 
pos presque  absolu.  L'homme,  âgé  de  treute-cinq 
ans,  à  face  vullucuse,  était  épileptique  depuis 
vingt  ans  ;  sa  maladie  était  survenue  après  la  gué- 
rison  d'une  fistule  à  l'anus,  et  elle  n'avait  été 
annoncée  par  aucun  signe  précurseur.  Les  alla* 
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quM ,  d^abord  tues  éloi^néei,  fe  vépéuiart  fn§- 
que  tous  les  j^ors.  Ton»  lei  qattre  avaient  été 
soumis  à  divers  IraitemeaU^  sans  la  moiadlre 
profit  ;  oo  avait  eu  recours  aussi  i  des  charlataus 
doot  les  secrets  s'étaient  trouvés  iiupnisiftir 
comne  )es  prescriptiens  Métbodiques  de  l'art. 

L*iiidigo  oceuionoa  au  début  un  dégoût  pro- 
fond, des  nausées»  des  tûraiilenieiits  épigastn- 
ques  et  des  tonùssements.  Las  vouùisemenia  di- 
rent asses  intenses  y  chei  les  enfiinU  et  ckei  la 
femme,  pour  qu'on  d&t  en  suspendre  menuota- 
néœent  Temploi  ;  ils  s'y  habiinèreat  par  lu  suite, 
et  on  centinaale  Iraitement  jusqu'au  bout,  non 
pas  cependant  sans  quelques  retours  agressifs.  Uu 
des  enfants  ressentit  des  crampes  Irès-douionreu- 
•es  à*Festomac;  l'autre  éprouva  des  vertiges  et 
des  troubles  dans  la  vision.  L'bomme  ne  se  plai- 
gnit que  de  constriction  à  la  gorge,  de  malaise  et 
d'inappétence. 

Du  dousième  au  vingtième  jour,  il  survint  gé- 
néralement des  borborjgmes,  des  coliques ,  d«  la 
diarrhée;  les  selles,  séreuses,  pultacées,  noirâ- 
tres, persistèrent  jusqu'à  la  fin,  variant  de  trois 
à  cinq  ou  six  par  jour,  mais  sans  diminuer  les 
forces  des  malades  :  au  contraire,  la  femme  reprit 
les  couleurs  naturelles  de  rembonpoiot.  L'urine, 
pas  plus  copieuse  que  dans  l'état  normal ,  se  qo* 
lora  comme  la  matière  des  garde- robes,  sans 
que  l'analyse  chimique  y  fît  découvrir  quoi  que 
ce  fût  de  spécial.  Aucun  changement  appréciable 
dans  la  circulation. 

Voilà  pour  les  phénomènes  généraux.  Quant  à 
l'épilepsie,  les  accès  furent  immédiatement  éloi- 
gnés ches  les  quatre'  malades,  et  diminuèrent 
considérablement  de  leur  violence;  mais  la  gué- 
rison  ne  fut  complète  et  ne  se  soutint  radicale- 
ment que  chez  les  enfants.  L^homme  retomba 
peu  à  peu  dans  son  premier  état,  après  une  amé- 
lioration qui  donnait  les  plus  belles  espérances, 
et  malgré  l'ouverture  d'un  cautère  à  la  jambe 
destiné  à  remplacer  la  fistule.  La  femme  était 
guérie  et  dans  une  condition  de  santé  florissante, 
lorsque  le  retour  des  accès  fut  provoqué  par  une 
vive  altercation  avec  une  de  ses  parentes. 

Le  traitement  avait  duré  trois  et  quatre  mois, 
et  la  quantité  du  médicament  a  varié  entre  9(K) 
et  i  ,500  grammes. 

Les  malades  de  la  seconde  catégorie  compren- 
nent deux  femmes ,  un  jeune  homme  et  un  enfant. 
Il  ne  sera  pas  question  de  deux  autres  sujets , 
qui,  après  huit  jours  de  traitement,  refusèrent 
avec  obstination  de  le  poursuivre;  ce  qui,  par 


pnrenthàae,  CÊÊdjnkmt  k  dm  Smré  diiMmm«r  Im 
doses  dn  KAèia  et  ckmger  la  fiaruM  à»  Vm 
nistratÎM.  La  j«hm  kamiM,  kèit  et 
âgé  de  23  aa»t  «domu  à  In  masiurbatinia  »  toi 
bak  deux  et  trois  Um  daaa  les  vingi-quatu» 
lus;  nom  inleiiîgenee éittt  ebtase.  Det4e«EK 
mes,  l'une,  âgée  de  viagUbuil  ans»  noa 
de  tenapéramoat  saaguia  et  bien  réglée,  ATak  en 
son  premier  atcès  a«  spnctacfa  d'une  ♦lérmtieu 
capitale  ;  l'aolre^  âgée  de  qnarajMe^4eux  «as, 
mariée ,  avec  quatre  ealants»  non  réglée  et  kfm- 
pkaliqne ,  avait  dea  éteurdisscnaents  fréqueiato  en* 
tre  les  atUques.  L'enfant,  d'un  tempéramest  aer- 
veoi,  d'an  oanctère  inqiiiet»  sâjet  vmsL  vers, 
n'éUit  épilcptique  que  depuis  buit  mois  ;  sa 
gnud'asève  du  eété  pnicnal  était  morte  à  Tneile 
des  AiiéMs  de  netoe  «ille. 

L'indigo  i  dose  réduite,  i  gremme  par  jour 
en  commençant,  souleva  dès  le  principe  quel  ffr 
nausées,  mais  pas  de  vomissamimts.  Au 
sième  jour,  étant  à  5  grammes,  les  selles  et  l'i 
rine  offrirent  la  coloration  bleuâtre.  Vers  la 
tié  du  deuiième  mois,  à  iâ  gramnies,  Teoûint 
perdit  l'appétit,  eut  des  spasmes  à  la  base  do  la 
poitrine,  et  des  vomiasementa.  Après  queiqaes 
jours,  à  50  graflumes,  la  diarrbée  se  montra  chez 
tous  sans  distinction. 

Le  traitement  fut  poussé  au  delà  du  qualnème 
mots,  sans  autres  phénomènes  sailUnta,  Vindigo 
ayant  fini  par  être  supporté  au  mieux;  mais  les 
malades  éprouvaient  pour  l'avaier  une  répugnance 
de  plus  en  plus  prononcée.  Pour  comble  de  mal- 
heur, l'habitude  avait  émoussé  tout  à  fait  l'action 
thérapeutique  du  remède;  et,  lorsqu'il  iallat 
metti«  un  terme  à  rexpérlraentation ,  le  résultat 
était  nul  ou  à  peu  près.  Les  accès  avaient  leur 
train  accoutumé ,  et  les  malades  ne  présentaient 
pas  la  moindre  différence  dans  leur  état.  Évideui- 
ment  il  n'y  avait  pas  de  réussite  pas^ble  par  ce 
mode  d'agir  ;  et,  avant  de  tenter  autre  chose ,  il 
fallait  laisser  reposer  les  malades. 

Après  réflexion  sur  ces  deux  gemmes  de  £ûts, 
je  résolus  de  combiner  les  deux  méthodes  dans 
une  certaine  mesure,  de  manière  à  jouir  des  avan- 
tages de  la  première,  tout  en  prévenant  les  incon- 
?éuients  attachés  à  l'emploi  persistant  de  doses 
excessives ,  et  à  profiter  de  la  seconde  à  cet  effet 
de  pouvoir  prolonger  le  traitement  autant  qu'il 
serait  convenable,  sans  annihiler  l'influence  do 
remède  par  l'habitude. 

Deux  mois  après,   j'entreprenais  à  nouveau- 
l'enfant  dont  il  a  été  question,  et  qui  avait  un 
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•ecèv  Ions  les  trois  jours ,  tantAt  h  matin  et  tan- 
Ut  le  soir.  Je  lui  doomi  8  grammes  cTiiifKgo  les 
é&Êt  première  jomv,  15  grammee  le  troisième  et 
la  quatrième  jomr,  30  grammes  le  cinquième  et 
le  sixième  joor^  Yiande  rètie  et  Tin  coupé  pour 
tégime;  pas  Ae  tisane. Nausées,  légères  coliques, 
4«iu  telles  noirâtres,  urines  colorées.  A  la  fin  de 
In  semaine,  les  attaques  étaient  insignifiantes.  Le 
septième  jour,  je  déduisis  la  dose  i  un  gramme, 
€t  je  la  maintins  ainsi  jusqu'au  ringtième  ;  même 
régime. 

Les  attaques  furent  remplacées  par  une  es- 
pèce d'absence  qui  passait  comme  féclair  ;  ap- 
pétit bon^  sommeil  parfait;  gaieté  naturelle  à 
l'âge. 

Le  YittgtHMiâèaie  jour,  40  grammes  d'indigo; 
autant  le  lendemain ,  el,  le  sorlendemaiB,  retour 
à  1  gramme  jusqu'à  la  fin  du  mois.  L*épilepsie 
avait  complètement  cessé.  Comme  la  bouche  était 
p&teuse  et  l'estomac  soulevé,  je  prescrivis  un  pur- 
gatif  salin.  Je  me  conduisis  de  la  même  façon  pen- 
dant le  second  mois.  Un  accès  provoqué  par  la 
chute  du  jeune  malade  dans  un  bassin  plein  d'eau 
nous  fit  craindre  une  rechute  ;  mais  elle  n'eut 
pas  lieu»  Le  troisième  moi.«,  je  n'administrai 
que  5  décigrammes  d'indigo  par  jour,  et  20 gram- 
mes en  deux  fois  tous  les  dii  jours.  La  guérison 
était  achevée  sans  aucune  entrave;  elle  a  été  so- 
lide, puisqu'il  n'est  rien  survenu  depuis  deux 
ans. 

La  plus  jeune  des  femmes,  déjà  traitée  inuti- 
lement, ayant  eu  connaissance  de  cette  guérison, 
vint  me  trouver  promettant  la  plus  grande  sou- 
mission à  mes  ordonnances.  Il  en  fut  d'elle 
comme  de  l'enfant  :  succès  complet.  Les  nausées 
q6i  accompagnaient  les  premières  doses  se 
calmèrent  au  moment  de  la  réduction  du  re- 
mède. 

Une  fille  de  viogt'-quatre  ans ,  pleine  de  bisar- 
reries  qui  la  faisaient  regarder  dans  sa  famille 
comme  folle,  était épileptique  depuis  six  ans.  Les 
attaques,  qui  ne  venaient  d'abord  que  tous  les 
mois,  se  répétaient  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
et,  aux  approches  de  ses  règles,  elles  se  multi- 
pliaient d*nne  manière  effrayante.  Soumise  au 
même  traitement,  elle  a  été  guérie  dans  l'espace 
de  quatre  mois,  sans  récidive.  Celte  cure  remonte 
à  un  an  ,  et  je  pense  (pi'elle  se  soutiendra,  car 
son  caractère  a  changé  du  tout  au  tout. 

J*si,  en  ce  moment-ci ,  deux  autres  malades 
en  cours  de  traitement  :  un  enfant  de  quatorze 
ans  et  un  homme  de  quarante-six  ans.  Le  succès 


me  paratt  assuré,  mais  il  faut  attendre  l'épreuve 
du  tempa,  aiMil  de  lea  (aitt  «ntter  en  ligne  de 
compte. 

Je  dois  faire  observer  que  je  me  snâs  servi 
constamment, de  l'indigo  du  commerce,  lequel 
renferme  en  grande  quantité  des  matières  étran- 
gères de  toute  espèce  et  une  substance  albumi- 
noîde  semblable  à  laleucine  ou  à  la  caséine.  Cette 
remarque  est  essentielle,  car  la  chimie  attribue 
précisément  à  la  présence  de  ces  substances  la 
production  de  l'acide  valérianique  qui  a  lieu  par 
l'action  de  la  potasse  en  fusion  sur  l'indigo. 

L'acide  valérianique  seriit-il  engendré  dans 
l'estomac  à  la  suite  de  l'ingestion  du  remède ,  et 
faudrait-il  rapporter  la  vertu  curative  de  l'indigo 
à  la  formation  de  cet  acide  liquide  et  volatil? 
L'indigotine  (indigo  purifié),  qui  ne  produit  au- 
cun acide  sous  l'influence  des  réactions  chimi- 
ques, serait-elle  privée  des  propriétés  antiëpilep- 
tiques  de  l'indigo?  Ce  sont  de  nouvelles  questions 
qui  réclament  de  nouvelles  expériences,  mais 
dont  la  solution  ne  peut  porter  atteinte  au  fond 
du  sujet. 

Somme  toute ,  les  observations  rapportées  ci- 
dessus  sont  concluantes,  les  unes  par  elles-mêmes,, 
et  toutes  par  leur  rapprochement. 

Elles  prouvent  que  l'indigo  est  un  remède  pré- 
cieux contre  la  plus  redoutable  des  névroses;  que 
le  mode  d'administration  dont  je  viens  de  parler 
en  dernier  lieu  est  le  meilleur,  et  contribuera  i 
relever  ce  médicament  du  discrédit  dans  lequel 
il  était  tombé  à  la  suite  ^de  tant  d'autres  agent 
thérapeutiques. 

Administré  d'après  la  nouvelle  méthode,  l'hi- 
digo  suspend  rapidement  les  attaques^  même  chex 
les  sujets  qui  en  éprouvent  coup  sur  coup  un  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  il  est  susceptible 
de  déterminer  la  guérison  radicale  de  la  ma- 
ladie. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  soutenir  que  l'in- 
digo convienne  toujours,  dans  tous  les  cas,  chez 
tous  les  malades  ;  mais  je  croîs  que  ce  remède  est 
destiné  à  rendre  de  grands  services,  dans  une 
foule  de  circonstances  et  des  plus  graves,  lorsque 
répilepsie  existe  par  elle-même,  ou  du  moins 
sans  altération  profonde  du  centre  cérébro-spi- 
nal (1). 

Dr  HUBERT-ROORIGUES  , 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier. 


(i)  Extrait  des  Annales  cliniques  de  Montpellier. 
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CLINIQUE.  —  BiÉMOIBES.  —  OBSERVATIONS. 


m.  Timf  iemmt  ée  U  Uàgme. 

Moniiênr  le  rédactenr  (i), 

Après  avoir  employé  saiu  taccàs  les  difTérentet 
médications  généralement  conseillées  contre  la 
teigne,  j'ai  cm  detoir  essayer  le  mode  de  traite- 
ment suivant,  qui,  sans  avoir  les  inconvénients 
f^aves  de  la  calotte,  en  possède  tons  les  avan- 
tages, et  est  même  doaé  d*nne  efficacité  plus 
constanle. 

Les  clicveui  sont  préalablement  coupés  avec 
soin,  le  plus  près  possible  du  cuir  chevelu,  au 
moyen  de  ciseaui  ;  des  cataplasmes  de  farine  de 
graine  de  lin,  renouvelés  soir  et  matin  et  arrosés 
d'eau  de  Goulard,  sont  ensuite  appliqués  inu  sur 
toute  la  surface  malade,  jusqu^i  ce  que  toutes 
les  croûtes  qui  la  recouvrent  soient  tombées. 
Alars  le  cuir  chevelu  étant  bien  nettoyé  dans  la 
partie  aiïectée,  au  moyen  d*eau  de  savon,  les  che- 
veux sont  coupés  de  nouveau,  mats  celle  fois 
avec  un  rasoir,  le  plus  près  possible  de  leurs  ra- 
cines, et  puis,  toute  la  surface  étant  essuyée  avec 
lin  linge  fin^  on  a  recours  à  la  préparation  sui- 
Tante  : 

Pr.  Farine  de  seigle. .     30  grammes. 
Vinaigre  blanc ...    1  /4  de  litre. 

Délayes  la  farine  de  seigle  dans  le  vinaigre  et 
agitez  sans  cesse  sur  le  feu  pendant  une  demi-' 
heure  ;  ajoutes  ensuite  : 

Poix  noire 50  grammes. 

Résine 50        id. 

Poix  de  Bourgogne. .. .  45        id. 

Quand  le  tout  est  fondu,  on  laisse  sur  le,feu, 
en  agitant  sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
une  consistance  telle  qu'on  puisse  étendre  aisé- 
ment nu  besoin  le  médicament  refroidi  sur  une 
toile  forte,  à  la  manière  du  diachylon  gommé. 

La  toile,  enduite  avec  soin  de  celte  prépara- 
tion, est  coupée  par  bandes  de  quatre  centimè- 
tres do  largeur ,  qui  sont  appliquées  de  bas  en 
haut  en  rayonnant  vers  le  sommet  de  la  tète  sur 
toute  la  surface  malade  ;  au  bout  de  huit  à  neuf 
jours  de  celti)  application,  on  lève  avec  soin,  de 
bas  en  haut,  chaque   bandelette,  qui  emmène 

(1)  Cette  lettre  est  la  reproduction  d*une  autre  anté- 
rieurement envoyée  par  Tauteur  et  insérée  dans  le  nu- 
méro du  15  décembre  1851.  Gomme  la  nonvcile  com- 
prend quelques  légères  modifications  et  additions,  nous 
avons  préféré  reproduire  Tancienne  avec  ces  amende» 
ments.  N.  du  R. 


avec  die ,  sans  trop  de  donkan  ,  les  rmciiies  et 
les  bulbes  malades  des  cheveux  :  on  laisse  akn 
écouler  huit  jours  sans  a|>plicatioii«  peaidani  les- 
quels on  fait  des  lotions  d^eaa  de  saTon  et  des 
frictions  avec  du  saindoux;  pois,  an   boni  de  ce 
délai,  on  fait  ooe  nouvelle  application  de  l'em- 
plâtre,  qu'on  lève  de  la  même  manière  et  apiès 
le  même  laps  de  temps  que  la  première ,  et  ainsi 
de   suite  jusqu'à  la  guérison  complète,  qoi  est 
plus  ou  moins  prompte,  selon  que  la  maladie  est 
plus  ou  moins  invétérée. 

Pendant  la  convalescence,  je  tiens  le  cuir  che- 
velu des  enfants  constamment  gras  an  mojei 
d'applications  journalières  de  la  pommade  soi- 
vante  : 

Axonge SO  grammes. 

Sous-acétate  de  plomb.     2        id. 

Je  fais  faire,  en  outre,  tous  les  huit  jours,  des 
lotions  avec  de  Teau  de  savon. 

J'ai  guéri ,  par  ce  mode  de  traitement,  d'une 
manière  radicale,  environ  vingt- trois  teigneux, 
qui  tous  avaient  la  maladie  depuis  plusieurs  an- 
nées; un  d'eux  était  atteint  de  cette  affection 
dégoûtante  depuis  treize  ans  et  avait  subi  sans 
succès  toutes  sortes  de  traitements;  plusieurs 
des  autres  étaient  atteints  de  la  maladie  depuis 
huit  et  dix  ans.  Je  n'ai  vu  ches  aucun  la  maladie 
reparaître  «près  un  traitement  complet  :  j*ajott- 
terai  que  tons  les  malades  que  j'ai  guéris  ont 
une  chevelure  magnifique  et  parfaitement  four- 
nie. 

Agrées,  etc. 

Chicoymb,  D.-M. 

WW.  Traitement  de  l'atonie  de  Pestomae 
aTee  on  sans  yastralirle. 

J*obtiens  les  plus  beaux  résultais  des  pilules  sui- 
vantes : 

Prenci  : 

Sous-nitrate  de  bismuth.  ••.),-'        ^  aa 
1?  *    •*  j  aa... .  fc,W 

Extrait  de  quinquina ) 

Extrait  thébaîque 0,30 

Sirop q.  >• 

Pour  trente  bols. 

On  en  prend  2  par  jour,  chacune  après  le  re- 
pas. Si  l'amélioration,  qui  survient  d'ordinaire 
assez  vite,  s'arrête,  on  augmente  d'un  ou  deux 
bols  par  jour. 

D'  CBICOTIfB. 
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PHYSIOLOGIE. 


V.  •nperfétaUoB. 


Appelé,  en  1847,  auprès  de  la  femme 
Dubalent ,  de  Lanux ,  dans  sa  troisième  gros- 
sesse ,  j'appris  qu^elle  venait  d^accoucher  d'un 
enfant  mort.  Cet  enfant  paraissait  être  de  l'âge 
de  trois  mois;  cependant  elle  se  croyait  ttk- 
ceinte  de  six  mois,  et  elle  Tétait  en  effet.  EUe 
était  couchée  dans  son  lit,  TaTorton  entre  ses 
cuisses,  tenant  encore  au  placenta  par  son  cor- 
don. Je  songeai  à  en  faire  l'extraction  ;  mais , 
éprouvant  de  la  résistance  et  craignant  de  rom- 
pre un  cordon  aussi  frêle  que  celui-là ,  je  fus  cu- 
rieux de  saToir  à  quoi  pouvait  tenir  un  tel  empê- 


ebement.  Mon  indicateur,  introduit  dans  le  va- 
gin, m'apprit,  à  mon  grand  étonnement,  qu'au 
lieu  d'un  placenta  c'était  un  second  enfant  qui 
se  présentait  par  la  tête.  Alors,  comme  on  fait 
en  pareil  cas,  je  laissai  faire  les  contractions 
utérines,  qui  me  paraissaient  assez  énergiques 
pour  délivrer  la  femme.  En  effet,  trots  contrac- 
tions dès  ce  moment-là  snfRrent  pour  expulser 
nn  second  enfant  mort ,  en  tout  plus  gros  que  le 
premier  (six  mois  environ).  On  comprendra 
qu'ainsi,  au  lieu  d'un  cordon  j'en  avais  deux, 
dont  Tun  plus  gros  que  Tautre.  Une  seule  trac- 
tion me  suffit  pour  extraire  deux  placentas'. 
La  grandeur  de  chacun  d'eux  était  relative  à 
la  grosseur  de  chaque^ enfant,  et  ils  adhéraient 
par  la  huitième  partie  de  leurs  bords  ou  circon- 
férences (I). 

D'  J.  Miiussbus. 
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MEDECIHE,  CHIRURGIE,  HYGIENE,  PHARMACIE. 


Blémorrhsigrle  «térime  grwLYe  pendstni 
le  travail  I  Inraffitsaiice  ém  tampomie* 
ment  et  de  la  rupture  surtiûeielle  des 
Btenabranefli  extraetloA  du  pls^enta 
salTant  le  précepte  de  Bl.  Simpson.  —  Le 
oi  mai,  une  femme  arrivée  au  terme  de  sa  gros- 
sesse fut  prise  d'^hémorrhagie  ;  la  sage-femme  ap- 
pela un  médecin,  qui  reconnut  que  cette  perte 
aTait  pour  cause  l'insertion  du  placenta  sur  le 
segment  inférieur  de  Tutérus.  On.  a  constaté 
plus  tard  qu'il  essaya  de  pénétrer  dans  la  cavité 
amniotique  en  traversant  le  placenta  avec  le 
doigt  et  en  faisant  subir  une  perte  de  substance 
à  cet  organe  ;  mais  cette  tentative  fut  infructueuse, 
et  il  eut  alors  recours  au  tamponnement,  qui  ne 
réussit  pas  mieux  à  arrêter  l'hémorrhagie.  On 
transporta  alors  la  malade  à  l'hôpital  des  Clini- 
ques, où  madame  Galle,  sage-femme,  perfora  les 
membranes.  Cette  pratique,  si  bien  indiquée,  n'a- 
mena ici  qu'une  rétraction  incomplète  de  l'uté- 
rus. M.  Dubojs,  averti  de  ce  qui  se  passait,  pres- 
crivit l'administration  de  l'ergot  de  seigle,  et  se 
rendit  auprès  de  la  malade  vers  neuf  heures  du 
soir.  Le  vagin  était  rempli  de  sang,  l'orifice  uté- 
rin dilaté  dans  les  proportions  d'une  pièce  de 
cinq  francs,  et  le  placenta  implanté  sur  cet  ori- 


fice. Depuis  la  perforation  des  membranes,  il* 
s'écoulait  peu  de  sang,  mais  en  quantité  suffi- 
sante cependant  pour  menacer  les  jours  de  la* 
malade.  Comme,  d'une  part,  les  battements  du 
fœtus  étaient  absolument  nuls ,  et  que ,  de  l'au- 
tre, la  dilatation  insuffisante  du  col  rendait  la: 
version-  ou  l'application  du  forceps  impossible 
sans  lésions  dangereuses,  M.  Dubois  pensa  qu'en 
pareil  cas  il  était  très- permis  de  recourir  au 
moyen  proposé  dans  les  circonstances  de  ce 
genre  par  M.  Simpson,  c*est-à-dire  au  décolle- 
ment complet  et  à  l'arrachement  du  plocenta.  Âf 
cet  effet,  il  introduisit  les  doigts  dans  l'ulérus, 
saisit  le  placenta  par  un  point  de  sa  circonfé- 
rence, le  décolla,  le  tordit  et  en  fit  l'extraction. 
Aussitôt  rhémorrhagie  s'arrêta.  Une  demi-  heure 
après,  des  contractions  douloureuses,  évidemment 
produites  par  le  seigle  ergoté  donné  avant  l'opé- 
ration, se  firent  sentir,  et  provoquèrent,  yers  deux 

(1)  Celte  observaiion,  que  nous  arons  dû  insérer  telle 
qu^elle  nous  a  été  communiquée,  présenterait  beaucoup 
d'intérêt,  si  les  deuils  en  étaient  plus  nombreux  et  plus 
précis.  En  l'absence  de  faits  bien  positifs  qui  prouvent 
la  superféution,  on  explique  généralement  la  différence 
d'âge  des  futurs  Jumeaux  en  admetunt,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs d'observation,  que,  Pnn  étant  mort,  Tauire  peut 
néanmoins  continuer  de  vivre,  et  par  conséquent  de 
s'accroître.  N.  D.  IL 
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hcurai  da  maiÎB^  l'expabûm  d'ua  enfant  bien 
coDstitaé ,  dont  k  mori  remontait  è  plus  de  m 
haores. 

Disons  quelques  mots  maintOBant  de  la  prati- 
qua de  M.  Simpson.  Se  fondant  snr  on  tr6s-grand 
nombre  d'obserra tiens  antben lignes  d'expukioii 
prématurée  do  placenta,  et  remarquant  que,  dans 
l^tmmense  majorité  des  cas  oà  cet  orfane  araîl 
-M  expulsé  avant  le  fœtus,  rhémorrbagie^  s'était 
arrêtée  immédiatement,  le  professeur  d*ltom- 
bourg  a  conçu  Tidée  de  faire  contribner  ce  fait 
an  traitement  des  bémorrhagies  puerpérales,  ei  a 
proposé  l*arracbemeat  du  placMta  toutes  les  fois 
que  son  implantation  sur  le  col  donne  lieu  à  une 
perte  compromettante  pour  la  Tie  de  la  femflBe(i). 
M.  Dubois  pense  que  son  confrère  d^Ëdimboiirg 
a  apporté  quelques  amendements  à  la  rignemr 
de  ces  conclusions;  une  des  objections  les  plus 
grares  qu*on  puis.«e  leur  opposer,  c'est  qu'en  ap- 
pliquant on  tel  précepte,  on  sacrifie  systématique- 
ment le  fœlus,  puisque,  dans  la  plupart  des  cas, 
la  non-dilalabilité  du  roi,  après  reoctradion  du 
placenta,  ne  permet  pas  la  ^terminaison  de  l'ac- 
couchement. D'un  autre  c6tc,  cette  extraction 
n'est  pas  toujours  aussi  simple  qu*on  pourrait  le 
croire,  et  il  est  parfois  difficile  de  détruire  les 
adhérences  du  placenta  même  avec  la  sonde  dont 
M.  Simpson  indique  l'emploi.  11.  Dubois,  tout 
en  reconnaissant  Futilité  de  cette  ressource,  feot 
qu'elle  conserve  le  caractère  d'agent  et  de  médi- 
cation ultimes.  On  devra  donc  en  restreindre 
l'emploi  aux  cas  où  l'hémorrhagie  ne  s'est  pas  ar- 
rêtée après  la  perforation  des  piembranes^  on  le 

<1)  M.  Cazeaux  a  donné,  dans  son  excellent  Tralttf 
de  l'art  des  accoudicroencs ,  la  statistique  sur  la- 
quelle s*appuie  la  pratique  du  docteur  Simpson.  Les  ob- 
servations dont  il  s'agit  étaient  au  nombre  de  141 ,  et, 
pour  mieux  apprécier  rinfluenee  du  décoileiaeot  préma- 
turé du  placenta,  le  célèbre  accoucheur  classait  tous  ces 
faits  en  quatre  catégories.  Dans  la  première,  qui  contient 
47  faits,  il  y  eut  ai  mort-nés;  mais  toutes  les  femmes, 
excepté  trois,  se  rétablirent  Dans  tous  l'hémorrhagie 
cessa,  ou  diminua  l>eaucoup,  immédiatement  après  l'ex- 
pulsion du  délivre,  bien  qu'il  se  fût  écoulé  dix  heures  au 
plus  et  dix  minutes  au  moins  entre  celte  ex^ulaion  et  la 
naissance  de  l'enfant.  Dians  la  seconde  catégoriesont  ran- 
gés '2!t  fait;.  Dans  tous  il  s'est  écoulé  un  peu  moins  de 
dix  minutes  entre  t'exputaion  do  placenta  et  celle  du 
fœlus  :  9  enfants  mort-nés.  2  putréfiés  ,  11  vivants;  pas 
de  renseignements  sur  les  deux  autres.  Tontes  les  mères 
se  rétabli  renr,  excepté  trois.  La  troisième  contient  29  ob- 
servations dans  lesquelles  Pexpulsion  du  fétus  suivit  im- 
médiatement celle  du  délivre  1 14  mort-nés ,  11  vivants; 
pas  de  rcnseigtiements  sur  les  autres.  Toutes  les  m^res, 
excepté  une,  se  rétablirent  Enfin,  dans  atcas,  le  temps 
qui  a  séparé  la  sortie  du  délivre  de  celle  do  tetus  n'a 
pas  été  noté.  Trois  mères  seulement  moururent  et  neuf 
enfants  survécurent. 


tamponneaMnt  est  plntèt  nnisibin  qa^afficnce,  a4 

Fenfant  est  mort  on  non  viable  et  la  terminaisoii 
de  l'acconcbement  impossible  par  la  Tersioii  on 
l'ioterrention  du  forceps.  {Journal  de  médec.  ei 
de  chir.  prat.) 


M^iitfniM  "fmrnimmÈm  t  ■almre  «t  tvmf * 

Mt»  par  M.  le  dnctenr  Bommr  (de  Ljon). 
—  Yoki  fnr  quelles  baaee  l'éminent  chimr- 
gian  de  Lyon  assoit  m  théorie  snr  1*  infection 
pnmlenle  : 

D'abord ,  quant  à  sa  natm-e ,  rinfectioii  n*esî 
point  nne  ouladie  eimpla  ;  elle  comprem!  plu* 
sievrv  éléments  morbides. 

Les  uns,  primitifs,  sont  :  la  pénétratTon  dnna 
le  sang  de  globules  pumlonts,  l'absorption  des 
produits  fétides,  Pabaiesament  de  la  calorificalion 
qui  survient  chez  les  opérés  soumis  à  la  double 
influence  de  la  perte  de  sang  et  de  la  commotion 
morale. 

Les  autres,  conséontifs^  sont  :  la  fièvre  qui  se 
manifeste  peu  de  temps  après  les  blessures,  et 
qui  tend  à  rétablir  la  chaleur  affaiblie  ;  et  la  fiè- 
vre éîiminatrice  qui  se  développe  plus  tard,  et  qui 
a  pour  but  naturel  l'expulsion  incessante  des  gio- 
bnles  panileals  «t  produite  fétides  qvi  ont  péné- 
tre dans  la  eiirulation.  9i  cette  expulsion  s'ao- 
eompKt  sans  >obstaclê,  el  si,  en  mdma  temps, 
l'absorption  ne  dépasse  point  une  certaine  me- 
sure, la  gnérison  pent  avoir  lieu.  Dans  le  cas,  au 
contraire,  où  l'absorption,  soit  purulente,  soit  pu- 
tride, introduit  des  matériaux  trop  abondants 
d'intoxication ,  ou  si  la  fièvre  d'élimination  est 
troublée  dans  son  cours  par  quelque  cause  acci- 
dentelle, par  quelque  infraction  à  l'hygiène,  la 
chaleur  animale  s^abaisse ,  le  frisson  fistal  se  dé- 
clare ,  et  dès  lors  les  globules  purulents  se  dépo- 
sent dans  les  viscères. 

Un  traitement  préventif  peut  être  institué  en 
▼ne  de  cette  éventualité  redoutable.  D'abord  on 
doit  veiller  attentivement  à  ce  qtfe  rien  ne  vienne 
entraver  cette  fonction  de  l'organisme ,  qui  cbex 
les  opérés  élimine  le  pus  à  mesure  qu'il  entre 
dans  les  voies  circulatoires.  Puis  l'expérience  gé- 
nérale apprend  que  la  cautérisation  bien  faite  met 
h  l'abri  de  l'infection  purulente.  Oa  peut  se  ren- 
dre compte  de  ce  résultat  en  remarqmint  que  dans 
les  ulcères  produits  par  les  caustiques  l'oblitéra- 
tion des  vaisseaux  précède  la  suppuration,  qu'il 
n'y  a  pas  production  de  produits  fétides ,  enCn 
que  la  calorifkation  générale  et  locale  est  moins 


abaissée  qu'à  la  suite  des  plaies  par  iocnoD. 
Donc ,  les  phénomènes  générateurs ,  ou  éléments 
primitifs  de  rinfeclion  purulente,  étant  ainsi  pié- 
irenus,  il  est  naturel  que  les  phénenènee  secen- 
daires,  c'est-à-dire  la  maladia  eUep-mtaei  ne  se 
développent  point. 

La  cautérisation  de  la  plaie  est  encore  le  moyen 
le  plus  efficace  à  opposer  an  développement  de  la 
pyémie,  soit  qu'on  Texécute  avant  le  premier 
frisson  et,  dans  ce  cas,  comme  adjuvant  des  médi- 
cations pharmaceutiques,  soit  qu'on  ait  été  réduit 
à  n*y  avoir  recours  qu'après  l'invasion  de  ce  symp- 
tôme de  si  funeste  présage. 

Dans  ce  dernier  cas,  en  mèma  tempe  qnt  les 
remèdea  appropriés  doivent  provoquer»  mais  sans 
affaiblir  l' organisme»  Texpabion  defélénients  pu- 
rulents et  putrides  qui  l'infectent,  en  même  temps, 
disons-nous,  la  cautérisation  se  présente  encore 
comme  le  seul  moyen  d'empêcher  l'absorption, 
qui  viendrait  augmenter  le  danger,  en  ajoutant 
incessamment  de  nouveaux  agents  d'empoisonne- 
ment à  ceux  qui  ont  déjà  été  introduits  dans  l'é- 
conomie. 

La  cautérisation  peut  être  faite  soit  avec  des 
caustiques^  tels  que  le  chlorure  de  sine,  de  pré- 
férence ,  soit  avec  le  fer  rouge.  On  peut  se  bor- 
ner aux  premiers  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  foyers  pro- 
fonds à  découvrir;  mais  le  cautère  actuel  est  in- 
^dispensable  lorsqu'il  faut  poursuivre  des  simosi- 
tés  qui  sillonnent  l'épaisseur  d'un  membre. 

A  l'appui  de  ces  doctrii^,  M.  Bonnet  elle 
plusieurs  exemples  vraiment  décisifs  de  cas  où  il 
a  pu  par  la  cautérisation  mettre  un  terme  heu- 
reux à  des  symptômes  de  pyémie  déjà  bien  ca- 
ractérisés. En  résumé ,  il  a  ainsi  sauvé  cinq  ma- 
lades sur  douie^  et  a  prolongé  pendant  trois  mois 
la  vie  de  deux  des  sept  opérés,  qui  ont  néanmoins 
sttscombé*  (Goi^  med.  de  Lpmt,) 


V»UU«é  4e  Im  dèeoettom  de  Yataa. 
Un  daan  la  kérattte  ci  pHacl^aleBMat 
dsunn    l'epkibsdaidte    aerofUeiineef    par 

Alexandre  Quad».  —  La  pratique  rationnelle  a 
proscrit  à  juste  titre  l'usage  des  astringents  mi- 
néranx  et  fait  donner  la  préférence  à  ceux  tirés 
du  règne  végétal.  Parmi  ces  derniers,  Tinfusion 
de  crocus ,  sssociée  à  l'opium ,  a  donné  nais- 
sance anioudanvm,  dont  l'usage  fournil  de  très- 
beaux  résultats.  J'ai  pourtant  observé  que  dans 
les  kératites  et  surtout  dans  les  ophthalmies  scro- 
fiileuses  (qui  très-souvent  ne  sont  que  des  kéra* 


mêdiciub  it  cHisvBen  pkauques.  3i0 

tites) ,  son  application  étoit  tout  d'abord  suivie 
d'une  douleur  asses  vivo  et  d'une  irritation  sou- 
vent très-prolongée,  dues  à  la  grande  seasibihÉé 
dont  l'œil  est  atteint  dans  ces  affections,  ce  qui 
doit  faire  restreindre  Temploi  de  ce  précieux 
médifismonl  à  des  cas  détemmos. 

U  étai*  doue  nécessaire  de  ehercber  dans  le- 
règne  végétal  une  substance  qui,  convertie  eo^ 
collyre,  pài  être  employée  sans  augmenter  l'ir-  - 
ritation  dans  les  cas  aigus,  i'esmyai  successive- 
ment dans  notre  clinique  ophthalmoWgtque  et  à 
plusieurs  reprises,  pendant  les  années  1848, 
1849  et  1850,  les  collyres  au  tannin,  au  columbo, 
et  à  la  plupart  des  substances  végétales  astrin- 
gentes employées  en  médecine,  mais  mns  en  ob- 
tenir de  résultats  &vorables.  Songeant  alors  que 
le  ratanhia  n'avait  pas  encore  été  essayé  dans  la 
pratique  ophthalmiatrique,  je  l'employai  d'aboid 
dans  rophthalmie  screfuleuse  légère,  pois  dans 
la  première  période  de  la  kératite,  et  j'en  obtins 
de  bons  efTets  que  je  pus  fisîre  constater  par  les 
étudiants  et  les  chirurgiens  qui  fréquentaient 
alors  ma  eliniqne,  et  par  mon  très-respectablo 
père,  qui  en  adopta  l'usage,  en  m'assurant  en 
avoir  obtenu  toujours  les  plus  heureux  résul- 
taU. 

'  Il  y  a  six  ans  aujourd'hui  que  je  m'en  sers  et 
je  puis  affirmer  que  les  effets  ont  été  toujours  les 
mêmes  :  Taii  ne  souffre  aucunement  au  contact 
de  ce  eoUyre;  le  malade  ne  ressent  qu'une  ari- 
dité dans  l'intérieur  de  l'eeil^  et  bientôt  il  se  sent 
soulagé  de  la  douleur  de  la  cornée  ;  la  photopho- 
bie se  calme^  et  les  larmes  diminuent  beaucoup. 
Après  les  deux  ou  trois  premiers  jours,  lorsque 
l'irritation  est  calmée,  il  n'a  plus  asses  d'énergie 
et  il  faut  le  remplacer  alors  par  le  laudanum  plus 
ou  moins  allongé.  Le  collyre  au  ratanhia  est  lé- 
gèrement astringent,  il  n'oocasionne  aucune 
souffranee,  et  dans  maintes  circonstances  il  peut 
être  très-utile  sans  jamais  offrir  d'inconvénients. 
U  est  insuffisant  dans  la  cornéite  qui  accompagne 
rophthalmo-blennonrhée,  mais  il  est  d'une  incon- 
testable et  constante  efficacité  dans  la  kératite 
scrofulense  et  les  difXérentes  autres  espèces  de 
kératites. 

Pr«JiMM\itfon.  —  Je  fais  bonillir  45  grammes  de 
racine  de  ratanMa  dans  375  grammes  d'eau  sim- 
ple, on  do  décoction  de  fleurs  de  sureau,  jusqu'à 
réduction  à  moitié  :  j'obtiens  ainsi  un  collyre 
rouge  comme  du  vin,  qui  doit  être  filtré  à  tra- 
vers du  papier;  avec  un  morceau  de  toile,  j'en 
(ais  laver  l'œil  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Cette 
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décoclion  perd  aTec  le  temps  beaaconp  de  sa 

(orce,  de  sorte  qu'il  faat  en  aTOÎr  toujours  de 

'Iraichemeot  préparée.       {ÀnnaUs  ftoculisiitiue.) 


Am«0  iflipcrforé    opéré   aree   saceè* 
«bes  hb  enimmi  de  treiit»«ix  keerea.  — 

M.  le  docteur  Saltolihi  fut  appelé  le  23  noYem- 
bre  iK^  pour  voir  un  enCsut  né  depuis  trente- 
six  heures,  et  qui  paraissait  sur  le  point  de  mou- 
rir. Ni  sa  mère  ni  aucune  des  personnes  qui 
l'entouraient  ne  s'étaient  aperçue^de  la  cause  du 
danger  f|ui  menaçait  le  nouveau-né.  L*absence  de 
garde -robes  et  l'énorme  distension  du  ventre, 
dont  les  parois  étaient  bleuâtres,  firent  soupçon- 
ner à  ce  chirurgien  une  imperforation  de  l'anus. 
Cette  région  présentait  à  son  centre  une  petite 
fossette  de  4  à  6  millimètres^  entourée  comme 
d'un   bourrelet  froncé  qui  simulait  l'anus.   La 
peau  du  périnée  était  saine  et  formait  un  raphé 
jusqu'au  coccyx.  En  explorant  avec  le  doigt  la 
profondeur  de  la  fossette ,  on  ne  sentait'  aucune 
proéminence  qui  indiquât  une  collection  de  ma- 
tières à  quelque  profondeur.  Dans  quelle  étendue 
l'intestin  manquait-il?  à  quel  point  de  l'excava- 
tion du  petit  bassin  se  terminait  l'ampoule  rec- 
tale? Il  n'était  pas  possible  de  le  reconnaître. 
Cependant  il  était  indispensable  de  tenter  de  pé- 
nétrer jusqu'à  l'intestin  et  par  la  région  anale. 
La  fossette  fut  divisée  crucialement^  puis  un  té- 
iiotome  incisant  couche  par  couche  pénétra  jus- 
qu'à 5  centimètres.  Le  doigt  put  alors. sentir  une 
fluctuation  de  matières  presque  liquides  conte- 
nues dans  un  cul-de^sac.  Une  aiguille  à  manche, 
armée  d'un  fil  ciré,  fut  dirigé  à  travers  cette 
ampoule ,  qui  fut  amenée  au  niveau  de  la  plaie. 
Le  cul-de-sac  fendu ,  une  quantité  de  méconium 
s'écoula,  et  laissa  voir  à  travers  l'ouverture  le  fil 
qu'on  y  avait  fait  passer.  Ce  fil,  saisi  par  son  mi- 
lieu, fut  amené  au  dehors  et  divisé.  Par  ce  pro- 
cédé, le  chirurgien  avait  deux  jets  de  fils  passés 
chacun  d'un  côté  de  l'intestin.  Pour  fixer  la  par- 
tie inférieure  de  l'intestin  à  la  plaie  extérieure, 
<on  arma  deux  aiguilles  ordinaires  de  fils  qui  fu- 
rent dirigés  à  travers  la  peau  de  la  région  anale. 
Il  n'y  eut  que  peu  de  réaction.  Quelques  injec- 
tions d'eau  tiède  et  quelques  cuillerées  à  café 
d'huile  administrée  par  la  bouche  pendant  quay 
tre  jours  consécutifs  suffirent  à  la  combattre. 

Au  septième  jour,  les  points  de  suture  tombè- 
rent. Les  selles  devinrent  régulières  le  dix -sep- 
tième jour  de  l'opération. 


Deux  mois  et  demi  après  l'opération ,  PouTer- 
ture  anale  était  si  bien  organisée  qu'on  l'aurait 
crue  naturelle.  L'iniîindibnlum  observé  dans  les 
premiers  jours  avait  disparu,  les  fesses  prenaient 
leur  forme  régulière.  Les  seules  précautions  re- 
commandées furent  des  lotions  fréquentes  et  Tio- 
troduction  journalière  du  petit  doigt  de  la  mère 
dans  l'ouverture  anale. 

M.  Salvolini  dit  qu'un  an  après,  le  bon  résuif af 
obtenu  par  s<,m  opération  se  maintenait. 

(Gaz%.  med,  dei  St€Ui  Sardi.) 


Seettom  romplète  da  tendon  d> JLehll- 
lei  sature  dn  tendon  y  Irrlg^tiona  eon* 
tiaaes    d'esMi    froide  i     gpnérison  $     par 

M.  A.  Millet.  —  Un  berger  de  trente-deux  ans 
reçut,  le  7  février  1855,  un  coup  de  hache  i  la 
partie  postérieure  du  cou-de-pied,  qui  divisa  obli- 
quement, de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant, 
les  parties  comprises  entre  les  deux  malléoles.  La 
peau,  le   tissu  cellulaire,  le  tendon  d'AcbiJie, 
l'artère  et  la  veine  tibiales  postérieures  étaient 
coupés,  et  la  plaie  pénétrait  largement  dans  l'ar- 
ticulation tibio-tarsienne,  dont  les  surfaces  carti- 
lagineuses étaient  à  nu ,  exposées  au  contact  dfi 
l'air.  Il  y  avait  une  hémorrhagie  artérielle  asses 
abondante,  et  le  bout  supérieur  du  tendon  d'A- 
chille, entraîné  par  les  muscles  du  mollet,  était 
fortement  rétracté  dans  sa  gaine.  Après  avoir  lié 
l'artère  tibiale  postérieure^  M.  Millet  réunit  par 
première  intention  cette  vaste  solution  de  conti- 
nuité. L'affrontement  des  deux  bouts  du  tendon 
ne  se  fit  pas  sans  difficulté,  à  cause  de  la  forte  ré- 
traction du  segment  supérieur;  il  fallut  exercer 
une  sorte  de  massage  sur  les  muscles  du  mollet 
pour  résoudre  leur  contraction  spasmodique ,  et 
débrider  de  chaque  côté  la  gaine  du  tendon,  dont 
l'orifice  présentait   un   véritable   étranglement. 
Deux  points  de  suture  assurèrent  la  coaptation 
des  deux  bouts  du  tendon,  après  quoi  six  autres 
points  servirent  à  rapprocher  les  lèvres   de  la 
peau.  La  plaie  fut  recouverte  d'un  gâteau  de 
charrie,  maintenu  par  un  bandage  en  étrier  U- 
chemeut  roulé.  Une  attelle  fixée  au-devant  du 
tibia  et  du  tarse  assura  l'extension  du  pied;  U 
jambe  fut  fléchie  sur  la  cuisse.  Enfin,  le  membre 
reposant  par  sa  face  externe  sur  un  coussin  re- 
couvert d'une  toile  cirée,  la  partie  malade  fut 
soumise  à  des  irrigations  continues  d'eau  froide. 
Grâce  à  ces  moyens,  la  réunion  était  à  peu  près 
complète  trois  jours  après  l'accident.  Les  liga- 
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tures  de  l'artère  et  du  teodon  retardèrent  la  ci- 
catrisation de  la  partie  interne  de  la  plaie  ;  leur 
chute  ayant  eu  lieu  le  17,  la  cicalrisalion  fut 
bientôt  achevée.  On  sentait  sous  la  peau  la  saillie 
un  tendon  réuni;  les  mouvements  de  l'articula- 
tion tibio- tarsienne  étaient  parfaitement  conser- 
vés. Deux  mois  après  Taccident,  le  malade  avait 
repris  ses  occupations. 

M.  Milkt  a  fait  suivre  la  relation  de  ce  fait 
intéressant  de  réflexions  judicieuses,  qui  mon- 
trent combien  la  suture  du  tendon  et  les  irriga- 
tions d'eau  froide  ont  été  utiles  dans  ce  cas. 
Nous  acceptons  sans  réserve  la  manière  de  voir 
de  Tautenr.  (Revue  thérapeutique  du  Midi.) 


DéUre  impulsif  chec  le»  marin*,  «tt 
the  horron.  —  Entre  autres  affections ,  les 
marins  sont  sujets  à  diverses  espèces  de  troubles 
menUux.  M.  Dietrich  en  rappelle  une,  toute 
particulière  et  fort  curieuse,  qui  a  été  observée 
dans  un  voyage  autour  du  monde ,  accompli  de 
1844  à  1847  par  M.  le  comte  Charles  de  Gortz. 
Vhorrors ,  dit-il,  se  manifeste  généralement  dans 
la  saison  d'hiver,  lorsque,  après  une  longue  et 
pénible  traversée,  les  marins,  ayant  mis  pied  à 
terre,  se  placent  sans  précaution  autour  d'un 
poêle  ardent,  et  se  livrent,  suivant  l'usage,  aux 
excès  de  tout  genre.  C'est  en  rentrant  à  bord  que 
se  déclarent  les  symptômes  du  terrible  mal.  Ceux 
qui  en  sont  frappés  sont  poussés  par  une  puis- 
sance irrésistible  à  se  précipiter  dans  la  mer,  soit 
que  le  vertige  les  saisisse  au  milieu  de  leurs  tra- 
vaux,  au  sommet  des  mâts,  soit  qu'il  survienne 
durant  le  sommeil,  dont  les  malades  sortent  vio- 
lemment en  proférant  un  hurlement  affreux. 

Le  capitaine  d'un  vaisseau,  avisant  un  jeune 
matelot  debout  sur  le  pont,  la  physionomie  bou- 
leversée, lui  demande  ce  qu'il  a.  Je  n'en  sais 
rien,  dit-il;  et  à  Tinstant  il  s'élance  dans  rabîme 
et  disparait.  Suivant  le  narrateur,  témoin  ocu- 
laire de  ces  faits ,  les  infortunés  qui  résistent  à 
cet  entraînement  faUl  se  rétablissent  lenteiçent. 
Deux  matelots,  miraculeusement  sauvés  par  son 
intervention  opportune,  avouèrent  ne  posséder, 
au  moment  de  la  détermination,  aucune  cons- 
cience de  leur  état. 

On  reconnaît  ici  une  forme  particulière  de 
l'affection  bien  connue  qu'on  appelle  calenture. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  les  faits  rapportés 
par  M.  Dietrich,  c'est  que  le  trouble  cérébral  s'est 
manifesté  pendant  l'hiver,  tandis  que  la  calen- 


ture se  rencontre  ordinairement  l'été  et  sous  le 
soleil  des  tropiques.  Mais  on  conçoit  très-bien 
que  l'action  excessive  de  la  chaleur  du  poêle 
agisse  à  peu  près  comme  celle  du  soleil,  de  ma- 
nière à  déterminer  une  congestion  cérébrale,  et 
que  la  maladie,  conséquemment,  n'en  mérite  pas 
moins  le  nom  de  calenture.  Il  est  à  noter  encore 
que,  chez  les  malades  frappés  de  Vhorrors,  l'en- 
vie de  se  jeter  à  la  mer  paraît  se  manifester 
subitement,  sans  délire  préalable,  ce  qui  n'est 
pas  ordinaire  dans  ce  genre  singulier  de  désordre 
cérébral. 

[Mlgem,  Zeitsch.  fur  Psychiat.) 


Emplâtres  irritants  et  anodins  }  par 

M.  le  docteur  Hughes.  —  La  médication  par 
lés  emplâtres  est  assez  imparfaite,  au  point  de 
vue  surtout  de  l'indication  qu'ils  sont  le  plus  gé- 
néralement appelés  à  remplir,  la  révulsion  cuta- 
née. Il  n'y  a  guère  à  choisir  entre  l'emplâtre  de 
poix  de  Bourgogne  simple  et  l'emplâtre  stibié,  le 
premier  souvent  insuflisant,  le  second  fort  doulou- 
reux, et  donton  estsouvent  forcé  de  se  priver  alors 
qu'on  aurait  besoin  d'une  action  plus  énergique,  a 
cause  aussi  de  l'action  qu'il  exerce  sur  le  système 
nerveux,  et  des  cicatrices  qu'il  laisse  parfois  après 
lui.  On  remarquera  parmi  les  formules  suivantes 
que  recommande  M.  le  docteur  Hughes  ce  que  nous 
appellerons  un  emplâtre  intermédiaire  entre  les 
deux  emplâtres  dont  le  plus  grand  nombre  des  pra- 
ticiens font  seulement  usage.  On  remarquera  éga- 
lement dans  la  plupart  de  ces  formules  l'addition 
d'axonge  à  la  poix  de  Bourgogne  dans  le  but  de 
corriger  ce  que  celle-ci  a  souvent  de  sec  et  de 
cassant. 

Les  emplâtres  anodins  ne  sont  pas  très-usités. 
Les  formules  que  nous  citerons  nous  paraissent 
pouvoir  être  avantageusement  employées. 

Emplâtre  irritant  de  fnoyenne  énergie. 

Âxonge 50  centigr. 

Poix  de  Bourgogne 4  granim. 

Faites  fondre  ensemble  et  ajoutez  : 

Poudre  de  capsicum 4      id. 

Mêlez  avec  soin. 

L'emplâtre  suivant,  plus  actif,  est  employé 
dans  les  maladies  thoraciques,  le  rhumatisme 
chrouique,  la  sciatique,  etc.  : 

Axonge 50  centigr. 

Poix  de  Bourgogne 4  gramm. 

Faites  fondre  ensemble  et  ajoutez  : 
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Oxyde  rooge  de  mcfcare.  120  eeaiigr. 
Tarlnfllibié 50      kL 

EmplAtres  anodim. 

Eitrail  de  belladone. . . .  i^O  centigr. 
Poix  de  Bourgogne 8  gramm. 

Faites  fondre  et  ajoutez  : 

Posdre  d^opimn 120  ceiUigr* 

Extrait  d'aeoait. 190      id. 

Eitnit  de  stranumium. .  50      id» 

Poix  de  Bourgogne 8  gramm. 

Faitea  fondre  à  une  douce  cbaleur. 

{Dublin  med.  Press.) 


d'hémorrhagîes  ni  d'accidents  d'aucune  natnre, 
et  la  marche  du  trayail  ne  ftil  jamais  troubléc- 
Une  seule  injection  suffit  pour  provoquer  le  com- 
mencement du  tratail;  ou  n'eut  recours  à  des 
injections  ultérieures  que  pour  hâter  la  marcbe 
de  ce  denner. 

Suit  la  relation  des  dix  ohserratioBS  qui  ont  été 
faites  par  Fauteur  dans  VéUblissement  obstétrical 

dé  Hambom^. 

L'auteur  rappelle,  en  terminant,  que  cette  mé- 

étoàt  a  été  recommandée  en  i8K5,  déjà,  jpmr 

Scfaweighttttser,  mais  que  c'est  le  docteur  Cohep 

qui  r«  le  premier  mise  en  pratique. 


•e  l'aeconefeemeiit  i^révasturé  sa*tM« 
^el  par  Isi  méthode  d«  doctevr  Cohenf 

par  le  docteur  Stsitz  (de  Hambourg) .  —  L'auteur 
se  love  de  l'emploi  du  procédé  que  le  docteur 
Cohen  a  fait  connaître  en  1846,  et  qui  consiste 
dans  des  injections  d'eau  de  goudron  ou  d*eau 
pure  dans  la  matrice.  Il  a  pratiqué  raccoucbc- 
ment  prématuré  artificiel  dans  10  cas  par  ce  pro- 
cédé, et  toujours  avec  le  plus  grand  succès.  Dans 
tous  ces  cas^  l'indication  était  fournie  par  une 
étroitesse  du  bassin  telle  que  racr4>uchement  d'un 
enfant  yivant  était  démontré  impossible.  L'au- 
teur se  sert  d'un  tuyau  en  argent  vissé  à  une  se- 
ringue ordinaire  d'enfant;  la  femme  étant  placée 
sur  le  dos  ou  sur  le  côté  gauche,  il  introduit  une 
main  sur  le  tagin  et  fait  glisser  sur  ses  doigts  la 
sonde  qu'il  fait  pénétrer  de  2  pouces  enriron  dans 
l^térus.  S'il  éprouve  quelque  résistance,  il  cher- 
che, par  quelques  mouvements  de  va-et-vient,  à* 
faire  passer  la  sonde  sans  employer  d'effort ,  et  il 
y  réussit^  dit-il,  toujours.  L'injection  terminée, 
la  femme  reste  encore  un  quart  d'heure  environ 
dans  la  même  position  pour  que  le  liquide  ue  s'é- 
coule pas  immédiatement.  Une  heure,  ou  tout  au 
plus  deux  heures  après  l'injection ,  se  montraient 
les  premiers  signes  du  travail  :  douleurs  sourdes 
dans  le  bassin,  envies  d'uriner,  raccourcissement 
de  la  portion  vaginale,  effacement  du  col,  dilata- 
tion de  l'orifice  utérin.  Celte  première  période 
durait  quelquefois  doux e  heures  seulement,  d'au- 
tres fois  jusqu'à  six  jours.  Jamais  il  ne  survint  | 


Traitement    du   rhaïasfctlMne   «rttem- 

à  lis^mte  doM}  par  M.  le  D'  A.-rB.  GAwe». 
—  M.  Garrod,  médecin  de  Thôpital  du  collège 
de  l'Université  de  Londres,  connu  en  Angleterre 
par  de  uembrcnses  et  savantes  recherches  sur  le 
rhumatisme  et  la  goutte,  propose  de  remplacer, 
dans  le  traitement  du  rhumatisme ,  TasoUte  de 
potasse  par  le  bicarbonate  de  la  même  base. 

Dans  un  travail  lu  dernièrement  à  la  Société 
royale  médico-chirurgicale  de  Londres,  M.  Gar- 
rod a  exposé  à  cet  égard  les  résultats  de  sa  pra- 
tique. Depuis  plus  de  deux  ans  et  demi,  cîn- 
quante-ueuf  rhumatisants  ont  été  traités  par  le 
bicarbowte  de  potasse  à  l'hôpital  du  collège  de 
rUnivereité  ;  2  grammes  40  centigrammes  du  sel 
sont  donnés  en  solution  toutes  les  deux  heur€B, 
la  nuit  comme  le  jour,  jusqu'à  ce  que  les  articu- 
Utione  soient  libres.  A 

Grâce  à  cet  agent  thérapeulique,^n  put  obte- 
nir la  guérison  chea  les  hommes,  en  moyenne, 
en  six  ou  sept  jours  de  traitement,  après  onic 
ou  doute  jour»  de  maladie  ;  ches  les  femmes,  en 
moyenne,  au  septième  ou  huitième  jour  de  trai- 
tement, au  quinsième  ou  seixième  jour  du  rhu- 
matisme. Même  à  ce»  doses  élevées  le  bicarbo- 
nate de  potasse  n'eccaaionne  ni  nausée»,  ni  vo- 
missements, ni  dkrrhée.  Ce  mfédicament  a  TayM- 
tage,  selon  l'awteur,  non-seulement  de  dimi- 
nuer l'intensité  et  la  durée  de  èa  maladie,  wais 
encore  de  prévenir  et  de  guérir  les   complica- 
tions inflammatoires  qui  se  manifestent  du  cèté 
du  cœur.  (Lmmcêt) 


—  2  RmoiUU  KomUc-  —  S  Flout  n 


kFtcntIa 


annaelle 

Usticulala  (T.)>  MCmriaUa  anana  (L.), 
diversement  appelle,  fuiianl  les  pavs,  mcrcu- 
rialt  nùle  frivolt,  mercvriaU  feauHe  ou  à  éfis, 
vignoble  oavigiMtte,  rimbergi,  cagariUe,  avance, 
foiralte  ou  foiroile,  e»t  une  plante  IrËs-aDciensc- 
ment  conoua  ,  pnisqu'nti  allribue  ,  oulgré  ann 
peu  d'appaienci?,  sa  découverte  i  Idercure,  dont 
elle  semble,  en  eCTeL,  porter  lo  nom.  Elle  appar- 
lieot  i  la  famille  des  (UftliarLiac^  et  oflrâ  les 

Baeintt  blanchi  Ires,  Ulu-cusei. 
Tigi  glabre,  droite,  aoueuae,   haute  de  30  ■ 
40  ceatimètrea,    ryliudrique,   à    nuneaui   op- 

FtuiUei  péliolée«,  opposées,  mollei,  lrè»-g)a- 
bres,  d'un  vert  clair,  onWluMéoléei,  ûgaés, 
dentées,  légiremeal  ciliée»  à  leurcootour. 

FlntTf  pelilei,  lerditret,  ài6i(\i 
iiioooîi|uea. 

Lea   individu!    mSef    ont    leurs   flears 


massées  par  petits  paqueli  lessiles  sur  de<i  épis 
grâles,  allongés,  axillaires,  pédoncules  (1,3). 
Calice  à  S  folioles.  Étamines  au  nombre  de  9 
il2. 

Les  fleuri  des  individus  {tmtUes  (3,4]  sont 
sessiles,  axillaircs,  preique  géminées.  Ovaire  à 
detii  Inbes,  Bccompagné  de  quelijues  Tdameuls 
stérilti;  deui  styles,  légèrement  dealiculés  à 
leurcôléinlerne. 

fruit  coDsitlaiit  en  une  capsule  à  deai  coques 
renDéei,  UD  peu  «plalies  latéralemeDl,  couTertes 
de  qutl(|uas  poils  roides,  bluicbitres,  i  d«ui  se- 

La  mercuriale  annuelle  se  reoconire  partout 
en  £tiro])e,  dus  les  jardius ,  Iri  liuui  cuUiTé)  , 
parmi  les  décombres  ci  dans  1m  lerraiu  pier- 
reux. Elle  fleurit  en  avril  et  mai. 
'  La  mercuriale  anouelle  offre  une  odeur  fétide 
et  une  savenr  amère,  salée,  fort  désngrénble. 

Nous  auMU  dit  quelle  _  respectable  antiquité 
auppose  le  nom  de  la  mercuriale.  Ses  propriéléi 
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porgalifês  éUieot  tommes  an  temps  d'Hippo- 
cnie,  Oo  remployait  pArticnlièrement  contre 
rhjdropifie.  Les  médecins  grecs  postérieurs  U 
prefcrivirent,  comme  purgative,  dans  les  ficrres 
continoes  et  intermittentes,  et  particoliërement 
contre  la  constipation  des  femmes  enceintes  et 
délicates  on  contre  celle  des  vieillards.  Brassa- 
volc  rapporte  que,  de  son  temps  (1534),  les  ha- 
httants  de  Ferrare  mangeaient  de  cette  plante 
dans  le  potage  ou  sons  forme  de  bouillie,  pour 
se  purger.  On  lit  dans  le  Hortus  numspelientis 
que  Gouan  faisait  manger  aux  eqfants  qui  avaient 
des  vers  une  soupe  préparée  avec  cette  plante. 
Bref,  la  mercuriale  annuelle  a  presque  été  autre- 
fois une  plante  alimentaire. 

Aujourd'hui  la  mercuriale  est  une  drogue 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  une  drogue  ré- 
putée purgative.  Encore  paise-t-eile  pour  n'être 
pas  un  purgatif  toujours  bien  fidèle.  La  vérité 
est  qu'elle  n'est  réellement  purgative  qu'à  Tétot 
frais,  et  que,  desséchée,  elle  ne  constitue  plus 
qu'un  simple  laxatif.  La  même  chose  a  lieu 
quand  elle  est  soumise  à  la  coction,  et  voilà 
pourquoi  nos  bons  aïeux  la  mangeaient  impuné- 
ment (1).  Il  parait  même  qu'on  la  mange  encore 
de  nos  jours  dans  diverses  contrées  de  l'Allema- 
gne, cuite  au  beurre,  à  la  manière  des  épinards. 

Il  n'est  aucun  médecin  qui  ne  connaisse  et 
n'emploie  en  lavement  le  fameux  raellite  désigné 
sous  le  nom  de  miel  de  mercuriale.  C'est  à  peu 
près  tout  ce  qui  nous  reste  dé  cette  plante. 

La  pratique  vulgaire  des  campagnes  n'est  pas 
aussi  bornée,  et  ses  recettes  sont  quelquefois,  en 
ce  qui  concerne  la  mercuriale,  plus  efficaces  que 
l'emploi  banal  des  lavements  au  miel  de  mercu- 
rinle.  C'est  ainsi  qu'on  emploie,  avec  beaucoup 
de  succès,  contre  les  constipations  opiniâtres,  un 
suppositoire  composé  de  feuilles  et  sommités  de 
mercuriale,  broyées  avec  un  peu  de  miel  ou 
d'huile  d'olive.  Les  nourrices  se  servent  égale- 
ment avec  beaucoup  d'avantage  d'un  morceau 
de  tige  de  chou,  qu'elles  taillent  convenable- 
ment, et  qu'elles  introduisent  dans  l'anus  des 
enfantSi  après  l'avoir  enduit  de  suc  de  mercuriale. 

M.  Caxin  signale ,  comme  ^ant  d'une  effica- 
cité éprouvée  par  lui-même,  un  remède  de  com* 
mère  qui  consiste  à  faire  cuire  la  mercuriale  sous 


(1)  n  faut  bien  noter  qu'il  s'agit  de  la  mercuriale  an- 
nuelle et  se  garder  de  la  conrondre  avec  la  mercuriale 
vivace  ou  des  montagnes,  recoimaissable  à  sa  tige  tou- 
jours simple  et  qal  est  réeUement  vénéneuse. 


la  cendre,  et  à  l'appliquer  chaude  sur  U  tête 
pour  rappeler  les  croûtes  de  lait  quand  leur  ré- 
trocession a  donné  lîên  à  des  accidents.  U  cite 
un  cas  de  catarrhe  bronchique  aigu,  tendant  à 
passer  à  l'état  de  catarrhe  sufiTocant,  qui  fat 
ainsi  arrêté  par  le  rappel  de  la  gourme  sru  moyen 
de  la  mercuriale.  Les  feuilles  de  mercnrî^ile  pi- 
lées,  et  appliquées  tièdes,  sont  plus  aclires  que 
les  mêmes  cuites  sous  la  cendre. 

Il  a  existé,  sons  les  noms  de  ^irop  de  longue^ 
ote  ou  de  CtUabre,  et  de  tnelUte  de  mercuritUe 
composée^  nne  préparation  trop  vantée  peut-être, 
comme  toutes  celles  qui  ont  eu  la  prétention  de 
prolonger  seules  la  vie  humaine,  mais  qui  jouis- 
sait néanmoins  de   propriétés  recommandabies 
comme  médicament  à  la  fois  tonique  et  laxatif, 
qualités,  d'ailleurs,  si  difficiles  à  réunir.  C'est 
un  remède  fort   convenable  pour  les  vieillards 
constipés,  chex  ceux  qui  sont  faibles,  cacochymes, 
asthmatiques  ou  goutteux.  Nous  allons  en  donner 
plus  loin  la  formule. 

Préparaitlona  et  aaodes  d'admlmistr»- 

tlon. 

UsAGB  iifTKRNB.  Décoction  .*  20  à  SO  grammes 
pour  un  demi-litre  d'eau  comme  laxatif. 

Stêc  exprimé  :  50  à  100  grammes. 

Miel  de  mercuriale  simple  :  50  à  60  grammes. 
Rarement  employé  par  la  bouche  ,  mais  le  plus 
souvent  en  lavement. 

Miel  de  mercuriale  composé  (sirop  de  longue- 
vie). 

Suc  de  mercuriale. . .  2,000  grammes. 

—  de  bourrache. 

—  de  buglosse. 
Miel  blanc 5,000        id. 

Faites  cuire  et  écumer  ;  ajoutez  ensuite  : 

Gentiane 60  grammes. 

Racines  de  flambe.. .  •       90        id. 
Vinblanc i,5M)0      ^  id. 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures, 
puis  exprimez;  mêlez  la  coiature  avec  les  sucs  et 
le  miel,  faites  cuire  sur  un  feu  doux,  en  consis- 
tance de  sirop,  puis  passez. 

Dose  :  50  à  60  grammes ,  comme  purgatif, 
stomachique  et  emménagogue. 

Usage  externe.  Miel  de  mercuriale  en  lave* 
ment  :  60  à  120  grammes. 

Suc  ;  50  à  60  grammes  en  lavement. 

Décoction  en  fomentations,  lotions,  lavements. 

Feuilles  en  cataplasmes. 


ââ  500        id. 


BULLBTIN  BIBUOOBAPHIQUE. 
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I/Aml  des  hiommktm,  on  l'iiyiièiie  appli- 
quée à  tons  les  àg^»,  et  nUee  à  la  por- 
tée de  toatee  lee  conditions  sociales  i 

1  Tol.  in-8^  avec  12  planches  d'anatomie.  •— 
Prix  :  6  fr.;  franco,  7  fr.  50  c.  (1).  (Extrait 
du  rapport  fait,  le  15  juin  dernier,  à  la  So- 
ciété des  sciences  industrielles  de  Paris  ;  par 
MM.  les  D"  BocRDONNAT ,  MiRCt  et  B.  Lunxl, 
rapporteur.) 

L'ouvrage  de  notre  savant  confrère  est,  comme 
œuvre  dédiée  aux  personnes  étrangères  à  la  mé- 
decine, un  traité  d*hygiène  hors  ligne,  bien 
pensé,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  mé~ 
(hode,  et  d'un  style  élevé,  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours  dans  les  livres  de  médecine.  C'est  une 
véritable  philosophie  médicale  de  la  science  de 
l'homme.  Aussi  nous  pensons  qu'il  est  appelé  à 
un  succès  mérité. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  l'idée  de  l'au- 
teur et  louer  ses  intentions  ;  car,  en  mettant  la 
science  de  la  vie  et  l'hygiène  à  la  portée  des 
hommes  instruits,  il  n*a  eu  d^autre  but  que  de 
leur  inspirer  un^grande  confiance  dans  la  science 
du  médecin  et  d'assurer  à  celui-ci  des  succès. 

L'auteur  a  pris  pour  base  de  son  travail  la  Loi 
générale  de  Iharmonie,  qu'il  a  appliquée  à  l'é- 
tude- de  l'homme  dans  tous  les  âges,  aussi  bien 
sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport  mo- 
ral et  intellectuel.  Ce  traité  dhygiène  se  distin- 
gue surtout  par  cette  partie  qu'il  appelle  avec 
raison  Vhygiène  morale.  Nous  savons  tous  com- 
bien est  grande  son  iuQuence  sur  la  santé  et  sur 
la  durée  de  la  vie. 

Franklin  a  proclamé  une  grande  vérité  quand 
il  a  dit  :  Z,a  morale  rationnelle  est  la  science  des 
sciences,  et  Tautenr  n'a  rien  négligé  pour  la  ren- 
dre à  la  fois  utile  et  intéressante  pour  ses  lec- 
teurs. 

Cet  ouvrage  nous  a  paru  appelé  à  Qombler  une 
lacune  dans  les  publications  de  ce  genre,  et  nous 
ne  pouvons  trop  en  recommander  la  lecture  aux 
médecins  eux-mêmes  qu'il  intéressera  sous  plus 
d'un  Aipport.  Nous  signalerons  en  particulier  le 
chapitre  relatif  à  Véducation,  considérée  comme 
hase  de  la  santé  ;  l'auteur,  s'appuyant  sur  des  lois 

(1)  Â  Paris,  chez  Fauteur,  42,  me  Coquillière,  et  chez 
les  principaux  libraires  de  Paris  et  des  départements. 


positives  et  vraies,  indique  les  moyens  de  former 
des  hommes  aussi  parfaits  que  le  comporte  notre 
humaine  nature.  Aussi  a-t-il  principalement 
dédié  son  livre  aux  pères  de  famille  et  aux  ]>er- 
sonnes  chargées  de  l'éducation. 

Un  des  membres  de  notre  commission  nous  a 
fait  observer  qu'en  mettant  ainsi  les  ouvrages  de 
médecine  entre  les  mains  des  gens  du  monde,  on 
ouvrait  la  porte  à  une  foule  d'abus.  L'observa- 
tion de  notre  collègue  est  juste  à  l'égard  de  pres- 
que tous  les  ouvrages  populaires  sur  la  méde- 
cine ;  mais  elle  ne  peut  s'adresser  à  l'ouvrage  de 
M.  le  D'  Pétron,  puisqu'il  ne  s'occupe  nulle- 
ment du  traitement  des  maladies;  il  fait,  au 
contraire,  bien  sentir  Timportance  qu'il  y  a  pour 
tout  malade  de  se  confier  au  plus  tôt  aux  soins 
éclairés  d'un  médecin  s'il  veut  conjurer  le  dan- 
ger et  recouvrer  la  santé.  D'ailleurs,  nous  savons 
tous  très -bien,  par  expérience,  que  ce  ne  sont 
pas  les  conseils  hygiéniques  qui  préviennent  le» 
maladies,  mais  bien  l'observance  de  ces  mêmes 
conseils,  car  il  est  peu  de  personnes  assez  raison- 
nables pour  s^abstenir  des  choses  nuisibles  ou 
pour  prendre  des  précautions  ad  hoc  lorsqu'elles 
possèdent  la  santé.  (Nous  pouvons  en  juger  par 
nous-mêmes.)  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lors- 
qu'on est  surpris  par  la  maladie  ;  c'est  seulement 
alors  que  l'on  apprécie  le  prix  de  la  santé,  et 
qu'on  se  soumet  à  tout  pour  la  recouvrer.  C'est 
dans  ce  cas  que  le  livre  de  notre  confrère  peut 
rendre  de  grands  services,  non-seulement  aux 
malades,  mais  encore  aux  médecins,  dont  il  de- 
vient l'auxiliaire  ;  car  le  malade,  éclairé  d'abord 
par  la  science  ,  puis  par  son  expérience,  se  sou- 
met avec  docilité  aux  conseils  et  aux  prescrip- 
tions de  son  médecin.  Signalons  ici  le  soin  avec 
lequel  l'auteur  a  combattu  victorieusement  les 
nombreux  préjugés  qui  rendeni  souvent  si  difficile 
et  parfois  si  pénible  l'exercice  de  la  profession 
médicale.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  pu- 
bliquement lui  en  exprimer  toute  notre  grati- 
tude. 

Nous  pensons  donc,  avec  nos  collègues,  que 
les  médecins  ne  peuvent  trop  recommander  à 
leurs  clients  la  lecture  de  VJmi  des  hommes,  car 
ce  livre  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  à 
la  science  et  à  l'iiumanilé. 

B.   LUKEL. 


as6 


MftAHara. 


m.  MELANGES. 


ACABttB  wttttix  K  nMflni. 


séance  du  S  juin  1855. 

jBtocn^M*  "*•  H.  doulst  est  DMDiné  mcinbrc 
de  rAcadémie.  (Y^ir  le  scrotin  ta  denner  no- 
méro.) 

marnée  ém  Velloc.  —  M.  BIathisu  préseate 
à  rAcAdémif  na  petit  appareil  ^i  permet  de  sop- 
primer  U  sonde  de  Belloc  et  de  la  reouplacer  avec 
le  boot  de  la  foode  briffe ,  dite  d'bomne  et  de 
femme,  qne  chaque  cbimrgiea  poecède  daaa  la 
troQfiie. 

AtféHatloB  ateBiale.  —  M.  Piorit  acbève 
ton  dîscoarf  sur  le  délire  an  point  de  Tue  anato- 
mo-palbologiqae.  Nous  n'y  voyons  rien  de  bien 
important  a  signaler.  Il  termine  en  disant  que 
H.  Moreau  a  en  parfaitement  raison  de  rappro- 
cher le  délire  de  la  folie,  de  chercher  dans  les 
songes  et  dans  les  troubles  intellectuels,  obsorvés 
dans  l'ivresse  et  le  narcotisme^  Timage,  le  degré 
initial  de  Falicnalion  roentile ,  et  que  c*est  un 
blasphème  de  dire  que  Tanatomie  et  la  physiolo- 
gie pathologique  n'ont  point  éclairé  Thistoire  de 
la  déraison  humaine. 

MoBtt<re«  dovblM  par  ftaflon  latérale 
dIaBa  tonte  lenr  étenilne.  '^~  M.  Depau)  met 
sous  les  yeux  de  TAradémie  le  cadavre  d'un  enfant 
né  à  huit  mois  environ ,  qui  a  vécn  quelques  ins- 
tants seulement  et  qui  présente  un  exemple  de 
monstruosité  assez  rare,  comme  espèce  surtout. 

C'est  un  monstre  double  appartenant  à  la  classe 
des  monomphaUens  et  qui  doit  être  rangé  dans 
les  hémipages,  avec  cette  particularité  toutefois 
que  la  soudure  latérale  s'étend  à  la  région  sus  et 
sont -ombilicale,  confond  les  deuT  tètes  beau- 
coup plus  que  cela  n'a  été  observé  dans  les  faits 
déjà  connus,  et  réduit  l'extrémité  inférieure  à  deux 
membres  parfaitement  Conformés. 

La  longueur  totale  de  ce  monstre  est  de  0*41  c.; 
du  sommet  à  l'ombilic ,  il  a  0,22  c;  son  poids  est 
de  2,650  grammes. 

Tête,  —  La  portion  crânienne  manque  de  l'en- 
veloppe osseuse  et  se  trouve  formée  par  une  masse 
rougeàtre  et  molle  composée  de  deux  masses  en- 


céVBUMIlM  CBfOBICéapCF  Rf  BMBAfM^  6m  80pa* 

téêv  é'cfnt  en  atttère  par  «o  sflloit  «asev  pro- 
nna,  rarfoat  dan  ca  dinueraeas. 

FéUêi,  —  Deax  fiices  conplétament  scm^ées 
tar  la  ligoe  médiane  josqul  la  régîaa  frontale 
existent  parfaîlement  complètes  et  dViae  reamm» 
blaaee  paifiiite.  Elles  sont  on  peu  obGqoemeAt 
dirigées  de  hant  en  bas  et  de  dehors  en  dedana, 
de  telle  sorte  qne  les  deux  mentons  convergeaf 
l'un  vers  l'autre  et  ne  sont  séparés  que  par  un  in- 
tervalle de  0,02  c. 

Chaque  visage  a  ses  deux  janx  »  son  nés  et  son 
oriGce  buccal  parfaitement  conformés. 

De  chaque  côté  existe  une  oreille  régulière. 

En  avant  et  sur  la  ligne  médiane,  au  nivean  de 
Tœil  droit  de  la  face  gauche  et  de  l'œil  gauc^ 
de  la  face  droite,  existe  une  petite  excavation 
assez  profonde  d'où  s'élève  un  prolongement  en- 
tané^  aplati  transversalement,  qui  est  évidem- 
ment une  oreille  double  formée  par  la  fusion  de 
l'oreille  gauche  de  la  iace  droite  et  de  ïonûle 
droite  de  la  face  gauche. 

Cou.  —  Le  cou  est  très-large  et  tellement  court 
que  les  deux  mentons  touchent  presque  la  partie 
supérieure  du  thorax.  Les  deux  oreilles  externes 
reposent  de  chaque  côté  sur  l'épaule  correspon- 
dante et  sont  pliées  en  deux. 

Thorax.  —  Vu  par  sa  face  antérieure,  il  offre 
une  conformation  très -régulière.  Le  diamètre 
a  cependant  une  étendue  un  peu  plus  considérable 
que  ne  le  comporte  le  volume  général  de  l'enfant. 
D'un  acromion  à  l'autre,  il  y  a  0,15  c.  ;  au  -dessous 
des  mamelles ,  dans  sa  partie  la  plus  largej  il 
offre  O^H  c. 

Un  seul  mamelon  très<petit  existe  de  chaque 
côté. 

£n  arrière  existe  une  large  gouttière  verticale, 
étendue  depuis  la  masse  encéphalique  jusqu'au 
sacrum,  dépourvu  de  peau  et  qui  est  remplacé 
par  une  membrane  rougeâlre  et  transparente  ; 
cette  gouttière  est  limitée  de  chaque  côté  par  une 
série  d'épines  osseuses.  Sa  largeur  est  de  0,0-i  c. 

La  soudure  des  deux  colonnes  vertébrales  pa- 
rait complète. 

Parties  génitales.  —  Ce  monstre  appartient 
au  sexe  mâle.  Une  verge  et  un  scrotum  très  «ré- 
guliers existent  à  leur  place  habituelle.  Les  testi- 
cules ne  sont  pas  descendus  dans  les  bourses. 
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L*aatts  Mt  perforé  ttkêk  place. 

Les  membres  so|>ériear89  qui  soat  «a  neobre 
4e  denx^  ainsi  que  les  infirienre,  ne  préseatent 
aucun  f  ic^  de  cooilbnnatien. 

Le  c4Mrdea  om hilical  est  unîye  gt  nefinlwnmt 
inséré. 

ÉAeetloB*  —  Le  scrutin  est  ouvert  pour  l'é- 
lection d'un  membre  dans  la  section  d^anatomie 
pathologique.  Les  candidats  ont  été  présentés 
dans  Tordre  suivant  :  1*  M.  Blache;  ÎP  M.  Beau; 
5*  ex  xquo ,  MM.  Sestier  et  Bartbez  ;  4°  exxquo^ 
M.  Moreau  de  Tours  et  M.  Bajle. 

Les  votants  sont  au  nombre  de  82  ;  majorité 
absolue^  42.  Les  voix  se  répartissent  comme  il 
suit  : 

MBLBlache 43  suffirages. 

Beau. i$       » 

Bajle.  •••.••«•«•  il        » 

Sestier 1         » 

Moreaa. 1        » 

Bulletin  blaac 1        » 

En  conséquence^  M.  Blache  est  proclamé  eDem- 
bre  de  J'ActakiaM'e ,  smC  l'apprebation  de  Tem- 
pereor. 

— -  La  discussion  relative  au  rapport  de 
M.  Bousquet ,  sur  le  mémoire  de  M.  Moreau  de 
Tours,  continue  par  un  discours  de  M.  Collinean 
et  une  réplique  de  M.  Bousquet,  non  au  discours 
du  précédent  orateur  qui  a  parlé  dans  un  sens  vi~ 
laliste  analogue  au  sien,  mais  à  ceux  des  précé- 
dentes séances. 


FAITS  SaSNTlFIQUES. 


I^égipii  d'hQimear.  —  Par  décret  du  2  juin 
ont  été  promus  ou  nommés  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  : 

OffkiêTs.  •*—  MM.  Thinvs ,  médeeinHdiajor  du 
régiment  d*arliU«rie  à  ckeval  de  la  garde  impé- 
riale; Bonnet «Masimbert,  médecin-major ,  chef 
de  rbépftal  de  Nagara  ;  Quesnoy,  nédecin«major 
attaché  aux  ambulances. 

Chwalitn,  -^  MM.  Tellier,  médecin-major; 
Milliot,  médecin  aide-major;  Lasnier,  chirurgien 
sous -aide;  Goatier,  pharmacien  aide -major; 
Ditte.,  pharmacien-major. 

•>Aren  étMai9ev«««^Sa  Hautesse  le  sultan 


vient  d'accorder  la  déeonÉioii  da  Medjidîé  aux 
médecins  loilitnires  dent  les  noms  saiTent  : 

Troisième  cksw,  «onmumdenrs  :  MM.  Mor- 
gne,  Thomas,  médecins  principaux  de  première 
cksae  ;  . 

Quatrième  dame,  ofificiers  :  MM.  Hery,  Gaïa- 
las  et  fiarfay,  principaux  de  deuxième  clas^; 
MM.Marmy^Dnraad,  Haspel,  Valette,  médecins- 
majors  de  prenière  clame  ;  M.  Demortain,  phar- 
macien principal  de  deuxième  classe; 

Cinquième  ckme,  chevaliers  :  MM.  Andrien , 
Netter,  Burnot-Labettlaye,  médecins -majors  de 
deuxième  classe  ;  MM.  Champenois ,  Masse,  Bru- 
to(,  médecins  aides-majors;  M.  Lantenois,  aide- 
major  en  pharmacie. 

D'autres  décoration)  «nt  été ,  en  outre ,  accor- 
dées as  personnel  de  santé  de  la  Grimée. 

Serviee  médical  de  Farmée  d'Orieat. 

—  L*armée  de  réserve  qui  campait  à  Maslak 
sur  une  hauteur  qui  domine  le  Bosphore ,  i  une 
lieue  de  Péra ,  vient  de  s'embarqner.  Le  choléra 
qni  s'était  déclaré  aiwe  nue  alarmante  intensité 
an  camp  de  Maslak,  et  qni  avait  anssi  envahi  le 
quartier  franc  de  Péra,  sans  atteindre  Stamboul^ 
était  déjà  en  voie  de  décreîisance  quand  le  camp 
a  été  levé.  Le  départ  des  troupes  va  probablement 
achever  de  le  faire  disparaître  :  on  n*en  compte 
plus  que  des  cas  sporadiqves  à  Péra  et  à  Galata. 

Les  ambulances  du  eerps  de  réserve  sont  ainsi 
constituées  : 

M .  Mery,  médecin  principal  de  deerxième  classe, 
médecin  en  chef  d«  corps  d*arniée. 

Ambulances  de  la  garde  :  MM.  Leuret ,  La- 
vaête,  Annand,  Lespian  ;  MM.  Baradou,  Souville, 
Rigal,  Frislo;  deuxième  division  t  MM.  Burlu- 
reanx,  Bonnet,  Costa,  Gtndre;  troisième  divi- 
sion :  MM.  Dulac,  Leclerc,  Fauvel  et  Darti- 
gaux. 

Hy^tee  »«bU««e.  —  Malgré  les  intempé- 
ries de  la  saison ,  l'état  de  la  santé  publique  est 
on  ne  peut  phis  satisfaisant  à  Paris. 

lÊcQle  de  médeelMe.  —  Par  annèté  du 
1«'  inin  sont  nommés  à  TËcole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes  : 

Professeurs  titulaires.  —  Anatomie  et  physio- 
logie, M.  Duval;  pathologie  et  médecine  opéra- 
toire, M.  Tonlmottche  ;  clinique  externe,  M.  Guyot 
(Pierre- Aristide)  ;  palhologie  interne,  M.  Péchot; 
clinique  interne,  M.  Pinault;  accouchements,  ma- 
laéiee  des  femmes  et  des  eaCants ,  M.  Gedefroy 
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(Auguste-César'François]  ;  matière  médicale  et 
thérapeutique,  M.  Pontallié;  pharmacie  et  no- 
4ions  de  toxicologie ,  M*  Aussant. 

Professeurs  adjoints,  —  Clinique  externe, 
M.  Aubry  ;  clinique  interne ,  M.  Lecompte  ;  ana- 
iomie  et  physiologie,  M.  Delacour. 

M.  Destouches,  professeur  adjoint  hors  cadre, 
est  attaché  à  la  chaire  de  pharmacie. 

Professeurs  suppléants.  —  Pour  les  chaires  de 
médecine  proprement  dite,  M.Baudoin;  pour  les 
chaires  de  chirurgie  et  d'accouchements,  de  ma- 
ladies' des  femmes  et  des  enfants,  M.  Pitois  ;  pour 
les  chaires  d'auatomie  et  physiologie,  M.  Ro- 
hiou;  pour  les  chaires  de  sciences  accessoires, 
M.  Chauvel. 

M.  Robiou,  professeur  suppléant  pour  la  chaire 
d'anatomie  et  de  physiologie,  est  nommé  chef  des 
travaux  anatomiques  ;  M.  Guyot  est  nommé  pro- 
secteur; M.  Godefroy  est  nommé  préparateur. 
M.  Duyal  est  nommé  directeur  de  l'École. 


Prix*— -La  séance  publique  annuelle  de  la  So- 
ciété impériale  de  médecine ,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  de  Toulouse  a  en  lieu  le  13  mai  der- 
nier. 

M.  Augustin  Dassier,  secrétaire  général,  a  fait 
le  résumé  des  travaux  de  Tannée  et  Féloge  de 
Charles  Viguerie. 

M.  le  docteur  Filhol  a  proclamé  les  prix  et  les 
noms  des  lauréats.  Trois  médailles  d*or  ont  été 
décernées  à  MM.  0.  Henri,  Chevallier  fils  et  Meu- 
rein  (Victor),  de  Lille;  une  mention  honorable  à 
M.  Ruspini  (Jean),  de  Bergame. 

Des  médailles  d'argent  ont  été  accordées  à 
MM.  Houles,  de  Sorèie  ;  Milon,  de  Revel  ;  Giscaro, 
de  Toulouse; 

Des  mentions  honorables  à  MM.  Martin  Du- 
«taux,  de  Saint-JuUa;  Nolé,  de  Cintegabelle ; 
Guitart,  de  Toulouse; 

Des  remerdîments  à  MM.  Marty,  de  Castelnau- 
dary;  Séré,  de  Muret;  Duclos  (Henri),  de  Rouen. 

Concours. — Voici  le  programme  du  concours 
de  1856  de  Tlnstitut  de  Valence  (Espagne)  : 

Question  de  médecine,  —  Déterminer  au  moyen 
des  signes  rationnels  on  physiques  la  présence  du 
tubercule  pulmonaire  dans  tous  ses  états,  princi- 
palement dans  la  période  de  crudité;  faire  con- 
naître les  moyens  thérapeutiques  les  plus  propres 
à  arrêter  la  marche  et  à  prévenir  les  suites  funes- 
ie.<i  de  celte  affection. 

Question  de  chirurgie.  ■«-  La  choroïde  peht-elle 
s'enflammer  isolément?  En  cas  d'affirmation,  en 


décrire  les  symptômes,  les  lésions  anatomiques, 
rétiologîe  et  le  traitement.  En  cas  de  négative  , 
exposer  les  altérations  de  la  choroïde  qui  peuvent 
déterminer  la  cécité,  et  dire  si  le  glauconoe  qu'on 
observe  chez  cerUins  aveugles  est  le  résultat  de 
ces  altérations. 

Question  de-  pharmacie. — Décrire  les  procédés 
propres  à  faire  distinguer  tous  les  alcaloïdes  et  à 
révéler  leur  mélange  et  leur  falsification. 

Question  de  sciences  naturelles.  —  Admettant 
que  les  plantes  qui  appartiennent  à  une  même  fa- 
mille possèdent  des  propriétés  médicinales  ana- 
logues, établir  si  ces  propriétés  sont  dues  à  un 
même  principe  chimique,  si  leur  production  est 
liée  aune  phase  particulière  de  la  végétation,  si 
les  principes  actifs  des  plantes  ont  une  significa- 
tion physiologique  et  peuvent  servir  de  caractère 
botanique;  conclure  en  démontrant  la  relation 
qui  peut  exister  entre  la  similitude  de  composi- 
tion, les  caractères  végéto-organiques  et  les  pro- 
priétés médicales. 

Deux  prix  sont  proposés  pour  la  solution  de 
chacune  de  ces  questions,  L'Institut  offre,  pour 
le  premier,  une  médaille  d'or  frappée  au  nom  du 
lauréat;  en  outre,  le  titre  de  membre  de  mérite 
de  rinstitut;  pour  le  second,  le  titre  de  membre 
de  mérite  de  rinstitut. 

Les  mémoires,  écrils  en  espagnol, latin,  fran- 
çais, portugais,  anglais  ou  italien ,  doivent  être 
envoyés  franco  dans  les  formes  académiques, 
avant  le  1"  décembre  4855^  au  docteur  dom  J. 
M.  Velazquez,  secrétaire  de  la  correspondance, 
CaUe  de  Cahalleros,  n»  43,  à  Valence. 

Élèves  stairialres.  —  La  Faculté,  de  méde- 
cine de  Montpellier  a  pris  une  décision  par  la- 
quelle les  élèves  stagiaires  ne  pourront  désor- 
mais obtenir  leurs  inscriptions  que  sur  la  présen- 
tation d'un  certificat  des  chefs  de  service, 
constatant  qu'ils  font  des  pansements  dans  les 
salles  de  clinique  de  THôtel-Dieu. 

Amélioration  de  la  position  dea  afré- 

l^és.  —  La  Revue  thérapeutique  du  Midi  annonce 
que  M.  rinspecleur  général  Bérard  vient  de  pas- 
ser quatre  jours  à  Montpellier,  et  qu'il  a  entretenu 
les  professeurs  de  cette  Faculté  de  divers  projeU 
conçus  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. Parmi  ces  projets,  figure  celui  de  rendre 
stable  la  position  temporaire  d^agrégé. 

Statistique  médicale.  —  Le  nombre  des 
docteurs  en  médecine  domiciliés  à  Montpellier 
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8*élèTe  aujourd'hui  à  102,  et  celui  des  ofûciers 
de  santé  ou  dentistes  à  5,  ce  qui  donne  un  total 
de  107  médecins  pour  une  population  d'environ 
45,000  âmes.  En  défalquant  de  ce  nombre  enti- 
ron  50  docteurs  en  médecine ,  qui  ne  sont  pas 
compris  au  rôle  des  patentes ,  comme  ne  prati- 
quant pas ,  il  reste  encore  un  total  de  77  méde- 
cins. C'est  donc  un  peu  plus  d'un  pour  600  ha- 
bitants. 

lllecrei  médical.  —  Nous  avons  annoncé 
naguère  que  le  tribunal  de  première  instance 
d'Anvers  avait  donné  gain  de  cause  à  notre  con- 
frère Bessems,  touchant  la  question  du  secret 
médical.  Aujourd'hui,  nous  avons  i  donner  une 
nouvelle  d'une  tout  autre  nature.  On  sait  que  le 
parquet  avait  appelé  de  ce  jugement,  et  que  l'af- 
faire avait  été  renvoyée  devant  la  cour  d'appel. 
Cette  dernière,  nonobstant  réloqnent  plaidoyer 
de  M.  Dolez,  vient  de  mettre  à  néant  le  jugement 
d'Anvers  et  de  décider  que  les  médecins  devaient 
révéler,  devant  la  justice,  les  secrets  qui  leur 
auraient  été  confiés  dans  Texercice  de  leur  pro- 
fession. Nous  espérons  bien  que  ce  jugement  ne 
sera  pas  définitif,  et  que  Ton  s'en  référera  à  la 
cour  de  cassation  pour  décider  en  dernier  res- 
sort. {Presse  médicale  belge.) 

Anesthésie  des  abeille».  —  M.  le  doc- 
teur de  Beauvoys,  dont  nous  avons  déjà  ex- 
posé les  expériences  d'anesthésie  des  abeilles, 
a  fait  connaître  dernièrement  à  la  Société 
d'acclimatement  les  nouveaux  résultats  qu'il 
a  obtenus  pour  cette  opération.  Les  vapeurs 
de  filasse  imbibée  de  sel  de  nitre,  dit- il,  en- 
dorment si  vite  les  abeilles ,  qu'elles  ont  à 
peine  le  temps  de  s^en  apercevoir;  ce  procédé 
est  donc  essentiellement  pratique  et  très-écono- 
mique ;  on  pourra  y  avoir  recours  partout  et  re- 
noncer à  la  coutume  barbare  de  tuer  ces  utiles 
mellifères  pour  récolter  leurs  produits. 

Bfffets  tliérapeoti^aes  d^taMneBcen 
■aorsiles  nvr  deax  eas  de  elieléra  asla- 
tl^ae.  —  Nos  lecteurs  ont  peut-être  souve- 
mr  d'un  fait  asses  extraordinaire  qui  a  été  rap- 
porté par  la  plupart  des  journaux  politiques, 
et  qui  montre  Tinfluence  heureuse  que  le  moral 
peut  exercer  sur  le  choléra  au  début.  Il  s'agit 
d'un  jeune  conscrit  de  l'armée  d'Orient,  qui  se 
présentait  devant  son  chirurgien-major  avec  tous 
les  symptômes  d^nn  choléra  au  début.  La  place 
manquant  à  l'ambulance,  le  médecin ,  qui  était 


certainement  un  homme  de  mérite,  ent  l'idée 
d'administrer  une  paire  de  soufflets  à  son  ma- 
lade en  le  traitant  de  paresseux,  et  le  renvoya 
en  lui  disant  qu'il  n'avait  pas  le  choléra.  Ce  pro- 
cédé, quoique  un  peu  brutal," eut  un  effet  immé* 
-diat  des  plus  heureux  :  le  jeune  soldat,  convaincu 
qu'il  n'avait  pas  le  choléra,  reprit  ses  occupa- 
tions ordinaires ,  et  avec  elles  retrouva  la  santé. 
Un  fait  observé  par  M.  Bassaget,  quoique  fort 
difierent  du  précédent,  a  cependant  avec  lui 
de  nombreux  points  d'analogie.  11  s'agit  d'une 
jeune  fille  amoî*reuse,  qui  fut  prise  de  choléra 
huit  jours  avant  celui  où  elle  devait  se  marier. 
Son  état  était  des  plus  graves  et  l'on  craignaii 
fort  pour  son  existence,  lorsque,  trois  jours  avant 
cdui  qui  avait  été  fixé  pqur  la  cérémonie,  le 
prétendu,  qui  habite,  une  grande  ville  éloignée, 
arriva  et  fut  introduit  auprès  de  sa  future ,  mal- 
gré l'avis  du  médecin,  qui  redoutait  pour  sn 
malade  les  effets  d'une  pareille  secousse  morale. 
Ces  craintes  ne  furent  pas  justifiées  par  l'événe- 
ment, bien  au  contraire.  «  Dès  ce  moment  cette 
figure,  naguère  abattue  et  grippée ,  prit  un  ca* 
ractèrede  sérénité  et  d'épanouissement;  les  yeux, 
tristes  et  cernés,  devinrent  vifs  et  brillants.  Le 
découragement  fit  subitement  place  aux  émo- 
tions les  plus  douces,  l'abattement  à  une  excita- 
tion vitale  pleine  de  bien-être.  »  Bref,  tons  le» 
symptômes  morbides  disparurent  avec  rapidité, 

si  bien  que  M^** put,  au  bout  de  quatre  jours, 

s'occuper  de  son  mariage  et  faire  un  voyage  à 
Montpellier  ;  enfin  supporter,  avec  tout  le  succè» 
imaginable,  les  diverses  et  redoutables  épreuves 
du  mariage,  juste  dix  jours  après  celui  où  elle 
avait  inspiré  les  plus  vives  appréhensions.-— 
Quelle  médication  pourrait  donner  de  plus  beaux 
succès?  Malheureusement,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server M.  Bassaget,  ce  merveilleux  remède,  qu'il 
appelle  stimulus  erotique,  n^est  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde* 

Du  ftrold  «ve  le»  Téf  étanx  peavent 
enpperter.  —  M.  John  Le  Comtb  ,  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à  l'Université  de  Geor- 
ges, a  fait  pendant  l'hiver  de  i851  i  1852  une 
série  d'expériences'  desquelles  il  résulte  que  le» 
sucs  des  végétaux  peuvent  rester  pendant  un 
temps  considérable  à  l'état  de  glace  sans  que  le» 
végétaux  en  éprouvent  de  dommage  sensible. 

Les  premières  observations  de  M.  Le  Comte 
portent  sur  des  rosiers  croissant  dans  son  jardin 
à  une  température  de  8«  c.  Il  trouva  les  sucs  et 
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ricorce  «l4u  tiber  ooHjplétenMt  gelés,  prtwitiit 
à.r«il  «M  savfaot:  fo]it  et  vkrée,  et  eoeotf  lîMts 
d*étr«  ceapés  par  mi  caoif  hiea  aigaàé.  La  cba- 
lew  die  la  nam  au  la  trasaport  dans  «sa  ckam- 
bra  ekaadk  eaffiMÙC  paur  les  âégaler  ••  bout  de 
q«a^liet  iostaiils.  La  même  abaarvatiao  fal  faite 
sur  d'autrat  plaDtes,  et  en  particuliar  ivr  lepiniia 
tsda,k  un*  tenpérainre  de  il*;  lerlnto  oanala- 
tel  io«l  les  vèmef  ^na  lea  précède  ait.  La  congé- 
latioD  B^ant  de  couséqaeuc^  ftelieusea  po«r  an- 
CflHM  de  ces  p4antei. 

bans  la  suîla  de  ses  raeiMiehef,  fantenr 
emplofa  un  mélange  frîgarifiqne  de  neige  et  de 
sel. 

Penm  rejelaas  Tigavrenz  è^tMantfm^^  'plantés 
dans  un  «aee  de  lerre ,  farenrt  entonrét  d^tm  mé» 
lange  firigerti^e  k  «n  toMpératare  de — f9^.  De 
petite  tuiles  minces  es  élain  entoaraient  les  tiges 
de  manière  à  les  préserret  dn  contact  tmnédtat 
du  mélange.  Au  bout  de  quatre  heures,  en  enleTa 
T-ujades  deux  rejetoas;  (eus  les  sucs  de  Técorce  et 
du  bois  étaient  i  rétat  de  glace  et  ponraient  Itre 
coupés  par  un  instrument  tnincbast  saus  q^ 
s*  écoulât  la  plus  petite  quantité  df  Kquîde.  Le 
second  tejetan,  après  aroir  été  eiposé  pendant 
six  beures  à  Tactiau  du  mélange ,  n'en  poussa 
pas  moins  des  bourgeons  et  des  feuilles  à  Fépo- 
^le  aecautamée. 

Dan  la  dernière  partsade  son  trwrail^  l'auteur 
<ûto  plusieurs  faits  tendant  à  démontrer  que,  sous 
les  latitudes  éleTées,  les  socs  de  tous  les  tégétaux 
dorreut  rester  à  Tétat  de  giace  pendaat  plusieurs 
mois.  Dans  les  fitala  de  nord  de  V Amérique,  ftn- 
daut  bs  gnmds  froids  d'hiver,  le  sève  de  la  plu- 
part des  aibtes  gèle  au  point  que  la  natere  pby^ 
siqoe  du  bois  est  complètement  changée,  et  il 
derienl  très-difficile  de  àe  fendre  avec  la  hache. 
Dans  la  f  Hle  de  Irfcalsk,  an  Sibérie  (latitude  W), 
le  sol  reste  gelé  eu  hiver  jusqu'à  la  profeadeur  de 
400  pieds,  quoique  la  température  moyenne  de 
Tannée  ne  soit  pas  au-dessous  de  10^.  Mais  la 
tempirature  moyenne  des  detfx  mot»  d^tiver  fes 
plus  froids  es!  de— *4(^,  bien  que  celte  des 
mois  d'été  varie  de  13*  à  -fd»  ;  malgré  cette  fem*" 
pérature  comparativement  élerée,  le  sol  n*est  ja- 
mais dégelé  à  plus  de  5  pieds  de  profondeur. 
Gela  n*empécbe  pas  ^a  végétation  d'être  très- 
belle.  On  y  trouve  en  particulier  de  superbes  fo- 
rêts de  mélèzes  dont  les  racines  touchent  à  un 
sol  constamment  gelé.  H  paraft  impossible  d'ad* 
mettre  que  dans  de  pareilles  condifions  la  totalité 
des  sucs  des  végétaux  ne  reste  pas  à  l'état  de 
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4u  eute»  —  Depuis  quelque  tempa  les  ouvrières 
en  soie  lounûaiaient  ans  hôpitaux  un  nemlm 
couaidérabla  de  malades   qui  présentaient   les 
mteet  iympt^maf.  L'une  d'elles  observa  que  che» 
que  fois  qu'elle  mouillait  ses  doigts  ou  qu^elle 
passait  le  fil  de  soie  dans  sa  bouche  pour  resserrer 
les  brins ,  eHe  éprouvait  une  saveur  légèrement 
sucrée^   puis   éts   coliques  quelques  moments 
après.  Ces  indications  arrivèrent  i  la  connais- 
sance de  M.  Cbevalier,  membre  du  conseil  de 
salubrité,  qui  fit  acheter  de  la  soie  dans  un  grand 
nombre  de  fabriques. 

Cinquante  échantillons,  tons  trempés  séparé- 
ment dans  une  petite  quantité  d*eau ,  abandou- 
nètvnt  une  ferte  partie  de  leur  poids.  Uoe  ma-> 
tière  pesante  fbt  reconnue  pour  de  Vticétàte  dt 
plomb,  La  quantité  de  ce  poison  mêlée  à  la  soie 
est  en  poids  de  90  pour  i(N>  t  soit  un  cinquième 
(on  sait  que  la  soie  se  vend  an  poids).  Un  brevet 
d'tnventieu  n  été  pris  pour  ce  mélange  criminel! 
Yoill  tes  mœurs  du  temps  et  les  garanties  da 
brevets  S.  G.  D.  G. 

Préeerratif  de  la  msdadlte  dea  cliieua. 

— Le  docteur  SantTas  affirme,  dans  la  Clinique 
allemande,  qu'un  vieux  chasseur  inocuTe,  depuis 
dix-sept  ans,  à  ses  jeunes  chiens  du  virus  vaccin 
sur  le  nés,  et  que ,  grâce  à  cette  inoculation,  il 
n'a  plus  observé  chez  eux,  depuis  cette  époque , 
un  seul  cas  de  la  maladie. 

liéerologie.  —  M.  le  docteur  Massxlot,  ex- 
chef de  clinique  médicale  au  Val-de-Grâcp,  vient 
de  succomber  à  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie, à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

Dès  1850,  la  santé  de  M.  MasseTot  l'avait 
obligé  à  quitter  le  service  militaire.  Un  congé 
lai  f^  umuéé  à  cette  ép*q«e  ;  et  l'admimlm- 
Hien,  aveu  eaa  bieuueiUauce  teule  petesneik,  W 
lui  a  eoniîMié  pendant  toute  la  durée  de  sa  le» 
gue  maladie. 

Le  corps  des  étudiants  en  médecine  a  fait,  à 
quelques  semaines  d'intervalle ,  deux  pertes  re* 
grettables ,  par  suite  de  ces  dangereuses  plaies 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  piqtrres  anatomi- 
ques. 

Le  premier,  M.  LBSvn,  élève  de  rhôinta)  de 
la  Charité,  se  fit,  sur  la  face  dorsale  d'un  des 
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doigt»,  -ea  procédant  I  TAvtêpfM  d'an  kaamw 
mort  âa  fièvrt  typboide,  une  petite  éeorchure 
avec  un  fragnent  d'oi  du  crine;  des  «ccidenU 
formidables  d'intoxication  se  manifestèrent  dans 
joun  après  «t  la  flMurt  ent  lien  la  cpialnAme 
îoiur. 


Le  secefidyli.  Piovbmt  (Léon),  élève  iaUrae 
de  rHétel-Die«  de  Paria ,  âgé  de  27  ans ,  a  soe« 
ceaibé  ans  suites  d'une  piqiray  «ju'ii  s'était  faite 
au  daigt,  omins  de  huit  jours  auparavant ,  eu 
pfali<|uaat  fautopaîa  d'un  àamne  usert  de  puau» 


IV.  VARIETES. 

Plflclcultwre.  -^  Inatrs&eiSoa  pratt«ae  nmr  lia  réeoUii»  1»  fécmul»t|oai  mi  lu 

«MUMVuH  dan  ««fa  élu  jutauaaa» 


La  section  de  pisciculture  de  la  Société  aoolo» 
gique  a  institué  une  commission  chargée  de  rédi- 
ger des  instractioas  pratifues  sur  las  jneilkurs 
moyens  de  récolter,  de  lécender  et  de  tnuspoiv 
ter  les  œais«  Cette  camraissien,  composée  de 
MM.  le  marquis  Amelet,  de  QuatrefS^^s»  map- 
quis  de  Selve,  Wallut  et  Millet,  rapporteur,  a 
rempli  la  mission  dont  elle  était  cbargée,  et  par 
l'organe  de  M.  Millet  a  rédigé  les  ijoslruclioas 
suivantes  qui  ont  reçu  l'approbation  ds  <la  So^ 
ciété  : 

D'après  les  obserrations  iiaites  jusqu'à  ce  jour, 
les  principales  espèces  de  poissons  qui  peuplent 
les  eaux  de  la  France  sont  oripares  ;  la  féconda» 
tion  de  leurs  œufs  a  lieu  exiérieuremetU,  c'est4<*- 
dire  que  le  m&le  féconde  les  œufs  après  la  ponte. 
La  femelle  pond  ses  œufs,  et  le  m&le  les  ar- 
rose ensuite  de  sa  matière  fécondante,  qu'on 
xM>mme  ItUte  ou  laitance.  Cette  matière,  qui,  en 
bon  état  de  maturité,  ressemble  au  lait  ordinaire 
ou  à  une  crème  liquide,  a  la  propriété,  quand  aile 
est  mise  en  temps  utile  et  dans  de  honnes  condi- 
tioos  en  contact  avec  Jes  œufs,  de  les  afiiecter  et 
et  en  développer  les  -germes. 

La  fécondation  artificielle ,  .appliquée  k  Télève 
des  poissons ,  comporte  deux  opérations  princi- 
pal :  lapfluuwlre^attsiateâ  «éceitor  ksi^Mfset 
la  laitouce  en  bon  étatdewaturité^  et  la  seconde 
à  mettre  les  œufs  en  contact  avec  la  laitfince  de 
manière  à  les  féconder. 

Pour  faire  les  fécondations  arlificieîles,  il  est 
Indispensable  que  les  œufs  et  la  laitance*  soient 
bien  mûrs  et  parfaitement  sains.  Le  meilleur 
moyen  d'avoir  des  poissons  réunissant  ces  condi- 
llous  Ciiscnlielies^  c*est  de  les  pêclier  soil  à  l'épo- 
que de  la  fraie,  soit  sur  les  frayères  mêmes  ou  à 
])roximité  da  ces  frayères,  quand  ils  commeaceiA 
a  entrer  en  fraie  ou  quand  ils  ont  commencé  à 


ftayer.  A  natte  époque  »  l'anus  de  la  CoiMilleMt 
gonflé  et  comme  anflammé  ;  ses  ouCi  eeuleot  na^ 
tareUameal  eu  moment  où  on  la  saisit,  ou  biett 
quand  on  lui  presse  légèrement  la  dessous  du 
Teiitre;  sourenft  mtee  une  partie  dea  «sufii 
tombe  dans  le  filet  ou  dans,  le  bateau  du  péelieur 
quand  le  poisson  s'agite,  et  surtout  quand  ou  ie 
tient  suspendu  la  tète  en  baut.  Les  œufis  bien 
ntftam  eu  les  vons  œufS'  soirt  iscnës  fes  uns  des  au* 
très  (excepté  pour  la  perche)  ;  ils  sont  clairs  et 
transparents,  et  ressemblent  à  des  petits  globules 
de  verre  d'un  gris  Terdàtre  ou  jaunâtre ,  selon 
les  espèces,  et  à  de  jolies  groseilles  blanches  et 
roses^  comme  pour  le  saumon  et  la  truite.  Quand 
les  œufs  sont  ternes,  il  faut  les  rejeter.  ^ 

Chex  le  mâle,  la  laitance  est  généralement 
bonne  quand  elle  s'écoule  en  jets  ou  en  gouttes 
semblables  à  du  lait  ou  de  la  crème,  soit  naturel* 
lement,  soit  par  une  légère  pression  au  ventre. 

Si,  au  moment  de  la  pèche,  la  sortie  des  œufs 
et  de  la  laitance  n'était  pas  naturelle  ou  facile,  si 
elle  venait  à  s'interrompre  pendant  l'opération, 
il  faudrait  mettre  les  poissons  en  réserve  dans 
l'eau ,  pour  s'en  servir  le  lendemain  ou  au  bout 
de  quelquea  jours. 

On  doit  toutefois  éviter^  autant  que  possible, 
de  tenir  le  poisson  en  captivité,  surtout  pendant 
longtemps^  parce  que  quelques  espèces  délicates  ne 
supportent  pas  cet  état  et  parce  que  les  œufs  et 
la  laitance  peuvent  s'altérer  et  se  perdre.  Ces 
inconvénients  n'existent  pas,  en  général,  pour  les 
mâles  d'un  grand  nombre  d'espèces,  qui  fournis- 
sent souvent,  pendant  plusieurs  jours  consécutifs, 
desjels  de  bonne  laitance. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  tenir  le  poisson  dans 
un  étitde  captivité  qui  se  rapproche  le  plus  pos- 
sible de  l'état  naturel  ;  il  faut  lui  fournir,  dans 
les  eaux  mêmes  qu  il  habile  ou  dans  des  eaux  de 
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même  nature,  et  surtout  de  même  température, 
des  abris  où  il  aime  à  se  réfugier  et  à  se  reposer. 

Quand  on  est  en  pleine  campagne,  sur  le  bord 
d'une  rinère,  on  remet  le  poisson  dans  Teau, 
après  lui  avoir  passé  dans  Touîe  et  dans  la  bon- 
cbe  une  cOrde  retenue  au  rivage,  ou  bien  on  le 
place  dans  une  petite  nasse  ou  un  filet-bourse 
qui  Tenteloppe  complètement  et  qui  est  muni 
d*une  corde  fixée  à  un  piquet. 

Quand  on  a  un  mâle  et  une  femelle  qui  se 
trouvent  dans  de  bonnes  conditions,  on  procède 
à  la  fécondation.  Npus  allons  indiquer  la  manière 
d*opérer  pour  obtenir  des  œufs  hien  fécondés. 

Afin  de  rendre  cette  description  très -claire,  il 
fant  d*abord  établir  une  distinction  entre  les  pois- 
sons qui  donnent,  les  uns  (saumons,  truites,  om- 
bres, etc.)  des  œufs  libres  et  non  adhérents, 
et  les  autres  (carpe,  tanche,  gardon,  etc.)  des 
<Bufs  qui  se  collent  ou  s'attachent,  immédiate- 
ment après  la  ponte,  contre  les  objets  entiron- 
nants. 

I.  Mode  d'opération  a^eo  les  cboIi  libres. 

On  prend  un  vase  bien  propre  (hotte  plate, 
terrine,  plat  creux,  etc.)  et  l'on  y  verse  'de  l'eau 
claire  et  froid»  à  une  hauteur  de  quelques  cen- 
timètres; on  prend  Teau  même  de  la  rivière, 
ruissenu  ou  lac,  dans  laquelle  le  poisson  fraie. 
Pour  les  saumons,  truites,  ombres,  etc., 
c^est-à-dire  pour  les  poissons  qui  fraient  en  hi- 
ver, l'eau  doit  avoir  une  température  d'environ 
trois  à  dix  degrés. 

On  tire  la  femelle  de  l'eau,  et  on  la  tient  de 
manière  à  rapprocher  l'anus  aussi  près  que  pos- 
sible de  la  surface  de  l'eau  contenue  dans  le  vase 
à  fécondation  ;  il  y  a  même  avantage  à  plonger 
l'anus  dans  cette  eau  de  manière  à  ne  pas  laisser 
les  œufs  en  contact  avec  Pair  extérieur  ;  on  re- 
çoit dans  le  vase  la  totalité  ou  seulement  une 
portion  des  œufs  qui,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
écoulement,  tombent  au  fond,  On  n'en  récolte 
dans  chaque  opération,  que  la  quantité  à  peu 
près  nécessaire  pour  faire  une  ou  deux  couches 
au  fond  du  vai^e,  de  manière  à  ne  pas  les  tasser 
ou  les  agglomérer.  Si  les  œufs,  par  l'effet  d'une 
<^ontraction  organique  ches  la  femelle,  ne  s'écou- 
lent pas  naturellement,  on  en  facilite  la  sortie  en 
pressant  légèrement  le  ventre,  de  la  tête  vers  la 
queue,  ou  bien  en  arquant  faiblement  le  corps  du 
poisson. 

On  peut  prendre  les  œufs  sur  des  femelles 
mortes  depuis  quelque  temps  ;  mais  il  est  préférable 


de  les  récolter  sardes  femelles  virantes  ou  venant 
de  mourir.  On  a  ainsi  quelquefois  le  moyen  d*a- 
tiliser  les  œufs  des  poissons  livrés  au  corn— 
merce. 

Quand  on  retire  la  femelle  de  Tean,  on  prend 
en  même  temps  le  mâle  y  et  au  fiir  et  i  mesnre 
de  l'écoulement  des  œufs,  ou  immédiatement  après 
cet  écoulement,  on  les  arrose  avec  quelques  jets 
ou  gouttes  de  laitance,  de  manière  à  blanchir 
légèrement  Teau  ou  à  lui  donner  une  teinte  opa- 
line. On  agite  doucement  le  vase  ou  l'eau  lai- 
tancée,  afin  que  tous  les  œu6  soient  en  contact 
avec  les  parties  fécondantes.  Dans  la  pratiqué,  il 
est  indispensable  que  la  laitance  soit  prise  sur  un 
mAU  vivant. 

Si  l'on  peut  disposer  de  deux  ou  de  plusieurs 
miles,  il  convient  d'employer  successivement 
quelques  gouttes  de  laitance  de  deux  on  (rois  su- 
jets, pour  avoir  plus  de  chances  de  réussite  :  car 
il  peut  arriver  que  la  laitance  d'un  seul  soit 
inerte  ou  peu  énergique.  Mais  il  ne  faut  pas  épui- 
ser les  mêles ,  afin  d'avoir  toujours  de  la  lai- 
tance disponible  pour  féconder  les  œufs  de  toutes 
les  femelles. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  on  fait 
écouler  doucement  l'eau  blanche  ou  laitancée, 
en  la  remplaçant  au  fur  et  à  mesure  de  son  écou- 
lement par  de  l'eau  claire,  de  manière  i  laver 
les  œufs.  Cette  eau  claire  doit  avoir  la  tempéra- 
ture de  celle  qui  a  servi  à  faire  la  fécondation. 

On  évitera  autant  que  possible  dans  ces  opé- 
rations, pour  les  espèces  qui  enterrent  ou  qui 
cachent  leurs  œnfs  (telles  que  les  truites,  etc.), 
l'action  d'une  vive  lumière  et  surtout  celle  des 
rayons  solaires,  dont  l'influence  est  souvent  nui- 
sible, et,  pour  foutes  les  espèces ,  l'action  des 
vents  froids  et  desséchants,  les  variations  brus- 
ques de  température,  et  la  mise  i  sec  des  œufs  en 
totalité  ou  en  partie. 

n.  Mode   d'opération  avec  les  onifs  adM- 


Quand  on  a  à  féconder  des  œufs  qui  sont  adhé- 
rents, comme  ceuxde  carpe,  gardon,  tanche,  etc., 
il  faut  introduire  dans  l'appareil  À  féconda- 
tion, soit  des  plantes  aquatiques,  soit  des  ra- 
meaux ou  des  brindilles  de  végétaux,  et  même 
des  filaments  ou  des  fils  de  matières  inertes.  Eu 
tombant  sur  ces  objets,  les  œufs  s'y  collent  et  y 
adhèrent  fortement,  mais  il  faut  avoir  le  soin 
d^agiter  l'eau  et  de  disséminer  ces  œufs  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  écoulement,  afin  de  ne  pas 
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former  d'agglomérats  qpi ,  pour  certaines  espè- 
ces, nuiraient  au  dé?eloppement  de  Fembrjon. 

Pour  la  carpe,  la  tanche,  etc.,  Teau  doit  être 
douce  et  presque  tiède  (S5  degrés  environ)  ;  on 
évitera  toujours  d'employer  l'eau  froide  des 
sources  et  des  fontaines. 

U  est  important  que  la  laitance  soit  mise  im- 
médiatemeot  en  contact  avec  les  œufs.  A  cet 
effet,  deux  personnes  opèrent  à  la  fois^  Tune 
lient  la  femelle  et  l'autre  tient  le  mâle. 

Si  Ton  opère  sur  des  perchesy  on  se  borne  à 
recevoir  dans  l'eau  les  rubans  d'œufs  et  à  les  ar- 
roser avec  la  laitance. 

Obaerratîonf  généralea. 

Quand  on  procède  &  des  fécondations,  il  est 
indispensable  que  la  laitance,  au  moment  où  elle 
tombe  et  se  divise  dans  VeaUy  soit  mise  immédior 
tement  en  contact  avec  les  œufs  ;  car  son  pouvoir 
fécondatft  n'a  qu'une  très-courte  durée.  Cette 
durée  n'est  chez  la  plupart  des  poissons  que  d'une 
à  deux  minutes  ;  elle  n'est  même  que  d'une  de- 
mi-minute environ  chez  les  truites  et  autres  sal- 
monoïdes  en  général.  On  devra  donc  s'abstenir 
de  faire  tomber  la  laitance  dans  Peau  ou  de  pré- 
parer une  eau  laitancée,  a/oant  d'y  avoir  intro^ 
duit  les  œufs.  Le  mode  le  plus  rationnel,  parce 
qu'il  est  le  plus  naturel,  consiste,  ainsi  qu'on  l'a 
indiqué  précédemment,  à  faire  tomber  la  lai- 
tance dans  l'eau  au  fur  et  à  mesure  de  l'écoule- 
ment des  œufs  ou  immédiatement  après  cet 
écoulement. 

Pour  toutes  les  fécondations  d'œufs  libres  ou 
adhérents,  l'appareil  le  plus  simple  et  le  plus 
commode  est  un  tamis  double  en  canevas  ou  en 
toile  métallique  galvanisée,  que  l'on  peut  tou- 
jours tenir  à  un  degré  convenable  d'enfoncement 
dans  l'eau  à  Taide  de  quelques  flotteurs.  Cet  ap- 
pareil, très-léger  et  facile  à  manier,  sert  a  faire 
les  fécondations^  soit  dans  les  eaux  naturelles  en 
le  retenant  près  des  rives,  soit  dans  un  seau  ou 
un  baquet  que  l'on  remplit  d'eau  ;  on  fait  tomber 
les  œufs  sur  le  fond  du  tamis  ou  sur  des  herbes, 
ramilles,  etc.,  etc....,  que  l'on  a  préalablement 
introduites.  Les  ordures,  les  matières  étrangères 
et  la  laitance  devenue  inutile  passent  à  travers 
les  mailles  du  fond.  Si  l'incubation  doit  avoir 
lieu  sur  place,  on  laisse  les  œu£s  fécondés  dans  le 
tamis  et  on  le  ferme;  si  les  œufs  doivent  être  trans- 
portés à  de  iaibles  distances,  on  peut  effectuer  ce 
transport  dans  Teau  en  plaçant  le  tamis  dans  un 
seau,  baquet  ou  tonneau,  etc. 


On  construit  les  tamis  avec  des  cercles  de 
bois,  de  linc  ou  de  fer  galvanisé,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  faire  entrer  dans  leur  construction  des 
métaux  de  nature  différente ,  tels  que  cuivre 
et  sine,  pour  ne  pas  exposer  les  œufs  ou  les  jeu- 
nes poissons  a  des  influences  nuisibles,  prove- 
nant d'actions  électriques  ou  galvaniques. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  Tin- 
cubation  ne  peut  être  faite  sur  les  lieux  mêmes 
des  récoltes,  et  il  devient  nécessaire  de  transpor- 
ter les  œufs,  soit  immédiatement,  soit  peu  de  / 
temps  après  la  fécondation. 

Le  transport  dans  l'eau  a  des  avantages  réels 
quand  il  s'effectue  à  de  courtes  distances,  sur- 
tout pour  les  œufs  de  quelques  espèces  dont  l'orga- 
nisation primitivedeTembryonsefait  rapidement. 
On  peut  ainsi  déplacer  les  œufs  sans  les  soumet- 
tre à  l'action  de  l'air  extérieur,  qui  est  souvent 
très-nuisible  ;  mais  si  les  transports  sont  de  lon- 
gue durée,  les  dépenses  peuvent  devenir  consi- 
dérables ;  les  difficultés  et  les  chances  de  perte 
augmentent  d'ailleurs  en  raison  de  l'éloignement 
et  du  nombre  d'œufs. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  d'autres  moyens. 
Dans  les  eaux  naturelles,  l'œuf  trouve  Vhumidité 
qui  l'empêche  de  se  dessécher  et  l'air  nécessaire 
à  son  développement;  par  conséquent,  pour  con- 
server les  œufs  en  bon  état  et  ne  point  arrêter 
leur  développement,  il  suffit  de  les  placer  dans 
un  milieu  aéré  et  humide,  c'est-à-dire  dans  un 
air  humide.  On  remplit  facilement  cette  condi- 
tion en  déposant  les  œufs  entre  des  corps  qui  con- 
servent un  degré  d'humidité  convenable^  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  sont  pas  de  nature  à  s'altérer 
promptement  et  à  endommager  les  œufs.  A  cet 
effet,  on  les  place,  par  couches  peu  épaisses,  dans 
des  boîtes  plates,  entre  des  morceaux  de  linge 
humide  ou  même  de  feuilles  de  papier  humec- 
tées, etc.  Arrivées  a  destination,  les  boîtes  sont 
ouvertes,  et  on  enlève  les  œufs  avec  le  linge  qui 
lessupporte  pour  les  immerger  et  les  faire  glisser 
dans  les  appareils  d'incubation.  Pour  ralentir  la 
dessiccation  ou  pour  paralyser  les  effets  des  se- 
cousses et  entassements,  on  peut  mettre  dans  la 
l^oite  des  lits  de  mousse  humide  préalablement 
lavée  et  nettoyée,  de  la  glaise  ou  du  plâtre  hu- 
mectés, du  charbon  imbibé  d'eau,  etc.  Si  l'on  a 
â  redouter  la  gelée,  on  peut  placer  les  boîtes 
d'œufs  soit  dans  une  bourriqhe,  soit  dans  une 
caisse,  soit  dans  une  toile  d'emballage,  avec  du 
foin,  de  la  mousse  ou  des  feuilles  sèches,  etc. 

Ces  moyens  de  transport  sont  particulièrement 
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applicables  «sx  «m(s  Ulyes,  Uk  ^e  ceux  de 
MBoionf,  Inûtof,  etc Pour  les  ttoft  adhé- 
rents, on  eoTclopfe  les  «èjcts  ^i  les  sapp^rteat 
Afec  des  liogcs  hosidei,  et  en  les  place  «OMÎle 
4IUS  des  corbetllen  00  deos  des  pinisn  geraii  de 
peîtte  oad'hefèes  fraicfaes^  en  prenant  d'ailleors 
les  préeantîoas  nécessâtwi  penr  eopêdier  nne 
dessieeatieo  trop  rapide;  mcis^  an  ^Mral,  il  est 
pféiémliie  de  transparter  las  «enfs  sans  les  sariîr 
dû  Tean. 

Tantes  ies&is  ^ne  les  OMifr  peateni  être  mis  en 
incabatioD,  soit  sur  les  liens  de  fécondalkm,  sait 
m  proiimité  de  caa  Uanx,  il  ne  faut,  en  général, 
cammencer  k  effectuer  le  transport  ijae  Ters  le 
n&iUea  ou  les  daax  tiers  de  la  période  d'incuba- 
tion,  c*ast*i«4ire  4  partir  ê»  Tépoque  où  les 
tracas  de  TcAbryon  sont  nettement  visibles  à 
Teil  nu,  at  où  les  yeux  du  jeune  poisson  forment 
4cux  pointa  noirâtres  bien  apparents. 

Dans  lecaa  contmire,  ou,  si  Ton  nepent  pas 
attandea  ce  degré  d^araoceaaent,  dans  le  dévelop- 
pement de  Fembrjoa,  il  y  a  avantage  'incontesta- 
ble à  emballer  ou  à  transporter  les  œufs  immé- 
dsatemeBt,au  peu  de  tem^i  après  la  fécondation. 
11  ne  iaat  pas  attendre  ^ne  roeuf  ait  subi  un 
canunesiceuient  d'incubation  dans  Tean^  surtout 
dans  une  ean  dant  la  tampéralnTe  peat  6ivariser 
le  Iravail  d'incubation,  parce  que,  dans  ces  con- 
ditions, il  est  très-sensible  aux  influences  exté- 
rieures. 

Pendant  rincnbation,  l'œuf  subit  une  série  de 
modiûçattoos  que  l'an  ne  peut,  en  général,  ap- 
précier ^'avec  un  microscope.  On  se  bornera  à 
indiquer  ici  «fueéques-nnas  des  madifieations  &- 
cUemcnt  appréciables  à  r«il  nu  et  4  la  lenpc. 

L'œuf  présente  dans  sa  région  sapérienre^ 
c'est-ÀKlire  dans  la  partie  qui  s'offre  de  suite  à 
Tseil,  une  cspèee  de  tache  blanch&tre  autour  de 
laquelle  sont  groupées  de  petites  gouttas  Irai- 
Uuses  plus  ou  moins  colorées  selon  les  espèces  ; 
pour  le  saumon  et  la  truite  saumonée,  ces  gout- 
tes ont  souvent  uu  voinme  asset  fort  et  odrent 
nne  toiiite  jaune-rauge&tre.  An  lioutd'un  certaiti 
tenifts,  oelte  taebe  tend  4  se  i^soudre  et  à  s'éten- 
dre avec  les  gouttes  buiienses,  et  Ton  «perçoit 
bientôt  un  petit  irait  faiblement  opaque,  qni 


pnend  ensnita  la  forme  d'une  petite  fbwcha  lég^ 

ramant  recourbée  l'nna  Ters  Tanlfa;  pma 

deux  denii  affrent  des  points  qui  finiiiant 

prendre  nne  canlêur  foncée;  ca  sont  las 

La  tile,  prinûliTemcnl  fermée  d'mM  snbclaace 

très-apparente,  prend 

fins  feneéa  et  darfiant 

aisisî  qna  fes  nutrae  -paitiaadn  carpt. 

Ces  transfbmatàana  sont  fecilas  4  anme 
les  œufs  qnî  ofiErent  «n  aaseï  fett  falnme,  tab 
q«a«anz  dasainmani  et  da  Innitas,  a(  daan  ceux 
qni  aont  trèstransysawls,  tels  qna  aaux  da  ani- 
mons, ombres,  brochets,  panAaa,  aie. 

On  voit  même  très-distinctement  les  diverses 
ootora^fottt  du  san§  dans  les  œufs  dont  le  jeune 
poisson  a  le  aaag  roaga  au  thanaent  da  Téclation, 
tais  -qna  ceux  de  aammam,  tmitaa,  ambres, 
bracbet  4  k  percbe  at  autins  poisaana  dant  rincn- 
bation est  à%  courte  dnréa  naissant  avec  ua  aaag 
non  coloré  en  ronge.  En  plaçant  un  œuf  da  sau- 
mon on  de  truila  dans  on  petit  tuba  resnfdid^aaa, 
on  bien  entre  le  pouce  at  findex,  on  peut  caaip- 
ter  les  p^slsatiana  du  cœnr  at  admirer  l'argaaiia- 
tion  de  U  vésicule,  dant  les  parois  sont  gaaiùesde 
veinules  laaées  qni  ant  l'aspeet  da  Tadiwllin 
trèoWlnes  at  très  délâées. 

Dans  1  muf  dont  Tembryon  na  pas  da  aaag  co- 
loré eu  pouge  avant  rédosion,  cat  embiyon  ap- 
paraît avec  deux  points  aonrs  qui  saut  les  yeux  et 
sous  la  forme  d'un  petit  filament  grisâtre  enrenlé 
sous  la  pellicule  de  TsenL 

Ces  divers  c{iraclèrcs  àh  développement  de 
1  «mbrjon  sont  très-Cociles  4  reoonnastre  dans  un 
groupe  d'œufs;  ils  sont  très*aaillants  an  miliau 
d'autres  œu&  non  fecondca  au  devenus  ioipro- 
dnctifs,  car  oes  deriûers  préMsitentlDnjanrs  vers 
la  région  supérieure  le  groupe  des  gouttes  bni- 
lesiSes  ;  et  la  tacbe  Jdancliàtra  des  parais  feime 
uu  vide  de  fornie  circulaire  que  Ton  distingne 
très- nettement  dans  les  «ïoEi  de  sanmana,  trai- 
tes, etc. 

On  n  ainti,  pendant  la  période  d'inaubafion, 
des  signes  très-apparenis  qui  permanent  d^p- 
précier  les  nésultats  de  la  iécandatian  et  la  qua- 
lité des  œufs  qui  peuvent  dire  livrés  et  Iramsper- 
tés  «vec  une  entière  oertilude  da  fécandation. 
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I.   llademaelier.  —  i^a  doctrine.  -^  Sa 
thérapeutique. 

Il  D'est  point  de  médecia  qui  n*aît  entenda 
parler  du  fameux  Pfailippe-Âuréole-Bombast  de 
Hohenheiiii ,  mieux  connu  sous  Le  nom  de  Para- 
eelfe,  génie  inculte  qui  a  mis  la  médecine  sur  la 
Toie  d*ifne  foule  de  remèdes  héroïques.  Ce  que 
Foo  sait  moins,  c'est  qu*il  vient  de  mourir  en 
Allemagne  un  homme  qui  s'est  proclamé  le  dis- 
ciple de  Paracelse,  son  admirateur,  le  continua- 
teur de  sa  doctrine.  Cet  homme,  c'est  Radema- 
cher,  nom  à  peine  connu  en  France,  mais  qui, 
en  revanche,  Test  beaucoup  en  Allemagne.  Nous 
ne  rendons  pas  à  ce  dernier  pays  l'honneur  qu'il 
nous  fait  d'étudier  nos  ouvrages  ;  autrement  un 
livre  qui  fait  autorité  pour  plus  de  8,000  médecins 
de  l'autre  côté  du  Rhin  serait  au  moins  chose 
déjà  jugée.  Or,  bien  loin  d'êlre  jugée  en  France, 
la  doctrine  de  Rademacher  n'y  est  même  pas  ins- 
truite. La  chose  cependant  en  vaut  la  peine^  s'il 
est  vrai,  comme  Ta  tant  de  fois  proclamé  M.  An- 
dral  du  haut  de  sa  chaire  de  pathologie  générale, 
qu'il  n'est  pas  de  système  de  médecine  qui  n'ait 
quelque  chose  de  bon  qu'on  en  puisse  extraire^ 
comme  il  est  dit  que  Virgile  l'a  fait  d'Ennius ,  et 
comme  le  constate  le  vers  suivant  : 

Auram  Virgilius  de  stercore  colUgit  Enni. 

C'est  peut-être  une  tâche  ingrate  et  peu  l«cr»« 
tive  en  reconnaissance  que  celle  que  nous  entre^ 
prenons  ici^  de  faire  connaître  l'école  de  Rade- 
mâcher.  Cependant  il  nous  a  sembla  que  celte 
matière  n'était  pas  dépourvue  d'intérêt,  puisqu'il 
s'agit,  sous  une  apparence  philosophique,  d'une 
doctrine  essentiellement  empirique,  et,  par  cott* 
séquent,  susceptible  d'être  soumise  à  l'eipéri- 
mentatiou  clinique. 

Le  système  médical  de  Rademacher  est  exposé 


dans  un  livre  intitulé  :  Défense  de  la  vraie  doc- 
trine expérimentale  des  anciens  mifâecins  alchi- 
misies ,  méconnue  par  les  savants  de  nos  jours. 
Ce  titre  annonce  une  polémique,  et  la  polémique 
y  est  vite  en  effet. 

Peu  de  médecins  en  France  pousseraient  la 
condescendance  jusqu'à  ouvrir  un  livre  qu|  porte 
un  titre  aussi  excentrique.  Exhumer  l'alchimie, 
c'est  se  moquer  apparemment,  et  nous  ne  le 
nions  pas,  si  des  alohimites  on  n'exhume  que  les 
théories.  Mais  Dieu  seul  sait  comment  nos  descen* 
dants  qualifieront  nos  doctrines  physiologiques  et 
anatomiqnes  modernes,  et  cette  idée  nous  dispose 
à  l'indulgence.  D'ailleurs  les  doctrines  passent  et 
les  faits  restent  ;  seulement  les  faits  ne  s'acquiè- 
rent qu'à  la  faveur  des  doctrines  ;  car  qui  consen- 
tira jamais  à  accepter  l'empirisme  brut  tel  que  le 
proclame  un  professeur  de  l'école  de  Pavie? 
L'auteur  même  de  cette  doctrine  de  l'empirisme 
brut  proteste  à  son  insu  contre  lui-même  ;  car  il 
n'est  pas  de  fait  empirique  auquel  il  ne  cherche 
une  explication* 

Rademacher  n'était  encore  qu'un  obscur  pra- 
ticien de  la  Prusse  lorsque  les  livires  de  Paracelse 
lui  tombèrent  entre  les  mains.  11  Venthousiasma 
des  lumtèras,  pour  lui  nouvelles,  qu'il  j  crut  en- 
trevoir, et,  après  vingt-cinq  années  de  leur  étude 
et  de  leur  application  au  lit  du  malade,  il  se  crut 
en  droit  de  réhabiliter  son  maître  dans  sa  per- 
sonne comme  dans  sa  doctrine. 

Le  livre  de  Rademacher  commence  par  l'apo- 
logie de  Paracebe.  Il  lui  rend  son  véritable  nom 
nc^iaire,  qu'on  l'accusait  d'avoir  usurpé ,  et  es- 
saye de  le  relever  de  la  triple  accusation  d'ivro- 
gnerie ,  d'ignorance  et  d'impudence  dont  Éraste 
l'avait  chargé.  Pour  lui,  Paracelse  est  un  génie 
novateur  méconnu  et  persécuté.  La  persécution 
a  cessé ,  mais  non  les  jugements  «rronés  qui  le 
ravalent  au  niveau  d'un  vil  charlatan.  Nous  lais- 
serons de  c6lé  la  question  de  m^rtfKté,  qui  nous 
entrai  aérait  trop  loin ,  pour  ne  nous  occuper  que 
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de  celle  de  Tlnflaence  que  ce  génie  encore  pen 
connu  a  exercée. 

Quelque  prévention  que  Ton  ait  contre  Para- 
ceUe,~  il  est  une  justice  que  l'on  ne  peut  refuser 
de  lui  rendre,  c*ett  que  ce  fut  un  puissant  mani- 
pulateur de  remèdes.  Or,  si  nous  examinons  ce 
qui  se  passe  encore  de  nos  jours,  nous  errons  que 
ces  hommes,  rares  à  toutes  les  époques,  rendent 
de  très-graads  services.  Pour  en  citer  un  exem- 
ple, pris  parmi  les  maîtres  contemporains,  nous 
nommeront  Récamier,  non  que  nous  voulions 
Tattimiler  en  tout  point  avec  Paracelse ,  surtout 
au  point  de  vue  moral ,  mais  parce  qu'il  eut  la 
réputation  d'avoir  encore  des  ressources  quand 
tonte  la  Faculté  avait  épuisé  les  siennes.  MafjoHn 
possédait  aussi  une  immense  variété  de  recetles. 
Quel  est  le  médecin  qui  ne  se  sent  pas  presque 
journellement  embarrafsé  en  face  de  certains 
kalades  et  de  certaines  maladies  sur  les- 
quelles il  a  eu  bien  vite  usé  les  ressources  de  la 
thérapeutique  classique?  Heureuii  le  médecin 
riche  en  matière  médicale,  heureux  celui  qui -en 
sait  inspirer  U  confiance  aux  malades;  aiats  pour 
cela  il  faudrait  que  le  médecin  y  e6t  foi  tout  le 
premier!  Et  quel  est  le  médecin  qui  a  la  foi  de  ses 
remèdes?  Nous  ne  mvoos  si  Paracelse  l'eut,  comme 
nous  l'avons  connue  à  Récamier  ;  mais  enfin ,  de 
quelque  manière  qu'on  envisage  cet  homme,  que 
des  esprits  sérieux  n'ont  pas  craint  de  qualifier 
du  nom  de  grand,  il  est  impossible  de  lut  refuser 
une  grande  soomie  de  connaissances  positives 
en  thérapeutique. 

Pendant  de  nombreux  voyages,  exécutés 
comme  on  le  faisait  alors,  dans  le  but  de  s'ins- 
truire, Paracelse  non  «seulement  profila  des 
lumières  des  médecins  de  chaque  contrée ,  mais 
encore  il  suivit  les  travaux  des  mineurs,  des 
faiseurs  dW,  des  alchimistes.  Il  se  fit  initier 
aux  mjutères  des  adeptes  orientaux ,  et  il  re* 
cueillit  les  connaissances  ou  plutôt  les  recettes  et 
les  arcanes  de  toutes  les  vieilles  femmes ,  des 
bourreaux ,  des  siogars  et  des  magiciens.  Une 
fois  en  possessiou  de  tous  ces  documents ,  qui 
font  le  simple  empirique ,  Paracelse  visa  à  deve- 
nir chef  d*école  et  à  effacer,  par  sa  doctrine  et  le 
bruit  de  sa  renommée,  toutes  les  illustrations 
médicales  qui  l'avaient  précédé. 

Il  emprunta  à  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques des  alchimistes ,  des  théosophes,  des  caba- 
listes ,  des  mystiques,  toutes  les  extravagances 
imaginées  par  les  fanatiques  de  Tantiquilé  ;  il 
les  réunit  en  on  seul  corps  de  doctrine,  et  il  en 


fit   l'application  aux .  diverses  branches  de   la 
médecine  et  en  particulier  k  la  thérapeutique. 
Pour  la  thérapeutique ,  il  admettait  une  haroîo- 
nie  cachée  entre  toutes  les  choses  visibles  et  in- 
visibles, entre  le  corps  de  l'homme  qu'il  ap- 
pelait microcosme  et   runivers   qu'il    appelait 
macrocosme ,  entre  les  astres  et  les  productions 
terrestres,  plus  particulièrement  les  plantes  et 
les  minéraux.  A  chaque  maladie  du  corps  de 
l'homme  en  général  et  à  chaque  maladie  de  set 
organes  en  particulier,  correspond ,   selon  lui , 
une  substance  qui  lui  convient  ;  substance  miné- 
rale on  végétale,  que  Texpérience  apprend ,  on 
du  moins  apprendra  à  reconnaître.  Ces  subs- 
tances, qui  [correspondent  aussi  aux  astres,  ont 
quelquefois  leurs  propriétés  médicales  modifiées 
par  eux.  Blalgré  les  nombreux  et  violents  anta- 
gonistes qui  s'élevèrent  contre  les  systèmes  de 
Paracelse ,  les  principes  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, ou  plutôt  les  vérités  pratiques  contenues 
dans   ses  ouvrages,   trouvèrent  dans  tous  les 
temps  des  partisans  et  de  nombreux  disciples. 
C'est  parmi  cenx-ci  que  nous  devons  placer  Ra- 
demacber,qui  adopta  en  grande  partie  la  théorie 
que  nous  venons  d'exposer. 

Tout  ce  qu'on  a  appelé  le  système  de  Rade- 
macher  est  renfermé  dans  la  thérapeutique ,  et 
cette  thérapeutique  repose  sur  la  loi  suivante  : 

c  Chaque  remède  qu'on  trouve  dans  la  na- 
ture porte  son  effet  propre,  son  efficacité  parti- 
culière sur  un  organe  ou  sur  un  système  d'organes 
particulier  du  corps  humain.  » 

Rademacher  admet  deux  sortes  de  remèdes  : 

i^  Les  remèdes  qui  s'adressent  à  des  états 
morbides  particuliers,  ides  maladies  d'organes, 
ce  sont  ses  remèdes  locaux  ; 

S*  Les  ^mèdes  qui  s'adressent  à  un  état  mor- 
bide de  l'organisme  entier,  ce  sont  ses  remèdes 
universels. 

Les  remèdes  d'organes  ou  particuliers  sont 
nombreux ,  et  leur  nombre  peut  s'accroître  en- 
core. Les  remèdes  universels  sont  seulement  an 
nombre  de  trois  :  le  nitrate  de  soude ,  le  fer  et 
le  enivre.  Donc,  pour  Rademacher,  outre  les 
maladies  particulières^  c'est-à-dire  les  maladies 
d'organes,  le  corps  entier  a  trois  manièi^s  d^dtre 
malade. 

L'un  de  ces  trois  états  morbides  généraux 
peut  exister  seul  ,  ou  en  complication  avec 
d^autres.  Ainsi ,  la  chlorose  peut  ou  être 
simple  ou  venir  compliquer  une  maladie  par- 
ticulière, telle  que  l'aménorrhée,  rhémorrha- 
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f;ie  utérine.  Hait  cet  état  morbide  n'en  doit  pas 
moins  être  traité  par  le  remède  unÎTersel,  qni  se- 
rait dans  ce  cas  le  fer^  alors  même  qa^on  croi- 
rait devoir  employer  le  remède  particolier^  ou 
le  remède  d*orgaiie,  contre  raménorrhée  ou 
Phémorrhagie  utérine. 

Les  maladies  d'organes  sont  pour  la  plupart 
mal  caractérisées  par  Rademacher  et  ne  répon- 
dent plus  complètement  à  notre  cadre  noiologi- 
que.  Ce  sont  des  états  pathologiques  particnliers 
qui  comprennent  quelquefois  plusieurs  de  nos 
maladies  et  qui  quelquefois  aussi  ne  représentent 
qu^un  symptôme  de  maladie.  Ainsi,  nous  Toyons, 
parmi  les  remèdes  de  TabdoiiieBy  le  chardon- 
marie  «^adresser  au  foie  et  à  la  rate  ^  et,  en  même 
temps,  aux  hémoptysies  et  aux  épistaiis  sympa- 
thiques des  maladies  de  ces  organes  ;  le  quassia 
s'adresser  aux  aflections  chroniques  du  foie  qui  oc- 
casionnent facilement  Tascite  (cet  état  morbide 
nous  semblerait  être  la  cyrrhose)  ;  la  chélidotne, 
également  pour  le  foie,  s^adresser,  en  outre, 
aux  diarrhées  sympathiques;  la  noix  vomique, 
comme  remède  hépathique,  contenir  et  qnmd  il 
y  a  faiblesse  et  quand  il  y  a  excès  dans  la  toni- 
cité des  conduits  biliaires;  le  safran  dans  la  dy- 
senterie hépatique. 

Les  maladies  de  l'organisme  entier  s'éloignent 
encore  plus  des  maladies  que  no«s  coBnaissons, 
ou  plutôt  ce  ne  sont  pas  des  maladies  caractéri- 
sées. Ce  sont  des  états  particuliers  que  Radema- 
cher n'a  pas  cru  devoir  mieux  définir  qu'en  les 
appelant  du  nom  des  agents  qni  doivent  les  gué- 
rir. Il  y  a,  dit  Rademacher,  des  maladies  à  nitre, 
des  maladies  i  fer,  et  des  maladies  à  cuivre. 

Les  symptômes  k  l'aide  desquels  on  peut  re- 
connaître une  de  ces  trois  maladies  sont  très- 
incertains,  et  fort  souvent  c^est  par  l'expérience 
ou  l'essai  d'un  de  ces  moyens  que  Ton  arrive  à 
fit er  son  diagnostic.  Si  Ton  réussit  avec  le  fer , 
c'était  une  maladie  à  fer,  etc.,  etc. 

Cependant  Rademacher  présente  deux  moyens 
pour  arrivera  ce  diagnostic  :  d'une  part,  il  indî« 
que  quelques  symptômer,  vagues  il  est  vrai,  mais 
particuliers  à  l'une  de  ces  trois  affections  ;  d^an* 
tre  part,  il  éuumère  les  diverses  maladies  parti- 
culières qui  peuvent  se  compliquer  d'un  de  ces 
états  morbides  généraux. 

Cette  partie  est  la  plus  compliquée  du  sys- 
tème de  Rademacher.  Quant  à  la  première,  on 
peut  caractériser  cette  thérapeutique  particulière 
(lu  mot  d'empirisme. 

C'est,  en  effet^  une  suite  de  recettes  particu- 


lières, ou  d'agents  simples,  dont  les  bons  effets 
ont  été  éprouvés,  et  qui  peuvent  rendre  de  grands 
eervices  entre  les  mains  de  tous  les  praticiens. 

La  science  moderne  viendra  s^emparer  des 
fruits  de  l'expérience  de  l'empirique,  ou,  comme 
on  l'aurait  dit  autrefois,  de  l'alchimiste  allemand  ; 
et  elle  ne  tardera  pas  i  sabir  et  i  poser  les  indi- 
cations qui  font  début  dans  l'ouvrage  de  Rade- 
macher. 

Un  jeune  critique,  en  voulant  perdre  et  ridicu- 
liser le  dernier  disciple  de  Paracelse,  rapporte  à 
propos  de  lui  le  fait  suivant  : 

U  y  eut,  dit-il,  au  milieu  du  xm*  siècle,  un 
aventurier  nommé  Talbot,  qui, après  avoir  fait  en 
Angleterre  un  fortune  considérable,  passa  sur  le 
continent,  émerveilla  la  cour  et  la  ville  par  de 
■ombreuses  guérisons,  et  vendit  enfin  sa  re- 
cette à  Louis  XIV,  en  l'année  1676.  Le  remède 
de  Talbot,  et  il  le  rapportait  du  nouveau  monde , 
c'était  le  quinquina.  Or,  tandis  qn*il  exerçait 
l'art  de  guérir,  il  arriva  on  jour  qn*il  fut  ap^ 
pelé  en  consultation  par  les  médecins  du  temps. 
Ceux-ci  résolurent,  avant  toute  chose,  et 
comme  pour  sauver  leur  dignité,  de  le  soumettre 
i  une  sorte  d^épreuve.  L'un  d'eux  se  leva  et  lui 
adressa  brusquement  cette  question  :  «Qu'est-ce 
que  la  fièvre?— La  fièvre,  répondit  Talbot  sans  se* 
déconcerter,  e'est  une  maladie  que  je  se  connais 
pas ,  mais  que  je  sais  guérir.  Vous  qû  la  définis- 
ses, la  guérisses- vous?  »  Cette  réponse  de  Talbot 
résume  toute  la  doctrine  de  Rademacher,  et  ce* 
lui-ci  n'eût  pas  mieux  dit. 

Ilaintenant  que  nous  avons  dit  ce  que  c*est  que 
la  doctrine  de  Rademacher,  nous  allons  donner 
un  abrégé  sommaire  de  sa  matière  médicale, 
qui  est  tout  simplement  pour  nous  de  i'empi- 
risme.  Ce  sera  au  lecteur  à  en  irire  l'appliea* 
tion  an  besoin.  Le  besoin  ne  peut  manquer  de  se 
présenter.  Reste  à  savoir  si  l'effet  répondra  à  la 
promesse  du  disciple  de  Paracelse  ;  mais  il  nous 
semble  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  profit 
à  en  retirer.  C'est  à  cette  intention  que  nous  don- 
nerons ici  BU  travail  qui  n'a  pas  été  sans  diffi- 
cultés, et  que  nous  devons  à  notre  ami  et  coa- 
frère  le  docteur  Smith,  de  Vanovie. 

REBÊDES  GÉNÉBAUX  POUB  l'aIDOHBII. 
Semenoes  de  ehardon-oaurio.  Cardans 


Ces  semences  agissent  efficacement  sor  le  foie 
I  et  sur  la  rate  en  mène  temps.  Aucbb  moyen  ne 
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leur  est  comparable  pour  calmer  les  accidents 
ftcbeux  qui  proviennent  des  calculs  biliaires,  ou 
Aes  douleurs  du  bas- ventre  sympathiques  des  af- 
fections du  foie  et  de  la  rate.  Elles  agissent  sur- 
tout contre  rbémoptysie  sympathique  de  1»  poi- 
frine  ^  contre  les  fièvres  aiguës  du  foie,  accompa- 
gnées de  point  de  côté,  de  toux  et  d*eipecloration 
sanguinolente  ;  contre  les  bémorrhagies  utérines 
et  les  épistaxis  sympathiques. 

La  partie  active  de  ce  médicament  réside  dans 
les  enveloppes  des  semences.  On  les  administre  : 

En  poudre  :  à  prendre  une  cuillerée  à  café 
4  ou  5  fois  par  jour.  (Les  enveloppes  des  semences 
doivent  s'y  trouver.) 

En  décoction  : 
Pf.  Semences  de  cbardon-marie  15  à  30  gram. 
Eau.... 800     id. 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  ae  moitié. 

Prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée  à 
bouche. 

En  teinture  :  on  en  donné  de  IS  à  30  gout- 
tes 4  ou  5  fois  par  Jour  dans  une  tasse  d'eau  ou 
de  lait.  S'il  y  a  diarrhée  sympathique ,  on  en  donne 
de  1  à  4  gouttes,  4  ou  5  fois  par  jour.  —On  pré- 
parc cette  teinture  en  faisant  macérer  pendant 
8  jours  up^kilogr.  de  ces  semences  avec  leurs  cn- 
"veloppes  dans  un  lilogr.  d* alcool  étendu  d'un  ki- 
logr.  d'eau.  On  passetiYCc  expression  elon  iiitre. 


fliUtnre.  df^U*  de  tétéWnlhÎM'  et 


àf%tiÉtw 


Ce  remède,  qui  est  celui  deDur^nde,  Réemploie  : 

l''  D&jis  les  calculs  biliaires; 

3?  Dans  i'obstructioA  du  foie. 

Aueuu.auttre  remède  ne  combat  aussi  efQcâce- 
ment  les  maladies  du  foie^  ou  de  la  rate. 

Doses.  Le  meilleur  mélange  se  compose  de 
16  parties  de  liqueur  d'Hoffmann  et  d'une  partie 
d* huile  de  térébenthine. 

Ou  commence  avec  précaution  ,. par  10  goût- 
te«,  et  cUez  le?  enfants  5  gouttes,  dans  une  dcmi- 
t4$5e  d'eau  tcoisfoisp^r  jour.  S'il  existe  de  ladou- 
icMr  da^LS  le  foie,  ou  si  l'urine  devient  plas  foncée, 
oB  administre,  au  lieu  de. ce  médicament,  les  se- 
mences de  chardon- varie  jusqu'à  ce  que  Top- 
pression  de  l'épigastre  ait  disparu  et  que  l'urine 
soit  devenu»  pUis  c)«ic«. 

tmiittE^  BtekiHûiiiES.PAvncijuEiffi. 

QttAsaîa  et  eau  de  quesaîa. 

11  y  a  un  étal  pathologique  dn  foie  qui  réclame 


spécialement  l'emploi  du  qnassia.  Cet  état  se  mani- 
feste fréquemment  comme  upe  affection  chronique 
du  foie  et  occasionne  facilement  Tascile,  contre  1«- 
quelle  les  diurétiques  ne  produisent  que  peu  d^efiîet 
ou  seulement  un  soulagement  momentané.  L*em«» 
ploi  des  drastiques  amène  une  diarrhée  chroDÎ— 
que  dont  on  ne  se  rend  pas  ensuite  maître  à  to- 
lonté  ;  et  môme  en  dehors  de  Pemploi  des  pur- 
gatifs la  diarrhée  chronique  éclate  souvent.  Cet 
état  palhoIogi(][ue  du  foie,  contre  lequel  l'eau  de 
quassiu  est  un  moyen  curatif  sûr,  ne  se  manifeste 
pas  par  des  signes  certains  (1) . 

Doses.  On  ne  doit  pas  administrer  une  grande 
quantité  de  cette  eau.  Une  demi^cuillerée  d^ean 
do  quassia,  donnée  quatre  fois  par  jour,  suffit 
déjà. 

Préparation  de  Veau  de  qttassia.^-  On  prend 
un  kilogr.  de  bon  bois  de  qua-ssia  et  250  gram- 
mes d*écorces  de  quassia;  on  les  introduit  dans 
un  appareil  distillatoire,  on  y  ajoute  une  quan- 
tité suftisantc  d'eau  et  320  grammes  d*alcool; 
on  les  laisse  macérer  pendant  48  heures,  et  ou 
retire  par  distillation  2,560  grammes  de  liquide. 

Chélidoiae  (ohelîdooîanB  ma  jus). 

La  chélidoine  ou  grande  éclaire  &^eiaplaie  : 

A.  Dans  les  affcclions  lymphatiques  de  poi- 
trine. 

B.  Dans  la  diarrbéçs.symptiathique..  V.  dose  6. 
Ç,  Et  ^urt9ut  danf  les  (lifectioos  chroniques 

du  foie. 

Doses.  —  A.  Dans  les.  cas  o^  il  n'y  a  pas  de 
diarrhée,  on  donu^  la  teinture  sous  la  forote  sui- 
vante : 

H.  Teinture  de  chélidoine 4j)0 

Gomme  arabique 15,00 

Eau...,, 225,00 

Prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée. 
B,  S'il  y  a  diarrhée,  on  lit  prescrit  sons  U 
forme  suivante  : 
R.  Teinture  de  chélidoine.....         1,00 

Huile  de  pavoi  blanc Ij,  550,0© 

Gomme   arabique ] 

Eau , 235,00 

Toutes  les  heures  uao  cuillerée  à  bouche* 
Cette  poUou  calme  c(  airréle  souvent  la  diar-. 
rhée. 


(1)  On  conçoit  que  piiifique  Radfiinacher  ne  peut 
ncr  ici  d*cxpIication  plus  claire,  nous  ne  pouvons  y  sup- 
pléer. Il  s'agit  ici  d'un  élat  viigne.  En  France,  le«  noms 
ne  manqueraient  pas  ;  mais  pvul'^n  (qtiteu  foad 
n*en  saurait  pas  plus  long  jpour  cela. 
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Préparation  de  la  Uinture.  Parités  égales  de 
jus  frais  de  chélidoine  en  fleurs  et  d'aleool  à  53° 
sont  mêlées  et  laissées  en  contact  pendant  enTt" 
ron  8  jours.  On  remue  souvent  pendant  teUt 
digestion,  puis  on  filtre. 

Mélange  de  murlate  de  ohauz  avac  la 
teinture  de  cliélîdoîne.      , 

Ce  mélange  s'emploie  dans  des  affections  du 
foie  aiguës  et  chroniques ,  oà  les  signes  diagnoa- 
tics  sont  peu  certains. 

R.  Liqueur  de  mdri^te  de  chaux.    64,00 
Teinture  de  chêUdoine 4,00 

A  prendre  ]2$  gouttes  dans  una  demi-tasst 
d*eau,  cinq  foi»  par  jour. 

Noix  vomBifue  (niiK  Tomtoa). 

La. noix  Tomique  s'emploie  comme  remède 
hépatique  pour  ramener  les  canaux  biliaires  ma- 
lades à  leur  état  normal. 

A,  Dans  le  cas  où  Tépanchement  de  la  hïk 
sécrétée  dans  le  duodénum  éprouve  un  obstacle. 

B.  Lorsqu'il  y  a  excès  de  sécrétion  de  bile  dans 
le  canal  intestinal. 

Ainsi,  ou  dans  la  jauniste,  ou  dans  :  1"  la 
fièvre  bilieuse;  ât,la  colique;  5^  les  tomisse** 
ments;  4°  la  diarrhée,  etc. 

Il  est  ^nécessaire,  avant  de  donner  cette  prépa- 
ration dans  la  première  période  de  l'a  fièvre  bi- 
lieuse, de  prescrire  la  soude  pour  neutraliser  les 
acides  existants.  Ce  sel  produit  encore  un  bon 
effet  sur  les  canaux  biliaires. 

S*il  y  a  un  goftt  amer,  plénitude  d'estomac, 
malaise;  cela  prouve  que  la  bik  arrêtée  s'est  épan- 
chée de  nouveau  dans  Téstomac,  et  qu'il  faut 
prescrire  de  nouveau  les  sels  tflcaiins  ;  quand  les 
symptômes  ci-deasus  neiitioniiés  oac  disparu,  on 
s'arrête  avec  radmtnistniion  du  sel  de  soude^ 
pour  arriver  à  celle  de  le  noix  vomique. 

R.  Teinture  de  noix  vomique  !  )5  'grammes. 
A  prendre  15  gouttee  cinq  fois  par  jour. 

(La  teinture  de  noix  vomique  est  préférable  à 
l'extrait.) 

S'il  y  a  toux  sytispetliiqne,  Tdan  de  noix  v<h> 
mique  ne  doit  être  dennée  qu'à  la  dose  de 
15  gouttes  dene  «ne  deiai-4asse  d'eau,  cinq  fois 
par  jour. 

Préf&rmtioH.  —  On  ptépm  l'ttm  de  noilt  ve* 
mique  en  faisentj  maeémr  pendant,  ft4  bakrës 
parties  égales  de  cette  substance)  d'ean  et  d'al* 
cooU  e*  âUrant  enanite* 

La  liqueur  de  soude  que  Ton  doit,  suivant  les 
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indications,  donner  auparavant,  se  prépare  comme 
il  snit  : 

R.  Carbonate  de  soude. .     15,00. 

OoBune  adragant 1 ,00. 

Ean.... 225,00. 

A  prendre  en  24  heures. 
Là  oi  il  y  a  plutôt  de  la  constipation  que  de  le 
diarrhée ,  on  emploie  la  magnésie  sous  la  forme 
suivante  : 

R.  Magnésie  calcinée 45  gram. 

Eau 250    — 

Dans  la  «lî^irhée  Sympathique  (  dépendante 
d'nne  affection  du  foie),  on  doit  administrer  tous 
ces  remèdes  à  petites  doses. 


8efÎM»(4 


0. 


Il  s'emploie  dans  la  dysenterie  hépatique 
(qui  provient  d*une  affection  primitive  du  foie,  et 
qui  ne  peut  être  guérie  que  par  le  safran). 

Doses,  Seulement  par  petites  doses. 

[ÎAi  suite  au  ffrochain  nutnéro,) 


asB 


II.  Fièvre  typlhoYde  ira^rl®  bous  Pin- 
ffuence  d*une  forte  dose  d'opinna  ad« 
nainlntrée  Ineonaldérénaent. 

Ibttsïenf  te  RédsRfetèui', 

Bb  lisant  dans  votre  intéressant  journal  du  15 
juin  dernier  l'excellent  article  de  M.Debreyne  sur 
l'utilité  de  Topium  en  médeciue ,  je  me  suis  rsp- 
pelé  une  observation  que  j'ai  recueillie  il  y  a  une 
disaine  d'années.  Je  crois  opportun  aujourd'hui 
de  la  publier;  si  vous  partagez  cet  avis,  veuillex 
bien  lui  donner  place  dans  le  prochsin  numéro 
de  votre  journal.  La  voici  : 

Il  régnait  depuis  six  semaines,  dans  une  com-^ 
mnne  à  quelques  lieues  de  ma  résidence,  une 
épidémie  de  fièvres  typhoïdes  qui  avait  déjà  fait  de 
nombreuses  viclimes.  On  m'appela  dans  cette  loca- 
lité pour  un  homme  de  55  ans,  d* un  tempérament 
lymphatico-nerveux,  qui,  après  quelques  jours  de 
malaise  et  d'insomnie ,  ressentit  une  céphalalgie 
intense,  des  frissons,  des  chaleurs  irrégulières 
avec  de  la  diarrhée,  chez  lequel  on  remarquait  de 
l'incoliérence  dans  les  idées.. 

La  première  fois  que  je  vis  ce  malade,  il  était 
au  tmiaièflie  fonr  de  sa  mtiddie  ;  il  avait  les  con- 
jonctives injectées,  les  yeux  hagards,  fixaS|  il  dé- 
lirait, battaitceux  qni  l'appreduMent  ;  cependant 
sa  fièvre  était  modérée,  la  chaleur  de  sa  peau 
peu  élevée,  sa  langue  humide  sans  enduit. 
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Depais  longaes  années  j'ai  pour  principe ,  au 
début  des  maladies ,  de  prescrire  presque  généra- 
lement à  mes  malades  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul  et  de  sureau  et  une  potion  antispasmo- 
dique opiacée,  surtout  quand  ils  ont  de  Tagita- 
lion,  de  l'insomnie ,  mais  principalement  quand 
il  y  a  douleur  ;  excepté  cependant  lorsqu'il  existe 
une  contre-iAdication,  comnie  fiàTre  intense  ou 
turgescence  bilieuse  (i)  ;  ce  malade  se  trouvant 
dans  les  conditions  voulues,  je  lui  prescrivis  donc 
une  potion  de  160  grammes  avec  additiofi.  de 
4  grammes  de  laudanum  liquide,  d^  Sydenbam. 
J'ordonnai  de  lui  en  faire  prendre  toutes  les  heures 
une  cuillerée  et  de  les  éloigner  dès  qu'on  aurait 
obtenu  du  calme  :  trois  cuillerées  lui  furent  don* 
nées  à  cette  dislance;  mais  le  calme  n*élant  pas 
obtenu,  sa  garde,  ignorant  les  conséquences  de 
son  action,  lui  fit  boire  la  potion  en  une  seule 
fois.   Peu   d'instants   après  cette  ingestion  »  if 
malade  se  calma  et  tomba  dans  un  pr»foi^d.;iom- 
meil;  et  la  garde  se  félicita   de  son   hi^ureuse 
idée.  Mais  ce  nMilbeureux  malade  resta  vingt  jouiv 
dans  l'assoupissement  sans  ouvrir  les  yeux  ;  on 
avait  grande  peine  à  le  retirer  de  son  accable-  • 
meut  pour  le  faire  boire,  ce  qu'il  faisait  sans  ou- 
vrir les  yeux  ;  sa  faiblesse  était  si  grande  qu'il  ne 
pouvait  point  bouger  de  place  dans  son  lit  et  lais- 
sait tout  aller  sous  lui  ;  ses  boissons  étaient  sim- 
ples, du  petit-lait  et  une  tisane  de  chiendent,  de 
réglisse,  qu'il  buvait  froides.  La  plua  grande  pro- 
preté était  observée  et  sa  chambre  souvent  aérée. 
Enfin ,  le  vingtième  jour  après  la  prise  de  cette 
potion,  ce  malade  ouvrit  les  yeux.  Il  semblait  s'é- 
veiller comme  un  homme  en  bonne  santé  qui 
aurait  dormi  sans  interruption  sept  à  huit  heures; 
il  était  excessivement  faible  et  ne  se  croyuit  ma- 
lade que  de  la  veille;  au  grand  étonnenieut  des 
personnes  présentes  il  demanda  une  soupe  ;  on 
lui  donna  une  très-légère  panade  qu'il  mangea 
de  bon  appétit  et  qu'il  digéra  parfaitement  ;  tous 
les  jours  on  augmenta  la  quantité  de  ses  aliments 
et  on  lui  accorda  pour  boisson,  à  ses  repas,  du 
vin  vieux  de  Bordeaux,  coupé  avec  deux  tiers 
d'eau;  sa  convalescence  fut  courte  et  sans  re- 
chute. 

L'officier  de  santé  qui  visitait  journellement  ce 
malade  fut  émerveillé  de  l'heureux  effet  de  l'o* 
pium  dans  cette  fièvre  typhoïde,  ce  qui  le  déter« 

(1)  Je  n'ai  eu  qifà  me  kmer  et  celle  méthode  qui 
bien  souvent  a  réubli  promptencnt  la  santé,  on ,  si  la 
maladie  qui  débutait  solvali  son  cours,  elle  parcourait 
ses  périodes  bénigaement:  alors  fuiMenais  des  succès 
plus  uiuUipiiés. 


mina  à  prescrire  cette  potion  landanisée.à  quel- 
ques personnes  atteintes  de  cette  fièvre ,  bien 
entendu  à  use  dose  moins  élevée  ;  ce  confîrère  m*a 
assuré  qu'en  général  elles  s'en  étaient  bien  trou- 
vies. 

Cette  observation  vient  corroborer  le  mode  dt 
traitement  de  la  (lèvre  typhoïde  exclusiveflMBt 
par  l'opium ,  suivi  avec  de  grands  avantages  à 
l'hôpital  du  Gros-Caillou,  par  M.  Boudin,  qui 
donne  Topium  à  dose  capable  de  produire  le  som- 
meil. Il  n'y  a  pas,  dii-il,  d'amélioration  sans  cela  ; 
elle  détruit  en  outre  la  fausse  idée  des  anciens 
qui  pensaient  que  l'opium,  dans  les  fièvres,  fixait 
les  humeurs  morbifiques  et  que  par  conséquent 
il  arrêtait  leur  marche  vers  la  guéridon. 

D**  RiGBART  y  de  Soissons. 


THKKAPftirHQUR  CHIRtJllSillIAI.K. 


m.  Msilaidle  flcrof«ilcii«e  générale  des 
on.  —  Expàlnion  de  la  partie  sapé- 
riewre  de  l'humérva.  —  Ciuérlaon. 

Il  y   a  quelques  années,  je  fus  appelé  pour 
donner  des  soins  à  un  enfant  qui  se  trouvait  dans 
les  conditions  suivante»;  —  Denis  Silvaio-,  âgé 
de  quaiorse  ans,  est  maigre,  petit  et  d*un  tem- 
pérament acrofuleux.  Un  frère  de  son  père  e^t 
mort  des  suites  d'une  affection  cbnsliiutionnelle 
de  ce  genre  à  l'âge  de  trente  ans,  et  cet  enfant^ 
qui  parait  avoir  hérité  de  ce  défaut  de  famille, 
éprouve,  au  dire  de  ses  parents,  les  prod mines 
de  la  maladie  qui  tua  son  onole.  Ce  fut  Tartieu- 
•lulion  scapulo-humérale  droite  qui  fut  prise  d Sa- 
bord et  qui  devint  le  siège  d'un  développemi^nt 
énorme,  accompagné  de  douleurs  atroces.  Un  con- 
frère, qui  avait  vu  le  premier  ce  nmlade,  diagnos- 
tiqua uu  éryiipèle  et  eoniseiUa  un  traitement  ad 
hoc*  Les  douleurs  et  le  gooiemeDi  n^en  persis- 
tèrent pas  motuf  malgré  la  pins  stricte  exécution 
de  ce  traitement  :  oe  qui  détermina  alors  lea  par 
rents  à  m'appeler.  Je  fus  bientôt  hors  de  doute 
sur  l'exîsuact  d'une  affactien  des  téguments  et 
une  DMdadk  propre  dea  os  me  sembla  etairement 
exister.  Le  traitensent  aidiphlogisttqae  loeal,  au- 
quel je  reconnu ,  ne  produisit  aucun  smilage*^ 
raent,  et,  apiie  bien  des  easait  infruetOieux  de 
moyens  ordimiirtmeat  m»  en  usage  en  pareil 
cas,  je  m'en  tîna  aux  préparatiens  camphrées, 
qui  me  parurent  produire  vm  ceiittiea  des  deu- 
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leur?,  en  même  temps  que  j*adminUtrai«  à  TiDlÀ- 
rieur  Tiode,  U  gentiane,  etc.  —  L'articulation 
paraissait  s'améliorer  au  boot  de  quelque  temps», 
et  tout  semblait  dcToir  se  calmer  lorsque  l'en**  « 
fant  fut  pris  de  douleurs  lancinantes,  de  gonfle- 
ment et  ensuite  de  rougeur  dans  Tarticulation 
tibio-tarsienoe  droite,  et  en  peu  de  jours  cette 
partie  fut  le  tbéàtre  de  faits  analogues  à  ceux 
déjà  cités.  Je  conseillai  une  application  de  sang* 
sues  qui  ne  fit  qu'augmenter  les  douleurs,  et  je 
me  retranchai  de  nouteau  dans  les  préparations 
camphrées,  qui  ne  furent  pas  sans  Résultat  ;  car, 
peu  de  jours  après,  l'articulation  paraissait  com- 
plètement guérie;  et  je  croyais  qu'il  en  était 
ainsi,  lorsque,  le  8  avril ,  l'enfant  fut  pris  comme 
précédemment,  à  l'articulation  scapulo-humérale 
gauche,  du  même  cortège  de  désordres  qui 
avaient  déjà  sévi  sur  les  «deux  autres  points^avec 
la  différence,  toutefois,  que  toute  la  charpente 
osseuse  (surtout  les  os  longs]  y  prenait  nue  part 
actÎTe.  Me  rappelant  le  mauvais  effet  produit  par 
les  saignées  locales,  je  les  prohibai  et  ne  fis  usage 
r|ue  du  camphre,  auquel  j'associai  l'applicafion 
de  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin ,  pré- 
parés avec  l'eau  dnns  laquelle  j'avais  fait  bonillir 
des  feuilles  de  heUadone.  La  résolution  ne  se  ât 
pas  beaucoup  attendre,  et  il  me  sembla  qu'il  al- 
lait luire  un  rayon  d'espérance  pour  le  UMlheil  - 
reux  enfant  déjà  exténué  ;  mais  mon  espoir  ne 
fut  pas  long,  car  les  articulations  tibio-târsieune 
et  fémoro-tibiale  g>inches  forent  envahies  soudai- 
nement ainsi  que  tout  le  oofps  des  deux  princi- 
paux os  longs  qui  forment  la' cuisse  et  la  jambe, 
et  c'était  un  spectacle  déchirsnt  que  d'enteudi'e 
ce  malheureux  enfant  pousser  des  oria  aigus  et 
continuels,  ne  pouvant  ni  dormir  ni  exécuter  le 
moindre  mouvement  sur  son  lit  de  misère.  Le 
camphre,  l'opium,  etc.,  furent  tour  &  tour  mis  en 
demeure  de  soulager  le  malade,  et  tontes  nos 
'  tentatives  furent  vaines  ;  néanmoins,  au  boot  de 
douze  jours  de  soins  de  tonte  espèce,  nous  ob- 
tînmes une  apparence  de  mieux  qui,  hélas  !  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  car  pouvions-nous 
compter  sur  le  retrait  des  douloureuses  brutalités 
d^une  affection  qui  nous  avait  si  souvent  trom- 
pés ,  et  qui  avait  exténué  k  petit  malade,  qui 
n'était  plus  qu'on  squelette?  Non,  car  au  bout 
de  six  jours>  le  premier  point  envahi  fut  l'indica- 
tion que  le  génie  morbide  levait  denonveou  son 
sinistre  étendard,  et,  dans  Tespaee  de  deux  jours, 
l'articulation  avait  acquis  un  développement 
énorme  et  tellement  douloureux,  que  les  cris  les 


plus  perçants  sortaient  sans  relâche  de  la  poitrine 
décharnée  du  malheureux  enfant.  Ce  fut  pour  le 
coup  que  rien  n'amena  de  soulagement   et  que, 
effrayé  de  la  marche  bisarre  de  cette  cruelle  ma- 
ladie, je  me  bornai  chaque  jour  à  constater  la 
déformation  toujours  croissante  de,  la  structure 
anatomiqne  des  parties.  La  tftte  de  l'humérus, 
chassée  de  la  cavité  glénoide  du  scapulum,  me» 
nace  de  rompre  les  téguments  qui  protègent  la 
réunion  de  ces  deux  os,  et,  pour  y  parvenir  plus 
proroplement  et  pins  facilement,  cette   partie 
d'os,  à  forme  ronde,  devient  pointue,  brise  les  li- 
gaments capsttlaire,  glénoldien,  etc.,  et  se  mon- 
tre aux  regards.  Le  mieux  qui  résulta  de  ce  tra- 
vail  naturel  fut  grand,  et,  mnigré  les  craintes 
d'une  nouvelle  prise  d'armes  de  la  part  de  notre 
ennemi,  qui,  cette  fois,  nous  eût  laissé  sur  le 
champ  de  bataffîe,  l'élîminatién  de  l'os  eut  Heu 
d*ttne  manière  sensible  durant  neuf  jours;  et, 
tmit  paraissant  achevé,  je  scini  l'os  près  de  fon 
embonditire  avec  les  pnrtics  molles,  et  j'obtins 
nn  frafrment  qni  avait  4  centimètres  de  longueiir. 
J'appltqufli  un  appareil  approprié,  et  le  lende- 
main à  ma  visite  je  trouvai  la  portion  d'os  sur 
laquelle  j'avais  fiit  la  résection,  sortie  de  2  cen- 
timètres environ.  Je  vis  alors  qu'il  s'agissait  d'un 
néqnestre' important,  et  j'attendis  qu'il   me  lût 
'possible  de  l'extraire  sans  trop  causer  de  dou- 
leurs*: Cest ,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu  le  29  mai,  et 
alork*  je  retirai  un  morceau  d'humérus  qui  avait 
une  longujeur  de  8  centimètres,  ce  qui  m'a  donné 
en  somme   i2  centimètres,  faisant  presque  la 
moitié  de  Tes.  11  ne  contenait  pas  de  suc  médul- 
laire, et  son  point  de  séparation  d'avec  la  partie 
saine  est  fraAgé  et  granuleux. 

L^enfant  qui  fait  le  sujet  de  cette  rare  et  cu- 
rieuse observation  a  été  longtemps  à  se  remet- 
tre; mais  un  régime  approprié  et  une  grande 
docilité  de  sa  part  ont  triomphé  de  celte  irliosyn- 
crasie  fâcheuse,  et,  à  ma  satisfaction  et  à  la 
grande  joie  de  ses  parents,  il  a  pu  apprendre  le 
métier  de  tailleur.  Son  bras  droit  est  presque 
aussi  long  que  l'autre,  et,  sans  en  être  aussi  libre, 
il  peut  facilement  tirer  l'aiguille  et  conduire  ses 
ciseaux  à  travers  des  étoffes  très-dures.  Il  eié- 
cute  asseï  bien  des  mouvements  de  rotation  et 
de  supination,  et  on  est  loin  de  supposer  qu'il 
manque  12  centimètres  d'humérus.  Il  pour- 
rait présenter  de  sa  main  droite,  à  l'Académie  de 
médecine,  la  tête  de  son  humérus  droit.  —  Sou 
teint  est  bon  et  son  développement  physique  asseï 
important  pour  que  toute  crainte  doive  disparat- 
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tre  sur  TeTisience  de  tubercules  intérieurs,  et  il 
est  à  croire  que  les  molécules  morbides  qui 
constituaient  ches  lui,  dans  l'enfaoce ,  une  ap^ 
parence  débile,  so.  sont  donoé  rendez^YOUs  à  la 
têle  de  rbumérus,  et  soo.t  à  jamais  chassées  de 
son  organisn^e. 

D"-  Poitou,  à  Bnnt^  (Cher). 


KKYUE  CLINIQUE  DE   L  HOPITAL  DE  Ifi.  ^ACCL^É. 

U.   JNKLATON. 


IV.  TraltemieiU 


ean«roVAefl. 


Les  cancroîdes  sont,  comme  Ton  saitj  ces  pe«* 
tites  tumeurs  cutanées  de  nature  suspecte,  que 
Ton  désignait  autrefois  sous  le  nom  do  noU  me 
tangere.  Cette  dénomination  disait  assez  que  l'in- 
dication semblait  devoir  i^tre  de  s'abstenir  de  tout 
traitement  extérieur.  Ce  précepte  se  fondait  sur 
deux  faits  d'observation  généralement  .exacts  :  le 
premier  est  que  ces  tumeurs  persistent  ordinaire- 
ment un  assez  grand  nombre  d'années  sans  enva- 
hir les  tissus  voisins  et  sans  infecter  récopomie  ; 
le  second  est  que  les  onguents  et  arcanes  divers, 
presque  toujours  irritants,  mais  sans  action  caus- 
tique  ni  par  conséquent  destructive,  que  l'on  em- 
ployait contre  eux,  avaient  souvent  pour  effet 
d'amener  l'ulcération  de  la  tumeur  et  une  termi- 
naison funeste  beaucoup  plus  rapide  que  sî  Ton 
n'eût  rien  fait. 

M.  Nélaton  ne  partage  pas  àTendroit  des  csn- 
croïdes  ou  noH  me  tangere^  abandonnés  i  enx- 
mémes,  la  sécurité  des  anciens  ni  celle  de  quel- 
ques modernes.  Au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années,  qui  varie  d'ordinaire  entre  sept,  huit  ou 
dix  ans,  ces  tumeurs,  d'apparence  si  bénigne,  fi- 
nissent par  iufecter,  par  l'entremise  des  lympha- 
tiques, les  ganglions  environnants,  et  cenx*ci 
peuvent  alors  subir  une  véritable  dégénération 
cancéreuse.  M.  Nélaton  veut  donc  qu'on  les  atta- 
que de  bonne  heure,  le  plus  tôt  possible,  d'autant 
plus  que  ces  tumeurs  ont  alors  bien  moins  de 
tendance  à  récidiver  que  les  véritables  tissus  can- 
céreux. 

Mais  comment  faut^il  les  attaquer?  Par  les 
caustiques,  s^ils  sont  d'un  petit  volume  et  super- 
ficiels; par  l'instrument  tranchant,  s'ils  sont  d^un 
'volume  considérable  ou  s'ils  ont  des  racines  pro- 
fondes. 

U  est  bon  que  Toii  sache  que  le  cancroîde  mé- 


rite quelquefois  à  peine  le  nom  de  tumeur.  1! 
consiste,  dans  certains  cas,  en  une  simple  ulcéra- 
tion recouverte  d'une  croûte  qui  tombe  et  renaît 
indéfiniment,  le  plus  souvent  sans  troubler  la 
quiétude  des  malades,  qui  se  croient  porteurs 
d'une  petite  dartre  rebelle  mais  sans  importance, 
trop  souvent  aussi  sans  fixer  Tattenlion  du  méde- 
cin. Il  fant  toujours  se  défier  de  ces  prétendues 
dartres  bornées  a  un  bouton  unique. 

Les  petits  cancroîdes  peuvent  être  attaqués  par 
tonte  pâte  cauttiqae,  telle  que  celles  de  Vienne, 
de  chlorure  de  aine;  etc.  M.  Nélaton  emploie  le 
caustique  dont  se  servait  Dupnytren ,  qui  savait, 
dit*  il,  merveillevsemenl  traiter  et  guérir  ces 
sortes  de  tumeurs,  qu'il  avait  mieux  étudiées 
qu'on  ne  l'avait  fiiit  avant  lui.  Ce  caustique  était 
composé  de  la  manière  suivante  : 

Calomel 96  parties. 

Acide  arsénienx -  A      — 

"  Porphyrisez  et  mélangez  avec  soin ,  puis  dé- 
layez la  poudre  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
de  manière  à  en  faire  une  p&le  liquide. 

On  applique  une  couche  de  cette  p&te  sur  la 
partie  malade.  Une  seule  application  suffit  sou- 
vent pour  détruire  la  totalité  du  mal. 

Si  le  cancroîde  est  volumineux  ,  il  vaut  mieux 
l'enlever  et  réunir  les  lèvres^  de  la  plaie  par  pre- 
mière intention.  On  évite  une  cicatrice  au  visage 
au  moyen  de  la  suture  entortillée.  Mais  il  faut 
avoir  bien  soin  d'abstcrger  minutieusement  le 
fond  de  la  plaie  avant  de  la  réunir,  si  l'on  vent 
éviter  l'érysipcle,  si  fréquent  après  ces  opéra- 
tions. La  cause  de  l'érysipèle,  dit  M.  Nélaton,  ne 
réside  pas,  comme  on  le  croit  communément» 
dans  la  finesse  plus  grande  de  la  peau  dans  cer- 
taines parties,  mais  dans  ces  petits  clapiers  de 
sang  qu^on  laisse  séjourner  et  s'altérer  au  fond 
des  plaies. 

PUTSIOLOGI£. 


V*  BxaineM  de  deux  es»  ««1  poarralciit 
faire  eroâre  à  la  MiperffétetloB* 

Monsieur  le  Rédacteur , 

Je  viens  de  lire  dans  Totre  numéro  du  1^  juil- 
let, sons  le  titre  de  SuperfétaHon^  une  obserya- 
tion  du  docteur  J.  Mieussens  qui  ne  me  paraît 
nullement  concluant^.  Il  a  va,  ditr-il,  une  femme 
accoucher,  le  même  jour,  de  deux  fœtus  morts. 
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dont  Tim  paraissait  âgé  de  trois  mois,  taudis 
que  Tautre  paraissait  en  avoir  six. 

Pour  que  ce  fait  démontrât  une  superfétatîon, 
il  fondrait  prouver^  ce  qui  est  évidemment  im- 
possible, que  les  fœtus  sont  morts,  ou  le  même 
jour,  ou  au  moins  à  des  époqaes  peu  éloignées 
l'une  de  Tautre. 

En  1826,  j*ai  donné  des  soins  à  une  femme 
thez  qui  j*ai  extrait  succel^ivement  tous  les  os 
d*nn  fœtus  de  cinq  à  six  mois,  et  que  j'ai  accou- 
chée quelques  jours  plus  tard  d'un  fœtus  à  terme 
et  TÎfant.  Les  placentas  étaient  séparés  et  d'une 
grosseur  proportionnée  à  celle  des  fœtus.  Le 
placenta  du  fœtus,  réduit  à  F  état  de  squelette^ 
n'était  pas  putréfié. 

Je  me  gardai  hien  de  conclare,  de  cette  sor- 
tie presque  simultanée  de  deux  fœtus  très-iné- 
galement développés^  qu'il  y  avait  eu  là  superfé- 
tation,  puisque  ce  fait  pouvait  parfaitement  s'ex- 
pliquer en  admettant  qufi  Tun  des  deux  Cœtus 
était  mort  au  sixième  mois  de  la  vie  intra-uté- 
rine, et  avait  cependant  continué  à  séjourner 
dans  l'utérus,  mais  à  Tétat  de  cadavre,  tandis 
que  l'autre  avait  continué  à  vivre  et  à  se  déve^ 
lopper  jusquW  terme  ordinaire. 

Mais,  dira  peut-être  M,  Mieu&sens,  votre  fœ- 
tus de  cinq  à  six  mois  était  complètement  putré- 


fié, tandis  que  mon  fœtus  de  trois  mois  ne  l'était 
pas.  Quand  cela  serait  vrai,  ce  que  du  reste  l'ob- 
servation que  vous  publiez  ne  dit  pas,  la  démons- 
tration serait  encore  loin  d'être  complète.  Certains 
fœtus  se  conservent  beaucoup  mieux  que  d'autres 
dans  les  eaux  de  Tamnios.  Ainsi  le  fœtus  que  j'ai 
extrait,  en  1852,  par  la  gastrotomie  (avec  suqcès . 
pour  la  Bière),  dans  un  cas -de  grossesse  extra^ 
utérine  qui  avait  duré  quatorze  mois,  était  cer- 
tainement mort  depuis  cinq  mois  au  moment  où 
j'ai  pratiqué  l'opération.  Cependant  il  était  très- 
peu  putréfié  ;  il  était  plutèt  ramolli,  comme  on  a 
pu  s'en  convaincre  lorsque  je  l'ai  présenté,  il  y 
a  quelques  semaines,  à  l'Académie  impériale  de 
médecine.  N'est-il  pas  même  arrivé  que  certains 
fœtus  extra-utérins  se  sont  conservés  ^ans  prUré^ 
faction  dans  les  eaux  de  l'amnios  ou  dans  la 
cavité  péritofiéale,  pendant  plus  de  quarante 
mois ,  tandis  que  d'autres^  au  bout  de  quelques 
mois^  étaient  entièrement  puf reliés? 

De  ces  faits  je  crois  pouvoir  conclure  que 
dans  l'observation  de  M.  J.  Mieussens  la  superfé- 
tatîon n'est  ni  prouvée,  ni  même  vraisemblable; 
et  j''espère  que  vos  lecteurs  seront  de  mon  avis. 

Recevez,  etc. 
Le  cbirurgien-major  de  ^'hôpital  d'Ëperuaj, 

Rousseau,  D.  M.  P. 
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linxation  illo-iaclilntt««ie'  en  fémair 
datant  de  dix-neuf  Jamw;  rédaetion  à 
Palde  de  n&ouflesi  par  le  docteur  Notu, 
chirurgien  de  Thôpital  de  Lisieux,  aneien  interna 
des  bôpitaux  de  Paris,  etc.  —  Nicolas  (Isidore), 
journalier,  âgé  de  21  ans,  demeurant  à  la  Ban- 
quéterie,  près  de  Lisiteux,  avait  attaché  un  che- 
val à  une  énorme  rone  de  voiture  de  roulage 
placée  presque  verticalement  coi^tre  un  mur.  La 
cheval  ayant  eu  peur  se  jeta  brusquement  en  ar- 
rière et  la  fit  tomber.  La  jante  de  la  roue  ren- 
contra l'épaule  gauche  de  l'homme,  glissa  le  long 
du  tronc  et,  se  heurtant  contre  la  saillie  du  grand 
trochanter  gauche,  renversa  le  blessé  qui  s'affaissa 
d'abord  sur  ses  genoux ,  la  cuisse  gauche  dans 
Tabduction.  La  roue  pouvait  peser  250  à  500  ki- 
logrammes. Au  moment  de  sa  chute,  Nicolas 
ressentit  um  vive  douleur  dans  la  hanche,  mais 


il  ne  perçut  pas  de  craquement.  Retiré  de  dés* 
sous  la  roue,  il  essaya  de  marcher,  mais  il  ne  put 
se  tenir  debout.  On  le  poirla  dans  son  lit,  où  uli 

•  médecin  l'examina  superficiellement  et  lui  con* 
seilla  des  applications  froides  sur  la  hanche* 
Quelques  jours  après  il  voulut  se  lever,  mais  il 

*  ne  put  s'appuyer  sur  sa  jambe  à  cause  de  la 
;  douleur  qu'il  ressentait  dans  la  hanche  ;  d'un  au- 
tre côté,  il  remarqua  que  la  jambe  gauche  était 
beaucoup  plus  courte  que  l'autre.  N'éprouvant 
pas  d'amélioration,  il  consulta  mon  excellent 
confrère  le  docteur  Quesnel,  qui  reconnut  l'eixis- 
tence  de  la  luxation  et  voulut  bien  m'adjoindra 
à  lui  pour  la  réduire.  Kn  conséquence,  nous  nous 
rendîmes  chez  le  malade  le  5  novembre  1853, 
dix -neuf  jours  après  l'accident.  Nous  le  trauvà- 
mes  dans  l'état  suivant  : 

Sujet  bien  constitué,  muscles  bien  développés. 
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Le  malade  étant  dans  le  décubitut  dorsal,  la 
cuisse  et  la  jambe  ganches  ont  subi  nn  moave- 
meot  de  rotalioa  en  dedans;  la  pointe  dn  pied  est 
toanfée  en  dedans. 

La  jambe  gauche  est  notablement  plus  courte 
qne  la  droite  :  ce  raccourcissement  est  dû^  d'a- 
bord, à  la  luxation  du  fémur^  et,  ensuite,  à  la 
position  du  bassin  qui  a  subi  un  mouYement 
d'inclinaison  et  de  torsion,  en  Tertu  duqael  Té- 
pine  iliaque  antérieure  et  supérieure  du  côté 
luxé  est  sur  un  plan  plus  antérieur  et  beaucoup 
plus  éloTé  que  celle  du  côté  sain.  Si  par  les  deux 
épines  iliaques  antérieures  et  supérieures  on  fait 
passer  une  ligne  droite  ;  si  du  milieu  de  cette 
ligne  on  abaisse  une  perpendiculaire  et  si  on  la 
prolonge  jusqu'au  niTeau  des  pieds;  si  ensuite 
ùm  place  chacun  des  pieds  et,  par  conséquent, 
chacun  des  membi'es  peUiens,  à  égale  distance  de 
cette  perpendiculaire;  si  alors  on  mesure  la  dis- 
tance qui  sépare  l'épine  iliaque  antéro-supérieure 
de  la  malléole  externe,  on  trouve  pour  le  membre 
luxé  un  raccourcissement  de  quatre  centimètres. 

D'un  autre  côté,  la  cuisse  sauche  étaut  fléchie 
à  angle  droit  sur  le  bassin,  si  on  tire  une  ligne 
droite  de  Pépine  iliaque  antéro-supérieure  au 
sommet  de  la  lubérosité  de  l'ischion,  on  trouve 
que  le  sommet  du  grand  trochilhter  dépasse  cette 
ligne  de  six  centimètres. 

Bn  faisant  mettre  le  malade'  debout,  nous 
constatons  les  symptômes  suivants  : 

La  hanche  gauche  est  déformée.  Le  méplat 
qui  existe  en  arrière  du  grand  trochanicr  est 
remplacé  par  une  saillie  considérable;  le  pli  de 
la  fesse  est  un  peu  plus  haut  qoe  celui  du  côté 
opposé  ;  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  est  plus 
volumineuse,  plus  élargie.  Le  sommet  du  grand 
trochanter  est  pins  rapproché  de  la  crête  iliaque 
de  trois  centimètres  que  du  côté  opposé;  la  cuisse 
est  légèrement  fléchie  sur  le  bassin  et  la  jambe 
sur  la  cuisse.  Le  pied  est  dans  l'extension,  sa 
pointe  est  tournée  en  dedans;  tout  le  membre  a 
subi  un  mouvement  de  rotation  en  ce  sens.  Le 
sujet  ne  peut  s'appuyer  snr  la  jnmbe  luxée  ;  les 
mouvements  dé 'flexion  et  d'extension  sont  dou- 
loureux, limités,  mais  encoHè  possibles,  tandis 
que  ceux  d*adduction  et  de  rotation  en  dehors 
«ont  impossibles.  Il  n*y  a  pas  de  traces  d'eccliy- 
moaês  autour  de  la  hanche,  et  les  divers  mouve- 
ments que  l'on  imprime  au  membre  ne  font  en- 
tendre aucune  crépitation. 

Nous  procédâmes  i  la  réduction  :  le  malade 
fut  couché  sur  le  côté  droit  sur  une  table  garnie 


d^un  matelas  ;  un  drap  plié  en  cravate  fut  placé 
dans  le  pli  de  l'aine  gauche;  et  ses  deux  eztré- 
mités,  ramenées  l'une  en  avant,  Tautreen  arrière, 
de  manière  k  passer  au-devant  de  Tépine  ilia- 
que antéro»supérieure    et  de  Tischiou,    furent 
nouées  solidement  à  une  forte  pièce  de  bois  ho- 
risontale.  Un  autre  drap  plié  en  cravate  et  pas- 
sant par  les  deux  épines  iliaques  anléro-supé- 
rieures  fut  fixé  en  |rrière  sur  la  barre  de  boî$. 
Le  bassin,  ainsi  solidement  fixé,  était  complète- 
menW immobile.  La  cuisse  fut  alors  fléchie  à  an- 
gle droit  sur  le  tronc,  H  la  jambe  sur  la  cuisse  ; 
puis,  au-dessus  des  condyles  du  fémur,  on  fiva 
solidement  avec  de  nombreux  tours  de  bande 
une  serviette  pliée  en  cravate  qui  forma  une  anse 
au-devant  du  genou  ;  à  cette  anse  on  fixa  des 
moufles.  Le  malade  fut  ensuite  chloroformé,  et, 
la.  résolution   obtenue,  nous  fîmes   opérer  des 
tractions.  Le  dynamomètre  marquait  150  kilo- 
grammes  lorsque  nous  entendîmes  un  craque- 
ment très- prononcé.  M.  Quesnel   refoulait  avec 
lesduigtsle  grand  trochanter  en  avant,  pendant 
que  j'imprimais  à  la  cuisse  de  petits  mouvements 
de  rotation  en  me  servant  de  la  jnmbe  comme 
d'un  levier.  La  tête  s^'ctait  déplacée  ;    nous  crû- 
mes la  réduction  opérée  et  nous  fîmes  cesser  les 
tractions.  Mais  la  tête  du  fémur  reprit  aussitôt  sa 
position   primitive;  nous  fîmes  faire  alors  de 
nouvelles  tractions,  et  à  i90  kilogrammes  la  ré- 
duction fut  complète,  ce  que  nous  constatâmes  en 
imprimant  des   mouvements   au  membre  dans 
tous  les  sens.  La  tète  fémorale  rentra  dans  la  ca- 
vité cotyloide  sans  faire  entendre  aucun  bruit,  ni 
lans'donner  aucune  sensation  particulière. 

Dans  la  journée,  te  malade  éprouva  de  la  cha- 
leur et  de  la  douleur  dans  l'articulation,  sur  la- 
quelle nous  fîmes  appliquer  des  compresses 
trempées  dans  Teau  fraîche.  Il  garda  le  lit  pen-  " 
dant  quinze  jours;  et  au  bout  de  cinq  semaines  il 
reprit  ses  travaux,  ne  conservant  aucune  trace  de 
son  accident.       [Revue  médico-chirurgicak.) 


Oaène  BiorbllleMac* — On  observe  fréquem- 
ment, i  la  suite*  des  fièvres  éruptives,  des  affec- 
tions eczémateuses  du  nés,  des  oreilles  ou  des 
organes  géi|itaux.  Dans  le  service  de  M.  Trous* 
seau  était  une  jeune  fille  très-fraiche  qui ,  vers 
r&ge  de  huit  ans ,  prit  un  eczéma  du  nez  pen- 
dant la  convalescence  d'une  rougeole.  Cet  eczéma 
est  devenu  chronique,  et,  au  bout  d'un  certain 
temps,  lorsque  la  menstruation  s'est  établie,  les 


fofses  nasales  ont  eihalé  Podeur  fétide  qui  carac- 
térise l*os«ne.  La  malade  fait  remarquer  d^ailleurs 
que  celte  fétidité  des  narines  ne  se  manifeste  qne 
quelques  jours  avant  l'apparition  des  règles,  et 
qu^elle  disparait  enmème  temps  qne  cet  écoule» 
ment.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  affection  qui, 
cbes  une  jeune  fille  surtout,  est  excessivement 
Acheuse,  et  mérite  par  conséquent  toute  la  solli- 
citude du  médecin. 

Or,  pour  bien  traiter  Tosène,  a  dit  M.  Trous- 
seau^ il  importe  d'en  préciser  Torigine  et  la  na- 
ture avec  exactitude.  L'osène  continue  tient  son- 
vent  à  des  nécroses  des  os  du  nés ,  à  une  altéra- 
tion des  sinus  maxillaires,  à  une  carie  dentaire; 
mais  une  usène  qui  survient  avec  le  flux  mens- 
truel pour  s*en  aller  af  ec  loi,  ou  qui,  chei  l'homme, 
ne  se  produit  que  tous  les  huit  ou  dix  jours,  dé- 
pend ordinairement  d*une  sécrétion  vicieuse  de  la 
muqueuse  olfactive,  ayani  elle-même  pour  cause 
une  affection  herpétique.  C'est  évidemment  là  le 
eas  de  cette  jeune  fille.  L'ecséma  chronique  qu'elle 
porte  produit  une  sécrétion  qui  s'exagère  sous 
rinfluence  du  molimen  hémorrhagique ,  et  déter- 
mine ainsi  &  certaines  époques  une  fétidité  insup- 
portable. Si  donc  on  parvient  i  guérie  cetecséma, 
on  aura  certainement  guéri  Tosène ,  et  c'est  une 
t&che  qui  n'exigera  qu'une  grande  persévérance. 

C'est  par  les  topiques  metcuriels  qu'il  fiut  d^a- 
bord  attaquer  l'eczéma  chronique  des  narines.  Le 
précipité  blanc  ou  protochlorure  de  mercure  ob« 
tenu  par  précipitation  est  préféré  au  suUimé  par 
M.  Trousseau.  On  le  mélange  avec  du  sucre  por- 
phyrisé  dans  la  proportion  de  1  gramme  pour  30 
grammes,  et  on  fait  inspirer  de  cette  poudre  plu- 
sieurs fois  par  jour,  en  ayant  soin  de  surveiller 
Teffet  produit  pour  en  diminuer  ou  en  augmenter 
la  dose  suivant  la  nécessité.  Un  point  essentiel 
dans  ce  traitement,  c'est  de  varier  la  médication 
tous  les  quinze  jours.  Au  précipité  bknc  on  subs- 
tituera le  précipité  rouge  ou  le  calomel  en  adop- 
tajit  les  formules  suivantes. 

Prenez  : 

Bioxyde  de  mercure  (précipité 
rouge) ^   0,50 

Sucre  pulvérisé 30,00 

Mêlez  et  porphyrisez,  puis  conservez  dans  nu 
flacon  à  large  ouverture  bien  bouché  et  tenu  dans 
un  lieu  sec. 

Prenez  : 

Protochlorure  de  mercure  pré- 
.  paré  à  la  vapeur.  •  •  •  • 0,10 

Sucre  pulvérisé •  •    5,00 
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Mèlei  comme  précédemment.  Pour  priser 
conune  les  autres  poudres'  deux  ou  trois  fois  par 
jour. 

On  aura  recours  ensuite  anx  insufflations 
d'oxyde  de  zinc  et  de  sucre  mélangés  dans  la  pro- 
portion de  i  gramme  pour  30;  puis  on  passera 
aux  solutions  de  sublimé  corrosif,  de  nitrate  d'ar- 
gent, de  sulfate  de  cuivre,  etc.  En  agissant  ainsi 
on  guérira  slurement  cette  ozèae,  mais  pour  que 
ce  résultat  soit  durable  il  fiiudra  longtemps  en- 
core reprendre  le  traitement  pendant  quelques 
semaines  deux  on  trois  fois  chaque  année. 
{Jowmai  de  m^deciiie  H  de  Mrurgie  frati^nêi.) 


trmiUmÊmmt  Ae  Im  dkMrée  par  les 
TénicsfctotTM.  —  H.  le  docteur  Max.  Si»» 
appela,  il  y  a  plnsiente  années,  l'attention  des 
médecins  sur  Temploi  du  véeicatoire  dans  le 
traitement  de  la  cborée  ;  depuis  lors ,  M.  Vendes- 
leben  a  cité,  dans  un  rapport  sanitaire  officiel» 
trois  observations  de  guérison  prompte  et  so- 
lide de  chorée  par  l'emploi  d'un  vésicatoire  ap- 
pliqué sur  le  bras  et  la  nuque. 

Le  docteur  Jeuni  a  publié  également  une  ob- 
servation de  guérison  due  au  même  moyen,  et 
surtout  remarquable  par  ce  fait  que  les  mouve- 
ments convulsiis  ont  d^abord  cessé  dans  le  mem- 
bre oÎL  on  avait  placé  le  vésicatoire,  pour  fuir 
également  devant  le  même  moyen  successivement 
appliqué  sur  les  autresmembiee.età  la  nuque.— 
De  son  côté  M.  Delaharpe,  médecin  de  l'hôpital 
de  Lausanne,  publie  quatre  observations  &vora- 
blés  à  ce  mode  de  traitement,  el  voici  comment 
il  procède  dans  l'application.  La  chorée  étant 
presque  toujours  plus  intense  d'un  côté  que  de 
l'antre,  il  choisit,  pour  appliquer  le  premier  vé- 
sicatoire, le  membre  inférieur  du  eèté  le  plus 
agité.  A  la  jambe,  le  vésicilmre  est  placé'au-de8> 
sous  de  la  tubérosité  dn  péroné,  comme  dans  la 
sciatique;  au  bras,  il  est  fixé  au-dessous  de  l'at- 
tache du  deltoïde.  U  reste  en  place  jusqu'à  for- 
mation complète  de  Taniponle  ;  celle-ci  est  enle- 
vée, et.  la  surfade  dénudée  est  pansée  comme 
tout  vésicatoire  suppurant.  Le  premier  panse- 
ment produit  ordinairement  un  redoublement  de 
convulsions  choréiques;  mais  oet  effet  ne  dure 
pas;  et,  dès  le  deuxième  ou  ti^oisième  jour  après 
son  application,  les  mouvements  ;  désordonnés 
ont  beaucoup  diminué,  non-seulement  dans  le 
membre  qui  porte  le  Tésicatohne ,  mais  encore 
dans  les  autres. 
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Awêïtài  que  le  premier  Tésicatoire  cesse  de 
eoppurer,  il  en  feit  pUcer  im  deuuème  da 
même  côté.  Son  effet  curatif  est  encore  plo»  sail- 
Jant  que  cdui  du  premier,  car  souTent  toas  les 
spasmes  ont  cessé  eu  bout  de  sa  à  séjours  de 
ce  traitement.  Lorsque  la  ckerée  est  plus  intense 
ou  plus  ancienne»  un  troisièsne  vésicatoire  est 
indiqué,  il  est  placé  alors  sur  la  nuque.  Celte 
dernière  application  est  surtout  nécessaixe  si  la 
tête  est  parlicuUèrement  agitée. 

Ce  traitement,  ou  le  conçoit,  se  modiAe  sui- 
vant les  membres  plus  spécialement  affectés* 
Lorsque  les  bras  seuls  le  sont,  il  n'est  pas  néces* 
saire  d'appliquer  le  vésicatoire  à  la  jambe.  Si 
tout  le  corps  est  également  pris^  on  place  le  pre- 
mier Tésicatoire  d'un  côté,  le  deuxième  de  i au- 
tre»  et  le  troisième  à  la  nuque. 

An  bout  de  six  à  sept  jours  ordinairement*  la 
cure  est  terminée,  I4  cbqrée  a  disparu,;  mais, 
pour  éviter  les.recUutes,.il  faut  alors  s'adresser  à 
l'état  général  du  malade. 

M.  Delabai;pe  a  remarqué  que  plus  les  en&^]ts 
sont  maigres  et  débiles,  plus  ajussi  Taction  qui^i- 
tive  du  vésicatoire  pajçaUf^saprée.  Pai^s  les  ca^ 
rares  où  loi  malades  sont  forts  et  bieu  musclés, 
le  succès  est  moins  certain.  JUes  vésieatoirea  ,ein<- 
plojés  avaient  de  d  à  12  centimètres  carrés,  et 
jusqu'à  cessation  des  acqidents  ils  n*ont  eu  d'au- 
tres adjuvants  que  rexcrçiçe^  ^,pleifi  ^v^>i|&u 
bon  régime  et  réloignemeni  des  tnavauz  int^ 
lectuels  ;  après  1(^  disparition  des  accidenti^,  l^bu|)p 
de  foie  de  mori4e,  le  quiqquina,,  la  fer,.4(vi'aji9r 
leptiques,  doiveut  ^tiçedqnif^s  (Suivant  l«^.in4iica' 
tioDS.  Çfiulletin  génëra\  dâ  piéri^fiêuli^ut.}    .  . 
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SypbiU»  «ecoisfAaAre  iaoonllée,  siTee  le 
Taecin.  -^  Un  cas  sipg^^flr  de  com^unniçA'- 
lion  de  sjphilis  secoi^daire  par  le  yaccvu  ,s'es^ 
I^senté  de  vaut  le  tribunal  de  Pamh^rgf  Ua  n\é- 
decin  de  la  baule  Fpa^ceni^  ajaxtt  pris  du  vac- 
cin d*un  enfant  qui  Avaitdes^o.utoof  dai^  la  figure 
et  sur  le  corps,  et  ajaut  vacciné  plusieurs  eufaots, 
huit  de  ces  enfants  deviurei^  malades ,  op^r^s  ui^ 
temps  plus  ou  moins  long»  et  présentèrent  les 
différentes  formes  de  9y,pbilis  secondaire.  Au  dire 
des  témoins,  il  lye.  s'éti^it  pas  forméi,  après  l'ino- 
culation, de  belles  pustules  bi«A  développées., 
mais  des  véhicules  purulentes  insigniiiantes^  qui 
étaient  elles-mêmes  entourées»  sur  plusieurs braa, 
de  vésicules  ,plus  petites  et  qui  crevèriOnt  «vaut 
le  temps  en  laissant  des  ulcérations  ;  les  dernières 


se  développèrent  et  se  guérirent  iK 
mèoie  pas  du  tout.  Neuf  grandes  perwones  qvi 
avaient  soigné  les  «sfinls  forent  elles  *niêiiae« 
infectées  par  ce  vînis.  Ce  ne  fol  qne  lorsqae  de 
gnuids  abcès ,  des  pnstules  puruleittet,  des  eon^ 
djlomes,  etc. ,  se  furent  formés  chez  les  -enfuts 
et  cbea  les  grandes  persoones,  que  l'on  soup- 
çonna que  U  nudadie  pouiùt  avoir  été  prodaîte 
par  la  vaccination  opérée  avec  le  vaccin  pris  d*aB 
enCant  couvert  de  boutons. 

La  nature  de  la  maladie  fut  enfin  déeonYerte, 
mais  trof»  tard.  Parmi  les  grandes  personnes, 
celle  qui  souffrit  ie  plus  fut  la  mère  d^on  de  ees 
enfante,  qui  eut  4ies  cend^lomes  à  Tenus  et  «nv 
parties  génitales,  ponr  «voir  porté  «on  enfant  sur 
ses  bras  nus,  jusqu'à  >  ce  qne  le  contact  coatinvel 
avec  les  sécrétions  de  l'eiJint  eût  développé  sur 
le  bras  des  'idcérations  très-larges  et  (rèe-pro* 
fondes  ^  après  lesqueiles  U  -syplttlis  génémle  e^é- 
tait  dédarée«  Pour  comble  d.' infortune,  U  fesonte 
devint  enceinte  avant  -sa  guérisen ,  et  aoeooeha 
d'un  enfant  atteint  de  jyphtiis  héréditaire. 

Ce  qu'il  y  a.  de  particulier,  c'est  qne  plusieurs 
ei^nts  d'une  autre  localité,  inoculés  avec  dn 
▼e<Mia  ^JÛ8  ifi  même  enfant,  ont  obtenu  des  pus- 
tules normales»  et  n'eut  subi  auciuie  «liératioD 
plus  t«rd.  On  fit  des.  mobei^cbes  sur  l'état  de  In 
mère  de  .cet  enfant,  et  voici  le  résultat  qu'eklea 
•  produisii^eilt^  .cettafsnsné  était  guérie  et  ne  por- 
tait pas  .de  marques  de  la  n^aladie  aux  parties 
!  génitales,  mais  elle  oyait  eu  la  maladie  véné- 
rienne  avjani  la.conct^ption,  et  paraissait  gnéiiei 
cette  époque* 

Le  médeeiu  q^i  avait  procédé  à  ces  opénlions 
fut  condamné  à  une  année  de  forteresse,  pour  ira- 
prudence  et.  négligence  dans  l'exercice  de  son 
art.  £n  appel,  W  peine  fut  portée  à  deux  ans. 
Mais,  en  dernière  instance,  la  peine  fut  réduite  i 
six  semaines  de  forteresse ,  par  la  raison  qne  le 
médsoin,  qui  vivait  depnis  trente  ans  à  la  campa- 
gne,  n'avait  pas  pif  cppnaitre  la  nature  de  la  ma- 
ladie de  l'enfant  atteint  de  "syphilis. 

—  La  lancetAedu  médecin  avait,  sans  doute,  été 
cbargée.par  ignorance,  maladresse  ou  incnrte,  du 
pus d'unbpnlon syphilitique.  Jdaiecefait ne  prouve 
absolument  rien  .contre,  la  taccina  elle-^mêiBe. 
^(dfatfiGtntschvcAtriir^lseAe  Z^Uvmg) 


Héméralople  9«érle  imu*  Ion  #nnify»* 
tiona  #e  foie  de  naonio»  ^  par  M.  BanAai. 

—  Un  ooltîvateur  de.  cinquante*cinq  «an,  d'mie 
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censtitnlîoii  ordinaire,  d'on  teaipémneiii  Mr- 
▼oso-flanguin,   éproova,  av  coamencamesi  de 
mars  1854,  à  la  suite  d'un  profond  chagri»,  tenw 
les  symptômes  d'une  héméralopie.  Un  émétîque 
et  un  purgatif,  indiipiér  psrtin  état  bilieux  pro- 
noncé, étant  restés  ssns  effet,  Tauteur  conseilla 
l'usage  des  vapeurs  ammoniacales,  qui  n'amenè- 
reni  qu'un  mieux  passager.  M.  Barrère^  te  sou- 
venant alors  que  les  anciens  médecins  avaient 
spécialement  recommandé  contre  l*liéméralopie 
les  fumigations  de  foie  de  mouton  bouilli,  diri- 
gées  sur  les  yeux  à  la  fav;eur  d*un  entonnoir , 
songea  à  ce  moyen ,  dont  l'emploi  fut  suivi  de  la 
çuérison  du  malade.  Liante ur  ajoute  :  «  H  n'est 
pas  permis  de  tirer  une  conclusion  générale  d'un 
fait  particulier  ;  cependant  l'on  sait  que  ce  fut 
lin  vieux  soldat  qui   indiqua  à  ses  camarades 
ce  remède,   lorsqu'il  y  eut,   en  1762,  une  si 
grande  quantité  d'aveagles  de  nuit  h  Strasbourg. 
Les  soldats  faisaient  cunrénne  tranche  de  foie 
de  mouton,  pesant  environ  nne  demi-livre^  dans 
un  pot  de  terre   neuf  vernisse,  et  de  grandeur 
telle  qu^il  fût  complètement  rempli  par  deux  ki- 
logrammes  d^eau.   Lorsque  le    foie   était   cuit 
comme  pour  le  manger,  et  que  la,  vapeur  était 
d*iine  chaleur  supportable,  ils  portaient  le  pot 
sur  leur  lit,  et,  inclinant  la  tête  de  très-près,  ifs 
se  faisaient  jeter  une  couverture  par-dessus  eux, 
de  manière  à  y  être  exactement  renfermés  avec 
le  pot.  Bs  y  restaient  jusqu'à  ce  que  le  bouillon 
ne  produisit  plus  de  vapeur,    où  que  la  gêne  de 
la  respiration  les  obligeât  d'en  sortir.  En  général, 
une  seule  application  suffisait  pour  les  guérir  ra- 
dicalement.     (Revue  thérap.  du  Midi,) 

—  N'est-ce  pas  là,  dira-t-on,  tout  simplement 
un  bain  de  vapeur,  et  l'eau  chaude  toute  simple 
ne  pourrait-elle  pas  produire  le  même  effet? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 


Mote  sur  un  composé  de  g^aïàc  très- 
efttcace,  par  9f.  Righiki  : 

On  prend  de  la  ràpnre  dé  bois  de  galac  pul- 
vérisée grossièrement. .....  i .        600,00 

Alcool  pur  à  36o  de  Taréom.  B.     3,780,00 

On  fait  digérer  dans  une  marmite  autoclave, 
pendant  vingt -quatre  heures,  en  excitant  de 
temps  en  temps  le  Itqnide  à  la  digtsiion  mofei^ 
nont  la  ehalenr  portée  à  un  def^é  qui  en*  déteiw 
mine  l'ébnllition.  ISosoite  on  ramasse  le  K^ide, 
quotient  en  solution  les  prnoieipes  do  gaïtc,  énr 
un  linge  bien  mince;  on  presse  la  unase  sons  on 


pressoir,  et  on  h  verso  dans  un  récipient.  Après 
quelque  temps  on  sépare,  par  décantation,  le 
liquide  clair  du  dépôt  de  rftpmre  qui  pont  s'y  être 
formé,  et  oir  le  versa  dans  un  alambic  de  cuivre 
étamé,  et  au  bain-marie  on  extrait  &  peu  près 
^,460' grammes  d'alcool.  Ob>  retire  du  fen  le  ré- 
cipient, on  enlève  la  résine,  qui  se  tronve  sons 
la  forme  d^nne  masse  visqueiise,  et  on  remploie 
de  la  manière  suivante.  Le  liquide,  d'une  cou- 
leur de  café  au  lait,  d^une  odeur  semblable  i  la 
Tanille,  et  consMtml,  de  le  réoiten  do-  ftinâpe 
ftcre  oléeux  mêlé  h  \k  gomme  et  à  on  peu  d'e»* 
trait,  s'évapore  dAn»  l'appareil  à  vapeur  jmq^k 
la  réduction d'envirèn  iâO- grammes  de  liquidé; 
enseile  du  réduit  en  pondre  1»  résine,  et  on  Tu» 
nît  eu  liquide,  en  Tegiftst  fusqn^à  ce  qn-'à  s>n 
soit  formé' un  seul  eovpt^  Alors  on  Torse  l'extrasl 
alcoolique  sur  im  flaft  de  faience,  et  par  ie  ra» 
froidissedient  on  a  mie  subAance  résineuse, 
dore,  se  cassant  en  écaillés,  ayant  l'odeur  arôme-»' 
tique  de  le  vanille,  et  se  réduisant  très-fccilement 
en  poudre. 

Cet  extrait  est,  de  tontes  les  préparations  de 
gatacyla  plus  active.  On  en  fcit  nn  sirop,'  quis» 
mélange  anx  émuhîens  gommeuses,  à  la  tisi 
de  sillsepareille,  etc. 


Métrftte  eltrwniqmé  t  evf^ot  ém  scifple.  — 

Une  Jeone  fille  portait  uà  engorgement  trèsodon* 
loureux  de  futérns,  arec  grannlationa  da  eoi, 
fongdsités  saignantes  du  mmseeu  de  tanche  et 
leoeorrhée.  Le  cautère  actuel  a  modifié  l'état  dn- 
col  et  le  lenoorrliée,  msiîs  les  douleurs  étaient  le» 
mâmes  et  le  corps  de  l'atéras  restait  volamineuz. 
Pendant  quinze  jours  Ml  Troossean  e  combattu 
cetèe'métrite  par  lef  pilnlss  de  lacquot,  remède 
secret  dont  la  base  est  Talun  et  qui  guérit  parfois 
la  métrîte  chronique  avec  ou  sans  leucorrhée.  La 
dose  d'^alun  prise  dans  le  cas  dont  il  s*agit  était 
de  1  gramme  à  4  gr.  50  par  jour;  mais  ce  moyen 
a  éehoné.  M,  Trousseau  s*est  adressé  alors  à  l'er^ 
got  de  seigle  à  la  dose  de  2  grammes  par  jour»  ■■ 
La  malade  en  prend  depuis  plusieurs  jomrs;  les 
pretaiiers  piquets  ont*  doodé  des  tranchées*  asser 
Vives,  mais  sons  l'inilnence  de  celte  médication, 
^ui  semble  sgir  à  la  manière  d^un  compresseur, 
l'utérus s*e8t réduit,  et asijourd'bui  Tétatde  cette 
tille  est  satSafaisant. 

Dans  sa  pratique  oîvile,  M.  Trousseau  prescriti 
en  pareil»  cas  une  potion  avec  Tergotine  qu'il  fov« 
mule  comme  suit  : 
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Srgotinê t  gitnnet. 

Eau  dittilléa  de  néittte. .  100      •— 
Ditsolfei  et  ajootei  : 
Sirop  d'écorees  d'onsfe.    40  grunmei. 
Mèlei  et  agîtei. 

A  prendra  par  cuillerées  i  bouche  dans  les 
▼iagt-qnatra  heures. 
(Icmmal  de  médecine  H  à$  ekkurgie  frëHquêi.) 


WÊmeimtëÊm  rm$[^mwJf  tralteMeMC.  —  Tons 
les  cas  de  rectocèle  vagisal  n*eiigeol  pas  une 
opération  cbirargicale.  Asseï  fréqneraiiient,  le 
mal  peut  ètra  sonlagé  par  des  bandages  péri- 
néaox,  des  injections  astringentes,  le  décttbiCos 
horiiontal,  une  diète  relâchante,  l'usage  des  lata- 
tifi  exclusif  ement  salins  on  composés,  dejalap, 
nais  qui  n^agissent  que  sur  la  pnrtîe  sMaériênre* 
du  tube  digestif.  L*opérttion  que  If.  Bro%n  a 
pratiquée,  et  qi^i  derient  néoêsinire  ponr  les  cai 
rebelles,  et  i  un  degré  pins  avancé  du  mal^  ooft'*' 
sbte  à  disséquer  un  lambeau  de  la  «enÀrtaè 
muqueuse  du  tagii»;  sur  U  partie'  poMéiiieuite'tfl 
snr  les  cAtés  de  ce  conduit.  On  enlèTe  ensnlto  co 
lambeau,  et  Ton  affronte  les  deo»  boNir  do-k 
plaie  qui  en  résulte,  à  Taide  de  la  suture  enefaè^ 
TiUée. 

Quoique  Pétendue  du  lambeau  doive  élre  cal- 
culée, dans  chaque  cas,  d*aprèrle  dégrade  rclà- 
chement  et  la  dimension  du  condurtTuIro-uléHB, 
l'auteur  pose  cependant  comme  règle  génétnie 
que,  lorsque  la  maladie  est  très-prononcée,  il  est 
iiécessaire  de  donner  au  lambeau. uii  pouce  do 
largeur  sur  la  paroi  poUérieure  du  vagin  et  un 
demi-pouce  sur  lest  parties  latérales.  U  avertit 
aussi  de  faire  une  perte  dé  substance  pins  lor||eè 
la  jonction  de  la  inuqueaseavec  U  peau  que  dans 
4e  reste  de  la  hauteur. 


Bn  Flandre,  on  '  emploie  quelquefois 
mêmes  cirooMtanees  et  de  la  même  ma 
radis  m>ir* 


Bksunailnnae  arilcvlnlrei  nyrli 
ipario.  —  Le  Jounud  de  médecine  de  la  Russie  a 
rapporté  dernièrement  que,  dans  ce  pap^  le 
pie  traite  les  rhumatismes  articulaires  par  un 
guent  de  lilas  [syringa  vulgaris).  Pour  préparer 
cet  onguent  on  prend  une  asses  grande  quantité 
de  fleurs  fraîches,  on  les  met  dans  un  Tuse  ea 
terra,  on  verse  dessus  de  Thuile  d*oIive;  on  cou- 
vra  le  verre  de  papier  et  on  le  laisse  exposé  aa 
soleil  pendant  quinse  jours.  Il  ne  s'agit  plus  alors 
que  de  frictionner  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  ab- 
sorption complète,  les  articulations  affectées  avec 
cette  hutte. 


Coqaelnehe  cît  tamx  npaanaadlqncé  t 
raaaèda  mona.— Bn  Grimée,  le  peuple  se  sert, 
avec  grand  avantage,  parsitt-il,  des  tubercules  de 
topinambour  {helianthue  iuberoius)  ,  pour  com- 
battra certaines  toux  et  la  coqueluche.  Le  ramède 
se  prépare  de  la  maniera  que  vtfici  :  on  coupe 
menu  deux  tubercules  dépouillés  de  la  pelure; 
on  les  mêle  dans  un  pot  avec  un  quart  de  livra 
de  sucra  et  on  les  met  pendant  une  nuit  dans  un 
foiir  chaud.  Le  matin,  on  en  sépara  le  jus  par 
eipreuion  et  on  le  donne  trois  fois  par  jour,  une 
cuillerée  à  dessert. 


■tatle  niceaUve  poar  la  paiatare  aa 
slitc.  —  Afin  d'éviter  Tusage  de  Toxyde  de 
plomhj  ihns  la  préparation  de  Thuile  siccatira 
destinée  à  la  peintura  au  sine ,  on  propose  l'em* 
ploi  de.  l'oxyde  de  manganèse.  Voici  le  procédé  : 
on  concasse  une  certaine  quantité  de  cet  oxyde 
de  manière  à  obtenir  des  -fragments  de  U  grot- 
seurd'un  pois  environ.  Ou  les  sèche  et  on  sépara 
la  poadffé  à  Tàide  d'au  tamis.  On  introdoil  alors 
ces  fragments  dans  un  petit  sac  de  fil  de  fer  que 
l'on  tient  suspendu  dans  le  bain  d'huile  qu'il  s'agit 
de  rendre  siccative.  On  chauffe  le  tout  à  une 
douée  chal^r  pendant  vingt-quatre  à  trente-six 
heures ,  en  %ja^l  soin  que  l'huile  n'aille  pas  jus- 
qu'à bouillir,  car  il  y  aurait  alors  grand  danger 
qu'elle  débordât.  Âussiiôt  qu'elle  a  acquis  une 
couleur  rougeàtre,  on  arrête  l'opération  ;  l'huile 
est  décantée  dans  un  vase  où  elle  s'éclaircit  par 
le  repos. 

Pour  seise  parties  d'huile,  on  emploie  dix  par- 
ties d'oxyde  de  manganèse  qui  peut  servir  pour  - 
plusieurs  opérations  quand  il  est  récemment  con- 
cassé et  que  la  poussière  en  a  été  séparée. 

{Journal  de  pharm.  et  de  chimie,) 


IPiépaatiass  dsi  aolia«Uasi.  «—  Voiei  nne 
olMerVation  sur  la  préparation  du  coliodion  :  elle 
consîslâ  à  substitaer  à  l'acide  salfuriqoe  du  caa- 
merce,  dit  anglais,  qui  a  rarement  le.degré  de 
coacentratioa  voulu  (06  degrés),  celui  fomatt  de 
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Nordliiuieii.  Parutle  nbltitulion ,  le  coton  îm-  1  ment  duii)'ëllKriddilwnDid*iin  peu  d'alcool  ab- 
prégaé  une  muI*  i«i  dtni  nn  inilanfie  d'uotaU  m>Iu.  L'opéraltnr  n'a  j«inti)  b«ioin  de  recom- 
de  potam  et  d'acide  précîU  h  ditwut  npidt-  [  rasncer  l'imprégnatioii.  [Jt^.  de  pAorm.) 


■AVlAmS  MÉWIOALB. 


I<f  m*rr*MBl«r  <l'lB<le4  - 


it  ouvert.  —  S.  Manon.  - 


I.  Fcoillc ,  aux  '/>• 


Hl.  «MNlu  hlppMsatsBaB,  de  l'kapUn- 
dri«-niom)fjiiie  de  lÂani ,  da  la  huille  de*  liip^ 
pocariméet  de  de  imita.  Ml  un  arbre  toofTp, 
élniilo  SO  i  »  MèlrM,  fori  «H^ré  i  l'onie- 


dei  jardin» et  deiparci.  Sefcarsctèrei 
boUniqnei  Mnt  lei  iDiianti  : 

FetiilUt  oppoiéei,  p^tiolééi,  Irèi-amplM, 
digitiet  à  S~9  foliolet  wiiilet,  obonlea.altinuéM 
1  la  baie,    doublement  dentéei,  brQ»]ueDeiit 


380 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


aeniniiiéef  y  à  nervores  MConJairM  ]^ndlèlet» 

Flews  hermaphrodites  oa  unifaxsaelles  par 
aforlamaoi,  irrégiiJîères,  blaDchet-rotées,  ea  pa- 
nieoles  compactes,  dreisées  et  disposées  circu- 
lairement  autoarde  l'arbre. 

Calice  à  5  sépales  inégaai,  soudés  infiérieure- 
ment  en  tube  campanule,  caducs. 

Corolle  à  5  pétales  hjpogynes,  inégaux ,  libres, 
étalés,  plissés. 

Étamines  au  nombre  de  7  ou  8,  hjpogtnes, 
insérées  sur  an  disque  annulaire,  à  Glets  libres, 
réfléchis,  arqués. 

Anthères  bilobées,  rouges,  introrses. 

Ovaire  libre,  à  5  carpelles,  à  5  loges  bi-0Ta«* 
iées. 

Style  réfléchi ,  indivis. 

Stigmate  terminal  très-petit. 

Fruit  capsulaire,  charnu,  coriaCQ^  recovrert 
d'épines,  à  trois  loges,  dont  une  et  qneitptefiHS 
deux  avortent,  ordinairement  mMoipevnw  par  la 
même  cause,  déhiscent,  s'ottvrant  en  dwn  du  trois 
valves. 

Graines  très-grosses,  à  bile  très-lurge,  §)obfi- 
leuses,  déformées  par  la  compMitttfi],  &  tftste 
ligneux,  brun-rougeàtre,  luisant,  dépo«cvue»de 
péri  sperme. 

Embryon  plié,  à  cotylédons  volamKDAWC. 

Radicule  rapprochée  du  bile. 

Fleurs  en  mai;  fruits  en  aoMet  septembM. 

Le  marronnier  d'Inde  croit  spontanément  sur' 
les  monts  Himalaia  en  Asie.  Il  a  été  importé  eis 
France  en  1615.  Le  premier  pied  eft  avait  été 
planté  à  Vietine  dès  l'année  1591. 

La  couleur  gris  foncé  ou  brunâtre  de  Ir'éeorca 
du  marronnier  d'Inde,  qui^  la  rapproche  de  oelk» 
du  quinquina  gris^  sa  siireuf ,  également  astri»*' 
gente  et  amère,  fiomieroire  qu'eue  se  rappro* 
cherait   beaucoup  ^  M  dernier  par  ses  pso^ 
prtétés    thérapetttiqiisv.  En   1755,  2amchelli, 
pharmacien  de  Venise ,  publia  un  •nwage  con- 
sacré à  célébrer  les  "saMus  de  réeence  du  mar** 
ronnier  dinde  contre  diffi&iMiit&s  maladies,  et 
particulièrement  contre  la  Û^re  intermittente^ 
Malheureusement  l'expérienoe  n*a  point  justifié 
ces  éloges  fondés  sur  Tanalogie.  Le  marronnier 
a  pu  guérir  quelques  fièvres  vtrnales«  comme 
d'autres  amers;  mais  il  est,  même  à  cet  égaré, 
inférieur  à  plusieurs  de  nos  aaecs  indigèiotf.- 

CSette  écorce  n'est  cependant  pas  dépounrua  de 
toute  vertu.  Douée  de  propriétés  astriogaoles 
réelles,  elle  a  été  employée  avec  snccà»  oootre  les. 
hémorrhagies  passives  et  autres  ilui.  atauquef . 


Réduite  en  poudre,  elle  a  été  spéeialement 
ployée  à  Texiérieur  eomme  Ionique,  détersi^'e  et 
antiseptique.  Costa  etWilmet  l'ont  substitaiée» 
sous  forme  de  décoction  vineuse,  au  quînqaainu 
'dans  un  cas  d'imminence  de  gangrène  de  1« 
jambe  chex  on  hydropique.  Le  succès  ifut  aussi 
beau  que  si  Ton  eût  employé  la  décoction  de 
quinquina. 

Les  fruits  du  marronuier  d'Iode  ont  reçu  le  nom 
ie  ehdtaifffie  ée  cheval^  parce  qu'ils  sont  em- 
ployés dans  certaines  affections  pulmonaires  des 
cheiaux,  cireosstan€e  qui  a  également  fait  don^ 
net  à  l'arbre  le  nom  d'hippocostoniim.  Us  ne  le 
sont  guère  dans  la  médecine  humaine.  On  en  a 
lontefoit  préconisé  la  poudre  comme  sfemscta- 
toire,  et  conséquemment  propre  à  être  employée 
daos  certaines  céphalalgies  et  dans  diverses  autres 
aflhstioQe^  oéaéhrules.  C'est  une  propriété  qu'elle 
awttit  ea  oommun  avec  diverses  autres  poudres 
esBSkauDK.  Parmeirlier  dit  que  cette  poudre  a 
guéri  répiiepsie.   On  lai  a  aussi  attribué  une 
^erivtJÊksilîtge.  Ou  fait  avec  le  fruit  du  marron- 
nier d'Inde  des  pois  à  cautères  qui  peuvent  rem* 
placer  «aaxdirii,  dans  le  cas  où   la  légère  ir- 
ritation qua  produisent  ces  deraiera  n'est  pas 
nécessaira.. 

hm  fruits  du  marronnier  d'Inde  sont,  comne 
ron-aait,  d'une  amertume  repoussante,  duei  la 
grande  ahandance  de  la  potasse  daus  leur  tissu, 
ce  qui  les  fait  rsjeler  deralimentation  des  animaax 
domestiques;  oar  plusiears  de  ces  derniers  les 
repoussent,  et  Toit  assure  (|U*ils  font  maigrir  les 
chèvres^  les  brebis  et  tes  vaches  qui  consentent 
à  les  raauger,  et  Km  pèchent  les  gallinacés  de  pon- 
dre ;  ils  donnent  aussi  un  goût  peu  agréable  à  la 
chair  des  diud^ns*  Cependant  des  expériences 
récentes  ont  démontré  que  l'on  peut  facilement 
dépenilsu  Ir'amidon,  ai  alwfadaut  dans  le  marron 
d*Inde,  de  son  aUtertuma,  an  myen  de  cinq  on 
six  lavages  à  grande  esM,  et  Ymk  aurait  alors  une 
fécule  salubruy  et  oompweble,  sinon  supérieure,  i 
celle  de  pomme  de  teripi.  C^est  un  fait  qui  mé- 
rite la  pmne  d'être  vérifié;*  «r  on  tirerait  alors 
grand  parti  du  marronnier  d'inife,  presque  réduit 
jusqu'à  ce  jour  au  simple  r^e  d'arbre  d'agré- 
ment* 

Prépi^ratlpna  et   mo^^  4'admlnistrar 

tlon. 

On  n'euploia*  guère  que  Técoree.  GeRa-cidwt 
|tra  réciollée  att-priuieaiper  sur  les  jeunes  hno* 
lïhes»  et  dépoMUéu  d*3on  ^liftomfr  extéâsar. 
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UsAGB  mTBBMB.  l>écoction  ;  30  à  60  grammes 
et  pi  as  par  kilogramme  dVau. 

Poudre  :  1  à  4  grammes  comme  tonique  ;  15  i 
80  comme  fébrifuge. 

Extrait  aqwux  :  75  centigr.  à  1  gramme  et 
f\u»  eu  pilules,  potion,  etc. 


Vin  (  50  à  60  grammes  d'écorce ,  par  kilogr. 
de  vin  blanc,  en  macération)  :  60  à  100  grammes, 

UsAGB  BXTSSNB.  DécoctUm  aqtieuse  ou  wnsuse, 
plus  ou  moins  concentrée,  pour  lotions^  fomen- 
tations,  injections. 

Poudre  de  marrons  :  comme  stcrnutatoire. 


BCJJil/ETlN  IHlIEiIOCïIlAPHl^Ufi. 


Vralté  dai  tnmenrs  blanehes  <le«  ar- 
ticulationfly  par  le  docteur  J.  GaoCQ,  pro- 
fesseur à  rUsiversité  de  Bruxelles,  lauréat  de 
TAcodémie  de  médecine  de  Belgique,  etc*  (1). 

/Depuis  Rust  (1817),  il  n'a  été  publié  aucun 
ouTrage  complet  sur- les  tumeurs  blancbes  ;  ce< 
pendant  de  nombreux  travaux  ont  ité  kits,  de 
grands  progrès  ont  été  accomplis.  M.  Crooq  s*est 
efforcé  de  réunir  ces  matériattx,  de  les  coordon»*- 
mr,  de  les'  systéçiatlser,  en  y  jeîgnant  les  résul- 
tats de  ses  propres  recli«rcbes  et  observations.  Il 
a  voqIu  faire  connaître  aux  praticiens  ces  affec- 
tioos,  si  commîmes  et  si  impoirtantes,  aussi  biea 
que  Tétat  actuel  de  la  science  le  permet. 

Le  Traité  des  tWMiurs  Hanches  est  divisé  an 
six  sfidtîans  :  i**  bi^toriqne  ;  î^  anaiemsie  palho^^ 
logique;  ^oéiioiogie;  ^  physiologie  patfbologi- 
q«e;.t^  sjmptomatûlogilk,  'diagnostic  et  pKnos- 
tic  ;  6<>  thérapeutique.  L^au^nr  a  cherché  à  relier 
en  «n  senl  tout  ces  diverses  sections,  à  feup  don- 
ner un  lien  commun^  à  leur 'imposer  Tempreinte 
d'une  unité  supérieure'  qui  les  domine  et  les  rat-^ 
tache  ensemble.  <  ' 

ll«'Gvoeq  a  pris  poUr  poidt  de  déport  Tanalo- 
mie  ptttholotgique;  dabs  cette  section^  il  a  eu  soin 
de  n*énonoer  que  des  faits,  que  les  sion^enses 
autopsies  qu'il  a  eu  Poccasiou  de  pratiquer  lui 
ont  fournis  eu  grande  abondante.  Vient  ensuite 
Tétiolegie ,  puis  la  physiologie  pathologique* 
GeHa»ci  constitue  en  quelque  sotte  le  point  cul-^ 
minant^  le  centre  de  rovrrage,  la  partie  à  la** 
quelle  se  rapporteui  toutes  les  outves»  L'anatomie 
pafiiologique  et  Tiliologie  y  «conduisent  ;  la 
symptomatologie  et  la  thérapeutique  en  découlent 
en  quelque  sorte  comme  des  corollaires.  Dans 
cette 'sectfon,  'It  hidfqa^ 'MTiMitlion 'et' fâ  marche 
des  lésions  anatomiques  ;  il  montre  comment 
elles  se  rattachent  d'une  part  «ux<  causes,  de 

(1)  ▲  Paris,  ches  Germer-Baillière»  Prix  :  8  fr. 


Tautre  aux  symptômes.  Il  établit  la  nature  de  la 
maladie  et  en  donne  uue  déûnition  simple,  nou- 
velle, et  qui  paraît  fort  complète. 

L*auleur  décrit  avec  soin  les  lésions  de  la 
membrane  synoviale,  son  contenu  et  ses  trans- 
formations ,  et  indique  le  mode  selon  lequel 
celles-ci  s*opèrènt.  Il  établit  que  Texsudalion 
primitivement  déposée  dans  la  synoviale  et  dans 
les  tissus  peut  subir  une  triple  transformation  : 
1<>  en  pus  ;  2^  eu  tubercule  ;  5^  en  tissu  de 
nouvelle  formation,  qu'il  appelle  cellulo-vascu- 
laiare,  par  suite  de  -sa  composition.  Celui-ci  est 
fongueux  ou  lardaoé,  selon  qu'il  rencontrée  plus 
ou  moins  de  vaisseaux. 

M.  Crocq  indique  ensuite  la  cause,  le  mode  et 
les  dispositions  do  Térosion,  et  de  la  disparition 
des  cartilages  d'incrustation.  B  démontre  qu'elles 
sont  toujours  le  résultat  du  dépôt  de  produits 
d'exsudaAion  sur  la  surface^  soit  libre,  soit  adhé- 
rente, du  cartilage.  11  preuve  que  les  lésions  des 
os  sont  en  tout  identiques  à  celles  des  parties 
molles  ;  elles  aussi  reconnaissent  pour  point  de 
dépajrt  la  pitiduotion  de  l'eixsudntion  initiale  et 
ses  diverses  transformations.  L'auteur  a,  le  pre- 
mier, signalé  rexistence,  au  sein  du  tissu  osseux, 
de  noyaux  jaunâtres,  albumine- fibreux,  non  fu- 
heroîOeuXf  dua  à  Texsudaiion  qui  s'y  dépose.  Il 
démontre  la  non^existeuce  du  gonflement  des  os, 
et  iadique  la  tendance  aux  dépôts  et  aux  infiltra- 
tions de  graisse,  tant  dans  les  parties  molles 
(tissu  ceBidaire  et  muscles)  que  dans  les  os.  Tous 
les  produits  que  Ton  rencontre  dans  les  tumeurs 
blanches  ont  été  soumis  à  un  examen  microsco- 
pique attentif. 

Les  tumeurs  blanches  c<wo-fémorales  sont 
parfois,  accompagnées  de  luxation,  parfois  elles 
ne  le  sont  pas.  M*  Crocq  indique  la  raison  de  ces 
diiléreiicos  en  établissant  les  conditions  anatomi- 
gvLùg  que  ToB  rencontre  dans  la  luxation  spon- 
tanée^ ainsi  que  leur  mécanisme. 

Les  tumeurs  blanches,  en  guérissant,  amènent 
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dans  lef  arlicuUtioDS  des  niodiGcations  diverses, 
imporUntes  i  connaître ,  el  qui  sont  décrites  arec 
soin.     \ 

L'auteur  établit  que  le  mal  de  Pott  doit  être 
rangé  parmi  les  tumeurs  blanclies,  et  qu'il  débute 
généralement  par  les  tissus  articulaires  du  racbis, 
pour  de  là  s'étendre  aux  os.  —  Il  décrit  avec 
soin  la  formation  des  abcès  par  congeilion,  leur 
trajet  et  la  production  des  gibbosilés. 

La  valeur  et  le  mode  d'action  des  causes  sont 
établis  d'après  des  discussions  longues  et  détail- 
lées; on  sait  que  généralement,  au  contraire,  on 
se  borne  i  les  énumérer  sans  trop  se  préoccuper 
de  leur  manière  d*agir.  M.  Grocq  a  établi  la  réa- 
lité et  la  râleur  des  causes  traumatiques ,  la  nul- 
lité des  répercussions,  la  réalité  et  le  mode  d'ac- 
tion de  l'bérédité,  de  la  métro- péritonite,  de 
l'uréthrite.  11  a  émis  une  doctrine  nouvetle  sur 
la  nature,  les  conditions  d'existence  et  le  point  de 
départ  de  la  scrofule. 

II.  Crocq  a  établi  poiitivement  la  nature  né- 
▼ralgique  des  douleurs  dites  sympathiques  qui 
accompagnent  les  tumeurs  blanches,  en  prenant 
pour  point  de  départ  l'anatomie  pathologique  ;  il 
les  a  nettement  délimitées  et  séparées  de  toutes 
les  affections  qui  s'en  rapprochent.  11  a  déterminé 
le  véritable  point  de  départ  des  tumeurs  blanches 
tuberculeuses.  Les' positions  anormales  des  mem- 
bres reconnaissent  pour  cause  principal^  la  con- 
traction musculaire  spasmodique  dont  jusqu^à 
présent  l'importance  a  été  négligée  ou  méconnue. 
De  là  résulte  une  eiplication  toute  nouvelle  des 
changements  ds  rapport  et  de  longueur  du  mem- 
bre inférienr  dans  la  coxarthrocace.  Il  a  basé 
sur  ces  considérations  une  doctrine  sur  les  diffor- 
mités qui  accompagnent  les  tumeurs  blanches, 
et  prouvé  l'insuffisance  des  idées  généralement 
admises. 

Les  changements  de  longueur  du  membre  in- 
férieur, dans  la  coxarthrocace ,  sont  appréciés 
d'après  une  méthode  nouvelle  d'exploration  et 
mensuration,  mathématiquement  sûre,  et  basée 
sur  la  considération  des  lignes  qui  unissent  en- 
tre eux  les  différents  points  que  l'on  considère 
comme  déterminant  leur  position.  Cette  méthode 
permet  de  distinguer  avec  certitude  les  cas  où  il 
y  a  luxation  et  ceux  où  elle  n'existe  pas  ;  elle 
prouve  que  rallongement  observé  dans  la  pre- 
mière période  est  purement  apparent. 


La  thérapeutique  reconnaît  comme     posoC  de 
départ  les  principes  posés  dans  la  physiologie  p«— 

thologique. 

De  la   considération    de  ces  principes     dé- 
coulent les  indications  et  par  suite  l'applica- 
tion des  moyens  pratiques.  L'auteur  est    arrivé 
ainsi   à  déterminer  comme  moyens  princi paox 
l'immobilité,  la  compression,  la  position  et  les 
résolutifs;  comme  moyens  accessoires,  les  ré^nh' 
sifs,  et  plus  tard  les  injections,  puis  les  bains, 
les  douches,  les   frictions  et  les  mouTemeDt5 
communiqués.  Le  cercle  d'action  des  réTialsife 
est  indiqué  avec  précision;  M.  Crocq  a  démontré 
l'importance  de  la  considération  des  posiliaiis 
vicieuses ,  et  les  moyens  d'y  obvier  en  partant 
des  principes  émis  dans  la  physiologie  pathologi- 
que sur  leur  cause.  Il  a  démontré  que  le  mercvre 
et  Piode  n'ont  pas  seulement  une  action  géné- 
rale, mais  aussi  une  action  toute  locale,  dirigée 
dans  le  même  sens  que  celle  de  rimmobilité  el 
de  la  compression,  et  combattant  directement 
l'action  morbide.  La  carie  osseuse,  une  dénnda* 
tion  même  étendue,  guérissent  souvent  sans  né- 
crose, sans  élimination,  de  £içon  qu'elles  n^in- 
diquent   plus  ni  l'amputation  ni   la  réseclioo. 
Celles-ci  seront  désormais  des  opérations  excep- 
tionnelles ,  dont  Tauteur  a  posé  avec  soin  les  in- 
dications et  les  contre-indications.  U  a  apprécié 
les  diverses  injections  que  l'on  peut  pratiquer  dans 
les  trajets  fistuleux.  La  grave  question  des  abcès 
par  congestion  est  résolue  dans  le  sens  de  l'on- 
verlure  pratiquée  la  plus  tôt  possible,  grâce  à  la 
combinaison  des  injections  sous-cutanées  et  des 
injections  iodées.  A  Taide  de  ces  deux  moyens 
thérapeutiques,   l'ouverture  de   l'abcès  devient 
dans  tous  les  cas  inoffensive,  qu'il  commnnique 
avec  une  articulation  ou  qu^il  vienne  da  ra- 
chis. 

L'efficacité  de  ces  moyens  dans  les  cas  les  pins, 
graves  est  démontrée  dans  les  nombreuses  obser- 
vations placées  dans  la  seconde  partie  de  la. 
sixième  section.  Quant  aux  détails  de  leur  appU- 
cation,  on  ne  saurait  les  exposer  ici  :  il  fant  les 
voir  dans  Touvrage. 

On  voit,  d'après  cette  sorte  d'énoncé  som- 
maire des  divers  chapitres  du  livre  de  M.  Crocq, 
que  c'est  une  monographie  véritablement  des 
plus  importantes  qui  aient  paru  dans  ces  derniè- 
res années. 
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III.  MËLANGES. 


ACADÊIHIE  IMPÉRIALE  DE  MËDEONE. 


Séance  du  \9  juin  18î>S. 

Cette  séance  est  tout  enlière  consacrée  à  la  fin 
(le  la  discussion  sur  Taliénution  mentale. 

*  Séance  du  26  juin. 

CcLitcer*  —  M.  le  docteur  Armé  Grimaûd 
(  d*Ângers  )  revendique  en  faveur  de  la  médecine 
française  rantériorité  du  traitement  du  cancer 
par  les  chloriircs  caustiques,  que  M.  Lmdolfi 
expérimente  actuellement  à  la  Salpétrièr^. 

In▼s^cADatioll  Intentlnale ,  anlvie  de 
l'expvlflloo     d^ine    anse    de    1^1  n  test  In 

iprèle.  —  M.  K.  Gaultier  do  Chuhrj  lit,  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  Cruvcilhier,  un  rapport  sur 
une  observation  d*învagination  intestinale,  suivie 
fie  Pexpulsion  d'une  anse  de  Pintestin  grêle ,  par 
M.  Hallaguen,  médecin  a  Chàteaulin. 

Il  s^agît  d'une  femme  de  47  ans  qui,  à  la  suite 
de  déjections  abondantes  par  Ijaut  et  par  bas, 
pendant  quarante-buit  benres,  suivies  plus  tard 
de  selles  fétides ,  répandant  une  odeur  de  gan- 
grène et  toujours  précédées  de  violentes  roliqnes 
et  d'accidents  qui  faisaient  craindre  une  mort  cer- 
taine et  prochaine,  recouvra  peu  k  peu  le  calme, 
et  rendit,  en  allant  à  la  selle,  après  plus  de  douxe 
jours  de  maladie ,  un  corps  étranger  qui  fait  le 
SDJet*de  cette  observation. 

H  parait  certain  que  cette  femme  a  éprouvé 
les  accidents  d*un  volvulus  oii  étranglement  in- 
terne, et,  à  cette  occasion ,  le  rapporteur  soulève 
les  questions  suiTantes  :  i<* quelle  est  la  nature  vé- 
ritable du  corps  étranger  qui  est  sorti  spontané- 
ment par  l'anus  de  cette  malade?  2"  y  a-l-il  dans 
la  science  des  observations  incontestables  de  faits 
semblables?  5^  comment  enfin  s'opèrent  et  la  se* 
paration  d'une  portion  du  tube  intestinal  et  le 
rétablissement  de  la  continuité  de  ce  même  caual, 
et  a-t-on  pu  quelquefois  reconnaître,  selon  Tex* 
pressiiJh  pittoresqne  d^Ambroise  Paré ,  le  bcuft- 
mênt  ^ue  ntUure  a  fait? 

L'eiamen  de  la  pièce  pathologique,  fait  par 
M.  Jarjavay  et  ultérieurement  par  MM.  Gaultier 
de  Glaubry  et  Gruveilhier,  démontre  que  le  corps 
étranger  rendu  par  la  malade  de  M.  Hallaguen 


n*e«t  point  un  helminthe  ni  quelque  masse  inor- 
ganique de  nature  quelconque  ;  mais  c'est  incon- 
testablement une  portion  de  l'intestin  grêle,  de 
75  centim.  de  longueur,  complètement  reconnais- 
sable  aux  caractères  anatomiques  qui  lui  sont 
propres. 

La  science  possède  de  nombreux  exemples  de 
faits  analogues.  M.  Gaultier  do  Claobry  cite  par- 
ticulièrement ceux  de  Sobeaux,  de  Soignes,  de 
Faucbon.  de  MM.Duméril,  Goupil  (deValogne), 
de  Jean-Pierre  Albrecht,  de  Winslow,  de  Mouro, 
etc.  Dans  quelques  cas,  l'ouverture  des*cadavres  a 
permis  de  constater  qu'il  existait  dans  l'étendue 
du  canal  alimentaire  des  altérations  en  parfaite 
conformité  avec  la  perte  supposée  d'une  portion 
d'intestin,  comme  l'absence  complète  do  cœcum, 
l'abouchement,  sous  un  angle  plus  ou  moins  ou- 
vert, et  par  un  travail  cicatriciel,  de  deux  bouts 
d'intestin^  quelquefois  d'une  manière  encore  iu- 
complète. 

La  sortie  par  l'nnus  d'une  partie  du  canal  in- 
testinal ne  peut  s'effectuer  que  parce  que  préala- 
blement il  y  a  eu  invagination,  étranglement  et  sé- 
paration spontanée  de  cette  même  portion  d'in- 
testin. Quant  à  la  cause  qui  détermine  l'Invagi- 
nation, tantôt  c'est  une  violence  extérieure  exercée 
sur  l'abdomen ,  tantôt  l'administration  des  dras- 
tiques ;  quelquefois  il  n'y  a  pas  eu  de  cause  ap- 
préciable. 

L'invagination  produite,  surviennent  les  acci- 
dents les  plus  formidables  de  l'affection  iliaque  ; 
les  matières  fécales  prennent  une  odeur  de  gan- 
grène ;  il  y  a  souvent  par  l'anus  des  bémorrhagics 
plus  ou  moins  abondantes.  Après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  une  tumeur  se  présente  près  de 
l'anus^  et,  après  son  expulsion»  il  y  a  un  écoule- 
ment plus  ou  moins  considérable  de  sang  et  con- 
sécutivement sortie  de  matières  puriformes  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps.  Le  plus  souvent 
alors  .les  malades  guérissent ,  mais  quelquefois 
aussi  ils  succombent  à  de  nouveaux  accidents. 

Ainsi,  l^*  l'invagination  d'une  portion  souvent 
considérable  du  canal  intestinal  est  un  fait  in- 
conteetable  ;  2<*  la  constriclion  d'un  point  de  l'anse 
intestinale  invaginée  amène  la  mortification,  bor- 
née à  l'endroit  même  qui  supporte  Tétranglement  ; 
la  masse  intestinale ,  une  fois  séparée  «  est  expuU 
fée  spontanément  hors  de  l'anus,  sous  forme  d'une 
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tumeur  allongée,  présentant  au  dehors  une  mem- 
brane muqueuse ,  et  dans  son  épaisseur,  «oi^ant 
son  axe,  un  conduit  ou  canal  également  tapissé 
par  la  continuation  de  celte  même  membrane  mu- 
queuse, tandis  que  la  tunique  péritonéale  est  jux- 
taposée à  elle-mârae  à  l'intérieur  ;  Z°  la  sépara- 
tion de  cette  masse  intestinale  une  fois  effectuée, 
les  deux  extrémités  intestinales  divisées  entrent 
en  rapport  et  peuvent  contracter  l'une  avec  Tau- 
tre  des  adhérences  salutaires  qui  rétablissent  la 
continuité  du  canal  alimentaire,  et  si  la  portion 
séparée  n'est  pas  d'une  longueur  excessive,  la  vie 
des  malades  peut  étrebonsenrée  ;  4^  dans  l'espèce, 
le  fait  que  M.  Hallaguen  a  communiqué  est  un 
nouvel  exemple  de  cette  terminaison  de  Tiléus 
avec  conservation  des  jours  du  malade. 

La  rapporteur  propose  à  l'Académie,  an  nom 
de  la  commission  : 

i^  D'adresser  à  Thonorable  praticien  de  Ghà- 
'teaulin  une  lettre  de  remerciments  ,  au  sujet  de 
son  intéressante  communication ,  avec  invitation 
de  continuer  i  surveiller  la  femme  qui  en  est  le 
sujet  et  de  s'efforcer,  si  le  cas  échéait  que  cette 
femme  vînt  à  mourir,  de  constater  par  une  ou- 
verture méthodique  de  l'abdomen  les  conditions 
actuelles  du  canal  intestinal  ; 

2o  D'insérer  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  un 
précis  de  Tobservation  elle-même  ; 

5<>  De  conserver  dans  le  cabinet  anatomîque  de 
l'Académie  la  pièce  pathologique  qne  M.  Halla- 
guen a  envoyée ,  si  l'Académie  ne  préfère  la 
faire  déposer  en  son  nom  dans  le  musée  anato- 
mique  de  la  Faculté  de  médecine,  oà  elle  serait 
sous  les  yeux  d'un  plus  grand  nombre  de  per-> 
sonnes. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées 
après  quelques  remarqiies  de  MM.  Dumcrll  et 
Moreau. 

Séance  du  5  juillet, 

Vaccine.  Inoculation  du  vlrae  Tarlo- 
lenx  mélangée  aTcc  du  lait.  —  M.  Bousquet 
lit,  au  nom  de  la  commission  de  vaccine,  le  rap- 
port officiel  sur  les  vaccinations  pratiquées  eu 
France  pendant  Tannée  1855. 

Nous  extrayons  de  ce  rapport  un  passage  re- 
latif aux  expériences  faites  avec  un  mélange  de 
virus  varioleox  et  du  lait^ 

L'injustice  dont  on  u^  envers  la  vaccine,  dit 
M.  Bousquet^  ne  nous  fera  pas  méconnaître  l'ex- 
cellence de  rinoculation  ;  mais,  toute  bonne 
qu'elle  était,  elle  avait  des  inconvénients  qui  lui 


ont  fait  justejpent  préférer  la  vaccine.  Il  ne  serait 
permis  d'y  revenir  que  si,  par  impossible, 
la  vaccine  venait  à  se  perdre,  ou,  ce  qui  peut  ar- 
river, si  en  présence  d'une  épidémie  ie  médeciit 
manquait  de  vaccin  pour  la  conjurer. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend.  Le? 
ennemis  de  la  vaccine  se  partagent  :  les  uni  n'en 
veulent  pas  parce  qu'elle  ne  préserve  pas  assex 
sûrement;  les  autre»  parce  qu'elle  préserve 
trop." 

Ils  ne  s*entendent  que  pour  revenir  à  rinecn- 
latien,  sauf  i  se  diviser  de  nouveau  sur  la  ma- 
nière de  la  pratiquer.  Nous  en  connaissons  qui  ne 
redoutent  rien  de  cette  pratique ,  et  qui    Tcn- 
lent  qu'on  l'emploie  dans  tedte  sa  pureté,  comme 
disaient  les  premiers  inoeulatenrs  ;  les  antres  ne 
sont  pas  si  hardis^  ils  redoutent  les  emportements 
du  virus  varioleux  livré  à  lui-même,  et  cherchent 
à  le  mitiger  de  quelque  fa^on*  On  a  proposé  de 
le  tempérer  par  le  mercure,  mais  de  nos  jours 
c'est  au  lait  qu'on  doMie  la  préférence.  La  même 
idée  est  aée  presque  en  même  temps  dans  trois 
tètes  différentes  :  Thiele  (de  Gatan),  Robert  (de 
Marseille)  et  Bracbet  (de  Lyon>. 

Cette  pratique  cache  ioute  une  théorie.  On 

suppose  qne  la  variole  a  fMssé  de  l'homme  à  U 

vaehe^  et  on  suppose  qne  dans  ce  passage  elle  a 

'  subi  la  modification  qui  en  a  fait  la  vaccine. 

Plus  on  Bceordem  de  vraisemblance  à  ces  suppo- 

;  sitions,  pins  il  y  SFura  lieu  de  B*élonner  qne  la 

'  variole  et  la  vaecine  soient  si  loin  l'une  de  Tautre. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  suppositions  ; 
jil  faut  encore  admettha  que  le  changement  qui 
:  s'opère  dans  le  virus  varioleux  au  sein  de  la  va- 
che, une  goutte  de  lait  peut  le  produire  en  plein 
air. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions,  les  au- 
'  teurs  dont  nens  parlons,  M.  Brachet  en  particu- 
lier, ont  bien  senti  qu'il  fallait  leur  donner  un 
corps  pour  ainsi  dire  en  leur  donnant  Tappui  de 
'  rexpérience.  C'est  aussi  ce  qu'ils  ont  fait.  Ils  ont 
'  donc  inoculé  un  mélange  de  lait  et  de  virus  va- 
'  rieleux.  Une  éruption  est  venue,  mais  une  érup- 
tion purement  locale.  L'opération,  répétée  trente 
fois,  a  donné  trente  fois  le  même  résultat.  £t 
cette  unanimité  n'a  pas  peu  contribué  a  prolonger 
l'illusion  de  la  théorie.  M.  Brachet  nous  apprend 
dans  une  lettre  à  M.  Diday  que  sur  trente  inocu- 
lations aucun  enfant  n'est  mort,  tandis  que  deux 
seraient  morts  qui  avaient  été  vaccinés.  M.  Bra- 
cbet a  trop  de  raison  pour  rendre  la  vaccine  res- 
ponsable des  revers  qu  il  cite  :  cette  môme  rai- 
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son  aurait  dû  lai  laisser  des  doutes  sur  Taction 
qu'il  attribue  au  lait  sur  le  virus  yarioleux.  C'est 
sans  doute  une  chose  assez  remarquable  que 
trente  inoculations  lacto-vaiioliques  qui  toutes 
n'ont  donné  qu'une  éruption  locale  sans  symptô- 
mes généraux  ;  mais  les  faits  analogues  n'étaient 
rien  moins  que  rares  au  temps  de  l'inoculation 
du  TÎrus  varioleux  sans  mélange*  Nous  engageons 
M.  Brachet  et  ses  partisans  à  relire  les  plus  fa* 
meux  inoculateurs,  et  ils  verront  si  nous  disons 
▼rai. 

Et,  comn»e  l'opinion  que  reipérience  leur  a 
faite,  une  plus  longue  expérience  doit  la  changer, 
nous  les  engageons  aussi  à  multiplier  leurs  es- 
sais. Ils  rencontreront  des  faits  qui  leur  ouvriront 
les  yeux  et  les  ramèneront  aux  saines  doctrines 
dont  le  hasard  de  Tobserration  les  a  momentané- 
ment détournés. 

Un  praticien  son  moins  éclairé  que  cooscien* 
cieux,  M.  le  docteur  Descieux  (de  Montfort- 
rAmaury),  voyait  une  femme  atteinte  de  variole. 
Trois  de  ses  enfants  étaient  autour  d^elle  :  deux 
n'avaient  pas  été  vaccinés.  Malheureusement  le 
médecin  n'avait  pas  de  vaccin,  il  en  attendait , 
lorsqu'il  lut  dans  un  journal  qu'un  mélange  de 
lait  et  de  virus  varioleux  en  pouvait  tenir  lieu.  Il 
fit  ce  mélange,  et  l'inpcula  par  quatre  piqûres  à 
chaque  bras. 

Les  boutons  d'iifsertion  vinrent  à  leur  heure 
ordinaire  et  suivirent  paisiblement  leur  marche  ; 
mais  voilà  qu'au  huitième  jour  Tun  de  ces  en- 
fants est  pris  de  fièvre^  et  trois  jours  après  on  vit 
paraître  vingt-cinq  ou  trente  boutons  sur  le  repte 
du  corps.  L'autre  enfant  ne  présenta  que  les  bou- 
tons d'insertion,  plus  au  onzième  jour  cinq  ou  six 
boutons  surnuméraires  non  loin  des  piqûres. 

Malgré  la  seconde  éruption,  M.  Descieux  res- 
tait encore  dans  l'incertitude.  Au  huitième  jour, 
il  reprit  du  virus  sur  le  dernier  enfant  et  le  trans* 
mit  à  trois  autres  ;  mais  celte  inoculation  dissipa 
toutes  ses  illusions.  Les  nouveaux  inoculés  reçu- 
rent tous  les  trois  la  variole  bien  caractérisée, 
quoique  légère.  Chez  Tun  Tértiption  générale  se 
montra  le  septième  jour,  et  chez  les  deux  autres 
an  onzième. 

Une  sage-femme,  qui  est  dans  la  bonne  habi- 
tade  de  vacciner  tous  les  enfants  qu'elle  reçoit , 
inocula  le  virus  lacto-variolique  à  cinq  enfants  ; 
trois  eurent  une  variole  complète,  quoique  assez 
bénigne,  et  les  deux  autres,  à  peine  âgés  de  deux 
mois,  eurent  une  variole  coniluente  qui  mit  leur 
vie  en  danger. 


Enfin,  le  lait  modifie  si  pen  la  variole,  qu'une 
épidémie  de  varioloïde  sortit  de  ces  expériences 
et  atteignit  six  vaccinés.  Au  moment  où  M.  Des- 
cieux écrivait  ces  intéressants  détails,  l'épidémie 
n'était  pas  terminée. 

Au  reste,  quelque  échec  que  la  nouvelle  prati- 
que reçoive  de  ces  expériences,  elles  .prouvent, 
d'autre  part,  que  Tinoculatiou  n'était  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  dangereuse  qu'on  l'a  dit 
pour  relever  la  supériorité  de  la  vaccine.  Mais  si 
elle  était  si  bénigne»  pourquoi,  dira-t-on,  n'y  pas 
revenir,  et  pourquoiyrevenir  siles  deux  méthodes 
se  valent  ?  En  défendant  cette  bénignité,  nous  ne 
pouvons  oublier  cependant  qu'il  y  avait  des  cas 
malheureux  ;  ils  étaient  rares,  sans  doute  :  on  a  dit 
1  sur  500,  i  sur  i,000.  Mais,  fussent-ils  encore 
plus  rares,  mieux  vaut  ne  courir  aucun  danger. 
Enfin,  et  c'est  ici  la  raison  principale,  si  l'inocu- 
lation traitait  si  bien  ceux  qui  se  mettaient  sous 
sa  protection,  elle  se  vengeait  craeilement  sur  Us 
autres  en  répandant  partout  les  germes  de  la 
contagion,  au  point  que  d'une  maladie  du  prin- 
temps et  de  l'automne,  elle  faisait  une  maladie  qui 
régnait  en  toute  saison. 

A  ceux  à  qui  rinoculation  a  laissé  des  re- 
grets, nous  tenons  à  dire  que  la  vaccine  n'a  rien 
à  craindre  de  la  comparaison.  Ce  sont  deux  mé- 
thodes excellentes,  et  leurs  titres  à  notre  confiance 
sont  les  mêmes.  La  variole  inoculée  ne  diffère  de 
la  varioln  naturelle  qu'en  ce  qu'elle  prend  une 
autre  voie  pour  l'introduire  et  choisit  son  mo- 
ment. La  vaccine  n'est  évidemment  qu'une  variété 
de  la  variole,  variété  si  rapprochée  qu'il  y  a 
presque  conformité.  Ainsi ^  ce  que  l'expérience 
affirme  de  leurs  propriétés  réciproques^  le  rai- 
sonnement le  confirme. 

La  fin  de  ce  rapport,  qui  se  termine  par  des 
propositions  relatives  aux  récompenses  à  décerner 
aux  médecins  vaccinateurs ,  sera  lue  dans  une 
antre  sé&nce  en  comité  secret. 
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Séance  du  a  juin  18SS. 

Rapport  sur  divers  mémoires  rela- 
tifs aux  fonctions  du  foie;  par  M.  Domas. 
—  L'Académie  nous  a  chargés^  MM.  Pelouze, 
Rayer  et  moi,  de  lui  rendre  compte  des  expé- 
riences relatives  aux  vraies  fonctions  du  foie. 
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înstitaées  dam  ces  derniers  temps  pur  MM.  Fi- 
guier, Poggiale  et  Leconte.  Votre  commission  a 
pensé  qu'elle  devait,  laissant  de  côté  toute  préoc- 
CDpalion  théorique,  réduire  la  question  qui  lui 
était  soumise  aui  simples  termes  d'une  vérifica- 
tion de  faits.  Elle  a  donc  porté  toute  son  atten- 
tion sur  les  moyens  à  prendre  pour  donner  à 
cette  vérification  les  garanties  de  précision  dont 
Pétat  de  la  science  lui  permettait  de  les  entou- 
rer. 

Un  de  nos  confrères,  M.  Bernard»  avait  fait 
connaître ,  conjointement  avec  M.  Barreswîl , 
l'existence  dans  le  foie  d'une  quantité  considéra- 
ble de  sucre.  Poursuivant  les  conséquencet  de 
cette  découverte,  M.  Bernard  a  prouvé  que  le  so^ 
cre  existe  dans  le  foie  de  tons  les  animaux ,  que 
sa  présence  est  conséqoemment  un  lémoin  de  la 
nature  même  des  fonctions  de  ett  important  «r« 
gane. 

Jusque-là,  lesobsenrationsnowelleidaM.  Ber- 
nard et  la  conséquence  qu'il  en  tire  ne  imU  co»» 
testées  par  personne,  elles  constituent  rnne  des 
plus  sérieuses  acquisitions  de  la  physiologie  m(N 
derne. 

Mais  d'où  vient  ce  sucre  qui  existe  si  constam^ 
ment  dans  le  foie?  Comment  disparait -«il  de  cet 
organe?  Quel  est  son  emploi? 

Ici  les  opinions  se  montrent  divergentes,  les 
dîficultés  apparaissent ,  et  les  expériences  elles- 
mêmes  ne  seraient  plus  d'accord. 

M.  Bernard  pense  que  la  formation  du  sucre  a 
Heu  dans  le  foie.  Bien  entendu  que  notre  savant 
confrère  ne  met  point  en  doute  la  production  de 
sucre  qui  a  lieu  par  le  fait  de  Jla  digestion»  dans 
Testomac  aux  dépens  des.alii^iiti  amylacés , 
moins  encore  le  passage  dn  glucost^  et  de  ses 
analogues  de  l'estomac  ou  de  l'intestin  dans  ks 
veines.  Mais  il  admet  qu*en  dehors  de.  cette 
source  intermittente  par  laqnelle  le  glucose  peut 
s'introduire  dans  le  sang  au  moment  où  le  di- 
gestion s'accomplit,  il  y  en  aurait  une  autre  per* 
manente  et  tout  à  fait  spéciale  :  ce  serait  la  fabri- 
cation du  sucre  dans  le  foie  même. 

Ce  qui  démontrerait  cette  fabrication,  c'est 

l'absence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine-porte 

d'un  animal  soumis  au  régime  de  la  viande; 

c'est  la  présence  de  ce  sucre  dans  le  sang  des 

.  veines  sus-hépatiques  de  ce  même  animal. 

M.  Figuier  a  éleré  contre  cette  doctrine  dî* 
verses  objections. 

Reprenant  une  opinion  déjà  émise  par  M.  Mialhe, 
M.  Figuier  fait  remarquer  qu'il  serait  plus  natu- 


rel de  considllrer  le  foie  comme  un  organe 
rateur,  à  la  façon  des  reins,  que  d'en  Caire    um 
organe  créateur.  Dans  cette  hypothèse  ,  ie  foie  , 
véritable  régulateur  de  la  composition  du  semf:, 
arrêterait  an  pasuge  le  sucra  provenant  de  Im  di- 
gestion qui  se  trouvait  en  excès  dans  le   Mtiig, 
comme  il  arrête  certains  poisons  métalliques,  et 
le  restitoerait  peu  à  peu  à  ce  liquide,  lorsqoe  ce- 
lui-ci en  serait  dépourru  ou  que  la  proporlion 
de  sucre  y  serait  descendue  au-dessous  de   In 
moyenne  9  pendant  les  heures  de  repos  de  1% 
tomac. 

Comme  le  rôle  attribué  au  foie  par  M. 
nard  repose  sur  quatre  données»  savoir  :  i^  la 
présence  constante  du  sucre  dans  le  foie  des  mai- 
maux  herbivores  ou  carnivores;  2"  la  présence 
non  moins  constante  du  sucre  dans  les  veines 
sus-hépetiqnes  ;  Zp  l'absence  du  sucre  dans  la 
veine-porte  .ches  les  animaux  nourris  stoc  de  la 
viande;  A*  rapparîtion  momentanée  du  sucre 
dans  le  sang  de  la  vein^porte  sous  Tinfluence  de 
la  digestion  des  matières  sucrées  ou  féculentes, 
votre. commission  devait  s'attacher  à  examiner  si 
ces  données  étaient  contestées  et  si  elles  relaient 
ave«^  quetf)ne  raison. 

Or  de  ces  données  il  en  est  deux  qu*on  ne  con- 
teste pas,  la  première  cl  la  quatrième.  Il  est  ad- 
mis que  lo  foie  contient  toujours  du  sucre,  même 
ches  les  animaux  carnivores.  Il  ne  l'est  pas  moins 
qoC)  sous  riiiOuence  de  la  digestion  des  mafière$ 
féculentes  ou  sucrées ,  le  sang  de  la  veine-porte 
enxvstient  aussi. 

Reste  donc  à  savoir  si  le  sang  de  la  veine- porte 
conlient  ou  neu  du  sucre  ches  les  animaux  nour- 
ris de  vian«ie.  A  cet  égard ,  les  expériences  de 
voire  commis!(ion  lui  ont  semblé  décisives.  Elle 
n'a  pas  trouvé  trace  appréciable  de  sucre  dass 
le  sang  de  la  veine-porte  d'un  chien  nourri  à  la 
viande  crue. 

Reste  encore  à  décider  si,  indépendamment  de 
la  digestion  des  matières  végétales ,  le  sang  des 
veines  sus-hépatiques  contient  du- sucre;  si,  sons 
l'influence  de  la  digestion  de  la  viande,  le  ssng 
de  la  veine-porte  en  est  dépourvu;  si  enfui, 
lorsque  le  sang  de  la  veine-porte  n'en  contient 
pas ,  celui  des  veines  sus-hépatiques  en  contient 
au  contraire. 

Il  suffit ,  pour  éclairer  tous  ces  points,  d'exa- 
miner, comme  Ta  fait  M.  Bernard,  sur  le  même 
animal,  le  sang  de  la  veine-porte  et  celui  des 
veines  sus -hépatiques ,  sous  l'influence  de  la  di- 
C^estion ,  après  un  repas  uniquement  compoii  de 
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YÎande ,  succidant  soit  &  une  abttÎDence  prolon- 
gée,  soit  à  quelques  journées  d*un  régime  pure- 
ment animal. 

Dans  une  eipérience  faite  dans  cette  dernière 
condition ,  irotre  commission  s'est  assurée  que  le 
sang  de  la  Teine«porte  ne  renfermait  pas  trace  de 
sucre,  tandis  que  celui  des  -veines  sus-hépatiques 
eo  contenait  des  quantités  parfaitement  apprécia* 
blés,  ainsi  que  M.  Bernard  l'avait  annoncé. 

Gomme  la  difficulté  se  concentre  tout  entière 
sur  ce  point  :  -«-  Y  a-i-il  ou  non  du  sacre  dans 
le  sang  de  la  veine-porte  pendant  U  digestion 
aprèd  un  repas  formé  de  viande,  l'animal  ayant 
été  convenablement  soustrait  à  l'inQuence  d'une 
alimentation  sucrée?  — -  Totre  commission  a  exa* 
miné,  avec  tout  le  soin  dont  elle  était  capable, 
les  produits  extraits  par  M.  Figuier  du  sang  de  la 
veine- porte  dans  un  animal  sacrifié  dans  ces  con- 
ditions, el>  où  Tauteur  croyait  ireconnaitre  la  pré- 
sence du  sucre  i  Taide  du  réactif  Prommhênc. 
Votre  commission  n'en  a  pas  trouvé  en  èhiplef  ant, 
il  est  vrai,  la  fermentation. 

Ainsi  tous  les  faits  annoncés  par  notre*  ^uCttri 
M.  Bernard,  nu  sujet  de  la  fonction  qu'il  attribue 
au  foie»  ont  été  vérifiés  par  nous,  et  nous  ne  pon<« 
vous  qu^applandir  à  la  rare  habileté  id»  savant 
physiologiste  qui  les  a  mis  le  premier  en  ^i- 
iicnce. 

Sur  la  question  de  doctrine,  votre  commission 
n'avait  pas  à  se  prononcer.  Le  foie  fabrique-t-il 
le  sucre?  Le,  fabrique-t- il  aux  dépens  des  élé- 
ment» albomineox  du  sang?  Le  sucre  sernit-il, 
au  contraire ,  un  produit  de  la  digestion  des  ali- 
ments ou  de  Télaboration  des  éléments  du  sang 
pendant  le  cours  de  la  circulation  qui  resterait 
masqué  par  la  présence  de  quelque  substance 
étrangère  jusqu'à  son  arrivée  au  fore ,  chargé  de 
le  rendre  libre?  Ces  questions  méritrnt  assuré- 
ment d'être  débattues ,  mais  c'est  a  rexpéri**i)ce 
seule  à  les  résoudre  dcfiiiitivemcni,  et  nous  ver- 
rions avec  plaisir  les  jeunes  savants  qui  les  ont 
abordées  persévépor  daus  leurs  travaux. 

Jusqu'ici,  la  doctrine  professée  par  notre  con- 
frère parait  intacte. 

Les  recherches  sur  ce  sujet  importnnt  n'ont 
pourtant  pas  tout  appris  sans  doute,  et  nous  di- 
rons ici  à  ceux  qui  voudront  s'en  occuper  qu'on 
ne  doit  pas  accorder  une  confiance  trop  complète 
à  des  réactions  semblables  à  celles  quVn  obtient 
avec  la  dissolution  de  tartrate  de  cuivre  dans  la 
potasse.  Tous  ces  phénomènes  de  coloration,  de 
réduction,  produits  par  dea  matiènsa  organiques, 


sont  trompeurs  et  incertains.  Lorsqu'on  ne  peut 
pas  isoler  le  sucre  en  nature  ,  il  faut  au  moins 
s'assurer  de  sa  présence  par  l'action  du  ferment 
et  par  te  développement  diacide  carbonique  que 
la  fermentation  produit.  Il- faut,  s'il  se  peut  sur- 
tout, extraire  l'alcool  lui-même  du  résidu  de  la 
fermentation  y  comme  Ta  fait  la  commission  de 
r Académie  qui  a  examiné  les  travaux  de  M.  Ber- 
nard; 

Votre  commission,  sans  entrer  plus  avant  dans 
l'examen  spécial  des  Notes  que  PAcadémie  liii  a 
renvoyées,  se  borne  doîie  &  établir  comme  consé- 
quences de  son  travail  : 

i^  Que  le  sucre  n*a  pas  été  appréciable  dans 
lé  sang  de  la  veine-porte  d'un  cbien  nourri  de 
viande  cnxe; 

3®  Que  la  présence  du  sucre  a  été  facile  è 
constater^  »É  contraire,  dans  le  sang  des  veines 
sua> hépatiques  recueilli  dans  le  même  moment 
sur  le  même  chien. 

Qommé  les  mémoires  de  M.  Figuier,  ceux  de 
MAI.  Poggiele  et  Leconte  ont  été  publiés ,  l'Aca- 
démi*  ji*lavait  plus,  d'après  les  règlements,  à  se 
prononcer  sur  leur  mérite  respectif;  mais  votre 
commission  a  cru  qu^il  était  de  son  devoir  néan- 
moins de  lui  (aire  connaître  le  résultat  de  ses 
propres  expériences  sur  le  fond  même  de  la  ques- 
tion que  ces  savants  ont  étudiée. 


FAITS  SfUENTIFIQVRS. 


Dn  droit  de  ré^visUlon  de  la  police 
s«r  le   mMeclhi  arrêt  de    la    coor  de 

eeBiiatlon«-<-LelS  mars  dernier,  M.  le  docteur 
Ejriand,  chirurgien  en  chef  de  l'iiôpilal  d'An- 
gouléme,  en  revenant  de  voir  un  malade  dans  la 
banlieue  de  cette  viile,  fit  la  rencontre  du  commis* 
saire  central  de  police,  qui  lui  dit  qu'un  nommé 
Brisson,  en  déchargeant  des  ballots  de  marchan- 
dises, Tenait  d'être  tué  sur  le  coup  par  la  chute 
d^un  de  ces  ballots.  L'événement  était  arrivé  dans 
la  localité  voisine.  Le  commissaire  invita  M.  £y- 
riaud,  en  sa  qualité  de  médecin,  à  l'iiccompagner 
sur  les  lieux  de  l'événement,  afin  de  constater  le 
décès  du  sieur  Brisson.  M.  Eyriaud  prétexta  une 
grande  fatigue,  qu'il  était  encore  à  jeun,  que;  cfe- 
n^élait  |>as  là  un  cas  d'urgence,  et  refusa  de  sui- 
vre M.  le  commiss^nre.  Celui-ci  le  somma  alors 
au  nom  de  la  loi  d'obtempérer  à  cette'  réquisi- 
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tîon;  M.  Ejriaild  ne  voulut  pas  j  déférer  et  re- 
prit le  chemin  de  ta  demeure.  Le  commissaire 
dressa  procès-verbal,  et  M.  Ejriaud  fut  cité  de- 
vant le  tribunal  de  simple  police  d'Âugouléme, 
pour  contravention  à  rarlicle  475  du  Code  pé- 
nal, n*  i2. 

M.  le  docteur  Ejriaud  comparut  en  personne 
devant  le  tribunal  et  se  défendit  lui-même  con- 
tre le  ministère  public,  qui  demandait  Tapplica- 
tinn  de  la  loi. 

Le  tribunal  rendit  le  jugement  suivant  : 

«  Vu  le  procès- verbal ,  rédigé  par  M.  Petit, 
commissaire  central; 

«  Vu  les  dispositions  de  Tarticle  475,. n<*  12, 
do  Gode  pénal ,  ainsi  con^u  : 

«  Article  475.  Seront  punis  d^amende,  depois 
«  6  fr.  jusqu'à  10  fr.  inclusivement: 

«  12o  CeuK  qui,  le  pouvant,  auront  refusé  on 
«  négligé  de  faire  les  travaux,  le  service,  ou  de 
«  prêter  le  concours  dont  ils  auront  été  requis, 
«  dans  les  circonstances  d'accidents,  lumislte, 
€  naufrage,  inondation,  incendie,  ou  autre  cala- 
«  mité,  ainsi  que  dans  les  cas  de  brigandage, 
a  pillage,  flagrant  délit,  clameur  publique  ou 
«  d'exécution  judiciaire.  » 

«  Après  avoir  entendu  le  prévenu  dans  ses 
observations  et  les  conclusions  du  ministère  pu- 
blic; 

«  Considérant  que  des  faits  exposés  à  l'an-» 
dience,  et  dont  l'exactitude  n''a  pas  été  contestée, 
il  résulte  que  le  15  de  ce  mois,  &  dix  heures  du 
matin,  le  nommé  Brisson,  étant  occupé  à  charger 
une  charrette  dans  la  cour  du  sieur  Florant,  en- 
trepreneur de  roulage  au  faubourg  THoumeau, 
6it  tombé  sous  la  charge  d'un  lourd  ballot,  et  a 
été  tué  sur  le  coup; 

«  Que  le  commissaire  central,  averti  de  l'évé- 
nement, descendit  sur  le  lieu  à  midi,  et  rencon- 
tra sur  sa  route  le  sieur  Eyrîaud,  médecin,  qu'il 
requit  de  l'accompagner,  réquisition  à  laquelle 
ce  dernier  ne  crut  pas  devoir  obtempérer; 

«  Considérant  qu'il  ne  s'agit  pas  U  d'un  fait 
d'intérêt  général,  mais  seulement  d'un  malheur 
particulier  ;  que  tout  secours  de  l'art  était  inutile 
an  moment  où  la  réquisition  a  été  faite  au  mé- 
deeÎD,  puisque  Brisson  était  mort  deux  heures 
auparavant  ;  que  la  cause  de  sa  mort  était  parfai- 
tement connue ,  et  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à 
la  chnte  faite  par  le  malheureux  chargeur  ;  que, 
par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  urgence  d'ob- 
tempérer sans  retard  à  la  réquisition  du  com- 
mifiaire  de  police  ;  qu'au  surplus,  le  fait  à  raison 


duquel  k  réquisition  a  eu  lieu  n'est  point  accom- 
pagné de  circonstances  qui  rendent  le  secours 
réclamé  obligatoire,  et  ne  rentre  dans  aucun  «les 
cas  prévus  par  l'article  475,  n<»12,  du  Code 
pénal; 

a  Par  ces  motifs ,  le  tribanal  relaxe  pure- 
ment et  simplement  le  sieur  Ejriaud  des  £n$  de 
la  plainte  contre  lui  dirigée,  sans  dépens. 

a  Fait  et  prononcé  en  dernier  ressort,  à  Faa- 
dience  publique  du  tribunal  de  simple  police 
d'Angoulême  (Charente),  séant  au  palais  de  jus- 
tice, le  ^  mars  1858,  etc.  » 

Le  ministère  public  d'Angoulême  s'éCani 
pourvu  en  cassation  contre  ce  jugement,  M.  le  doc- 
teur Ejriaud  demanda  les  conseils  et  le  concours 
de  l'Association  des  médecins  de  la  Seine,  dont 
l'intervention  a  quelquefois  servi  la  profession 
dans  ces  sortes  d'affaires.  La  commission  de  l'As- 
sociation déclara  qu'elle  s'en  référerait  à  son  con- 
seil judiciaire,  M*  Paillard  de  Yilleneuve.  Il 
faut  croire  que  l'avis  de  cet  avocat  a  été  défavo- 
rable, car  rintervention  n'a  pas  eu  lieu.  Mais, 
fort  heureusement,  le  secrétaire  de  l'Associatioa, 
le  docteur  Cabanellas,  qui  ne  partageait  pas  la 
décision  méticuleuse  de  la  Société ,  voulut 
avoir  l'opinion  d'un  de  ses  amis,  savant  juris- 
consulte, de  M^  Béchard,  avocat  à  la  cour  de  cas- 
sation. 

M*  Béchard  a  rédigé  oflicieusement  une  con- 
sultation, en  tout  point  favorable  à  la  conduite 
de  notre  confrère.  Il  a  fait  plus  :  de  ses  deniers 
il  a  consigné  l'amendé  nécessaire,  a  plaidé  d'of- 
fice et  spontanément  ia  cause.  La  cour  de  cas- 
sation a  rendn  l'arrêt  suivant,  que  nous  sommes 
heureux  de  mettre  sous  les  jeux  de  nos  lec- 
teurs : 

«  Ouï  le  rapport  de  M.  le  conseiller  De  Glos, 
les  obsei-vations  de  M*  Béchard,  avocat  du  défen- 
seur, et  les  conclusions  de  M.  l'avocat  générai 
d'Uhexi  ; 

«  Attendu  que  la  signification  légale  du  mot 
acddmi^  qui  se  trouve  dans  l'article  475,  n^  12, 
du  Code  pénal,  est  fixée  et  limitée  parles  au- 
tres événements  qu'il  dénomme,  et  que  le  refus 
d'obéir  à  la  réquisition  faite  à  l'occasion  de  ces 
accidents  ne  peut  dès  lors  entraîner  l'application 
de  la  peine  édictée  contre  les  personnes  qui  n'é- 
taient pas  dans  l'impossibilité  absolue  d'j  ob- 
tempérer incontinent,  que  dans  le  cas  où  ils 
étaient,  comme  les  tumultes,  naufrages  et  autres 
événements  y  spécifiés,  susceptibles  de  compro- 
mettre la  paix  ou  la  i^ûreté  publique,  si  les  (ra- 
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iraux,  ]t,  service  ou  le  secours  requis  n'étaient 
pas  îmiDédiatemeut  effectués  ou  prêtés  ; 

«  Attendu  que  le  défendeur  Micbcl-Cbéri  Ey- 
riaud,  docteur  eo  médeciuey  était  prétenu  de 
n^avoir  pas  obtempéré,  le  quinze  mars  dernier ,| 
à  la  réquisition  du  commissaire  central  de  po- 
lice à  A  n^oulême,  de  venir  constater  le  décès 
d*Qn  individu  qui  avait  été  tué  par  la  chute  d'un 
ballot  de  marchandises  ; 

<c  AttcudM  que  le  jugement. attaqué^  en  le  re- 
laxant de  la  poursuite,  par  le  motif  que  le  fait 
à  l'occasion  duquel  la  réquisition  avait  eu  lieu 
n'était  pas  accompa^é  des  circonstances  qui 
auraient  rendu  le  secours  ou  le  service  obliga- 
toire, a  sainement  interprété  les  disposition;  de 
l'article  473,  n^  12,  du  Code  pénal,  et,  par 
suite,  n'a.  violé  aucune  loi  ; 

«  Attendu,  d'ailleurs,  que  ledit  jugement  est 
régulier  dans  sa  forme , 

«  La  cour  rejette  le  pourvoi.  » 

École    de    jnédecii^e    de     Bordeaux. 

t 

—  Par  arrêté  en  date  du  20  juin  1853,  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  accepté-  la 
démission  de  M.  Barnetche  ,  professeur  d'accou- 
chement, maladies  des  femmes  et  des  enfants,  à 
rÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie^ 
de  Bordeaux.  Par  le  même  arrêté,  M.  Barnetche 
a  été  nommé  professeur  honoraire  de  ladite 
école. 

Arrêté  coneernui^  la  déllvnefusfici  dc^ 
médieameiitd  toxicité»,  «r-  Le  préfet,  du, 
département  dea  Landes  a  p.ris  un  arrêté  où 
l'on  trouve  les  dispositioas  suiviintes  : 

Considérant  qu'il  importe  de  veiller  à  ce  qpe, 
par  suite  de  méprisef  (unestes,  la  vie  des  citoyens 
ne  se  trouve  pas  exposée  ou  compromise  ; 

L^  pharmaciens  exerçant  dans  le  département 
des  Landes  seront  tenus,  à  partir  du  15  août 
prochain ,  de  revêtir  d'une  étiquette  sur  papier 
rouge  orangé  toutes  les  fioles  ou  paquets  conte- 
nant des  médicaments  d'une  nature  dangereuse, 
destinés  à  Vusage  externe^  qu'ils  livreront  aux 
consommateurs,  et  dont  la  liste  se  trouve  indi- 
quée ci-après. 

Cette  éti(fuette  portera  seulement  ces  mots  : 
Médicaments  pour  l'usage  externe. 

Elle  sera  difûncte  de  l'autre  étiquette  désignant 
comme  à  l'ordinaire,  mais  sur  papier  blanc,  le 
spécifique,  ainsi  que  le  nom  du  pbarmacitm  et 
son  domicile. 
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Ces  prescriptions  sont  également  applicables 
aux, médecins  des  communes  rurales. 

(Journal  des  Landes,) 

CTholéra.  —  El  Heraldù  medico  continue  fa 
puMicalîon  de  set  bulletins  da  choléra  dans  la 
province  de  Madrid.  Les  décès  varient  entre  5  et 
6  par  jour. 

Il»  tap«tap«thle.  —  La  Gazette  médicale 
de-  Toulouse  annonce  qu'un  docteur  suédois 
noBuné  Engelstroëm  vient  d'înrenter  la  tapoto^ 
paUme,  Cette  nouvelle  manière  de  guérir  les 
maladies  consiste  à  frapper  d'^abord  à  petiti  coups 
sur  le  siège  du  mal  et  à  augmenter  graduelle- 
ment l'intensité  des  coups  Jusqu'à  ce  que  les 
malades  ne  puissent  plus  les  supporter;  à  cette 
première  période  de*  sensation  de  douleur  succède 
biantêl  anb  chaleur  bienfaisante ,  un  bien-être 
indicible  qui'  hit  désirer  au  patient  la  continua- 
tion do  son-  traitement:  Quand  il  en  est  là,  le 
médeoin  frappeur  assure  que  la  guérif  on  est  com- 


U  ;f  a  peu  cte  temps,  ajoute  ce  journal,  c'était 
Is'tonr  des  esprits  frappeurs;  aujourd'hui  vient 
celai  du  docteur;  mais,  pour  lui,  frapper  le  mal, 
c'e»t  freiner  la  monnaie;  qu'il  frappe  donc  tint 
qu'il  en  est  temps  encore ,  et  que  Dieu  le  garde 
d'être  frappé  plus  tard  de  toute  espèce  de  vésa- 
nie  ou  d'infortune. 

,,r-^Lf^  journal. anglais  ih»  LûmcH  anoonee  que- 
M.  .le  docteur D^Kille^  anoiaa  pmsecteur  des  hè* 
pi  taux  4a  Pari^^  vie«a  d'ôlre  nommé  professeur 
d'anatpmioià  L'é^îcdfi.aviaJbomiqua  et  médicale  d» 
Grosxenor  Pta^cc^.^  Londres. 

—  L'empereur  di''Autriche  vient  de  nommer  : 
M.  le  di)cteur  Wenzel  Treitz  professeur  d'ana- 
toraîe  pathologique  à  la  Faculté  de  Prague; 

^M.  le  docteur  H.  Heschl^  professeur  d'anato- 
mie  pathologique  à  la  Faculté  de  Cracovie; 

M.  le  docteur  A.  Willigh^  professeur  d'aoato- 
'  mie  à  l'école  chirurgicale  d'Olmûtz. 

I«  moto  de  mai  et  la  Ittne  rovaae. 

,  -^  Notre    honorable  confrère    M.    le  docteur 

I  A.  Bérigny  (  de  Versailles)  vienfda publier  dans 
laS€ienc9  un  long  et  fort  intéressant  article  in-- 

,  titulé  la  Lune  rousse  et  Im  période  âê  refroidis- 
sement du  milieu  de  mai.  De  ses  observations 

'  il  résulte  qu'en  comparant  la  température 
moyenne  du  mois  de  mai  18S5  au  même  mois 

!  des  huit  années  précédentes,  on  trouve  que  cefn- 


390 


MÉLA.NGES. 


de  cette  année  a  été  plus  froid^   et   même  que 
d'après  ces   neuf  années  la   température  irait 
presque  sans  cesse  en  se  refroidissant,  ainsi  que 
le  prouTe  le  tableau  suÎTant  : 
Ann.  1847  Tempér.  moj.  du  mois  de  mai.  i5,4 

—  i848      —  —  15,7 
_  1849      —                    -  15,1 

—  1850      —  —  12,7 

—  1851      —  —  il,3 
_  4852      —                    —  14,6 

—  1853      —  —  13,1 
_  1854      —                    —               12,X 

—  1855      —  —  10,9 


I/homeeepatliie  devant  la  Soetété 
laipérlala  de  MarseUle.  —  M.  le  docteur 
Chargé  a  publié  ^  U  y  a  quelques  mois,  une  bro- 
chure intitulée  :  VHofnceopathie  et  ses  détrac" 
leurs  à  propos  du  choléra  de  1854.  La  Société 
de  médecine  de  Marseille,  émue  des  erreurs  nom- 
breuses renfermées  dans  ce  factum  et  de  Tat* 
teinte  portée  à  l'honorabilité  de  ses  membres,  a 
fait  examiner  la  brochure  du  dpcteur  Chargé 
par  une  commission  de  membres  tous  connus 
par  leur  loyauté  et  leur  esprit  de  tolérance  à  l'é- 
gard des  différentes  doctrines  médipales.  Voici 
les  conclusions  du  rapport  de  cette  commission  : 
«  Attendu  que  la  brochure  intitulée  VHofnœo- 
pathie  et  ses  détracteurs  n*est  point  une  œuvre 
scientifique,  mais  un  travail  conçu  et  publié  dans 
un  but  que  la  Société  ne  vent  pas  qualifier;  que 
des  faits  se  rapportant  à  la  Société  y  sont  traves- 
tis et  dénaturés  ;  que  les  injures  y  sont  prodiguées 
à  plusieurs  de  ses  membres,  et  notamment  à  ceux 
qui  composaient  la  commission  chargée  d'une 
enquête  au  couvent  du  Refuse ,  que  Tauteur  ose 
accuser  d'avoir  soustrait  des  pièces  favorables  & 
sa  cause,  accusation  pleine  de  malveillance,  et 
d'autant  plus  perfide,  que  l'auteur  sait  fort  bien 
qu^elle  n^est  pas  fondée,  et  que  dès  lors  cette  sup- 
position bien  gratuite  de  larcin  est  faite  dans  le 
seol  but  de  se  créer  un  prétexte  pour  injurier  et 
flétrir  des  médecins  honorables  ; 
•  «  Attendu  que  l'auteur  de  la  brochure  ne  peut 
avoir  oublié  que,  dans  une  occasion  récente  où 
Ton  sollicitait  la  conclusion  et  Tarrangement  en- 
tre parties  d'une  affaire  judiciaire  que  lui-même 
avait  suscitée  contre  un  de  nos  confrères  dont 
rhonorabilité  est  incontestable  et  dont  la  loyauté 
dans  toutes  ses  recherches  est  aujourd'hui  dé- 
montrée (1) ,  on  avait  assuré  en  son  nom  qu'il 


(1)  M.  le  docteur  Cmcliet. 


n'outragerait  plus  désormais  les  membres  da 
corps  médical  ;  que  c'est  au  mépris  de  çett^  pro- 
messe et  sans  y  être  forcé  par  aucune  circons- 
tance nouvelle  qu'il  a  repris  la  plume  dans  les 
mêmes  conditions  qui  aTaient  justement  sonlevé 
contre  lui  une  opposition  si  générale;  que  le  ee- 
ractère  éminemment  honorable  des  personnes  qui 
avaient  bien  roulu  servir  d^intermédiaires  et  se 
porter  garants  de  ses  dispositions  nonvelles  de- 
vait, à  défaut  d'autres  mobiles,  lui  inspirer 
une  conduite  meilleure;  qu'agir  comme  il  l'a 
fait,  c'est  méconnaître  tout  à  la  fois  le  respect 
qu'il  doit  à  ceux  qui  dans  cette  circonstance  l'ont 
honoré  de  leur  confiance  et  sa  propre  dignité, 
qui  lui  commandait  impérieusement  de  faire  ou- 
blier ses  torts  par  son  silence  ; 

«  Considérant  qu'il  est  du  devoir  de  la  Société 
de  médecine  r  non  «seulement  de  veiller  à  ce 
qu'aucune  atteinte  ne  soit  portée  à  aa  dignité , 
mai»  encore  de  mépriser  l'injure  quand  celle-ci 
ne  penl  nuire  &  sa  considération  ;  que  si  légale- 
ment elle  n'a  pasie  droit  d'intervenir  tontes  les 
bm  ({ne,  par  des  assertions  trompeuses ,  par  des 
écrits  contraires  à  la  vérité^  l'opinion  publique 
pènt  être  égarée^  elle  a  du  moins  le  droit  et  le 
devoir  de  proclamer  sa  pensée  alors  qu'on  s'at- 
taque à  ses  actes  pour  en  dénaturer  le  sens, 
pour  faire  çj*oire  que  des  intentions  mauvaises 
président  i  ses  desseins,  et  enfin  pour  tromper 
l'esprit  public  sur  la  moralité  de  ses  membres; 

«  Pour  ces  motifo  et  sans  attacher  une  impor- 
tance qu'elle  ne  mérite  point  à  la  brochure  inti- 
tulée VSomoBopaiMe  et  set  détracteurs;  - 

•  La  Société  impériale  de  médecine  se  borne  à 
donner  le  démenti  le  plus  formel  et  le  plus  com- 
plet aux  assertions  émises  dans  ce  travail  et  rela- 
tives i  sa  conduite  pendant  le  choléra  de  1854. 

«  El,  par  suite  de  la  publicité  donnée  k  cet  écrit, 
votre  commission  vous  demande  de  vouloir  bien 
décider  : 

«  1<*  Que  ce  rapport  et  les  conclusions  soient 
insérés  en  entier  dans  le  procès -verbal  de  vos 
séances  ; 

c  2"  Publiés  dans  le  compte  rendu  annuel  de 
vos  travaux; 

«  IS^  Communiqtiés  aux  divers  journaux  et  so- 
ciéléi  de  médecine,  » 

Ont  signé  : 
MM.  YiLLEnsuYE,  D.-M. ,  président  de  la  com- 
mission. 
Bkollac,  D.-M. 
Martik  R-*,  D.-M. 
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sont  adoptées  par  la  Société  à  rananimité  moÎD« 


GOIIAIID,  Ph.  P. 

'  Sauvet,  D.-M.  ,  rapp»rteuf . 
Ce  rapport  est  suivi  d^ane  discussion,  à  la 
suite  de  laquelle  les  conclusions  qui  précèdent 


une  Toix. 
Fait  et  délibéré  en  séance. 

Marseille,  tel»  mai  185&. 


IV.  VARIETES. 


De  4ael«iic«  feraaca  p««  eonnaes  de  dtarlatanlsne. 


Ije  dortovr  Samette. 


Le  charlatanisme  médical  est  un  yrai  protée»  et 
tous  les  jours  on  en  signale  de  nouvelles  variétés. 
En  voici  deux  qui  ont  jusqu'ici  échappé  i  toute 
description.  Nous  les  empruntons  à  une  bro* 
chure  du  docteur  Heurteloup  sur  la  Guérison 
immédiate  des  rétrécissements  de  Turèthre. 

liM  boii|ri««  c*  1^  yiiigoiilBa* 

Il  T  a  quelque  chose  de  fort  remarquable  qui  ré- 
sulte de  l'innocent  métier  de  mettre  des  bougies, 
il  y  a  des  médecins  qui  ne  font  que  cela,  et^  par 
cela  seul  qu'ils  ne  font  que  cela  et  ne  savent  faire 
(|ue  cela,  la  plus  grande  considération  s'attacha 
à  eux  ;  car  ils  montrent  dans  leur  salon  une  col«r 
lection  de  malades,  qu*ils  disposent  généralement 
en  espalier  on  autour  d'une  table  y  sous  l'appa^ 
rence  de  lecteurs  de  journaux  atteotiis  et  mo* 
destes. 

A  ces  malades  en  puissance  de  bougies  qui  le& 
maintiennent  immobiles  et  dans  des  positions  gê- 
nées et  douteuses,  un  chirurgiea  célèbre  dans 
ce  genre  de  traitement ,  et  qui  vient  malbeureu- 
sèment  de  mourir,  avait  donné  le  singulier  nom 
(le  pifi ^ou tfif,  probablement  à  cause  de  leur  res- 
semblance avec  ces  oiseaux  maûcbots  qui  restent 
des  journées  entières  immobiles  et  groupés  sur 
certains  rivages  des  mers  lointaines. 

Plus  un.  médecin  a  de  ^xngouinz  dans  son  sa- 
lon, plus  il  a  de  réputation ,  et  p|.us  il  doit  en 
avoir  ;  car  chacun  juge  de  son  talent  d'après  l'am- 
pleur de  l'esgalier  ou  du^ercle  occupé...  à  rester 
tranquille  et  décent. 

Or,  comme  cette  collection  de  malades  ne  vient 
que  de  ce  que  le  chirurgien  ne  peut  pas  les  gué- 
rir, et  que  par  cela  les  pin^ouim  s'agglomèrent, 
il  s'ensuit  que  plus  le  chirurgien  est  impuissant , 
plus  il  a  de  réputation. 

11  n'y  a  rien  de  tel  pour  faire  fortune  que  de 
savoir  bien  plumer  des  ^ngouim;  cette  science 
consiste  à  tirer  les  plames  une  à  ope  et  douce- 
ment. 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  matière  de  ré- 
trécissements de  l'urèthre  que  l'ignorance  est 
une  cause  principale  de  réputation. 

Examinons  Tignorant  sous  le  rapport  de  la  ma- 
ladie de  la  pierre. 

Que  Ton  suppose  un  homme  qui  a  la  pierre, 
et  que  l'on  suppose  un  chirurgien  capable  d'en* 
lever  cette  pierre  immédiatement  par  l'urèthre, 
ou  un  chirurgien  malhabile  qui  ne  possède  pas 
d'instruments  convenables,  ou  qui  n'a  pas  appris 
à  s'en  servir,  ou  qui  n'a  pu  apprendre  à  s'en 
servir. 

Eli  bien ,  le  malade  va  chez  le  premier  chirur- 
gien et  lui  conte  son  cas.  Le  chirurgien  dit  au 
malade  :  Il  faut  vous  guérir;  mettes-Tous  là.  Et 
effectivement  il  guérit  le  malade.  Le  malade  sort, 
rencontre  un  ami,  lui  conte  qu'il  vient  justement 
d'aller  consulter  un  chirurgien,  que  ce  chirur- 
gien lui  a  trouvé  une  pierre  et  la  lui  a  dtée  im- 
médiatement* Croit-on  que  l'ami*  admire?  Pas  du 
tout;  il  juge  que  l'opération  étant  si  prompte- 
menl  faite,  elle  devait  être  bien  facile,  et  on 
n'en  parle  plus.  L'habile  chirurgien  reste  dans 
Tombre. 

Maintenant  ce  même  malade  va  consulter  une 
maxette  qui ,  par  le  fait  de  son  état  de  maieite , 
doit  être  ou  un  quart,  ou  un  demi,  ou  un  char- 
latan tout  entier. 

La  mazette  examine,  sonde,  fait  souffrir  le  ma- 
lade ;  croit  sentir,  ne  le  croit  plus  ;  lait  mettre  le 
malade  dans  toutes  les  positions^  lui  met  le  doigt 
dans  tous  les  trous...  Il  ne  trouve  rien,  cherche 
encore;  et  le  malade  de  se  dire  en  grimaçant ,  et 
avec  admiration  :  Gomme  cet  homme-là  cherche 
bien  ! 

La  raasette  trouve  enfin  une  pierre,  et  il  dit  au 
malade  d'un  air  dolent  mais  assuré  : 

^-  Hélas  !  mon  cher  monsieur,  je  dois  vous  dire 
que  vous  avez  une  pierre. 

Alors  le  malade  de  s'écrier  avec  épouTante  : 
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—  Ah!  mon  Dieo,  monsienr,  Traînent  j*ai  une 
pierre?  Vous  en  êtes  sûr?  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu!  et  que  pensez-Yons  qu'il  faille  faire? 

—  lion  cher  monsieur,  reprend  la  roaxette  en 
se  gourmant ,  c*est  une  question  délicate  à  laquelle 
je  réfléchirai.  Votre  pierre  est  assez  volumineuse  ; 
je  penserai  i  ce  qu'il  Csnt  faire. 

Alors  le  malade,  consterné,  retourne  chez  loi; 
il  conte  partout  que  le  célèbre  docteur  Maiette 
lui  a  trouvé  une  piètre.  La  femme,  le  père,  la 
mère,  les  enfants,  le  portier,  le  frotteur,  le  ac- 
teur, proclament  parCont  qae  le  célèbre  docteur 
Matette  a  trouvé  une  pierre  ;  cela  se  répand,  cela 
se  dit ,  cela  se  redit,  cela  se  narre ,  cela  se  ra- 
conte, et  le  nom  célèbre  vole  de  bouche  en  bou- 
che et  (ait  vibrer  tons  les  tympans. 

On  écrit  en  province;  un  journal  du  lieu  met, 
à  Yinsu  du  docteur^  la  fatale  nouvelle  en  entre- 
filet ;  r entre-filet  repousse  de  marcotte  dans  les 
journaux  de  la  grande  ville,  toujours  i  Vifuu  du 
docteur,  et  l'on  se  dît  en  s'abordant  : 

—  Saves-vous?  M.  X.  a  la  pierre;  il  va  être 
opéré. 

—  Vraiment!...  Par  qui  donc? 

—  Par  le  célèbre  docteur  Mazette. 

Mais  ie  célèbre  docteur  remet  l'opération ,  dro- 
gue son  malade^  et  le  retentissement  se  pro- 
longe. 

Enfin  le  jonr  de  l'opération  est  habilement 
fixé  i  trois'jonrs  ;  ear,  pendant  ces  trois  jonrs,  l'ai- 
tention  vi  se  rallumer.  , 

Chacun  dit  alors  à  l'autre  : 

^  Dites  donc ,  eh  bien  !  c'est  décidé  ;  vous 
savez?  ce  pauvre  M.  X.  va  être  enfin  opéré. 

—  Ah  bah!  vraiment!  Et  qni  est-ce  qui  To- 
père? 

—  Eh  mais,  c'est  le  célèbre  docteur  Maxette. 
Et  le  nom  dn  docteur  Masette  retentit  encore. 

L'opération  se  fait ,  le  malade  souffre ,  et  cha- 
cun dit  ; 

Gomme  il  souffrirait  davantage,  si  ce  n'était 
pas  le  doeteur  Maaeitt  ! 

En  sa  qualité  de  mazette,  le  célèbre  docteur 
écorne  la  pierre ,  en  fait  sortir  un  atome,  et  laisse 
dans  là  vessie  la  pierre ,  qui  a  fait  des  petits. 
Chacun  regarde  l'atome  et  ne  voit  pas  la  pierre  ; 
alors  cbaenn  s'extasie  snr  l'adresse  extrême  du 
docteur  Maxette, 

Un«  seconde  9  une  troisième  ^  une  quatrième, 


une  dixième  opération  est  nécessaire,  et  entre 
chacune  le  nom  de  la.maiette  retentit  et  retentira 
d'autant  plus  souvent  que  les  opéations  seront 
pins  fréquentes.  Or ,  comme  les  opérations  soat 
d'autant  plus  fréquentes  que  la  mazette  est  plos 
mazette, et  que  plus  les  opérations  sont  fréquentes, 
pins  on  prononce  le  nom  du  docteur  Mazette^  il 
s^ensuit  que  ce  nom  est  d'autant  plus  connu  que 
la  mazette  est  plus  grande ,  et  que  plus  la  mazette 
est  grande,  plus  le  nom  est  connu. 

Ça  va  toujours  comme  ça. 

Mais  le  malade  meurt.  Alors  on  dit  :  Il  faut 
qu'il  ait  eu  une  bien  mauvaise  maladie;  car  c'est 
le  célèbre  docteur  Mazette  qui  Pa  traité ,  et  s'il 
eût  dû  être  guéri ,  cela  ne  pouvait  être  que  par 
lui. 

Ou  bien  le  malade  guérit  après  douleurs,  in- 
flammations, fièvres,  blessures,  arrachements, 
contusions,  qui  ont  cent  fois  fait  douter  de  sa  vie. 
Alors  on  dit  :  Il  fallait  le  fameux  docteur  Mazette 
pour  le  tirer  de  là. 

Et,  le  docteur  Afajse/fe,  comme  un  chat,  retombe 
toujours  sur  ses  pattes. 

Et,  sur  ce,  le  docteur  Mazette  va  aux  nues  ;et 
l'autre  docteur  reste  à  terre...  parce  qu'il  guérît 
trop  vite. 

Et  le  docteur  Mazette  monte,  monte,  monte; 
sic  itur  ad  astra. 

Et  là  il  devient  un  juge  et  mesure  le  génie 
avec...  ses  oreilles. 

Et  il  trouve  naturellement  le  génie  d'autant 
plus  court  que  ses  oreilles  sont  plus  longues. 

Cette  histoire,  qui  se  renouvelle  ton»  les  jours, 
prouve  donc  encore  qu^il  y  a  beaucoup  plus  de 
chances  de  réputation  populaire  pour  l'ignorant 
et  malhabile  que  pour  le  savant  et  l'adroit  chirur- 
gien, par  la  raisoti  qu'on  a  plus  souvent  l'occasion 
de  prononcer  le  nom  de  l'ignorant  que  celui  du 
savant. 

Le  public  écoute  le  nom  et  ne  le  pèse  pas,  ei 
le  nom  le  plus  souvent  entendu  est  à  ses  yeux  le 
plus  grand  :  le  charlatan  sait  cela. 

J'en  connais  d'aucuns  auxquels,  par  cette  rai- 
son, la  réputation  ne  manque  pas,  et,  si  quelque 
chose  m'étonne,  c'est  qu'elle  ne  soit  pas  plus 
grande. 

Ne  prenez  pas,  6  lecteurs,  cette  historiette  pour 
un  paradoxe;  croyez  qu'elle  est  vraie  et  sé- 
rieuse. 


J0UBNAL  DIS  MÂISSASCKS  lÉDlUKHUlD&GiaLIS. 
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THÉRAFEUTIQtm  MÉDICALE. 


I.  Bademmcher 


•  —  Sa  doctrine*  -—  Mm 


REMÈDES  SPLENIQUES. 

Les  phénomèaes  sympathiques  qui  proTiennent 
des  maladies  de  la  rate  sont  les  suivante  :  fré- 
quemment des  douleurs  d*estomac  »  plus  souYent 
de  iatoux,  quelquefois  des  douleurs  de  bas«ventre, 
fa  diarrhée  chronique,  la  constipation  parfois, 
rarement  l'asthme ,  le  dérangement  des  fooctioni 
des  reins  et  Thydropisie  qui  en  dépend  ;  ciiez  lei 
femmes^  tantôt  la  rétention  des  menstrues,  tantôt 
les  métrorrhagies,  tantôt  la  leucorrhée. 

Charbon  de  bob.  (Gavbo.)        ^ 

Dans  les  cas  où  Taffection  de  la  rate  esl 
plus  ou  moins  prononcée  dans  les  maladies  sym* 
Ipalibifiim  d*:!»  poitrinev  an  da«na  le  ^M^xm^ 
aè  mm^fom-îA  saaaaaft  fv  ce*  m^ffen  noB-aenfement 
k^èmc  higèm  ,  HMfs  a«e»t  [^  toux  c»ptinitre.  Ce- 
yqtutaiit  4f6iBtlMne  qui  provient  de  Ta  rate  ne  cède 
pas  à  l'emploi  du  charbon.  Dana  ce  cas,  on  are* 
cours  à  d*autraK  médicaments  spléniques. 

Dose. 

R.  Charbon  de  tilleul T^fiO 

A  prendre  une  cuillerée  à  café  2  à  3^  iou.  par 
jour. 

Soîlla.  (SaîUa.  «»antîaMi^)i 

Ln  scitllB  est  un  excellent  splënîqac.  JSiVe  est 
véritablement  efficace  dans  les  affections  doufou- 
reusei-  de  la  rat^. 

Eii'  diiitinuant  la  dote,  on  arrête  TéTacua- 
tion  alvine  inutile.  €at  irgent  produit  cepen- 
dant trcs-rarement  mi  effet  purgatif  secondaire. 

(1)  Yoyei  le  dernier  numân» 


Dose,  La  teintnreA  donnée  à  la  dose  de  15  kZO' 
gouttes  5  fois  par  jour,  produit  de  très-bons  effets. 

San  de  glanda. 

Tool  jMirticutoramaaf  affiaaca  dans  Thydre- 
pisie  provenant  des  maladies  de  la  raie,  li  aor- 
vient»  daaa  le»  alislMiatioM   aseieuies  de  la 


rate ,  une  diarx^éa  ^fn»  Irèenrarament  ne  ddre 
qtt'un  jonc  ;  dans  ee  eas  on  ne  deii  nt  anspendre 
l'usage  de  i'eaa  de  glands  ai  an  diminuer  la  do«e. 
La  lièvre  ai^u*  4i  la  mie»  pendant  les  fiènffes 
hépatiques  régnantes,  cède  facilement  à  Temploi 

En  général ,  on  d^tne  les  glands  dans  la  plnpa|l 
des  alÏBCtiona  sfléasi|una  ^ni  surviennent  pendant 
.in  tmiUmait  4'«iilfaa  maladieab 

J>oaas  ;  L*«mi.  «J«aalH|tte  de  giandn  ae  ^anna 
par  demi«cuillerée  i  hanche  4  feia  par  joar  Mê- 
lée avec  de  l'eau  ordinaire. 

L*eau  de  glands  doit-  être  préparée  de  U  ma- 
nière snîvanee  :  SOO  grammes  de  glande  pelés  et 
,  |iiUa  daivfua  dannnr  SH)Ogi«Hnnea  (l/S  litre) 
d'eau  distillée  de  glands. 

Genièvre.  (Jaiilpams.j 

C'est  un  bon  médicament  dans  les  maladies 
de  la  rate. 

Les  haies  de  geniètte  agiwnnt  très^prohable- 
ment  comme  agent  splénique,  non  par  Thuile 
essentielle,  mais  par  le  principe  immédiat  non  vo- 
ialâ  «ineMaa  aanfenntnti 

Jff^pmratiahK-Om  faitf  ioAner  in#  poignée  de 
batea  de  genièvre  éarasées  dans  quatre  tksses 
dvcan  lieniilaiitej 


tOÊm 


4 


Mlto  esl'eflteace'daffi'  les  iffections  doufoureur- 
f  la  PÊÊt  rutywlter  m  joignent  des  acci- 
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deaU  sptfm<Mli({iiM  (chex  les  faptériqnes  a  les 
fajpochoiulrisqiief). 

On  doit  rtdnmiistrer  psr  petites  dotes  avec  de 
l'esa  de  glands. 

R.  Huile  pyro-faccinûfiie. . .     0,50  i  1,00 
EandegUnds 200.00 

Â  prendre  tontes  les  heures  une  cuillerée. 


Elle  prodoit  un  efliet  instantané  contre  la 
toux  sympathique  qui  a  son  origine  dans  un  état 
maladif  de  la  rate. 

On  l'adminisfare  STec  le  sQcre  de  lait,  de  la 
réglisse,  ou  les  préparations  de  glands. 


Tnttvnio  de 


.) 


n  y  a  un  état  pathologique  de  la  rate  qui  exige 
expresséraent  remploi  de  ce  remède  pour  amener 
la  gnérison. 

Lt  dose  moyenne  de  ce  médicament  est  d'un 
gramme,  4  ou  5  fois  par  jour.  Cette  dose  ne  pro- 
duit aucun  effet  laxatif.  Si  les  intestins  sont  irri- 
tés,  on  doit  diminuer  la  dose.  (L'effet  curatif  ne 
dépend  pas  de  Taotion  laxatiTO  de  cet  agent.) 

Petite  oîfvê.  (Gâgttê  afniitM|ne,  dovU 


) 

Elle  s'emploie  dans  les  affections  douloureuses 
chroniques  de  la  rate.  C'est  un  médicament  splé- 
nique  externe.  Ou  mélange  l'extrait  de  petite 
ciguë  aiec  Templàtre  ordinaire  de  gomme  am- 
moniaque. 


Aoîde  pyrolignevs.  (Aaidmi  pyroUgBOsnm.) 

Dans  les  affections  douloureuses  chroniques 
et  désespérées  de  la  rate. 

On  en  frictionne  pendant  une  demi-heare^tout 
l'hypochondre  gauche,  deux  ou  trois  fois  par 
jour. 

REMÈDES  PA9CRÉATIQI7BS. 

Iode. 

L*iode  trouTe  ses  indications  dans  les  affections 
morbides  chroniques  du  pancréas,  auxquelles 
manque  malheureusement  un  diagnostic  certain  ; 
on  ne  doit  pas  employer  l'iode  seul  comme  moyen 
capable  de  faire  reconnsttre  la  maladie  du  pan- 
créas. (La  maladie  du  pancréas  se  manifeste  sous 
différentes  formes  ;  tantAt  sous  celle  d'une  fièTre 
aiguë,  tantôt  comme  une  affection  chronique.) 
Ghei  quelques  maladas  atteials  de  fièTre  pancréa- 


tique^ les  reins  sont  pris  sympathiqnenent ,  ee 
qui  se  reconnaît  à  l'urine  qui  devient  brune  et 
qui  ne  se  décolore  pas  malgré  l'amâioration.  Une 
infusion  de  verge  d'or  (solidago  virga  aurea) 
combat  cependant  cette  irrégularité  dans  ua 
jour. 

Ce  moyen  peut  être  employé  avec  snecès  dans 
la  loox  chronique,  si  celle-ci  dépend  de  raffeclion 
du  pancréas. 

Doses. 

R.  Teinture  d'iode xzx  gouttes. 

Eau  distillée 225  gramm. 

Gomme  adragant.  ...       i  gramm. 

A  prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée  i 
bouche. 


REMÈDES  POUR  LES  APF1CTI0IIS  DU  PLEXUS 
OOEUAQUB* 

Etttt  d'amuidee  aiBérea. 

Dans  l'état  morbide  du  plexus  cœliaque,  si  le 
foie,  la  rate  ou  les  reins  sont  malades  sympathi- 
quement,  ou  mélange  l'eau  d*amandes  amères 
avec  le  remède  particulier  correspondant  à  l'or- 
gane atteint  conséculivement. 

R.  Eau  d'amandes  amères..     30  gram. 

Eau  commune 225    id. 

A  prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée  à 
bouche. 


REMÈDES  STOMlCmQUES. 


Boas-nitrate  do  kîamuth  (binmitlii 
own).  ~  AoéUto  de  potAsae  (kalî 

—  Aoétate  de  soude  (aatrtun 

—  Carbonate  d'nmwMtniipi»  ( 
earkoBÎoom). 

Qa  sont  quatre  très-bons  médicaments  stoma- 
chiques, surtout  dans  les  tomissements  ;  ceux-ci 
cèdent  facilement  à  ces  remèdes.  Si  les  Tomisse- 
ments sont  provoqués  par  une  matière  acre,  acide, 
contenue  dans  l'estomac  (  car  tout  ce  qui  entre 
dans  l'estomac  y  devient  acide),  rien  de  plus 
efBcaee  que  le  carbonate  d'ammoniaque  pour 
les  arrêter. 

R.  Carbonate  d'ammoniaque.      8  gram. 

Gomme  adragant 1    id. 

Eau 225    id. 

A  prendre  toutes  les  heures  par  cuillerée.  Si 
la  première  cuillerée  est  rejetée,  on  n'en  coBtÎMiia 
pas  moins  cette  potion» 
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l€>de. 

C'est  un  des  meilleurs  moyens  pour  arrêter  les 
Tomissemenis.  C'est  surtout  Tiode  qui  arrête  les 
maux  d'estomac. 

R.  Teioture  d'iode xxx  gouttes. 

Gomme  adragant 1  gramme 

Eau 225      id. 

Toutes  les  heures  une  cuillerée. 

GUorure  de  oaloîum.  (CSftloarîa  mvriatioa.) 

Quand  les  Yornissements  sont  arrêtés,  ce  re- 
mède agit  plus  efficacement  que  tous  les  autres. 
U  combat  un  état  pathologique  de  Testomac  qui 
ne  se  manifeste  pas  toujours  par  des  Tomissements, 
mais  par  d'autres  symptômes,  comme  douleur, 
l^onilement  d'estomac  après  le  repas,  renvois,  etc. , 
.symptômes  qui  ne  cèdent  ni  à  l'acétate  de  po- 
tasse ni  aux  autres  médicaments  stomachiques. 

Dose.  On  fait  dissoudre  une  partie  de  chlorure 
de  calcium  dans  deux  parties  d'eau ,  et  on  donne 
■  15  gouttes  de  cette  liqueur  toutes  les  heures, 
dans  une  demi-tasse  d'eau. 


KEMÉDES  INTESTnfàUX. 

Ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  que 
la  maladie  du  canal  intestinal  est  une  affection 
primitive.  Les  remèdes  qui  sont  dans  ce  groupe 
n^agissent  efficacement  que  centre  Taffection  pri« 
mitive  du  canal  intestinal* 


Mélange  d'huile  de  pavot,  de 

que  et  d'eau. 


gonMBe  arabî- 


C'est  un  excellent  moyen  dans  les  diarrhées 
même  douloureuses.  Il  est  inappréciable  dans  la 
diarrhée  des  enfants. 

Ce  remède  n'est  pas  seulement  efficace  poi^r 
les  intestins  j  mais  encore  pour  les  canaux  bi- 
liaires. 
Dmbs. 

R.  Huile  de  paTOt • 100,00 

Gomme  arabique.  « 30,00 

Eau 210,00 

Toutes  les  heures  une  cuillerée. 
Dans  les  affections  douloureuses  des  intestins 
avec  constipation,  l'huile  seule  suffit  déjà. 

-  Iode. 

L'iode  est  un  médicament  intestinal  qui  agit 
rapidement  dans  les  douleurs  abdominales  qui  ne 
dépendent  pas  de  la  présence  de  matières  acres, 
m  de  raccumulation  des  fèces. 


Doses. 

R.  Teinture  d'iode xl  gouttes. 

Gomme  adragant 1  gramme. 

Eau 225      id. 

Toutes  les  heures  ou  toutes  les  demi-heures  une 
cuillerée  à  bouche. 

Mélange   de  teSatnre  de  noix  Toasique  et 

d'as  sa  -  lo»tîda. 

Ce  mélange  possède  une  efficacité  incontesta- 
ble. 

A  employer  dans  presqne  toutes  les  douleurs 
du  bas-ventre. 

Il  est  peu  de  cas  dans  lesquels  ce  moyen  ne 
donne  pas  des  résultats  satisfaisants. 
U  est  aussi  efficace  contre  le  foie. 
Doses. 

R.  Âssa-fœtida 8,00. 

Jaune  d^œuf q.  s. 

Teinture  de  noix  vomique.  12,00 

Eau 210,00 

A  prendre  dans  les  cas  urgents  une  cuillerée  à 
bouche  toutes  les  demi-heures  ;  dans  les  moins 
urgents  toutes  les  heures. 

On  peut  employer  Fopodeldoch  en  frictions  ou 
l'esprit  d'ammoniaque  caustique.  Les  douleurs 
disparaissent  après  une  demi-heure.  On  ne  sa 
servira  de  ces  frictions  qu'en  cas  de  nécessité. 

Aeétate  de  nnn.  (Zmonm  awtîoiun)  (1). 

L'acétate  de  zinc  est  en  réalité  un  opium  mi- 
néral. 

On  arrête    facilement  la  .diarrhée   avec   ce 
moyen. 
Doses, 

-R.  AcéUtedezinc 8,00 

Gomme  arabique 30,00 

Eau 210,00 

'  Toutes  les  heures  une  cuillerée. 

On  doit  commencer  seulement  par  une  demi- 
cuillerée  à  bouche  pendant  les  4  premières  heu- 
res ,  parce  qu'il  excite  facilement  les  envies  de 
vomir  et  même  les  vomissements. 


(1)  Rademacher  fait  préparer  comme  il  sttitl'aoéutede 
aine  :  On  prend  parties  égales  de  sulfate  de  zinc  pur 
crisUlUsé  et  d'acéutc  de  plomb;  on  dissout  chaque  sel 
k  pan  dans  dix  parUesd^eau  distillée  bouillante,  puia  on 
mêle  les  deux  liquides  avec  agitation  soutenue.  On  laisse 
déposer,  on  flitre  et  dans  la  liqoeor  on  bit  passer  un 
courant  de  gax  sulfhydrique  aussi  longtemps  qu'il  se 
forme  un  précipité  noir  de  sulIUre  de  plomb.  Ce  liquide 
filtré  de  nouveau  pirodnit  des  crisunx  d*aoétale  de  sine» 
(Note  du  traducteur.) 
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REMÈDES  AMirERMINEUX 


Mélange  d'exUait  de  oeohon  et  d'hfdMMo- 
K«le  d'anumonMQl*^. 

CtemékDge  est^  le  meilleur  moyen  qae  la  mé- 
decine possèdn  poor  arrêter  U  diarrhée  qui  pro- 
Tient  d'âne  véritable  affection  primithe  dteB  io- 
testins. 
Dos^s,  ^ 

R.  Extrait  de  caclM>u 30,00 

Hydroclilorate  d^ammoniaque.     15^00 

Gomm0  «ndiiqve SO^OO 

Eau 210,0» 

Par  céllevéea  toMiee  ke  kMre»  •»  tovtei  les 
deux  heura>. 


Aromatoa.  ^  fM%  miaesde.  — ^  Hmim 
muteade.  —  Girofle. 


de 


Ces  substances  sont  efficaces ,  tant  dan».  In  af- 
fections douloureuses  4e5  iiHMiMift  q«a  dans  la 
diarrhée.  Cependant  «iU«  ntt.fQSsàdÉiMh  pas  une 
Tertu  lenti  paclie«UàDe« 


LAXATIFS. 
Iinvenent  mwe  dUiolnés—  de  eel  dn 

Bans  la  constipation  qui  dépend  de  Pinsend- 
biiité  du  rectum. 

It  (kut  d'abord  connaître  par  quelques  essais 
la  quantité  de  sel  qui  peut  produire  nue  évacua- 
tion djtns  envurgn  <ÛDi{  «ainjUAA.  Qa  bik  diviner 
les  lavements  au  malade  chaque  jour  et  à  la 

Coloquinte. 

Là  seulement  où  le  défaut  de  Tétacuation  al- 
vine  dépend  de  Tinsensibilité  du  gros  intestin. 

On  donne  la  teinture  de  coloquinte  par  ^uttes 
et  en  petite  quantité,  10  à  30  gouttes  2  à  3  fois, 
par  jour. 

8eb  Inzntifo. 


Quand  hMilaMOMBln  ne*  pcediiiaentr  aaeotr  es- 
poir d'nméUetation  eà^aasid  l&oMse  de  ht  mala- 
di#  réaidttdanak  panaase  de.tout  le  caaaiiinleati- 
ual ,  les  sels  laaalifr  amplnyéa  penévémaïaMnt 
aoAi.  dfis  aganli>véritahUmf.Ht  finratifa 

On  donne  U  sel  de  Glaiii>ec  ou  le  sd  de  sei- 

g«Qil«i 

Tt  fautdiasoudre.30  grammaad^  ael  de  Gba- 
bar  dana  au  maina  500  gnamiea  dfeaa;  ear 
f  eau  augmente  Teffet  laxatif  du  sef.  Chacun  doit 
«MAf^  sur  ani-nième  combÎMi  il  ea  a^besnin». 


Ton*  soff^meertarm,  excepH  : 
i®  Le  enivre; 
2o  L'aloès; 
5>»  Lnittile; 
4*  Le  seraen-Gontra. 

Pour  les  lombrics  en  donne  le  semen^ontra. 
Pour  les  ascarides  vermtcntaires  faloès. 
On  àwu»â  yiMÙUb  I.  (ovIe-dM*. 
Il  ne  faut  se  servir  ^ue  de  l'extrait  de  semen- 
contra. 


MMÉMS  90UII  LB  SYSrBMB  BB  LA  TnilB-»OIITB. 

Les  aDcidenia  qui  paoweBiinnt  de  k  pléth^w» 
du  sfsttee  de  la  veim-pMrte  aonft  lea  inif asiÉi  ; 
hjpodboodrÂa»  verti^H,  dé&nla  de  k  vue,  m- 
flamniatiAn  obroniquedo^aoïygdalea  et  de  Tis- 
tbme  du  gosier.  Tou&»  aallune,  aleetiott  de'  la 
veasiii,  donleurftartbntii|iies  dans  iesairticnktieas 
scapui aires  et  tarsiënnei. 

Dans  des  cas  rares  :  des  coliques,  de  la  car- 
dialgie,  principalement  pendant  la  digestion,  de 
la  coxalgie ,  dn  TiapeteAce-  virile  et  de  la  luxu- 
riosité  immodérée.. 


JLe  umkù  agit tjrèsi-efljtacanml. surle-fifalème 
veineux  du  bas-ventre. 

On  emploie  le  soufre  sublimé.  On  Tadministre 
en-  pendl»e,  n'est  le  moyen  lé  phts  simple  et  le 
moins  coûteux,  ffiiis  il  est  également  utile  sons 
forme  de  pilule»  surtout  préfacé,  avec  du  muci- 
lage de  gpnuoe  arabicyie  et  un.  p^-  (b.  so- 
cre  (1). 

Si  les  évacuationa  alvines  loni  paneaseusea,  on 
se  borne  au^  doses  moyennes  a^.  on  ks  pnovoqjie 
par  une  dissolution  de  sel  de  seignette  ou  de. sel 
de  Glauber. 


■^^^^>»»T< 


^tm^^^^^^m^ 


•#.«* 


».«^w»»* 


Ul  12.00 
q*.a> 


(1|  Voiai  les  Xormulea  dont  }e«aM4era  ^ 

PUukê. 

R.  Soufre subHaiié... 

Sfiore  lilanc «..».«.  .^.« . 

Mucilage  de  gomme  aiabifue. 
Pour  Mre  180  pilules. 
Dose  8  à  10,  trois  fois  paajowr. 

Poudre, 

R.  Soufre  sublimé 15  grammes. 

«uedeeégUsat'putv •     — 

SaQBiM«aia4'ams.« ..-«......,.««.  ...^  .^^    Ifi    -^^ 

Par  Jour  :  trois  cuUlen6ps.l|calié.<lanf»nn.v«i«  4'eswu 
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^▼MtMtîoBs  f  angoiiwt  ^ti  moyen  de  langtoef 

à  l'aniu. 

Qaaod  des  personnes  hémorrholdaîres  de  Tàge 
de  dii-bitit  à  TÎDgt  on  TÎngt-qnatre  ans  se  plaignent 
continuellement  ou  passagèrement  de  strangurie 
fréquente,  il  faut  éTacuer  le  sang  par  Tanus; 
on  prévient  par  là  la  formation  des  bémorrhoîdes 
de  la  vessie. 

On  peut  par  ce  traitement  changer  les  bémor- 
rhoîdes vésicales  en  bémorrhoîdes  rectales. 

Ici  les  sangsues  n*ont  pas  seulement  pour  effet 
de  produire  une  évacuation,  elles  favorisent  aussi 
le  flux  sanguin  yers  Tanus. 

Les  affection^  sympathiques  comme  la  stran- 
gurie ou  la  djsurie  se  laissent  souvent  combattre 
avec  rapidité  par  le  soufre,  le  nitre,  et  par  l'ap- 
plication répétée  ou  même  unique  des  sangsues. 

Pour  combattre  la  pléthore  abdominale,  il  faut 
iaire  faire  trois  évacuations  sanguines  par  Tappli- 
cation  de  6  à  8  sangsues ,  une  fois  tons  les  huit 
jours. 


MMÈDM  DE  L^APPAnM.  URIIiAIRB* 


Les  affections  sympathiques  qui  proviennent 
des  affections  primitives  des  reins  sont  :  dou- 
leurs de  tête  périodiques  d'un  cêté,  tûuz  sans 
expectoration,  accidents  asthmatiques,  mal  de 
cœur  continuel  et  qui  ne  cède  à  aucun  agent  sto- 
machique, vomissements  véritables^  douleurs  des 
intestins,  diarrhée  chronique,  ténesme  vésical, 
hydropisie,  ascite  en  général  ;  douleurs  dans  la 
plante  des  pieds  ou  sur  le  dos  des  pieds,  et  chei 
les  femmes  la  métrorrbagie. 

Uagnéne.  —  Eau  de  ohauz.  —  Sels  aloalSnt. 

I>aM  les  cas  oà  Facide  uriqne  prédomine  dans 
les  reins  et  trouble  leurs  fonctions^  de  sorte  qu'il 
en  résulte  un  dérangement  dans  la  sécrétion  de 
Turine  et  de  T hydropisie. 

Les  purgatif 4  agissent  ici  eonnne  frritantssnr 
le  canal  intestinat  ;  eu  rnmeuant-  la  sécrétion  nri- 
naire  à  son  état  normal,  ik  guérissent  la  maladie 
des  reins.  Lenn  actiou  est  inoertaine. 

On  donne  la  préférence  à  la  magnésie  plutôt 
qu**à  Teau  de  chnn,  au  carbonate  d'ammeniaqoe 
plutôt  qu'à  tous  les  aatnes  seAs  alcali  os  et  taiv- 
reui. 

Les  laxatifs  administrés  par  -petites  dose»  pro*' 
daisent  ici  le  même  effet  que  lorsqu'il»  sont  doo* 
née  à  hautes  dews  comme  purgatifs. 


Gréme  de  tarIre.foluUe.  (Tartams  horusatiis.} 

Gemma  diurétique  très-effitace  dansrrbydro- 
pisie. 

La  dose  de  crème  de  tartre  salable  doit  élra 
réglée  de  teUe  sorte  qu'elle  ne  paoduise  pas  d'é« 
vacuations  alvines  fréquentes  (1). 

Semenoee  de  eoloqnûite. 

Gonne  diurétique* 

La  plut  forte  dosa  date  lire  de  3^  gooltM, 
quatre  fois  par  jour.  Avant  d*employer  les  gniifts 
pour  préparer  la  téinlaref  ou  doit  loiépouesétef 
et  la»  luvêr  ensuite. 


Opi«na 

Dans  les  affections  de»  reins  qui  se  manifestent 
par  une  diminution  de  la  sécrétion  urinaire. 

L'afTeclion  rénale  se  dénote  par  le  point  de  côté 
droit,  par  Turine  qui  devient  rouge  sans  maladie 
du  foie,  par  des  douleurs  dans  le  tarse  et  dans  le 
dos  des  pieds  sans  qu'il  y  ait  affectio»  du  foie,  de 
la  rate,  du  mésentère  et  du  cerveau. 

On  donne  5  ou  4  et  tout  au  pius>5  gouttes  d€ 
teinture  d'opium  mêlée  avao  une  petite  quantité 
d'eau»  en  24  heures. 

CoohenîUe. 

G'estun  excellent  moyen  pour  lesfétumMlladés. 
11  agit  presque  avec  régularité  ;  mais  il  est 
inefttcacér  cmitrë  les  calenlb  âffs  reins.  It  guérit , 
et  presqoé  sfiremetir,  les  douleurs  de  tête  et^e  la: 
face  qui  dépendent  d'une  affection  rénale. 

Doses. 

B.  Cochenille 8  grammes. - 

Sucre  blanc 64       id. 

A  prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée  à 


cafç. 


Verge  d'or.  (SolSdago  vîrga  aurea.) 


C'est  un  ancien  remède  rénal  excellent  et  qui 
est  spécifique  contre  les  maladies  des  reins.  Il 
ramène  les  reins  msi?(des  à  leur  état  nomml  ;  il 
cotfrrcnt  dans  un  état  pathologique  particulier.  Il 
est  sans  effet  contre  les  calculs  rénaux. 

Quelquefois  la  gravelle  et  les  calculs  rén.iox 
n'agissent  pjw  du  tout  consécutivement  sur  !a  ves- 
sie et  sur  Furèthre.  La  tmi*,  les  crampes  de  poi- 


(1)  La  dose  de  0,50  à  2  grammes  donnée  ptotiem-srfoii 
>ar  Jour  sufQt  pour  produire  l*Wfet4lot€lique. 

(Note  da  traducteur.) 
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tr^pe,  les  points  de  cAté,  le  mal  de  cœur  conti* 
nnel,  la  diarrhée  chronique  ou  la  constipation, 
les  nrines  d*nne  odenr  cadayéreiise,  les  douleurs 
dans  le  talon  et  dans  le  dos  des  pieds  ches  les 
femmes,  la  métrorrhagie  et  Thystérie,  sont  les 
compagnes  ordinaires  des  calculs  rénaux.  On 
toit  rarement  la  dysurie  continuelle ,  la  coxalgie, 
la  paralysie  des  extrémités  inférieures.  Si  les 
calculs  tendent  à  s'évacuer,  on  Toit  apparaître 
des  coliques  violentes  accompagnées  de  vomisse- 
ments ;  et,  chez  les  enfants  enclins  aux  crampes, 
des  spasmes  différents.  Lorsque  les  calculs  sont 
en  repos,  ils  ne  font  point  souffrir  le  malade.  La 
magnésie  et  Teau  de  chaux  sont  les  moyens  qu'on 
doit  administrer  de  préférence  aux  calculeux. 

Doses.  On  donne  ce  médicament  sous  forme 
de  tisane.  On  fait  infuser  par  jour  45  grammes 
de  cette  plante  pendant  une  demi-heure  dans 
cinq  tasses  d*eau  bouillante ,  on  passe  par  une 
étamine  et  on  fait  prendre  cette  infusion  froide 
ou  chaude  dans  la  journée. 

FomeatetMiiM  tîMoa. 

Les  fomentations  tièdes  de  la  région  rénale 
sont  d*un  excellent  secours  pour  combattre  les 
symptômes  qui  proviennent  des  calculs  rénaux. 

On  trempe  du  son  de  froment  dans  de  Tean 
tiède  ^  on  en  remplît  un  sac  et  on  fait  coucher  le 
malade  par-dessus. 

Sulfate  d«  magnésio  ealoîaée  et  ooelieiiiill*. 
(Magnefîa  tulfurioa  nsta  oam  cooliemlla.) 

Le  sulfate  de  magnésie  calcinée  administré 
avec  la  cochenille  rend  des  services  incontesta- 
bles dans  la  gravelle  des  reins.  L^administration 
de  ce  mélange  calme  les  différents  accidents  in- 
supportables et  favorise  l'expulsion  de  la  gra- 
velle (1). 

TemUure  de  bourse  à  pasteur.  (Tiaetnrà  buts» 

pettorù.) 

C'est  un  moyen  tout  particulier  pour  faire  éva- 
cuer la  gravelle  des  reins.  Son  emploi  continuel 
combat  tous  les  accidents  qui  proviennent  de  la 
gravelle  rénale. 


(1)  R.  Cochenille  pulvérisée 0,SO  à  0,00 

Sulfate  de  magnésie  calcinée 2,00  a  a,00 

Sucre  blanc 0,5 

Pour  un  paquet. 

Prendre  S  à  ft  paquets  par  jour. 

(N.  du  irad.} 


La  teinture  se  prépare  comme  celle  de  chéli- 
doine. 
Dose,  30  gouttes,  5  fois  par  jour. 


II.  De  la  Tsdenr  ihérstpeutlqiue  d^ 
térébemthluée. 


Depuis  six  ans  environ,  rattention  des  méde- 
cins et  du  public  a  été  attirée  sur  un  nouveau 
mode  de  traitement  des  affections  rhumatîsmaiea 
et  catarrhales  par  les  vapeurs  de  térébenthine.  Ce 
traitement,  qui  a  pris  naissance  dans  le  départe^ 
ment  de  la  Drôme ,  et  qui  a  déjà  subi  de  nom- 
breuses modifications,  consistait,  dans  son  ori- 
gine, i  placer  les  malades  affectés  de  rhuma- 
tisme dans  un  four  chaufTé  à  la  température  de 
60  à  80  degrés  pour  extraire  la  térébenthine  des 
copeaux  de  sapin.  Depuis  plus  d'un  siècle  il 
était  mis  empiriquement  en  usage  par  les  paysans 
des  environs  de  Die  qui  travaillaient  à  l'extrac- 
tion de  la  poix,  et  qui  avaient  remarqué  que  ceux 
d'eutre  eux  qui  contractaient  des  douleurs 
rhumatismales,  lumbagos,  sciatiques,  arthral- 
gies,  etc.,  en  étaient  très-rapidement  débarras- 
sa^ en  se  faisant  suer  abondamment  dans  leur 
four.  Ce  fait  avait  frappé  les  médecins  de  Die, 
qui  pensèrent,  avec  raison,  qu^il  ne  devait  paff 
être  perdu  pour  la  science;  et,  en  1850, 
M.  Chevandier  publia,  dans  la  Rwus  médico^ 
chirurgicaU  y  nu  Mémoire  dans  lequel  iJ  faisait 
connaître' les  succès  obtenus  par  Temploi  des 
bains  de  vapeur  térébenthinée. 

Nous  allons   dire  comment  ces  bains  étaient 
administrés.  Le  four   à  poix,   dans  lequel   on 
descendait  les  malades,  était  une  cavité  ovoïde,, 
profonde  de  deux  mètres  environ  et  large  d'un 
mètre  et  demi,  garnie  à  l'intérieur  de  plusieurs 
couches  de  copeaux  de  sapin  régulièrement  su- 
perposées et  soumises  à  une  température  de  6(V 
à  80  degrés  pour  la  distillation  de  la  térében- 
thine. Les  malades  pénétraient  tout  simplement 
dans  ce  four,  à  Taide  d'une  échelle,  par  l'ouyer- 
ture  supérieure,  et  y  demeuraient  vingt  ou  vingt- 
cinq  minutes,  enveloppés  dans  une  couverture 
de  laine. 

Sous  l'influence  de  cette  haute  température 
d'une  part,  et  surtout,  suivant  Topinion  des  mé  - 
decins  qui  préconisaient  cette  méthode  de  traite- 
ment^ sous  rinfluence  des  vapeurs  résineuses  qui 
stimulaient  la  surface  cutanée^  étaient  absorbées 
par  elle  et  agissaient  spécifiquement  sur  l'élé- 
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ment  rbumatismaly  iine  abondante  diaphorèse 
s'établissait,  le  principe  morbide  était  détruit  et 
éliminé  hors  de  Torganiime,  et  an  bout  de  quel* 
qnes  jours  les  rhumatismes  les  pins  invétérés 
étaient  soulagés,  et  la  santé  générale  éproufait 
une  amélioration  notable. 

Quelque  utile  que  pût  être  le  bain  de  vapeur 
térébenthine,  tel  que  je  Tiens  de  le  décrire,  il 
constituait  un  mode  de  traitement  trop  grossier 
pour  être  adopté  a?ec  fareur  par  la  classe  aisée 
de  la  société,  et  trop  incommode  pour  les  mala- 
des impotents  ;  aussi  a-t-on  bien  vite  senti  le 
besoin  de  lui  apporter  des  modiOcations  qui  ren- 
dissent son  succès  plus  facile,'  sans  nuire  en  rien 
à  sou  efficacité.  Ainsi  M.  le  docteur  Benoît,  tout 
•en  conservant  la  forme  primitive  du  four,  y  a  fait 
pratiquer  une  ouverture  latérale,  à  Taffleurement 
des  copeaux,  qui  permet  au  malade  d*y  entrer 
aisément.  M.  Chevandier  a  converti  le  four  en 
une  chambre  fumigatoire  circulaire,  divisée  en 
neuf  petites  cellules;  dans  ces  cellules,  les  ma- 
lades respirent  plus  librement  que  dans  le  four 
primitif  ;  mais  ils  sont  tous  soumis  à  la  même 
température.  A  Crest,  autre  ville  du  département 
de  la  Drôme,  Tappareil  a  été  transformé  en  boites 
fumigatoires,  hors  desquelles  la  tête  du  malade 
se  trouve  placée. 

Enfin,  à  Boquéron  (près  de  jQrenoble],  M.  le 
docteur  Rey  a  également  divisé  le  four  en  cabi- 
nets tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres, 
chauffés  séparément^  aérés  par  un  système  ingé> 
nieux  de  ventilation,  dans  lesquels  on  peut  gra- 
duer  à  volonté  l'intensité  de  la  vapeur,  et  il  a  eu 
l'idée  de  combiner  le  traitement  par  les  vapetkrs 
résineuses  avec  l'hydrothérapie.  Un  système  ana- 
logue de  bains  résineux  vient  d*être  organisé  à 
rétablissement  hydroihérapique  de  Serin,  par 
M.  le  docteur  Petit.  Voilà  oiî  en  est  la  question 
aujourd'hui. 

Eh  bien  !  quelle  est  la  valeur  de  cette  médi- 
cation par  les  bains  de  vapeur  térébenthines, 
avec  toutes  ces  modifications?  Sont-ils  vraiment 
préférables  dans  les  affections  catarrhales  et  rhu- 
matismales aux  traitements  par  les  bains  de  va- 
peur simple,  par  les  eaux  minérales,  par  les 
bains  russes,  par  Thydrothérapie  ?  Sont-ils  ad- 
ministrés d'ailleurs  de  manière  i  en  obtenir  le 
plus  d* avantages  possible?  Leur  modo  d^aclion 
physiologique  et  thérapeutique  a-t-il  été  exacte- 
ment apprécié  par  les  médecins  qui  l'ont  vanté  ? 
Ce  sont  là  autant  de  questions  qui  intéressent  les 
médecins  et  que  M.  Guillebert  d'Hercourt  s'est 


proposé  de  résoudre.  Cette  tâche  convenait  très- 
bien  à  notre  confrère,  qui  a  vu  par  lui-même  et 
examiné  les  divers  établissements  de  bains  rési- 
neux de  la  Drômé,  et  qui  s'est  occupé,  comme 
on  sait,  d'une  manière  spéciale,  depuis  plusieurs 
années,  des  fonctions  de  la  peau  et  des  moyens 
capables  de  favoriser  sa  réaction ,  de  la  sueur, 
des  procédés  qui  la  provoquent  en  débilitant  l'or- 
ganisme, et  de  ceux  qui,  au  contraire,  Tactivent 
en  augmentant  son  énergie. 

L'opinion  de  M.  Gillebert  est  loin  d'être  en 
tous  points  favorable  aux  bains  de  vapeur  rési- 
neuse, et  il  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'ils  ne  méri- 
tent pas  les  éloges  exagérés  qui  leur  ont  été  pro- 
digués par  MM.  Chevandier,  Benoît,  Rey,  Mo- 
reau,  etc.,  et  que  leur  action  physiologique  a  été 
inexactement  appréciée  par  ces  médecins.  Voici 
comment  il  procède  dans  son  argumentation  : 
Suivant  ces  médecins,  dit  M.  Gillebert,  «  la  té- 
rébenthine est  l'élément  essentiel  du  traitement 
par  les  bains  de  vapeur  résineose. 

«  Elle  agit  en  se  mêlant  au  sang ,  et  par  une 
action  sans  doute  spécifique  sur  l'élément  rhuma- 
tismal. 

«  Elle  est  introduite  dans  l'économie ,  sinon 
exclusivement,  du  moins  en  majeure  partie,  pai 
l'absorption  cutanée. 

«  Le  calorique  agit  en  congestionnant  la  peau 
et  en  suractivant  les  fonctions  de  cette  enve- 
loppe. Il  favorise  ainsi  l'absorption  du  principe 
résineux.  i> 

Une  pareille  doctrine  paraît,  à  M.  Gillebert , 
être  en  contradiction  avec  les  faits  et  avec  les 
notions  les  mieux  établies  de  la  physiologie,  sur 
l'absorption.  Il  ne  nie  pas  que  dans  les  fours  à 
poix  on  n'ait  guéri  et  qu'on  ne  puisse  guérir  en- 
core des  malades  affectés  de  rhumatisme  chroni- 
que ;  mais  ces  cas  de  guérison  lui  paraissent  en 
tous  points  semblables  à  ceux  qu'on  obtient  par 
les  bains  de  vapeur  ordinaires  et  dans  les  éta- 
blissements d'eaux  thermales.  11  en  fait  principa- 
lement honneur  à  l'action  du  colérique  et  non  à 
l'absorption  de  la  térébenthine,  qui ,  sans  aucun 
doute ,  a  des  propriétés  anti  rhumatismales  , 
comme  l'avaient  déjà  reconnu  Galien,Dioscoride, 
et  plus  tard  Murray,  Récamier,  Martinet,  mais 
dont  l'action  est  illusoire  dans  les  bains  de  va-. 
peur  tels  qu'ils  sont  organisés  à  Die  et  à  Crest. 
Et,  pour  démontrer  cette  assertion,  il  insiste  avec 
force  sur  cet  argument  physiologique,  à  savoir, 
que  l'absorption  et  l'exhalation  sont  toujours  en 
raison  inverse  d'activité ,  fait  qui  lui  paraît  dé- 


400 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  *-  OBSERVATIONS. 


montré  par  les  tr^nux  de  MM.  Milae  Edwards  et 
Coliard  de  Maxtign j ,  et  par  les  recherches  ré- 
centes et  pleines  d'intérêt  de  M.  Cl.  Bernard 
Kir  la  non -simultanéité  de  l'exhalation  ei  de 
l'absorption.  Fort  de  ces  faits,  il  pense  que  ce 
n'est  pas  an  moment  où  le  corps,  placé  dans  nne 
étuve  de  60  à  80  degrés,  est  inondé  de  sueur, 
que  sa  surCsce  peut  absorber  les  Tapeurs  rési- 
neuses de  la  térébenthine  3  que  si  ce  médicament 
pénètre  dans  TécoDomie,  c'est  par  une  autre  Toie 
que  par  la  peau,  et  que  c'est  évidemment  par  les 
organes  de  la  respiration. 

Mais^  sans  aller  plus  loin,  on  pourrait  répondre 
immédiatement  à  celle  objection  :  Peu  importe 
la  Yoie  par  laquelle  U  térébenthine  pénètre  dans 
l'organisme,  pourvu  qu'elle  j arrive;  il  faut  bien 
qu'elle  soit  absorbée  puisqu'on  la  retrouve  aases 
rapidement  dans  les  urines  ;  si  elle  s'y  introduit 
par  Ips  organes  respiratoires,  ne  trottva-t«*eIle 
pas  là  une  large  voie  d'absorption ,  par  laquelle 
elle  peut  agir  puissamment  sur  la  composition 
du  sang  ? 

Voici  comment  M-  Gillebert  renverse  cette 
nouvelle  prétention.  Après  avoir  montré  que  l'ab- 
lorption  dje  la  térébenthine  ne  peut  se  faire  par 
la  surface  cutanée,  il  soutient  qu'elle  est  insuffi- 
sante par  les  surfaces  broncho-pulmonaires,  dans 
les  bains  tels  qu'ils  sont  administrés  à  Die  et  i 
Crest. 

U  a  constaté  lui-même  l'odeur  térébenthinée 
de  son  urine,  après  avoir  séjourné  dans  l'étuve 
de  Crest  pendant  une  heure;  mais  ce  Cait  n'a 
pour  lui  aucune  valeur;  car  tout  le  monde  sait 
qn'il  suffit  de  passer  quelques  instants  dans  un 
appartement  fraîchement  peint  à  l'essence  de  té- 
rébenthine pour  que  cette  manifestation  se  pro- 
duise. Et  si  l'on  réfléchit  que  la  température  des 
bains  résineux  de  Die  ou  de  Crest  est  de  60,  80 
et  même  100  degrés^  on  comprend  aisément  que^ 
d'une  part,  l'exhalation  pulmonaire  étant  activée 
ne  permet  pas  à  l'absorption  d'être  énergique,  et 
surtout  que  dans  un  air  aussi  raréfié  les  flocons 
légers  de  la  térébenthine  «aient  en  grande  partie 
entraînés  au  dehors. 

Dès  lors,  pour  M.  Gillebert^  l'importance  des 
bains  résineux  est  considérablement  amoindrie, 
et  il  est  difficile  d'accorder-  beaufcoup  de  crédit 
aux  assertions  des  médecins  qui  ont  écrit  que  la 
térébenthine  des  sapins  de  la  Drôme  a  une  vertu 
toute  spéciale,  et  qu'en  pénétrant  dans  le  torrent 
circulatoire  elle  modifie  le  sang  et  détruit  l'élé- 
ment rhumatismal.  Dès  lors  aussi  la  supériorité 


de  ces  bains  snr  les  bains  de  vapenr  ordtnjûres 
devient  bien  contestable  et  on  peut  leur  adresser 
les  mêmes  raproches. 

C'est  précisément  U  ce  que  fait  M.  Gillebert 
d'Hercourt  dans  la  suite  de  son  mémoire. 

Après  avoir  démontré  que  les  bains  de  Tapeur 
rés'menx  ne  peuvent  agir  par  absorption  cotanée 
et  qu'ils  ne  peuvent  agir  que  d'une  naoière 
presque  complètement  illusoire  par  l'abaorpUoD 
pulmonaire,  parce  que  les  procédés  d'inhalation 
sont  vicieux,  il  en  tire  d'abord  celte  conclatîoD 
qu'ib  n'ont  probablement  pas  d'autre  effôt  que 
la  production  d'une  sueur  abondante.  Il  est  in- 
contestable que  ces  bains  produisent  la  sudation 
avec  une  très-grande  ntesse.  Mais  pour  M.  Gille- 
bert c'est  là  plutôt  un  inconvénient  qu'un  a,Tan- 
lage  ;  car  il  a  remarqué  que  tous  les  bains  qui 
déterminent  le  même   effet  ont  l'inconvénient 
d'occasionner  différents  troubles  «t  des  malaisea 
sérieux,  tels  que  la  céphalalgie,  les  palpitations^ 
une  angoisse  prononcée,  et  de  plus  l'expénfince  a 
démontré  qu'ils  augmentent  en  général  le  degré 
d'impressionnabilité  des  malades  à  raction  dn 
froid.  11  ajonte  même  que  d'après  sas  propres  re- 
cherches sur  la  sudation  et  sur  la  soeur ,  il  ré- 
sulte que  celle-ci  est  d'autant  plus  aquense,  et 
par  conséquent  d'autant  moins  éliminatrice  on 
dépurative,  que  la  sudation  est  poussée  avec  une 
plus  grande  activité.  Or,  c'est  li  ce  qui  arrive 
quand  latmosphère  n'a  pas  moins  de  50  i  60  de- 
grés, et  surtout  quand  elle  s'élève  à  100  degrés. 
Cependant  il  y  a  dans  les  bains  résineux  deux 
éléments  puissants,  le  calorique  et  la  térében- 
thine, qui,  s'ils  étaient  combinés  d'nne  manière 
plus  rationnelle,  ponrraient  produire  des  effets 
bien  plus  aTantageux  ;  car,  loin  de  mécoanaltre 
les  propriétés  antirhumatismales  de  la  térében- 
thine, notre  honorable  eonfrère  afporte  de  nou- 
veaux faits  à4'appui  de  son  action  ipécifique. 

Mais  il  voudrait  qu'on  plaçât  les  malades  dans 
des  conditions  favorables  à  l'absorption  da  mé- 
dican^nt,  et  qu'on  ne  lit  pas  au  contraire  iont 
oe  qui  peut  empêcher  oette  absorption.  Ainsi»  il 
voudrait  qu'on  séparât  coaTenahlement  le  temps 
de  la  sudation  de  celui  de  l'absorptiont  et  qu'on 
ne  eberch&t  pas  à  les  faire  marcher  sinmhané- 
ment. 

Par  exemple,  il  voudrait  qu'avant  on  aprèe  la 
sudation ,  a  plusieurs  heures  de  distance  même, 
on  plaç&t  les  malades  dans  un  vaporium  non 
chauffé,  où  les  vapeurs  de  résine  pourraient  éire 
respirées  k  la  temf  ératmre  de  l'air  ambiant|  ou 
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▼Iwanli  q«Hi  rsfroebt  «m  sdlatioin  nifiNlet  p«r 
le  (Ndorifqft,  IwqMllw  lont^  MÎnnt  km,  ■queuMi 
€i  débiKtantoi^,  M  pTofioM  de  BKHre  à  fH>efi<  les 
précieuses  ressources  du  maillot  hydroMrapi^pM 
qoiiBft  foer  ipiBs  Uateimi,  fNPodait  «ne  tniM- 
pimion  mÊfBtmme  et  dépvntÎTe.  Mais  il  ne  vewt 
pM  fiT^B  attîe ,  conme  le  fait  M.  Rey  à  Impié- 
rmfc,  rfaydrotbénapie  tf ec  rétme  à  8(>>.  -^  Dans 
la  eombintitoB  pi^paséa  par  M.  GiNeberi,  Il  faut 
toisjowrsy  pour  qae  la  térébenUiiae  seH  coavemr^ 
biament  alMoièée,  qai'^He  sott  retpirée  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Aussi  pense-^MI  qu'on  n'a 
pas  besoin  pa«r  eela  d'envoyer  les  malades  à  Die, 
à  Crest  ou  à  Boqnéron,  et  qu'on  peut  le#  seu- 
meltre  partout,  avec  la  plus  grande  facilité,  sans 
aucun  déplacement,  au  traitement  térébenthine, 
ce  qui  serait  certainement  un  grand  ayantage 
pour  la  pratique. 

*Ge  qu^II  propose  dans  ce  cas  u^est  pas  seule- 
ment une  Tue  de  Tesprit,  il  l'a  expérimeaté  déjà 
dans  plusieurs  circonstances,  et  il  a  parfaitement 
réussi.  Il  eîte  par  exemple  plosieuas  obserrations 
de  nérralgîes  on  de  rhumatismes  chroniques 
qv'il  a  gnét-is  on  cmisidérabieroent  amendés  en 
pro¥oqiiffint  d^obol'd  la  sirdation  par  Tenveloppe- 
ment  hydrethérsprqne ,  puis  en  faisant  respirer 
qaelqnes  heures  après  anx  malades  les  émana- 
liMs  qui  ae  dégagent  d*tfn  flacon  cotitenant  de 
Teasence  de  térébenthine ,  ou  mienr  encore  des 
branches  de  sapin  enduites  de  térébenthine;  et 
comme  rien  n'oblige  à  précipiter  Topération,  on 
pent  ne  charger  Tair  de  principes  volatils  qu'au- 
tant que  la  susceptibilité  le  permet,  et  on  règle 
d'ftprès  cela  la  durée  de  l'opération  ;  M.  GiTle- 
bert  emplore  sonrént  ce  procédé  pour  faire  res- 
pirer la  térArenthine  dans  l'air  comprimé. 

Telle  est  en  snbstance  l'analyse  du  mémoire 
intéressant  de  M.  Gîllebert,  qui,  pour  exprimer 
en  deux  mots  son  opinion  sur  les  bains  de  vapeur 
résinense,  pense  qu'ils  constituent  un  moyen 
pifièsant  et  rapide  de  sudation,  mais  non  une 
méthode  spécifique,  agissant  par  l'absorption  de 
la  lérébenthine  par  la  peau  on  par  les  poumons, 
parce  que  les  exhalations  cutanée  et  pulmonaire 
sont  trop  activées  pont  que  Vabsorption  puisse 
être  pniasante;  que  cette  méthoie  ae  saurait 
rendre  de  grands  services  dans  le  traitement  des 
afléctiem  catarrhates  on  rhnnfatismales,  parce 
que,  dans  ces  maladies,  la  calorification  étant 
générafoment  afEii>lie,  il  faut  se  liien  garder  | 
d'user  des  moyens  qoi  peuvent  Tamoindrir  en-  | 


core,  tels  que  renqAoi  de  la  chalenr,  wais  leur 
préférer  an  eontrairfe  eetn  qui  activent  eeti» 
fonction  et  qoi  accroisaent  la  force  de  réfi^tanira 
dn  sn^l,  comme  l'hydrolbémpie. 

Cette  opîmen  parait  logique  sous  qafelqnesmp- 
parts  t  pourtant  je  trouve  que  M.  Gillebert  l'a 
exagérée  et  qu'il  n'a  pas  rendu  aux  bains  de  téré- 
benthine toute  la  justice  qu'ils  méritent.  Je  crois 
qn^f  aTvnAi  d^wutenir  qu'ai  pro*nquarft  énrt* 
giquement  l'exhalation  etfthhée ,  on  rend  moins 
active  l'absorption  de  la  peau^  et  qu'il  ne  faut  pas 
compter  sur  ce  mode  d'absorption  pour  faire  pé« 
néirer  la  lérébetMlrine  dans  Téconomie,  dans  «ne 
étnve  chauffée  à  ^9».  Hais  je  «e  pais  adareCtne 
avec  Int  que  cette  notion  tirée  dé  la  pbfÂ<^oigîe 
soit  absolue  et  qn'elle  preuve  fi^effteacité  des 
bains  de  vapeur  résineuse.  Car,  en  fait,  il  est 
inconitestable  d'mie  part  que,  dans  ces  bains,  la 
térébenthine  s'introduit  dansForganisme  (peà  im- 
porte la  voie  qui  lui  livre  passage) ,  puisque  Torine 
en  esft  habilemant  imprégnée.  D'ime  airtre  part, 
la  modification  spéciale  que  ce  médî<cament  pra- 
dtfit  snr  la  sensibilité  de  la  peau,  l'hyperhénrie 
dérivaftive  et  Thritation  substitutive  qu'elle  dé- 
termine, ne  sont  pas  une  chose  indifférente.  En- 
fill,  ettfest  là  la  meilleure  de  tontes  les  raisons, 
une  etpérvenfce  de  plusieurs  années  a  déjl  consa- 
cré futilité  des  bains  de  vapeur  résineuse.  Un 
grund  nennbre  de  rlmmatisawts  se  loneirt  de  leur 
emplei,  et  Pnmge  s'en  répand  de  jour  en  jour. 
Certainemrent,  il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  moyen 
une  panacée  à  tontes  les  affectiens  lïées  de  près 
ou  de  loin  an  rhennafTsme  et  an  calanlie,  comme 
quelques  médecins  ont  une  fàchease  tendaa^e  à 
le  oreire;  mais  il  faut  s'fncKner  devant  tes  faits 
quand  ils  sont  rigoarensement  constatés,  et  ne 
jamais  oublier  qn'en  thérapentiqne  le  rtisenne-» 
ment  doit  toujours  céder  le  pas  à  Tobservat^n. 

Ainfti,  pour  mon  compte  partvcalier,  je  crois^ 
ponr  avoir  vu  dea  maltides  qni  s'en  sont  bien 
trouvés,  que  les  étuves  térébenthinéee  peuvent 
rendis  d*importants  services  dana  les  cas  de  rhn*- 
maftisme  articulaire  et  musculaire,  à  forme  chti^ 
nique,  4h  maîo  hcMmâîoo  H  rhwnatismiSy  tMuttit 
disait  Ifnrniy.  La  pensée  qn'a  eue  M.  Gillebert  : 
i<>  de  séparer  les  déni  temps,  la  sudation  et 
rinhaktî^n  de  la  térébenthine  ;  i^>  de  remplaeer 
la  svdation  dans  Tétuve  par  l'enveloppement  hy- 
drethérapiqte,  ert  sans  dente  vn  progrès  utile  ; 
mais  je  ne  vois  dans  celle  proposition  qu'une 
ressonree  benrense  qui  vient  s'ajonler  k  ceUes  que 
nous  devons  ««ttoédeeias  de  la  Dr5aia,  «mis  qni 
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na  les  détroit  pas.;  pas  plas  que  les  beaux  résul- 
tats fournis  par  l'hydrothérapie  ne  peuvent  faire 
oublier  aux  médecins  judicieux  les  bienfaits  con- 
nus depuis  tant  de  siècles  des  étuTes  ordinaires, 
des  bains  russes  et  des  eaux  minérales  (1). 

D*"  TsisaiBa  (de  Lyon). 


MME»  Hes  Tapears  d'Iode  duM  l'kénop- 

tysie. 

Monsieur  le  Rédacteur^ 

Serais -je  le  premier  qui  aurait  employé  les 
Tapeurs  fl'iode  contre  l'hémoptysie ,  ou  bien  ce 
moyen  aurai t-il  été  déjà  mis  en  usage  pour  arrê- 
ter ces  hémorrfaagies  souvent  si  inquiétantes? 
Voilà  y  monsieur  le  Rédacteur,  ce  que  je  me  per- 
mets de  vous  demander,  avant  de  vous  prier  de 
consigner  mon  observation  dans  votre  journal. 
Dans  le  premier  cas,  je  regretterais  de  ne  pas 
être  une  sommité  médicale  pour  que  l'attention 
fftt  appelée  sur  ce  moyen  thérapeutique.  Dans  le 
second,  vous  pourries  considérer  le  résultat  que 
j'ai  obtenu  comme  un  fait  de  plus  pour  écarter  le 
doute  rur  cette  médication.  Voici  le  fait  : 

Le  nommé  V...,  maréchal-ferrant ,  est  âgé  de 
40  ans ,  d'un  tempérament  nervoso-sanguin.  Le 
5  de  ce  mois^  une  hémoptysie  vient  le  mettre 
dans  la  plus  grande  aniiété,  le  lendemain  d'une 
libation  aussi  prolongée  qu'abondante.  Je  jugeai 
convenable  d'employer  seulement  les  sinapismes 
aux  jambes ,  des  boissmis  froides  et  acides,  la  po- 
sition demi-assise  avec  recommandation  du  plus 
scrupuleux  silence, 

L'bémorrhagie  s'arrêta ,  et  le  lendemain 
même  le  malade  se  promenait  et  ne  rendait  que 
par  hasard  quelques  crachats  muqueuz  légère- 
ment rougis  par  le  sang. 

Le  surlendemain ,  nouyelle  hémorrhagie  qui  ne 
diffère  de  l'autre  que  par  une  plus  notable  quan- 
tité de  sang. 

Cette  fois  je  me  décidai  à  lui  pratiquer  une 
saignée  au  bras  de  500  grammes.  Je  revins  aux 
moyens  précédents  et  je  fis  prendre  au  malade  une 
décoction  de  ratanhia  convenablement  refroidie.' 
J'obtins,  psr  ces  moyens,  un  résultat  non  moins 
rassurant  que  le  premier.  Cependant  deux  jours 
'  ne  s'étaient  pas  écoulés  quand  je  fus  prié  de  cou- 
rir sur-le-champ  vers  mon  malade,  chex  lequel  la 
récidive  de  son  hémoptysie  me  mit  dans  une 

(1)  Extrait  de  la  Gazette  mèdicaU  de  Lyatu 


grande  inquiétude.  L'hémoptysie  fut  arrêtée  i 
tantanément  et  définitivement  par  les  Tapenn 
d'iode ,  que  par  prudence  je  lui  fis  continner  pea- 
5  à  6  jours,  et  maintenant  le  nommé  V...  «e 
porte  à  merveille. 

Voici  le  moyen  que  j'employai  :  Je  fis  constnaîre 
fout  simplement  un  appareil  en  fer-blanc  ayaiift 
pour  embouchure  une  imitation  de  celle  adaplée 
aux  appareils  à  éthériser,  et  pour  fond  une  grill» 
sur  laquelle  je  déposai  un  petit  godet  rempli 
d'iode.  Le  malade  inspire  par  la  bouche  seule  et 
produit  l'expiration  séparément  aussi  par  le  n 
Agréez,  etc. 

A.  Failli,  D.-M. 


PHYSIOLOGIE. 


I¥.  OlMerrsiti< 


iperf^tattoB. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

La  lecture  de  la  lettre  de  M.  le  docteur  Rous- 
seau, chirurgien-major  de  l'hôpital  d'Êpernay, 
insérée  dans  votre  dernier  numéro,  me  décide 
à  vous  adresser  succinctement  une  observa- 
tion qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  les  deux 
faits  consignés  dans  cette  lettre  et  avec  celui 
de  M.  le  docteur  J.  Mieussens.  Pour  être  déjà 
quelque  peu  ancien ,  le  fait  suivant,  qui  est  resté 
parfaitement  gravé  dans  ma  mémoire,  n'eu  est 
pas  moins  fort  intéfSssant;  et  si  vous  le  juges  tel^ 
vous  pourrez  lui  donner  une  place  dans  vos  co- 
lonnes. 

Obs.  Le  9    avril  1841,   je   fus  appelé  à  la 

C ,  canton  de  Brou,  pour  accoucher  M*  X..» 

A  mon  arrivée,  je  fus  reçu  dans  la  cour  de  Tha- 
bitation  par  la  mère  de  cette  dame  qui  fondait  en 
larmes  et  m'aborda  en  criant  : 

—  Hâtez- vous;  monsieur,  ma  fille  va  mourir;, 
car,  dans  le  dernier  effort  qu'elle  vient  défaire, 
la  matrice  est  sortie  avec  l'enfant  ;  vous  allez  la 
trouver  sur  le  carreau  tenant  au  délivre ^  et  tout 
à  fait  séparée  de  la  jeune  femme  que  nous  venons 
de  remettre  au  lit! 

Je  rassurai  immédiatement  cette  pauvre  mère, 
en  lui  jurant  impossible  ce  qu'elle  me  déclarait. 
L'accouchée  allait  aussi  bien  que  possible;  uae 
belle  fille ,  remarquablement  forte ,  respirait  et 
criait  à  merveille  sur  les  genoux  de  la  garde, 
auprès  du  foyer.  J'examinai  le  placenta,  qui  me 
parut  très -vol  umineuxj  et  au  bord  duquel  adhé- 
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rait  1ID6  poche  close ,  de  la  grossenr  d^nne  tète  de 
fœlas  i  terme.  Cette  pocbe  était  molle,  et,  en  la 
palpant,  je  sentis  distinctement,  au  milieu  d'une 
masse  liquide,  un  corps  résistant  du  tolume  d'une 
grosse  poire.  Je  diagnostiquai  et  j'annonçai  de 
suite  que  cette  poche  contenait  le  cadarre  d'un 
antre  enfant,  ce  que  je  démontrai  sur-le-champ 
en  la  fendant  arec  des  ciseaux.  Ce  petit  cadavre 
était  celui  d*un  fœtus  femelle.  Il  était  d'un  blanc 
mat,  et  offrait  à  peu  près  la  même  consistance  que 
les  parties  charnues  d'un  fatus  TÎTant  ;  dans  tous 
les  cas,  il  ne  présentait  pas  de  traces  sensibles  de 
putréfaction. 

Aux  dÎTorses  questions  qui  me  furent  faites  sur 
ce  produit  extraordinaire ,  je  répondis  :  que  deux 
enfants  avaient  été  conçus  au  même  moment;  que 
Ters  le  milieu  du  temps  de  la  grossesse ,  encore 
bien  que  1I*X....  n'eût  rien  éprouvé  d*insoiite  k^ 


cette  époque,  l'un  de  ses  enfants  était  mort,  et 
que  Tautre,  qui  heureusement  n'avait  point  été 
influencé  par  la  maladie  ou  Faccident  qui  avait 
tué  le  premier,  ne  s'en  était  que  mieux  développé, 
puisqu'il  était  resté  seul  en  quelque  sorte  en  pos- 
session de  toute  la  cavité  utérine. 

Si  je  n'ai  point,  dans  le  temps ,  publié  ce  fiit, 
c'est  que  la  lecture  de  divers  traités  d^accouche- 
ments  m'a  tant  soit  peu  désabusé  sur  sa  rareté. 

Je  termine  en  disant  que  je  partage  absolument 
l'opinion  de  M.  le  docteur  Rousseau  sur  la  pos- 
sibilité de  conservation  de  certains  fœtus  morts 
dans  l'eau  de  Tamnios  ;  je  partage  également  lea 
idées  qu'il  paraît  émettre  sur  la  superfétatton,  et 
j'interprète  exactement  comme  luî  Tobservalion 
de  M.  le  docteur  J.  Mieuisens. 

Veuilles ,  etc.  D'  Galopih  , 

Médecin  de  l*h0piul  d'IUiers. 


II.  REPERTOIRE  MEDICAL. 


BIEDBCDfE,  CHIEUBAIB,  HYGIENE,  PHAEMAGIE. 


d1ffér«Mtea  aortes  dfhydswpiaftee 
qml  pevTent  ae  déelarer  pendsmi  Isi 
El  un UMU.  —  Voici  le  résumé  d'une  communi- 
cation d^  M.  le  docteur  Bicquiiil  sur  ce  sujet. 

Quatre  sortes  d'bydropisies  peuvent  se  dévelop- 
per chei  une  femme  enceinib,  et  ces  quatre  et* 
pèces  sont  loin  d'avoir  toutes  la  même  valeur  de 
diagnostic,  et  surtout  la  même  gravité. 

i<*  ffydropisies  mécaniques.  —  Ce  sont  peut- 
être  les  plus  communes;  elles  sont  la  consé« 
quence  de  la  compression  exercée  par  Putéms 
chargé  du  produit  de  la  conception  sur  la  veine 
cave  inférieure  et  sur  les  veines  iliaques.  Leur 
production  est  favorisée  par  la  densitÀ  moins 
grande  que  présente  le  sang  des  femmea  en« 
ceintes  et  la  légère  diminution  d'albumine  qui 
existe  dans  son  sérum.  Ces  hydropisies  sont  bor- 
nées aux  membres  inférieurs,  et  elles  n'ont  d'au- 
tre importance  que  Tincommodité  qu'elles  cau- 
sent aux  femmes  qui  en  sont  atteintes.  Le  seul 
fait  de  l'accouchement  suffit  pour  la  faire  dispa- 
raître. 

f9  Hydropisies  liées  à  une  altération  du  sang^ 
mais  sans  altwnine  dans  les  urines,  — L'altéra- 
tion du  sang  que  causent  ces  hydropisies  con- 
siste dans  la  diminution  de  proportion  de  Talbn- 


mine  du  sérum  du  sang,  diminution  qui  est 
quelquefois  asses  considérable,  et  à  laquelle  on 
ne  peut  assigner  d'autre  cause  que  le  fait  même 
de  la  grossesse  et  son  influence  sur  les  divers 
principes  immédiats  du  sang.  Cette  espèce  d'hy- 
dropisie,  comme,  du  reste,  les  deux  suivantes, 
tend  à  se  généraliser  ;  il  est  très-important  de  la 
diagnostiquer  et  de  la  distinguer  nettement  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  variété,  car  elle  ne 
prédispose  pas  comme  ces  deux  dernières  à 
1  éclampsie.  Cest,  du  reste,  l'analyse  seule  du 
sang  qui  peut  permettre  d'en  établir  l'existence. 

Cette  espèce  d'hydropisie  disparait  après  l'ac- 
couchement, mais  d^une  manière  beaucoup  plus 
lente.  11  est  d'observation  que  les  femmes  qui 
l'ont  présentée  conservent  de  la  faiblesse  pen- 
dant un  temps  asseï  long ,  et,  pour  me  servir 
d'une  expression  vulgaire,  elles  se  remettent  beau- 
coup plus  lentement  et  plus  difficilement  que 
d'autres. 

3o  Hydropisies  avec  iUtération  du  sang  et  tirî- 
nes  aOmmineuseSj  mais  sans  maladie  de  Bright 
proprement  dite.  •—  Ces  hydropisies  sont  la  con- 
séquence de  l'altération  du  sang  (diminution  de 
l'albumine]  produite  par  la  déperdition  de  l'al- 
bumine par  les  reins.  Jusqu'à  ces  derniers  tempt 
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on  avait  pa  pfliisêr  qne  cetta  dépardilioa  avait 
liea  sans  qu'il  existât  de  lésion  matérielle  des 
xeins.  D'après  on  travail  récent,  postérieur  à  mee 
leçons,  et  qui  ni*est  commun  avec  M.  Robia, 
•cette  albumine  serait  due  à  une  modification  par- 
ticulière survenue  dans  les  cellules  épithéliales 
des  tubes  lisses  des  reins,  modification  consistant 

•  dans  r  infiltration  de  ces  cellules,  et  les  tubes  lisses 
eax-mémes  par  de  nombrenses  granulations  de 
natore  protéique.  Cette  infiltration  est  analogue 
à  celle  que  M.  Robin  avait  déjà  trouvée  dans 
Talbuminurie  cholérique,  et,  comme  cette  dei^ 
nière,  elle  est  susceptible  da  gnérison. 

Le  diagnostic  absolu  de  cette  lésion  avec  une 
maladie  de  Brigkt  véritable  est  bien  difficile  pen* 
dant  la  vie,  et  cependant  il  serait  Irès-impor- 
tant  d'y  arriver,  puisque  la  question  du  pronostic 
y  est  entièrement  subordonnée  ;  car  s'il  y  a  possi- 
bilité de  guérison  dans  un  cas,  il  y  a  impossibilité 
à  peu  près  absolue  dans  le  deuxième. 

C'est  chez  les  femmes  atteintes  de  telles  faydro- 
pisies  que  l'on  doit  redouter  récla^psie  et  la 
{prédisposition  à  la  péritonite  puerpénlle. 

Sans  doute  Téclampsie  n*en  est  yas  une  cons^ 

•  quence  nécessaire,  et  de  tm  qu'on  tpouve  sîmul* 
tanément  une  hydropisie  générale,  une  altération 
du  sang  et  ^iee  uiinea  albnmineusea,  on  ne  peut 
affinner  que  ce  tnrrible  accident  suraiendra.  liais 
le  «onliaire  a  lieu,  c'est-è-dira  i|Ha  toulsa  les 
foi»  qu'il  y  a  éeUmpaîe  ou  est  certain  de  trouaer 
non  pas  une  hydrofisia,  maîe  des  usines  alhumi- 
neusea  et  une  altération  du  sang. 

Boas  le  rapport  de  la  teaminaiaon  de  eette 
traisièma  eapèee  d'JiydrapÎMe,  d&a  choses  peu» 
vettt  arriver  : 

t^  S*il  ne  Burvient  pee  d^éeUmpsie^  le  ||uérs* 
sonestà  peu  près  enrtaîne^ 

2^  Si  Téclampeie  arrive^  la  4eianlneiseA  est 
subordonnée  à  nette  densièea^  e'est«4<diiie  qu'il 
peut  y  avoir  terminaîsen  fatale  ou  guérison,  car 
réclampsiop  mAme  avec  urines  aU>ttmineusea9 
n'est  pas  néomaairemei^mstteUe. 

4P  HydropiMêê  dues  à  wiemaiaâh^e  Brighl. 
—Le  diagnostic  de  oetta  espèce  d'bydropisie  est 
très^myertent  à  établir.  A  cet  égard,  on  pourra 
se  fonder  sur  la  quantité  un  peu  plus  considéra- 
ble d'albumine,  surit  proMnee dans  les  urines  de 
fragments  de  tubes  Ussea,  .de  filaments  fîbrineus  et 
de  globules  graieeeoa,  et,  à  l'aide  de  cet  signée» 
établir  un  diagnostic  apfVoximaUf. 

L'éclampsie  peut  venir  compliquer  cette  «•- 
p^  d'iiydlopisie  tout  eussî  bieB  que  dans  l'esr 


pèœ  précédente;  senlement  ici  elle  ai 
blement  mortelle. 

Si  l'éclampsie  ne  survient  pas  ^  le  mnladâ» 
s'arrêtera  pas  après  racceucbement;  lee 
dents   continueront    de    marcher,  Tbfdbe] 
d'augmenter,  et  la  terminaison  fatale 
au  bout  d'un  certain  temps. 

On  voit,  d'après  ces  détails,  coe^en 
férentes  entre  eUee  les  diflereniee  espècen  dTfaf^ 
dropisies  qui  peuvent  se  déxelof^er  f<mdmi  1a. 
grossesse. 


■asilndlne  Matenslmee*  —  &L  Mvffwrrv  eu 

dernièrement  publié,  dans  le/cmmel  di  ia  Stf^ 
eiéU  de  médecine  de  U  Loiré-Infériêwre,  la  résul- 
tat de  recherches  cliniques  et  chimiques  %tt'ile 
fkites  sur  Tiodure  de  potassium,  proposé  par 
lUC.  Natalis  Guillot  et  Melsens  comme  le  meil- 
leur moyen  d'éliminer  de  l'économie  le  plomb  et 
le  mercure.  Lu  observations  de  M.  Malherbe,  an 
nombre  de  quatre  senîement,  ne  permettent  pas 
de  poser  des  conclusions  définitives  ;  elles  per- 
mettenttsependant  d'établir  les  faits  suivants  : 

i^  Dans  l'intoxication  saturnine,  le  plomb  est 
éliminé  nainanMimiant.  par  Aaa 
pnsbabUmenit  eoue  rsniuence  ^s 
câlins  oswtenua  dane  nos  humenvs,  eomae  À*m* 
dique  la  théorie  de  ML  liialhe  ;  néenmesns»  cette 
élimination  se  lut  si  lentement,  qu'eUa  ne  snfit 
paa  à  pcodui^  le  guérison  spontanée  des  miiar 
dies  easuées  per  le  plomb  ; 

2<>  Sous  rinflnenee  de  Tiodave  de  potassium, 
TélimiaaAion  dn  ^omb  par  les  vête»  unaairei 
devient  beaucoup  plus  active;  mais,  en  m&aa 
temps,  IT élimination  des  pkospketea  per  ostle 
voie  est  •oonsidérablement  augmentée,  et  oes  sali 
dfmnent  «n  eésidu  insoluble,  qui  retient  la  pbs 
grande  partie  dn  plomb  éliminé; 

3p  La  ffcemb  n'est  pas  éliMné  natmellesMOt 
ptir  la  séofétion  ealtvaire;  mais  rindnoe  de  petafr- 
siumest  snsoepéible  de  l'entrainerpar  cette  vois: 
c'est  au  moins  oe  que  semble  dise  set»  naiqns 
observation  sur  ce  point. 

U  reatfraitflaainteoant  à  déterminer  «omkien 
de  temps  dore  réliménation  dn  filomk  Cette 
durée^  qui  doit  varier  dans  de  larges  limites,  n'a 
pu  ètve  i'ehiet  de  nos  investigetiona,  pevce  qu'en 
ne  peut  letenir  Us  mnladeB  dene  im  hàpiti 
pendant  asaes  longtemps. 

Be  tous  i^IsstaasjeHrd'faai  eennas,  il  detie 


néDEciiix  :kv  (miimoiB  bhasiqubs. 
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fiMÎle  dd  déduire  le»  réglée  d»  traitement  ratleft»- 
nel  de*  neUdiee  satarnines»  Nous  lee  femulevoiii 
dans  les-  propoeitione  saiveotei,  eà  lee  ageate 
tkérapetiiiqiiee-se»!  rangés  selon  leur  impoetanee, 
et  nea  dent  rerdre;ott  ili  dei^ettt  être  adaÙBiii- 
tréSf  ordre  (|in.  deit  vaiier  seUa  Ifta  eae  panticttr 
fiera. 

f^  ÉltmioiËrlopleflib  eontono  dans  récoMMÎe, 
an  oMT^^en  de  Tioduie  de  potessimft  admiaistré 
méAkodiqtteBMnt  et  aiMsi  longterap»  «foe  l'iunie 
ei  la  taKTe  dooneot  lee  réftetioM  da.ploab; 

SA'Nettojer  U  aorfftce  cntaaéfl  an  mofea  des 
Imi]» sulfureax et  safonneoi,  et  les  surfaoesmii- 
qatmm  par  rasa^e'intérienr  des  préparatione  de 
aottfre  et  par  les  p»rgatifs  ;  ce»  derniet»  OMyeai, 
an  prevoipiant  d'Abondantes  iiaenations  biUenses, 
élimNMflt  sans  dente  «ne  partie  du  plomb  coa- 
ieB«  daa»  le  foie;  mais  ila  ne  peavent  alteiadie 
enlui  qnî  est  eeoibiné  avec  le  tisin  des  antres  or- 
gane»; 

^  Gekier  Thypereetliésie  et  on  ^général  tons 
las  symptèniks  nerren  (épilepsie,  délire,  coa- 
TuliioD»,  eoma)  pav  le»  narcotiques,  et  partieuliè- 
roteent  par  U  belladone^  <|ai,  outre  sea  propriétés 
sédatires»  paesède  ane  action  eathartiqua  ^i 
dispense  sonrenfe  de  l'emploi  de»  purgatiis; 

ifi  Gtfmbattie  les  paralysie»,  an  mojen  de  la 
strfthaîne  et  db  i'éleetrieité. 


IntnxtentioM  «ntfvl^nni  non 
meo}  non  «i«HeaiMiit.  ^  M.  ComiGAii  a  pu- 
blié, dans  le  Dublin  BospitalGasettey  neuf  obser- 
vations qui  tendraient  à  faire  admettre  une  intoxi- 
eadon/  lanée  pnr  le  eniate,  en,  pDtt^  pavler  plus 
endesDenl,  par  aon^  oadbanate',  et  qui  savait 
Fanalogue  de  cette  produite  pa^  le*  oarbouatar  de 
plomb.  LlfldDBcatîon  enrmqne  se  manifesie,  se- 
lon lui,  par  de  rannaignssenenl,  ta  aspect  ca- 
cbectifne,  la  perte  de»  fopee»  muscnlaire»,  de» 
o»liques  sourdes,  et,  ce  qui  est  pins  particolière- 
ment  caraetérîstiqne,  par  la  réUractioa  de»  gen- 
cive» et  la  fonnatien  d*nn  liséré  noage  pourpre 
sur  leur  bord.  Ces  accident»  diSèrentaaUblement 
de  ceux  de  riatozîcalion  aturnine.  Cette  der- 
nière agit  surtont  aar  le  système  ner?eux  de  la 
vie  organique  et  de  la  vie  animale^  tandis  que 
Tintoxîeation  cuivriqne  agit  plus  particulièrement 
«ar  la  nntrition  et  Faseimilationu  Le  liséré  des 
gencive»  eat  bleu&tre  dans  ITempoisonnemcait  sa- 
laruin ,  rouge  pourpre  dena  son  congénère;  Xes 
accidents  sont  moina  gravas  dan»  ea  dernier  q^e 


dansTautre.  Wéanmoin»,.  rintayiaation  cnivrique 
peut  avoir  dea  ceaBéquancea  sériauie»  en  aaéaar 
tissant  les  forces,  en  disposant  aux  catarrhes  ei  en 
mettant,  d'>aiUears,  l'éconamie  hors  d^état  de  ré- 
sister aux  maladies  graves.  Le  traitement  de  cette 
maladie  est  assez  simpla  :  on  s'en  débarrasse, 
en  un  mois  ou  deux ,  en  prenant  tous  les  jours 
Tt^cenlîgHMans  dMbm  de  patnssinm»  es  trois 
fsis.  OnYtiJMl^^niR-da»  bain» tiède»  pnnrdé- 
in  paan  deaparticnka  cuivriquea. 


BAploff  4«  nlvwpr  sm  Mdfirt»  dto  atry* 
ehnitte  enmtm  In  tgcMblnfinnai-  nanmv- 
rinl»  par  Bf.  Tftooanuv.  -^  Tout  le  monde 'sait 
qie  cette  préparation  est  composée  de  sirop  ^de 
sucrtB  SOO^  grammes ,  et  snIfMe  de*  strychnine  SK 
centigrammes;  chaque  cuillerée,  contenant  enfî- 
ron  fO  grammes  de  ee  sirops  représente  i  centi- 
'  gramme  de  sufmte  dO'StryclinîBe. 

Le  premier  jour,  une-  cnillerév  de  ce  sirop  D^l 
prodbitatieini  eflbt;  ledeornève jovr,  deux  cuil- 
lerées'nW(  pnr  eu  pins  de  sacrés;  les  troisième 
et  quatrième  jotnnr,  on  a  admimetré  trois  cnille- 
rées*  par  jonr,  impartie»  à  distances  égales  dans 
lesrâgt'qnatre  heures-,  c*esi-4-dîre  5 centigram- 
me» par  jenr;  ^snUbte  de  strychnine.  A  dater 
de  ee  moment,  le-malade  a  colnmettcé,à  épronvnr 
!e«refftt»  dffteédiistttneirt ,  traduits  par  uneertain 
degré  de  roidenr  ineommode-dane  tons  le»  mem- 
bres. Le  cinquième  jour  ta  doae  a  été  élofée  à 
quatre  cuillerées ,  tovionr»  di^buées  à  interval- 
les sensiblement  é^ux  ;  la  roidenr  tétanique  des 
menAfre»  a  ang mente.  Eonn  on  est  allé  jn»i|n^à 
cinq  cuillerées  par  jour,  équivalant  à  I  grain  (5 
ceixtigranmies  de  ^nlftite  dte  strychnine') .  Le  ma- 
lade en  a  pri»  pendant  dev»  jonrs  à  cette  deae 
élevée.  La  devxième  jonr  il  a  vonln  se  le^mr, 
mais  il  n'avait  pwplfltM  abandonné  les  bairemix 
de  son  lit,  qu'il  a  été  pris  d'une  roidenr  tétani- 
que telle,  qu*il  a  été  lancé  comme  par  la  détente 
d'un-  raasoEt,  ai  nstjJU  tomber  a  quelques  pas  la 
fa»a  contre  terre» 

Bien  que,  postée  jusqu'à  ce  point ,  l'action  du 
sulfate  de  strychnine ,  suivant  M.  Trousseau,  ne 
soit  point  encore  dangereuse ,  comme  il  était  au 
moins  inutile  de  la  maintenir  à  ce  degré ,  la  dose 
da  médicament  a  été  diminuée.  Le  jour  suivant 
le  malade  n'en  a  pris  que  quatre  cuillerées.  BreT, 
le  tnemblement  mercuriel,  qui  avait  graduelle- 
ment diminué  à  dater  des  premiers  effets  de  la 
médioation  stiiychniquey  avait  complètement  cessé 
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le  dixième  jour  de  son  admmbtrttioo.  Après  drax 
on  trois  jours  de  repos  dtss  les  salles,  le  nuUde 
«  eu  son  exeat. 

{JMpertohrê  de  pharmaeéê.) 


Am  éÊkmmmt  ptr  le  docteur  KncannuiSTift  (de 
Zittau).  —  L'auteur  unit  le  carbonate  an  phos- 
phate de  chaux  dans  les  proportions  suivantes  : 

Carbonate  de  chaux 8,00 

Phosphate  de  chaux 4,00 

Sucredelait 12,00 

U  ajoute  quelquefois  le  laclale  de  fer  à  la  dose 
rde  60  centigr.  à  1,20,  et  il  fait  prendre  par 
i  jour  trois  pincées  de  cette  poudre  arec  le  man- 
ger. 

L'auteur  insisle  beaucoup  sur  l'addition  du  car- 
bonate au  phosphate  calcique  pour  favoriser  la 
dissolution  de  ce  dernier. 

Sous  Tinfluence  de  l'acide  lactique  ou  de  Ta- 
cide  chlorhydrique  qui  existe  normalement  dans 
les  voies  digestives,  Tacide  carbonique  du  carbo- 
nate calcique  se  dégage  et  rend  une  partie  du 
phosphate  soiuble.  Le  sucre  de  lait  est  destiné  i 
fournir  de  l'acide  lactique.  Enfin  Tauteur  fait  re- 
marquer que,  pour  déterminer  la  solution  du 

•  phosphate  de  chaux,  il  est  nécessaire  de  le  met- 
tre en  présence  des  albuminates,  ce  qui  arriTe 

•  quand  on  l'administre  avec  les  aliments. 

La  plupart  des  médecins  condamnent  Tadml- 
'Oistration  du  phosphate  de  chaux  à  cause  de  son 
insolubilité;  et  en  effet,  d'après  M.  Kûchenmeis- 
ier,  quand  il  est  donné  seul,  il  est  à  peu  près 
înactif  ;  mais,  uni  au  carbonate  et  sous  l'inÛuence 
,  des  acides,  on  comprend  qu'il  puisse  former  des 
combinaisons  solubles,  et  dès  lors  il  peut  devenir 
un  médicament  Traiment  utile. 


OlMstmctlon  de  Vinimmtkn  ,  |rv4rie  par 
«n  laTement  d'âne  iprstnde  «amntlté 
d'eau  froide. —  Le  docteur  Neubauer,  de  Kol- 
berg,  fut  appelé  chex  un  laboureur  âgé  de  50 
ans,  qui  avait  été  pris  subitement  de  violentes 
douleurs  abdominales,  accompagnées  de  vomis- 
sements qui  cessèrent  bientôt.  Pouls  calme  ;  la 
moitié  gauche  du  ventre  est  souple  et  indolore  ;  la 
moitié  droite  tendue  est  le  siège  de  U  douleur, 
qui,  cependant,  n'est  pas  exaspérée  par  la  pres- 
sion. Douleurs  dans  le  testicule  droit  et  dans  l'u* 


rèthre,  avec  fréquentes  envies  d* uriner.  La 
droite  ne  peut  être  fléchie  qa*inconpléleflBeiBt  et 
avec  douleurs.  Petite  hernie  inguinale  f^odse , 
sortant  rarement,  et  pour  laquelle  aucon  bmnàmge 
n'a  été  porté.  Constipation.  Ces  accidents  se  sont 
développés  subitement  après  nne  pronaesiade  d*inM 
demi-heure  par  un  grand  froid,  au  momeut  oà  le 
malade  voulut  se  mettre  à  souper.  Les  pargnli£F, 
les  lavements  de  toute  espèce  étaient  restés  sans 
effet.  Le  sixième  jour,  tout  était  encore  dasis  le 
même  état  ;  aucune  selle  ;  les  gai,  au  dire  da 
lade,  descendaient  jusqu'à  une  certaine  place, 
montaient  de  là,  et  étaient  rendus  par  éroctation. 
Dans  la  nuit,  vomissement  d'un  peu  de  nutières 
de  mauvaise  odeur,  qui  n'ont  pas  été  conservées. 
Est-ce  un  iléus  ou  une  invagination?  Notre  con- 
frère se  souvient  alors  d*nn  cas  d^iléus  guéri  par 
le  professeur  Langenbeck  au  mojen  de  lavemeols 
froids.  Il  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  longue 
canule  élastique  pour  porter  Finjection  haut  dans 
le  rectum  ;  il  se  servit  d^une  seringue  garnie  d'une 
canule  et  renfermant  2SM)  gramftes.  Il  injecta 
avec  précaution ,  et  d*abord  lentement,  doun  se- 
ringuées  d'eau  i  la  glace.  L'opération  avait  duré 
de  vingt  à  vingt-cinq  minutes.  Après  la  domième 
injection ,  le  malade  ne  pouvait  plus  supporter  la 
sensation  de  pesanteur  et  de  froid  dans  le  ventre; 
il  alla  i  la  selle,  rendit  d'abord  un  peu  d'eau; 
mais  bientôt,  avec  un  cri  violent,  il  y  eut  une  dé- 
bâcle de  gax ,  de  liquides  et  de  matières  fécales. 
De  ce  moment,  la  guérison  était  obtenue. 
(Dtutsche  KUnU  et  Canton  midioule.) 


Propriétéu  antlnévrad|rl4*^*  '■  cUe- 
rliydrate  d'ammonlai^ne*  —  Les  docteurs 
Watson  et  Ebden  affirment  que  ce  sel  est  un  re- 
mède très-eflicace  contre  les  névralgies  iaciales, 
les  céphalalgies  nerveuses ,  l'odontalgie ,  le  clou 
hystérique,  et  généralement  contre  toutes  les  af- 
fections douloureuses  des  nerfs.  En  quelques  mi- 
nutes ,  ce  médicament  a  fait  disparaître  une  né- 
vralgie faciale  et  une  céphalalgie;  deux  doses  du 
remède  ont  suffi  pour  triompher  de  la  première 
de  ces  maladies,  qui  revenait  par  accès  fréquents. 
Le'  docteur   Ebden  administre  le  chlorhydrate 
d*ammoniaque  i  la  dose  de  1,25  à  1,50  dans  de 
l'eau  de  menthe  ou  dans  une  mixture  camphrée. 
Cette  dose  est  répétée  trois  fois  à  vingt  miautes 
d'intervalle  l'une  de  l'autre;  mais  le  plus  ordi- 
nairement le  mal  cède  à  la  seconde,  ce  qui  dis* 
pense  de  donner  la  troisième. 
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—  Cet  mrlîcle ,  eitriit  dei  Indian  Ânnalt  of  [  emyer  md*. in conié nient.  Koui  ne  potsàlaiM  pti 
tiMdicaltnm»,  hiitebethcoup  à  délirer  loui  le  I  deiremidei  tuciinftilliblei  contre  lu  néTrdgias 
rapport  de  Ik  précijioii  du  détail*.  Haii  on  peut  1  ponr  en  négligar  ua  nouTcan. 


MM.VïïimB  HÉDIOAUb 


Planti  eatKre  >i 

L'aMtrct,  awpOT,  naram  «rapHam  (L.), 
eoBDn  également  aoni  lei  nomi  à'atariiu  d'EM- 
n>pt,  de  cabaret,  ortillt  d'homm»,  ortittette, 
nard  commun,  nard  lamage,  rondelU,  rond*- 
letle,  GiraTd-Rouiiin,  panacée  dis  /Uvrei  quar- 
U»,  eil  nne  plante  Tivace,  lonjoun  rerte,  d'nna 
Hveur  polirie,  qui  appartient  i  la  dodécindrie- 
monogjnie  de  Linné  et  à  U  fiumlle  dei  ariatolo  - 


i  V.  *  naHOTi. 
cbiéeide  Juiaiiu,  1 


:e  offre  tel  caractère!  botani- 


Bhixômt  longuement  traçant,  gri»,  de  la  griM- 
leur  d'une  plume  de  corbeau,  quadiangulaïre, 
marqné  de  dislance  en  diitance  de  nodoiilét 
d'où  parlent  dai  fihrei  radicale)  blanchltre*. 

Tige.  trèt-cDurte,  garnie  d'écaillei  membra- 
newei,  portant  nne  ou  deni  pairet  de  feuillt*. 
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Feuides  opposées,  réniformes,  met  tmples, 
coriaces ,  pubescentes ,  Tertes  et  )uiM»tes  en 
dessus,  d'un  vert  pftTe  en  desMU»,  à  pétioles 
longs,  poilus. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  incom- 
plètes, solitaires,  brièvement  pédonculées,  d''un 
brun  pourpre,  et  dopt  tous  les  orgsne^  penristenf 
jusqu'à  la  maturité. 

Calice  campanule,  h  Mali*  tvifida^  i  loèes- 
égaux,  assez  grands,  velus  en  dehors. 

Corolle  nulle. 

Étamines  au  nombre  de  douze,  à  filets  courts, 
alternativement  longues  et  courtes,  insérées  sur 
'un  disque  au  sommet  de  Tovaire. 

jénthères  h'ilohées^  eitrorses,  libres. 

Ovaire  soudé  avec  le  tube  du  calice,  à  six  lo- 
ges polyspermes. 

Ovules  ascendants,  inséré*  sur  deux  rangs 
dans  chaque  loge. 

Style  indivis,  court,  hexagone. 

Stigmate  à  six  lobes  disposés  eft  étoiles. 

Fruit  capsulaire,  coriace,  surmonté  du  limbe 
du  calice,  à  six  loges  irrégulièrement  déhis- 
centes. 

Graines  rugueuses  transversalement. 

Embryon  très-petit,  placé  dans  va  périsperme 
charnu. 

Kadicule  dirigée  vers  le  bile. 

L*azaret  fleurit  en  avril  et  mai.,  On  le  ren- 
contre dans  les  lieux  pierreux  et  ombragée,  et 
dans  les  bois  montueux  et  kmiiidev  de  lu  France 
centrale. 

G*est  une  recommandation  pour  une  plante  de 
porter  un  nom  grec.  L'asaret  était  très-estimé  des 
anciens  pour  ses  propriétés  vomitives.  Il  a  fallu 
la  découverte  de  Témétique  et  de  Tipécacuanlia 
pour  le  détrôner.  Encore  cooserve-t-il  une  pièce, 
bien  méritée  d''ailleurB,  dans  la  médecine  vnt- 
gaire  de  certaines  campagnes. 

Tout,  en  effet ,  témoigne ,  dans  Tasaret ,  de 
propriétés  éneVgiques  :  une  odeur  forte,  péné- 
trante, aromatique,  analogue  à  celle  du  nard 
celtique  (d*où  son  nom  de  nard  savvage)  eu  plu- 
tôt de  la  valériane  sauvage  ;  une  çaveur  ftcre, 
amère,  BtMéMse,.  Ces  pvopriéèés  soit  iuetà  une 
huile  éthérée  et  camphrée.  L'énergie  de  Tsearet 
va  jusqu'à  produire  des  efEeie  toxique».  On  cite 
l'eiMBipU  li'uo  ÎMuie  homme  ^ui  éprouve,  lue 
viekute  aupecpur^^oa,  et  perdit  la  «ie,  peur 
avoir  p«ia  uae  Carte  dose  4e  feuille»  réduites  en 
peiulre.  Swvaut  Costa  et  Willeinel^  U  racine 
produit  foalfaefoi»  dis  tpauMS  wlunU  dwi  le« 


personnes  même    les  plu»  fortes.  On   remécf  i 
ant  accidents  produits  par  l'usage  inconsidéré 
cette  plante  en  employant  les  délayants,  les  util* 
cilagineux  et  de  légers  narcotiques. 

Les  plus  anciens  maîtres  de  l'art,  Dioscoride. 
Galien ,  Mésué ,  ont  célébré  les  vertus  de  Tasaret. 
ir  a  eu  également  les  suffrages  de  Fréd.  HolT- 
mann,  de  Van  Swiéten,  de  Linné,  de  Kramer, 
de  Vetfel.  Ge  dfemier,  ^and  partisan  desremëdes 
simples  et  héroïques,   se  plaignait  des  théories 
des  docteurs  anodins  qui  avaient  banni    de  la. 
pratique  de  la  médecine  cette  excellente  plante 
et  autres  médicaments  curatifs,  pour  les  rempla- 
cer par  des  remèdes  inertes.  «  Le  nombre   des 
malheureux  qui  sont  accablés  sous  le  poids  de 
maux  cinniHiiques  devenns  incurables  par  ces  mî- 
noratifs  démontre  clairement,  dit-il,  qu'on  a  eu 
tort  du  qiritiarW-mochliques  (1)  de  nos  pères.  » 
(Vemil,  Précis  de  matière  médicale.)  Écoutons 
maistenant  Gilibert,  auteur  justement  esttmé  et 
beaucoup  plus  précis.  «  Douze  grains  de  poudre 
réeente  d'asaret   font  aussi  bien  vomir  que  la 
mâme  dose  d'ipécacuanha  et  ne  fatiguent  pas 
davantage.  Quinze  grains  pulvérisés,  mêlés  à  six 
onces  de  solution  aqueuse  de  manne,  font  vomir 
tK>is  ou  quatre  fois,  et  purgent  copieusement  par 
le  bas  (2).  Ces  épreuves,  cent  fois  répétées,  ne 
montrent-elles  pas  évidemment  que  le  vrai  con- 
'  génère  de  l'ipécacuanha  est  la  racine  d*asaret? 
Longtemps  gardée,  elle  nVst  plus  vomitive  ;  après 
six  mois,  elle  n'est  que  purgative;  au  bout  de 
dsux  ans,  elle  ne  purge  plus,  même  donnée  à 
trente  grains.  Elle  acquiert  alors  la  vertu  diuré- 
tiqvw.  Donnée  à  la  faible  dose  de  six  grains,  elle 
soulève  Pestomae  sans  faire  vomir.  Judicieusement 
administré,  soit  en  poudre,  soit  infusé  dans  l'eau, 
seit  digéré  dans  le  vin  blanc,  l'asarum  peut  guérir 
les  maladies  les  plus  rebelles,  les  fièvres  in/er- 
mittentes  invétérées,  les  obstructions  du  foie,  de 
la  rate,  du  mésentère;  des  hydropisies  owi  céàé 
à  son  action  ;  c'est  uu   des  plus   sûrs   remèdes 
contre  les   affections   cutanées.  L'énergie   des 
feuiUes  et  des  fleurs  est  beaucoup  moins  puissante 
que  celle  de  la  racine.  » 

Gsste  et  WiUeuiet  prsscrrruûmt  lu  puudoe  ré- 
cente de  racine  d'asaret,  à  lu  dues  de  fingt-^ualre 


(i)  MoebUqiÊtt  de  ita^Xèç,  UvUr^  a  été  autrofais 
ployé  pour  désigner,  en  raison  de  son  action  puissante, 
im  pw^iatlf  viOtenc. 

Çl)  Lt  nom  de  cabeereu  ^stlqueMs  dénué  à  Tasauet» 
provient,  dit-on,  de  ce  que  les  ivrognes  remployaient 
poar  se  ftiire  é^-acuer  par  Haut  et  bas  et  recommenoer  à 
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jusqu'à  quaranle  grains  (1,30  à  2,00],  dans  une 
ttiBse  de  thé  ou  de  bouillon  d«i>iiefta.  ^Catte<dofA, 
fait  ordinairement  Tomir  sans  violence.  Ils  ajou- 
tent pourtant  que  48  grains  (2,40),  administrés  à 
un  Tll»ame  lo^ste  qui  éprsuvtil  me  diavrfaée 
«iiDf^e,  lui  «tcasioBniraiit  deidealeurs  d'entrftil- 
las,  des  laBinemeiits  et  des  éfsenalioos  mWmm 
teinte»  dfriiang.  ileitipyolMtble  que  ces  avsidenti  • 
furent  pkiAèi  dus  «nme  «pplicttion  intempeftive  ' 
<lu.TenMde  qa'i  rexagémAion  de  h  dose,  hk  diai>- 
rkée  était  ipreJbablemertl  ieî  de  nature  pbkegnNH  • 
sique  et  indiquait  l'eiaploi  des  iaremenls  émoi-  ' 
lienlft^idea  narcotiques,  et  toat  au  ploi   d*ua 
niînçkratlf  doux,  tel  que  Thoile  de  viein  ou  un<de 
noa  sala  nentiea. 

tTant  ile  mande  n^ett  pas  de  Vwk  de  GUibert 
aur  la  |Nnéférence  à  denner  à  la  racine  d'aseret  : 
des  faits  bien  caaslaÉés  déatontrenl  qae  Taction 
émékique  aétide  pkw  pavtinAièi^ment  deai  les 
feuilles.  On  les  administre  en  poadfe  tràs-fiaeè' 
la  dote  de  i  gramnie  A  i  gramme  et  demi^  on  • 
bie»  on  faii  ÎB&iaer  cinq  on  six  fevilles  dans  ' 
tEente  giamams  de  tî».  'Goete  fiaisait  infuser  de  > 
quatseà  dense  knîHead'asMret -pendant  «ne  nnit 
sur  lés  eendses,  4ans  100  grammes  d'eau  bien 
pure  ;   il  y  faisait  quelquefois  ajouter  nn   pet|t 
merœen  de  cannelle -et  4S  gnnnnes'de  niiel  ou 
de  sirop  de  riolaltes.  Il  est  bon  de  ramarquer , 
tontefoia,  que  radannislratiott  de  Tasaret  sous 
foome  aqneme  excite  beancenp  moins  les-vonm- 
sements  <el  les  éifaonations  dunes  ;  mair  elie  perte  < 
darantege  son  actiùié  sur  k  pean  et  sur  l'appareil 
urinaire.  lUndelet  indique  ha  décooHon  aqueuse 
d^sseact  «oonns  nn  eKcelleni  remède  qu'il  a  em- 
ployé asec  beancaup  de  sneoès  csiMre  la  sciatique, 
La  poudre  des  feuilles  sèches  d'asaret  est  nn 
sternutatoire  énecgique.  On  rempl<»ie  seuVe  ou 
mélangée  avec  la  poudre  de  café,  de  mnguet,  de 
bétoine,  centre  les  o^pbal^s  opiniâtres,  les  mit- 
dîMf  tneraeases,  et  conlre  ies  antres  nrsiadres  qui 
indiquent  l'emplai  des  «rrhins.  L*asareC  fait  par- 
tis, à  ce  >tilna,  de  ia  pondre  capitale  de  Saint- 
Ange  «t  de  la  poadre  «éphalique  ée  la  pharma- 
copée d'ËdiedMMirg. 

Les  feuilles  d'asaret, irlAdies  on  sèches,  sont 
anssi  inàcbées  comme  sia)i||*sgues  ou  moyen  pro- 
pre à  psoToquernne  salvration  abondante,  genre 
dsnédicationaiéglifé^Miionrd'bni,  pent-étreitort. 
On  mit,  dTaprès  «6  •qui  précède,  queTasar^  est 
un  snoeédané  de  PipécacBaBiM,  ou  plutét  c'est 


celui-ci  qui  est  on  succédané  de  Tasaret,  car  il  a 
pris  sa  plaça  dans  «la  matière  médicale.  Comme 
l'ipécacuanha  tend  à  se  raréfier  et  à  renchérir 
tous  les  jours,  il  ne  serait  peut-être  pas  mal  de 
.refenir.n.raaar0t,  du  moins  dans  la  (médecine  des 
-cksies  moins  aisées.  Ce  dernier,  bien  «choiei, 
produit,  administré  en  poadre  aux  mèniee  doses 
que  ripécaonanha  (0^60;  0,80;  4, 00),  des  effeU 
*tout  aussi  sûrs  qne  lui.  ENmné  à  ht  dose  de  16, 
15^  20  centigrammes,  il  agit  somme  altérant, 
tout  à  fait  i  la  manière  de  la  poudre  brésilienne, 
•et'modilîe  oradtagausement  hs  broudiiles-chre- 
niqnes et  les  éiarrhées.  Mais  il  failt ponrcela qne 
la  poudre  d'asatet  n'ait  <pas<plusde  six  mois.  Les 
ipefsans  en  font  infuser  6  à  fltS  ftuiHes  dans  de 
î'taa  bien  rpure,  pour  -prendra  te  tnatin  à  jeun 
•araonn  peu  de  miel  ou  de^oassenade. 

Les  ▼dtérinoires  regardent  l^asaret  oomme  un 
'bon  ealhartiqne ,  propre  à  «gaérir  ie  Ivcin,  & 
chasser  les  «rare  et  à  eodbatira  tfîrarses  antres 
a»ikHiies;  on  donne  aux  chenaux  la  racine  en 
ipoudre  à  la  dose  de  i5  à  50  gram— s,  mêlée 
arec  du  son  mon'dié. 

Danbenmeyn  relire  de  Fasaret  une  eonlenr 
Tort  pomme,  qui,  par  vne  ^nnUion  fvolongée, 
détient  brun  olair,  et  se  eonmonfqne  fsdlement 
awt  étolFes  de  laine  préparées  arec  le  bismuth  à 
titra  de  aovdant. 

Ho«ea  d'nduritBtatnNfim  et  dlnaen. 

La  récolte  de  Tasarét  se  doit  faire  an  prin- 
temps arvant  la  floraison  ou  è  Fantomne  ponr  la 
racine ,  pendaift  totft  l'été  ponr  les  feuifles.  En 
récoltant  la  racine  am  deux  époques  extrêmes 
qae  nous  indiquons ,  en  a  de  la  racine  de  bonne 
qmdité  pendant  tonte  Tannée,  été-ethirer,  puis- 
qn*on  peut  ainei  la  renonréter  deux  fois  par 
an.  An  boirt  de  six  mois,  elle  peirt  encore  serrir, 
mtns  non  pins  comme  roniit9f  rftfr,  et  setdement 
comme  purgatif.  Phis  tard,  elle  détient  dinréti- 
qae,poR  enfin  inerte. 

Pvmék^e  de  raetne  on  de  feuilles  d'asartft  :  5  à 
10  csHtig.  conme  excitant;  10  à  90  connue 
altérant  ;  00  oentigr .  «2  grammes  comme  Vomitif.' 

li^nrRrr  en  infu9i<m  on  décoction.  N»  4  à  12 
dans  30  grammes  de  TÎn  ou  dans  100  d'eau 
(voyez  pins  haut). 

BtBtrmits  €tqwfux  t^-alcodliques.  Be  1  gramme 
à  ifSO-eenHnestinralattt. 
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RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


BUIXRmV  KIBUOCSRAPHiaVB. 


Des  métemoi9li<MM  de  la  sypktlUi  re- 
cherches sur  te  diagnostic  des  maladies  que  la 
syphilis  peut  simuler  et  sur  la  syphilis  à  Télat 
latent  ;  par  Prosper  Ytàibh  ,  d'ÀTignou ,  D.- 
M.  P.  ;  précédées  du  rapport  fait  à  TAcadémie 
impériale  de  médecine  (i). 

lie  titre  de  ce  litre  ne  doit  point  être  inconnu 
à  nos  lecteurs.  Le  n^  du  1*'  août  1853  de  notre 
recueil  contient  un  extrait  du  rapport  lu  le  i 2 
juillet  précédent,  par  M.  Gihert,  à  TAcadémie 
de  médecine ,  sur  un  mémoire  de  M.  Yvaren.  Les 
conclusions  adoptées  alors  par  la  société  savante 
renfermaient  une  invitation  flatteuse  à  Tantenr  de 
publier  son  travail  :  M.  Tvareu  s'est  empressé  de 
souscrire  au  vœa  de  TAcadémie  et  d'offrir  à  ses 
confrères  un  des  ouvrages  les  plus  intéressants 
de  notre  époque. 

Pour  se  £iire  une  idée  juste  du  but  et  de  Futi- 
lité de  ce  livre ,  il  est  nécessaire  que  nous  disions 
quelques  mots  sur  l'état  de  la  question.  Depuis 
la  première  apparition  de  la  syphilis  jusque  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  on  crut  à  une  grande 
multiplicité  des  formes  de  cette  maladie.  On 
crut  à  son  état  latent.  Mais  l'école  de  Hunter, 
avec  son  diagnostic  a.natomique ,  si  précis^  si  exi- 
geant, vint  ensuite  fermer  la  porte  aux  signes 
rationnels  ;  on  ne  crut  plus  qu'à  ce  que  l'on  put 
▼oir^  toucher,  palper,  et  le  représentant  le  plus 
brillant  de  cette  école,  M.  Ricord,  en  est  venu 
aujourd'hui  i  poser  cet  axiome  :  Pas  de  chancre, 
pas  de  vérole.  Il  est  vrai  que  son  axiome  ne  fait 
pas  dogme  pour  tous  les  médecins;  beaucoup 
croient  i  la  transmission  occasionnelle  sinon  fré- 
quente des  accidents  secondaires ,  ou,  s'ils  ne 
l'admettent  pas  en  théorie,  leur  conscience  la 
redoute  en  pratique.  Le  livre  de  M.  Yvaren  ar- 
rive fort  à  propos  au  début  de  cette  réaction 
contre  la  doctrine  si  absolue  des  Huntériens. 
Qu'on  n'aille  pas  croire  toutefois  qu'il  s'agisse 
dans  l'ourrage  du  médecin  d'Avignon  de  discuter 
la  légitimité  syphilitique  de  tel  ou  tel  accident, 
et  son  degré  de  transmissibilité.  Tandis  que  nous 
nous  amusons  à  ces  bagatelles,  M.  Yvaren  s'en 
vient  nous  dire  :  Vous  cherchez  la  syphilis  la  loupe 


II)  On  vol.  In-8«  de  000  pages.  Paris,  18M,  chez  J.  B. 
BailUère. 


à  la  main  ;  et  moi  je  m*en  vais  tous  la  montrer 
le  où  vous  ne  la  cherches  pas ,  dans  cette  névrose, 
dans  cette  épilepsie,  dans  cette  névralgie  ,  dt 
cette  amaurose,  dans  cette  phlhisie  polmooaij 
car  la  syphilis  est  un  vrai  prêtée  ;  elle  a.  i 
tamorphoses ,  tout  comme  ces  fièvres  iotermit' 
tentes  qu'on  a  désignées  du  nom  de  larrées  ,  et 
dont  personne  ne  songe  à  contester  rexîstence, 
parce  que  leur  observation  est  de  tous  le*  jours. 

On  se  demande ,  avec  inquiétude ,  quelle  est  la 
cause  de  ce  rabougrissement  incontestable  de 
notre  génération,   qui  abaisse  chaque  année  la 
taille  de  nos  conscrits,  et  multiplie  avec  les  infir- 
mités les  cas  de  réforme.  Pour  M.  Yvaren ,  Vun 
des  agents  de  cette  dégradation ,  c'est  la  maladie 
vénérienne ,  celte  mort  chronique  de  l'espèce  hu- 
maine, qu*on  attaque  incomplètement  dads 
formes  patentes,  les  accidents  primilib, 
daires  et  tertiaires ,  et  qu'on  ne  combat  plus  éa 
tout,  faute  de  la  reconnaître,  dans  sesmétamor-^ 
phoses  ultérieures,  alors  qu'elle  est  devenue  la 
syphilis  larvée. 

Les  métamorphoses  diverses  de  la  syphilis  sont 
exposées  dans  cinq  chapitres  :  dans  le  premier, 
M.  Yvaren  étudie  les  désordres  que  la  syphilis 
larvée  fait  naître  dans  le  système  nerveux;  daoa 
le  second ,  ceux  qu'elle  produit  dans  les  appareils 
membraneux;  dans  le  troisième,  ceux  qu'elle 
produit  dans  les  appareils  parenchymateux  ;  dans 
un  quatrième,  ceux  oàla^syphilisafTecteUfonne 
d'une  diathèse.  Le  cinquième  est  le  résnmé  des 
autres. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  désordres  que  la 
syphilis  laryée  fait  naître  dans  le  système  ner- 
veux, on  trouve  réunies  quarante  observations  de 
syphilis  empruntant  la  physionomie  des  afTections 
nerveuses  les  plus  variées,  la  céphalalgie,  les  né- 
vralgies faciale,  intercostale,  sciatique,  l'épi-» 
lepsie,  le  tétanos,  l' amaurose,  la  surdité,  les  pa- 
ralysies diverses,  générales  ou  partielles,  le  ramol- 
lissement cérébral,  l'apoplexie,  la  manie,  etc. 

L'épilepsie  syphilitique  y  figure  seule  pour 
neuf  cas.  Arrètontf-nous-y  un  moment,  car  c'est 
un  des  articles  les  plus  intéressants  d'on  livre 
d'ailleurs  plein  d'intérêt  d'un  bout  i  l'autre. 

L'épilepsie  syphilitique  présente  absolument 
les  mêmes  symptômes  que  Tépilepsie  dite  essen- 
tielle, et  elle  n>n  diffère  que  par  sa  curabilité. 
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Cependant rautenr  donne  quelques  lignes  à  Taide 
desquels  on  peut  soupçonner  la  nature  syphili- 
tique du  mal  caduc;  ce  sont  :  1*  Tab.^ence  des 
causes  ordinaires  qui  engendrent  le  mal  ;  2»  Tâge 
du  malade  lors  dePinvasion  (ordinairement  trente 
à  quarante  ans); 3^1* invasion  des  paroxjsme^pen- 
dant  la  nuit  (mais  ce  signe  donné  par  Frank  n'a 
pas  une  grande  Taleul*,  car  au  début  de  presque 
toutes  les  épilepsies  les  accès  sont  d^abord  noc- 
turnes] ;  4'  la  préexistence  d'accidents  vénériens  ; 
5^  la  présence  simultanée  de  symptômes  syphili- 
tiques; 6°  enfin  la  curabilité  constante  de  l'épi- 
lepsie  syphilitique  opposée  à  Pincurabilité  presque 
constante  de  Tépilepsie  ordinaire.  Le  mercure  est 
donc  en  définitive  la  vraie  pierre  de  touche  du 
diagnostic  dans  l'épilepsie  syphilitique,  comme 
anasi  dans  tous  les  autres  cas  de  syphilis  larvée. 
M.  Yvaren  admet  une    fièvre    intermittente 
syphilitique;  mais  c'est  uniquement  d'après  ses 
recherches  dans  les  auteurs^  car  il  ne  l'a  pas 
observée  lui-même. 

Dans  les  inaladies  des  organes  des  sens  nous 
voyons  citées  une  odontalgie  syphilitique,  l'ozèue 
syphilitique.  Mais  c^est  l'organe  de  la  vue  qui 
est  le  plus  exposé  à  subir  l'influence  vénérienne, 
et  c'est  chose  d'ailleurs  connue  pour  quelques- 
unes  des  affections  oculaires,  l'ophlhalmie,  Tiri- 
tis,  la  fistule  lacrymale  ;  aussi  ne  nous  y  arrête- 
rons-nous pas.  Mais  l'existence  de  cataractes 
syphilitiques  est  grandement  contestée.  Bell  y 
croyait  et  M.  Yvaren  partage  son  opinion  à  cet 
égard  ;  il  en  cite  deux  cas  dont  les  gens  difficiles 
trouveront  peut-être  les  détails  insuffisants;  l'un 
d'eux  est  emprunté  à  la  clinique  du  professeur 
Lallemand.  La  guérison  a  eu  lieu  dans  tous  les 
deux,  sans  opération  et  sons  la  seule  influence  du 
mercure.  L'amaurose  syphilitique  est  beaucoup 
moins  contestée ,  et  l'on  aurait  presque  lieu  de 
s'étonner  que  l'auteur  n^en  ait  pu  réunir  que  qua- 
tre observations,  dont  deux  tirées  de  sa  propre 
pratique  ;  car  on  en  a  publié  d'asses  nombreux  cas, 
éparpillés,  il  est  vrai,  dans  divers  ouvrages.  Mais, 
pour  être  assez  fréquente,  l'amaurose  syphilitique 
n'en  est  pas  plus  facile  à  reconnaître;  car,  après 
beaucoup  de  raissonnements ,  M.  Yvaren  avoue 
qne  cette  variété  ne  diffère  en  rien  par  ses  symp- 
tômes des  autres  variétés  d'amaurose;  on  n^a 
donc  que  la  ressource  des  antécédents  et  la  pierre 
de  touche  habituelle,  le  mercure. 

Nous  aurions  à  citer  maintenant,  conune  pro- 
duit d'une  syphilis  larvée,  une  liste  de  maladies 
qu'on  trouvera  peut-être  un  peu  étendue^  quand 


on  y  verra  figurer,  à  la  suite  de  la  phthisie  la- 
ryngée admise  par  tout  le  monde,  la  phthisie 
pulmonaire,  l'œdème  de  la  glotte,  l'asthme,  cer^ 
taines  toux,  certaines  dyspnées,  la  gastrite  chro- 
nique, la  dysenterie ,  diverses  affections  du  foie, 
de  la  rate  et  des  reins,  quelques-unes  des  gros 
vaisseaux,  le  rhumatisme  et  la  goutte,  et  le  can- 
cer lui-même.  Le  diagnostic,  on  le  conçoit,  dans 
ces  formes  si  insolites^  si  contestables,  diront 
quelques-uns,  est  souvent  déduit  du  célèbre 
aphorisme  :  Naturam  fnorborwm  oitendunt  cu- 
ratUmes.  Biais  la  vérité  de  cet  aphorisme  ne 
saurait  être  considérée  comme  absolue  ;  et  d'ail- 
leurs le  mercure  n^est  pas  exclusivement  un  agent 
antisyphilitique. 

M.  Yvaren  a  terminé  cette  première  partie  de 
son  livre  par  un  résumé  général  des  recherches 
relatives  au  diagnostic  des  métamorphoses  de  la 
syphilis,  résumé  qui  se  termine  lui-même  par  le» 
conclusions  suivantes  : 

La  syphilis  peut  se  cacher  sous  les  apparence» 
Symptomatiques  d'une  autre  maladie.  Les  mots 
déguisement ,  travestissement ,  métamorphose  de 
la  syphilis,  sont  l'expression  fidèle  des  faits.  L'er- 
reur de  diagnostic  commise  dans  67  observation» 
sur  125  prouve  incontestablement  la  réalité  de» 
métamorphoses. 

Le  principe  de  la  syphilis  est  trèa*certainement  • 
le  promoteur  de  ces  formes  larvées.  Dans  35  de» 
maladies  simulées,  arucnu  traitement  mercunel 
n'avait  été  subi. 

La  syphilis  ne  parait  pas  revêtir  par  préférence 
telle  métamorphose  plutôt  que  telle  autre  :  elle  > 
prend  indifféremment  le  masque  de  la  plupart 
des  maladies,  deux  peut-être  exceptées,  l'épilep-  • 
sie  et  la  phlbisie ,  qu'elle  a  simulées  dans  une 
proportion  plus  forte. 

La  syphilis  larvée  exige ,  pour  se  produire ,. 
que  d'autres  accidents  de  vérole  aient  existé  an 
préalable. 

£lle  peut  succéder  directement  à  des  accidents 
primitifs ,  être  elle-même  la  première  manifesta- 
tion de  la  diathèse  vénérienne ,  ou  avoir  été  pré- 
cédée de  symptômes  d'infection  constitutionnelle. 

Gomme  la  diathèse  syphilitique  elle-même,  la 
syphilis  larvée  peut  succéder,  soit  au  chancre , 
soit  à  la  blennorrhagie ,  mais  plus  souvent  au 
premier  qu'à  la  seconde.  La  différence  est  de  prè» 
d'un  tiers. 

La.  forme  de  l'accident  primitif  ne  parait  pas 
exercer  d'influence  sur  le  genre  de  la  métamor- 
phose. 


Âît 
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ÏjSm  éhimenti  da  dit^^nodic  de  là  vfphBîs  larvée 
deiveat  étr«  tirés  et  Véiat  actael  et  de  Tétet  an- 
térrenr  du  «alade ,  c'ert-à-dire  de  la  eoevntenee 
dee  signée  caractéristiifaM  de  la  vérole  arec  les 
spMfAteei  de  la  saaladîeMiulée,  mi  ^  à  défaot , 
de  sigaes  eoiiiinéif#pattft  dédohs  d^accièents  sj'- 
j^nlitiqaes  «itlériaun. 

£>es  sympMnies  eoseoiMtaRtB  de  vérole  étarent 
nmiiisstes  dans  les  ifBaUpe  ctti^ièmes  environ 
destnafaidies  slnralées.  Variables  en  nembre  de  f 
à  5  f  ile  oomvslaieift  le  fias  sonvetfl  en  une  sy- 
pliilida,  40  Vsts  ;  en  uloérntions  caracléristiffiies, 
5S  fois  ;  en  douleurs  ns«tnnies ,  30  fois;  en  ca- 
ries^ 14  fois,  etc.,  etc.  Si  Terreur  a  été  eonnoise 
dans  ces  circonstances,  on  n'en  doitaccoser  que 
l'Hfeadffertenc»  -do  médecin,  sa  préoctufvlion  trop 
«EekMm  des  sympl^nes  de  la  nahdie  simulée. 

L^absenoe  de  >lout  «ymptône  de  vérole  coneo^ 
mitant  «rée  au  diagnostic  les  plus  sérieuses  dif- 
ficultés. Les-  signes  qui  ont  fait  reconnaître  la  na- 
tare  véaérienne  de  la  maladie  simulée  oot  été  : 

La  eomronmcaftion  d*accideDts  syphrlttiqoes, 
par  fa»  sajjet  sur  lequel  t'opère  la  métamorphose, 
a  une  personne  saine;  — la  transmission  à  un 
enfimt^  parla  voie  de  Hiérédité,  d'une  syphilis 
masquée  chez  les  auteurs  de  ses  jours;  — le  dé- 
veloppement de  la  maladie  simulée ,  en  dehors 
de  sas  oMidiHons  les  pNis  lii&itaefles  d'h^e ,  de 
canses^  etc.  ;•— rewahtssement  simultané  ou  sue- 
massif  d*<OFganes  similaires,  dont  la  maladie  simu- 
lée n'attaque,  en  général,  qu'un  seul  ;  -^Fexis- 
tesoa  de  cicatrices  suspectes  dans  les  lieux 
<l*ékclion  4es  acddenis  syphilitiques;  —  l'inefn- 
caeité  des  «éificatieas  ordinatremenl  couronnées 
de  succès  dans  la  maladie  simulée;'^ les  consi- 
dérations tirées  de  la  conduite  privée ,  des  rela- 
tions intimes  du  malade ,  ou  de  quelque  souvenir 
fortuit,  etc. 

Le  sotrpçon  de  syphilis  larvée  une  fois  éveillé , 
ia  réalité  de  la  métamorphose  se  déduira  des 
commémoratifs ,  des  signes  atiamnestiques ,  à  se- 
voir  r  atteinte  unique,  ou  atteintes  répétées  de 
la  makdie  vénérienne  ;  absence  de  tout  traitement 
spécifique  ;  irrégularité  ou  abandon  prématuré 
des  traftements  spécifiques. 

Ni  la  bénignité  des  accidents  syphilitiques  an- 
térieurs ,  ni  la  longueur  du  temps  écoulé  entre 
l'infection  première  de  la  maladie  simulée ,  ne 
donnent  la  certitude  que  celle-ci  ne  soit  pas  sy- 
plniitique. 

Quand  des  effets  curateurs  résulteront  de  rem- 
ploi d'agents  spécifiques  dans  des  maladies  simu- 


lées ,  que  ^ordniaire  Bi  ne  m<«ffifieni  pmm , 
que  le  plus  souvent  ih  aggravent ,  ce  serm  fa 
éclaircissement  pour  le  médecin ,  une  confi 
tioB  de  la  nature  sypbrîHtiqtte  de  ces  malaufîes. 

Pour  ce  qui  est  du  traitement  de  la    sjpl^is 
larvée,  M.  IPvaren  a  recours  aux  moyens  spécâî- 
quesbten  connus,  et  particulièrement  au  mercure. 
Mais  il  est  une  méthode    moins   connue,    cm 
plutdt  moins  appréciée,  que  les  anciens  ena- 
ployaient  beaucoup  et  dont  fi  signale  lu  fonte- 
puissance  contre  fa  syp(hilis:  c'est  le  cvra  fsmUs; 
«  Je  ne  croîs  pas,  <Kt-il,  qu^St  existe,  pour  înapn- 
mer  1  rorgairtsme  un  travail  de  réaction  et  érâir 
mmatîon  dépurative,  de  plus  porstant  excitateur 
que  le  cura  famh  :  par  elle,  un  surcroft  â'hcfi- 
vile  s'empare  de  tous  les  appareils  dTabsorpfioH  ; 
les  mailles  du  tissu  cellulaire  se  vident  de  tasas 
leura  sucs  superflus  ;  toutes  les  molécules  inud'ies 
vont  se  brûler  au  foyer  pulmonaire;  chaque  or^ 
iganese  dépouille  de  ses  éléments  étrangers,  pour 
«e  plus  conserver /que  les  plus  indispensables  i 
son  intime  constitution  ;  et,  au  milieu  de  ce  mou- 
vement général,  on  voit  s'augmenter  dans  une 
proportion  égale  la  force  des  médicaments,  et 
leur  dose  la  plus  fafMe  impressionne  l^organisoie 
pi  os  énergiquement  que  ne  le  font,  en  dehors  du 
régime,  les  doses  les  plus  élevées.  Au  régime  est 
inhérente  la  doulAe  faculté  d'agir  sur  le  mal  et 
sur  les  remèdes  ;  il  atténue  les  qualités  nuisibles 
de  l'un  et  décuple  les  forces  curatives  des  au- 
tres. » 

Tout  ce  qui  précède  nous  montre  k  syphilis 
en  action.  Or,  il  est  aujourd'hui  démontré  que 
le  principe  de  la  vérole  peut  rester  dans  le  corps 
sans  y  manifester  sa  présence  par  des  signes  ap- 
parents; îl  y  sommeiRe,  mais  il  y  vit;  et  c*estce 
que  Fauteur  appelle  la  typhiHs  à  fêtai  kOrnU, 
Dans  cet  état,  In  vérole  n^est  plus  transmissihle 
que  par  voie  d'hérédité.  L'étude  de  cet  état  de 
la  syphiUis  fait  Tobjet  de  la  seconde  partie  de 
Ponvrage  de  M.  Tvaren.  Il  y  examine  successi- 
vement les  trois  questions  suivantes  : 

1<*  Quelles  sont  les  conditions  qui  favorisent  le 
passage  à  Vétat  latent  de  la  maladie  vénérienne? 
Ces  conditions  se  résument  toutes,  selon  fin,  dans 
l<es  écarts  de  régime,  l'absence  d'une  diète  sé- 
vère. 

2«  A  quels  signes,  se  reconnaît  Texislence  ds 
l'état  latent  ?  Cet  état  ne  se  tiévoile  par  auem 
signe  caractéristique;  autrement  ce  m  serait 
plus  Fétat  latent.  Cependant  fauteur  croit  qu^oa 
peut  le  reconnaître  ou  le  soupçonner  aux  pbétto- 
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mènes  sutTants  :  «lesquamalion  éfïéemâqaft  aux 
mains  et  aux  pieds  ;  friabilité  singulière  des  on- 
gles; alopécie;  ériipticiksoutanées  anormales;  ator- 
tements  sans  cause  appréciable  ;  slérilHé  insur- 
monlable;  fièfre  ianle;  émaoialioa  générale;  af- 
Caiblissenent  des  Ibroes  physiques  et  intellect 
tuelles. 

3^  Cet  état  latent  une  fois  reconnu  en  soup- 
fonné,  à  quels  meyeis  fanl-il  avoir  recours  pour 
contraindre  le  principe  de  la  vérole  i  repasser  à 
l'état  actif,  en  se  manifestant  par  les  symplèmes 
qui  Vni  sont  propres?  Il  faut  presque  moins  de 
lignes  pour  répondre  à  cette  question  que  pour 
la  poser;  car  ces  iinoyens  ne  sont,  comme  Tavoue 
M.  Yvareo^  ni  grands  .ni  nombreux,  et  ils  sont, 
d'ailieuis,  connus  de  tout  le  monde  :  ce  sont, 
avant  tout,  les  eaux  sulfureuses  thermales;  en  se- 
conde Ligne,  les  eanx  salines  quelconques  ;  en  troî- 
aîàme,  les  eaux  sulfureuses  ou  salines  artiûcieiles^ 
les  bains  de  mer^  les  bains  de  rivière,  et,  à  dé- 
faut de  tout  cela,  les  procédés  hydrothérapiquee 


que  nous  appoUamnB  domortiqvet,  parce  qu'ils 
penveni  s'employer  à  la  maison,  les  lotions  froi- 
des, par  exemple.  U  est  bien  d^mnires  -moyens 
susceptibles  de  iniro  cesser  l'état  latent.de  la  sy- 
phiUs,  tek  qne  les  latigues,  les  esoès  do  travail 
et  autres,  le  froid  humide,  la  débauche  ;  snais 
le  médecin  ne  saurait  jamais  riesi  conseil- 
ler de  dangereux  ou  d'immoral  ;  tont  ee  qu'il 
peut  faire,  c'est  de  constater  l'oâist  de  ce  qui 
s'est  passé  en  dehors  de  ses  avis  on.  de  son  con- 
trôle. 

Nous  avons  donné  à  cet  article  one  étendue 
plus  grande  que  d'habitude,  <à  cause  de  l'impor- 
tance du  livre  de  M.  Yvaren,  et  afin  de  donner 
une  idée  plus  exacte  et  plus  complète  de  sa  mé- 
thode et  de  son  plan.  Ce  que  nous  regret- 
tons de  n'avoir  pu  reproduire  ^  c'est  la  verve  et 
la  chaleur  de  la  diction,  l'élégance  du  style,  qui 
rappellent  constamment,  dans  l'auteur  des  Méta- 
morphoses de  la  syphilis ,  le  traducteur  de  Fra- 
cas tor  (i). 


»Oti 
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ACADtME  WPtKkUÊ  ME  HtiDECIRE. 


Séance  du  iO  juHM  i8S5. 

4it  lsj9Aéaai«ise.  —  M.  BonvisR  lit 
■A  rappert  oCâeiel  sur  «n  buse,  inventé  par 
M""^...^,  et  désigné  sons  le  nom  de  bnsc  hygié- 
nique. 

M.  Bouvier  se  demande  d'abord .  si  un  bnsc 
pent  être  h|giénique,  et  démontre  que  ce  sont 
dee  motifs  étrangers  à  Thy^ène  qui  ont  introduit 
l'usage  des  busca.  Quant  au  buse  en  question,  il 
secompose'de  deux  moitiés  réunies  par  des  cliar- 
nières>  mttachàes  entre  elles  par  des  goupilles  et 
permettant  d'ouvrir  instantanément  -le  corset. 
M.  le  vapporteiNr  ne  voit  pas  ce  qn'il  peut  y  avoir 
d'hygiénique  dans  cet  appareil,  qui  ne  difEèrepas 
sensiblement  d'un  corset  lur  lequel  Lisfraac,  fit, 
il  y  a  quinse  ans ,  «m  rapport  peu  favorable. 
IL  Bouvier  propose  donc  de  répondre  an  ministre 
qui  a  consulté  l'Académie  que  le  buse,  dit  hy- 
giénique^ ne  présente  aucun  avantage  particulier 
au  point  de  vue  médieaL 

AL  RoMKcr  insiste»  à  ce  sujet,  sur  la  néces- 
sité de  frapper  énergiquement  auv  le»  nombreux 


Abus  que  certains  industriels  font  des  noms  Ay- 
giéniqtu,  médical;  nons  avons  déjà,  dit-il,  la 
parfumerie  b^iénique^  maintennot  aoua4dlons 
avoir  la  parfumerie  thérapeutique. 

Quelques  membres  proposent  qne  les  ré- 
flexions de  M.  Robinet  soient  joiotea  aiut  condn- 
siens  du  rapport  «t  communiquées  au  ministre. 
Les  conclusions  du  rapport,,  modifiées  dans^  ce 
sens,  sont  adoptées. 

Kjsteo  néreiix  d«  eo«.  —  M.  le  docteur 
RotJX,  de  Saint-Maxim  in,  chirurgien  à  Marseille, 
membre  correspondant  de  rAcadémie,  lit  un 
mémoire  sur  les  hystes  séreux  du  cou.  Ce  tra- 
vail, qui  s'appuie  snr  deux  observations  qui  lui 
sont  propres  et  sur  la  discussion  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  auteurs,  se  termine  par  les 
conclusions  suivantes  : 

i*  Donner  la  préférence  à  une  incision  modé- 
rée et  verticale  on  parallèle  anx  organes  voi- 
sins ; 

99  Placer  entre  les  Terres  de  la  plaie  une  pe- 
tite mèche  de  finge  qui  occupe  le  tiers  ou  la 


(1)  la  SyphiHi^  poème  en  vers  latins,  de  JérOae  Fra- 
casior»  traduit  en  vers  ftançaia»  oMC  notes,.  |^  Skosper 
Tvareo.  Un  beau  vol.  in-S^  18A7> 
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moitié  au  plus  de  son  étendue^  afin  d^éTÎtêr  la 
réunion  de  ses  bords,  et  de  favoriser  réecuiement 
séreux  pendant  quelques  jours; 

3*  Surveiller  attentif ement,  dès  les  premières 
heures,  les  parties  qui  ont  été  le  siège  de  Topé- 
ration; 

40  Réserver  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
d*argent  et  les  injections  iodées  qui  alternent  avec 
les  caustiques  dans  la  pratique  de  quelques  chi- 
rurgiens de  nos  jours^  pour  une  époque  où  Tin- 
flammation  aiguë  du  cou  n'est  plus  à  craindre, 
«t  en  prolonger  Tusage  jusqu'i  la  destruction 
complète  des  poches  séreuses. 

Séance  du  n  juillet. 

lièpre*  •—  M.  GiBBar  lit  un  rapport  collec- 
tif sur  quatre  mémoires  relatifs  à  cetle  maladie. 
Deux  de  ces  mémoires  ne  présentent  aucun  inté- 
rêt. Le  troisième,  dû  à  M.  le  docteur  J.  d*Âquioo 
Fonseca  (province  de Fernambouc),  renferme  d'u- 
tiles observations  pathologiques,  mais  n*aboutit 
qu'à  cette  désolante  conclusion  :  Elephantiasis 
aonfirmata  non  curaiur.  Le  quatrième ,  enroyé 
par  M.  Lépine,  pharmacien  de  première  classe 
de  la  marine  impériale,  contient  le  résumé  d'ob- 
servations de  cas  où  Téléphantiasis  a  été  traité 
^Vhydrocotyle  oêiatica  (1).  M.  le  rapporteur 
croit  que  ce  sqpt  plutôt  des  améliorations  que  de 
Téritables  cures  qui  sont  signalées  dans  ce  tra- 
▼fil,  et  il  lut  semble  qu'on  doit  suspendre  son 
jugement  définitif.  Il  propose,  en  défini live,  d'a- 
dresser une  lettre  de  remerctmenU  à  M.  Fon- 
seca et  à  M.  Lépine,  et  de  déposer  leur  traxail 
dans  les  archives  de  TAcadémie.  (Adopté.) 

Pfttholoffle  bippoeratiqae.— M.  GiBBET 

lit  un  rapport  sur  un  écrit  intitulé  :  Coup  d'œil 
^ur  la  pathologie  hippocratique,  comparée  à  la 
jpathologie  grecque  contemporaine^  ou  les  œuvres 
d'Hippocrate,  étudiées  en  Grèce,  par  M.  G.  Di- 
XBNDA ,  de  Santorin.  L'auteur  y  établit  ces  deui 
propositions  : 

1**  On  observe  encore  aujourd'hui,  dans  le  cli- 
mat de  la  Grèce,  les  maladies  endémiques  et  épi-^ 
démiques  décrites  par  Uippocrate.  Les  difficultés 
et  les  obscurités  apparentes  que  les  auteurs  mo- 
dernes ont  rencontrées  dans  ses  écrits  tiennent 


(1)  C'est  une  ombellifère,  désignée  I  Plie  Maurice 
sous  le  nom  de  bcvtlacqaa,  et  sur  bquetle  il  a  été  publié 
un  article  dans  notre  numéro  du  15  novembre  18ftS. 


presque  uniquement  k  ce  que  la  plupart  n*ont  pu 
étudier  ces  descriptions  dans  le  texte  grec,  ni  con- 
trôler les  observations  sur  les  lieux.  . 

9^  Parmi  ces  maladies,  le  génie  intermittent, 
rémittent,  pernicieux,  règne  très-communément, 
et  le  sulfate  de  quinine  est  le  remède  de  beaucoup 
d'aflections  fébriles  qu'on  pourrait  prendre  tout 
d'abord  pour  des  affections  pblegmasiques. 

M.  le  rapporteur  fait  observer  que  ces  deux 
idées  ne  font  que  confirmer  les  opinions  énoncées 
par  plusieurs  médecins  contemporains.  Conclu^ 
sions  :  dépôt  aux  archives;  remerciments  à  l'au- 
teur. (Adopté.) 


Tsaenr  de  iMnAanumatlon.  ->  M.  BtocA 
lit  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Remarques  sur 
quelques  phénomènes  que  Von  attribue  générale-- 
ment  à  V inflammation.  Dans   ce  travail^   qui 
échappe  à  l'analyse,  l'auteur  cherche  à  établir 
que  le  rôle  de  l'inflammation  a  été  jusqu  à  ce 
jour  mal  compris  des  chirurgiens.  U  étudie  les 
grands  phénomènes  qui  jouent  un  rôle  si  impor- 
tant dans  la  chirurgie,  l'ulcération,  l'élimina- 
tion^ et  il  s'attache  à  démontrer  que  ce  sont  autant 
de  phénomènes  indépendants  de  l'inflammation,  et 
que  la  théorie  de  l'inflammation  ulcérative  et  de  l'in- 
flammation éliminatrice  est  également  faitsse.Dans 
la  suite  de  ce  travail^  M.  Broca  cherche  à  démon- 
trer que  l'inflammation  adhésive  est  ime  chimère, 
que  l'inflammation  contrarie  souvent  et  ne  favo- 
rise jamais  la  réunion  par  première  intention;  que, 
loin  d'êtce  l'auxiliaire  du  travail  adhésif,  elle  en 
est  l'ennemi  le  plus  redoutable;  qu'enfin,  l'appli- 
cation de  cette  doctrine  au  traitement  des  solu- 
tions de  continuité  peut  mettre  les  chirurgiens  en 
mesure  d'dbtenir  l'adhésion  des  plaies  d'une  ma- 
nière presque  certaine  dans  tous  les  cas  où  il  est 
possible  d'en  rapprocher  les  bords.  (Commissai- 
res :  MM.  Lévy,  Yelpeau,  Bégin.) 

Tsdear  de  \m  dèTre.  —  La  fièvre  n'est  pas 
mieux  traitée  dans  un  mémoire  de  M.  Bouyer  de 
Fursac  (Creuse)  que  l'inflammation  ne  Ta  été 
dans  celui  de  M,  Broca.  M.  Bouyer  lit  une  obser- 
vation intitulée  :  Pneumonie  sans  fièvre,  et  émet, 
à  cette  occasion,  les  idées  qui  lui  sont  particu- 
lières sur  la  Taleur  de  la  fièvre  dans  la  pneumo- 
nie, au  point  de  vue  du  pronostic. 

U  s'agit  d'une  pneumouie  passée  an  S*  de- 
gré, et  qui  a  parfaitement  guéri,  après  sept  jours 
de  durée,  en  l'absence  de  toute  fièvre,  et  grâce 
à  cette  absence. 
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L'antenr  eondot  ;  1<*  que  rien  né  démontre  que 
la  fiètre  loit  un  effort  salutaire  du  principe  tî- 
tal,  une  réaction  ;  9f*  que  la  fièvre,  comme  le 
▼oulait  Fernel,  est  généralement  un  mal.  Jusqu^à 
80  pulsations,  elle  offre  peu  de  dangers;  au- 
dessus  de  ce  chiffre,  le  danger  croit  en  propor- 
tion aritkmétiqne  jusqu'à  120-125;  passé  ce 
terme,  il  y  a  progression  géométrique.  (Commis- 
saires :  MM.  Blache,  Grisolle,  Bousquet.) 


RétréelaMvaeiites  Mctloa  iBitantanéA. 

—  M.  HiuaTELOUP  lit  un  mémoire  dans  lequel  il 
s^élèTO  contre  la  prétention  de  M.  Maisonneuve 
de  guérir  instantanément  les  rétrécissements  de 
Turèthre.  Longtemps  aiant  ce  chirurgien, 
AI.  Heurteloap  avait  inventé  un  instrument  sem- 
blable à  celui  de  M.  Maisonneuve  ;  mais  il  s*est 
bien  vite  h&té  deTabandonner.  Ce  mode  de  trai- 
tement ne  donne  que  des  résultats  temporaires  ; 
il  est  nuisible  et  dangereux  par  les  cicatrices  ul- 
térieures qu'il  détermine,  et  doit  être  banni  de  la 
s&ine  chirurgie.  Le  travail  lu  par  M.  Heurteloup 
a  pour  titre  :  Mémoire  s%tr  la  section  initanianée 
et  simultanée  des  rétrécissements  de  Vurèthre 
perméables  aux  bougies  ;  section  nommée  tout 
récemment  guérison  instantanée  et  radicale,  et 
sur  un  instrument  très- simple  pour  pratiquer 
cette  section ,  lorsqu'on  veut  absolument  la  pra- 
tiquer. 


FAITS  SCaEHTIFIQUBS. 


Réori^Blaatioii  d'écoles  prépsuratoi- 
ves  de  médecine.  —  L'École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse  est  orga- 
nisée comme  suit  : 

Professeurs  titulaires. 

■ 

Anatomie  et  physiologie.  «•  M.  Bonamy  (Cons- 
tantin-Louis). 

Pathologie  externe  et  médecine  opératoire.  — 
M.Rolland. 

Clinique  externe.  —  M.  Dieulafoy. 

Pathologie  interne.  —  M.  Gaussail. 

Clinique  interne.  —  M.  Dassier  (Simon). 

Accouchements,  maladies  des  femmes  et  des 
enfants. —M.  Lafforgue. 

Matière  médicale  et  thérapeutique. —M.  Noulet. 

Pharmacie  et  notions  de  toxicologie,— M.  Filhol. 

Médecine  légale.  •*  M*  Causse  Séverin. 


Professeurs  adjoints. 

Clinique  eiteme.  —  M.  Estevenet. 
Clinique  interne.  —  M.  Bernard. 
Anatomie  et  physiologie.  —  M.  Pécot. 

Professeurs  suppléants. 

Pour  les  chaires  de  médecine  proprement  dite» 
—  M.  Auger  (Ferd.) 

Pour  les  chaires  de  chirurgie  et  d'accouche- 
ments, de  maladies  des  femmes  et  des  enfants.  — 
M.  Dassier  (Adolphe). 

Pour  les  chaires  de  sciences  accessoires.  — - 
M.  Magnes. 

Sont  nommés  :  MM.  Noguès,  chef  des  travaux 
anatomiques  ;  Auger  (Perd.),  chef  de  clinique. 

M.  Dassier  (Simon)  est  nommé  directeur  de 
ladite  École. 

M.  Naudin,  ancien  professeur  d'anatomie  et 
de  physiologie;  M.  Bessières ,  ancien  professeur 
de  clinique  interne,  et  M.  Ducasse,  ancien  profes- 
seur d*accouchements ,  sont  nommés  professeura» 
honoraires. 

—  L'École  de  médecine*  de  Nantes  vient  d*ètre 
ainsi  réorganisée  : 

Professeurs  titulaires, 

Anatomie  et  physiologie.  —  M.  Lafond. 

Pathologie  et  médecine  opératoire.  — -  M.  Gely» 

Clinique  externe.  —  M.  Marchand. 

Pathologie  interne.  —  M.  Sallion. 

Clinique  interne.  —  M.  Thibeaud. 

Accouchements,  maladies  des  femmes  et  dea 
enfants. — M.  Legouais. 

Matière  médicale  et  thérapeutique*  —  M.  De- 
lamare. 

Pharmacie  et  notions  de  toxicologie.  -»  M.  Pi^ 
han  Dufeillay. 

Professeurs  adjoints. 

Clinique  externe.  — >  M.  Letenneur.. 
Clinique  interne.  —  M.  Bonamy. 
Anatomie  et  physiologie.  —  M.  Hélie* 

Professeurs  supplAsnts, 

Pour  les  chaires  de  médecine  proprement  ditev 
—  M.  Marcé. 

Pour  les  chaires  de  chirurgie  et  d^accouche- 
ments ,  de  maladies  des  femmes  et  des  enfants.^ 
M.  Mahot. 

Pour  les  chaires  d'anatomie  et  physiologie.  — 
M.  Chenantais. 

Pour  les  chaires  des  sciencet  accesfoires.  — ' 
M.  Cormerais^ 
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M.  GbenanUis,  pMiMseiir  mppMant  pour  la 
chaire  d^anatomie  et  pbjnolegie ,  est  nommé  chef 
des  travaux  anatoinij|ue9, 

M.  Ëcorchard  est  nommé  prosecteur. 

M.  Jouen  est  nommé  préparateur  de  pharma- 
cie et  de  toxicologie. 

M.  Larpnd ,  professeur  d*anatomie  et  physiolo- 
gie, est  nommé  directeur  de  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes. 

M.  Foaré,  ancien  prafecsenr  de  thérapeutique 
et  matière  médicale,  est  nommé  professeur  hono- 
raire. 

MAgion  d'koBnevr.'*!!.  Guillou,  chirur- 
gien de  la  marine  de  2"  elasse.  Tient  d'être 
noDuné  chevalier  de  la  Légion  d'honneur^ 

Momlnation  à  une  cbalre  à  la  Faculté. 

—  Par  décret  impérial  dn  4  juillet,  M.  le  doc- 
teur Natalîs  Guîîlot  a  été  nommé  professeur  titu- 
laire de  pathologie  interne,  chaire  vacante  par  le 
décès  du  professeur  Requin. 

—  M.  le  préfet  de  Seine-et-Oise  vient  de  pro- 
céder à  la  distrihution  des  récompenses  accordées 
aux  médecins  gratuits  des  pauvres  pendant  fan- 
née  1855.  Ces  pécompenses  ont  consisté  en  : 

il  médailles  d^or  de  200  à  500  fr. 
53       —       d'argent  de  10  à  200  fr. 
i8       —       de  broaie. 

—  Par  arrêté  do  préfet  de  l'Oise ,  une  prime 
de  200  fr.  est  allouée  au  premier  médecin  qui 
viendra  s'élahlir  dans  une  des  communes  rurales 
de  l'un  des  quatre  cantons  deChaumont,  de  Mar- 
seille, de  Guiscard  et  d'Estrées- Saint-Denis,  et 
autant  que  possible  au  centre  des  groupes  desdi- 
tes communes,  dçponrvues  d'hommes  de  Tart. 

natations  ei  nomiaatlonft  dans  l'ar- 
mée. —  Sont  nommés  médecins  principaux  : 
M.  Soucelyer,  à  l'hôpital  de  Lyon; 
M.  Scouletten ,  à  Thôpilal  de  Metz; 
M.  Goffres,  à  l'hôpital  de  Montpellier; 
M.  Aulagnicr,  à  l'hôpital  de  Sedan. 

M.  le  docteur  Goffres  vient  d'être  chargé 

par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  d'organiser  les  hôpitaux 
temporaires  que  l'on  prépare  à  Montpellier  et  à 
Cette  pour  recevoir  les  malades  et  blessés  de 
Tarmée  d'Orient.  Ce  savant  médecin,  dit  la  ne- 
vue  thérapeutique  du  Midi ,  qui  avait  laissé  & 
Montpellier  de  si  bons  souvenirs,  est  arrivé  dans 
notre  ville  depuis  le  commencement  du  mois,  et 


s'occape  avec  actWité  de  la  mission  qur  loi  a  été 
confiée.  Si  nos  ranseignaoïents  sont  exa«ls ,  il  na 
sera  créé  pour  le  moment  qne  trois  centres,  de 
500  miiladea  chacun  :  le  premier  à  la  citadelle  de- 
Montpellier,  le  second  à  Château-d'Eau  (campa- 
gne die  monseigneur  Tévèque  de  Montpellier),  et 
le  troisième  à  Cette,  dans  lee  hfttiments  du  La- 
zaret. 

—  Plusieurs  médecins  et  élèves  en  médecine 
viennant  d'être  nanunés  ehicargiena  anxiltaîrai 
de  3^  classe  dans  la  marine  impériale,  à  savair  : 

A  toulon  :  MM.  AmalbeH,  le  13  mai  1855; 
Bncognère,  le 26  mai;  Mory,  le  1**  juin;  Weie- 
senthanner,  le  25  juin;  ChaasMmnet^le  24  juin; 
Henoecart ,  le  28  juin. 

A  Brest  :  MM.  Courtin,  le  4  juin;  Pavot,  la 
i«r  jvtUet;  Ouward,  le  1*F  jinUet  ;  Blaafikaisd,  le 
6  juillet. 

A  Bochefort  :  MM.  Poitou  ^Duplessy,  le  S7 
mai;  Garpentin,  le  10  juin  ;  Voyéy  le  20  juin. 

A  Cheràwarj^:  MM.Jtfongin^  la.l<^r  jni*;  Dn» 
plantier,  le  16  juin;  Gnillonz .  le  19  juin; 
Groud ,  le  23  juin;  ChaiAier^  le  23  jmn;  An^- 
douit,  le  4  juillet. 

A  Lorient  :  MM^  Viollaud,  le  3  mai;  Saget, 
le  16 mai;  Cattia,  le  1^  jmn* 

Mo  Ckadelmc,  chirurgien  auxiliaire  de  3f 
classe,  débarqué  du  vaisseau  le  Donaioerth,  le 
25  juin^  a  été  licencié  sur  sa  demande. 

(Société  dee  i^ena  de  lettrée.  —  Cette 
Société  vient  de  créer  un  service  médical,  en  ad- 
mettant dans  son  sein  un  certain  nombre  de  nos 
confrères,  qui  ont  ainsi  le  privilège  de  mettre  la 
science  au  service  de  fesprit,  Kous  remarquons 
dans  ce  service  médical  quelques  spécialistes  uti- 
les, entre  autres  M.  Tavignot,  pour  les  yeux,  et 
M.  Ricord,  pour ce  que  vous  savez. 

Statistique     médicale    en    Bapaipie* 

—  Le  journal  espagnol  El  Siglo  medieo  donne 
sur  le  nombre  des  médecins  dans  ce  pays  des  ren* 
spîgnements  d'oii  il  résulte  que  dans  les  grandes 
villes,  telles  que  Grenade ,  Barcelone ,  Valence, 
Madrid,  on  compte,  en  général,  i  médecin  pour 
500  individus.  Dftns  les  viMes  de  France  qui  sont 
le  mieur  pourvues  à  cet  égard,  on  ne  compte  pas 
plus  de^l  médecin  pour  6  à  760  habitants,  et  ce 
nombre  est  plus  que  suffisant; 

Cfcoléra-morlHie.  —  Le  choléra  est  toiiyonrs 
en  Espagne  et  en  Italie.  Il  sévit  particulicrement 


VAm  MYBBS. 


dans  les  localités  q^u'il  n'avait  pas  visitées  Tan 
dernier.  Il  |  en  a  £u  aussi  une  racrudescence  en 
Crimée  ^  pendant  le  cours,  du  mois  de  jnin;  mais 
répidémie  y  diminue  tous  lea  jours  et  Tétat  sani- 
taira  est  dJaiileurs  J)aa. 

par  la  tf^paë'.  —  Les  éfêves  du  collège  de  Bel- 
lune  (États  Ténkiens)  Tiennent  d'Stre  empoison- 
nés par  Terreur  d*un  cuisinier  qui  a  employé  la 
ciguë  pour  âa  persil,  f^'après  les  détaih  évidem- 
ment trop  courts  donnéa  par  les  journaux  italiens, 
90  él&ves  auraient  succombé.  Aux  premiers  sym- 
ptômes toxiques  on  avait  d'abord  cru  à  une  inva- 
sion en  grand  du  choléra  ;  mais  Tàutopsie  a  ré- 
Télé  la  nature  de  rempoisounedient. 
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—  Une  jeune  fine  de  25  ans  était  mahide  depuis 
quelques  jours;  on  lui  aTait  ordonné  une  pnrga- 
tion  à  l'eau  de  Sedikz  et  un  bain  à  Peau  dé  Ba- 
réges.  Par  une- fetotfté  avsée  à  comprendre,  la 
maliteiireu«a  ntè«e,  au  lieu  d*nn  Terre  d^an  de 
Se<Hite,  a  donné  à  sa  &tb  un  verre  dte  Tean  de 
Baréges,  qui  a  bientôt  déterminé  la  mort. 


AlMAémi»  d«  MMTlMt.  —  Il  règne  a«tael- 
lomeai  daas  bi  garniaoïi  de  Paris,  ainsî  qpe  dans 
les  camps-  et  lac  hôfîtam  niiitaires  dea  départe- 
ment»,  uiW'  épidémie  de  scorbut  qui  n'épargne 
pas  toujours  la  population  civile.  On  l'attribue  à 
f  hvmidité,  à  la  fatigua,  9t  surtioaf  à  la  cherté  des 
aHmanis  qui  ne*  donne  pas  au  dkoiv  itt  même  la- 
iitttde  que  dane  les  temps^  ardînairee.  Gelfe  épi- 
démie n'est  fort  beureasement  point  neurtrière. 
La  doctear  Mangin,  médecin  de  TKApilal  eiril  et 
militaire  de  Douai,  qui  a  reçu  ptbsieuM> centaines 
de  scorbutiques,  n'en  a  encore  perdu  aucun.  Il  em- 
ploie contre  les  accidents  scorbutiques  un  régime 
alimentaire  restaurant  et  varié,  les  viandee q|pnn- 
quina  et  aniiscorbutique,  le  fer,  là  limonade  sul- 
furique,  la  tisane  de  scordium,.  FalooelÀ^a  c^  < 
chléaria  ;  comme  moyens  locaux ,  les  cataplasmes 
éweillanta,  ïetoh  TcgétaMoinérale,  lès  friatiens 
sèobea  eu  avec  le  linimenfc  narootique  ou>  i»klil 
otmfifaré  ;  à  i'aflieotioft  été  gencivea  i\  e|iposo  les 
gargarismes  alumines  ou  au  chlorate  de  potaae, 
ou  bien  «iguMâe  urea  i'aeide  hydnoeUariqua:. 

AgUaÉàjnxL    4e»    étwdUaaila    kcwuuUm. 

—  Kagilatiûit  commfiDcée,  il.  y  a.  quelques 
meio',  {Mir  un*  rdiie  des  étudiants  eir  médleenie 
d*Êdlinbonj^.de.&*éjpga^  dàJQslftjervi«&  médical 


de  k  fleMe ,  a  fait  plaise  à  m  mouT«nent  réll^kt 
de  DéCmne  qui  conduira,,  aeus  respérona,  à  l'a- 
mélionatinn  dea  coaditinna  mal^nifllim  et  biéma- 
cbiques  que  L'on  coaiioue  à  iaijtt  subir  aiui  naé- 
decins  dans  la.  âoUe  «agltfise.  Xema  les  éludiaata 
signent  deai  lai  bôfataui  de  LoadiM  des  pëli- 
tiens  dont  kbiii  est  de  permettre;^  le.  partie  éclai- 
rée du  corps  médieal  d'enlcer  dans  le  aaniiee  mé- 
dical naral  et  d'y  aaiéliomr  UacoadilMBa  bygi^. 
niques  et  tbérafoutiqiiaa  dea  marias,  d'obtenir 
pour  les  officiers  de  aastéle  rang,,  la  «oUe  ai  ie 
logement  appropriés  à  leura  aervifia»  et  à.  leur 
condilioA. 

Dans  l'une  des  derniènee  saaacea  de  la  ckai»- 
bre  dee lords,  le  capitaine  Beidero^  oe^ae  judia 
M.  Dupin  elle  colonel  Cerfberr  cbex  neoe,  a  lait 
une  motion  dans  ce  sena.  U  n'est  pas  sana  intérêt 
de  rapprocher  ce  aioueement  de  oeluLqui  est, 
dit-on ,  a.  la  Teiile  de  s'opérer  en  Fraaee ,  gdbce 
à  l'énergique  influence  d'un  savant  inspecteur  qui 
dirigeait^  il  y  a  quelques  mois  eaaeee,.  fe  ewice 
de  santé  da  l'armée  d'Orieitf^  Bspérooa  que  h 
ju&tice  delà  oauM  desmédecias aiililaiMs  triom- 
pbecades  mauvais  «ealeins  devinus  pies  rares, 
et  des  prétendaea  inapossibiUié»  adminisUaiâves. 

TlM  g^vaaÉ  naâlamal  Wttihw  CaMva^Ala». 

—  Dans  le  oourant  de  juin,,  pendant  que  se  fai- 
sait à  Paris  l'exposiMea  des  racaa  cbeTaliae,  bot- 
vine,  ovine,  porcine,  etc.,  Naw-STork  await  sa 
grrrcmderéunimnaiionaU  d^mftmts,  eiles  vmux 
que  notre  bonérable  ceafrère  le  docteur  MuaaKt 
fait  pour  la  France  avaiifat  leur  accomplissement 
dans  le  nouveau  monde.  Les  habitants  db  la  mé- 
tropole américaine  et  des  conieées  eavironnantes 
se  sont  rués  pendant  trois- jours  peur  se  repaître 
de  la  vue  de  cent  marmots  bouffis  de  santé.  Le 
spec/acle  le  plus  curieux  n'était  pas  celui  des  en- 
fanis  gca3  (pas  n'est  besoin  d'aller  si  loin  pour  en 
vofr),  mafs  bien  celui  des  résultats  de  couches 
extraordinaireaielles  que  l'Amérique  seule  en  peut 
offrir.  C'est  à  ces  Babys-how  (exposition  d'enfants) 
qM.'ii  faut  aller  pour  veir  les  juawatM;  ^^thénomè- 
nes^,  lea  Aemsf,  les  q^aUmu  même,  portent 
sur  leur-  beiiceau  L'étiquette  de  leur  naissance. 
Quant  aux.  certificats  d'origine,  oonme  voua  et 
mol  eunons  L'indiacjwliaa  d'en  demander  en 
Frence  pojir  éciaircir  ce»  eeuches»  apaeryphea , 
on  ne  pousaûl  pas  ses  exigences  jfisque4ài au  ani- 
sée  de  NenoXorJu  C'était  Bamwn-  qiti-  cTait  fait 
^  étiquettes-  et  cela  suffisait.  Le  ré^ufttit  Je  plus 
nei  de  rcUrt  mrhiHtJntjîfmâmiUHJtt»  d'MiaJ^nar 
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l'espèce  bonieine,  a  été  one  recette  de  190,000  fr. 
pour  ledit  Baroum  et  nne  dépense  de  5^000  fr. 
^'il  a  généreusement  tirés  de  son  gousset  et  dis- 
tribués aux  mères  des  produits  couronnés,  des  lau- 
réats de  son  Institut.  C'est  ce  même  Barnum  qui 
a  été  Vexhibileur  du  général  Tom  Ponce ,  Vexhi- 
biteur  de  Jenny  Lind,  le  rossiguol  suédois;  il  est 
l'auteur  d'un  lÏTre  remarquable  sur  Tart  de  faire 
des  exhibitior^  lucratives ^  livre  qui  est  d'un  bout 
à  l'autre  le  commentaire  insolent  du  fameux  vul- 
f%u  mUt  decipif  ergo  decipicUur, 

Nous  de? ons  dire  toutefois ,  à  l'honneur  de  la 
presse  de  New  -York  et  de  la  population  de  cette 
▼ille,  qu'elles  oot  été  l'une  et  Tautre  presque 
onanimesà  flétrir  l'industrie  du  grand  saltimban- 
que, et  qu'à  défaut  des  dames  bonorables  qui 
avaient  refusé  le  rôle  de  juger  dans  ce  honteux 
concourt,  Barnum  a  été  obligé  de  choisir  son 
jury  parmi  les  femmes  des  maîtres  d'hôtel. 

niécroloi^et  —  Vallux,  médecin  de  l'hd- 
pital  de  la  Pitié,  est  mort  le  jeudi,  12  juillet, 
d'une  angine  couenneuse  dont  il  avait  pris  le 
germe  auprès  d'une  malade  de  sa  clientèle.  Le 
dimanche  8,  au  soir,  il  s'était  senti  mal  à  Taise 
et  s'était  couché  avec  le  frisson;  malgré  une 
constitution  des  plus  robustes,  malgré  tous  les 
«oina  de  Tari,  M.  Yalleix  est  mort  le  cinquième 
jour,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  raison,  cal- 
culant de  minute  en  minute  les  progrès  du  mal 
dont  il  prévoyait  l'issue  fatale  pour  lui-même,  et 
t'enquérant  encore  avec  sollicitude  de  son  inté- 
ressante malade  qui,  plus  heureuse,  a  échappé  à 
la  terrible  maladie. 

M.  Louis,  maître  de  M.  Yalleix ,  qui,  le  jour 
même  des  obsèques  de  son  élève,  célébrait  l'an- 


niversaire de  la  mort  de  son  propre  fils ,  a  Toiiht 
que  le  corps  de  ses  deux  enfants ,  l'uo  selon  la 
nature,  l'autre  selon  la  science,  reposât  di^tu  k 
même  tombeau.  Le  deuil  était  conduit  par 
M.  Yalleix,  le  frère  du  défiint,  qu'un  hasard  pro- 
videntiel avait  conduit  i  Paris  le  jour  même  de 
sa  mort  et  qui  a  pu  ainsi  lui  fermer  les  jeux. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sar  h 
tombe  de  M.  Yalleix. 

M.  Yalleix  est  mort  âgé  de  4S  ans  senlemeoL 
Il  avait  déjà  publié  de  grands  et  nombreux  (ra- 
vaux,  la  Clinique  des  nouveau-^tés^  le  Traité  des 
névralgies j  et  le  Guide  des  médecins  praiiciens, 
ouvrage  en  dix  gros  volumes,  le  plus  pratiqua 
peut-être  de  tous  nos  classiques.  L'enseigne- 
ment clinique  de  M.  Yalleix  était  des  plus  suivis. 

—  M.  LoMBAiD,  professeur  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier  (secl.  des  scien- 
ces accessoires),  vient  de  mourir  subitement  dans 
cette  ville,  âgé  de  49  ans.  Cette  mort  prématurée 
inspire  des  regrets  universels.  M.  Lombard,  es 
effet,  s'était  attiré  depuis  longtemps  l'estime  de 
tous  peux  qui  le  connaissaient,  par  une  honora- 
bilité et  une  obligeance  à  toute  épreuve.  A  de 
véritables  qualités  comme  praticien  il  joignait  ua 
grand  amour  pour  la  science,  et  il  s'occupait, 
depuis  plusieurs  années,  d'un  Traité  de  botanique 
médicale,  à  la  rédaction  duquel  il  consacrait  loas 
les  moments  que  lui  laissait  une  clientèle  asseï 
nombreuse. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  la  mort  du 
docteur  Abchibald  Abholt,  du  iO*  régiment 
d'infanterie.  C'est  lui  qui  avait  donné  des  soins, 
comme  médecin,  à  l'empereur  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  quelqiies  instants  avant  sa  mort.  M.  Ar- 
nolt  est  mort  à  84  ans. 


IV.  VARIETES. 

lien  préieBdu  Amtè^nes  (1). 


L*anatomie  comparée  ne  doit  pas  seulement 
embrasser  la  comparaison  du  type  de  lliomme 
avec  ceux  des  animaux,  mais  elle  doit  tenir 
compte ,  avec  le  plus  grand  soin ,  de  la  compa- 
raison des  diverses  variétés  que  présente  l'espèce 
humaine,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  types  ani- 
maux dont  le  rapprochement  peut  y  jeter  quelque 

>  (1)  Il  n*est  actuellement  bruit  à  Paris  que  de  deux  nains 
présentés  à  i*Empereur  comme  des  restes  de  la  race 
«néricalneaaueUemant  éldnte  des  Aitèques,  et  qui  vont 


lumière.  C'est  à  ce  titre  surtout  que  Panthropo- 
logie  doit  être  mise  par  elle  à  contribution,  pour 
lui  fournir  les  faits  nombreux  doiit  elle  s'enrichit 
chaque  jour. 

A  ce  point  de  vue,  on  est  autorisé  à  regarder 
l'anthropologie  comme  constituant  nne  dépen- 
dance normale  de  l'anatomie  comparée,  ainsi  que 

bientôt  défrayer  la  curiosité  publique  à  l'HippodrosMi 
H  Serres  Tient  de  faire  sur  ces  deux  microoépiiales  une 
lecture  ft  Ilnstitut ,  que  nom  reproduisons  Ici, 


je  Tai  fait  moi-même  depuis  plusieurs  années , 
dans  mes  ouvrages,  dans  mes  cours  et  dans  la 
nouvelle  galerie  du  Muséum,  sous  le  nom  de  Ra- 
meau anthropologique  de  Vanatomie  comparée. 

Toutes  les  régions  du  corps  ne  sont  pas  éga- 
lement susceptibles  de  variations;  d*après  leur 
structure  et  la  comparaison  des  diverses  races 
humaines ,  on  remarque  que  la  tête  est  la  partie 
la  plus  mobile  dans  ses  caractères;  après  la  tête, 
viennent  le  bassin  et  Tabdomen ,  puis  les  mem- 
bres. La  poitrine  est  la  partie  la  plus  fixe  de  Tor- 
ganisme ,  par  la  raison  qu'elle  renferme  les  or- 
ganes les  plus  essentiels  a  Tezercice  et  à  Ten- 
tretien  de  la  vie. 

Par  une  bizarrerie  dont  il  est  difficile  de  se 
rendre  compte^  dès  ses  premiers  pas  dans  la  civi- 
lisation l'bomme  a  cherché  à  se  déformer,  et 
les  tentatives  qu'il  a  faites  à  cet  égard  ont  porté 
plus  particulièrement  sur  les  parties  qui,  par 
leur  mobilité,  se  prêtaient  le  mieux  à  ses  combi- 
naisons :  ta  tête  d'abord ,  puis  l'abdomen ,  les 
membres  et  les  pieds. 

A  l'aide  de  ces  efforts,  l'art  est  parvenu  à  faire 
des  types  humains  artiûciels  pour  satisfaire  ses 
caprices  ou  ses  préjugés.  Les  prêtres  du  paga- 
nisme sembleraient,  au  dire  de  quelques  per- 
sonnes, avoir  particulièrement  cultivé  cet  art,  et 
les  idoles  qu'ils  offraient  à  la  vénération  des  peu- 
ples n'étaient  peut-être  que  la  représentation  des 
produits  qu'ils  étaient  parvenus  à  obtenir. 

Cette  conjecture  s'est  présentée  à  notre  esprit 
en  voyant  vendredi  dernier,  chez  M.  le  directeur 
de  l'Hippodrome ,  qui  nous  avait  convié  à  cette 
intéressante  visite  (i) ,  deux  individus  paraissant 
avoir  4  à  5  ans,  et  ayant,  au  dire  de  la  personne  qui 
les  dirige,  l'un,  le  petit  garçon,  i9  ans;  l'autre, 
la  petite  fille,  17  ans.  Rien,  dans  la  comparaison 
des  races  humaines ,  ne  peut  donner  l'idée  de  la 
conformation  du  crâne  de  ces  enfants.  Ce  sont  des 
microcéphales,  ou  plus  strictement  des  micro- 
encéphales,  dont  l'anencéphalie,  parmi  les  mpns- 
truosités,  expliquerait  les  données  principales,  si 
nne  certaine  harmonie  ne  se  remarquait  dans  les 
diverses  parties  de  leur  corps*  Ces  deux  enfants 
rappellent,  en  effet,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
idoles  que  l'on  voit  figurer  sur  les  bas-reliefs  de% 


(1)  Cesl  I  M.  Amault  atné,  directeur  de  l'Hippodrome, 
que  nous  devons  également  d'avoir  pu  dessiner,  photo- 
graphier et  mouler  trois  individus  de  race  hottentote 
qnUl  avait  dans  son  éuhlissement,  et  qu'il  a  mis  à  notre 
disposition  avec  un  sèle  dont  la  science  lui  doit  des  re- 
nerchnents.      ^ 
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temples  de  l'Egypte  et  sur  ceux  que  l'on  a  rcn- 
conlrés  dans  l'Amérique  centrale. 

D'après  uhe  notice  imprimée  à  Londres  et 
ayant  pour  Utre  :  Aztèques  lilliputiens  ou  Kaanas 
d*Ia:imaya,  l'Amérique  centrale  serait  le  lieu 
d'origine  de  ces  deux  enfants.  D'après  cette  no- 
tice encore,  ils  appartiendraient  A  une  race  par- 
ticulière presque  éteinte,  et  auraient  été  enlevés 
par  un  Espogool  de  la  sacrifleature  de  Kaana. 

Sans  nous  attacher  d  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
d'invraisemblable  dans  le  récit  contenu  dans  cette 
notice,  nous  ferons  observer  qu'il  est  physique- 
ment impossible  que  des  êtres  ainsi  constitués 
aient  jamais  pu  former  une  race  particulière; 
car,  en  les  supposant  même  toujours  entourés  de 
soins  et  de  la  tutelle  nécessaire,  des  êtres  restés 
physiquement  a  l'état  de  la  première  enfance  ne 
seraient  point  aptes  à  se  reproduire.  Pour  l'intel- 
ligence et  la  composition  de  la  tête,  c'est  l'idiotie 
enfantine,  s'agiUnt  sans  cesse  sans  but  déterminé, 
sans  altention  et  presque  sans  réflexion  ;  leurs 
mouvements  sont  comparables  à  ceux  des  oiseaux 
les  plus  remuants. 

Sans  nul  doute,  ces  enfants  adolescents  sont 
un  des  plus  bas  degrés  auxquels  puisse  s'arrêter 
la  développement  de  l'homme.  Les  Hottentots, 
les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Myrmidons  d'A- 
chille, lesMacrocéphales  d'Hippocrate,  les  Dokos 
d'Homère  et  de  Pline  seraient  des  génies  et  des 
hercules  à  côté  d'eux. 

Tels  qu'ils  sont  cependant,  ils  constituent  un 
phénomène  humain  fort  extraordinaire  et  digne 
de  l'attention  des  physiologistes  ;  et  le  problème 
de  la  fbrmation  de  leur  crâne  est,  sans  aucun 
doute ,  l'un  des  plus  difficiles  que  puisse  présen- 
ter la  science  du  développement  de  l'homme. 

Ainsi  que  l'a  si  justement  fait  remarquer 
M.  J.  Gnérin,  ces  enfants  doivent  être  plutôt 
considérés  comme  des  idiots  ou  des  crétins ,  et 
peut-être  même  les  deux  à  la  fois,  que  comme 
de  véritables  nains,  et  moins  encore  comme  des 
individus  appartenant  à  une  race  particulière. 

Par  certains  de  leurs  caractères  physiques,  ces 
êtres,  rappelant  le  type  des  Paltas  aturiens  ou 
têtes  plates  des  anciens  Mexicains ,  peuvent  être 
comparés ,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  la  race 
éteinte  des  Aitèques ,  auxquels  on  a  cherché  à 
les  rapporter.  C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir 
rappeler  brièvement  les  caractères  de  cette  race 
perdue.' 

M.  Pentland  est  le  premier  qui  ait  fait  connaî- 
tre en  Europe  ce  type  lingulier  de  l'espèce  hn- 
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maioe  ;  il  le  décrivit  d'apès  de»  crânas  détarrés 
sur  les  bords  dn  Uc  Xiticaou  Plut  tand,  ie  doc- 
teur Lund  en  tn>uf a  de  semblable»  dans  Tôité- 
neur  diLBréiil,  et  il  les  rencentradan^deftCBiiCes 
de  pierres  à  cbaux  a? ec  des  «e  de  dilSireates  es- 
pèces d'aniiiiaws  perdes  :  ce  qui  prewre  ^m  cette 
.forme  d'hommes  existait  déjà  en  Àméri^ine  à.  une 
épo<|ue  très«reoulée  (i). 

Dans,  um  ouvrage  sur  les  anciens  PéniTienss  le 
docteur  Tschudi,  comparant  le»  crânes  de  deux 
enfants  Titicoca  atec  les  crânes  d'Européens  du 
même  âgo,^  trouva  que  le  frontal  ^  les  pariéteui , 
roccipital  et  le  sphéneîile  de»  furemier»  étaient 
plus  étroits  et  plus  allongés  que  ceux  de%  der- 
niers» Il  Attribua  à  cette  disposition  de»  o»  du 
crâne  rdlou^emont  de  le  tâte  en  arriètie  et  l'a- 
platissement du.  front  en  avant.  Cette  perlicnla- 
rité  lui  perut  beancoup  plut  prononcée  sur  la 
tête  d'un  enfant  de  quelques  jouas  et  s'efbça 
en  paElie  par  l'âge.  Le  docteur  Lund  nemarqfla 
également  fuo  les  dents  incisives  et  molaire»  des 
adultes  a.vdienl  de»  ODuronnes  aplatie»,  earacfâre 
qui,  d'après  M.  Hamilton,  se  renoonAre  euasi  snr 
un  grand  nombre  de  mâdboires  d'ancien»  Égyp- 
tiens et  dans  les  têtes  d»  momies  de  Gueacbes. 
l«ft  denJ»  de  oes  deux  eofaoln  ne  nous  oui  offert 
rien  de  particulier. 

Maïs  la  remarque  la  plu»  importante  fait»  par 
le  docteur  Tsdiudi  est  celle  relative  au  retard' de 
rossificatioii  de  la  partie  supérieure  de  Toceipi- 
tal.  Qn  sait  que  chet  les  Européens  la  partie  su- 
périeure de  cet  os  est  constituée  par  deux  noyaux 
osseux  qui ,  te  r.éttnissani  dans*  les  premiers  mois 
de  la  vif  fcntale,  ferment  un  ostéiie  désigné  sous 
le  nom  iVàpacial,  Oc  cet  osléide^  qui  ta  réunit  si 
promptemeut  cbex  nos  fatus ,  persiste  si  long- 
temps aprèt  Li  naissance  cbes  tous  le»  enfants 


(1)  De  tous  les  types  honiaioa,  le  plus  sJnguUer  est  œ- 
lui  des  Paltas  aluricnt  ou  têtes  aplaties  de  l'Amérique  du 
Su<l.  tj IV  ^uplc 'offrant  naetureliement  uneconlbnnatfon 
ai  éuaof^  du  crâne  a-lrU  réeUeni«nt  «xiaiéT  Cette  een- 
forinaijoii  cât-elle  nu  contraire  un  produit  de  TartJ  Les 
Paiias  aturiens  ou  les  Ait^ues  sont-ils  une  race  primi- 
tive de  l'AmériqmiluSiid,  oannse  penche  à  le  croire 
M.  ibmilton  ?  Pcut«on  admettre,  aivec  lui,  que  quelipies- 
unes  de  leurs  petites  ramilles,  telles  que  les  Indiens 
BBO0S.etr  attU-QB ,  oxisMai  eiMore  dans  Ira  valides  de  rcst 
des  CurUiili''iH.'a?  t'amiquiié  des  couches  et  retendue  de 
terrain  oîi  Ton  dt^cou^re  leurs  ossements  (du  Brésil  à  lai 
cèle  ecddcntale  de  I^AmérJque)  peuvent-elles  Justifier 
coaassiuctions?  Uha  iiniii»feMii4  aicst-eMe  pe»  4iminaée 
par  le  fait  constaté  par  notre  collègue  au  Muséum, 
M.  d'OrIrignTi  k  saroif,  qne  les  crflnes  des  l^mmes  ne 
portent  pas  Tenipreintc  de  cet  aplatissement? 


de»  Pal  ta»  aturîen»  »  qii.*il  le  mgarde  nomme  na« 
radérittique  de  ee  tj|i«,  et  qu*il  lui  donna  le 
nom  d/oi  /ncjr..  Cet  oaiéîde  épactal»  que  bmms 
rencontrons  queiquefoiesue  ie»  crâne^  des  en&ot» 
et  des  adultes  etitopéen».,  est  TanalÂyte  dn  l'o» 
ittterpariétal  des  songeurs  et  de»  marsupianz* 

Ces  caractères  des  Aztèques  août  issen  sail- 
lants pour  en  faire  une  variété  distincte  parmi  les 
anciens  Péruviens.  En  zooloigie,  ils  seraient  suf- 
fisants pour  constituer  une  espèce  â  pasL 

Le»  portraits  des  anciens  Astèqnes,  ainsi  <{ne 
le  remarq/ae  M.  de  Unmboldt^  et  Les  figuras  de 
quelques-unes  de  leurs  divinités,  sont  remarqua- 
bles par  la  dépression  du  front ,  d*oà  résulte  la 
petitesse  de  l'angle  facial  ;  c*est  une  ibrme  qui 
parait  avoir  appartenu  au  beau  idéal  de  la  race  et 
que  beaucoup  de  nations  américains  ont  chercbé 
â  imiter  au  moyen  d^une  compression  actifirielie 
de  la  tête  (i).  On  observe  aussi  k  même  forme 
de  fa  léte  dans  les  bas-relie&  de»  dieux  et  de»  hé- 
ros sculptés  dans  Ins  ancient  temples  du  Yucatan 
et  du  sod  du  Mexique. 

Peut-on  admettre  que  les  sujets  dont  nous  ve- 
nons d'entretenir  TAcadémie  soientr  Le  produit 
d'une  compression  ortificielie  de  la  tête  portée  à 
l'extrême,  commeugsnt  au  moment  de  la  oai»> 
,  sance,  et  s'éteudaut  â  l'abdomen^  au  thorax  et 
aux  membres  ?  C'est  ce  qui  n'est  nullement  vrai- 
semblable. Il  faut  donc  recoivir  à  un  autre  ordre 
de  causes  pour  expliquer  l'arrêt  de  développe- 
,  ment  général  de  ces  étranges  indiiidus  (âj. 


(1  )  nutoitc  natureUt  de  CAomnUp  pue  IL.  Pritcbaid  ; 
traduction  de  II.  le  docteur  Roulin ,  lome  II ,  p.  95.  La 
beauté'  iééale  qae  efterdiaienC  i  produire  les  ikitèquet 
éuit  lavorisde  par l'allengaowBt nomaldesas dn crSue 
et  de  Ja  face  de  cette  tribu.  Par  la  compression*  ils  ne 
faisaient  qu'exagérer  leur  fjnpe  namrel.  Il  en  est  de 
mène  de»  ci  dues  qui ,  peur  1»  premièns  ibis,  ont  dié 
donné»  au  Muséuu»  par  M.  Beynaud,  offlcier  distingué 
de  la  marine  française,  et  trouvés  uniquement,  {nsqu'k 
œ  iour,  dans  PMe  dt*  toê  SaeHfldm^  dM*  le-  golfe  du 
Mexique.  Tous  les  os  du  crdoc  et  de  la  Uiut  sont  Jargis, 
rin verse  des  précédents.  La  compression  était  aussi  exer- 
cée en  sens  inverse;  elle  avait  pour  but  d'élargir  le 
criue  et  de  lui  dentier  la  fafnetrilQMeqn'ilS'npBéaeD- 
tent.  LesIIuns,  les  Kirghis,  les  Carafbes  de  rOrénoqpe, 
en  comprimant  la  tête  de  leurs  entants,  ne  faisaient  éga- 
lement qu*eaagdcerJ«vre  propres  eamoSemn 

(2)  Nousdevons  aduler, oonune  conchuioatpniiqiie  de 
cctcavail,  qu'on  liLaciuelIcmcnLsur  les  annonces  de  spec- 
tacle :  Exfiiàitiou  de  deux  ^ztecs,  eic  Cette  exhibition 
SG  raiiàTHippodrouic  à  des  prix  raisonnables^  et  elles  les 
particuliers  pour  les  sommes  fabuleuses  de  300  fr.  & 
MM»ib.«  VB  aansidla»  que  le  rapport  de  WL  Sartes  o*est 


(Hôte  dttrédaetenv) 
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TUftlUPBUTIQUE  «ÉMGALB. 


I.  Rademachcr*  —  Mm  doctrine*  —  Sa 

HÉDlCAMEfilTS  DE  LA  VESSIE  ET  DE  l'URÈTHKE. 

Bed«g«ar  (fio—nf»  aoiiMeaM,  éponge  d'é- 
glttatiar  ;  fwBgvs  lieitignar,—  rotttmni, 
•eu  oynoliAJtîf  ijpongîa  n|noh— tî). 

On   trouve  le  bedeguar  sur  les  branches  de 
l'églantier,  rosa  canina. 

Les  fungi  cynobasti  agissent  efficacement  sur 
le  col  de  la  Tessie  et  sur  Furèthre. 

Les  affections  primitives  de  la  vessie  et  de  Tarè- 
thre  sont  rares.  Dans  les  cas  graves  de  strangurie 
et  de  rétention  d'urine ,  ce  moyen  est  très-eCûcace. 
On  donne  50  à  40  gouttes  de  teinture  toutes 
les  heures  ou  toutes  les  deux  heures  ;  ou  bien  la 
potion  suivante  : 

R.  Teinture  de  bedeguar .  , .  |  ^^    ^ 
Mucilage  de  gomme  arabiq.  ] 

Eau 2Î5,00 

Sirop  balsamique 50.^60 

Toutes  les  heures^  par  cuillerées.  Ou  ejicore  : 

n.  Huile  de  pavot  bUnc 525,00 

Teinture  de  bedeguar.  *.. 50,60 

Sirop  d'écorccs  d*orange... ^,00 

Toutes  les  heures  une  coiUerée.  Le  mélange 
doit  être  bien  agite  avant  «on  administration. 

Lîqiicnr  ^'«mmoiiiaque  tnlfureux  (lîquor 
•mmoBn  f«iruratS). 

Cet  agent  n'est  pas  à  dcdaigaer  danstles  affec- 
tions  Je  Turèthre. 


(I]  Il  s'est  glissO  dcui  erreurs  dans  le  précédent  aiticlc: 
1"  p.  3Gci,  à  la  dernière  ligne  de  rarticlc  Carduus  maria- 
nus,  au  licntle^i  passe  nvec  cjfpreiêion.  Usez  :  on  passe 
sans  cjprcssion; 2"  p.  3C9,  2^ colouaiç,  ô*J48ne,  aslicu 
de  carbonate  de  soude,  lisez  :  bicarbonate  de  soude. 


Oa  en  donne  iautat  les  deax  heures  tt  à 
6  gouttes  dans  une  demi- tasse  de  lait. 


'KEiriSES  ram  l'otérds. 
Tebitures  de  noix  rosmqyi.9  et  de  oastoréusii. 

Quand  les  douleurs  précèdent  les  menstrua- 
tions ou  Taeeesipagiieiit ,  cela  tient,  dans  beau- 
MMp  de  cas,  ime  affieetion  particulière  de  Tuté- 
rns.  Le  mélange  des  teinture  de  castoréum  et  de 
noix  «on^i^e  oembat  rapidement  de  semblables 
douleurs. 

fin  présanee  des  vomissements  des  femmes  en- 
eeiates  ,  il,  faut,  pour  plus  de  sûreté  ,  combattre 
l'aflection  gastrique ,  comme  il  vient  d*être  dit, 
surtout  lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  diagnosti- 
quer si,  en  présence  d'une  constitution  gastrique, 
l'état  pathologique  des  femmes  enceintes  tient 
à  cette  constitution  régnante  ou  à  la  conception. 
Même  dans  les  tranchées  qui  succèdent  à  F  ac- 
couchement, quand  elles  proviennent  incontesta- 
blement d*une  affection  idiopathique  de  T utérus, 
ce  mélange ,  donné  à  parties  égales,  convient  per- 
iaitement. 

Doses  :  m 

R.  Teinture  de  castoréum.,..  i  ,,  .^  ^^v 
—       de  noix  vomique.  )  ^•- 

Â  prendre  50  gouttea»  J^  k  Q  fois  par  jour, 
aussi  longtemps  que  les  menstrues  coulent. 

Si  on  fait  prendre  ceUe  préparation  tous  lea 
mois,  on  éloignera  complètement  la  durée  du. 
mal.  Le  bon  caatoréum  du  Canada  coûte  moin»- 
cher  et  est  aussi  bon  que  celui  de  Sibérie. 


Les  maladies  de  la  matrice  qu'on  observe 
après  les  couches  sont  presque  toujours  la  consé- 
quence d*une  affection  de  l'organisme  qui  a  son 
siège  dans  Tutérus.  Cependant  il  existe  souvent 
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une  véritable  douleur  dans  la  matrice,  qui  fait 
présumer  un  état  maladif  de  Tutérus ,  comme  on 
jpeut  s'en  convaincre  par  une  légère  pression  sur 
cet  organe.  A  l'apparition  de  la  sécrétion  du  lait, 
ies  lochies  peuvent  reparaître  de  nouveau  plus 
ou  moins  abondantes ,  sanguinolentes  ou  non, 
«ans  que  pour  cela  l'affection  douloureuse  dispa- 
raisse. Le  borax  est  alors  le  meilleur  remède.  Il 
«aime  l'état  douloureux  ainsi  que  la  fièvre, 
mieux  que  tous  les  moyens  antiphlogistiques. 
Mais  quand  la  sécrétion  du  lait  s'est  rétablie  et 
<{uand  les  douleurs  de  Tutérus  ainsi  que  la  fièvre 
persistent,  il  est  alors  plus  sûr  de  prescrire  le 
«litre,  à  cause  d&  l'abondance  de  la  sécrétion  du 
lait. 


«emédes  contre  l  inflammation  gastrique  de 

l'oesophage; 

Aoîde  borîqae. 

Quand  les  fièvres  gastriques  régnent,  l'inflam- 
mation gastrique  de  l'œsophage  est  fréquente. 
Ce  mal  est  souvent  tellement  violent,  que  les  ma- 
lades ne  peuvent  plus  avaler.  On  administre  ici 
l'acide  borique,  qui  à  cause  de  sa  pesanteur  des- 
cend dans  l'œsophage.  L'inflammation  érysipéla- 
teusev  visible  dans  le  gosier,  cédera  rapidement 
^ar  ce  moyen,  et  la  déglutition,  difficile  dès  le 
-commencement^  pourra  s'effectuer  à  la  suite  du 
traitement. 

Bfagnéfîe. 

Dans  l'inflammation  de  Tœsopbage,  on  donne, 
après  l'administration  préalable  de  Tacide  bori- 
que, une  potion  de  magnésie.  On  n^administre 
pas  l'ammoniaque  ici. 

Tontes  les  soupes  sont  très-nuisibles  à  ceux 
qui  sont  sujets  aux  aigreurs.  Le  malade  sujet  i 
•cette   indisposition  ne  doit   manger   avant  son 
dîner  ni  du  pain,  ni  des  g&teaux,  ni  de  la  viande 
ni  autre  aliment  solide  :  il  doit  se  contenter  de 
^jaelques  tasses  de  café  ou  de  thé  sans  crème,  seu- 
lement avec  du  lait  pur.  La  viande,   du  reste, 
quand  elle  n'est  pas   grasse,  ni  rôtie   dans  le 
beurre,  est  très-bien  supportée  par  ces  personnes. 
Les  poissons  peuvent  être  bien  digérés  par  les 
«ins  et  mal  par  les  autres. 
Doses  : 

Magnésie i5,00 

Eau 225,00 

A  prendre  par  cuillerées. 


REMEDES  POUR  LES  ORGANES  DE  LA  POITRINE. 

Digitale. 

Dans  les  affections  idiopathiques  du  cœur  qui 
ne  dépendent  pas  de  défauts  organiques  congéni- 
taux ou  acquis  de  cet  organe,  et  dans  les  affections 
sympathiques  de^  autres  organes  qui  en  dépen- 
dent, la  digitale  est  le  meilleur  médicament  di- 
rect ;  elle  produit  son  effet  thérapeutique  direc- 
tement sur  le  cœur. 

Aussitôt  que  la  respiration  fréquente,  la  ten- 
sion dans  le  creux  de  l'estomac  ont  disparu^  il 
faut  suspendre  l'usage  de  ce  médicament. 

Les  affections  sympathiques  qui  sont  produites 
par  les  défauts  organiques  du  cœur  sont  les  sui- 
vantes : 

L'hydrothorax,  l'ascile,  l'expectoration  san- 
guinolente, les  affections  morbides  du  larynx,  qui 
se  manifestent  par  des  accidents  asthmatiques, 
les  affections  du  foie  avec  augmentation  plutôt 
que  diminution  de  la  sécrétion  biliaire  ;  les  affec- 
tions de  l'estomac,  qui  se  manifestent  par  une 
tension  dans  le  creux  de  Testomac  ou  par  un 
malaise  continuel  et  quelquefois  par  des  renvois; 
les  affections  des  reins,  qui  s'annoncent  par  une 
sécrétion  fréquente  ou  rare  de  l'urine,  ou  par  une 
miction  difficile,  ou  par  la  couleur  anormale  de 
Turine  ;  une  contraction  du  rectum  ou  les  fèces 
sortent  très-minces,  avec  envies  fréquentes  d'é- 
vacuation ;  enfin ,  une  sensation  particulière 
(dérivant  de  l'épigastre)  de  caducité  et  d' impuis-  * 
sance* 

Le  traitement  calmant  des  défauts  du  cœur 
consiste  à  tâcher  d'éloigner  l'eau  de  la  poitrine , 
ce  qu'on  parvient  à  produire  le  plus  efficacement 
par  l'administration  de  la  digitale. 

Les  afTections  sympathiques  dont  il  vient  d'être 
question  sont  guéries  par  la  digitale.  Mais  si 
elles  apparaissent  comme  affections  primitives 
indépendantes  des  organes ,  on  se  selri  alors  des 
moyens  propres  qui  servent  à  les  combattre. 

Il  résulte  de  là  qu'il  est  indispensable  de  com- 
battre d'abord  les  affections  des  autres  organes 
dans  les  maladies  du  cœur;  si  on  néglige  de 
faire  cela,  on  obtiendra  peu  de  la  digitale,  tandis 
que,  dans  le  premier  cas,  on  préparera  la  voie  à 
l'efticacité  de  ce  remède. 
Doses  : 

R.  Feuilles  de  digitale. . .       0,50  k  0,75 
Faites  bouillir  dans 

Eau 225  à  500,00 

jusqu'à  la  réduction  de  moitié. 
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A  prendre  quatre  cuillerées  par  jour,  de  sorte  j      On  peut  en  donner  de  0,20  à  0,50  en  24  heure* 

sous  la  forme  suivante  : 


que  la  potion  serve  pendant  deui  à  trois  jours. 


REMEDES  POUR  LES  POUMONS. 

Hydroohlorate  ^'ammoniaque  (tal  amiiionM- 

oum). 

C'est  le  remède  qui  agit  le  mieux  sur  les  sur- 
faces internes  des  poumons  affectés  de  sécrétion 
morbide  de  mucus.  Il  comblât  peu  à  peu  celte  sé- 
crétion muqueuse  et  calme  ainsi  la  toui  qui  en 
dépend.  Il  arrête  aussi  la  sécrétion  purulente  des 
vomiques  ouvertes  des  poumons.  Dans  les  petites 
Yomiques  purulentes  qui  proviennent  de  tuber- 
cules pulmonaires ,  le  sel  ammoniac  esl  souvent 
très-u^le. 

Doses  : 
Pr.  :  Hydrocblorate  d'ammoniaque.      *  8,00 

Gomme  adragant 0,50 

Extrait  de  jusquiame 0,50 

Eau  distillée i20,00 

A  prendre  en  24  heures. 

L'action  du  sel  ammoniac  est  la  même  que 
celle  du  nitre,  et  on  peut  ici  le  donner  à  la  place 
du  nitre.  Si  cependant  l'organisme  est  une  affec- 
tion à  fer,  qui  peut  être  guérie  par  le  fer,  il  ne 
faut  pas  l'administrer. 

Souffre  doré  (aulfur  euretnm  antîmonu). 

Dans  les  affections  fébriles  et  non  fébriles, 
doulpureuses  et  non  douloureuses,  qui  se  mani- 
festent sous  la  forme  de  toux,  avec  respiration 
courte  ou  non,  ce  moyen  agit  si  sûrement  que 
les  plus  sceptiques  seront  forcés  de  le  reconnaître 
comme  un  bon  médicament  contre  les  affections 
des  poumons. 

L'emploi  du  soufre  doré  est  excellent  dans 
les  affections  pulmonaires  pressantes.  Aussitôt 
qu'une  toux  à  soufre  doré  menace  de  passer  à  la 
phthisie,  on  doit  la  combattre,  ce  que  l'on  peut 
faire  sans  doute  par  d'autres  moyens ,  mais  on 
ne  la  guérira  pas  aussi  facilement  qu'avec  le  sou- 
fre doré.  De  même  quand  la  toux  se  déclare  dans 
un  poumon  tuberculeux  à  soufre  doré ,  on  pour- 
rait uniquement  par  ce  moyen  prévenir  Tirrup- 
tion  de  la  phthisie.  Il  n'y  a  pas  de  signes  pour 
reconnaître  une  pareille  maladie  à  antimoine  des 
poumons.  Il  faut^  dans  ces  cas,  se  laisser  guider 
par  la  constitution  épidémique. 

On  donne  le  soufre  doré  à  la  dose  de  5  centigr. 
quatre  fois  par  jour  aVec  an  peu  de  sucre  de  lait. 


R.  Soufre  doré.. 0,50 

Gomme   arabique 50,00 

Eau 100,00 

Toutes  les  heures  une  cuillerée  à  bouche. 

Niootiaue. 

Dans  la  véritable  toux  pulmonaire,  la  nicoliane 
est  un  des  meilleurs  moyens,  et  là  où  elle  est  in- 
diquée on  ne  peut  la  remplacer  par  aucun  autre 
médicament. 

Elle  est  un  remède  sûr  et  rapide  dans  une  af- 
fection particulière  des  poumons,  qui  malheureu- 
sement ne  se  laisse  connaître  par  aucun  signe 
certain. 

U  n'y  a  pas  de  doute  qu'avec  l'extrait  de  tabac 
on  peut  enrayer  la  phthisie  menaçante,  à  la  con- 
dition que  la  toux  primitive  enracinée  se  trouve 
combattue  ^ar  la  puissance  de  cet  agent. 

C'est  le  meilleur  remède  pour  calmer  l'hémop- 
tysie idiopathique  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu^il 
s'agit  ici  de  Thémorrhagie  qu'on  appelle  vulgai- 
rement crachement  de  sang. 

L'effetque  les  semences  de  chardon-marie  pro- 
duisent dans  l'hémoptysie  sympathique  qui  a  son 
siège  dans  Tabdomen,  l'extrait  de  tabac  le  produit 
dans  les  hémorrhagies  idiopathiques  des  poumons. 
Il  faut  porter  ici  toute  son  attention,  comme  dans 
toutes  les  hémorrhagies  idiopatniques,  sur  l'état 
général  de  l'organisme.  Celui-ci  se  trouve  sou- 
venty  surtout  chez  les  jeunes  sujets,  sous  Fin- 
fltience  du  nitre  ;  alors  il  est  bon  d'associer  le 
nitre  à  l'extrait  de  tibac.  Mais  il  y  a  aussi  des 
hémoptysies  qui  dénotent  une  affection  à  fer  de 
l'organisme.  Dans  ces  cas ,  si  l'extrait  de  tabac 
n'est  pas  toujours  nuisible,  «u  moins  son  usage 
est-il  superflu.  ^ 

Doses  : 

Il  existe  dans  le  tabac  frais  une  matière  vola- 
tile, active,  qui  se  retrouve  dans  l'exfrait.  Si  on 
exprime  le  suc  des  feuilles  aussitôt  qu^elles  sont 
cueillies  et  qu'on  fasse  épaissir  le  suc,  l'extrait  n'a 
aucunement  le  go^t  de  tabac  séché.  On  donne 
Textrait  de  tabac  de  0,10  à  0,20  ou  0,40  en  24 
heures,  et  à  0,03  à  0,10  par  dose. 

Donné  à  la  dose  de  0,20  en  24  heures,  il  agit 
promptement  et  sûrement  contre  la  toux.  On  peut 
le  donner  aussi  avec  la  poudre  de  la  racine  de 
guimauve  sous  forme  de  pilules,  contenant  cha- 
cune 0,05  d'extrait  de  tabac. 
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KEBIÈDES   DONT  l'ACTION   SPÉCIALE    SE  PORTE  SUR 

1£S  BRONGBBS. 

4 

Soufre  doré. 

Quand,  pendant  renrouemeiity  ]e  malada  ref- 
sent  une  douleur  sensible  dans  le  larynx,  quand 
la  douleur  augmente  pendant  la  toux  et  à  k  pres- 
sion, on  peut  calmer  le  mal  par  le  soufre  dore, 
surtout  si  ce  mal  n^^  "pas  «ncore  trop  enraciné. 
Cet  agent  est  en  même  temps  un  spécifique  pré- 
cieux qui  agit  sur  les  bronches,  sur  leurs  ramifi- 
cations et  sur  le  larynx.  Quand  Tenrouemenl  est 
enraciné,  on  ne  doit  rien  attendre  de  oe  remède. 


C'est  un  très-bon  moyen  dans  l'enrouement 
enraciné.  Ordinairement  celui-ci  disparaît  dès 
que  rhaleine  parait  fétide  au  malade  lui-même. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ici  d'administrer  ce  re- 
mède jusqu'à  atteindre  les  gencives. 


HEMÈDES  POUR  LES  «UGAVES  DE  LA  TÊTE. 
Moyena  oontro  le  oorysa. 

Les  fumigations  de  la  tête  ou  sternulatoires  de 
camphre  unies  a  l'administration  interne  dn  nitre 
sont  suffisantes  pour  combattre  en  peu  de  temps 
et  souvent  rapidement  un  coryza  ordinaire. 


niEtlÊDtS  CONTRE  l'ÉPISTAXIS. 

Fer. 

Si  l'épistanîs  est  une  affection  de  l'organisme 
qui  «e  manifeste  par  le  nez  et  qui  est  une  affec- 
tion à  1er,  il  feut  employer  les  ferrugineux.  Dans 
beaucoup  de  cas  Tépistaxis  est  sympathique  et 
prOtient  de  la  circulation  irrégulière  du  système, 
de  la  «veine-porte,  de  l'obstruction  du  foie  et  de 
la  rate  ;  nous  avons  déjà  mentionné  les  moyens 
de  la  combattre. 

La  glace  ou  la  neige  appliquée  sur  la  tête  et 
sur  la  nuque,  on  les  irrigations  d'eau  froide  ad- 
ministrées en  faisant  asseoir  le  malade  sous  une 
pompe,  de  sorte  que  tes  filets  d'eau  tombent  sur 
la  této  et  sur  la  nuque,  sont  icitrès-efBcaces. 

On  administre  les   préparations  les  plus  as- 
tringentes,   la  teinture  de  perchlorure  de  fer 
la  liqueur  styptique  de  Loof. 

Zîno. 

Quand  l'épistaxis  est  un  mal  idiopathiqné  de 
membrane  muqueusp  nasaJe,  onia  guéttt  le 


plus  souvent  par  les  remèdes  céphaliques,  prin- 
cipalement le  zinc.  (Voyez  les  remèdes  oéphalt* 
ques.) 

Contre  let  pustules  douloureuses  qui  se  ma- 
nifestent sur  la  surface  interne  des  ailes  du 
nez ,  qui  suppurent,  qui  forment  des  ulcères  et 
ddTiaiuMirt  de*cette  «mnèw  u  mA  iattHérattê, 
la  pommade  de  zinc  test  d'un  très-bon  usage, 
et,  là  oiî  elle  ne  suffit  pas,  la  pommade  mercu- 
rielle  est  indiquée.  Cette  pommade,  en  frictions 
chaque  soir  sur  le  nez ,  est  un  moyen  très-«ûr* 
Toutes  les  autres  pommades  restent  sans  effet» 


nCMË0BS  COm'RK  LES  APBTIIES  DES  ENFANTS. 

•  « 

Soi 


Le  borax  est  le  meilleur  remède  contre  les 
aphthes  des  enfants; 

Quand  les  nourrissons  sont  atteints  d'aphtlies, 
les  nourrices  doivent  être  soumises  à  l'adminis- 
tration de  la  soude  et  de  l'ammoniaque. 
Do:sés  : 

R.  Borax 4,00 

Eau 100,00 

A  prendre  par  cuillerées. 


BeMime  de  «îe  dVtMasaam  «veo  le  sirop 
d'éooroes  d'oreages. 

Les  gencives  saignantes,  epsngîetses.^  «wlt 
regardées,  souvent  à  tort,  comme  un  symptôme 
de  scorbut.  Un  mélange  très-efficace  pour  gué- 
rir les  gencivies  saignantes,  c'est  le  baume  de  vie 
de  HoiTman ,  mêlé  au  sirop  d'écorces  d'oranges. 

Doses  : 

R .  Baume  de  vie  de  HolTman. . .    5,00 
Srrop  d'écorces  d'oranges 15,00 

On  frictionne  les  gencives  plusieurs  fois  par 
jour  avec  le  sirop. 


REMÈDE  CONTRE  L'eNOOIRGEHËNT  DE  LA  PAROTIDE. 

lodOb 

Quelquefois  l'engorgement  de  la  parotide  est 
chronique  ;  en  ce  cas  l'iode,  administré  à  Tm- 
térieur  et  à  l'ettértenr ,  produit  de  bons  effets. 

Le  meilleur  traitement  (h  l'infiammation  des 
(glaocfes  du  cou  chez  les  enfants  est  le  suivant  : 

On  applique  sur  les  glandes  engorgées  des 
'linges  assez  grands,  couverts  d'une  couche  épaisse 
d'une   pommade  de  zinc,  et  on  donne  aux  en- 
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fmiSy  peur  calmer  h  fièrre  9;ai{>athi({«e,  un 
peu  de  nitre.  Si  la  douleur  et  U  teiaio»  «ont 
très-fortes,  on  peut  appliquer  pendant  le  jour  un 
cataplasme,  et  pendant  la  miit  la  pommada  de 
sine. 

On  résout  d^  cette  manière  l'engorgement. 
Mais  le  point  le  plus  essentiel  de  ce  traitement 
est  que^  quand  les  glandes  enflammées  ne  peu- 
Tent  plus  être  dissoutes,  Ja  pommade  de  zinc  la>- 
Torise  la  suppuration  et  calmA  les  douleurs^  ce 
^u*aucun  autre  moyen  n*eût  pu £ûre.Quand  la  sup- 
puration est  établie,  on  déiermine  le  plus  facile- 
ment TouTerture  par  rapplication  d'une  simple 
pommade  de  cire. 


REMÈDES    COIfTOE   LES  EXAimiéMBS   HUMIDES   DES 
ORGANES  EXTERNES  DE  l'oUÏE. 

Sublimé  oorrotif. 

il  existe-  un  ezaaihème  humide  des  organes 
externes  de  1-ouîe  avec  écoulement  fétide  qui 
cède  à  la  solation  jAvl  sublimé.  Il  suffit  d'intro- 
duire dans  l'oreille  une  fois  par  jour  un  peu  de 
charpie  imbibée  de  cette  solution.  En  continuant 
à  la  longue,  ce  traitement  guérit  complètement 
le  mal. 

Doses  : 

B.  Sublimé  corrosif «.       0,05 

Eau i5,00 

Pour  usage  externe. 


REMBDB0  «ÉPHAUQUBS. 
Tabao. 

Le  iahm  constitue  un  moy^n  eijcellent  et  Ci ès- 
sùr  contre  les  alfections  cérébrales. 

La  matière  volatile  principale  du  tabac  agit 
spécialement  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épiiiière 
malade. 

Dans  l'encéphalite,  la  douleur  dans  rocciput 
est  un  signe  constant  et  mgÛKfue. 

Doses  : 

R.  Nitrate  de  soude 8,00 

Teinture  de  nicotiane.  .»•      15,00 

Eau -...     225,00 

Toutes  les  kenres  une  cuillerée  i  bouche. 

Si  ce  moyen  ne  prodiiii  pas  ion  effet ,  ce  qui 
peut  arriver  ^uand  l'organisme  a  déjà  pris  un 
autre  caractère,  dont  lea  symptômes  ne  se  laissent 
pas  assez  déterminer,  on  donne,  au  lien  de  nitre, 
la  potion  sai vante  : 


R.  Peroxyde   de    fer  (ferrum 

carbonieum) S,00 

Goomie  adragaot 0,50 

Eau ^5,00 

A  prendre  toutes  les  heures  une  eiiiUerée. 

On  peut  £iire  préparer,  au  lieu  de  la  teinture 
de  nicotiane,  une  eau  spiritueux e  qui  peesàde  les 
verlutf  de  la  teinture.  On  obtient  cette  eau  par 
la  distillation  des  feuilles  fraîches  de  tabac  avec   ^ 
de  l'eau  et  de  l'alcool. 

R.  Eau  de  nicotiane...     15  à  50,00 

Eau  pure 2â5,0i 

Gomme  adragant 1,00 

A  prendre  en  24  heures. 

L'eau  sptri tueuse  de  tabac  ne  produit  ni  vo- 
missement ni  diarrhée,  et  combat  d'une  manière 
étonnante  le  désordre  des  intestins. 
Jl  faut  se  servir  de  feuilles  vertes. 

Stramoine. 

Dans  les  céphalagies  violentes  accompagnées 
de  flèvre,  oiî  la  douleur  a  son  siège  dans  le  cer- 
veau et  au  sommet'de  la  tête,  et  non  dans  l'occi- 
put. La  douleur  est  dVbord  très-violente;  elle  de- 
vient ensuite  rémittente,  et  enfin  elle  cesse  com- 
plètement. 

On  donne  la  tein(«re  de  stramoine  à  la  dose  de 
4  grammes  en  24  lieures. 

Dans  les-  cas  urgents,  on  peut  augmenter  la 
dose,  mais  atec  précaution,  jusqu'à  6  grammes. 
Ou  bien  on  administre  : 

R.  Teinture  de  stramoine 4,00 

-v^  fierrogi Dense  de 

KlaproÀ 30,00 

Gomme  arabique 50,00 

Eau 210,00 

A  prendre  en  24  beurei»,  toutes  les  heures  une 
cuillerée  à  bouche. 

Dans  les  cas  ordinaires  168  4  grammes  suffisent 
toujours. 

Cihlorure  d'ar^nt  (argentnm  oliloinr«tiuB). 

S'il  arrive  que  ce  moyen  produise  dans  In  plu- 
part  des  cas  des  selles,  cet  effet  s'arrête  de  soi- 
même  et  en  peu  de  temps. 

On  l'emploie  dans  les  fièvres  cérébrales,  lorsque 
les  malades  se  plaignent  de  vertiges  légers  ;  car 
si  ce  n'est  pas  là  un  signe  patfiognomonique  sûr, 
tous  les  malades  au  moins  qui  ont  été  guéris 
par  ce  moyen  se  plaignaient  de  légers  étourdisse- 
ments  qui  s'approchaient  du  vertige. 
1      Le  sentiment  de  cet  étourdissement  disparaît 
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presque  régulièrement  après  remploidecemoyen, 
ainsi  que  la  fièfre. 

Le  chlorure  d'argent  donné  à  la  dose  de  10 
centigrammes,  en  quatre  fois  dans  la  journée,  est 
supporté  sans  aucun  inconvénient. 

R.  Chlorure  d'argent 0,iO 

Jus  de  réglisse 

Poudre  de  goimauve 

Pour  faire  8  pilules  à  prendre  en  4  fois  dans 
la  journée. 


93Q.S. 


Le  zinc  est  un  calmant  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  l'opium ,  sans  produire  cependant 
la  moindre  excitation;  c'est  un  remède  très-pré- 
cieux pour  calmer  les  douleurs  violentes  des 
dents,  contre  les  ophthalmies  et  Térysipèle  de  la 
tète,  lorsque  ces  affections  sont  portées  à  un  haut 
degré  et  sont  accompagnées  de  fièvre  violente  et 
de  délire,  ou  quand  la  tète  est  couverte  de  gran- 
des Tésicules.  Dans  de  pareils  cas,  on  voit  surve- 
nir un  véritable  délire. 

Le  sine  est  un  moyen  qui  calme  cet  horrible 
mal  en  24  heures,  ou  au  moins  arrête  visible- 
ment ses  progrès.  Il  est  question  ici  de  Térysi- 
pèle  de  la  tête,  laquelle  se  manifeste  comme  le 
mal  idiopathique  de  la  partie  vi&iblement  afTec- 
tée.  Dans  l'érysipèle  de  la  tête  qui  a  pour  cause 
le  gastricisme,  il  faut  naturellement  agir  par  les 
moyens  antigastriques. 

Le  xinc  guérit  encore  plusieurs  douleurs  inter- 
nes de  la  tête  et  même  dans  quelques  cas  les 
douleurs  internes  des  oreilles.  L'expérience  ap- 
prend qu'il  y  a  quatre  affections  douloureuses  de 
la  tête  qui  peuvent  être  distinguées  très-justement 
d'après  les  remèdes  qui  les  guérissent,  savoir  :  les 
affectious  guéries  parla  nicotiane  ou  à  nicotiane; 
celles  guéries  par  le  stramoine  ou  à  stramoine  ; 
celles  guéries  par  le  chlorure  d'argent  on  à  chlo* 
rure  d'argent  ;  et  celles  guéries  par  le  linc  ou  à 
zinc. 

Le  sine  guérit  très -rapidement  les  affec- 
tions douloureuses  des  tissus  externes  qui  se  pré- 
sentent sous  le  nom  de  rhumatisme»*,  de  gouttes, 
de  névralgies,  etc.,  surtout  dans  raffection  dou- 
loureuse des  nerfs  sciatiques,  qui  est  très-connue 
sous  la  dénomination  de  rhumatisme  sciatique. 
Même  dans  les  douleurs  dorsales  qui  se  joignent 
ou  se  confondent  souvent  avec  les  afTections  des 
nerfs  sciatiques ,  on  ne  peut  nier  que  le  sine  ne 
soit  un  moyen  véritablement  ciuratif.  Dans  beau- 
coup de  cas ,  on  ne  peut  pas  se  passer  du  zinc 


comme  remède  contre  les  fièvres  cérébrales.  Dans 
le  délire  véritablement  continu ,  ou  dans  l'état 
comateux,  il  paraît  se  faire  un  transport  d'une 
maladie  au  cerveau.  Dans  le  cas  où  le  transport 
a  véritablement  lieu ,  on  n'apaise  pas  seulement 
le  délire  par  le  zinc,  mais  on  éloigne  souvent  ta 
maladie  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours  par  ce 
moyen. 

Dans  les  états  comateux  par  lesquels  passent 
facilement  les  affections  cérébrales  aiguës,  le  zinc 
n'est  pas  moins  très-utile. 

L'acétate  de  zinc  peut  se  donner  k  la  dose  de 
6  à  8  grammes  en  24  heures.  Six  grammes^ 
voilà  la  dose  ordinaire  ;  8  granmies,  l'extraordi- 
naire. 

R.  Acétate  de  zinc 6,00 

Gomme  arabique 30,00 

Eau 225,00 

A  prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée  à 
bouche. 

On  peut  l'administrer  aussi  avec  un  extrait 
sans  action,  ou  avec  la  gomme  arabique. 

R.  Acétate  de  zinc 6,00 

Gomme  arabique.  .•.•■*.••••.  q.  s. 

Pour  faire  30  pilules. 

Toutes  les  heures  une  pilule.  On  donne  seule- 
ment la  moitié  de  la  dose  dans  les  quatre  o« 
cinq  premières  heures. 

Dans  le  délire,  on  donne  le  zinc  toutes  les  heu- 
res et  on  réveille  le  malade  pour  l'administrer. 


II.  S«r  lee  balms  et  doiseliee  de  gmx  acide 

earboBl^ve. 

Dans  le  cours  de  mes  visites  aux  établissements 
thermaux  de  l'Allemagne ,  j'ai  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  d'étudier  les  effets  d'une  médication 
fort  intéressante,  encore  inconnue  en  France;  je 
veux  parler  des  bains  et  douches  de  ga%  acide 
carbonique. 

Il  existe  depuis  plusieurs  années  en  Allema- 
gne, aux  principales  sources  carbo- gazeuses,  des- 
établissements où  l'on  administre  le  gaz  acide 
carbonique,  soit  en  bains  généraux  ou  partiels  ^ 
soit  sous  la  forme  de  douches  ou  injections,  soit 
enfin  par  voie  de  déglutition  ou  d'inhalation. 

Plusieurs  faits  particuliers  avaient  depuie 
longtemps  attiré  l'attention  des  médecins  alle- 
mands sur  les  propriétés  médicamenteuses  du  gaz 
acide  carbonique,  lorsqu'une  guéridon  tout  à  fait 
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«zlraordÎDaire,  presque  miraculeuse,  opérée  par 
ce  moyen ,  Tint  mettre  en  grande  Togue  ce  nou- 
Tcl  agent  thérapeutique. 

Le  docteur  Struve  ^  saYant  distingué  ,  prenait 
les  eaux  àMarienbad  (Bohème),  pour  une  affec- 
tion lymphatique  très- douloureuse  qu*il  avait  à 
la  cuisse  et  k  la  jambe  gauches.  Il  ne  pouvait 
marcher  depuis  plusieurs  années  sans  le  secours 
de  béquilles;  les  glandes  et  les  vaisseaux  lympha- 
tiques de  la  j'imbe  étaient  durs  et  enflammés.  Le 
malade  soufîrait ,  en  outre,  d*un  engorgement  du 
foie  et  d'hémorrhoîdes. 

Le  docteur  Struve  eut  un  jour  Tidée  d* expo- 
ser sa  jambe  malade  à  Faction  d'un  courant  de 
gaz  carbonique  qui  se  dégageait  d'une  des  sources 
4e  Marienbad,  et  formait  une  couche  de  plusieurs 
décimètres  d'épaisseur  à  la  surface  du  liquide. 
Appuyé  sur  un  bâton ,  soutenu  par  son  dômes* 
tjque,  il  parvint  à  se  traîner,  avec  beaucoup-  de 
peine  et  en  éprouvant  de  vives  douleurs,  jusqu'à 
la  source.  Assis  sur  le  bord  du  bassin,  il  laissa 
cendre  sa  jambe  dans  ta  couche  de  gaz  ;  il  éprouva 
aabord  un  fourmillement  et  une  chaleur  agréable 
qui  alla  en  augmentant  au  point  de  déterminer 
une  abondante  transpiration  du  membre  malade. 
Lorsqu'il-  retira  son  pied  du  bain  de  gaz  ^  il  fut 
tout  surpris  de  ne  plus  ressentir  aucune  douleur, 
et  même  de  pouvoir  marcher  sans  le  secours  de 
ses  béquilles  et  de  son  domestique  ;  il  courut  an- 
noncer lui-même  à  ses  amis  Theureuse  nouvelle 
de  cette  guérison  inespérée.  Le  malade  continua 
pendant  quelque  temps,  Tusage  des  bains  locaux 
de  gaz  acide  carbonique ,  et  il  partit  guéri  de 
Marienbad.  Il  a  joui,  depuis  cette  époque,  d*une 
santé  excellente,  sans  éprouver  de  rechutes  ni  de 
renouvellement  de  ses  douleurs. 

Le  docteur  Struve  a  publié  lui-même  la  rela- 
tion détaillée  de  sa  maladie  et  de  sa  guérison. 

Aujourd'hui  il  y  a,  en  Allemagne^  notamment 
à  Marienbad,  Carlsbad  ,  Kissingen ,  Eger,  Nau- 
heim  ,  Canstadt,  Meinberg,  Gronthal ,  etc. ,  des 
établissements  spéciaux  très-remarquables  pour 
les  bains,  les  douches  et  même  l'inhrilation  du  gaz 
carl^onique. 

On  emploie  le  gaz  carbonique  tantôt  pur,  tan- 
tôt mélangé  en  proportions  plus  ou  moins  con- 
sidérables avec  de  Tair  atmosphérique  ou  du  gaz 
sulfliydrique,  à  l'état  sec  ou  humide,  avec  de  la 
vapeur  d'eaux  minérales,  etc. 

Les  appareils  dont  on  se  sert  pour  Tadminis- 
tration  des  bains  de  gnz  sont  analogues  à  ceux 
4iue  l'on  emploie  pour  les  bains  de  vapeur  ou 


sulfureux ,  pour  les  bains  locaux,  les  douches  de 
vapeur,  etc.  On  prend  même  des  bains  en  com- 
mun dans  un  bassin  ouvert  d'un  mètre  environ 
de  profondeur,  creusé  dans  le  sol,  et  formant  un 
salon  élégamment  décoré.  La  tête  est  élevée  au- 
dessus  de  la  couche  de  gaz. 

La  susceptibilité  ou  la  faculté  de  receroir  Tim- 
pression  particulière  produite  par  le  ^az  carbo- 
nique varie  suivant  les  sujets.  Pour  les  uns,  quel- 
ques minutes  suffisent;  pour  d'autres,  il  faut  une 
demi -heure  ou  même  une  heure.  Les  personnes 
i  peau  blanche  et  délicate,  à  chair  molle  ou  d'une 
constitution  lymphatique,  ressentent  très-promp- 
tement  les  effets  du  gaz. 

La  première  impression  que  Ton  éprouve,  en 
pénétrant  dans  la  couche  de  gaz  carbonique,,  est 
une  sensation  de  chaleur  douce  et  agréable,  ana- 
logue à  celle  que  produirait  un  vêtement  de  laine 
fine  ou  de  la  ouate  ;  à  cette  sensation  de  chaleur 
succède  un  picotement,  un  fourmillement  parti- 
culier et ,  plus  tard,  une  sorte  d'ardeur  que  l'on 
a  comparée  à  celle  qui  est  produite  par  un  sina- 
pisme commençant  à  tirer  ou  à  mordre  sur  la 
peau  (!}.  Les  douleurs  anciennes,  spécialement 
celles  des  vieilles  blessures,  se  réveillent;  la  peau 
devient  rouge;  il  s'établit  à  la  surface  des  parties 
du  corps  exposées  à  l'action  du  gaz  une  transpi- 
ration abondante  qui  présente  les  caractères  chi- 
miques de  l'acidité  ;  la  sécrétion  urinaire  est  con- 
sidérablement augmentée.  La  sensation  de  chaleur 
et  la  transpiration  continuent  pendant  plusieurs 
heures  après  que  l'on  est  sorti  du  bain. 

Dans  les  premiers  instants  qui  suivent  Tim- 
mersion  du  corps  dans  la   couche  gazeuse ,  les 


(1)  Dans  une  Hôte  lue  à  rAcadéinic  des  sciences  au  su- 
jet de  la  priïsentation  que  J*ai  faite  à  l'Institul  de  mon 
Mémoire  sur  les  baius  de  gaz  carbonique ,  Pbonorable 
M.  Boussingault  rapporte  que,  dans  ses  voyages  aux 
Cordillères ,  il  a  eu  l'occasion  de  pénétrer,  k  plusieurs 
reprises,  dans  des  cavernes  et  des  mines  oli  se  dégage 
une  grande  quantité  d*acide  carbonique  ;  qu*ila  éprouvé 
là  une  sensation  extraordinaire  de  chaleur  quMI  évalue  à 
45**  centigrades,  tandis  que  le  thermomètre  accusait 
seulement  une  température  de  —10",  mais  n  quMI  n*a 
point  ressenti  Pardeur  que  M.  Herpin  compare  à  celle 
qui  accompagne  les  désagréables  commencements  d*on 
sinapisme.  » 

J'aurais  bien  involontairement  exagéré  les  effets  des 
bains  de  gaz  carbonique,  si  Ton  pouvait  inférer  de  mes 
expressions,  ainsi  que  le  paraîtrait  croire  le  savant 
M.  Boussingault,  que  J*attrlboe  au  gaz  carbonique  une 
action  analogue  ou  semblable  a  celle  d'un  sinapisme. 
Entre  les  premiers  effets  de  Tapplicaiion  de  ce  médica- 
ment, lorsqu'il  commence  geulemetit  i  agir  sur  la  peau, 
et  ceux  du  sinapisme  proprement  dit,  qui  sont  caracté- 
risés par  une  irritation  très-vive,  une  rubéCactiou  in- 
tense, quelquefois  même  par  la  vésication ,  il  y  a  une 
très-grande  différence  qo*il  importe  de  ne  pas  confondre. 
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nnoiiYements  da  cœur  ne  sont  que  faiblement  ac- 
célérés; mais,  lorsque  la  davée  du  bain  se  pro- 
longe ,  alors  arrive  la  surexcitation  ;  le  pouls  est 
plein,  lïi  et  accéléré ,  ia  chaleur  devient  brû- 
laate,  il  y  atargeMence  et  robéfactioii  de  la  peau, 
céphalagie,  eppfessioft  de  la  poitrine,  etc.  Pro« 
longé  pendant  trop  longtemps  (plusieurs  heures), 
le  bain  de  gas  oarbonicfue  détermine  un  étsat  de 
stupeur,  comme  de  paralysie;  le  sang  teineuï 
prend  une  eeuleur  noirâtre,  etc. 

Mais  lorsqu'on  a  pris,  dans  des  condifîous  con* 
venables,  un  bain  de  gas  carbonique ,  on  se  sent 
plus  léger,  plus  dispos  et  plus  éveillé  pendant 
quelques  heures.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  que 
des  malades  qui  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à 
se  rendre  de  leur  logis  jusqu'à  rétablissement 
des  bains  ont  pu,  après  avoir  pris  un  bain  de  gax 
carbonique^  Csire  de  longues  courses  en  sortant 
du  bain,  et  même  gravir  des  montagnes  e&carpées. 

Le  gaz  carbonique  est  absorbé  par  la  peau  ;  il 
agit  énergiquement  sur  les  systèmes  vasculairé 
eê  nerveux  (i)  ;  il  agit  assez  souvent  aussi  comme 
excitant  spécttique,  comme  aphrodisiaque  ;  il  rap- 
pelle promptement  la  chaleur  et  la  transpiration 
à  la  peau  ;  il  agit  d'une  manière  très-efficace 
contre  les  diverses  maladies  qui  ont  pour  cause 
la  suppression  ou  les  dérangements  de  la  trans- 
piration ;  il  rappelle  aussi  les  Qui  sanguins  vei- 
neux habituels  qui  ont  été  accidentell^ent  sup- 
primés, spécialement  les  hémorrhoîdes,  et  surtout 
la  menstruation  qu'il  rend  plus  abondante  et  dont 
il  £iît  avancer  les  époques  ;  et,  pour  cette  raison, 
il  a  souvent  produit  de  très-bons  effets  dans  cer^ 
tains  cas  de  stérilité  par  suite  de  l'alonie  de  Tor- 
gane  utérin. 

Dans  ces  diverses  circonstances .  l'emploi  du 
gaz  carbonique  devient  une  ressource  très-pré- 
cieuse, en  ce  qu'il  dispense  d'avoir  recours  à  des 
médicaments  internes  irritants  et  souvent  même 
dangereux.  Enfin,  par  ses  propriétés  antiseptiques 


(1)  M.  le  docteur  Bode  m'a  raconté  Tbistoire  fort  in- 
téressante de  la  guérison  vbteDoe  au  moyen  de  bains  de 
gaa  carbonique,  à  Naubeim,  près  de  Francfort-sor-le- 
Metn,  d'un  bomme  d'un  ceruin  âge,  dont  les  mains 
étaient  fToides  et  si  engourdies  tous  les  matins ,  qu'il 
était  obligé  dé  les  faire  frictionner  pendant  plus  d'une 
beore  avant  de  pouvoir  s'en  servir  pour  s'babiller. 

Après  les  premiers  bains  de^z,  les  mains  conunen- 
cèrent  à  se  récbaulfer  ;  au  bout  de  quelque  temps , 
elles  restaient  cbaudes  et  flexibles  pendant  une  bcure 
après  le  bains  enfin  elles  purent  conserver  leur  chaleur. 
Après  quelques  semaines  de  traitement ,  le  malade  fut 
en  état  d'écrire,  ce  qu'il  n'avait  pu  Caire  depuis  plusieurs 
années,  et  sa  plus  grande  Joie  fut  de  pouvoir  écrire  lui- 
même  à  sa  flSraille  llieurevse  nouvelle  de  sa  guérison. 


le  gas  carbonique  assainit  et  améliore  les  plaies 
et  les  8Uppurati<m8  de  mauvaise  n^tare ,  tant  à 
l'intérieur  qtt*à  Textérietir. 

Les  douches  de  gaz  carbonique  sotit  employées 
avec  succès  contre  rafTaiblissemenf  de  la  vue  (i)^ 
certaines  maladies  des  yeux,  des  oreilles,  les  écoule- 
ments purulents ,  la  débilité  de  certains  organes» 

Très«souvettt  les  malades  atteints  de  douleurs 
névralgiques ,  de  maux  de  dents ,  d'oreilles  ,  de 
crampes,  etc.,  éprouvent,  en  entrant  dans  le  bain 
de  gaz,  ou  par  la  simple  application  de  la  douche 
gazeu&e,  tm  soulagement  instantané ,  une  dimi- 
nution ou  une  cessation  imtnédiate  et  surprenante 
de  la  donteur. 

Suivant  le  témoignage  de  Hufeland,  médecin 
très- distingué  de  l'Allemagne,  Tinhalation  d'une 
petite  quantité  de  gaz  carbonique,  mélangé  à  Pair 
avec  de  la  vapeur  d'eau ,  produirait  des  résultats 
souvent  fort  heureux  dans  certaines  affections  des 
organes  de  la  respiration  ;  et  même  dans  des  cas 
d'ulcérations  bien  constatées  du  poumon,  de  l'es- 
tomac ,  il  a  calmé  la  toux ,  facilité  l'expectora' . 
tion,  etc.  (2). 

(t  Mais  ce  n*est  pas  seulement,  ajoute  ce  savant 
praticien ,  dans  les  cas  d'ulcération  du  poumon 
que  l'acide  carbonique  est  Fun  des  médicaments 
les  plus  efficaces  ;  il  I*est  encore  dans  tous  les  ca^^ 
de  suppuration  des  organes  intérieurs,  du  foie,, 
des  reins,  des  intestins,  du  mésentère,  etc.  Le 
goz  carbonique  corrige  et  améliore  la  nature  da 
pus  et  en  diminue  la  quantité,  il  en  favorise  la 
sortie,  nettoie  et  assainit  Tulcère  ;  il  possède  en 
même  temps  la  propriété  particulière  Irès-impor- 

(1]  M.  Boussingsult  rapporte  que  tes  ouvriers  em- 
ployé» dans  les  mines  des  GordtUères  floHscat  par  ^roo* 
ver  «  un  aflàiblissement  des  organes  de  la  vue,  qui,  cbe& 
quelques-uns,  va  Jusqu'à  la  cécité  ;  n  or,  i:'est  précisé- 
ment contre  rathibllssement  de  la  vue  que  Ton  f^lt  grand 
usage,  en  Allemagne,  des  douctacs  de  gaa  carbonique 
appliquées  sur  les  yeux.  L'action  du  gaz  carbonique  a^ 
pliqué  sur  l'organe  de  la  vlslno  est  si  pénétrante,  la 
cuisson  ou  la  sensation  de  brûlure  qu'il  y  produit  sont 
si  vives,  que  Ton  peut  supporter  a  peine  pendant  quel- 
ques secondes  la  douche  ou  le  Jet  de  gaz;  il  faut  suspen- 
dre irè»4ouvent  l'opération.  Ces  faits  prouvent  toute  la 
puissance  et  l'énergie  de  cet  agent  médioamenieux  \  mais 
on  ne  peut  pas  conclure  de  l'action  qu'exerce  ce  gaz  dans 
l'état  de  santé,  sur  des  ouvriers  qui  restent  continuelle- 
ment exposés  ft  cette  pénible  impression,  contre  les  effets 
salutaires  que  peut  avoir  l'emploi  du  gaz  caibonique 
dans  les  cas  de  maladie  des  organes  de  la  vision. 

(2)  MM.  Osann  et  Vogel  rapportent,  dans  leurs  ou- 
vrages, une  observation  relative  a  un  célèbre  chantour 
de  l'Opéra  de  Vienne,  qui,  ayant  perdu  la  force  et  reten- 
due de  sa  voix  par  suite  d'une  maladie  fnfiaramatDire  dea 
organes  de  la  respiration,  fut  oomplëtemeoi  rétabli  par 
l'inbalaiion  d'air  chargé  de  gaz  carbonique,  dans  TéUr 
blisscment  d^Eger-Franzensbad  (Bohême). 
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tente  (PaméKorer  Fensemble  de  la  constitution , 
l«rM)D*elle  a  été  viciée  par  la  résorption  de  ma- 
tières purulentes  dans  le  sang  ;  de  diminuer  Tex- 
eitelkm  fébrile  du  système  yasculaire  ainsi  que  la 
ilèfre  lente  qui  en  sont  la  suite ,  et ,  par  consé» 
qnent ,  de  prévenir  la  disposition,  à  Tinfeclioa 
putride  produite  par  cette  cause.  »  (Huasuuin.« 
Sùfamm  pratique  des  eaux  minérales  de  VM^ 
magne^  page  2S0.} 

Uadminlstratiott  du  gai  otrbonique  est  facile, 
«ommode  et  même  agréable  pour  les  malades  ; 
elle  n'exige  point  de  préparatifs  particuliers.  On 
peut  prendre  ces  bains  tout  babillé,  car  le  gas 
traverse  facilement  les  habits,  pénètre  les  chaus- 
sures et  même  les*  boitaa* 

Ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  Tanlimoine  ,  pour 
Témétique^  pour  la  vaccine  et  pour  Téthérisation^ 
les  effets  thérapeutiques  du  gas  ont  été  exaltés  et 
exagérés  par  les  uns,  niés  ou  dépréciés  par  les 
autres  ;  mais,  quoique  cet  agent  médicamentanx 
ne  doive  pas  assurément  être  considéré  covwne 
une  panacée  universelle,  il  produit  néanmoins 
sur  Téconomie  des  effets  très-remarqoables  et  in- 
contestables, que  nous  avons  nous-mêmes  obser- 
vés, vérifiés ,  éprouvés  en  partie,  et  qui  nous  ont 
paru  assez  importants  pour  mériter  de  fixer  d'une 
manière  sérieuse  rallention  des  médecins*  fian- 
çais sur  cette  nouvelle  médicaiioa,  dont  nos  voi* 
sins  d'outre-Rhin  tirent  un  parti  très-avantegeux, 
et  dont  il  serait  convenable ,  au  moins,  de  faire 
une  étude  plus  approfondie  que  je  n'ai  pu  le  hWe 
dans  de  simples  excursions. 

Jusqu'à  présent  il  n'existe  point  en  France  d'é- 
tablissements de  bains  de  gas  carbonique  ;  néan- 
moins nous  possédons  un  grand  nombre  de 
sources  minérales  desquelles  ce  gaz  s'éebappe  en 
abondance.  Celles  de  Clermont ,  Royat,  Saint«- 
mart ,  de  SaintPardoux ,  de  Vichy ,  de  Cusset , 
du  mont  Dor,  de  Saint -Nectaire,  Châlelguyon, 
Châteldon,  Desaignes  (Ardèche) ,  Saint-Gahnier, 
Gamarès,  Saint- Alban ,  Hauterive,  de  Vais,  de 
Souitzmatt,  de  Souitzbach  et  beaucoup  d'autres 
fourniraient ,  sans  doute ,  des  quantités  de  gaz 
carbonique  suffisantes  pour  former  des  établisse- 
ments de  bains  et  douches  de  ce  gaz.  On  pourrait 
même  le  préparer  artificiellement.  Ce  aérait  une 
addition  avantageuse  et  profitable  pour  nos  ther- 
mes ,  en  même  temps  qu'un  moyen  de  plus ,  et 
une  ressource  très-précieuse  pour  l'art  de  guérir. 

Je  m'estimerais  heureux  d'avoir  pu  doter  mon 
pays  de  cette  utile  importation. 

D^  Herpih,  de  Metz. 


^i~a~»^ 


.  Be  1»  él(MM  à  lA««elle  doit  n^employer 
Is  bontto  diB  momé»  à  ItMtérlenr. 


Un  de  nos  eonlrères^A^M  ftit  mmarquer  que 
dans  lin  de  nos  derai^n  arlkles^  où  le  borax  est 
préconisé  à  Vinterienr  ooniope  propre  à  etciler 
les  contractiooe  uiérinea»  nous  avoM  esnia  le« 
doses.  Le  journal  étranger  anqMl  eet  article  a  étd 
emprunté  m  paxle  pas  de  eea  demiàret ,  ce  qui 
est,  en  eifet,  on  cnbli  roffetteble.  Le  Ferma- 
laire  de  M.  Bouchardat  dit  (foe  te  bofax  a  étd 
antreJGois  employé  comme  enméttafogne  et  eomme 
fondant;  mais  il  oublie  également  de  dire  i 
qoeHe  dose  il  s'employait,  et  il  passe  de  là  i 
l'usage  externe. 

Ce  sel  a  été  siginlé  jadis  à*U  doae  de  60  ctati- 
grammes  à  4gfmmoi«s  cemme  un  médicament 
emménagogney  propre  à  bâter  raecouchemeat 
ainsi  qu'à  favoriser  la  sertie  de  l'arrière-faix  et 
des  loch  iea>  propriété*  race tsti«MiM8it  affirmées  et 
révoquées  en  doute.  Il  a  été  préconisé  en  1782 
par  Sterck  y  qui,  l'umstanty  à  parties  égales,  an 
nitra  et  à  la  magnésie ,  s'en  servait  peur  exciter 
les  règles  et  les  lochies,  et  calmer  merveilleuse- 
menty  disait- iU  les  donleure  de  TaecouGhement. 
Loeifler,  en  179i^,  le  donnait  à  la  dosede  9  gram* 
mes  et  dlemi,  dissous  dans  l'ean  pour  ranimer  le 
travail.  Ilynsicht  l'asaeciait,  dans  le  même  but, 
auquassia  lignea,  au  safran,  à  Usabine  ;  d'autres 
l'unissaient  au  castoréum,  au  snecin.  Lobstein 
rapporlesix  faits  remarquables  à  l'appui  de  ses  pro- 
priétés spécifiques  sur  l'utérus.  Il  l'administre  en 
poudre  avec  du  sucre,  par  doses  de  50  à  35  cen- 
tigrammee,  d'heure  en  heure,  ou  par  doses  de 
15  à  20  centigrammes,  toutes  les  demi-heures. 
Enfin,  Van  Kranendonk  assure  qu'en  Hollande 
ce  sel  a  été  pendant  quelque  temps  le  secret  de 
certains  empiriques. 

Il  est  probable  que  c'est  le  seigle  ergoté  qui  a 
fait  oublier  le  borate  de  soude. 


THKRAPB4ITIQITK  CBIRUBAIGAI.B. 


IV.  De  l'opium  pour  eaJlnaer  1»  dsnslewr 
dee  p1il«|nnia»lee  traupai^U^iiM. 

Monsieur  et  trcs-bonoré  confrère  » 

J'ai  lu  dans  votre  journal ,  n**  du  45  juin^  ua 
article  du  docteur  Debreyue  sur  l'emploi  de  l'o- 
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pium  contre  les  phlegmasies  naîssnnles.  Dans  cet 
article  intéressant,  notre  confrère  dit,  pnge  313, 
que  Topium  n'a  plus  de  prise  sur  la .  douleur 
phlegmasique,  qui  n'est  qu*une  douleur  mécani- 
que, délerminée  par  la  compression  qu'exerce  le 
sang  sur  le  lacis  nerveux  dé  la  partie  enflammée. 
Je  possède  deux  observations  qui  fendraient  À 
prouver  que  même  dans  cette  circonstance  To- 
pium  employé  sur  le  siège  du  mal  peut  encore 
avoir  de  bons  résultats. 

Il  y  a  plusieurs  années ,  un  jeune  homme  fort 
et  sanguin,  élaguant  des  olivierc,8e  donna  un  coup 
de  serpette  dont  la  pointe  pénétra  à  peu  près  à 
un  centimètre  dans  Tarticulation  radio-carpienne 
gauche. 

En  peu  de  jours  cette  articulation,  puis  la 
main  et  presque  tout  le  membre,  s'enflèrent  ;  la 
fièvre  devint  très-forte,  et  la  suppuration  s'établit 
dans  le  poignet,  malgré  les  saignées  générales  et 
locales  et  les   émollients    employés    de  bonne  I 
heure.  Des  abcès  se  formèrent  aussi  aux  envi- 
rons de  la  blessure.  Quoique  ces  abcès  fussent 
ouverts  depuis    asseï  de  temps,  la  fièvre,  les 
douleurs,  l'abondance  de  la  suppuration  ne  di- 
minuaient pas,  et  me  donnaient  des  craintesfsur 
l'issue  de  cette  maladie.   Je  dis  alors  de  faire 
bouillir  quatre  capsules  de  pavot  blnnc  pendant 
une  heure  dans  un  litre  d'eau,  et  de  faire  des  fo- 
mentations continuelles  sur  tout  le  membre  avec 
cette  décoction.    Dès  le  lendemain  le  mieux  se 
déclara.  En  peu  de  jours  la  douleur  cessa  ,  le 
gonflement  diminua  rapidement,  la  flèvre  dispa- 
rut et  la  suppuration  se  tarit.  Il  resta  une  rai- 
deur dans  Farliculation  qui  paraissait  ankytosée, 
ce  qui  pourtant  n'empôcha  pas  le  blessé,  quand 
il  eut  repris  des  forces,  de  se  livrer  à  ses  travaux 
ordinaires. 

Il  y  a  environ  deux  mois,  je  fus  appelé  en  con- 
sultation pour  voir  un  homme  qui  était  dans  le 
même  cas.  Cet  homme,  on  taillant  des  vignes,  se 
donna  un  coup  de  serpette  dont  la  pointe  péné- 
tra dans  l'articulation  métacarpo-phalangienne 
de  l'indicateur  gauche.  Dans  ce  cas-ci  la  douleur 
causée  par  la  blessure  était  si  vive,  que  mon  con- 
frère M.  Lorrain  employa  en  même  temps  les 
antiphlogistiques  et  les  opiacés  en  potion.  Les 
mêmes  moyens  furent  continués,  les  frictions 
mercurielles  furent  employées  ;•  des  abcès  surve- 
nus le  long  du  doigt  et  à  la  paume  de  la  main 
furent  ouverts,  et  malgré  cela  la  fièvre,  les  don- 
.enrs  étaient  encore  assez  fortes,  le  gonflement 
persistait,  et  la  suppuration  était  toujours  assez 


abondante.  La  fomentation  avec  Teau  de  paYot 
eut  le  même  succès  que  chez  l'autre  malade, 
quant  à  ce  qui  avait  rapport  à  la  blessure  et  à 
ses  suites  dans  les  parties  environnantes  ;  xaais 
les  grandes  souffrances  avaient  amené  des  lésions 
dans  les  organes  digestifs,  suivies  d'*épanche- 
mente  dans  l'abdomen  et  d'infiltration  générale  ^ 
qui  se  dissipèrent  plus  tard  par  des  moyens  ap- 
propriés. Ratnaud,  d.  m.  p. 


PHYSIOLOGIE. 


V.  Saperffétaiton. 

Du  choc  des  opinions  naît  la  lumière. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Vous  avez  inséré  dans  votre  journal ,  numéro 
du  1*'  août,  une  lettre  du  docteur  Galopin  (d*Il- 
liers),  contenant  un  cas  de  superfélation  observé 
dans  sa  pratique. 

J'ai  eu  l'occasion^  en  1849  ou  1850,  de   re- 
marquer un  cas  identique  à  celui  rapporté  par 
notre  confrère  d'IIliers,  dans  un  département  li-» 
mitn)phe   du  sien.   J'en  fis  part  i  l'Académie» 
M.   Velpeau  fut  chargé  du  rapport,  et  il  re- 
poussa toute  idée  de  superfétation. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  d'autres  faits 
ont  été  observés  depuis. 

A  la  fin ,  la  multiplicité  des  faits  conduit  à 
l'évidence;  la  théorie  est  souvent  forcée  de  céder 
le  pas  à  l'observation. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  je  fus  appelé  près 
de  M™«  G....*.,  ùla  Ville -aux -Clercs  {Loir-et- 
Cher).  Je  reçus  d'abord  un  enfant  gros,  bien 
nourri,  et,  au  moment  où  je  pratiquais  la  sec- 
tion du  cordon  ombilical,  une  tumeur  se  pré- 
sente à  la  vulve,  tumeur  que  je  pris  d'abord 
pour  le  placenta;  mais  bientôt  je  reconnus  mon 
erreur  ;  c'était  une  poche  contenant  un  fœtus 
de  3  i  4  mois  environ^  mort  et  parfaitement 
conservé  au  milieu  des  eaux  de  la  poche  ou  pla- 
centa qui  lui  était  propre. 

J'étais  d'avis  aussi  que  j'avais  affaire  à  un  cas 
de  superfétation.  M.  Velpeau  combattit  publi' 
quement  mon  opinion. 

Il  y  a  assez  de  faits  acquis  au  domaine  de  la 
science  actuellement  pour  établir  ou  fixer  l'opi- 
nion des  praticiens.  Il  est  probable  que  d'autre» 


MiDBGlNB    ET   CHIBURGIB   PBA.TIQUB8. 

Tiendront  bientôt   corroborer   les    observations 
connues  et  rapportées  par  vous. 

Que  peut-on  opposer  à  des  faits  qui  se  succè- 
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dent  rapidement?  L* observation  avant  tout.  Ce- 
serait  nier  la  lumière. 
Recevei,  etc.  Le  D^  Fiévbt,  d.  h.  P. 


II.  REPERTOIRE  MEDICAL 


MEDECINE,  GHIRUaGIE,  HYGIENE,  PHARtfAClE. 


Traliememt  de  répllep«ie$   par  M.  le 

professeur  Tboussbau.  —  Parmi  les  nombreux 
agents  thérapeutiques  préconisés  contre  Tépilepsie 
et  essayés  avec  persévérance  par  M.  Trousseau,  il 
en  est  qui,  suivant  lui^  sont  d*une  impuissance 
constatée.  Tels  sont  la  valériane ,  Tindigo,  le  bleu 
de  Prusse,  le  zinc  et  même  l'oxyde  de  zinc  (1), 
dontM.Herpin  prétend  néanmoins  avoir  apprécié 
les  effets  avantageux. 

Si  les  pilules  de  Méglin  ont  eu  quelque  succès, 
elles  Tout  dû  peut-être  à  la  jufquiame  qu^elles 
contiennent  ;  car,  si  difQcile,  si  rare  que  soit  la 
cure  de  Tépilepsie,  et  dans  les  cas  les  plus  heu- 
reux ,  ce  n*e8t  bien  souvent  encore  qu'une  cure 
relative^  il  faut  en  rapporter  le  mérite  aux  sola- 
nées ,  et  notamment  à  la  belladone,  dont  MM.  De- 
breyne  et  Bretonneau  ont  proclamé  la  supériorité 
dans  r espèce  sur  tous  les  moyens  de  traitement 
appliqués  jusqu'à  ce  jour. 

La  méthode  suivie  par  ces  praticiens ,  et  qui 
depuis  douze  ans  a  été  adoptée  par  MM.  Trousseau 
et  Blache,  a  quelque  chose  de  sacramentel  et  re- 
quiert des  soins  minutieux  et  une  persévérance 
sans  lesquels  on  ne  peut  espérer  de  succès.  C'est 
ici,  en  effet,  que  l'on  peut  dire  que  le  remède 
n*est  rien  et  que  la  médication  est  tout. 

Vous  prescrivez  : 

Extrait  de  belladone. .  )  ««  . 
'   Ti    j      1    u  11  j  1351  centigramme. 

Poudre  de  belladone. .  )  ^ 

pour  une  pilule. 

Le  premier  mois ,  le  malade  prend  une  pilule 
ainsi  composée  le  soir  en  se  couchant  (le  soir 
plutôt  que  le  matin,  parce  que  Tépilepsie  est  plus 
souvent  nocturne  que  diurne ,  et  qu'ensuite  la  bel- 
ladone, devant  être  administrée  à  doses  croissan- 
tes^ expose  le  malade  à  moins  d'incommodités 
quand  on  la  donne  à  l'entrée  de  la  nuit).  Le 

(1)  Gomme  pour  donner  on  démenti  à  cette  asserlioo  de 
M.  Trousseau,  un  enfant  de  !•  ans  a  été  guéri  par  l'em- 
ploi on,  du  moins,  après  remploi  de  l'oxyde  de  zinc,  dans 
le  service  de  M.  BouTier,  à  l'hôpital  des  Enfants.  Les  accès 
n'avalent  pas  reparu  au  bout  de  7  mois. 


deuxième  mois  deux  pilules  au  lieu  d^une  ;  le  troi- 
sième mois  trois  pilules;  le  quatrième  quatre,, 
toujours  à  la  fois,  quel  qu'en  soit  le  nombre  ;  ce 
détail  est  capital.  Si  la  dose  du  médicament  pa- 
raît trop  élevée,  trouble  la  vision,  produit  un 
sentiment  d'âcreté  à  la  gorge,  vous  rétrogradez  et 
n'augmentez  la  dose  que  tous  les  deux  mois.  Vous 
arrivez  ainsi  au  bout  de  l'année  au  chiffre  de  sepf 
ou  huit  pilules  chaque  soir,  et  vous  appréciez 
alors  l'influence  de  la  médication. 

Les  familles  ont  un  registre  sur  lequel  elles^ 
inscrivent  jour  par  jour  le  nombre,  la  forme  et 
l'intensité  des  attaques  ou  des  vertiges,  et  lors- 
que, après  un  an  de  traitement,  tous  constater 
une  diminution  dans  la  force  et  le  nombre  des  at- 
taques, une  modification  heureuse  dans  leur 
forme,  vous  insistez  sur  l'emploi  de  la  belladone 
pendant  deux,  trois,  quatre  ans  de  suite,  en  aug- 
mentant tous  les  deui  à  trois  mois  la  quantité  de- 
la  substance  active  d'un  centigramme  jusqu'à  do- 
ses intolérables. 

Cest  ainsi  qu'avec  une  patience  de  plusieurs- 
années  vous  réussissez  à  lutter  contre  une  mala- 
die ancienne  et  tenace,  et,  quand  vous  avez  le 
bonheur  d'obtenir  la  cessation  entière  des  atta- 
ques, vous  suspendez  la  médication  pendant  un- 
mois  pour  la  reprendre  pendant  quinze  jours; 
puis  vous  laissez  deux  mois  de  repos  suivis  de 
quinze  jours  de  traitement,  et  ainsi  de  suite,  eo- 
augmentant  progressivement  ces  intervalles,  mais* 
sans  jamais  abandonner  Tadministration  de  1» 
belladone  d'une  manière  absolue. 

M.  Trousseau  a  traité  de  cette  manière  plus  de 
150  malades.  Il  en  a  toujours  8  ou  9  à  la  fors  qur 
s'astreignent  «aux  exigences  de  cette  méthode,  et* 
sur  ces  150  il  en  a  guéri  20,  ou  du  moins  îi 
peut  assurer  que  les  attaques  ou  vertiges  d'épi- 
lepsie  ont  été  complètement  suspendus  depuis- 
quatre  à  cinq  ans  chez  ces  individus.  ^ 

{Journal  de  méd.  et  de  chirurgie  pratiques.y 
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Hes  moyens  de  remédier  aux  doaleurs 
^Hf  rellm  ekes  les  fiemsies  en  eonehe»} 

par  M.  le  docteur  Bouhsibk  fde  CreilJ.  —  Peiné 
def  atroces  et  longnes  souffrances  que  les  maux 
de  reins  font  éprouver  aux  femmes  qui  accou- 
cnent,  impatienté  ,.pour  mon  propre  compte,  de 
passer  autant  de  temps  sans  résultat,  je  me  suis 


10  Soulagement  immédiat  des  douleurs  lom- 
baires, ainsi  qu*tl  arrive  en  soulerant  les  femmes 
au  moyen  d^alèxes;  c'est  déjà  une  simplification, 
attendu  que  cela  permet  aux  patientes  de  se  pro- 
mener autant  qu'elles  le  veulent,  le  coucher  étant 
souvent  impossible. 

2»  Les  muscles  de  l'abdomen  et  Tutirus  lui- 


demandé  dans  quelles  conditrofls  ^  pnyMsaienl   '  mètare  ont  aussi  iro  poiflit  d'appui  des  plus  asso- 


les maux  de  reins,  ou  pourquoi  le  travail  mar* 
chait  si  lentement,  comment  <m  povrrait  y  ré* 
médier. 

Voici  ce  que  le  toucher  m'a  appris.  Dans  pres- 
que tous  les  cas,  l'utérus  est  en  antévarsioD ^  de 
telle  sorte  que  k  tête  de  l'eafaat  ou  la  partie  qui 
«e  présente  se  trouve  portée  contre  la  régios  lom- 
baire, retenue  par  le  segment  inférieur  et  anté>- 
rieur  de  la  matrice  non  coraplélemeot  dilatée, 
qui  fait,  par  rapport  au  petit  bassin,  l'office  d'un 
obturateur  plus  ou  moins  incomplet. 

Dans  des  cas  très-péoibles  et  très-doulourenx, 
j'ai  vu  la  tète  s'engager  dans  le  petit  basai»,  coif- 
fée de  ce  segment  inférieur;  alors  les  mani  de 
reins  étaient  excessifs,  et  la  marche  du  travail 
d'une  lenteur  désespérante. 

Une  fois  que  la  tête  est  hors  de  la  matrice ,  les 
contractions  se  produisant  selon  l'axe  du  petit  bas- 
sin, les  coliques  succèdent  ordinairement  aux 
douleurs  de  reins,  et  le  travail  se  termine  facile- 
ment. Dans  les  exceptions,  c'est-à-dire  dans  les 
cas  où  les  douleurs  de  reins  persistent  jusqu'à 
l'expulsion  du  produit,  on  peut  constater  que  l'u- 
térus n'a  pas  repris  sa  direction  verticale,  et  que 
ses  contractions  se  font  toujours  selon  unr  axe 
antéro^postérieur  prononcé. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  les  indications 
à  remplir  ne  sont  point  difficiles;  la  pratique 
m'en  a  démontré  les  heureux  résultats ,  et  pour 
la  patience^  et  pour  le  temps  du  médecin. 

Si  le  travail  est  avancé,  il  suffit  ordinairement 
de  faire  coucher  la  femme ,  de  refouler  avec  la 
main,  en  arrière  et  en  haut,  le  globe  utérin,  ou 
avec  un  doigt  recourbé  d'en  ramener  en  avant 
l'orifice. 

Ces  manœuvres  sont  difficilement  supportées, 
par  cela  même  qu'elles  provoquent  de  violentes 
coliques. 

Si  j'arrive  an  début  ^  j'établis  une  forte  com- 
pression du  ventre  avec  une  serviette  ou  une 
nappe  pliée,  large  et  fortement  serrée,  de  telle 
sorte  qu'on  produit  le  refoulement  de  l'utérus  en 
haut  et  en  arrière. 

Les  résultats  sont  : 


rés,  sans  causer  de  fatigue^ 

^  Les  maux  de  reins  font  place  aux  coliques, 
si  toutefois  la  compression  est  asses  forte  ;  par 
suite ,.  la  dnrée  do.  travail  eel  comidértMemeot 
dimimiée. 

Dans  quehinea  cas,  je  facUite  et  hâte  ce  dernier 
résnléat  par  une  fkible  dose  de  poudre  i'ergot  de 
seigle,  0,25  cestigr.  an  plus. 

Je  ne  rapporterai  peint  d^ofaeervatiees  à  la  suite 
de  cette  pratique,  tous  les  médecins  étant  à  même 
d'en  faire  Tassai  presque  cbaqne  jour.  Lmtr0jaBt 
bonne,  je  la  communique  et  la  recomnande. 

An  lieu  de  serviette ,  on  pourrait  avoir  une 
ceintura  ctdhoCy.  faite  en  tism  deese,  et  pouva&t 
se  serrer  à  volonté  et  graduellement.  La  co»« 
pression  doit  dtre  forte  daas  le  mîlteo ,  et  moin- 
dre en  haut  et  en  bas.  Les  femmes  la  supportent 
trèft>facilement.     [BuUeim  de  thérapmtique.) 


anilto  naemnvieile  s  ehlerate  de 
potsuMe*  —  Le  docteur  Hmrnv,  de  Genève,  si'- 
gnak,  dans  le  BulUtin  de  thérapetitique ,  le 
chlorate  de  potasse  eomme  le  spécifique,  en  quel- 
que sorte,  de  la  stomatite  bydrarg|riquie.  Voilà 
trois  années  qu'il  l'emploie ,  sans  antres  adju- 
vants que  les  soins  de  propreté,  dins  tous  les  cas 
de  eelte  maladie  qui  se  présentent  à  lui;  ce 
sel  ne  lui  a  pas  encore  fait  défaut.  M.  Herpin  le 
donne,  à  l'intérieur  seulement,  à  la  dose  de  2  à 
4  grammes  par  jour,  par  paquets  d'un  demi- 
gramme  ou  d'un  gramme^  qui  se  prennent  tontes 
les  trois  ou  quatre  heures  dans  une  tasse  de  ti- 
sane ayant  un  goût  un*  peu  prononcé.  La  réussite 
est  d'autant  plus  prompte  que  le  mal  est  attaqué 
à  une  époque  plus  rapprochée  de  son  origine. 
C'est  à  l'ordinaire  un  traitement  de  quatre  jours 
et  même  moins,  si  l'on  s'y  est  pris  dès  l'invasion, 
ce  qui  est  chose  facile,  en  se  tenant  sur  ses  gar- 
des. Les  premiers  signes  à  saisir  sont  un  léger 
bourrelet  sur  le  bord  libre  des  gencives ,  et  l'o- 
deur de  ces  parties,  perçue  au  moyen  du  doigt 
indicateur  passé  sur  le  rebord  alvéolaire. 
Sur  la  demande  de  M.  Herpin,  M.  Blache  a 
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bien  ftmhi  expérimenter  le  efalorate  de  potasse  à 
rh^ital  des  Enfants.  (Télatt  en  fétricr;  quinze 
joars  après,  M.  Blache  Ini  pariait  d'sn  cas  dans 
lequel  Teffet  avait  été  merreiUenx.  En  juin  sui- 
vant, M.  Blache  disait  «voir  conlimié  i  rem- 
ployer avec  le  pins  grand  succès  et  s'être  enhardi 
dans  l'emploi  vigoureux  de  la  médication  mercn- 
rieile ,  dans  les{cas  où  les  fortes  doses  lui  parais- 
saient nécessaires. 

Ces  résultais  une  fois  confirmés  dans  la  pra- 
tique des  médecins  qui  voudront  en  tenter  l'em- 
ploi ,  il  serait  intéressant  d'étudier  les  et!ei$  du 
chlorate  de  potasse  dans  les  accidents  chroniques 
de  rhydrargjrie,  tels  que  tremhlements^  para- 
lysies^ etc.  On  saurait  alors  sMl  s'adresse  unique- 
ment à  la  bouche  ou  s'il  est  réellement  un  anti- 
dote de  rintozication  profonde  causée  par  le  mer- 
cure. 


RUmlcs   ferrnir^enaes  eonpotécn.  — 

Uaction  spéciale  des  préparations  ferrugineu- 
ses ne  suffit  pas  toujours  à  la  curation  des  affec- 
tions chlorotiques  ;  ainsi  des  malades  se  trouvent 
bien  de  l'addition  du  quinquina  ;  mais  un  des 
résultats  de  celte  médication  est  de  provoquer  la 
constipation.  De  là  l'indication  d'ajouter  à  ces 
éléments  toniques  et  corroborants  quelque  sub- 
stance purgative  capable  d'en  prévenir  les  résul- 
tats. Témoin  des  bons  effets  d'une  formule  sem- 
blable, donnée,  il  y  a  huit  années,  par  M.  Bre- 
tonneau,  à  une  de  ses  jeunes  clientes,  en  pension 
à  Villers*le-Bel ,  M.  Oarder ,  pharmacien  de 
cette  petite  ville,  Fa  conservée  précieusement  et 
vient  la  recoounander  a  l'attention  des  praticiens. 
Voici  cette  formule  : 
Pr.  Fer  réduit  par  l'hydrogène. . .     16^00 

Sulfiite  de  quinine 1 ,00 

Gingembre  pulvérisé 1 ,00 

Extrait  de  quinquina  jaune...  3,00 
Extrait  de  rhubarbe  composé. .  3,00 
Aloès  succotriu  en  poudre.  • .  •       0,50 

Sirop  de  safran Q.  S. 

Pour  former,  selon  l'art,  100  pilules,  qui  doi- 
vent être  conservées  dans  un  flacon  hermétique- 
ment bouché. 

La  dose  est  d'une  pilule  le  matin  à  jeun  «t 
une  le  soir  en  se  couchant  ;  an  bout  de  quatre 
jours  en  prendre  deux  le  matin  et  deux  le  soir  ; 
au  lien  de  produira  la  constipation,  ces  pilules 
agissent  comme  laxatives.  ^ 


Svr  1e«  proprMés  «1ittlsi|^ii|piten    dis 
blsimc  ë^mmtm  —  Dans  de  très-anciens  traités 
de  thérapeutique  spéciale,  on  trouve  le  janne 
d'eeaf  recommandé  contre  Tictère,  par  cela  même 
qu'il  est  jaune.  Mais  Gh.  White raconte,  dans  son 
ouvrage  sur  le  Traitement  des  femmes  grosses  et 
en  eouckes ,  que  lui-même  était  atteint  d'ictère  de- 
puis plusieurs  semaines  W,  qu'il  avait  vainement 
eu  recours  à  une  foule  de  remèdes ,  lorsqu'un  of- 
ficier de  marine  lui  apprit  qu'après  avoir  été 
également  longtemps  affecté  de  jaunisse ,  il  en 
avait  guéri  par  l'usage  d^ceufs  crus.  White  em- 
ploya donc  le  même  remède  et  en  obtint  un 
excellent  effet ,  car  au  bout  de  trois  jours  ses  fè- 
ces étaient  redevenues  jaunes  et  il  se'  rétablit 
promptement.  Plus  lard  il  conseilla  le  même  trai- 
tement à  un  grand  nombre  de  malades  et  n'ob- 
serva jamais  que  de  bons  résultats.  Au  dire  de 
l'officier  de  marine,  c'était  un  médecin  espagnol 
de  rile  de  Minorque  qui  lui  avait  recommandé 
l'usage  des  œufs  crus  contre  la  jaunisse,  et,  sui- 
vant la  prescription  de  ce   médecin,  il  devait 
en  prendre  chaque  matin  deux  dans  un  verre 
d'eau ,  et  ensuite  toutes  les  quatre  heures  un  seul 
œuf  cru.  Depuis  White^  aucun  thérapeutiste 
n'avait  phis  fait  mention  de  ce  moyen  pour  com- 
battre la  torpeur  des  fonctions  du  foie.  Dans  ces 
derniers  temps ,  Bernard  a  démontré  expérimen- 
talement que  le  blanc  d'œuf  ne  devenait  assimi- 
lable que  \Kt  l'intermédiaire  de  la  fonction  hé- 
patique, et  c'est  ce  foitqui  a  engagé  le  D'Gieseler 
à  considérer  le  blanc  d'œuf  comme  un  agent  exci- 
tateur du  foie  et  à  le  recommander  dans  maintes 
formes  d'ictère. 

(  JowmeX  de  médecine  de  Bruxelles.  ) 


Des  fenlllen  de  fraisier  eomme  siiccé- 
dané  d«  tM.  -^  M.  Kutziuskt  ,  à  Vienne , 
rapporte  que  les  Yeutlles  de  fraisier  des  forêts 
(  fragaria  vesca  ) ,  recueillies  immédiatement 
après  la  maturation  du  fruit,  donnent  une  bois- 
son diététique  agréable.  On  les  sèche  au  soleil  ou 
on  les  torréfie  légèrement  sur  des  plaques  chau- 
des. Dans  le  premier  cas ,  on  obtient  une  infusion 
un  pan  verdâtre  ;  dans  le  second,  un  peu  brunâ- 
tre ,  d'odeur  agréable ,  de  saveur  astringente ,  qui 
rappelle  celle  du  thé  de  Chine.  La  légère  torré- 
faction rend  la  chlorophylle  renfermée  dans  ces 
feuilles  insoluble  dans  l'eau ,  et  dissipe  en  même 
temps  le  peu  d'odeur  herbacée  inhérente  i  la  plu- 
part des  infusés  de  feuilles  fratohes.  Mais  il  ne 
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faut  pas  la  pousser  trop  loin,  car  on  ▼olatiliserait 
Farome  de  thé  de  Chine.  L'infusé  est  plus  agréa- 
ble que  le  décocté  le  plus  concentré,  se  môle  au 
lait  à  chaud  et  à  froid,  sans  le  coagula,  supporte 
bien  le  rhum,  et  possède  la  même  action  diapho- 
rétique  et  diurétique  que  le  thé  de  Chine,  seule- 
ment il  est  un  peu  moins  excitant,  quoiqu^on  ne 
fMiisse  lui  nier  un  léger  effet  somnifuge.  £d  dis- 
tillant Tinfusum,  on  obtient,  avec  l'eau  conden- 
-sée,  un  arôme  Irès-agréahle ,  qui  appartient  sans 
-dx>ule  à  la  classe  de  la  cumarine  et  de  ses  huiles 
^thérées.  Le  résidu  renferme  beaucoup*de  tannin, 
%m  peu  diacide  citrique  et  une  quantité  considéra- 
h\e  de  matière  axotée  et  de  cendres.  L'azote  ne 
provient  pas  seulement  des  matières  protéiques 
végétales.  (Wiener  med,  Wochensckrift,) 


Traitement  de  la  péritoMlte  par  l'o- 
9liim  à  hautes  doses.  —  Dans  un  rapport  à 
la  Société  de  médecine  de  Boston^  M.  Jackson  si- 

vgnale  à  ses  confrères  les  succès  remarquables  qu^il 
•obtient  par  l'emploi  de  l'opium  à  hautes  doses 
•dans  la  péritonite.  Les  effets  de  ce  médicament 
sont  tels  à  ses  yeux ,  qu'il  n'hésite  pas  à  proposer 
l'application  de  ce  traitement  aux  autres  mala- 
<iies  inflammatoires ,  telles  que  la  pleurésie ,  le 
rhumatisme^  etc.  Les  résultats  thérapeutiques  de 
radniiiuistration  de  l'opium  dans  les  inflamma- 
tions des  séreuses  sont  bien  connus  des  praticiens 
/cançat^.  Cet  enseignement  est  précieux  lorsqu'on 
doit  combattre  les  péritonites  qui  succèdent  aux 
manœuvres  pratiquées  sur  Tutérus  ou  les  intes- 
tins :  dans  ces  cas,  Topium  à  hautes  doses  enraye 
4es  accidents  plus  vite  et  mieux  que  la  saignée. 
{Bulletin  de  thérapeutiqw.) 


Des  affasious  froides  répétées  dans 
la  ménlnfrlte  et  l'hydrocéphale  afiritë. 

—  Nous  parlions  dans  notre  n^  du  !«' juillet  des 
irrigations  froides  dansTéclampsie.  Voici  le  même 
moyen  préconisé  contre  des  maladies  d'une  gra- 
'vité  beaucoup  plus  prononcée,  mais  où  on  a  sou- 
"vent  le  tort  de  trop  désespérer.  Ce  moyen  n*est 
|>as  nouveau  ;  mais  il  est  toujours  utile  d'en  re- 
Douveler  la  mention  à  propos  de  deux  cas  de  gué- 
rlson  rapportés  par  M.  Schiitzenberger  dans  la 
»Gaseiie  médicale  de  Strasbourg, 

Dans  le  premier  de  ces  faits,  il  s'agit  d'un  enfant 
<de  dou2e  ans  chez  lequel  la  nature  de  l'état  morbide 
n'était  pas  plus  douteuse  que  sa  gravité.  Le  mal 


avait  débuté  par  un  frisson,  et  quelques  joars  après 
le  malade  présentait  un  peu  de  bouffissure  à  la  face 
et  un  léger  gonflement  du  veùtre  et  des  extrémi- 
tés inférieures.  Convulsions  dans  la  nuit  pendant 
une  demi -heure,  avec  perte  de  conDaissance^ 
alternatives  d'agitation  et  d'affaissement  ;  assou- 
pissement à  la  suite.  Dans  la  matinée,  les  convol- 
sions  se  renouvelèrent  avec  les  mêmes  suites. 

Le  jour  suivant ,  fièvre  ardente ,  prostration  » 
dilatation  des  pupilles,  rotation  des  yeux  dans 
leur  orbite,  incontinence  d'urine,  jaclitatioo  des 
membres.  Les  remèdes  ordinaires  avaient  été  em- 
ployés sans  succès. 

Le  cinquième  jour,  aff usions  froides  en  arrosant 
sur  la  tête.  Aggravation  momentanée  de  l'acca- 
blement. 

Le  lendemain,  trois  affusions,  la  dernière  seu- 
lement suivie  de  calme.  Nuit  moins  tourmentée, 
et  dans  la  journée  suivante  physionomie  plus  na- 
turelle ;  l'enfant  reconnut  sa  mère.  L'état  ayant 
été  moins  satisfaisant'  dans  la  soirée  et  dans  la 
nuit,  les  affusions  furent  répétées;  dès  lors  ia 
torpeur  diminua ,  le  petit  malade  commença  à 
répondre  lentement  aux  questions,  et  recouvra 
insensiblement  son  intelligence  et  ses  forces.  Il 
sortit  de  l'hôpital  le  dix-septième  jour. 

—  Le  deuxième  cas  est  relatif  à  une  femme  de 
21  ans  qui  avait  sevré  récemment  un  enfant  de 
dix-huit  mois.  Après  avoir  pris  l'avant-veille  un 
purgatif  pour  quelques  malaises,  elle  fut  saisie, 
le  24  décembre  dernier,  de  convulsions  avec  dé- 
lire et  urines  involontaires. 

Le  lendemain ,  faciès  hébété,  regard  fixe,  pu- 
pilles très-dilatées,  légère  contracture  des  avant- 
bras  et  anesthésic  marquée.  Dans  Taprès-midi, 
ces  symptômes  atteignent  leur  plus  haut  période. 
—  Bain  à  58<*,  et  pendant  sa  durée  double  affu- 
sion  froide  ;  une  troisième  à  dix  heures  du  soir 
sans  changement  notable. 

Nouvelles  affusions  très -rapprochées  le  24,  et 
à  la  suite  amendement  prononcé;  la  malade  est 
plus  éveillée  et  demande  à  boire. 

Le  26,  retour  de  l'abattement  et  de  la  somno- 
lence en  partie  combattus  par  le  même  moyeo; 
nuit  bonne,  et  le  25  le  pouls  est  ralenti,  la  situa- 
tion meilleure. 

A  partir  du  27,  les  accidents  décroissent  et  la 
cure  est  complète  le  3  janvier^  c*est-à-dire  le 
douzième  jour. 

Ajoutons  que  chez  cette  malade  les  affusions  ont 

coïncidé  avec  l'emploi  des  sangsues  et  de  Topium. 

M.  Schiitzenberger  donne  un  procédé  très-sim- 


i 


pl«  pour  Iiirc  1m  iffuiioDi.  Le  malade  est  placé 
■sr  loD  lit,  la  télé  nn  ])eu  inclina  en  bas  inr  un 
baquet  deitiné  à  receToir  l'eau  répandue  i  l'aide 
d'uD  arrosoir  facile  à  manier.  Par  celte  méthode, 
«n  élite  le*  maladiea  retpiretoîret  quelquefoii  îi- 
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cbcuses  qui  rëtullent  de  l'impreoiian  immédiate 
de  l'eau  froide,  et  les  luilei  de)  refraidiioeinenU 
auxquels  exposent  trop  fréquemment  les  déplace- 
ments nécetaaires  ponr  entrer  dant  lef  btiguoirM 
ou  pour  en  lortir. 


HATlfiBB  MËDICAUL 


1.  Rameau  ttorlttre.  —  1.  Souche  on  racine s.  Fleort  stfpar^s.  —  a.  PtdIu.  —  Le  tout  au  liende  grindenr. 

Le  ■««>■  de  Malonton,  prenoufllet,  mu-  |  PoIy^naataBi  TBlgcu^t  est  nue  planta  de 
guet  anguleux,  «l'unef,  ligillum  Salomonit  tiv«  l'hexandrie- mont^nie  de  Linaé,  de  la  famille 
folj/gtmatum(£.),eonvallariapolygoaatma{L,),  \  de«  asparigincei. 
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Racine  en  rhyzôme  oa  sooche  traçante  et 
épaisse,  dont  la  coupe  figure  un  ^^achet  à  signes 
hiéroglyphitfues  qui  loi  a  valu  le  nom  de  sceau 
de  SalomoD. 

Tige  de  50  s  60  centimètres  de  hauteur^  sim- 
ple, anguleuse,  arquée  dans  sa  moitié  supérieure, 
munie,  du  côté  convexe,  de  feuilles  alternes, 
sessiles,  oyales-oblongues,  glabres ,  nuirquées  de 
nervures  longitudinales  et  d'un  vert  glauque. 

Fleurs  blanches,  un  peu  verdàtres,  portées, 
au  nombre  de  une,  deux  ou  trois,  sur  des  pé- 
doncules axillaires  recourbés  d'une  façon  telle 
que  ces  fleurs  sont  penchées  du  côté  opposé  aux 
feuilles. 

~  Périanthe  ou  calice  coroUifdraie,  simple,  tubu* 
leux^  urcéolé,  à  limbe  divisé  en  six  dents  dres- 
sées. 

Étamines,  six,  insérées  sur  le  milieu  du 
tube. 

Ovaire  à  trois  carpelles  ;  style  indivis ,  fili- 
forme. 

Fruit  ou  hai€y  d'un  bleu  noirâtre,  à  trois  lo- 
ges, contenant  chacune  une  graine. 

Le  sceau  de  Salomon  fleurit  au  printemps,  aux 
mois  d'avril  et  de  mai.  On  le  rencontre  dans  les 
lieux  ombragés ,  dans  les  bois  ombragés,  et  par- 
ticulièrement dans  celui  de  Boulogne. 

Le  sceau  de  Salomon  est  inodore ,  d'une 
saveur  douceâtre  mucilagineuse.  Sa  racine  laisse 
un  arrière-goût  légèrement  acerbe  qui  a  fait 
attribuer  à  cette  dernière  des  propriétés  astrin- 
gentes un  peu  analogues  à  celles  de  la  grande 
consoude. 

Le  sceau  de  Salomon  était  jadis  4ttt  moins 
aussi  employé  que  celle*ci.  On  le  prenait  en 
tisane  contre  la  goutte,  la  gravelle,  la  leu- 
corrhée, les  hémorrhagies.  Palmer  recommandait 
comme  un  bon  remède  antigoutteux  l'infusion 
de  15  à  30  grammes  de  sa  racine  dans  une  pinte 
d'eau.  On  l'employait  à  l'extérieur,  en  cataplas- 
mes ou  en  lotions  sur  les  contusions ,  les  ecchy- 
moses, les  panaris ,  et  contre  ^lei .maladies  de  la 
peau. 

Cette  plante  est  aujourd'hui  à  peu  près  aban- 
donnée des  médecins  ;  mais  les  gens  de  la  cam- 
pagne emploient  encore  sa  racine  pilée,  seule  ou 
avec  celle  de  grande  consoude,  contre  les  her- 
nies; on  applique  un  bandage  par-dessus.  On 
donnait  autrefois  ,    en  même  temps ,  l'infusion 


vineuse  de  la  racine,  30  grammes  dans  SOO  de 
vin,  macérés  TÏngt-qoetre  heufes  et  pris  en  trois 
fois.  Ghomel  vantait  beaacenp  le  sceau  de  Salo- 
mon cosilre  la  hernie  des  enfants. 

On  vante  encore  beanconp  dans  certsîneA  con- 
trées le  cataplasme  suivant  contre  les  pa- 
naris : 

Pr. Racine  de  sceau  de  Salomon. .  60,OO 

Saindoux 60,00 

Eau  commune 1  Terre. 

On  fait  cuire  jusqu'à  ce  que  la  racine  puisse 
s'écraser  facilement;  puis  on  fait  prendre  au 
doigt  malade  un  bain  d'un  quart  d'heure  dans  ce 
mélange  et  on  applique  ensuite  la  racine  en 
cataplasme.  On  renouvelle  chaque  jour  ce  re- 
mède;! 

Les  cultivateurs  donnent  quelquefois  la  racine 
du  sceau  de  Salomon  hachée  dans  de  l'avoine  aux 
chevaux  atteints  du  farcin. 

Quelques  auteurs,  dit  Loiseleur-Deslongchamps 
dans   le  grand  Dtc/ionnatr^  des  sciences  medi- 
cales  y  rapportent  que  4  grammes  de  racine  de 
sceau  de  Salomon,  ou  dix  ou  quinze  (le  ses  fruits» 
provoquent  le  vomissement.  Ceci  ne  s'accorde 
guère  avec  l'usage  qne  Ton  fait  en  quelques  pays 
du  sceau  de  Salomon  comme  plante  alimentaire. 
AmsL,  selon  Linné  et  Bergius ,  les  paysans  sué- 
dois ont  quelquefois,  en  temps  de  disette,  mêlé 
de  ces  racines  avec  celles  des  céréales,  et  ils  en 
ont  Ëiit  une  sorte  de  pain  d'une  couleur  brunâtre 
et  d'une  consistance  visqueuse.  On  ne  dit  pas 
que  ce  pain  les  ait  jamais  fait  vomir.  Â  Constan- 
tinople ,  on  mange  les  pousses  de  cett^  plante 
comme  celles  de  l'asperge. 

Modes  d'adnalnleiraitlon  et  doses. 

La  racine  du  sceau  de  Salomon  étant  vivace  se 
récolte  toute  l'année  et  s'emploie  de  préférence 
fraîche.  C'est  la  seule  partie  usitée. 

Infu^iortf  15  à  80  grammes. 

Ce  qu'on  désignait  sons  les  noms  d'infusion 
vineuse,  d'infusion  dans  la  bière,  n'était  en  réa- 
lité qu'une  macémlion  prolongée  douze  ou  vingt- 
quatre  heures. 

Eau  distillée,  comme  cosmétique.  Elle  avait 
la  réputation  d'enlever  les  épliéitdes  et  de  dé~ 
crasser  le  teint. 


ACADEMIE   BK  miDBGIlfK. 
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III.  MELANGES 


ACADÉSIE  mPÉRIALE  DE  lÉDECINE. 


Séance  du  24  juillet  i8S5. 

AKtèqaes.  — M".  MofciCE  (de  Londres)  pré- 
sente à  rAcadémie  deux  Daîos  qu'il  dit  apporte- 
nir  à  la  race  sacerdotale  des  Aztèques.  Ces  deux 
^tres,  dont  Fun  appartient  au  sexe  masculin  et 
l'autre  au  sexe  féminin,  seraient  âgés  de  seize  a 
dix -sept  ans;  ils  ont  la  taille  d'enfants  de  ctnqtà 
six  ans  ;  le  garçon  est  un  peu  plus  grand  que  la 
petite  fille;  leur  peau  est  d'un  brun  cuivré,  lisse, 
sans  aucune  espèce  de  plis  adipeux  ou  celluleux; 
les  saillies  mnsculenses  et  osseuses  sont  bien  des- 
sinées; le  crâne  est  petit  relatiYement  à  la  partie 
supérieure  de  la  face  dont  le  front  est  fuyant  et 
bas,  tandis  que  le  nez  est  très-saillant ,  arqué  et 
▼olumineux,  même  par  rapport  à  une  face  nar- 
inale;  la  lèvre  supérieure  est  encore  bien  dessi- 
née, mais  l'inférieure  est  â  peine  marquée  par  suite 
de  l'absence  de  menton  ;  les  yeux  sont  très-écartés 
par  suite  de  Tcpaisscur  delà  racine  du  nez;  cet  en- 
semble rappelle  un  peu  une  tête  d'oiseau.  La  bou- 
cbe  est  garnie  de  dents  de  lait  ;  les  proportions 
entre  le  Ironc  et  les  membres  ne  présentent  rien  d'a- 
normal, mais  le&membres  tboraciques  sont  cepen- 
dant plus  en  rapport  avec  le  tronc  que  les  mem- 
bres pelviens,  dont  la  longueur  est  considérable  ; 
les  mains  et  les  pieds  sont  petits  et  proportionnés 
aux  membres  ;  le  crâne  est  couvert  d'une  épaisse 
chevelure  noire  et  crépue ,  mais  les  organes  gé- 
nitaux sont  glabres;  le  petit  garçon  a  un  pénis  en 
rapport  avec  sa  taille  ;  le  scrotum  contient  les 
testicules  ;  1^  mamelles  ne  sont  développées  ni 
chez  l'un  ni  chez  l'autre.  Ces  êtres  émettent  des 
sons  articulés,  ils  prononcent,  peu  distinctement 
cependant,,  quelques  mots  anglais,  ils  entendent 
et  sont  d'une  mobilité  et  d'une  vivacité  assez 
prononcée.  Leur  attention  est  facilement  éveillée, 
soit  par  la  vue,  soit  par  l'ouïe.  Le  petit  garçon 
prend  avec  une  joie  curieuse  une  montre  qu'on 
lui  présent^  on  la  fait  sonner,  il  l'approche  de 
^on  oreille,  el^  quand  elle  cesse  de  tinter,  il  presse 
lui-même  le  ressort  pour  obtenir  dje  nouveau  des 
sons;  puis  il  attire  à  lui  la  petite  fille  et  appro- 
che la  montre  de  l'oreille  de  celle-ci,  qui,  dis- 


traite en  ce  moment  par  la  vue  (Tun  tthlemi 
qu'elle  e  devant  elle,  en  est  moine  impreesiennée 
qoe  le  peliA  garçen. 

D'après  M.  Morice,  cm  êtres  seraiest  de  là  ré-> 
pnbliqne  de  Guelemela^  oà  ils  viitaient  dispersée* 
par  greopes  de  centaÎMS ,  an  nilieD  d*bommes 
ordinaires  ;  'ùm  seraient  considérée  par  les  indi- 
gènes comme  des  dieux  et  Téoérés  par  leurs  fa- 
milles. 

M.  Baillar^r  rappelle  à  l'Aeedémie  qn'il  a 
rencontré  dans  les  Panées  des  crétins  qui,  par 
leur  taille,  le  poids  de  leur  corps ,  le  pernMDenee 
des  dents  de  lait,  le  pen  de  développement  des 
orçeper  sexuels ,  et  ce  besoin  incessant  d'agir, 
présentaient  la  plus  grande  analogie  av«c  ces 
Aztèques^  11  n'y  aurait  là  qu'un  mrèt  ds  dévelop* 
pâment  physique  amenant  l'imperiectba  intel- 
lectudle. 

M.  Ferrus  s*élève  contre  cette  exfnressiMi  d'ar^ 
rêt  de  développement  physique,  qui  ppésente 
une  idée  complexe,  un  terme  trop  vague,  et  qui 
n'est  que  l'effet  d'une  foule  de  causes  congéni-^ 
taies  ou  acquises,  relatives  surtout  à  l'ossiûoation 
des  différentes  pièces  du  crâne.  Les  Astèques  ne 
montrent  pas,  selon  ce  savant  aliénistê,  le  cachet 
tranchant  du  crétinisme. 

M.  Gerdy  déclare  la  discussion  anticipée. 

Une  commission  est  nommée  ;  elle  se  compose 
de  MM.  Duméril,  Gerdy,  Desportes,  Ferrus  et 
Baillarger. 

L'Académie  adresse' des  Knereisnenlsà  M.  Md- 
rice. 

InaperforaUon  de  Vanvn. — M.  Maison- 
neuve  présente  à  l'Académie  un  enfant  auquel  il 
a  pratiqué,  le  9  juillet,  l'opération  de  l'entéroto- 
mie  du  colon  descendant  (opération  deM»  Amns- 
sat),  pour  une  imperforation  de  l'anus. 

Cet  onfant,  né  de  la  veille,  avait  non-seule- 
ment une  imperfbration  de  l'anus,  mais  encore 
pendant  ses  efforts  on  ne  reconnaissait  aucune 
saillie  dans  cette  région;  la  place  de  l'anus  était 
à  peine  indiquée  par  une  légère  dépression* 

Malgré  ces  conditions  défavorables,  M.  Mai- 
sonneuve  crut  devoir  tenter  d'aller  à  la  recher* 
che  de  l'intestin  par  la  région  anale ,  et ,  faisant 
une  incision  longitudinale  au  niveeu  du  coccyx» 
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il  chercha  avec  le  bout  du  doigt  à  peu  ()rè8  i  un 
pouce  de  profondeur,  sans  pouvoir  reconnaître 
aucune  apparence  d'intestin. 

C'est  alors  seulement  (\\x*ï\  se  décida  à  prati- 
quer Pentét  otomie  lombaire,  d*après  l'ingénieux 
procédé  de  M.  Amussat. 

En  conséquence,  il  fit  dans  îa  région  lombaire 
gauche,  i  égale  distance  des  dernières  côtes  et  de 
la  crête  iliaque,  une  incision  transversale  longue 
de  5  centimètres,  doot  le  milieu  correspondait 
au-devant  de  la  masse  musculaire  des  lombes. 
Après  avoir  incisé  la  peau,  le  tissu  cellulaire, 
Faponévrose  lombaire,  les  fibres  des  muscles  pe- 
tit oblique  et  transverse,  l'opérateur  reconnut 
le  rein  qu^il  laissa  en  arrière  et  en  haut,  et  ne 
tarda  pas  à  rencontrer  le  colon  descendant,  qu'il 
saisit  par  la  face  postérieure  en  écartant  les  la- 
mes péritonéales  de  son  mésentère. 

Avant  d*y  faire  une  incision,  M.  Maisonneuve 
eut  soin  de  passer  dans  les  parois  de  T intestin 
deux  fils,  entre  lesquels  il  fit  ensuite  Touverture, 
dont  il  fixa  les  bords  aux  lèvres  cutanées  de  la 
plaie.  L*enfant  refidit  immédiatement  une  assex 
grande  quantité  de  méconium. 

Aucun  accident  ne  vint  contrarier  le  succès  de 
cette  opération.  L*enfant  ne  cessa  pas  un  instant 
de  prendre  le  sein.  Les  fils  tombèrent  le  huitième 
jour,  et  aujourd'hui,  seiiième  jour,  l'enfant  est 
vigoureux ,  et  ne  parait  pas  éprouver  de  gêne  de 
son  infirmité. 

M.  Maisonneuve  se  propose  d'introduire  plus 
tard  une  sonde  dans  le  bout  inférieur  du  colon, 
pour  essayer  de  rétablir  l'anus  dans  sa  place  na- 
turelle. 

Modifleation  à  la  taiUe.  —  M.  Gara- 
TBÉODORi,  professeur  de  clinique  chirurgicale  a 
TEcole  de  médecine  de  Constantinople ,  donne 
lecture  dVn  mémoire  intitulé  :  m  Observation  de 
deux  cas  de  taille  par  le  procédé  bilatéral  de  Du- 
puytren,  modifié  en  raison  de  circonstances  ex- 
ceptionnelles qui  ont  été  découvertes  sous  le 
couteau,  d 

Ce  nouveau  procédé ,  deux  fois  mis  en 
usage  par  Tauteor,  en  1840  et  en  1855,  consi-te 
dans  rincision  verticale  de  la  prostate  et  de  la 
partie  infe^eure  de  la  paroi  rectale  ;  elle  a  été 
nécessitée  par  le  volume  énorme  des  pierres  et 
leurs  adhérences  avec  la  vessie.  La  fistule  uri- 
naire  que  Ton  pouvait  craindre  dans  ces  deux 
cas  s'est  en  effet  montrée;  mais  elle  a  ensuite 
heureusement  disparu. 


Séance  du  31  juiUet, 


Aztèques.  —  M.  Piorbt  met  sous  les  yeux 
de  l'Académie   un  ouvrage   sur   les  antiquités 
mexicaine.*,  qu'il  a  en  sa  possession,  et  où  ï'oa. 
voit  une  trentaine  de  figures  représentant    des 
idoles.  Ces  restes  d'une  sculpture  antique  offrent 
une  analogie  frappante  avec  la  conformation  sio— 
gulière  des  individus  qui  ont  été  Montrés  i  1*A— 
cadémfe.  C'est  là  un  document  que  la  comtois— 
sion  fera  bien,  selon  lui,  de  consulter,  avant 
décider  la  question  de  savoir  si  les  Aztèques  a] 
partiennent  i  la  classe  des  idiots  ou  des  crétins  » 
ou  bien  s'ils  sont  les  vestiges  d'une  race  améri^ 
caine. 

Inflnenee  de«  eaux  minérales  snlfv— 
reases  sar  la  sypliUis.  —  M.  Gibert  lit  un 
rapport  collectif  sur  deux  mémoires,  dont  le 
premier  a  pour  titra  :  Influence  des  eaux  miné^ 
raies  sulfureuses  sur  la  syphilis,  par  M.  le  doc- 
leur  Baizeau,  médecin  militaire  à  Tannée  d'Ita- 
lie, et  le  deuxième  Du  sulfite  de  soude  da/ns  le 
traitement  de  la  stomatite  mercurielle,  par 
M.  Colomiès,  chirurgien  adjoint  de  l'hôpital  des 
Syphilitiques  de  Toulouse. 

Les  résultats  cliniques  et  thérapeutiques  de 
l'emploi  des  eaux  sulfureuses  ches  les  sujets  sy- 
philitiques constatés  par  M.  Baiieau  se  rappro- 
chent beaucoup  de  ceux  qu'a  déjà  fait  connaître» 
il  y  a  quelques  années,  M.  le  docteur  Pégot  (de 
Bagnères-de-Luchon),  dans  un  mémoire  que 
M.  Gibert  a  rapporté  en  1853.  Yôici  ces  résul- 
tats : 

1®  Les  eaux  sulfureuses  ne  guérissent  pas  la 
syphilis ,  mais  elles  font  souvent  disparaître  les 
syphilides.  Elles  modifient  avantageusement 
quelques  autres  accidents  syphilitiques,  mais  il 
en  est  aussi  qu'elles  aggravent,  surtout  quand  ils 
n'ont  point  été  combattus. 

âo  Ces  eaux  déterminent  quelquefois  l'appari- 
tion d^éruptions  syphilitiques  chez  des  sujets  at- 
teints de  syphilis  à  l'état  latent. 

Z^  L'iodure  de  potassium  administré  à  l'inté- 
rieur concourt  très- efficacement  à  la  guérison 
dans  les  cas  où,  le  vice  syphilitique  n'ayant  pas 
été  suffisamment  combattu,  les  eaux  sulfureuses 
employées  seules  seraient  plus  nuisibles  qu^u- 
tiles.  ^ 

Cette  dernière  proposition  est  appuyée  sur 
plusieurs  observations  qui  montrent  chez  des  su- 
jets atteints  d'accidents  consécutifs  Faction  des 
eaux  impuissante ,  ou  même  donnant  lieu  à  des 
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phénomènes  d^irritation  tant  qu*on  n'a  pas  fait 
înterTenir  concurremment  l'usage  du  remède 
spécifique. 

Moyen  préTentlf  de  1»  BtoBaatite  mer- 
carlelle. — Le  mémoire  de  M.  Colomièsesl  relatif 
à  l'emploi  du  sulfate  de  soude  comme  moyen  cu~ 
ratif  ou  préservatif  de  la  stomatite  mercurielle. 
Uaction  cliimique  qu'exercent  les  sulfites  sur  les 
composés  mercuriels  sert  de  base  à  l'indication 
thérapeutique.  M.  Golomiès,  dans  cette  vue,  con- 
seille la  solution  de  30  grammes  de  sulfite  de 
soude  dans  i  ,000  grammes  d'eau,  administrée  à 
la  dose  d'une  demi-tasse  à^café  matin  et  soir. 
Suivant  l'auteur,  l'usage  de  ce  remède  permet 
d'administrer  impunément  le  mercure  dans  des 
cas  où  déjà  la  salivation  s'est  manifestée. 

M.  Gibert  fait  remarquer  que ,  dans  les  obser- 
vations rapportées  par  l'auteur^  on  signale  deux 
faits  qui  tendent  à  réduire  singulièrement  l'effi- 
cacité Gurative,'et  surtout  préservative,  attribuée 
au  composé  sulfureux.  Le  premier,  c'est  que  la 
stomatite  à  laquelle  on  a  opposé  le  remède  n'en 
a  pas  moins  eu  assez  généralement  une  durée  to- 
tale d'environ  quinte  jours,  durée  ordinaire  d'une 
salivation  mercurielle  traitée  par  tout  autre 
moyen.  Le  second,  c'est  que,  dans  les  cas  où 
l'auteur  a  cru  pouvoir  prescrire  le  spécifique 
roercuriel,  un  certain  degré  de  stomatite  persis- 
tant, il  a  eu  de  préférence  recours  aux  pilules  de 
sublimé* 

M.  le  rapporteur  termine  en  exprimant  le  dé- 
sir que  les  expériences  de  M.  Golomiès  soient  ré- 
pétées et  poursuivies,  et  propose  que  des  remer- 
ciments  soient  adressés  à  ce  médecin,  ainsi  qu'a 
M.  le  docteur  Baizeau,  auteur  du  premier  mé- 
moire. (Adopté.) 

IVon-existence  de  la  colique  de  enivre. 

—  M.  P.  de  Pietra-Santa  lit  une  note  sur  la 
non-existence  de  la  colique  de  cuivre. 

L'auleur  s'est  proposé  dans  ce  travail  d'appe- 
ler l'attention  de  l'Académie  sur  la  question  de 
savoir  si  l'on  doit  admettre  l'insalubrité  ou  l'in- 
nocuité des  travaux  auxquels  se  livrent  les  arti- 
sans qui  travaillent  le  cuivre  et  ses  alliages.  Il  se 
croit  en  mesure  de  prouver  qu'un  ouvrier  peut 
vivre  impunément  au  milieu  d'une  atmosphère 
où  voltige  sans  cesse  une  poussière  de  cuivre.  Il 
nie  en  conséquence  l'existence  de  la  colique  dite 
de  cuivre  et  attribue  i  d'autres  causes  plus  ou 
moins  éloignées  les  accidents  décrits  par  les  au- 


teurs comme  appartenant  spécialement  à  la  pré- 
sence du  métal  dans  l'organisme. 

Parmi  ces  causes  efficientes,  l'auteur  signale  : 

1**  Le  mélange  au  cuivre  d'autres  métaux^  le 
plomb,  le  zinc,  etc.; 

2^  Des  constitutions  médicales  régnantes  ; 

Z^  La- malpropreté  des  ouvriers,  l'exposition 
aux  intempéries  des  saisons,  le  corps  étaiit  en 
pleine  transpiration;  Tabus  des  boissons  al- 
cooliques comme  causes  premières  des  para- 
lysies, elc. 

Il  résulte  d'une  enquête,  que  M.  Pietra-Santa 
a  faite  sur  les  détenus  des  Madelonnettes  em- 
ployés à  des  travaux  sur  des  matières  de  cuivre, 
que  l'inspiration  de  la  poussière  de  cuivre  ne 
produit  aucun  accident. 

En  est-il  de  même  quand  cette  poussière  de 
cuivre  est  ingérée  avec  les  aliments?  M.  Pietra- 
Santa  apporte  à  la  solution  de  cette  question  un 
fait  observé  à  trois  reprises  différentes  chez  des 
ouvriers  du  même  atelier,  qui,  après  avoir 
mangé  des  aliments  recouverts  d'une  couche  de 
poussière  de  cuivre,  n'en  ont  ressenti  aucun  ac- 
cident sérieux. 

M.  Pietra-Santa  résume  son  mémoire  par  les 
conclusions  suivantes  : 

lo  Un  individu  peut  vivre  dans  une  atmos- 
'  phère  de  poussière  de  cuivre  sans  altération  ap- 
préciable de  sa  santé. 

2®  L'ingestion  de  la  poussière  de  cuivre  donne 
lieu  à  quelques  légers  accidents. 

5*>  La  colique  de  cuivre,  telle  qu'elle  est  dé- 
crite par  les  auteurs  du  xyiii^  siècle  et  plus  près 
de  nous  par  MM.  Blandet,  Michel  Lévy  et  autres,  ^ 
n'existe  pas . 

•4<^  Les  phénomènes  énoncés  par  ces  autorités 
^  doivent  se  rapporter  à  d'autres  causes  ayant  agi 
conleroporainement  sur  l'organisme. 

5o  Le  liséré  pourpre  des  gencives  signalé  par 
M.  Cardigan  comme  un  trait  particulier  de  l'em- 
poisonnement cuivreux  n'a  pas  la  constance  et  la 
généralité  qu'il  lui  attribue.  (  Commissaires  : 
MM.  Guérard,  Grisolle  et  Bouvier.) 

AToriement  proToqné*  —  M.  Leménand 
des  Chènais  lit  un  travail  intitulé  Études  sur  le 
principe  de  Vavortement  provoqué.  L'auteur  exa- 
mine cette  question  au  double  point  de  vue  mé- 
dical et  théologique,  et  résume  son  travail  par 
les  propositions  suivantes  : 

40  L'a  vertement,  étant  simplement  Taccouche- 
ment  avant  terme,  ne  doit  point  être  confondu 
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avec  le  fétîcide  direct,  qmi  n'en  est  qu^nne  forme 
TÎciée  par  one  intention  maoTaife.. 

2°  Les  théologiens^  comme  les  légialatears,  en 
parlant  de  TaYortement»  n'ont  jamais  entendu 
eondamner  antre  chose  que  le  fiétictde  direct, 
puisqu'ils  admettent  qu'indirectement  il  n'est  pas 
défendu  de  causer  la  mort  de  TenOant  peur  sanver 
la  Tie  i  la  mère,  quand  ce  moyen  «si  le  seul  pe»> 
sihie. 

^  L'aTortement  provoqué  à  une  époque  où 
Tenfant  peut  être,  physiologiquement  parkint, 
Tiable  ne  saurait  être  un  féticide,  puisqu'il  peut 
être  an  contraire  un  moyen  de  aalui  pour  la  mère 
et  l'enfant. 

4**  L'av^ortcment  médical  provoqué  à  une  épo- 
que oiî  l'enfant  ne  peut  être  tii^le,  physittlogi- 
quement,  peut  encore  être  très-lioite,  ponivu 
qu'il  ait  eo  inie  :  1**  le  salut  de  la  mère  ;  ^  qu'il 
n'aggrave  pas  les  conditions  fàcbeusea  de  l'en&nt, 
on,  en  d'autres  termes,  que  la  mort  de  oe  dernier 
ne  soit  qu'une  conséquence  iodivectef  quoique 
forcée,  de  ravortement. 
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Séance  du  6  août  18SS. 

IVote  «ar  la  Uammmr  et  la  MaMk%  la- 
erymalea.  —  M.  le  docteur  TknmKn  fait  la 
communication  suivante  : 

1^  La  véritable  origine  et  la  seule  cause  de  la 
tumeur  lacrymale,  dont  la  fistule  n'est  qu*une 
conséquence  plus  ou  moins  éloignée,  résulte 
d'un  désaccord  organique  survenu  entre  les 
propriétés  chimiques  des  larmea  et  les  propriétés 
physiologiques  de  la  muqueuse  qui  tapisse  les 
voies  lacrymales. 

2^  Ce  défaut  de  consensus  vital  m'a  paru  dé- 
pendre moins  d'un  vice  spécial  de  l'organe  sé- 
créteur des  larmes  que  d'une  modification  mor- 
bide survenue  dans  la  vitalité  de  la  muqueuse 
du  sac  et  du  canal  nasal. 

3^  Les  causes,  encore  obsonres ,  qui  provo- 
quent cette  absence  d'harmonie  physiologique 
entre  deux  parties  éloignées  d'un  même  appareil, 
ont  des  conséquences  fâcheuse»  qui  se  traduisent 
à  l'extérieur  par  une  inflammation  tantôt  aiguë 
et  tantôt  chronique  de  la  muqueuse  du  sac  la* 
crymal  et  du  canal  nasal  ;  un  rétrécissement  plus 
on  moins  prononcé,  simple  ou  multiple,  du  cou* 


dnit  des  larmes,  ne  farde  guère  lui-même  h  sur- 
venir eensécutifeoMnt. 

4"  Or,  pour  guérir  cette  inflammation  on  <ift«' 
cryocystite,  il  faut,  soit  ramener  à  l'état  normal 
la  vîlalité  de  la  muqueuse  en  queetion ,  woit  pire- 
venir  le  contact  des  larme»  avec  le  tissu  ÛB  cette 
muqueuse. 

S^  Bu  égard  à  l'impuissance  è  peu  f^* 
plète  des  différentes  métbodee  de  traitement 
tinées  à  favoriser  Tun  ou  l*au4re  de  ces  réonllat*, 
et  en  présence  des  aocidents  Acbeuz  qu'entraîne 
la  suppression  des  voies  lacrymales  par  la  mé- 
thode de  Nannooi,  dont  on  a  tant  id>usé  dans  ces 
derniers  temps,  je  me  suis  déeidé  à  pratiiiner 
TabUitien  de  la  glande  lacrymale  pour  gnérir 
une  tumeur  lacrymalejnsqu'èlors  rebelle  à  toutes 
les  médications. 

Oo  Cette  opération ,  des  plus  simples  et  des 
plus  rapides  à  pratiquer,  de  même  qne  TohUté- 
ration  des  conduits  lacrymaux  que  j*ai  égafe- 
ment  mise  en  usage  dans  d'autres  circonstances, 
en  s'attaquent  au  point  de  départ  de  la  dacryo- 
cystite  plus  ou  moins  ancienne,  n*amène  pas  par 
elle-même,  et  immédiatement,  la  suppression 
de  l'état  phlegonasique  de  la  muqueuse  naso-la- 
crymale  ;  elle  fait  cesser  sa  cause  origî  ..ile  e 
prévient  son  retour  ;  mais  il  faut  encore  traite 
directement  cette  inflammation  par  des  moyens 
appropriée,  parmi  lesquels  nous  plaçons,  en^pre- 
mière  ligne,    les  injections  de  teinture  d'iode 
étendue  d'eau  par  portions  égales. 


FAITS  SCIEirriFIQUV^. 


liégrlon  d'honneur»  —  Par  décret  du  18 
juillet,  ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur  MM.  Lambert,  médecin-major  au  4<^ 
bataillon  de  chasseurs  à  pied;  Saint-Supery,  mé* 
decin-major  au  19'  bataillon  ;  Rioublant^  méde- 
cin aide-major  au  3®  régiment  de  xouaves;  de 
Finance,  médecinomajor  de  2^  classe. 

r— Par  décret  du  2t  juillet,  sont  nommés  che- 
valif'rs  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Gourboulis,  médecin  aide-major  au  1**  ré- 
giment de  voltigeurs  de  la  garde  impériale  ; 

M.  Garmouche,  médecin-major  du  100*  de 
ligne; 

H.  Gouget,  médecin-major  du  5*  bataillon  de 
chasseurs  à  pied; 
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M.  Mercier,  médecin-major  da  2«  régiment  du 
génie  ; 

MM.  Laforgue  et  Lapejre,  médecins  aides-ma- 
joirs  du  même  régiment. 

—  Le  Moniteur  du  20  contient  une  longue  liste 
de  peraonoet  autorisées  à  porter  des  décorations 
étrangères. 

Parmi  elles,  nous  trouTons  deux  de  nos  con- 
frères, M.  Froment^  médecin  principal,  décoré 
de  Tordre  de  Pie  (â«  classe),  et  M.  Chenu,  mé- 
decin-major, décoré  du  Medjidié  (4«  classe). 

Mlédeclma  auxiliaire*.  —  Les  nominations 
suivantes  viennent  d*ôtre  faites  dans  le  corps  de 
santé  de  la  marine  : 

.  M.  Durand ,  reçu  docteur  en  médecine  le  14 
juillet  dernier,  a  été  nommé  chirurgien  auxiliaire 
de  3<>  classe  le  17  de  ce  mois,  et  dirigé  sur  le 
port  de  Toulon. 

M.  Baud,  pharmacien  reçu,  a  été  nommé 
pharmacien  auxiliaire  de  5®  classe,  et  destiné  pour 
rhôpital  de  Thérapia. 

M.  Latour,  chirurgien  auxiliaire  de  5"  classe , 
après  avoir  subi  ses  examens  au  port  de  Brest,  a 
été  nommé  chirurgien  auxiliaire  de  2«  classe. 

M.  Narcy  a  été  nommé,  à  Toulon ,  chirurgien 
auxiliaire  de  Z*^  classe. 

De  nouveaux  armements  ayant  été  ordonnés , 
plusieurs  emplois  de  chirurgiens  auxiliaires  peu- 
vent encore  être  offerts  aux  jeunes  étudiants  qui 
désireraient  prendre  du  service  dans  la  marine. 

Tous  les  renseignements  nécessaires  sont  four- 
nis chaque  jour  par  Tinspection  générale  du  ser* 
vice  de  santé ,  au  ministère  de  la  marine,  de  onze 
heures  à  cinq  heures. 

■—  L^administration  de  la  guerre  s'occupe  de 
Tinstallation  des  hôpitaux  temporaires  dont  nous 
avons  annoncé  la  fondation  à  Montpellier.  Déjà 
l'hôpital  de  la  Citadelle  est  entièrement  disposé 
pour  recevoir  cinq  cents  malades;  celui  qu'on 
établit  à  Chàteau-d'O  ne  sera  achevé  que  vers  la 
fin  d'août.  Le  personnel  médical  de  Vhôpital  de 
la  Citadelle ,  placé  sous  la  direction  de  M.  Gof- 
fres,  est  ainsi  composé  : 

Médecins  traitants  :  MM.  Golfin,  Eibes,  René 
et  Dumas;  professeurs  à  la  Faculté  ;  —  médecin 
adjoint  ;  M.  Louis  Saurel  ;  —  pharmacien  ad- 
joint :  M.  Lutrand  ;  —  internes  :  MM.  Baltle, 
A.  Jaumes,  Bringuier,  GoUonguesetRonzier-JoIy. 

Les  médecins  destinés  à  faire  le  service  de 
rhôpital  de  Château- d'O  sont  :  MM.  les  profes- 


seurs Jaumes  et  Benoit  ;  MM.  Farlier,  Quissac  et 
Bourely,  agrégés.      [Rwue  thérap,  du  Midi.) 

Médediui  «ft  pliamiM^eiift  mtmgîtArem, 

— Ils*ouvrira  le  2  août  à  Paris,  Strasbourg  et  Mont- 
peftier,  un  concours  pour  V admission  aux  em- 
plois de  médecin  et  de  pharmacien  stagiaire  à 
rÉcole  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaire  i  Paris  (le  Yal-de-Grftce).  Ce  concours 
a  été  publié  trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu 
l'annoncer  en  temps  utile.  Les  conditions  en  sont 
d'ailleurs  les  mêmes  que  pour  les  précédents.  La 
limite  d'âge  pour  s'y  présenter  est  fixée  à  trente 
ans. 

— M.  Bégin,  présideirt  du  conseil  de  santé,  vient 
de  desMnder  sa  mise  à  la  retraite. 

Éeoles  prè9«ra4otres.  —  M.  le  ministre 
deTinstruction  publique  vient  d'adresser  aux  rec- 
teurs une  oirculaire  relative  à  l'obligation  pour 
les  élèves  des  écoles  préparatoires  de  suivre  les 
cours  de  cliimie  et  d'histoire  naturelle  des  fa- 
cultés. 

Nous  y  remarquons  les  passages  suivants  : 

«  La  suppression  des  chaires  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  dans  les  écoles  préparatoires 
de  médecine  et  de  pharmacie,  loin  d'avoir  pour 
effet  d'af&anchir  les  élèves  de  ces  établissements 
d'une  étude  qui  forme  le  complément  indispen- 
sable de  leur  instruction,  et  qui  est  d'ailleurs 
comprise  dans  le  programme  des  examens  ,  leur 
impose  au  contraire  la  salutaire  obligation  d'ac- 
quérir de»  connainances  plus  étendues  et  plus 
approfondies  en  suivant  les  cours  de  ckimie  et 
d'histoire  naturelle  des  fiicultés  de£  sciences  ou 
des  écoles  préparatoires  i  l'enseignement  supé- 
rieur des  sciences  et  des  lettres. 

«  J'ai  décidé,  après  avohr  prisTavis  du  comité 
des  inspecteurs  généraux  de  l'enseignement  su- 
périeur, qu'à  dater  de  la  prochaine  année  clas- 
sique les  étudiants  des  écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie  seraient  tenus  de  s'ins- 
crire aux  cours  de  chimie  et  d'histoire  naturelle 
de  la  Faculté  des  sciences,  lorsque  ces  deux  cours 
ne  seraient  pas  professés  dans  l'école  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Les  inscriptions  dont  il  s'agit 
leur  seront  délivrées  gratuitement,  et  les  profes- 
seurs s'assureront  par  des  appels  ou  par  tout  au- 
tre moyen  de  l'assiduité  des  élèves  inscrits.  » 

Par  une  autre  circulaire,  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  prescrit  à  MM.  les  recteurs 
de  convoqner  MM.  les  professeurs  de  Faculté, 
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soit  ensemble,  toit  séparément ,  pour  délibérer 
sur  les  programmes  de  chaque  cours,  les  coor- 
donner entre  eux.  Dans  ces  programmes,  qui  se- 
ront soumis  au  comité  de  inspection  générale , 
MM.  les  professeurs  doTront  tracer  le  plan  des 
principales  parties  de  leurs  cours  et  faire  connaî- 
tre approiimativement  le  nombre  des  séances 
qu^ils  ont  l'intention  d*y  consacrer.  Les  program- 
mes devront  en  outre  laisser  entrevoir  la  méthode 
et  l'esprit  qui  présideront  à  renseignement. 

Facvlt^  de  médeelne  de  Strsis1>o«r|^« 

—  M.  le  professeur  Bérard,  inspecteur  géné- 
ral de  r Université ,  est  resté  trois  jours  à  Stras- 
bourg, à  la  fin  du  mois  de  juin,  pour  inspecter 
la  Faculté  de  médecine  et  TËcole  de  pharmacie. 

Nous  lui  avons  entendu  dire  qu'il  était  étonné 
de  trouver  tant  d'éléments  d'instruction  dans  no- 
tre Faculté,  et  de  voir  quel  parti  en  tiraient  le 
lèle  et  le  talent  des  professeurs.  M.  Bérard  n^a 
pas  été  peu  surpris  de  ^oir  que  les  professeurs 
font  presque  tous  un  cours  en  hiver  et  un  autre 
en  été  ;  que  ceux  qui  sont  chargés  d^un  service 
clinique  pendant  un  semestre  font  un  cours  théo- 
rique durant  l'autre,  ce  qui  a  permis  à  la  Faculté 
d^étendre  l'enseignement,  et  d'y  comprendre  les 
cliniques  de  maladies  des  enfants ,  de  maladies 
Ténériennes  et  cutanées,  et  de  maladies  des  yeux, 
qui  n'existent  point  dans  les  deux  antres  Fa- 
cultés. {Gagette  médiciUe  de  Streubourg,) 

—  M.  Ludwig,  professeur  d'anatomie  et  de 
physiologie  à  Zurich,  vient  d'être  nommé  profes- 
seur de  physiologie  et  de  zoologie  i  l'École  de 
médecine  militaire  (Académie  Joséphinienne )  de 
Vienne. 

Prix  de  la  Société  de  c1ilmr|rle  pour 
Fannée  18JI6.  ~  La  Société  rappelle  qu'elle 
a  mis  au  concours  pour  l'année  185Ô  la  question 
suivante  : 

Des  résultats  définitifs  des  amputations  des 
membres  inférieurs. 

Le  prix  est  de  400  francs.  Les  mémoires  devront 
être  rédigés  en  français  ou  en  latin ,  et  adressés, 
suivant  les  formée  académiques,  au  secrétariat  de 
la  Société,  rue  de  l'Abbaye,  3,  avant  le  15  mai 
i856. 

Prix  de  la  Société  pour  Pannée  185?. 

—  Des  plaies  des  os.  —  (Les  candidats  n'auront 
pas  à  parler  des  fractures.  Ils  sont  invités  à  s'oc- 
cuper principalement  des  solutions  de  continuité 


produites  sur  le  squelette  par  l'action  de  la  scie  ; 
néanmoins  la  Société  accueillera  avec  intérêt  les 
recherches  qu'ils  pourront  faire  sur  les  lésions 
'des  os  par  des  instruments  piquants  ou  tran- 
chants.) 

Ce  prix  est  de  400  fr.  Les  mémoires  devront 
parvenir  au  secrétariat  avant  le  i  5  janvier  1857. 


Prix  de  la  Soelété  ponr  19ft8.  —  I>es 
paralysies  traumatiques.  —  Ce  prix  est  de  400 
francs.  Les  mémoires  devront  parvenir  au  secré- 
tariat avant  le  15  janvier  1858. 

Prix  IHivral.  —  La  Société  de  chirurgie  , 
après  une  donation  de  M.  Duval ,  fonde ,  à  titre 
d'encouragement,  un  prix  annuel  de  la  valeur  de 
100  fr.,  en  livres,  pour  l'auteur  de  la  meilleure 
thèse  en  chirurgie  publiée  en  France  dans  ie 
courant  de  l'année.  Autant  que  possible ,  les  re- 
cherches doivent  porter  sur  un  seul  sujet  et  s'ap- 
puyer sur  des  observations  recueillies  par  l'au- 
teur lui-même  dans  un  service  d'hôpital. 

Tous  les  auteurs  anciens  ou  modernes  qui  ont 
traité  le  même  sujet  devront  être  indiqué»,  ainsi 
que  la  source  précise  des  citations. 

Sont  admis  seuls  à  concourir  les  docteurs  ayant 
rempli  les  fonctions  d'internes  définitifs  dans  les 
hôpitaux  civils,  ou  ayant  un  grade  analogue  dans 
les  hôpitaux  militaires  et  dans  ceux  de  la  marine. 

Les  thèses  soutenues  depuis  le  {'^janvier  4855 
jusqu'au  31  décembre  de  la  même  année  seront 
seules  admises  au  concours  pour  le  prii  de  1856. 

Les  candidats  devront  adresser  franco  deux 
exemplaires  de  leur  thèse  au  secrétariat  de  la 
Société,  rue  de  l'Abbaye,  5,  avant  le  15  janvier 
1856,  et  indiquer  dans  la  lettre  d'envoi  les  hôpi- 
taux oiî  ils  ont  tait  leurs  études. 

IVonTelles  du  eholéra*  — A  Londres,  l'état . 
sanitaire  s'est  notablement  amélioré  :  le  nombre 
des  morts  a  diminué  de  150  par  semaine  depuis 
un  mois.  Il  y  a  eu  4  décès  enregistrés  sous  la  dé- 
signation de  choléra,  3  sur  des  enfants,  1  sur  une 
femme  de  56  ans.  La  diarrhée  a  enlevé  dans  cette 
semaine  67  individus. 

Une  correspondance  particulière  de  Londres, 
datée  du  15  juillet^  adressée  à  la  Gazette  médi' 
cale,  dit  : 

«  Ou  craint  ici  le  développement  du  choléra; 
il  y  a  beaucoup  de  diarrhées ,  et  on  observe  des 
symptômes  cholériques  chez  quelques  malades.  » 

D'autre  part,  le  rapport  hebdomadaire  des  dé- 
cès et  des  naissances^du  7  juillet  montre  qu'il  y 
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a  eu  dans  la  semaine  28  décès  attribués  à  la  diar- 
rhée et  6  an  choléra.  L'un  des  cas  de  choléra  sor- 
tout  était  grave,  puisque  la  mort  est  survenue  en 
onze  heures. 

Le  Scalpel  du  iO  juillet  annonce  que  depuis 
le  l^**  de  ce  mois  le  choléra  avait  reparu  à  Liège. 
On  comptait  de  8  i  iO  décès  par  jour. 

En  Italie,  la  Gaulle  médicale  de  Turin  nous 
informe,  dans  son  numéro  du  30  juillet,  que  le 
choléra  continue  à  sévir  dans  la  péninsule  et  me- 
nace de  s^éteodre  du  centre  à  ses  extrémités. 

Â  Fano,  du  1"'  au  13  juillet,  il  j  avait  eu  109 
cas,  38  décès  et  72  guérisons.  Le  chiffre  total 
de  répidémte  était  à  cette  époque  de  123  morts, 
149  guéris  et  333  atteints. 

A  Pesaro,  l'épidémie  touche  à  sa  fin. 

Â  Ancône ,  sur  une  population  de  30,000  in- 
dividus, en  moins  d^un  mois  il  y  avait  eu  2,300 
cas,  1,000  morts  environ  ;  on  comptait  12,000 
émigrants. 

Dans  la  Romagne,  le  choléra  continue  i  sévir 
avec  intensité. 

Forli  a  été  la  ville  la  plus  cruellement  atteinte; 
du  25  mai  an  8  juillet  on  comptait  dans  cette 
ville  592  cas  dont  359  morts. 

A  Sinigaglia,  on  comptait  à  la  date  du  12  juil- 
let 513  cas  et  225  décès. 

A  Venise,  Tépidémie  décroît  ;  le  19  juillet  on 
comptait  seulement  6  cas  et  3  décès.  Il  paraît 
qne  de  cette  ville  la  maladie  aurait  été  portée  à 
Trieste  oà  le  15  juillet  il  y  avait  eu  508  cas  don- 
nant 200  décès.  Le  19,  on  compta  71  cas  et  26 
morts;  le  20,  il  y  avait 88  cas  nouveauT. 

A  Vérone,  le  20  juillet,  on  comptait  31  cas  et 
24  décès. 

A  Vicence,  du  12  an  18  juillet,  181  cas ,  106 
décès,  40  guérisons. 

Dans  la  cité  et  la  province  de  Trévise ,  du  21 
avril  au  10  juillet,  il  y  avait  eu  3,050  cas,  1,305 
décès  et  698  guéris. 

A  Brescia,  du  5  au  15  juillet,  atteints  551, 
morts  184  ;  de  20  à  25  cas  par  jour. 

A  Naples ,  dans  les  lies  Ioniennes ,  dans  TÂr- 
chipel  grec,  on  redoute  l'invasion  du  choléra. 

lies  correspondances  particulières  d'Italie  s'ac- 
cordent à  indiquer  l'état  stationnaire  du  choléra 
dans  les  nombreuses  localités  où  il  s'était  mani- 
festé. Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même 
en  Egypte  et  spécialement  au  Caire ,  où  dans  les 
premiers  jours  du  juin  il  mourait  environ  quatre- 
vhi^ts  personnes  par  jour. 


Daawlie.  —A  Galats,  à  Sulina,  à  Ibraila, 
Tépidémie  sévit  fortement 

Mmroc.  —  Dans  la  ville  de  Maroc ,  on  comp- 
tait de  150  à  200  décès  pa^  jour. 


u  —  La  Gazette  de  Lùbonney  du  16 
juillet,  indique  que  le  choléra  sévissait  encore  à 
cette  époque  à  Porto.  A  Peso  da  Regua,  à  Godim, 
à  Gaslêdo,  à  Alijo,  la  maladie  s'est  manifestée  à 
la  fin  avec  une  grande  intensité.  A  Guroieira, 
quelques  cholérines  commencent  à  apparaître.  A 
Elvas,  à  Gampomaior  et  antres  provinces  voisiner, 
la  maladie  présente  tons  les  caractères  dn  cho- 
léra asiatique. 

—  Le  choléra  règne  à  Porto  (Portugal);  mais 
il  attaque  jusqu'ici  peu  de  personnes,  et  n'est  pas 
très-grave.  Il  sévit  avec  violence  dans  le  vi litige 
de  Saint- Jean  de  Pesqueira ,  où  il  a  déjà  amené 
30  décès  sur  une  population  de  180  habitants. 

-—  Le  bruit  s'était  répandu  que  le  choléra  sé- 
vissait à  Marseille*  Voici,  à  cet  égard,  quelques 
renseignements  puisés  à  bonne  source  : 

Depuis  deux  mois  au  moins ,  quelques  cas  iso- 
lés se  sont  présentés  à  l'hôpital ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  aux  hôpitaux  militaires  et  i  l'Hôtel-Dieu  i 
un  ou  deux  sur  des  matelots  provenant  de  la'mer 
Noire,  quelques-uns  sur  des  militaire^  de  la  gar- 
nison arrivant  de  l'intérieur  de  la  France ,  trois 
ou  quatre  appartenant  à  la  classe  ouvrière  de  notre 
ville. 

Au  commencement  de  ce  mois,  un  professeur 
du  séminaire  a  succombé  en  peu  de  temps  à  une- 
atteinte  malheureusement  trop  caractérisée. 

Depuis  lors^  on  constate  un  grand  nombre- 
d'affections  diarrhéiques  plus  ou  moins  sérieuses,, 
mais  pas  autre  chose. 

IVouTellcfl  aanltmlren  de  Im  Crimée.  «- 

L'inspecteur  Hall  écrit,  à  la  date  du  2  juillef» 
que  les  maladies  diminuent  notablement. 

Les  cas  de  choléra  et  de  diarrhée  sont  moins 
fréquents  et  moins  graves  ;  ceux  de  dysenterie  ont 
au  contraire  augmenté  de  fréquence  et  de  gravité. 

Dans  la  semaine,  il  y  avait  eu  6,60  admissions 
sur  100  hommes  d'effectif,  et  0,40  décès  sur  100. 

La  semaine  antérieure,  ces  chiffres  étaient  de 
7,89  admissions  et  de  0,72  décès  sur  100. 

Les  troupes  nouvellement  arrivées  seules  souf- 
fraient du  choléra. 

Le  tableau  suivant  résume  le  mouvement  des 
malades  dans  la  semaine  : 


u^ 


MÉLANGES. 


Admis  Admis  la  semaine 

danslaseuaiiM.  Mon».  pr<oédeB«e.  Morts. 

Fièvres 576  17  M3  23 

Diarrhée 1004  19  1277  14 

Choléra t09  71  4Q9  188 

Dysenterie U7  ^  •    iU  1 

Blessures 172  44  166  57 

Autresmaladies,    529  7  496  5 

ttor  rintroiNietfoii  An  ris  aan*  1»  fa- 
ferleatian  dm  pain*  —  L'élévation  du  prix  du 
blé  a  suggéré  à  plttsieurs  boulangera  l'idée  de  faire 
entrer  dans  la  fabrication  du  pain  quelqnes  snba- 
taoces  alimentaires  d'une  moindre  valeur  :  la 
betterave,  la  pomme  de  terre,  le  rix.  Ces  mélan- 
ges peuvent-ils  avoir  les  bons  effets  qu^on  s'en  est 
promis,  et  l'économie  qui  en  résulterait  pour  les 
classes  laborieuses  ne  serait-elle  pas  rendue  active 
par  rinfériorité  de  l'aliment  et  par  la  nécessité  où 
elles  seraient  d'en  consommer  une  plus  grande 
quantité?  Cette  question  devait  naiureUenient  se 
présenter  aux  hommes  inteUigenlaplacésàl&téie 
de  l'administration;  ils  ont  du  se  préoccuper  de 
ces  tentatives  d'innovation,  et  mettre  les  hommes 
compétents  en  demeure  de  donner  leur  opinion 
à  cet  égard.  L'extrait  suivant  d'un  rapport  de 
M.  J.  Girardin  au  conseil  de  salubrité  de  Rouen, 
public  parl'ilmt  des  sciences ,  tranche  la  question 
i  l'égard  de  l'introduction  du  ria« 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  ce  savant  chi- 
miste :  Le  sieur  ***  mélange  à  la  farine  de  pur 
froment  un  dixième  de  son  poids.de  farine  de  riz, 
de  sorte  que  le  sac  de  farine  se  compose  de  : 

Farine  è»  fpomont. . .     144  kilogr.  50 
—    deria 15      »      70 


Total....     157  kilogr.     » 

poids  du  sac  ordinaire.  . 

11  fait  cuire  la  farine  de  riz  dans  Teau  jusqu'à 
ce  qu*elle  soit  convertie  en  bouillie  ,  puis  il  la 
mêle  dans  h  pétrin  avec  la  farine  de  blé  et  le 
levain.  Il  cuit  ensuite  ce  pain  à  la  manière  habi- 
tuelle. 

Le  snc  de  cette  farine  mi\tc  de  blé  et  de  riz  lui 
fournit  par  la  cuisson  215  kilogr.  de  pain,  c'est- 
à-dire  15  kilogr.  08  de  plus  que  le  sac  de  pur 
froment. 

Le  pain  mixte  est  d^excellent  goût,  et  ne  peut 
être  distingué  du  pain  ordinaire  ;  il  est  seulement 
un  peu  pâteux  et  moins  léger. 

Voici  sa  composition^  rapprochée  de  celle  du 
pain  blanc  de  Rouen  : 


Pain  hlanc  ordinaire^ 

San 

Matières  organiques. 

-«»        minérales 


5«,7e 
66,80 


iOO 

Azote  pour  100  partiea  àù  paîa  fran  : 

1,56 

Pain  mixte  de  blé  et  de  risf. 


Ean 

Ifatières  organiques. 
—      minérales. . 


Azote. 


1,58 


37,90 

60,51 

1,79 

"ÏOO 


Oa  voit  que  le  pain  mixte  caiàtie»!  voiMù^ 
ment  plus  d'eau  et  moins  d'azote  qna  le  pak 
blanc  ordinaire  ;  il  est  donc,  en  raison  de  cee  deta 
circonstances»  bien  moins  nutritif  qua  ce  dernier. 
En  représentant  par  iOO  le  pouvoir  aatrkif  da 
pain  de  pur  fromeoi,  l'équivalant  dn  paio  mixte 
serait  représenté  par  112,55,  ca  qni  revient  à 
dire  que,  pour  se  nourrir  au  même  degré,  il  fau- 
drait remplacer  100  kilogr,  de  pain  blanc  ordi- 
naire par  112,55  de  pain  mixte  de  rii» 

Le  prix  du  pain  ordinaire  él«it  de  46  o.  le 
kilogr.,  et  le  sieur  **^  se  prepesant  de  wernAtê  à 
42  c.  le  kilogr.  de  son  paio,  .on  voitqu^  le  con- 
sommateur éprouverait  une  perte  en  faisant  usag^ 
de  ce  dernier,  puisque,  payant  46  fr.  les  iOi  ^^^ 
logrammes,  il  payerait  47  fr.  18  c.  lea  llSLkile* 
gramnnes  55  de  pain  mixte  qui  Un  seraient  néces- 
saires pour  être  bien  nourri. 

Je  ne  creis  donc  pas  que«  dans  ces  circofislan- 
ces,  il  y  ait  lieu  de  permettre  au  sieur  **"*  d«  ùt' 
briquer  et  de  vendre  ce  pain  mixte  de  ris,  U  dif- 
férence de  4  c.  par  kilogr,  sur  ce  prix  de  vents 
étant  insuffisante,  eu  égard  à  la  difiéreoce  qm 
.existe  entre  le  powQir  nutritif  de  ces  deex  pains. 

Kie  chirni^leii  mlliialrck*  — -  La  /{«twtf 
scientifique  et  administrative  des  médecips  âff 
armées  de  terre  et  de  mer  publie  une  notice  sur 
le  chirurgien  militaire,  due  au  colonel  baron 
Âmbert,  du  2^  dragons.  Nous  ne  pouvons  oDitf 
dispenser  de  faire  une  courte  citation  de  œ  trar 
vail,  auquel  les  circonstances  actuelles donaentue 
puissant  intérêt. 

m  Honorez  donc  cet  homme  qui  nous  apparaît 
entre  la  sœur  de  charité  priant  et  le  soJ<ial 
mourant.  Sa  mission  dans  les  armées  est  mille 
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fois  fiacrée  ;  «poiues,  mères  et  soeucs  .qui,  «lans 
le  silence  du  foyer ,  tremblei  pour  celui  qu'eo* 
traînent  loin  de  tous  les  glorieux  devoirs  de  la 
guerre,  calmei  tos  terreurs  :  la  science  et  la 
charité  ▼eillent  sur  celui  qne  vous  aimes  ;  ci- 
toyens qui  étiez  émus  au  récit  des  soufifances  de 
nos  soldats  d'Orient,  soyex  heureux  et  £ers,  le 
chirurgien  militaire  a  sauvé  vos  fik,  mais  Jui  est 
mort  à  son  poste,  et  le  courage  de  la  science  a 
égalé ,  s'il  ne  Ta  surpassé,  le  courage  de  la  ba- 
taille. 

«  Parmi  ces  intrépides  dorurgiens  de  Varna, 
se  trouvait  le^docteur  Pontier,  âgé  de  soixante- 
six  ans,  aussi  uvant  que  modeste,  écritain  dis- 
tingué, observateur  profond,  simple  dans  sa  su- 
périorité et  digne,  sous  tous  les  rapports,  des 
postes  les  plus  élevés.  Aux  ambulaiices  de  la 
guerre  dès  1809,  prisonnier  à  la  campagne  de 
Russie,  cité  pour  son  dévouement  à  Wagram, 
puis  trente- six  ans  après  cité  en  Afrique,  encore 
pour  son  dévouement,  le  vieillard  avait  sollicité 
l'honneur  de  faire  partie  de  Tannée  d'Orient. 

«  Ce  n'était  pas  l'ambition  qui  guidait  les  pas 
de  ce  vieux  serviteur^  il  n'était  point  attiré  vers 
les  plages  étrangères  par  l'appât  d'uae  ibrtune  ; 
mais  cet  homme  avait  le  sentiment  du  devoir,  il 
avait  rinstinct  du  saeriiice,  la  religion  du  dé« 
vouement.  11  partit  donc  avec  oette  bouillante 
armée  dont  chaque  soldat,  chaque  officier  même, 
était  pour  lui  un  enfant  bien-aimé.  Un  jour,  après 
en  avoir  sauvé  beaucoup,  il  tomba  d'épuisement  - 
et  mourut  au  milieu  de  ses  malades.  Pontier 
mourut  sur*  la  brèche  comme  était  mort  Larrey. 
Sur  sa  tombe,  la  voix  éloquente  du  docteur  Lévy 
associa  le  modeste  nom  de  Pontier  à  celui  de 
l'illustre  Larrey. 

«  Nous  avons  rappelé  la  fin  loucliante  de  Pon- 
tier, mort  à  Varna;  aussi  bien  aurions^ nous  pu 
rappeler  la  mort  des  docteurs  Uahn,  Meunier, 
Lag^ze,  morts.aussi  à  Varna;  Glaquart,  raott  à 
Nagara;  Gérard,  Sléfani,  Dumas,  Musard, 
Plassan,  morts  à  Gallipoli;  Bert,  mort  aussi  en 
Orient ,  et  dont  les  noms  sont  désormais  inscrits 
au  long  martyrologe  de  la  médecine  militaire. 
Long  martyrologe,  en  effet,  si  l'on  compte  toutes 
les  victimes  de  cette  terre  d'Afrique  deux  fois 
conquise,  la  première  fois  par  la  baïonnette  du 
soldat,  la  Féconde  par  l'intelligence  de  la  chirur- 
gie militaire.,  dont  les  efforts  ont  transformé  en 
clian^ps  ^productifs  et  salubres  ces  plaines  auti«- 
fois  empesties. 
/(  Par  son  exemple,  le  médecin  militaire,  a  «u 
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inspirer  l'exaititimi  ^  MÂfice  avx  infirmiers 
miiiUiies  qui,  nécemoMit,  ont  xnveoté  Ité- 
roisme  de  l'hôçilâl.  En,  dédaignés  jusqu'alors, 
mais  grandis  tout  à  cevp  par^  dévouement  d» 
leurs  chefs,  ont  pris  dans  h»  rangs  de  l'armée 
une  belle  «t  aeUe  pbce.  Celte  place  a  été  con- 
quise |Mir  le  sanrifiee.  » 

—  Le  manque  de  médecins  et  de  chiruEgiens 
em  Russie  vient  de  faire  recruter  dans  différents 
États  de  l'Allemagne  un  grand  nombre  de  ohi- 
rnrgiens  qui  ont  contracté  pour  le  service  de 
Farmée  russe  des  eqgagemenU  tsès-bien  rétii- 
bues. 


XBLoyemse  de  la  Tte  livmaliie* 

—  En  France ,  il  meurt  au  tout  de  la  première 
année  un  sixième  des  individus  ;  au  bout  de  deux 
ans  il  en  est  mort  un  cinquième;  au  bout  de 
quatorze  ans,  un  tiers;  au  bout  de  quarante- deux 
ans,  la  noHié;  au  bout  de  soixante-neuf  ans,  les 
trois  qnarts;  mu  bout  de  soixante-douze  ans,  les 
quatre  cinquièmes;  au  bout  de  soixante-quinze 
ans,  les  cinq  sixièmes. 

Avant  i789,  Duvillard  calculait  que,  sur  400 
hommes,  m  arrivaient  à  20  ans;  depuis  4789 
il  y  a  progrès  marrjué ,  et  les  observations  de 
Bienaymé,  de  1823  à  1831,  prouvent  que  le 
chiffre  de  West  remplacé  par  celui  de  60. 

Bementferrand  dit  que,  sur  100  hommes,  7  ar- 
rivent à  ^  tois,  2  à«5,  1  à  89;  et  que,  sur  1 
million,  fl  n'y  a  que  6i40  nonagénaires  (de  90  à 
99  ans).  Mathieu  voulait  qu'il  n'y  en  eût  que 
491,  dont  9  seulement  de  97  ans  et  4  de  99. 

Les  centenaires,  suivant  Duvillard  et  Demonl- 
ferrand ,  existent  dans  la  proportion  de  2  sur 
l(U)ûa  Jl  y  n  4es  f  ay«  prhrlégiés.  Ainsi,  à  Car- 
hsle,  en  Ecosse,  Milne  compte  9  centenaires  sur 
19,^00  individus.  A  Paris,  il  en  meurt  un  teut 
an^plns  chaque  année. 

Benoiston  de  Châtêauneuf ,  nyant  objjervé  i^ 
millions  d'existenoes ,  trouve  que  44  sur  iOO 
vont  jusqu'à  30  aûs,  23  jusqu'à  60 ,  15  jusqu'à 
7§,  4  1/2  jusqu'à  80,  et  44/73  jusqu'à  90. 

Maintenant  la  vie  moyenne,  en  France,  semble 
être  89  ans  8  mois.  11  y  a  vingt  ans,  Bienaymé  ne 
l'évaluait  qu'à  36  ans;  Demontferrand  la  rcpré- 
sentait  par  35  mis  8  mois.  En  1817,  elle  n'éuit 
que  de  31  uns  3  mois  ;  avant  89 ,  suivant  Duvil- 
lard, que  de  28  ans  9  mois;  et  Villermé  établit 
qu'à  Paris  elle  était,  au  xyin»  siècle^  de  S2  ans  ; 
au  xviis  de  26  ans,  et  senlemerft  de  T7  ans  au 
iiv»  siècle. 
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Oii  ne  compte  guère  en  France  qu*an  septaa- 
géoaire  sur  35  individus ,  qu^un  octogénaire  sur 
160,  qu'un  nonagénaire  sur  1,900.  Il  y  en  a  à  peu 
près  17,500  (Mathieu  comple  un  octogénaire  sur 
174  personnes  et  un  nonagénaire  sur  1^740). 

A  Genève,  la  vie  moyenne  était  de  18  ans  5 
mois  au  lO*'  siècle,  de  23  ans  4  mois  au  17«,  et 
de  32  ou  33  ans  au  18«;  de  1815  à  1826,  elle 
8*est  élevée  à  38  ans  10  mois. 

On  a  vu  qu'aujourd'hui ,  en  France ,  la  vie 
moyenne  est  de  39  ans  8  mois,  c'est-à-dire  qu'en 
naissant  on  a  39  ans  8  mois  de  vie  probable;  à  4 
ans ,  époque  oiî  tontes  les  chances  favorables  sont 
réunies ,  on  a  49  ans  4  mois  ;  on  n'a  plus,  suivant 
Deparcieux ,  que  40  ans  3  mois  à  20  ans,  que  34 
ans  1  mois  à  30  ans ,  que  27  ans  6  mois  à  40,  20 
ans  5  mois  à  50,  14  ans  3  mois  à  60,  8  ans  3 
mois  à  70 ,  4  ans  8  mois  &  80 ,  et  1  an  9  mois 
à  90. 

Vers  1840,  la  vie  moyenne  était,  en  Angleterre, 
de  plus  de  38  ans  ;  en  France,  de  36  ana  1  /2  ;  dans 
le  Hanovre^  de  35  ans  4  mois;  dans  le  Sleswig- 
Hulstein,  de  34  ans  7  mois;  en  Hollande,  de  34 
ans  ;  dans  le  duché  de  Bade ,  de  32  ans  9  mois;  i 
Naples,  de  31  ans  7  mois;  en  Prusse,  de  30  ans 
3  mois;  dans  le  Wurtemberg,  de  30  ans,  et  de 
29  ans  en  Saxe. 

Demontferrand  a  divisé  en  trois  classes  les  dé- 
partements où  la  vie  est  le  plus  ou  le  moins  lon- 
gue. Dans  la  première  classe,  qui  est  celle  où  Ton 
vit  le  plus  longtemps,  il  y  a  27  départements  : 
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Calvados,  Gers,  Basses-Pyrénées,  Cantal, 
rente,  Orne,  Lot-et-Garonne,  Lot,  Maine-et-Loîi^e^ 
Aveyron,  Gironde,  Lozère,  Deux-Sèvres,  Maa* 
che,  Tarn-et- Garonne,  Doubs,  Mayenne,  Dorda— 
gne.  Creuse,  Loire -Inférieure,  Eure,  Yienae, 
Haute  -  Marne ,  Indre  -  et -Loire ,  Haute  -  Loire  , 
Ariége  et  Haute-Garonne.  La  Tie  moyenne,  par 
exemple,  est  de  44  ans  7  mois  dans  le  Calvados  eC 
le  Lot-et-Garonne. 

La  seconde  classe  contient  31  départements  z 
Jura,  Puy-de-Dôme,  Vendée,  Sarthe,  Charente- 
Inférieure,  Corse,  Seine-et-Oise,  Somme,  Oise, 
Tarn,  Seine -Inférieure,  Corrèse,  Kure-et-Loir, 
Côte- d'Or,  Pas-de-Calais,  Ardennes,  Aube, 
Marne,  Drôme,  Allier,  Vosges,  Ille-et-Vilaine, 
Isère,  YonnOj  Var^  Meurthe,  Meuse,  Aude,  Lan- 
des, Héraolt,  Ain. 

La  troisième  classe  comprend  les  25  autres  dé- 
partements. Dans  le  Finistère  et  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales, la  moyenne  n'est  que  de  28  ans 
2  mois  et  28  ans  1  mois.  Les  femmes  ont  toujours 
l'avantage  sur  les  hommes  :  sur  100  individus  de 
chaque  sexe,  à  10  ans,  il  y  a  58  femmes  et  55 
hommes;  i  20  ans,  58  femmes  et  48  hommes;  i 
50  ans,  33  femmes  et  30  hommes;  à  60 ans,  25 
femmes  et  23  hommes;  à  70  ans,  15  femmes 
et  13  hommes;  à  80  ans,  5  femmes  et  4  hom- 
mes, suivant  Benoiston  de  ChAteauneuf;  et, 
quoiqu'il  naisse  17  garçons  pour  16  filles,  la  pro- 
portion est  bientôt  rétablie  :  ainsi,  à  1  an,  sur 
1,000  enfants,  il  y  a  848  filles  et  823  garçons. 


IV.  VARIETES, 


lies  Astè^nesi  leur  lé|*eiide}  levr  histoire  (1)< 


Déjà,  en  octobre  1853,  à  l'époque  oiî  les  pré- 
tendus Aztèques  excitaient  à  Londres  la  plus  vive 
curiosité  parmi  le  public  et  parmi  les  savants,  la 
Gazette  médicale,  devançant  Topinionjaujourd'hui 
généralement  reçue  dans  la  science ,  et  récem- 
ment soutenue  avec  une  autorité  supérieure  par 
M.  Serres,  avait  établi  le  caractère  purement  té- 
ratologique  de  ces  microcéphales,  et  donné  quel- 
ques détails  sur  leur  histoire.  Mais  il  parait  que 
ces  détails,  qui  n^avaient,  les  Aztèques  étant  alors 
i  Londres,  aucun  intérêt  d'actualité  à  Paris^  ont 
été  aussitôt  oubliés  que  lus,  et  que  l'origine  réelle 

(1)  Mous  empruntons  cet  article  k  an  fenilleton  de  la 
Gazette  médicale  de  Parie,  sorU  de  la  plume  élégante 
<t  e  M.  L.  Peis  se. 


de  ces  petits  prodiges  est  encore  plongée  dans  les 
ténèbres  mythiques  oiî  l'industrialisme  qui  les 
exploite  s'efibrce  de  la  ^maintenir.  11  est  donc  op- 
portun de  revenir  sur  cette  histoire,  qui  n*a  été 
donnée  d'ailleurs  que  d'une  manière  très-abrégée» 
et  nous  espérons  que  celte  fois  elle  ne  passera  pas 
inaperçue. 

Mais,  avant  de  raconter  les  faits,  rappelons  d^a- 
bord  la  légende. 

Elle  a  été  élaborée  en  Amérique ,  qui  est  au- 
jourd'hui, comme  jadis  l'Afrique^  la  terre  des 
prodiges.  Le  roi  dupuff,  le  grand  Barnum,  Tin- 
venteur  illustre  de  la  sirène  et  du  cheval  lanigère^ 
ne  la  désavouerait  pas. 

Stevens,  le  célèbre  voyageur,  aTsit,  dans  son 


LES  aztèques;  leur  légende;  leue  histoibe. 
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grand  ouTrage,  signalé ,  diaprés  des  ouï-dire  re- 
cueillis à  Santa-Grui,  l'existence  possible  d'une 
TÎUe  inconnue  dans  rAmérique  centrale,  de  Tau- 
ire  c&té  du  mont  Surra.  Sur  cette  indication,  deux 
gentlemen,  M.  Huerlis,  de  Baltimore,  et  M.  Ham- 
mont,  du  Canada^  entreprirent  la  découTerte  de 
cette  mystérieuse  cité.  Ils  associèrent  à  leur  expé- 
dition un  voyageur  nommé  Pedro  Valasquoz.  De 
ces  trois  héros,  un  seul,  Pedro  Valasquez,  parvint 
au  terme  du  voyage.  Il  pénétra,  après  mille  dan- 
gers^ dans  la  ville  dlximaya,  habitée  par  un  reste 
de  la  grande  nation  axtèque,   dont  les  derniers 
rois, Mon tézuma  etGuatimozin,  avaient  péri,  avec 
leur  peuple^  sous  le  fer  des  conquérants  espa- 
gnols. Ses  deux  compagnons  eurent  moins  de 
bonheur.  L'un,  M.  Hammont,  fut  tué  dans  un 
combat  contre  des  Indiens  ;  Tautre ,  M.  Huerlis, 
fait  prisonnier  par  ces  mêmes  Indiens,  n'a  jamais 
reparu.  Ainsi  resté  seul ,  ledit  Yalasquez  n'eut 
plus  à  partager  la  gloire  de  la  découverte  de  la 
grande  ville,  et  l'avantage  d'en  raconter  les  mer- 
veilles. Parmi  ces  merveilles  se  trouvait  un  magni- 
fique temple;  dans  ce  temple  il  y  avait  une  ni- 
che, et,  dans  cette  niche,  les  deux  charmants  pe- 
tits monstres  qu'on  fait  voir  en  ce  moment  à  Paris 
à  THippodrome.  Ds  y  remplissaient  le  rôle  de 
dieux.  C'étaient,  selon  nos  idées,  de  vilains  dieux. 
Mais,  pour  des  Mexicains  des  anciens  temps ,  c'é- 
taient des  dieux  très-sortables  ;  ils  avaient  la  beauté 
classique  de  la  race,  un  grand  nez,  un.  front  de 
poisson  et  pas  de  menton  :  ils  ne  parlaient  pas  ; 
ils  gesticulaient  comme  des  singes;  ces  attributs, 
qui  les  éloignaient  de  l'homme,  les  rapprochaient 
d'autant  de  la  Divinité.  Ainsi  ont  pensé  beaucoup 
de  peuples,  bien  plus  avancés  en  civilisation  que 
les  Aztèques,  les  Tultèqnes  et  les  Chichimèques  ; 
et  cette  partie  du  récit  dudit  Yalasquez  n^est  certes 
pas  la  plus  improbable.  On  leur  offrait  du  lait, 
des  fleurs  et  des  fruits  pour  se  les  rendre  favora' 
blés.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'ils  faisaient  des 
fleurs,  mais  pour  les  fruits  ils  devaient  les  cro- 
quer parfaitement  comme  nous  leur  avons  vu  faire 
des  noix,  des  bonbons  et  autres  friandises.  Yalas- 
quez, remarquant  la  tenue,  et  l'aspect  étrange  de 
ces  dieux,  conçut  immédiatement  l'idée,  essentiel- 
lement américaine,  de  s'en  emparer  et  de  les 
montrer  pour  de  l'argent;  il  corrompit  un  jeune 
prêtre ,  qui   avait  la   garde  des  Aztèques,  et  le 
détermina  à  s'enfuir  avec  lui  et  avec  ses  fétiches; 
ce  que  devint  ce  prêtre  sacrilège ,  on  Tignore,  on 
doit  le  tenir  pour  mort  ou  perdu  à  jamais,  comme 
lei  sienrs  Huerlis  et  Hammont.  Quant  i  lui,  Ya- 


lasquez, il  eut  la  chance  de  revenir  seul  aux  États- 
Unis  avec  sa  capture.  On  sait  le  reste. 

Yoilà  le  mythe  qui  a  eu  le  plus  de  cours  et  qui 
se  débite  encore  à  Paris  dans  ses  principales  cir- 
constances, sur  les  affiches  des  exhibileurs.Yoici 
maintenant  Fhistoire  : 

En  1849  ou  iSoO,  dans  la  république  de  Gua- 
temala ou,  commo  on  l'appelle  aussi,  d'Améri- 
que centrale,  la  ville  de  San-Miguel,  départe- 
ment de  San-Salvador^  célèbre  par  l'insalubrité 
de  l'air,  a.vait  pour  gouverneur  politique  et  mi- 
litaire le  général  de  division  Varions.  Ce  haut 
fonctionnaire  étant  en  tournée  d'inspection  dans 
le  district  àWsulatan,  vers  le  mois  de  mars,  fit 
rencontre  d'un  M.  Raymond  Salva,  de  Nicaragua, 
qui  allait  à  la  ferme  de  don  Léon  Avila,  située 
dans  cette  contrée.  Après  avoir  cheminé  quelque 
temps  ensemble ,  ils  arrivèrent  à  un  lieu  appelé 
le  Jacotal,  et  y  déjeunèrent.  Tout  en  mangeant, 
buvant  et  causant,  le  gouverneur  se  souvint  qu'il 
y  avait  dans  le  voisinage  deux  jeunes  enfants 
d'une  conformatioj»  extraordinaire,  et,  voulant 
montrer  cette  curiosité  h  M.  Salva,  il  se  les  fit 
amener.  Ils  vinrent  conduits  par  leur  mère.  Après 
avoir  longtemps  examiné  les  deux  enfants  et  reçu 
de  la  mère  toutes  les  informations  qu'il  était 
naturel  de  lui  demander,  ils  continuèrent  leur 
route.  ' 

Chemin  faisant,  le  gouverneur  dit  à  M.  Salva 
que  si  cette  pauvre  femme  pouvait  conduire  ses 
enfants  en  Ecrope  ou  les  y  faire  conduire  par  un 
homme  intelligent ,  elle  y  trouverait  probable- 
ment une  fortune.  Cette  idée  excita  l'imagination 
de  M.  Salva,  et  dès  le  lendemain  il  dit  au  géné- 
ral qu'il  était  disposé  à  se  charger  de  cette  mis- 
sion, et  qu'il  proposerait  à  la  mère  de  prendre  les 
enfants  et  de  partager  avec  elle  les  bénéfices.  Le 
gouverneur,  qui  avait  confiance  en  la  probité  de 
M.  Salva,  dont  il  connaissait  la  famille,  consentit 
à  intervenir  dans  cette  transaction;  et  la  pauvre 
mère,  après  bien  des  résistances  et  des  larmes, 
finit  par  laisser  emmener  ces  deux  vilains  bam- 
bins ,  qu'elle  chérissait  néanmoins  comme  s'ils 
avaient  été  deux  amours.  La  perspective  d'une 
petite  ferme  et  d'un  troupeau  et  le  conseil  pater- 
nel du  gouverneur  lui  arrachèrent  ce  consente- 
ment. 

Peu  de  jours  après,  M.  Salva,  muni  des  en- 
fants, partit  en  compagnie  d'un  Américain  du 
Nord,  par  le  Rio  San-Juan  de  Nicaragua ,  pour  le 
port  du  même  nom.  En  arrivant  dans  celte  ville 
il  la  trouva  occupée  par  les  Anglais,  qui  venaient 
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de  s'en  emparer  au  nom  du  roi  des  Mosquitos, 
en  ce  moment,  disaient- ils,  leur  ami  et  leur  allié. 
Les  voisins  du  Port,  qui  sont  Nicaraguens,  ïr- 
rités  de  cette  invasion  des  Anglais,  s'ameutèrent. 
M.  Salva,  Nicarnguen  lui-même,  se  mêla  à  <e 
qu^il  paraît  de  ràtTaire  ;  si  bieu  qu'il  fut  arrêté 
comme  un  des  chefs  des  turbulents,  et  reçut,  en 
punition,  en  compagnie  de  plusieurs  autres,  cin- 
quante coups  de  fouet ,  qui  l'obligèrent  à  garder 
longtemps  le  lit  et  à  interronpre  son  voyage.  U 
confia  les  deux  futurs  Aztèques  à  la  conduite  de 
son  compagnon  de  route  et  associé ,  TAméricain 
du  "Nord ,  qui  les  emporta  à  New-York  et  les  y 
fit  débuter  sur  la  scène  publique  avec  le  plus 
briHant  succès.  Puis,  lorsqu'a(>rès  sa  guérisoa 
M.  Salra  vint  réclamer  dudit  compagnon  et  les 
Aztèques  et  la  part  des  bénéfices ,  il  lui  fut  ré- 
pondu qu^on  ne  le  connaissait  point.  De  là  plainte 
en  justice  et  procès.  Les  objets  en  litige  furent 
mis  en  séquestre  par  le  tribunal,  et  M.  Salva 
fournit  caution  pow  sa  peMOBoe.  Puis  il  revint 
à  San-Miguel,  on  il  se  flt  donner,  par  reotrejoise 
du  gouverneur,  des  pleins  pouvoirs  de  la  mère 
des- Aztèques  et  autres  pièces  authentiques,  et  re* 
tourna  aux  États-Unis  pour  rentrer  dans  ses 
droits.  Cesl  là  du  moins  ce  qu  il  dit  au  gouver* 
netrr,  en  partant  de  San-Miguel  ;  mais  cdui-ci 
s'étant  rendu  lui-même  peu  de  temps  après  à 
New-York  pour  tirer  au  clair  toute  çetie  affaire, 
i^lui  fut  dît  par  des  compatriotes  respectables 
que  le  sicurSaUa,  au  lieu  de  récupérer  les  qat 
fanfs,  'les  avait  bel  et  bien  vendus  poui^  dix^ 
huit  mille  dollars  [id  est  90,000  fr.)  au  susdit 
Américain  du  Nord,  îesquefs  18,000  dollars  il 
était  en  train  de  dépenser  à  la  Havane ,  tandis 
que  le  nouveau  propriétaire  des  Aztèqnas  était 
parti  pour  Londres. 

Ici  linit  riiistoire  secrète  des  Aztèques,  depuis 
le  moment  de  leur  sortie  de  Ja^otal ,  lieu  da  l«ur 
naissance  et  témoin  des  jeui  de  Uur  eofance-, 
jusqu^à  leur  entrée  dans  la  vie  pub^tf  ue  on  Amé^ 
rique  et  en  Europe. 

Voilà  pour  l'ort^tne  de  ces  êtres  myttérieuz^ 
On  voit  quelle  est  un  peu  différente  de  celle  que 
leur  attribuent  la  notice  imprimée  à  Londres  et 
publiée»  aussi  à'Paris  sous  ce  litre  :  ^ixtèques  liUi^ 
putiens  ou  Kaanas  d^Iximaya^  et  les  afiiclies  il* 
lustrées  de  THippodrome  ! 

M  rirltcnant  il  nous  reste  à  rétablir,  il'après  Je 
document  qui  nous  a  fourni  les  renseignements 


précédenU,  la  vérité  des  &its  quant  à  iA 
et  kVàge  des  Aztèques  (I). 

La  mère  est  une  Jeune  et  vigeureiwe    zHuuiâ- 
tresse^  et  le.père  juimul&tre,  qui  n'oat    ui  Vmsk 
ni  rentre  pos.uaaigoutte  ils  saiig  neûcMO  dmmm 
les  veines,  et  tous  deux  parfaiieaieirt  oMzfcMroMs 
et  d'une  intelligence  Srdijiaire.  La  iouDcse  est 
meunière  dans  one  ferme ,  c'est-à-<dire   qu'elle 
fait  de  la  farine  de  maïs    pour   les  ouirriefs  ; 
rkdmme  sst  pécheur  «t  va  vendre  «ur  la  pl«oe  de 
San-Miguel  le  poisson  qu'il  ipreud  dans  la  lacune 
d'Ulupe.  Ces  braves  gens  étaient  doulouMusesneat 
affectés  et  kuuyiës.d'avoiriais  «u  «Mftde  des  ea- 
fants  si  disgraciés.  La  première  feis  que  la  naéce 
conduisit  à  San-Miguel  le  petit  Maximo  (car  c'^esf 
là»  eu  effets  son  o«Bi<dft  lî»ptèBM),..Mn  •pperi* 
tion  produisit  uDAé\§ÊMiA$émti^^r  qu'elle  en  fut 
extrêmement  irritée.  On  les  appelait  dans  le  pays 
les  momitos,  e*»i''k>^Té  petits  singes ,  dénomiaa- 
tion  que  leur  allure  et  'leur  mimique  jusli&eiil 
pleinement. 

Udge  ne  peut,  d'après  ce  4|ue«neuaAafiMès,*élre 
établi  qu  approximativement.  Les  notices  «  pnifr- 
pectus  donnent  au  garçon  19  ans,  à  la  petite  iîUe 
17.  Cette  évaluation  ne  deit.fas  s  eloigaer  Jies»- 
coup  de  la  vérité^  s'il  est  vrai,  çfnjua}e.r4S8urat'ezr 
gouverneur  de  San-Miguel,  que  ie  petit  lUazim# 
-a  été  confîrnié.  fUk  sa^é^^uM^  jen i&liy  par  don 
Jorje  Vilery^  alors  évoque  de  San-Salvador,  et 
aujenjf^'diijn  de  Nicengua.  Ce  sacr^meuf,  en  effet, 
ne  s'administre  qu'après  la  première  communion  , 
'<ei  ceUe<i  n'a  guère  Jieuuvaut  T  fige  de  dix  ans. 
31  y  A  cependant  lieu.de  s'étonner  un  peu  qu^on 
oit  admis  .à  ce.  sacrement  et  à  toutmutre,  hors  le 
baptême,  uué(re, privé  éa,  la  raison  «t. de  U  pa^ 
rôle.  Mais,  dans  l'Amérique  du  Sud  et^panni  ses 
populations  à  demi  sauvages,  on  n'exige  pas  des 
catéchumènes  la  mtee  Mmme  d'iustruclion  reli- 
gieuse ju'eu  Europe, 

L.  P. 


(UGetfacMieiit'esttiR  éertt^utograplre,cii  espagnol, 
daté  de  septembre  ih!»,  Qtsi^Êé^^ifboaoniAt  «énént 
.  Tarions,  ex-gouvcrneur  poliiique  et  militaire  de  la  ville 
de  San-MIgncI,  dans  la  i*puWi^ue  de  Guatemala,  né  dans 
te  pï^s  iHâine  des  prâieadus  Anèques ,  qui  les  a  vtos  son- 
Jfenl  chez  leurs  parents,  cl  qui  a  niôinc,  cumnxe  oo'viait 
de  le  voir,  contribué  beaucoup  à  leur  apparition  dans  le 
moadf.ll  a  fait-plusieurs  tcautives  pour  réparer  le  tort 
feit  aux  parents  de  ces  cnfsjiui,  qui  nViot  janiats  refu  k. 
moindre  parcelle  des  sommes  énormes  qu'oiit  gagnées  les 
hommes  qui  les  colportent.  Maïs,  Jusqu'Ici,  il  paraît  n'a- 
voir pas  réussi. 


JÛIMIL  M  GINÂIMCES  rinifMïïïHIIliftKlALKS. 


N*  il.  —  i^'  SEPTEMBRE  1885. 
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TSÉMAPcmnaim  wêbwaim. 


I.  Sud 


hmr»  ^  fÊk  êmvUimm.  —  Mm, 


fitmÈsns  vocK  us  (ntcincK  krchhb. 


TÎMiiief 


et  aroouilîqvefb 


SoBTent  on  Toît  les  éruptions  dastrensoi  dis* 
paraître  par  l'emploi  de  tisanes  amèses  ci  aro- 
matiques. 

On  se  sert  dn  tré/le  éteau  anqnel  on  ajoute  on 
peu  de  bon 


«Bkl 


Ce  moyen  est  très-efficace  dans  les  éruptions  cv« 
tanées  dartreuses. 

R.  Carbonate  de  soude.  ...'..••..      i,Od 
Axange ifii^OO 

Frictionner  doucement  la  pean  plusieurs  lais 
par  jour.  ÂTant  de  s'en  servir  il  faut  bire  ramol- 
lir les  croûtes. 

Caa  de  oftaiiz. 

Très-efficace  contre  les  émpifons  habituelles 
de  k  tête  ehaa  lea  anfuita.  £11»  |uédt  d'abml 
les  éruptions^  et  son  emploi  cooliiHi  lait  ^Hpa* 
raitre  ensuite  l'engorgement  des  glandes  du  cou. 
UactioB  de  Peau  de-cbaux  sur  riraption  est  par- 
fois véritablement  miraculeuse. 

On  donne  àl^intérieur  Team  de  cbaiz  aiec  du 
lait  1 4  à  6  cuillerées  d'ean  de  c]auu,par  jonr  dans 
une  demi- tasse  de  lait. 

Gerbonate  de  magnésie. 

Ce  moyen  guérh  souvent  les  dartres  qui  unt 
résÂté  i  lotts  lewifra^^remMés. 


On  fait  ramoHirkpcMiûte»,  ^0»«iupoudre  avec 
le  carbonate  de  magnésie  les  plaies  sue  toutlapr 
oan^r  et  on  frictionna  doucement  avec  le  doîgU 
On  répète  ce  traitement  chaque  jour^  en  ayant 
soin  de  ramollir  les  croûtes  avant  rapplicatioD. 
La  croûte  devient  de  plus  en  plus  mince  «t  finit 
par  ne  se  plus  former, 

flolvtfion  'de  M&Kaié. 

Oa  l'ediploiatcontre  la  gale.  Dans  les  coinmen- 
cemente  Tafifection  s'accroît  par  l'emploi  de  ce 
moyen;  mafs  ensuite  les  pustules  galeuses  la 
guérissent  bientôt. 

R.  Sublimé  conreailL  .  *,  .^ 2^00 

Rydrochlorate  d^ammoniaque.        2,00 
■■■ 800,00 

On  fahlotioviier  les  parties  affectées  avec  cette 
solution  tonsles-ifein  jours,  surtout ches les per- 
sometr  qui  se  grattent  on  qui  ont  des  déman- 
geaisons. 

Bovsipe. 

Dans  la  gale  et  contre  ka  aném  éruptîoni  en- 
tanéea..Lorsqiie.les>autaaB  Heyens  n*ont  été  d'au- 
cun secours ,  le  soufre  peut  produire  de  bons 
effeli. 

0»  peut  faire  frotter  fortement  Tintériaur  de 
la  chemise  avec  du  soufre  sec.  On  agit  de  même 
au  moyen  de  ganCi  de  toile  de  lin  sur  les  malades. 

On  sai^pandre  iJuaianra.fioia  par  jour  avec  du 
«mfre  précipité.. 

Blaijolaiae. 

Dans  les  inflammations  chroniques  de  la  peau. 

On  l'applique  sur  la  peau,  soit  enveloppée  dans 
de  la  toile,  soît  non  enveloppée;  cela  dépend  du 
genre  d'JnflammalianjBtda  a—  sîéga. 

Pondae.  eoMto^ré^js^éln,. 
C'ert  vn  moyen  «ncien  très-pécieux,  qui  n'est 
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pas  à  dédaigner  contre  les  éruptions  cutanées 
chroniques. 

Centre  les  inflammatiens  des  pieds  où  les  au* 
très  moyens  ont  été  employés  sans  succès  ;  le  mal 
guérit  souTont  lorsqu*on  le  saupoudre  avec  la 
poudre  de  roses. 

Eau  d'amandes  amèret. 

Atoc  cet  agent  on  petit  ^€rir  dés  inHàmma-*- 
tiens  cutanées  très'^mMev.  ' 

On  emploie  l'eau  distillée  d^amàndes  amèreé 
non  alcoolisée. 


Bferonra  et  plomb. 

La  combinaison  du  mercure  avec  le  plotnb  gué* 
rit  tout  particulièrement  ^inflammation  cbroni* 
que  de  la  peau  ainsi  que  les  éruptions  dartreuseï 
opiniâtres. 

On  remploie  même  eftec  beauroup  de  raecèf 
•contre  les  ulcères  opiniâtres  ée  U  peau.     ^ 

R.  Précipité  blanc 4  gramm; 

Acétate  de  plomb ^.     .„ 

A          .     ,^       .  1  Sa    15  gramm, 

Axonge ••«.••.  " 

On  n'a  pas  besoin,  du  réste^  d'observer  le  rap» 

port  entre  le  mercure  et  l^  pl<imb. 


médicament  contre  la  fièvre  intermittente;  il  est 
plus  sûr  que  tout  autre  moyen  préconisé  contre 
cette  maladie  jusqu^aujourd'bui. 

Ce  mélange  a  une  grande  supériorité  sur  la 
poudre  de  quinine  et  sur  la  quinine. 

R.  Quinoïdine. .  « 4,00 

Sulfate  'de  quinine 0,50 

Alcool 64,00 

A  prendre,  quatre  fois  par  jour,  50  gouttes. 

h^  aieilfeur  moyeu  pour  administrer  ce  remède 
est  le  suivant  : 

On  met  une  cuillerée  de  sucre  pilé  dans  une 
grande  cuiller;  on  y  .verse  50  gouttes  de  ce  mé- 
'  Ung9 ,  et  en  le  mettant  dans  la  bouche  on  avale 
par-dessus  une  gorgée  d'eau. 

'Pour  les  personnes  qui  ne  peuvent  pas  suppor- 
ter l'amertume,  elles  peuvent  envelopper  ce  su- 
cre dam  du  palk  azyme  et  l'avaler. 

La  Bialadâ  doit  ^prcBdqe-  cea  gouttes  pendant 
les  jours  d'accès  et  pendant  les  joue  libres 
Q accès .  ^ff*  >^i   >  »■• 

Dans  lés  derniers  jours,  les  gouttes  doivent 
être  administrées  pendant  assez  longtemps,  avant 
Ou  après  fàiccès  de  fièvr^ 


C'est  un  eicelieat^jqen^de-^eoDtre-teîflAanl 
mations  cutanées.  U.^st  è«reiiiiAIiieB»qiift^e  se) 
de  zinc  guérit,  plus,  fr4»wy4eiiyi^i<|Hf 44mk^ulr4 
moyen  les  cbMiçrea,  v^iviiitii#«,'4qiitUeiiqK»  soi| 
leur  natare  locale  ou  symptonuitiqutft.i,j.t./.       j 

On  doit  prescrire  Tacétate  de  zinc  en  solutio^ 
plus  concentrée  centre  les  chiiictiés'qttë  cbntr^ 
tes  antres  inflammâtîaM*  - 

Voici  la  dose  à  laquelle  *Vmpioie  IWtiite  dé 
zinc  :  .  ^   i  : 

R.  Acétate  de  aine 1,00  f 

Bau... .,.:...,.-:    80;0(^ 


Solation  de  sel  de  fwwema. 


'-    I    : 


La  solution  de  «el  culitiaire  est  quelquefois'  un  L°m?..  i  .®'  ""'*^  *'• 


•excellent  remède  contre  les  dartres,  dans  1e$  cas 
où  les  frictions  mercurielles  et  le  muriate  de 
chaux  ont  échoué. 


HEMèDE  'COMME  XÉ&  nTRORCl£S. 
Chlorure  de  oalcium. 


7     •      t 


Le  chlorure  de  calcium  dissout  le  furoncle  alors 
>  ttilfmë'^lékf'jiiiJH^^'lèli^ÛiSè^ée  guérissent  ra- 
pidement par  ce  m^yién.  '       ' 
R'.''*CfalbWi^'dé  lu^ëitiAi  : 16,00 

'       - 'Eéu.'. vi :'X .'. . i. . ; . ; 500,00 


Pour  compresses. 


.M 


■  r,    T. 


y\ 


rl|l    U       '. 


REMÈDES  POtR  LES  MUSCLES. 

î.  '  1   •     . 


Ce.m^OA  calme  ke  douleurs  loedes  perma- 


REMÈDE  CONTRE  LA  FIÈVRE  IWTERMllTKK'lii» 

Mélange  de  qoiaoldme  et  qvîiime. 

Ce  mélange  de  quinoidine  et  de  quinine  pos- 
aède  toute  la  vertu  de  Técorce;  c'est  le  meilleur 


JTenillaa.da  twbmm  (foUa  firaxmî}. 

Contre  les  douleurs  musculaires,  ce  moyen  sur- 
passé tous  les  remèdes  appelés  antirhumatismaux. 
11  est  aussi  d'un  effet  miraculeux  dans  le  rhuma- 
tisme quelquefois  opiniâtre  des  parties  externes 
de  la  tête. 

On  se  sert  de  l'infusion  de  ces  feuilles. 

On  fait  infuser  52  grammes  de  feuilles  de 
frêne  pendant  une  demi-heure  avec  quantité  euf- 
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fisante  d*eaa  bouillante,  et  on  fait  prendre  cette 
infusion  peu  à  peu  dans  la  journée* 

Bel  de  Glaober. 


• 


Dans  le  trenblemeiH  involontaire  qoi  ve  maiii 
fette  comme  mal  idiopathiqoe  du  •]«tlme''ner-» 
Ten^c,  le  sel  de  Gloitber  proluit  le  ^  meilleur 
effet.  '  ; 

Le  temps  d'un  rétabitsseiBMit  coolplet  ii'est  paf 
déterminé;  maîa  une  amélioraiioii  tisiUe  se  fai) 
bientôt  aperce?oir. 

On  fait  dissoudre  64  grammes  de  sel  de  Glau-*- 
ber  dans  nn  ki]o|f.  d'eau,  et  on  donne  tontes  les 
2  lieures  une  tasse  on  un  verre  jusqu'à  prodoelion 
de  3  à  4  selles  par  jour. 

Iode. 

Les  douleurs  mnaculaîrea  sont  fomrent  gfuériei 
avec  un  suooàs  surprenant  ^par  l'administitation 
deViede. 

Noix  vomicpie. 

On  reconnaîtra  que  cfe  moyen  est  un  remède 

eitraordlnairement  bon  dans  1/e  rhumatisme  local. 

R.  Teinture  de  noix  vomique.  I  ••  ka  nn 

.      Esprit  de  savrorrrrr.  ..,)**  ^'^ 

Fricti<^nner  1^  ffif^  ;^o^^Ji^«^çf s  pendant 

une  demi-heure  plusieurs  fois  par  jour.  I 

Gldorure  de  oaloîam. 

Ce  mejefi  est^^Sriifile  P<iAlf<|J^s;9v^f^idH^n  . 
dantes  diurnes  et  n^iufpi^^,  ,,  „ .    ...      ,,  .  ^   ] 

ft.  Liqueur  de  ch^w^^^^,ç^L|fwWh  ^SOrfH) 
pJMkPjdre  5  fois  par  jour  15  gouttf^^|lans  un 
demi-tasse  d'eau.  *     ,    *  ,^^,^]  ,\„  .^      j 

On  prépare  ce  mélange  en  dissolvant  une  pari 


i 


tîe  de  chlorure  âè"  calcium  dans  deux  partie^ 
d'eau  di8UlI4i»;,fiy^piî,mtr^.  „, , ,  j 

Dans  nn  prochain  article,  nous  donnerons  leî 
remèdes  généhMVf !»  èsimàt  de  Rademacher 


:&SBa=si&taâsit3itt=tttttt±±dtttttiettfcâEi^== 


«.. 


II.  Plsénomène*  trè«-e«rleiix  de  e]ioré4 
ATM  deè  mwm^ièmà^  ^flwHaiclbiatfoii; 
oecsMloHiiéa  par  la  frayeur ,  che^ 
4||iiatre  enfante  de  la  même   fâmiillel 


Monsieur  le  rédacteur, 


•  î 

•  1 


I 


Dans  le  courant  du  mois  de  janvier  dernier 
je  fus  appelé  à  Montferrand ,  canton  de  Beau* 
mont ,  pour  donner  o^es  soins  i  quatre  enfants 
Mteints  de  chorée  avec  hallncination. 


451 

Les  deux  garçons  sont  âgés,  l'un  de  17  ans 
environ  et  l'autre  de  8  ans;  les  deux  fiUes  ont, 
l'une  15  tna  et  l'autra  12. 

T/ous  ces  entants  présentaient  des  pfaysiono- 
mm  exaltées  et  égarées.  Lorsque  le  moment  du 
paroxysme  arrivait,  les  mouvemenU  des  muscles 
de  la  face  les  rendaient  hideux,  ils  dansaient  en 
criant,  ils  croyaient  voir  des  objets  imaginaires, 
^.fantdi^fSfc.^tfl-^  «Ifl*  J^rsqne  k  crise  était 
passée ,  ils  redevenaient  Incides  et  recouvraient 
leur  int^]îgAQC(L  .       . 

Après  avoir  pris  des  notions  sur  cette  a£Eec- 
tion  malheureuse,  qui  a  été  occasionnée  par  une 
frayeur  qu'ils  ressentirent  à  la  suite  de  la  mort 
de  leur,  mère,  j«  f>flifcrtvia.à  tous  ces  enfanU  les 
«n^PfW^dîqiias,  et  les  ealmaata.  Le  plus  jeune 
a  ^uX  t(h4u  m^r  le  trwilement  ordonné  et  se 
trouve  aujourd'hui  complètement  guéri.  Les  au- 
trea,. |(^'^|4A|.iP«  iiiiri  mea  prescriptioBs,  sont 
toujouri  d4»v)e  Jiné^M  étM* 

.     «    t  D«  GûMjnrsn, 

Décoré  d'une  médalUeà  Poccasion 
'.  do  choléra,  en  1835. 


éttSTSTElQl^E. 


ËâËfi  BW'mMteya  à  frendire  ponr  rendre 

^    IfM^Me^Mieiit     ^luM    faette,     pin» 

sn  M  ^pmmi^^  ««»l«iè  l«erf  emMf  penr  la  mère 

<i  «ti>pi»tt»(l'.e«Amtft^  d»alprèh  le  doetenr 

/i'I.'r     f«'t      .'II.',    :  *       .    f|..    <  /«     ■,      I*  1        •    .      • 

•••  'M  ^t44  .pMnltre'  m'Heoft  i  MMêoi  sur  Vac - 
coîichemetU  pkysiologigim(i)i, MQh  moins remar- 
I qM^]^,##ui|  Hii«k|>f)«nio^liqnQ,que  sons  le  rap- 
port théorique.  Une  idée  philosophique  fort  juste 
ffcjt<è.<ï-fé,copde. 4 'dirigé  l'BBteliryiM.  le  docteur 
Uatteî.  Qu'on  .en  jug^.. . . 

L'accouchement  p^y^toto^tgtie  est  son  point  de 
départ; -îl'TOfiHIfi^aigè  ^ôîiT,  'sous  toutes  ses  fa- 
,cea;  il  éfudîe  également  tous  leê  accouchements 
,  qui  ne  lui  ressemblent  p^e  ^i,  qu'il  appelle  patho- 
[loqfgue^  ii. établit  la. di^^sgmblance  qne ceux-ci 
ont  avec  le  premier  :  voilà  la  iciince.  Il  cherche 
ensuite  à  ramener  à  l'accouchement  physiologi- 
que tous  ceux  qui  paraissent  s'écarter  des  condi- 


(1)  Essai  sur  l'accoucbement  physiologique  par 
A.  Xfottel,  docteur  en  médecine,  médecin  accoucheur  de 
l'hospice  dtil  de  Bastia,  professeur  du  cours  d'accouche- 
ment, eu^  Un  Tol  la-«*  avec  figure.  Prix  1 7fr.  —  Cher- 
Victor  Blasson,  Uhrairo. 
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tions  âam  kigucilet  celui-ci  le  prodaii  :  Yoili 

Pour  «qoérir  k  tcience,  VamOyse  (TaBorJ» 
k «y«<A^  enfoitc;  tels  MBt  les  mis  mojeos» 
can  ^«Reiirt  que  «  propôte  Remployer  If.  Mat- 
tei  ;  ipaar  ftiîtdàmaier  Tert  et  Te  rendre  mérita- 
Memeirt  mile,  VanatogU  et  THiduaUm.  Celles^ 
iflHfiqneiit  le  iMt  <pie  Tart  doit  le  propofer,  c^est- 
Mire  de  rtneDer  i  félaC  d*accoiicliemeiit  phj- 
f idogiqve  un  acceacbemevt  qui  cesie  de  f  Stre  et 
qui  par  ce  &it  devient  pathoTogique  ;  de  le  tran»- 
forroer  en  quelque  aorte  ;  jVxpérimentation  en 
foontit  les  ttoyena* 

A  la  lecture  du  lirre  de  M.  flaflei ,  ou  est 
anené  natorelTenient  à  faire  deux  olMerrations  : 
k  preurière^  c'^  que  Tauleur  a  toujours  en  vue 
racconcbemeot  ptiyiiologique  ;  en  second  lîeu,  H 
Tent  fournir  i  la  femme  les  occasions  d'en  profi- 
ter, il  Tent  le  rendre  plus  fréquent  et  possible. 
Pour  ceU,  il  indique  toutes  le» circonstances  qui 
en  éloignent,  déjà  avant  la  grossesse,  pendant  la 
grossesse,  au  ikioment  de  raccouchenient.il  place 
à  cdfé  les  moyens  qu^il  propose  pour  remédier  au 
mal.  Sous  ce  rapport ,  son  livre  est  fort  intéres- 
sant, il  a  des  aperças  tout  a  fait  nouveaux  ;  aussi 
nous  proposons-ooif  d*«a  donner  ici  un  résumé 
analytique, 

D«*  eîrooBsteaoes   qai,  tKfmmt  k 
iont  de  natart  à  pmwtfum 
flhokgiyi»,  «i  dea  Mayana  é^j 

Iks  aondilioni  antérieures  à  k  grosseaaa,  qui 
ont  de  rinfluence  sur  l'accouchement  pfaysiakf  i- 
que,  les  unes  sont  générales  et  les  autres  locales. 
Les  premiàm  agisMut  swt  Torganisme  tout  en- 
tier; les  secondes,  q«i  ètt  teste  «nft  asies  fré- 
quemment le  résultat  des  praorières',  eonstituenf 
des  lésions  fiaei  rnvarniblev  :  srksi  le  dë^eloppe- 
ment  vicieux  du  Wasîn  et  de  la  cavité  abdomi- 
nale. 


CkadîtioBs  iffoénde»  alAiimuina  à  U 
aesM  qm  favoriaaot  •«  fNmie«A«ni  Ifaaooa» 


Les  eendllîcmB-géoéralei  qui  agissent  sot  feu- 
fant  et  k  jeune  ftlk  et  tendent  à  déterminer  plus 
tard  des  acconebements  difficiles,  laborieux,  sont 
trèsofréquenles.  Oa  les  observe  principalement 
dans  les  classer  ailées  de  la  société,  surtout  chez 
les  jeunet  filles  qui  habitent  les  villes*  Bllea  dé- 
pendent habituelÎBaiaAi4k>rrh|9Îèiift  «t  da  ïéàù^ 
cation  impesées  «u<  erfontlr. 


n  y  a  trois 
plijsiqne,  Fédu 
morale.  Il  knt  que  les  deux  preunères,  an  sujet 
desquelles  k  inrikiiiBfgl  JfcuniaMiulté,  carcUea 
sont  du  ressort  de  llijgiène,  demeurent  en 
nnmie,  qne  k  première  surtout  ne  soit  pas 
fiSe  i  k  seconde»  ce  qu'on  voit  trop  souvent. 

Bu  effet,  par  suite  de  Téducatien  physique  W 
bituellement  suivie  dans  Tenknce ,  mi  a  maUwB- 
msement  trop  souvent  â  observer  Tabsence  de 
développement  suffisant  des  systèmes  sanguin , 
muscuUire  et  osseui.  H  y  a,  en  un  mot^kutaor 
dans  k  développement  du  corps. 

Indiquer  le  mauvais  effet  de  Féducation  phyn- 
que  des  jeunes  filles  aisées  de  k  société,  cVst 
montrer  en  même  temps  les  améliorations  qu'il 
faudrait  y  apporter  :  da  l'air,  de  Tespace,  de 
l'exercice^  plus  de  ces  corsets  qui  compriment 
violemment  la  base  de  la  poitrine,  diminuent  no- 
tablement les  puissances  inspiratrices,  apportent 
une  gène  considérable  aux  fonctions  du  foie  et  de 
l'estomac ,  refoulent  ks  viscères  dans  les  parties 
les  plus  dédifes  dak  cavité  abdominak. 

Une  auwraise  édueatiaa  pk|npa  enlralae 
pour  le  présent  k  «hkro-anénk  al  tout  ce  foi 
l'accompngne ,  constitution  .grék ,  kiUa,  mens- 
"Iruation  difficile,  iMgui  liante,  eto»,  aaavuntrfays- 
térie.  Mais  ceik-ei  deiiepi  beaua—p  plus  fnb- 
quente  et  parait  surtout  tenir  à  k  nature  d'édu- 
cation intellectuelle  et  d'éducation  morale  données 
à  k  jaune  fiUosr 

Lliptérie  se  développ»aeiamtebepdas*enkaas 
déjà  prédispoaéesparwieédveaftion  -physique  mal 
entendue  seua  ripflnenca  de  k  kcture  des  ro- 
mans, de  la  fréquentation  des  bak,  des  s|ieclfr-^ 
cks,  sous  L'inflneaee,  en  mi  mnt^  d»  tont  ee  qui 
peut  frapper  foctament  FimagisatioD.  A  y  a  firé» 
quemment  alors  surenilatioB  ncrvense. 

la  vie  MUfinê  sembie  n  àiwkyppfr  ^âtOmt 
piut  quê  Us  foreet  généttaJm  de  to  «Ai  kmgnUê- 
8$nt, 

.  Qu'en  résultc-t-il?  stérilité,  avortements  fa- 
ciles^ et,  si  la  grossesse  paaienik  éiro  ancnéai 
tecma,.  il  y  a  hnpoasibiiité  dWeirun  ■ccescim- 
ment  physiologiqiie  natarek  Qaa  de  lois  voi^<«n 
rutéms -devenu  énunemment  iirjfibk  eoostîtuer 
en  quelque  sorte  un  être  à  part,  isolé  ches  la 
femme,  paraître  le  pomtde  départ  et  le  centre 
d'une  foule  de  phénomènes  nenveux  (4)  I 

'■■■  ■         ■  I  I  ■M^— — <^^1— ^■^1— <— — ^^— 

(t)  Sans  douce  en  raison  de  la  manière  dont  est  an»- 
tRvi  le  plexus  hypoiasniqne  qui,  comme  Ton  saft, 
fournit  des  nerii4k  I» 


MÀTTEi.  -^  moKWH  vmÊM  acNiiu  t^^ÉkcamcMKMMmt  net  tagilb. 
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VéêmtJàên  «t  foir  k^ftooMp  dhas  MM»  «Ur 
nîère  à'Mn  éb  k  aiatnca. 

teieie  — miaat  pfétutaiémwit  et  nhnwn  1«  pr*-» 
dail. 

i>w0  Ittactaé  cat^  tfiiaBd  U  groitesM  aat  attie- 
■et  è  lenM,  )k  «'mI  fu  rare  de  t«tr  k  fnmta 
■■tpriBC  fnr  letdMlews  de  ft^eidkBteneiit,  lonh> 

<}uriies  Mat  let  sailn  de  teiiMiblee  aeMucIpe- 
aeatef  VtauUM  lei  dîne  toutetî  Pariaî  les  pri»- 
eipalee,  «ow  cileroas,  fMnr  Ito  yétant,  fincf  é 
cilé  de  k  fèoime  â  nourrir  :  eHe  pe«rra  avoir  k 
fleure  f«i  ac^Mepagna  k  t^étion  d«  lail,  mm 
os  0»  lipide  nettmcMritatii|uera  toat  à  lût,  e« 
il  sera  insuffisant;  elle  sera  une  mauvaise  aevr- 
riee. 

'Pmir  rafveiiir,  la  femttie,  après  «fe  itul  ac- 
eeiMlbettent',  msleftm  aflilbUe,  éuarf^e  ;  eMt 
ai«ra  tme  mélriia  clira«q«a  ;  Hie  pmbw  Umtôt 
fo  fae^Pi  de  concevoir. 

La  fdoowiité  v/l  0ê  nkoa  is^ene  do  oolre  eî* 
fjiîtatioii.  ' 

Cette  grande  difvwaitd  eefro  los  r^lkte  ie 
BOire  ervitÎKëlioii  mat  dirigée  et  k  vmtaMv  but 
de  ta  nantira  tkiitau  défaut  surtout  de  réducatns 
qu^en  donne  amjemies  fiffes,  et  <fiî  est  presque 
cscksivem^iit  destinée  I  stîmoler  leur  sjstèine 
nerreinc,  déjà  tMiturelknent  si  dévelopfpé  chez' 
rike,  an  détrimMt  dies  autres  systèmes  de  Tor- 
ganitflie. 

Quels  sont  les  moyens  d^Mter  ce  qui  ne  pei^ 
tendre  qu'à  rabftlArdissement  de  Tespèce  dans  les 
nlks,  abdlardisB0mo»t  déjà  nolé  bien  d«s  fois  en 
delMrs  du  moade  niddtca!?  Il'  est  Sautant  plus 
t»poHH«t  de  tes  coottâifre  q«e,  le  grand  pro- 
blême  de  Vhygiène  rCêtt  pas  celui  O»  /àfiSr  viffr$ 
le  plus  longtemps  possible  Vhomme  isolé ^  fût-U 
même  un  génie;  mais  c'est  celui  de  veiUer  à  la 
meilleure  conservation  de  V espèce  humaine^  sans 
nous  priver  des  avantages  de  la  civilisation, 

M  faut  dérelopf  er-  le  système  muMuloîre  et  le 
sfstème  8anf;uiA  ^ui  »ont  k  TéritâMe  «entre- 
poids  du  système  nerveux.  Le  dévekppemeotde 
deux  systèmes  enhraîne  celui  du  squelette. 

four  armer  à' «e' résultat  : 

-f  <»  Il  faut  kisser  jouir  k  jeun&  fille  d^une  vk 


la  réunion  des  branches  dv  grand  sympa tMcpie  (filets  an- 
térieurs delafonioR  sacotede  ce  tieri),  d'une  divisfoa  du 
plexus  mésentérique  inférieur,  (le  plexus  aortique),  et  de 
braocbes  des  nerfis  spinaux,  ffles  fliets  On  pleins  sciati- 
fw^  la  ciunaièM»  ut  k  linWuw  psira sacrée). 


«dâfe  pesdaat  k  jeamée  et  ne  pua  k  fnre  la»*- 
▼ailler  à  ■■  ft^e  «nap  landne  eai  k  ktâ|^r  o«lni 
fwnd  il  dkrieni  néeesoaiPB  de  eonméocer 
édaoetiou  iuklkdueye  peaproBMut  dite. 

fo  là  faut  ki  accer«fer  de  lengMB  heives  dk 
sommeil,  autaaé  qu*«Ue  voudra. 

Ce&t  pwsidantee  repos  ^ue  se  êMk  aurto*!  k 
wÀ'ilable  répanaiion  et  le  nérikbk  accreip»»* 
méat. 

3^  11  kut  ft^abelentr  de  tout  «erset ,  parce  q«e 
pe  vêtement,  quelfue  éketîque  qu'A  puisse  «Ire, 
gêM  WaMceup  l'empTiation  de  k  poitriae. 

4^  Il  eat  otik  de  déRrulopper  k  tlnras,  an 
Hioyan  4k  ckisit^  de  k   dédamatiou  à  knnite 


9*  il  fiuiÉ  eatreèenir  l'ueiieské  dos  nnembres  ta- 
lévkurt.,  afin  d*«BieBer  k  «kféloppement  du 
kissia. 

6*  Il  faut  apporter  tous  noe  soins  aui  «u^esfti, 
aux  applicata,  aux  circumfusa;  ainsi,  que  k 
joBMi  fiUe  est  usi  régiuM  tonique,  qve  dans  nos 
elimali  elk  porte  de  k  flanèlk  «ur  la  peau  fem^ 
«kut  riwver. 

Qu'elk  ne  quitte  jamais  les  caleras. 

Q«e  k  âwrée  de  Tannée  scolaire  ne  soit  qœ  de 
è  neuf  mois. 

Que  pondant  k»  gfuadcs  okakun  de  fêté,  les 
ewfkiti  datw#initit|a1aat  ^o  poseM»,  à  k  «am» 
pape^.GfaiA  -k  touHaart  'qaey  jomeeant  d^uae 
plai— diini<i,/oHfl»inrw<i omptW  à  f*air,  à  k  la- 
midre  et  à  l'éiectrictté  atmoepbérique. 

Les  baÎM  de  mer  peuvent  être  utiles. 
.  >  Il  faut  plue  krd,  quand  TenFant  est  dere- 
nue  jeame  itlle,  s'abstenir  de  la  mener  aux  théft- 
tèes,  aux  bals,  où  tout  parle  à  rimaginatton,  tend 
à  esciter  le  s^s^tème  nerveux ,  à  développer  la  vie 
ttiéritte,  B  kut  dee  promenades  à  pied ,  à  cheTal 
ou  en  Yoitnre,  et  de  préférence  dans  des  lieux  élé- 
tlés  ou  biea  aéré». 

8»  il  faut  ▼eiller  à  la  régulera  des  fonctions 
naturelles  et  surtout  à  oelle  do  la  menstruatiott , 
a^ndVf'AppDVter  rennède  ea^mps  opportun.  Pbur 
oeéte  aarretïlaaoe ,  il  est  nécessaire  que  k  mère 
«tt  touée  k  confiance  de  sa  fille  ,  qu^elle  se  soit 
readoé  maîtresse  de  son  esprit. 

^  M  faut  que  fédocation  rrrtetlcctucUe  ne  soit 
pas  poussée  à  un  excès  fôcbeum  ;  ear  cette  édutca-^ 
imn  wmnrehs  en  raison  directe  du  système  ner- 
veux, tt  le  déviloppemmtt  âe  te  syeipme  est  peu 
propeiB  à  favoriser  les  qwiHtés  physiques  et  mo- 
rtdeé  âe  la  maternité. 

QmsÊà  à  Téducatien   morak,  on  ne  saurait 
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trop  K^eii  occuper  ;  la  connaissance  des  devoirs 
doit  éTidemment  passer  en  première  ligne. 

i(y*  Il  ne  faut  permettre  le  mariage  qu^anefois 
le  déYeloppement  du  corps  achefé  et  hi  constHn- 
tion  bien  affermie.  Dans  nos  climats ,  il  faut  ha- 
bitoellement  attendre  Tàge  de  vingt  ans. 

Si  le  développement  n*est  pas  complet,  il  est 
ordinairement  arrêté  par*  une  grossesse,  ti  les- 
exceptions  i  cette  règle  sont  l)ien  rares.  Il  est  bien 
plus  fréquent,  an  contraire,  de  foîr  la  'femme 
mariée  trop  jeune ,  après  la  première  grossesse , 
perdre  même  de  la  force  qn^elle  avait  déjà  acquise, 
•t  s*en  ressentir  pour  tout  le  reste  de  sa  We. 

Ce  sont  là  de  sages  conseils  d'hyène  qne  te 
médecin  doit  être  en  mesure  de  donner.  H  de- 
meure dans  son  r&le  quand  il  recommande  de  no. 
pas  sacrifier  ràducatioà  pli|nqiie  de  la  jeme 
fille  de  la  ville  à  son  éducation  intellectaeNe,  ce 
qu*on  fait  trop  souvent ,  au'  détriment  de  la  ceits-* 
titution.  '  ' 

Éducation  physique  însnfisante,  éducation  in** 
tellectuelle  fréquemment  etagérée,  ce  sont^  en 
effet,  les  causes  qui  amènent  si  babituellemenf 
la  faiblesse  constitutionnelle,  l'arrôt  d^ns  Iç  dévei 
loppement  des  systèmes,  sanguin ,  musculaire  e| 
osseux^  et  par  suite,  comme  par  défaut  d*harmo<| 
nie  au  ééîn  de  réconomU  viraiMiev  W  d^Y^lfppe- 
ment  en  excès  du  ay^tàmA  ofBIKem;,  Uncertfiii 


gnement.  Nous  nous  contenterons  de  Caire  >re- 
marquer  que  le  rachitisme,  et  l'ostéomalaeie,  qai 
peuvent  être  plue  lard  m  obitaele  si  sérieux  à 
racconcheoMnt,  loni  infiniment  pins  commnnt 
chex  les  pauvres  que  ches  les  riches. 

La  pauvreté  est,  sans  doute,  une  condition  ft- 
cheuse  pour  le  développement  parfait  de  la  cons^ 
titution  ;  mais  les  efTets  de  cette  cause  peuvent 
être  annihilés  par  U  «é^Mir  à  >k  campagne.  Dès 
l^ur  bas  ège^  lea  pcjsaanes  ont  voe  vie  très- 
activaei àrûr libre; eelks qui  seniatteiatee.de 
maladies  congénitales  graves,  on  qvi  sont  trop 
délicniesrponr  sufiperter  la  latigve  extrême,  suc- 
eombent*  U  reste  donc  ^  en  général,  la  partie  la 
pins  saine,  et  la  plus  rohnstede  la  population  €é- 


trouble  dans  réducatioar.mqrale.en  ijésul^apssi  j  -  salpasivveté^  «algivé  rabaspoe  des  soûy  hygiéDÎ- 
.sans  avoir  à  nous  ocwper  ^e  çel|e-^ei,.nou^,4e^  ques  pendant  les  périad|sft.menilKpeUes«  celle^i 
vous  cependant  le  signaisr»  ça^to^tcev9^i  ^  4/çp4  |-iari!ra*t4ribas'liMDnRiidti<nmrîige4ians  ks  dis- 


Cest  panai  ces  fieaMDes  qa'on  rcneontre  le 
plus  grand  nombve-  d'aaeonohenMnts  physiolo- 
giques. Iln'eât  pas"mi*xaédeaîo  qui  ail  exercé 
à  k  campagne,  qui  as'nBhe  avec  qnalle  prorap- 
titade  accouchent  beancailp  da  famaiea,  sans 
douleoreeaagéréeey  k  phia«rdinaBmc&tsansce 
osrtége  de  ^mptênfss  flDhenx  qni'saivesit  son- 
«veni  kesoBcbes  dans  les  grpmlesvillesi 

ToatiOe«qui  manqw  en  tdneatbn  physique 
peMrk  jeanS'  411e-  riche  et  santesit  pour  la  fiUe 
pauvre  des  grandes  aillée  «at. en  «fiielqae .  sorte  en 
flOBcè^-paarkfiilefie'k'Bapipagne*  Aussi,  malgré 


dance  à  Texcitatioa  du.sys^in^jwrveui:  et>  4^-^ 
velopper  la  vie  utérin^  di^rienA  jdès  lorsun.obs^^ 
cle  possible  à  raccouchameiit  pb|siolof|i^ef      i 

On  ne  saurait  donc  tr^p,  pQurrle  l^i^aurêlre  de 
Tespèce,  placer  lajeui^.filk  dana  ds^  GondtUons 
générales  telles  que  la.  gr.o^e9^e|l^  devienne,  pas, 
à  peu  près  toujours,  un  temps  de  cruelles  épreuf- 
ves,  que  Taccauchement  ne  toit  pas  l'occasion  d^ 
longues  souffrances,  quelquefois  de  sa  perte  ofi 
de  celle  de  son  enfant. 

L'influence  de  la  misère  sur  l'enfant  desiîlles 
est  affreuse,  et  Ton  peut  dire  que  les  conditions 
générales  au  sein  desquelles  elle  se  trouve  en- 
traîne très-souvent  des  désordres  constitutionnels 
qui,  à  de  rares  exceptions,  rendent  impossible 
l'accouchement  physiologique. 

Chez  les  jeunes  filles  pauvres,  encore  moins 
d'éducation  physique  que  cbei  les  enfants  de  la 
classe  aisée;  aucun  Ionique,  aucun  corroborant 
ne  vient  y  suppléer,  car  la  nourriture  est  mau- 
vaise ou  insuffisante.  Inutile  d'en  parler  pins  lon- 


positiebs  ieaplnsificrotable^à  mse  faantease  par- 
tiiritien.-.  «"•"'i' ■•."•;' .'  •;'•.«>. 

G^est  donc  en  résumé  dans  è'édncation  physi- 
que qWav  bHDNiva'Ies  meilkuras.oanitition8  gêné** 
r^les  peur  Mettra  à  rsibri  dé  racconchement 

'«        ■    ■      • 
CoQjditîpiKs  locales  a«t|êriettref  à  la  grossesse 

qui  çnX  de  rîafluence  sur  l'accoachemeBt 

phyfioIog;î<|Ue. 

Les  conditions  locales  antérieures  à  la  gros- 
sesse qui  peuvent  aroir  de  Kinfluence  surTaccou- 
chement  physiologique  portent  principalement 
sur  le  bassin  et  sur  la  cavité  abdominale.  Elles 
peuvent  porter  encore  sur  d'autres  organes  qui , 
directement  ou  indirectement,  agissent  sur  Tap- 
pareil  gestalenr.  Enfin,  ces  conditions  portent 
sur  Futérus  et  ses  annexes. 

Trois  forces  ou  lois  conconrent  à  donner  air 
bassin  la  forme  qu^il  possède  : 

io  La  force  de  développement  allant  du  centre 
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i  U  cireonléreDce,  et  qui  lui  est  cimunone  a?ec 
le  reste  dn  corps; 

S"*  Le  déYeloppement  proportioBoeL  des  os  dii 
iNunitt  et  des  muscles  qui  s'y  iaiplanleBl  ; 

Zp  Les  preHions. 

De  la  forée  de  développement  allant  du 
oentre  à  la  oiroonférenoe. 

Le  corps  hnmaiii  peut  être  considéré  oomaÉe 
ie  résultat  d'une  force  de  dételoppeuient  qui 
«gît  bien  plus  duns  le  sens  vertical  que  dus  le 
*  sens  honsoatal. 

Gbei  la  jeune  fille,  pendknt  la  preoiière  eti- 
fance,  raccreissenient  se  &it  snrtout  dans  le  sens 
vertical,  à  peu  près  comme  eiies  les  garçons. 
Plus  tard»  à  l'époque  de  la  puberté,  Taccfoisse- 
ment  Tortical  osé  moiadrev'  etv  ea  icuavcbe,  Tac- 
«roiseement  keriiontalostaelif. 

Taudis  que  cliei.r<lieninie>«e(  acd#oisseBMnt 
atait  montfé  son  smunum  «d'iuleBsité  vem  la. 
|Mrtie  tupAiievite  du  trono, .  soi  <  il  se  Jait  sentir 
¥efs  li.  partie  <  înlmouiis;  Ausn  ^  c'est  yen.  la  ca- 
vité abdamimie;  ctsuittont  tccs  <lo  béssin,  qu'il 
se  mootre  )  paroo'qna  -l'utérus  ^  leB>OTiÉ>es  qui 
y  sont  contenus,  et  qui  puMietpentà  cetacdh>is* 
^emént)  devieinnent'désopmais|iourln  femmmnpf 
deeesprintîpeaKcintiesdé''«ilalitéu  ' 
*  Telle  est  la  règle  ;.inaiB'A  f  a^  deanacieptîans^ 
et  c'est  paffmr«Ues>q»'4n  'reufimlre  eBrte«tir«c-4 
couebemtkftt pttthelofî^hm C'  - 1'  ^r  •  "<  >  -  •'. 
''  Lé  sqÉel8ttr>peuthètmnnédait'dldié'Senr'«n4 
Jéndik'à'éè  trèaf»petîls»idikiMd^OBlfrltt,.bBa|ii| 
comme  le  reste,  que  cette  disposition  sottidongé4 
nltaie  ou  acquise««'>^  .<•«•),>  if  no  nv-u  t  ,  i      > 

Ghet  oértainae . .  filUis  ^  f  VekorwsseiMA  •  vefii^ 
cil  «8ttrèf«>atctiiAimfcetttteiitqMBlqiM4c»iS'4prèi 
la  puberté;  il  semble  alors  que  la<!isriB#^glèlWU 
s'épuise  en  quelque  sorte ,  et  lorsque  le  tempt 
TÎendrft  d'agir  borizontalèment,  étle'n*aura  plo^ 
d'énergie.  Dans  ce  cas,  les  jeûnes  'îilfê^  sooft 
grandes,  minces,  fluettes  ;  leiiir  l^asâîn  est  allongjs 
et  étroit,  ii«esseinl4e-à  celui  d*uo  bonvoev  ' 

Dans  ces  donûi  pfediiers«e«fri  TétjroiWeso  peut 
•elnpéolier  l'aoeottdbemenl -pbifAiolpgiqtto»  Las 
iMssins  sont  appelés  digtr«es,^paf«  éiroîAesae 
«bsolue. 

Certaines  feimaet  petites  e&Rent  mi.«aec»oi$- 
sement  borisontal  du  besain  tcèsr-prenoncé  :  elles 
ont  babituellement  aussi  les  épaules  iasgea.  C^s^ 
-  femmes  accouchent  facilement. 

Il  y  a  enfin  des  femmes  ches  lesquelles  tout 
kequelntle  est  très-déreloppé,  le  bassin  comme 


le  reste.  U  y  a  alors  déformation  par  excès  d'am- 
plitude* 

Les  causes  de  ces  anomalies  sont  obscures. 
L'influepce  des  vices  héréditaires  parait  le  plus 
probable. 

1^  On  sait  déjà  que  le  squelette  des  enfants 
qui  naissent  de  parents  tuberculeux  se  défe- 
loppe  de  bonne  heiue»  c'est-à-dire  pendant  la  pé- 
riodn  de>  reccroissement  Tcrtical. 

2^  Dlnntreu  fois,  U  squelette  des  enfants  des 
tuberculeux  on  des  pcro&ileui  manque  d'accrois- 
sement général» 

Z^  JU  rhumatisme  et  la  goutte  iuTélérés^  la  sy-^ 
phiJbU  héréditeire  ceatrarient  raccroissement  gé- 
néml  du.. squelette, 

Maiiit^nAAt  on  cun^jp^ end  que  si  l'enfant  »  après 
U.  aaissaiice  et  «urtQut  pendant  l'accroissement 
boriMmtal l'est  S|9umu  à  des  causes  débilitantes 
eniez  pvonçincées^  |on., squelette,  et  conséquem- 
ment  son  bassin,  doifent  s'en  ressentir  :  de  même, 
toute»  les'  choses  qui  tendent  à  augmenter  l'ac- 
tion de  l'accroissement  tendront  à  augmenter  le 
développeiuent  du  squelette  et  surtout  du  bassin. 

Du  dévelo^ement  proportionnel  des  os   et 
des  matoles  du  hastia. 

''It'y'iSitt  dé'idèppeiitènt  proportionnel  entre 
lèft  0^  du  biiérïn  etf 'lé«f  hittsdes  qui  s'y  implantent. 
'  'Gei&i  ésf  tiàe  M'  ee^^taioe,  remarquée  d'ail- 
fetiî>è'|iar'tôiis/!ës  ifnàtdnïiirtes  pour  presque  tous 
'fôk  btf  %  tq^tjtle  ;  e1!^  ésir  turtonf  bien  éridente 
'^ând  l^iMèrt!èn  ifatttètiTatre  est' fibreuse;  elle  est 
'  ¥ëSi\ë'kûilit  qttàM  nn^eHton'ife  f&it  directement 
parlé  fibre  tAttSctriéit^.'' 

lfiltfii%ileifaëiit/il  ya'  atàntagë  à  dételopper  le 
yyst^p  intisctilBiré^  c«^  ht  déTeloppement  du 
syslètee otsent  enl^l^e.'  ' 


La  loi  des  pressions  fait  Mojar^  i^ci  comme  ailleurs, 
qi^Jes  ,os:SQ|it  4éTe)oppés  en  raison  directe  des 
pression*  qu'ils  suppof.tent,  ^t  qne  la  forme  qu'ils 
ef!èpt^^  esit  ^  p^rt^e  dépendante  de  l'action  mé- 
canique. d«^  ces  pressions.. Celteloi  est  Traie» sur- 
tout dens  la  solidité  et  la  direction  du  sacnUh, 
ainsi  que  sur  la  partie  ifi  l'oe  des  iles  qui  sert  de 
.g^pport  à  la  tête  du  fémur. 

Telles  sont  les  forces  qui  concourent  audéie- 
loppement  du  bassin. 

Elles  sont  toutes  fiiTorisées  par  le  mouTement» 
contrariées  par  le  repos. 


«M 
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an  déTeloppement  en  généraU  nuit  aussi 
oanp  aa  dé«ek>pp<9DHit  dlu  ka( 

Tooft  eievciee  qni  «dgt 
mouTements  un  peo  énergiques  des  mcrahwn  wi 
péiÎMr»  aida  à  dmlopfar  i«  fMkraaik  Oa  fat o- 
naa^  a«.  CMiInsM^  k  dUMkppeMeaè  ém 
]MV  Taetivilé  4m  bmsWos 
lorsqu'au  poids  (k  corps  oa 
4t«  poidaasûieidt^'Mi  pkce  ians  ko  mûm  de 
k  jetiBfr  fitta  on  sur  wLantoa  poiné  ils  irane» 

Dans  un  second  article,  nous  paiktou  te 
jvojtns  à  praaire  paadant  U  grasaMee  paar^i- 
Uka  et  ainplifiar  F  ateowdiavaal. 

jy  À.  DvMoiruiii 


se 
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DteBTOMKUE  JlÉBiCAU. 


Dans  votre  numéro  du  19  aoftt  dernier,  je  Ks 
que  If.  Lemënan^  de  Chinais  a  lu  'Ar?ant  TÂca- 
démie,  le  3T  juïïTet,  un  traTaïï  fntUttîé  :  Études 
sut  le  pHncij^e  (U  VavoriemetU  provogué }  et 
q][i*il  résume  son  traTail  par  ^oatre  conclasiona; 
4ob4  Toici  la  deuxième  et  la  (|aatrîème  :  ^  Les  ' 
Ibéoloçiena*  comme  lea  législateurs ^  en  parlant! 
da  Favortement^  n'ont  jamais  entendu  oondaj»- 
JMr  antre  chose  que  le  fotieide  direct,  puisqu'ils 
adamltont  qa'kdirectsmtfnt  il  n'est  pas  défendu 
de  causer  la  mort  de  ren£sili  pour  saiwer  ht  vie 
à  k  ra&re^  quand  ce  moyen  est  k  sent  poaaifcle. 
4^  y&Tortemant  médical  provoqué  à  une  épôqne 
011  Tenfant  ne  peut  être  viable  physiologique- 
ment^  peut  encore  être  tris-licite,  pourvu  qu^il 
ait  en  vue  :  io  k  aaki  d»  k  mère  ;  1^  qu'il  ! 
n^aggrave  pas  les  conditions  fâcheuses  de  l'en-  ' 
fnit,  on ,  en  d'antres  lennes ,  que  la  MèlPt  i^  ce 
éeraier  ne  soH  qu'une  eimn^yewcrfttiffratollt',  guol. 
"tffitB  fofcéOy  de  1  avorlemenlf» 

0à  n.  Leménand  a^-flttt  qUe^fes^hMof^s 
admettent  qv'it  n'est  pas-défenda  et  cmseï*  ¥M- 
f^MAnnmP,  mais  lUftwsMJnwMnV,  k  nort^da  iklas 
fronr  samerk  vie  de  kmèiv;  M  'qaef^l^verla- 
ment  médical,  çuaiid  tmpmKt  n^^sf  pe/t  Mica^ 
viable'  pkffskfhffIqiMmfnty  est  Keiti»  pottP  amver 
la  vie  de  la  mère  ;  pourvu*^  d9mil ,  que  )à  mort 
Ar  ftottta  ne  tok  qa'tae  coHVfqmww  indlkwtey 
Suoique  forcée^  de  l'avOrCaneatT' 


HyakiaMtn  k dkaat «t l'tadiMot vaa dk- 
tinction  fort  subtile,'  et  qui,  cerka,  aal  aasai  fort 
aaraaéa^  caa  m  ka^wyeaaindifeilB  doivent  cau- 
ser nécemÊmmÊmÊà  k  OMrt  db  fesApa,  ib  na  aaHt 
pas  plus  inaoeenls  que  ks  moyaas  diwats;  eiles 
moyens  iadirecta  qui  oceasioaaent  la  mort  de  l'en- 
fant ne  peuvent  Tekîre  Inaooenuaeut  que  lorsque 
k  mort  n'est  pas  un  résulkt  forcé  de  leur  em-> 


C'ait  kBt  Je  f—liikrftieyjaiartkns  da  il.  La- 
ménand  que  ks  tbéokgiena  profeaseat;  et  ce 
confrère  pourra  acquérir  des  notinaa  exaclea  sur' 
ce  Paint,  s?il  ¥eni  caasacrerfual^aes  instants  & 
kieotma  d'ao  petit  Ipavail.  du.  dofitear  D^bn^nay 
iaûtaié  :  Traité  protiq^  é^rnnbryologiê  saarét 
ûtt  tMa&o^a^casw 

n  y  MaMMiinera  paréesrisàrement  k 
suivant  :  c  II  faut  rappeler  ici  k  tnap 
«aMBe<éHM  gaaud  masiireidaipédtcki.  Lon- 
.qoe  ^aac  aaiataaao»  daiwaa<  nécaasairaaaent  ^ 
Wy  dit^an,  il  ifeat préfiker  k  pkapiMauaa  dea 
dea&  Aàaaîy  d'ap»k*eek,  a»  4*ii  «eaaeivar  k 
vk-de  kjièiia,  fai  aataaaatée  et^tik  èkw» 
aidtéi  ylNtèt^i^aek  lie  leneara-Ma-paécein  «t 
iaatik  d'an  foitea  qm  a'esè  pas  oMaaa  né.  (Salle 
Tmi^nr,  illaaik  dioa^  tM{»  aaavaHt  padnée  dans 
les  cours  d-nsaauaiiaaiaati» -tiop'  soaaeat  com^ 
gaéa  ai  aaae^néa  éieaka  Ikaas  da «édedae , 
et>swÉaartrlvapiaaHaaBt.arifa  amipratifae  au  pré- 


judioa  '  de  i'enkai 


téfpdÉeet  étancUe  asMoaiAuik» 


aaaisiak- 


it 


«  Or  l%kalieîdê  lou^  n4iÉa, 
Manèan  amlÎBlrinsèqBe, 
>iH^qva«daM»aaëaaM»a*il'«e>fin*tlpe  pernîs. 
lias*  peéeapiai  de'  k-ki^nelanelk-na*  usÉffiuat 
jaami»  ém  dkpaasa  s  dMvaaMaa  eînianatasMa  il 
ae  peaa  être  pemn  de  taea  vadMrtMinnMaÉ  m 
'étw kwaeflBlJiitesv-iîiMo^eas,  k «lèraet Te»- 
teti^wsar BéawtaiwaaaMC ykir  «eanks  dsantai 
l'on  «•  aawlfiat  VairfkM  ywfcrsniswa  k  lièaa^ 
C'est  an  malheur  dépkeahki,  smM'daate,.de  les 
aatr  prfwii  t>a>iw^deaa  ;  —lisisa!  îaimalaBl  l'am- 
iw>HM  agitée ^pm  ekr  deMéter:;  îl-eal 
prc^Mble  que  vous  feres  périr  égalementk.] 
•m 


Mbie^  eaftiv  qmKdokaat^dMieidkiv  ks 
de  l'art,  les  raédeaina,  las  obkai^p^DS,  Vi 
ahaurahvétka  «»pséaeMad»ee«aiecèaeda  dd- 
saktion't  Hmt^il  qa^i»  abeadwaa  kaaira  à  vie 


mtoÊieam  *nr  chbhhwu-  «BtctQUBs. 
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nnort  ccrtein^T  J0  réponds  ^pi6i66irestrpin  nominô 
d«  'Fart  ^m  Paèaadonne ,  cVit  la  kmaam  41e- 
méme  qui  s'est  livrée  à  une  mort  presque  inévi- 
table :  elle  a.  — shi<iié»k  yâssswse  de  Tart,  son 
refus  obstiné  (de  ropératicm  eés«riMUBe)ia  jj/un- 
Ijeé  les  ressources  coMeratrîcet  de  U  nédeoine 
et  Ja  main  de  son  mimstre;  ete«  » 

M.  Leménaad  retrooiera  la  même  ^T^fj*»»^  en 
^ant  la  traduction  de  TEmbijologie  Menée  de 
Gangiamila,  par  Tabbé  Diwwrt,  2«  édit.,  1775, 


tnduetiim  qni  porte  me  approbation  ût  TAca- 
dSmte  royaSe  de  diiirut;gie. 

J*ai  pvBsé  y  nuiisieui  le  ftldactenr ,  qu*il  était 
•tile  ponr  un  oerlain  nonibre  de  nos  eonlrères 
<|iii'poarraieiit  nepsB  être  renseignés  sur  ce  point, 
et  qui  sésMBOni  ont  qneiq[ne  asuci  de  lenr  cooe- 
eienee^  qne  de  pareilles  assertions  derant  TAca- 
demie  ne  reiftaasent  pu  sans  contra£c(îon  (1) . 


Gta*  liABomrsaiXy  d.  h.  p. 


«.  KEMATOIRB  MEDICAJL 

MÉDECINE,  GHIBUR6IE9 


u— rVoici 

les  conékifiions  d'un  long  VéflMÎre  de  M.  le  doc; 
lenr  Lunîer,  inséré  daas  VUnion  mëdUitde  : 

Tfmrièrepmf^  :  l»L*bttile  de  foie  de  morne 
agit  à  la  -fcis  par  sa  aobstancn  graaaa  et  par  les 
iodnre  et  bromure  d»  pefasaîom^qiii  entrent  dans 
f»  composition;  ' 

2«  Ces  denz  «h  ImkuamifMWMset  ia  digne- 
tien  de  la  substance  grasse,  tn  aetivant  la  sécré- 
tion du  suc  pmcréntiqtie;    . 

3<*  Cette  sttbstnneograssey  aUment  ossealîelle- 
ment  combustible^  joae  im  Mu  important  4ans 
l'acte  de k  respiraliosi  et  dttia kdéeeloppamnnt 
4e  la  cbalenr  anitoale  ; 

À^  L'iode  et  le  bromn  réunis*  agissMitamc 
beaucoup  flm  ^itféMigie  ^Mmîiéslrés  isolé- 
ment; 

50  On  peut  reagipl|UB«}«,  an.  besow^*bifile  de 
foie  de  morue  par  la  médiçatloii  bconm^iodurée 
asMciée  à  des  substance»  bydnMadwséai»  au  ebo- 
colat,  par  exemple  ; 

6"  La  médication  bromo-ipdiirée  i^iigmente  la 
sécnétidn  des  sacs  dif;estils,  active  ks.&wctions 
organiques*  e|  surtout  finacise  U  dév«lo|^ment 
du  système  adipeux; 

7<*  Cette  médication  détermine  quelquefois  du 
c^té  de  la  .peau  et  <dee- membranes  muquenses 


fî^  Hoos  tfwnm  ooasé,  à  tome  oecM»,  envers  et 
to«s^  4e  «BOtaeir  k  4loetrine  yreilméo  Émm-ttt 
article.  lUe  nous  semkie  si  dalre,  il  iisuu«lte,.8t  ce»- 
Ibme  aux  insplnfloos  de  la  coosdence,  i|tte  Dons  ne 
yeuvens  eooceeeir  ^«yile  seneomre'eBoorexIes  teotn- 
dûBtenrs,  et  i|ae  rAcadéaiedeméclecine  s'otetine  I  litainr 
dire  ki,oottti«  tonte  loi  divine  et  bomaine:  «Tu  tueras.* 

n«   Vt  A* 


une  inflammation  Tégère,  qui  n*a  d'aSIIeurs  nnlle 
tendance  i  la  suppuration  ; 
.  8*  Ws'  provequo  asMsi,  ma»  plus  rarement, 
des  accidents  cérébraux  qui  affectent  la  forme  de 
la  6èfM  11  iBBie,  «t  fkas  enèoto  de  k  pamljsie 
générale  progressive; 

90  Les  matijires  grMses  ajrrivent  toutes  fermées 
dans  Je  «anal  digestif,  ou  proviennent  de  U  trans- 
formatioiji  des  principes  immédiats  non  aiotés; 

10®  Lt^  graime  se  dépose  dans  les  tissus  quand 
roxjgène  introduit  dans  l'économie  eet  insuIBsaat 
ppur  la  jbrûler. 

Seponde  parHê  :  t*  La  natgrour,  qui  n'a  point 
pour  ç9.us^4e.lésîon  ^Hfapâiiie  fraaa,  oat  com- 
battue avec  wcces  (at  l'Jiuile  <le  monie  ou  U 
médio^qn  bi;oD(io-io4uré9  associée  à  deosubstan- 
cesgrassea; 

.9p  L!opium^,plus  .que  toni^ juUee  jmédicament, 
iietttmltae  Ifs  effate^e  «eUemédicMion^  emféojé 
avec  précaution,  il  peut  être  de.  %mUytei  «ntijilé 
dans  le  traitement  de  l'obésité  ; 

3^  I^  médication  bromo-iodurée  doit  modifier 
avantageuaemesit  «erksiMs  mnladtet  4:bn>niques 
du.fvocréls;  . 

é*»  Dans  la  pbthisie,  L'iinik  de  iiie  de  morne 
agit  surtout  en  karnisinnt  «n  alinmaA  à  k  «om- 
busAioaipulmonaire  ; 

J^fiJle  Oit  par  oooaéqnont  insitie  imliquée 
daw^k  yéwkde  laignô  do  la  snakdia,  alom  qialil 
est  urgept  de  laisser  jemrefes  l'ofgsae  oakdo; 

6<*  Les  eaux  minérales,  les  fucus» «les  lichens 
et  le  sel  marin  agissent  surtout,  dans  le  traite- 
ment de  la  pfatiiisîe  pulmonnire,  "par  Tiode  et  le 
bremns  qui  entrent  èMH  kor  ctimpotltiog; 
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1^  Dans  la  chloro-anémie  tuberculease  et  dans 
certains  cas  de  chlorose  invétérée,  on  se  trouvera 
Men  d'associer  la  médication  bromo-iodurée  aux 
préparations  ferrugineuses; 

8"  Dans  les  affections  syphilitiques  et  scrofu- 
leuses,  dans  le  goitre  et  les  engorgements  glan- 
dulaires, la  médication  bromo-iodurée  agit  en 
imprimant  a  la  circulation  capillaire  et  aux  sé- 
crétions un  surcroît  d'activité  qui  facilite  l'élimi- 
nation des  éléments  morbiflquès  que  renferme 
l'organisme  ; 

9°  C'est  plus  spécialement  &  la  substance  grasse 
qu'il  faut  attribuer  les  bons  effets  de  l'huile  de 
morue  dans  le  rachitts  ; 

\Q^  Dans  le  coryza  chronique  et  l'ozone  ulcé-  1 
reux,  la  médication  bromo-iodurée  modifie  en 
général  assez  rapidement  l'état  de  fa  muqueuse 
des  fosses  nasales  ; 

ii^  Cette  médication ,  grftce  à  son  action  di- 
recte sur  Tutérns  et  à  Tactivîté  qu'elle  imprime  i  la 
circulation  capillaire,  sera  souvent  employée  avec 
succès  pour  rétablir  ou  provoquer  la  menstruation . 

40  Huile  d€foiêde.mçfw  bromo-iod^if^, 

R.  lodnra.  de  potassian  ou  àé  fer, .    •         - 
Bromure  de  potassium  ou  de 

fer,  de*chaque ..>...       0,35 

Huile  de  foie  de  morue  brune.  SOO'iM 
F.  s.  a.  une  mixture,  i  prendra  de  i  à  ^  eiAl- 
lerées  par  jour. 

'-■'■■''' 
V*  Huile  bromo-iodurée, 

IL  lodure  de  potassium  on  de  fer« 
Bromure  de  pata^iwotNJi  die  , 

fer,  de  chaque*  «  .•••*. )«i.'J  «^*    0,S0 
Huile  d'amandes  douces  .on.  de 

pieds  de  bœuf..  ...» 500,00 

F.  s.  a.  une  mixture,  i  prendlre  de  i  a  5  cuil- 
lerées par  jour. 

3«  Chocolat  hrom(h'îoâwé. 

R.  lodure  de  potassium  ou.  de  fer^ 
Bromure  id. ,   de  chaque.  •»••.•     0,20 
Cacao  des  lies  en  p&te. 
Sucre  blanc  en  poudre,  de,  cha- 
que      q.  g. 

F.  s.  a.  une  masse  de  250  grammes,  qae  tous 
diviserez  en  tablettes  de  30  grammes,  à  prendre 
de  i  à  5  tablettes  par  jour. 

'i**  Biscuits  bromo-iodurés» 

R.  lodure  de  potassium  ov^  de  fer, 
Bromure  id. ,  de  chaque  ...••..     0,25 


MÉDICAL. 

Pain  biscoté. • .  • .     q.  s. 

F:  s.  a.  10  biscuits  ordinaires,  à  prendre  de  i 
à  5  par  jour. 

,5<>  Sel  browo^ioduré. 

R/Iednre  de  potassinm  ote  de  fer, 

'    '  Brèmuve  id. ,  de  chaque 0,25 

Sel  grit  de  cutsine, 100,00 

'    llélangea  âvee  seim  éleonservei  en  Tase  clôt-, 
de  iO  à  20  gttnMnea  par  jour  en  sidaiaons. 

6®  Beurre-hromo-ioduré* 

R.  Sel  bromo-iodaré , .  • 2Q«00 

Beurre  frais i  250,00 

A  cqnaopimfr  en.4wz  ou  trou  jours» 

7*  SoMkm  bromo'^odurée. 

N.  1.     N.  2. 
R.  lodure  de  potassium  ou  de  fer .     1  ^20    0,80 

Bromure    îd 0^80    1,2D 

Eutiuit  de  gentiane. ........     1,00 

Bsu  de  fSDtatne 40  cuiller» 

F.  s.  a.  une  solution,  à  prendre  de  1  à  3  eml-^ 
leréet  par  jour,  au  moment  des  repas. 

L'extrait  de  gentiane  doit  être  supprimé  quand 
on  -veut  que  la  sohition  soit  à  peu  près  insipide. 

S*"  Pilules  bromo-iodurées. 

N.  1.    N.  2. 

'  R»  lodure  de  ]^olasBTum  ou  de 

fer. ..: 1,20    0,80 

Brontire  id.... 0,80    1,20 

Poudm  ettirop  de  gentiane,    q.  s. 
F.  s.  a.  40'plMes,  à  prendre  de  1  à3par  )oar^ 
a«UMiiaent  des*  repas. 

r 

9*  Potion  emménagogue. 

R.  ledare  de  iieAaastiim  ou  de  fer, 
Bromure    de  pdtassuun    ou  de 

Xer,  de  ebaque 0,25 

Sirep  d'armoise 40fiO 

Eeu  distiUée  d'armeîse, 

—  de  menthe ,  de  cha* 

que 80,00 

F.  f.  4.  une  potion,  à  prendre  une  ou  deux 
euiUeréee  chaque  matin  à  jeun. 


Ikrai^oiinieutt  déTeloppédstiis  la  rémois 
iaférieiare  de  la  Jsunbe  ekus  na  uaate» 
lut,  après  na  court  e^our  an  0éaé|^al. 

—  Nous  avons  trop  peu  d'occasions  d'avoir  des 
observations  exactes  sur  l'histoire  et  les  évolu- 
tions du  drsgonneau  pour  que  nous  ne  devions 
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nous  empresser  de  faire  conDaltre  les  faits  de  ce 
genre  quand  ils  viennent  à  s*ofFrir  à  on  bon  ob- 
servateur. 

Le  fait  suivant,  qui  nous  est  communiqué  par 
M.  le  docteur  Vacber  de  Lagraye  ,  chirurgien  à 
bord  du  Napoléon^  devant  Sébaitopoi ,  est  inté- 
^ressant  à  un  double  titre  :  d'abord  à  cause  de  la 
longue  incubation  de  ce  iUiîr«;eBi  lecodd  lieu 
comme  démontrant,  ce  qu'on  avait  déjà  souvent 
remarqué,  le  danger  de  la  cassure  de  cet  animal 
lorsqu^on  procèdeà  son  extraction,  et  enfin  comme 
exemple  de  Futilité  des  onctions  mercurielles. 

Le  nommé  Charles  (Emmanuel)^  ftgé  de  vingts 
huit  ans,  né  à  Marseille,  matelot  des  classes ,  est 
allé  au  Sénégal,  il  y  a  dix-huit  mois,  sur  un  na- 
vire de  commerce  à  bord  duquel  il  a  séjourné 
sept  mois  dans  ce  pays. 

Pendant  tout  ce  temps ,  il  n'est  descendu  à 
terre  que  fort  rarement  pour  accompagner  son 
capitaine,  et  il  est  retourné  à  bord  immédiate- 
ment sans  être  demeuré  plus  d*UJi.  quart  d'heure 
sur  le  rivage. 

L'eau  nécessaire  à  la  provision  d*  l'équipage 
était  apportée  à  bord  piir  lea  n^rea.  Ce  sont  là 
les  seuls  rapports  qu'il  ait  eue  avec eu]|.. Pendant 
ces  sept  mois  de  séjour  sur  la  côte  d'Afrique , 
cet  homme  a  joui  d^une  excellente  santé  et  n*a 
ressenti  aucun  phénomène  particulier  qiû  ^puisse 
expliquer  les  accidenta  qu*il  vient  d*éprouiv4r. 

Dans  la  nuit  du  ?4  au  ,25  septembre  «  H  fut 
pris  d'une  démangeaison '.vif4elite  pAt  I6tit  le 
corps  ;  quatre  joura  Aprè«  ^  SMH  lavtoijs  deptiis 
éprouvé  rien  de  semblable ,.  Ù  i^c^a^ieiitit  &  la  JMnbft 
droite  une  nouvelle  et  violente  d^maj^geaison  li- 
mitée environ  à  la  moitié  de  cette  jambe.  En  dé- 
couvrant sa  jamlie,  il  nÉtttÉrfCift  l^èirik  là  ml- 
léole  interne  une ampeale  blanohâtpe,  qd»,par  la 
pression ,  laissa  écouler  de  laSémiite  sa'ngrinolente. 

n  se  présente  à  rhôpital  dd  bord^'dails  «et  état 
le  !«' octobre.  Comnae  tar  Jambe  est  donleureuse, 
on  prescrit  un  cataplasme. 

Le  lendemain ,  en  pressant  sur  le  yanibe ,  on 
fait  sortir  par  l'ouverture  de  Pampoule  un  ver 
blanchâtre,  filiforme,  dont  rettcémîté  apparente 
est  un  peu  recourbée  et  qu'on  reconnaît  être  la 
tête  de  l'animal. 

Par  une  traction  modérée,  on  retire  une  lon- 
gueur d'environ  5  centimètres  du  ver  qu'on  en- 
roule autour  d^un  morceau  de  diachylon  disposé 
ad  hoc.  On  fixe  ce  diachylon  à  Taide  d'une  ban- 
delette de  même  sparadrap  et  on  laisse  le  malade 
sans  autre  pansement. 


Le  lendemain  et  jours  suivants ,  on  continue 
par  la  même  manœuvre  l'extraction  du  dragon- 
neau,  et  Ton  arrive  à  en  retirer  environ  15  cen* 
timètres. 

Il  n'y  avait  eu  jusque-là  ni  douleur  ni  gonfle- 
ment ;  malheureusement  le  5  octobre ,  par  une 
traction  trop  forte,  le  ver  fut  brisé. 

Le  malade  resta  encore  deux  ou  trois  jours  à 
l'hôpital»  et,  comme  i)  n'éprouvait  plus  la  moin- 
dre souffr^unce ,  il  en  sertit  le  8  octobre  pour  y 
revenir  le  13  novembre. 

Il  avait  alors  Textrémité  inférieure  de  la  jambe 
fortement  tuméfiée,  rouge^  douloureuse;  il  exis- 
tait un  empâtement  très-étendu.  Ces  divers  phé- 
nomènes sont  surtout  sensibles  du  côté  de  la  mal- 
léole externe  et  la  partie  postérieure  de  la  jambe. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  le  ver  a  rétro- 
gradé et  changé  sa  position  première.  Le  côté 
interne  de  la  jambci,  moins  sensible  que  l'autre  ^ 
est  cependant  gonflé  et  douloureux. 

Qu  couche  le  malade»  et  on  lui  tait  sur  la 
jambe  des  frictions  mercurielles  ;  on  applique 
ensuite  un  cataplasme. 

Le  ^1  novembre^  la  fluctuation  étant  très-ma- 
nifeste et  le  malade  ayast-beanceup  souffert  dans 
la  nuit;  on  lui  Mi  une  încisien  longitudinale  asser 
étendue-  derrière  la  malléole  externe  et  un  pei» 
au-dessus. 

'Su  yq^fliadH  pour  .^ire  sortir  le  pus ,  on  fisit 
paraître  le  dragonneau.  Une  traetion  modérée 
l'amène  tout  entier  au^  dehors  /15  centimètres 
encore  environ).  Les  frictions  mercurielles  l'a- 
vaient tué.'  -     ' 

Dans  le  pue  sanieui ,  mal  -  lié  et  nauséabond 
qui  sort  par  Tincirienf  on  ef eît  reconnaître  d'au- 
tres vers  foK  petite^  Mtkheurefnement  nous  n'a- 
vjoiit  pis  de  microscope  peur  nous  en  assurer. 
'  h'^HU^tiîÀnêe  ûÊ^'  drârgottieau  a  été  suivie 
d'une  suppuration  très- abondante  avec  décolle- 
ment. 11  a  fallu  pratiquer  deux  contre-ouvertures^ 
et  ce  n'est  qu'aujourd'hui,  4  janvier,  que  le  ma- 
lade peut  se  servir  <fe  sa  jambe  sans  y  ramener 
de  gonflement.  D  sortira  de  l'hôpital  dans  iem. 
ou  trois  jours. 

Ce  fait  semblerait  prouver  l'utilité  àei  fric- 
tions mercurielles  quand  le  dragonneau  s'est  fart 
jour  ;  en  tuant  l'animal,  on  facilite  son  extraction. 

{Gax9tte  des  hôpitaux,] 


De  la  conleine*  —  La  Gaxette  médicale  de 
Rîusie  vient  de  publier  un  travail  du  professeur 


4fi0 
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Morawîeff  sur  Temploî  tent-esterne  fu'inUrnf  de 
cet  alcaloïde. 

L  La  conîcine  a  été  emplojée  à  Textérienr  dans 
let  maladies  soifantes  : 

i«  Màtadieê  ekronifiui  de  lapêou.  —  JLaico- 
Bicine  diminae  la  sesealion  3e  hrCÉore  ou  de 
prarit  et  procure  directement  la,gnénis»iiifiî  la 
.dermatose  D*est  pas  liée  A  qudqpie  vice  inteime. 

On  ÈB  sert  de  la  pommade  suivante  : 
Cérat  ou  c«ld-eneam J •• .  • .        !5ÙifiO 
Gonicine - « •«  lui œr  goot» 

Ou  frotte  d'aboed  la  place  Jrtteînle  .axec  une 
'Hanelk  et  on  Teodiit  ensuite  da  pm^fiy^ft  q/rViy 
recouTre  d'une  compnssseu 

2^  Carie  denttUre*  — -  Une  j;onlte  âb  canîcîoe 
calme  la  douleur  an  moioa  aussi  vile  ^fpia  ie  cIiJih 
rofiHme. 

«^  SévraJ^ies^  -^  La  conicine^t  à  la  maniàre 
dea  autres  alcaloïdes.  On  verse  Z  en  4  fputXes  de 
conicine  pure  sur  la  peau,  on  mieux  «on  la  jmé-- 
kqge  avec  une  très-petite  .fuentîM  de  aeld- 
eream. 

40  OpMhalmies  scrofuUmes.  —  La  <>^M^Inf 
calme  la  pliatophobieel:*4imlnBeieJManeiement. 
On  se  aert,  à  cet  «Eet,  d*an  4iallp»  aontanant  i 
à  3  gouttes  de  conicine  4anfi  190  grammes •dîean 
distillée^  avec  addition  de  00  goanmea  dedsum» 
lage. 

IL  A  rintérieur,  le  docteur  HaraWi^a^employé 
Jacnnicine  dana  les  maladies  «dont  Jes  taoom  soî- 
imnl  :  #  ' 

|o  Bé^^sUiU  chrmàfffÊeu  ^  GelleHn  a  céU  «n 

^atre  semaines  i  Tusage  des  gouttes  isîranlea  -: 

Conicîncu.«-*  ..««i  •  .«*m.«»^  *m        wi^ut. 

Unm.. .,., 8/00 

EattdajBABthajMwnk.^**.    WàM 
£an  de  flenn  d'^ypanger S(M)0 

D«se  :  10  à  iS  gnnIUk  réj^éfete  ^^dÉlra  M^par 


2»  PhthieU  t%ibmsiiiêun.  <^ûn<a  obtenu  mi 
cdme  noiable  par  TampleiidatiiMrtlesipf^édleia- 
fai^juBsociées  aux  Irîctions  sur  la  {Mitaine  m»c  «ne 
|iMf  made  au  mkmh  alcateide« 

y*  Fièvres  intermittentes.  — -  La^rmloîMiagit 
Mimi  tùrtmoU  que  la  .faintae  i|iiand  ife  frteon 
0A  Ms-intensn  et  ïîttlMXâtttàîm,  «MtanaliqBe 
fwinnhe, 

4''  ÀffeoUaim  ckroi^igmtfies  muqueuse»,  ^—  La 
eonicine  a  été  déjà  antérieurement  conseillée  con- 
tne  ces  maladies. 

Le  a^gimevdait  Atrefortifiani,  mais  néanaeîns 
l^ger,  alinie  napulr9pjMMr.flnr  les  œ^i^uDas 


digestijb.  OnMConnaîl  qu.'il|^asat&ration  de  eooii- 
cne'dansI'oiganJflDMajiiertigMnie  sensation  jie 
sécheresse  dans  la  gorge,  à  des  malaises  d^estonoAC 
Ces  p«fils  accidents  a*effaoent  derant  one  dimi- 
mitinn.  ou.  devant  lajnspeosins  darla  cnnimoA. 


I 


Umr  le  trsdtamsai  te  1» 

Dana  nn  oompfe  rendu  du  «race  de  rAjati- 
iquatlleinséié  dans  la  Gkoette  m^icnle  de  £90% 
M.  Jlod^y  cybîrATSien  endhef  de  cal  étàMkt» 
ment„  a.  fiûi  connSaltre  ainsi  le  aéaiiltaidasa  j^n^- 
tifne  dans  Je  tnttement  de  Vmaé  : 

fo  l^  matin  et  le  soir,  on  It  wîr  senlenemt 
ai  la  maladie  si^e  sir  k  (igote ,  on  fait  nne  fric- 
tion sor  tontes  les  parties  malades  aiec  nne  pont- 
made  composée  de  50  gramtnea  d*aaonge  lanécu 
de  aonfre  sublimé  et  de  tannui  ^  4  jgxammea  de 
chaque,  et  de  quelques  gouttes  d'essence  de  her'- 
gamete  pour  faromatiser. 

2^  Tous  les  matins  lon  laye  les  parties  maladea 
avec  un  mélauge  d'un  fiers  d*ean  d'arxpehnaent 
de  deux  tiers  d^eau  de  eon. 

^  Si  quelque  pustule  est  t9op  diatendae  par 
raecunralationdu|ms,  ûnteo'catttérisa  riniMenr„ 
tous  Jaa  denxiou  trois  jour»,  aTiSc  lapoinle  d*nti 
ora^n  de  nitrate  d*argeiil. 

4**  fin  même  temps  on  frit  prendre  coaHoe  jsd- 
jufants  des  hoîssons  d^nratires^  des  prùvs  de 
ann&e  et  de  m^éëe,  qndqnes  purgittfr  salins, 
quelques  bains  jBtifnretix,  et  fou  mumei  le  Aia^ 
lade  à  un  régime  conTenable. 

8»  9&  les  pnsttttes  sont  enfiamméeà^  ou  â  la 
peav'  est  trèS'^délicafee^.  on  panl  emphnjer  une 
pnmnaade Uif  pénpIWK  douce, o^eat-è-dice caatoi- 
ttnn^  nn  pen  moins  de  sfoufre  et  de  tannin. 

6*  Sij  au  oontMire,  kpean  est  peu  aenaOïfe 
al  si  Jef  itaatuies  ne  se  madi&ent  pas  n^idement, 
.on  emploie  une  pommade  rendue  pins  forte,  en 
angmenlaftt  graduellement  les  doses  du  soufra  ^ 
dn  unni»  qu^etle  contient^  et  f  on  frit  les  iotîons 
avec  un  liqmde  pins  actif»  c'esl^à-dire  oonte* 
nant  une  {Proportion  ^le  pins  en  pins  grande  d^aan 
d'arqnebose^O* 


(1)  Cette  eau  «Tarquebose  ou  d'arqoebosade  esl 
posée  de  la  maaière  suivante  : 

AiBool  JtcUOà- . .  ««. .» « ...  ..••  \  -iM  ^ 

▼Uwigre  d'Orléans • J  ^^'^ 

AcMe  8iiiiort{ue  feltfle isift» 

lORcs. 

Cette  Oqneor  n'est  gofare  employée  qne  contre  les  con 
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Hn^BOBiaBle»  emploi  deVi^éemtmmmkmt 

par  M.  k  HiMiHBOTTOX  (de  Noltin^bam}.  — 
On  confKid  montent  à  tort  U  djpBiuDAiiie  ai«e 
le  delirivm  trtmenf,  ou  folie  éhriease.  Ces  denx 
états,  dont  Tan  est  pfttfoM  la  conséquence  de 
ranCre^aoïity  aa£uid  y  très-itilléreiits.  Le  dàUrUmm 

trenuns  tj^niùêUf  w^f ^.^lA»  W  M^^  céré- 
bral déterminé  par  les  liqueurs  fortes,  tandis  quf 
là  djfpsomanie  a  seulemeni  pour  caractère  un  Le- 
som  irrésistible  de  boire.  On  a  tq  des  malbeu«^ 
reux,  subjugués  par  cette  déplorable  impulsioUy 
aTaTer  en  un  jour  plusieurs  litres  d'ean-de-Tie. 

En  général,  cette  maladie  se  manifeste  par 
crises  périodiques  pl«»  outtoins  durables.  Le  bu- 
teur ua  joct  il»  «on.  long  sommeil  de  la  ireille 
que  pour  recommencer  le  lendemain.  Il  s'exas- 
père Contre  les  obstacles,  et  peut  alors  donner  de 
véritables  signes  de  dérangement  mental»  Dans 
les  interratres  de  calme ,  dont  la  prolongation  va* 
ri^  entre  un  ou  ptusi^urs  mois,  nou-seulement  le 
pencbant  s'amortit;  nuûs  îl  fait  ordinairement 
place  i  une  sorte  d*inappétencei  et  de  dégoût 
pour  la  boisson  perfide. 

Beaucoup  de  traitements  ont  été  mis  en  usage; 
On  a  en  recours  aux  bains.  Le  quinquina  a'eat 
BUftireflemenl  prétnnité  poorcoiribaftre  la  pârio- 
dicité,  l'opium  pour  modifier  la  sensibilité  gaitro- 
nerveuse.  Un  d«am^|î|uM^  phis  eC&iiieea  e«l  la 
saqiiastAtion  dès.^iia  »>uii»ffrfau|  j^,»Hsgs»  aSu 
de  colorer  les  ^eV>.urs  p^Avirii|»tpiivit4arbabi* 
tude.  ,., 

ML  JiigBiihflttei^  vt'Uim  hw%mmni4*vmr%  en 
pareille  circonslanoe  i^  employa  ripénariwitln  4m 
pmàm  à  lft.4aaa.  d»>»i^nmnii  Mon  M»  ce 
médicameqt  est  préféraUe!|m4afftra'ilibiéi  il  re- 
médie au  délabrement  de  l'estomac ,  sanje  eiuse 
de  VappéAit.  due  abaudbnte  'éammêii^m  éleint 
nMsilàt  hiÀmt  4»  boire ideflTAkiieii». 

Dans  l'opinion  de  l'auteur  ^  ai  i'-en  pf  fiÉipae 
suader  aux  malades  de  s'appliquer  réguHèremeat 
cette  cure  avant  Tapparition  des  attaques,  ceUet- 


{DuUiÊi,MMiÊ0àJPinmtu) 


Tétanos  ti»suiiBattqitei  oplae^y 

•«-  La  11^  da  aeMe-ebscmÉiosi  «É  utt^cakin»- 
teur  de  trente-quatre  ans ,  qui ,  s^étant  itià  an 
||iad^tds«îl  «na  ^pleâ»  «mlaseï,  ece«pnCi  k  face 
dorsale  de  la  dernière  phalange  du  gros  orteil , 
qu'il  avait  complètement  négligée ,  fut  atteint^  Te 


16  avril  1854 ,  fuinie  joarff  enitran  apvès  V\ 
dent,  des  premiers  symptômes  du  tétanos.  Le  Ma- 
lade ,  attribuant  ia  roidear  4n.ei>n  et  des  màdboî- 
rts  inna  impradenca  ^n'il  avait  caonnea  h 
inaitanedi.  préfcédoet  {1%  airil),  en  buaasii  mm 
asses  SfMd^  qvantîAi  d'eaa  froide  alors  §n*i) 
avait  un  peu  chaud,  se  mit  an  lit  et  ne  fit  appe- 
ler M.  Delaunaj  que  te  lendemain,  alors  que  le 
mal  avait  lui  des  progrlja  et.q«'il  existait  déjià  un 
véritable  opistbotonoa.  La  inaladie  parsiata  avee 
des  alternatiras  d'améJJQxatiQu  «t  dlag^iffutîae 
jus^'an  Vi'  maijT  époque  où  19'  maille  pat  la 
lever  et  se  promener  seul  dans  son  appartemaal, 
et  ok  il  entra  enconvalescanca.  Le  tétanat  amift 
donc  duré  près  d'un  mois  ;  mais  il  iant  dire,  ainaî 
qpe  cela  a. toujours  lien  quand  cette  maladie  dwe 
loogtenpa  „  qpe  son  intanaité  a*avait  pa»  été  lait 
^ande.  M.  Delauaaj  attribue  en  très*grande  pi»- 
tie  la.guériaondeson  malade  à  l'usage  des  bains 
d'air  cbaud|  quÂ  ont  été  an^loyés  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  durée  du  traitement,  et 
qui  ont  presque  toujours  été  snlvis  d'una  abon- 
dante trauspvaéKUu  Sans  eoAletter  l'utilité  de  aa 
mo|eUj  il  noua  parait  qu'il  uta  contiibaé  q«a 
pour  une  asses  médiocre  part  i  la^guérison;  il 
suffit,  en  effet,  de  parcourir  l'observation  pour 
se  convaincre  que  Ton  a  employé  chez  ce  malade, 
en  mémo  tenips  que  laa  bains  d'air  ehaud^  les 
liains  d'eau  chauda^ka  opiacés,  l'éthécisalian, 
las  fricljeas  stimulantes  et  sédatives^  «lus  comfH 
ter  nombre  d'antres  niojena  aocessoires.  En^ 
snmé^  il  nous,  paraît  que  U  guérison  doit  snrteiit 
être  attribuée  au  peu  de  gravité  de  la  maladie  at 
aux  efbcta  médicalaurs  de  le  nature. 


p4HoJIMl«ee    clMas   lee 

'^  Muf e«ra  y  ^fkmevt  de  abaaaie  à  M^ 
piae*  .fMfaaenee.  iH>9veUa  peépantie»  àt  qm- 
ni'aa^  l'Msrf- da fiiiaÉiiy  wKtaa,  les£èvMa i»- 
tarmittiiiiÉta  qui  paraiaBenAcéaislea  aux  anlipéiMi- 
diques soua  l'iafluence  d'unacaniiitutiwi  acaofti- 
leuse.  &«eMoiia-  lai  davkie  îdhanee  de  l'altéra- 
tion du  sang  déterminée  par  les  miasmes  palu- 
déens et  du  vice  scrofuleux  que  l'on  voit  surtout 
les  orgffaea  glandulaires  du  Bas-ventre ,  destinés 
àiadifuratiea  du  sang  da  la  vetne-paala,  a'en- 
geRgev«t  s*h|pertrophier.  Il  était  .doee  vraisem- 
blable que  KassodelMe  lie  Vwda  et  ée  k  quinine 
trouverait  une  application  utile  dans  les  cas  de  ce 
genre.  G*est  ce  que  parait  avoir  expérimenté  avec 


4M 


floceèf  le  doetear  Giofêppt  ManfredoDiA 
Naplet). 

Ce  médecin  t  va  Tiodiire  de  gainine,  i  là  dote 
de  4  à  8  gfUDmef  per  jour,  fri(nDt)ber  trl»-npt- 
dément  dei  fièrres  infermittentet  les  plot  opîni^ 
«réf.  [Gù%.  «M.  de  Lombardie.) 


RÉPEBTOOŒ  HÉMGAL. 

rde 


FâiCet  booîQîr  denx  i  trou  bevfllons,  Uitse& 
infetef  dîz  ninnies  et  pesseï  à  rélaniine.  Cette 
médeetne  n'est  jamais  prescrite  lorBip'il  j  a  soif 

TÎfô. 


~~  C*est  /)rdinairement  par  la  Toie  ekdennîqne 
qne  la  strychnine  est  appliquée  eentre  Tamaurose. 
Le  docteur  Griffith  rapport^  .dans  ?a  Dub^h  ^uor- 
terly  journal  of  mediottU,  un  cas  d*amaiiro8e 
complète  datant  de  cinq  semaines  arec  (fnalques 
symptômes  de  coôfestioiij)  caractérisée  par  nn  pen 
(TiDJection  de  la  c^njoiictîre.  Les  sangsue»  et  les 
mercuriaux  firent  geiter  Vélal  coggestif  ;  mais 
la  Tne  ne  reparaissait  fu.  L'atrteur  prescrivit 
alors  des  pilules  de  1/12  de  grain  de  tlrfdfinîne 
(euTiron  4  milligrammet).  An  b^ttt  de  neuf  jofirs  ' 
il  y  eut  une  amélioration  marquée';  aoais  comme 
elle  sembla  s'arrêter  rers  le  treizième  jonr,  il  pres- 
crivit deux  de  ces  pilai  es.  L'amélioration  |mtr<1ia 
alors  franchement  j6t$  ta  guérisoft^  qui  Cui  com-  . 
plète  au  bout  de  deux  moia» 


i*-4- 


fft0«4re  éle  néaé,  p««r  f avorlner  le  flmz 
hémi«iThoMsil  (ini  tas  on). 

Poudre  de  séné, .  « lOgram. 

Soufre.. iO — 

Réglisse. .  • 10  — 

Sucre. ; 10  — 

F.  s.  a.  2  à  10  grammes. 

Bapètn  pmrgmttvea  (8Uii]Mn.iii). 

Séné « .  •     Sgram. 

Tr^  d'eau 4  — 

Moflliha  poivrée.  .•...* 2  •— 

Ecorce  d'eraùge 1  — 

M.  V  a.  Sur  nne^cflillerée  pleine  de  ce  mé- 
lange» en  versa  trois  tasses  d*eatt  chaude  et  on 
laisse  infuser.  Le  malade  n^end  ce  thé  dans  la 

j<>«.>éé.    -^        ■     ' 

/ 

'tu    ABt%[Ostte«x   Àm   émeUmr  Am- 


Bnaploi   den  bo«F|r«o^  ^<    b^illénn' 
eontre  Ion  eii|ror|ronaeBta  ncvofalawi,  <*- 

On  recueille  au  printeropa  les  plok  jfétHs  l)(fui^ 
geons  résineux  du  boulet^i,  on  lesineMdijna  im 
Tase  de  Terre  et  on  les  couvre  d'huile  d^ej^ej^  qj^ 
Tase  étant  bien  fermé  au  moyen  d'un  ci|fi^ieftle«\ 
on  chauffe  sur  un  feu  ^oj^éré,  et,  quand  (e  mé* 
lange  est  chaud ,  on  le  p^se  avec  expression  et , 
on  retend  sur  des  mor6ea||!x  d'étoffe  que  Ton  ap- 
plique sur  les  parties,  engorgées.  Ce  renAde  es^ 
populaire  en  Russie.  Le  docteur  Decondét  <iui  a 
extrait  cet  article  du  Mddic.  Zêitung  Rwslanâs 
pour  VOEsterr.  Zeitsch.  f.  f^ractische  Beilkundê, 
assure  que»  pei^dant  un  lo^ig  séjour ^u'ii  a  Ml  en 
Russie,  il  a  souvent  vu  employer  ce  aiMkyeil.avee 
le  plus  grand  succès. 

(/owmat  de  médecine  de  BrwD^ht.) 


Pr.  \Btfyiés   de  çolctikftfejpé^tés 

eu  tep^p$  coQT^ahlè.  •  /.  «  •     30  gram. 
y  l^ill^  de ,  Irèpe. . .  V« .  v^^.  ^ .     30 
in  de  MJ^laga  d'Espagne. .   .  500 
aites  macérer  pendant  huit  jours,  filtres  et 
eûtes  :        c 

T^ture  4*aeelitrd^  montagnes.      8  gram. 

Takiture^tgpitë 5 

M.^a. 

A  prendre  une  cuillerée  à  café  matin  et  soir 
dans  une  tasse  de  thé,  dans  la  goutte  et  le  rhuma* 
tisme  articulaire. 


Médeelne  sm  séné  (irBUCousT). 

Séné « ISgram. 

Casse • 10  -* 

Café  torréfié  et  pulvérisé  .•.'.*.      8  — 


A»9lot  d«99viot«  wmêmmÊlUMM 
la  ssMiTollOf  •^  JOans  le  gnustproement  de  Ka- 
louga  en  Russie»  les  personnes  affectées  de  gra- 
velle  font  unige  d'un  thé  de  raciaies  de  pyrola  lo- 
tuodifoUa.  ' 
■  Rien  •  n'empêcherait  de  faire  quelques  essais 
avec  cette  plante,  asset  commune  dans  les  bois, 
comme  on  sait. 

{AmMkê  méd.  di  la  Flandre  acoidmUUe.) 


Li.  nocnnu. 


Klh  e.— S.  Fruit,  U. 

Be  laaiqui  tout 

1.0 

dii(TiiuraeD  ongiei,  pcr- 
att  «na  plu< 

mctet,  qu  I  mccnleDte, 

JtrdiDf,  le*  nlimèlrei. 

■-■i  ■     ■       I  W,  plaDM,  DD 

(1)  U  BM  j  T«rt  gUuqne 

UcbeléM  (le 
!(  et  petîtet, 
àchu,  ijuit 
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RËPERTOIRS  MÉDICAL. 


chacune  une  bractée  membraneuse  ou  blanchâtre.  I  dont  le  scepticisme  est  connu.  «  Je  pourrais  citer. 


' 


Calice  i  deux  sépales  lancéolées,  ctJuipies, 
n'atteignant  pas  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
corolle. 

Corolle  oblongue,  irrégulière,  à  quatre  pétales 
inégaux ,  d^une  appronce  papilionacée  ;  le  supé- 
rieur terminé  à  la  haat  en  éperon  court  et  r»» 
courbé;  les  inférieurs  cohérent*  an  sommet^ 
présentant  une  aile  menihraneuse  et  des  épai»^ 
■issemeiits  latéraux. 

Étamines  au  nombre  de  six»  hypog^^nes,  réu- 
nies en  deux  faisceaux  portant  chacua  trois  an- 
thères. 

Ovaire  supérieoc;  un  peu  compâaié,  «aftcu- 
laire,  à  slj}e  filifonm,  arc[néT  «adnc. 

Fruit  consistant  en  une  aként  ou  sitîcpK  gl(^- 
bnleuse,  glabri^  à  «ne  seule  lip  monosperme. 

La  fumeterre  fanit  du  mois  de  mai  au  mois 
d*ocfohre. 

La  fumeterre  e!rt  MtarelleoMnf  liodore  ;  mais 
quand  on  Téerase ,  elle  exhale  uni  dAetir  herh^ 
cée.  Elle  a  une  saveur  amère  très-pr(Mbncée,  cfM 
augmente  encore  par  la  dessiccation.  On  en  n 
récemment  extrait  mn  afcnUîde  auquef  ov'a 
donné  le  nom  de  fumarmê^ 

La  fumeterre  a  joui  d^s  tes  temps  les  plkyan- 
eiens  d'une  immense  réputation  ;  on  fa  précmisée 
comme  dépurative,  balsamique,  soTOnneuse,  aiti- 
acide^  laxatiye,  corroborante,  emménftgo^è,.ttc. 
Galien,  Oribase,  Aétius,  Panl  dTflgine^  Slta- 
pîon^  Avicenne,  Hésué  Temployaieni  Jaai  les 
obstructions,  la  cachexicf  et  les  maladw  cWon»^ 
qnes  du  foie.  Dans  des  temps  plus  rappocUs  Êè 
nous,  on  Toit  Gamemrias,  Hoffmann»  llfièi^ 
BoerbaaTe ,  lui  attriHterde  grands  sucdb  ëottttw 
les  affections  lentes  tes  tiscères,  la  mil^miiliey 
l'hypochondrie  et  lev  scrofules.  D*autras  prati- 
ciens assurent  qu'elle  est  d*un  excellent  usage 
contre  la  goutte^  le  scorbut  et  les  maladies  ver- 
mfneuses.  Gilibert  surtout  la  regarde  comme  un 
axcellent  aoiiscorbittique. 

La  fumeterre,  comme  beaucoup  d'autres  plain- 
tes d'ailleurs,  a  bien  perdu  quelques  flearons  de 
sa  couronne.  Elle  est  encore  néanipoina  d^un 
nsi^a  très-fré^ent  conire  Us  maladies  dbitont- 
ques  de  la  peair.  Leidenfrost.,  Tbom^ ,  Bodait 
-  rangent,  la  funeterre  parmi  lesmailleurs  moyens 
cncatifs  de  la  lèpre  aft^énéral,  et  j^aviiculièi^ 
ment  du  radésyge  ou  lèpre  du  Nord.  Slp^ndJ^n^, 
médecin  suédois,  a.  constaté  wm  f  r4)|priétés  anti-  * 
4«rtreu8es.  Mais  le  témoigm^  U  fins  imposant 
«si  celui  dePijul,.  j^ui  appavienait  à  mm  école 


<iif  cet  fflni^fe  médecin,  une  obserTstion  faite 
avec  soin  sur  la  guérison  d'une  dartre  invétéréd 
qui  se  nnrnifegtait  au  bras.  I^  malade  eut  in 
constance  de  faire  usage,  pendant  près  de  six 
mois,  de  la  fumeterre  infusée  dans  du  lait ,  en 
même  temps  qu'elle  pratiquait  des  lotions  sur  U 
prtie  avec  la  même  infusion.  Après  cette  épo- 
que, il  n'est  resté  Mcoiie  trace  de  Ja  maladie.  » 

La  fumeterre  |«Mfi4?  propriétés  incontestables 
dans  les  maladies  dies  enfants  dues  à  des  croûtes 
de  lait  et  autres  affections  cutanées,  dans  lesa^ 
fedieas  lymphatiques  et  scrofuleuses,  dans  la. 
4d)iiké  des  voies  di^estives,  ainsi  que  contre 
les  aOectioBS  vermisMsnes.  Les  bons  résultats 
que  Ton  en  obticBi  «imele  traitement  de  ces  ma- 
U4es  ooi  lait  aM^îknr  à  la  fumeterre  des  pro- 
jetés toniques,  fMsdantea,  dépuratives,  anti- 
sermnuiiseBi  que  les  thérapeutistes  modernes 
odCuiée»  esi  êm  moins  mises  en  doute.  Ces  déno- 
nmaatiem  «mt  aussi  le  tort  d'être  trop  absolues* 
On.  Ml  fiMtr  dÎMt qM  la* «fumetem  soit  on  '  anti- 
vermineux  comme-la  ■mnlsa  Je-Corse,  le  semen- 
contra,  le  calomcK  EMe  ne  tue  pas  les  vers  aussi 
sûrement  que  ces  substances  ;  mais  elle  met  les 
voies  digestives  dans  des  conditions  propres  à 
inrévenir  leretocnrdesentozoaires.Sans  grande  ac- 
tion contre  les  vers,  elle  est  bonne  contre  l'affec- 
tion vermineuse.  Ainsi  de  ses  propriétés  toniques  : 
ri  rcAr  teut  obtenir  une  action  tonique  rapide  et 
intense ,  ce  ne  sera  certes  pas  la  fumeterre  qu'il 
f»ndra  employer.  Mais  on  y  aura  recours  dans 
ces  tas  de  débilité  auxquels  Tenfance  est  si  su- 
jette ei  qui'  se  rattachent  si  souvent  à  une  dia- 
thèse  hniimi  rii. 

Que  élrgns-nous  maintenant  des  travaux  de  ca- 
binet  de  M.  If  Annon  ,  desquels  il  résulterait  que 
la  médecine  fait  depuis  deux  mille  ans  fausse  route 
avec  la  fume^erse?  Nous  croyions»  en  la  prescri- 
vant, donner  un  tonique  et  un  dépuratif;  point 
en  Irak  f  c'éudi  un  rankde  emiitieUemftfitAbi- 
litont  s*  MtS|^Mogîe(iqne  tfm  mms  âimlMi 
et  nous  menions  «wl  4seiile  sifet  à.  i'i 
liak  ce  foi'deiittieoftjBSMirar,  o^est^^oo  lalame- 
terremt  nn  JkyffesIliénisMil àiajMniàre  d»^nin- 
foina.  La  ftmftaitîiia.alediMda  de  la  fametmnrest 
à  ceUe4ecnière.,.ea.  fait  de.  prapeiélés  théwipen- 
tn|um,  ce'fttnk  qnininr  »t  s»  qaiiiifsnim.  Ji  la 
dose  ^2  ou- 5  centigrammes^  dît  IL  Hannmi^li 
{mBanneesAmodéaémeat  flscitanle;  »fdiM.haiÉB 
dose,  S9  ceiftijgrammet,  eAe  imte  d*'abord^  piis 
I  elle  produit  des  efiats  conk^-stimiilante..  Or^faîs- 
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ifaB  les-  propiiéldi  fcyportiifbiiiinNit  dm  fuMitto  de 
gamine  «TenpéelKiifr  fi»  ^e  ^Moer  le  ^oquîm 
«omm  tonique  piÙMnilt,  la  démarate  de»  fre^ 
friétéi  lljpêetlMiMiilee  4e  fo  f aotniie  ne  4oft 
pas  empêcher  de  donner  la  fmaelerre  comne 
liger  UmiqM  et  dépoMtif.  Or,  h  cevekuîen  à 
ifeer  de  <•»  Ira^an  ditmiquet  eit  «eMe««î  q«e 
■en»  Bf  «esioM  de  véj^éter  à  iwM  eocaeîwB,  que 
Iwtlealoides  sent  Mo/de  représealer  Se»  preprië^ 
tée  àm  flMtep  ealîàrif. 

Lafiimelerre-eet,  an  «poînt  de  tm  éeimomi* 
qne,  une  plante  asseï  peu  iotéreefanle ,  bien  que 
DenboMpay-k  n^arde  oiunme'mie<âee  plaotes 
ladîgèaei  let  pkit  ppédessee  pour  donner  a«K 
^toflee  de  laine  «oe  ceaKeurjaimepiire  et  eolide. 
Lm  Pîcamia  lai  font  remplM'  l'office  beavcofip 
pins  modeste  de  eaille-lait.  A 'part  ceh,  la  fum^ 
tefWiOBt  oeiuidérée  reiiiiBi^  une  plaate  inutile  : 
les  ehevaaz  et  lei  fthouB  n^en  •fevleat  point;  les 
dièmtes  n'y  teudient  ifn  parement;  mais  les  ▼«- 
dMB  et  les  montoM  la.  mangent. 

thféjfMwmUmm  et  i 

La  saison  la  plus  propice  peur  récofter  la  fa- 
meterre  est  le  mois  de  juin,  parce  qu'elle  a  alors 
beaucoup  de  feuHles  et  peu  de  fleurs.  On  doit  la 
dessécber  pcompiemenC 

UBA6B  »i«ni«.  —  Infiêsi^  ft  d^fiociion ,:  â  ,à 
UÛ  gc,  suiTaptrÂfe».p<iiir  mMUfiÂ'jm^  f^ 


.    1/ 
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àt  plas  giAidiS'dtoies  qae  dJTTes  orOinàîrement  em- 
l^oyées  ponr  prodntre  un  effet  soutenu.  On  doit 
également  eon^nuer  assez  longtemps  le  remèâe. 

Celte  Mifaeten  on  Aéeoetion  peut  avec  avantage 
se  faire  dans  le  lait  et  même  dans  J^  kiàr»^  dMt 
on  se  sert  alors  pour  boisson. 

Suc  exprimé  :  30  à  120  grammes,  seul  aiuaêlé 
avec  le  petit-lait.  C'est  le  meilleur  mode  d*ad- 
■Musfratieo  4«  4a  ioneterre  quand  elle  est 
fraîcbe. 

Miep  (pnrliai^dyies  de  ne  «t  le  sucre)  ;  t$0  à 
AftO'gtamiea.  C  <est  ^nne  benne  préparation  ^onr 
iB8.ênbnÉi*  On  t*omp4eic  floweni  i  socrer  la  ti- 
sane de  pensée  sauvage  dans  le  traitement  dbss 
gDonaes. 

ÊxtraM  :  2à  10  gnismes  en  pthiles ,  IxMf , 
potion. 

Ctmnnm  ;  3  à  45  y  n  nwiiws> 

TOâoi  EUMWL.  —  La  ftimeterre  est  peu  ev- 
plojée  à  Feitéfienr.  Cependant  elle  s'est  quél- 
quefoia  penlré^  u^b  sous  .cette  iuwie^éins  le 
traitement  des  dartres.  On  emploie  »  à  cet  eHet, 
kidfajnisfi  db  Impataree,  celle  «eaptevi  pr(pa- 
gmmmc  de  <bnik  Le  «ne  pool  anasi  ^empleyer 
délayé  dans  Teau. 

.lAfinaetenecatit  dane  la  pf^Spayation  iu  sirop 
de  chioeeée  aempoaé^  CMe  MeaH  «iiIrefbia'parfSe 
dedsinenatidrevaM,  taHÎoaafM'eubWta,  Vé^ 
leçtuaire  depsiliutny  Vélectuoire  dt.tàni-^  ht  f^ 
JHtM^aBgiffi>aPj.to4Nbia<P»iffciw<fl>^  li&c. 


IU4  JUËLAlMeS. 


I'     « 


•àmsiBE  jiie£autE  M  J#p)iE. 


■  m    V^qfl  I    lli| 


Il        M       I       «I 


Séance  'du  7  aM  t8!0! 


.1 


—  II.  ie  wnieira  du 
commerce  trcnsmcft  un  mémoire  de  M*  le  doctenr 
Tigîl  7  ffimv  (Bspagustt  enr  la  cause,  da  'ditfléia. 
Ce  mémoire  est  accompagné  d^une*  belle  veirib»- 
maut  des  jnoncbes  qui,  diaprés  le  ayel&me  de  ce 
médecin^  produiraient  la  larve  cboléciqae. 

Wwéti0miMtiuu*4m  nutUAca.  —  lH.  ILu- 
«iicis  demande  qu'il  soit  ap^^oRté  qaelques  j^s- 
Icicliene  à  Ja  pjcéieataliau  d^s  malades  j^ar  4âs 
personacB  éUukngèEe8.à  rJUadémie.  Ce  sontdes  es- 
j^ifiAfrd'AJibibiticyB%  fiait»  .en  .géoéralàtoui  auIcc 


point  de  vue  qu'à.c^lde  la  sennocu  11  Remanie 
qu'on  exige  du  moips  des  personnes  qui  foui  des 
présentations  une  note  ou  mémoire  écrit. 

ii.  LB  drasfliBiaK  :..l£  eaoseil  slesiidéjà  occupé 
de  «elle  dÂCGcîk  ^ueslioa.  U  Jui  .a  eeaablé  4H»an 
junanaat  ai^  eoaunissiên  pour^examiaec^  eéaaee 
tenante,  les  AammanioatiaBsiiMlec  par  lesfaéica- 
tateurs,  on  donnerait  à  celles- et  aai 
plus  scienlififae. 


au 


■auax  da  0onétoaa<aa« — M, 

ttom  de  la  ^eommissien  des  eaux  nioénles»  aa  rap- 
port sur  l'eau  acidulé  gazeuse  bromo*iodaaée  dala 
source  de  Boiidoaneau^  pcès  Moutàlinact  (Drème). 
Il  pvopose  de  xipondre  au  ;miEÛ&lre  qu'il  y^iJitRi 
d'accorder  rautorisation  deuaMlàe,  ^daptéJL 
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BIÉLANGE8. 


Bcckerclics  rar  1»  cQmposlUoB  de 
Pean  de  la  Seine  à  dlTenee  époques  de 
PaBBée.  —  M.  Pcmhïulb  lit,  soui  ce  titre»  un 
mémoire  dont  noos  donnons  l'extrait  loirant  : 

Mtttiires  teaiief  en  sospeanoa  Aani  l'eaa  de 
0eîae  paltée  av  pont  d'Ivvy  en  plein  oon- 


Il  résulte  des  nombreuses  expériences  consi- 
gnées dans  ce  mémoire  : 

i**  Que  la  proportion  maximum  des  matières 
tenues  en  suspension  dans  un  litre  d'eau  de  Seine 
s'est  élevée  à  0,118  et  que  le  minimum  a  été  de 
0.007; 

^  Que  d'une  manière  générale  la  quantité 
des  matières  en  suspension  est  proportionnelle  à 
la  hauteur  de  Teau  ; 

3o  Que  les  chiffres  les  plus  élevés  ont  été  obte- 
nus pendant  Thiver  à  la  suite  des  pluies  abon- 
dantes. 

Oes  oontenne  dana  Vmma  de  la  0éme. 

1«  Que  U  proportion  de»ga«»  el  particuliM»- 
ment  celle  de  Tair ,  est  luscoplîUo  devgtandoi 
▼ariations  ; 

2*  Que  la  qnfntité  d'air  ot  d'aoide  «arkonîqu 
est  plus  eoasidérahle  m  bivu  qu'on  été  ( 

y*  Que  l'eau  est  moins  riehe  en  ox^teO'eo  été 
qu^en  hiver; 

4»  Que  généralement  U  profKH'tîett  en  ^ 
croit  en  mémo  temps  que  le  volume  de  l'eau  ^ 

^  Que,  d'après  dms  expérieneejs,  l'eau  de  hi 
Seine  contient  en  mojeiin#,  p^r  1,0M  gram-* 
mes,  23  c.  d'acide  carboniquei  9  e.  4'ei^gi^o.(9t 
20  c.  d'asote  ;    , 

6o  Que  la  proportion  d'oxygène  osi  en  noyettn» 
de  31 ,0^  pour  100  parties  d'air. 

Prîaoîpe*  fixe*  et  niatlèrei  organiques. 

l»  La  proportion  des  matières  soluhlas  conte- 
nues dans  l'eau  de  Seine  atteint  généralemont 
son  maximum  lorsque  la  hauteur  de  cette  rivièie 
est  entre  2  et  3  mètres,  et  elle  décroU  au-dessus 
et  an*dessous  ; 

^  Le  maximum  de  principes  fixes  a  été  pour 
un  litre  d'eau  0,277  et  le  minimum  0,190  ; 

3^  D'une  manière  générale ,  l'eau  de  la  Seine 
est  plus  chargée  de  substances  solubles  en  été 
qu^en  hiver  ; 

4^  La  moyenne  ^e  vingt  et  une  analyses  rap- 
portées dans  mon  mémoire  donne  un  résidu  de 
0,241  pour  1,000  grammes  d'eau;  . 


50  L'eau  puisée  au  pont  d'Austerlits  a  fonroi 
un  résidu  dont  le  minimum  a  été  0,296  et  le 
maximum  0,323;  l'eau  de  la  rive  gauche  m 
donné  dans  une  expérience  0,296  et  celle  de  la 
rive  droite  0,230; 

6*  La  proportion  de  carbonates  de  chaux  et  de 
'magnésie  contenue  dans  l'eau  de  la  Seine  est  gé- 
néralement plus  élevée  en  été  qu'en  hiver  ;  elle  est 
.en  raison  inverse  de  la  hauteur  de  l'eau  :  le  chif- 
fre maximum  a  été  de  0,197  milligrammes  poar 
.un  litre  d*eau  et  le  chiffre  minimum  de 
0,139  milligrammes  ; 

7**  L'eau  de  la  Seine  contient  une  proportion 
notable  de  matières  organiques,  qui  augmente 
considérablement  pendant  Tété;  le  résida  de 
Tévaporation  de  l'eau  noircit  alors  et  répand  une 
odeur  infecte  par  .la  calcina tion  ; 

S^  rai  trouvé  de  0,00009  à  0,00037  d'ammo- 
niaque pour  un  litre  d'eau,  et  j*ai  observé  qne  la 
proportion  d'alcali  est  augmentée  par  les  pluies» 
par  la  fonte  des  neiges,  et  parait  être  eu  rapport 
avec  les  matières  organiques.  Au  pont  d'Auster- 
litx,  Peau  de  la  rive  droite  a  fourni  dans  trois 
expériences  de  0,00014  à  0,00027  d  ammonia- 
que et  celle  de  la  rive  gauche  de  0,00085  à 
0,00190. 

Séance  du  14  août.  , 

ysféaentntlono.  —M.  ls  pBÉsimnrr  annonce 
que  le  eotiseit  a  de  nonveau'déKbéré  sur  la  ques- 
tion soulevée  dans  fa  dernière  ééanee  par  M.  Mal- 
'  gdSgne ,  et  que,  désocmais ,  tonte  personne  dési- 
rant présenter  à  l'Académie  une  pièce  patholo- 
gique ou  un  malade  dena  latre  connaître  d'abord 
le  sujet  de  sa  communication  au  conseil ,  qui  en 
jugera  l'opportunité;  que,  de  plus,  une  note  devra 
être  remise  au  bureau  par  le  présentateur. 

—  M .  J.  Ci^ocgT  met  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie une  série  de  pièces  et  de  dessins  relatif 
aux  eofiorétiÔAs  du  canal  intestinal. 

Tarlceo.  —  M.  Veekkiiil  lit  un  mémoire  in- 
titulé :  Du  siège  réel  et  primitif  des  varices  dss 
membres  inférieurs.  Ce  travail  se  résume  dans  les 
conclusions  suivantes  : 

lo  Toutes  les  fois  que  des  varices  superficielles 
spontanées  existent  sur  le  membre  inférieur ,  on 
observe  en  même  temps  des  varices  profondes 
dans  la  région  correspondante  de  ce  membre. 

2®  La  réciproque  n'est  pas  vraie ,  car  on  peut 
trouver  la  dilatation  des  veines  inter  ou  intra-mns- 
culaires  sans  que  les  vaisseaux  superficiels  soient 
atteints;  mais^  lorsque  les  premières  sont  encore 
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seules  dilatées ,  il  est  presque  certain  cpie  y  dans 
un  délai  plus  ou  moins  long,  les  dernières^  à  leur 
tour,  s'amplifieront,  deviendront  serpentines  et 
apparaîtront  à  leur  tour  sous  la  peau. 

5<>  La  phlébectasie ,  telle  qu'on  la  connaît  aux 
.  membres  inférieurs,  ne  porte  donc  pas  primîf ive- 
||ient  sur  les  vaisseaux  sous-cutanés,  pas  plus  la 
saphène  interne  que  tout  autre  ;  elle  prend ,  au 
contraire,  son  origine  dans  les  veines  profondes 
en  général ,  et  dans  les  veines  musculaires  du 
mollet  le  plus  souvent.  Ces  vaisseaux  profonds 
sont  d'abord  atteints  de  dilatation  et  d'insuffi- 

-  sance  valvulaire,  et  ces  deux  lésions  se  propagent 

•  de  là  aux  branches  sus-aponévrotiques  de 
deuxième  ou  troisième  ordre. 

A^  Non- seulement  la  dissection  pi^re  et  simple 
légitime  ces  conclusions  ;  mais  une  étude  appro- 
fondie des  dispositions  toutes  spéciales  du  sys- 
.tème  veineux  du  membre  abdominal  rend  très- 
.  bien  compte  de  cette  succession  de  phénomènes. 

8^  Ces  faits,  que  je  crois  nouveaux,  jettent  de 

-  la  clarté  sur  l'histoire  entière  des  varices  des 
membres  inférieurs,  ils  en  élucident  Tétiologie, 

.  les  symptômes;  ils  permettront  de  juger  plus 
.  sûrement. les  méthodes  thérapeutiques. 

6<>  Le  mécanisme  des  récidives  se  comprendra 

•  désormais  plus  aisément.  Jusqu'à  ce  jonri  en 
effet,  le  retour  si  opinièlre  de  la  onaladie  a«ait 
été  reconnu  par  reip^jeocfli  nyais  expliqua  plu- 
tôt rationnellement  qpe,  dé^Aontré  diracteme^, 

(Commissaires,  MMf  GiydiSit  ploque|t,iRo)»ert, 
npportour«) 


t  t 


1  ». 
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Séance  du  25  JuîUet  I9S)S.  ' 

■  *    ■    •    •      ï       ■  ■ 

prcs  à  ^elttlrer  la  qveatfoa  de  la  pro- 
dvetlon  du  wnere  émmÉ  fécoBomle  aiil- 

■aale.  *  M.  Anditil  expose  ft  FAcadémie , 
relativement  à  la  question  de  l'origine  du  suc^ 
dans  l'économie,  quelques  observations,  qu^l  a  en 
occasion  de  faire  ches  les  diabétiques. 

Je  parlerai  d'abord ,  dit  H.  Andral,  de  Hn- 
fiuence  exercée  par  la  privation  des  aliments  sur 
la  quantité  de  sucre  contenue  dans  l'urine  de  ces 
malades.  A  cet  égard ,  j'ai  observé  ce  qui  suit  : 

Lorsqu'un  malade  dont  Turine  contient  du  su- 
cre cesse,  par  une  cause  quelconque,  de  prendre 
•  des  aliments,  j^ai  vu,  sans  prétendre  qu'il  en  roit 


ainsi  dans  tous  les  cas,  le  sucre  de  son  urine 
diminuer  ou  disparaître.  A  l'appui  de  cette  as- 
sertion, je  citerai  quelques  chiffres^  en  rappelant, 
comme  garantie  de  leur  exactitude,  que  dans 
tous  les  cas»  dojit  il  v«  être  question  l'extraction 
etjk  dosage  du  suere  ont  été  faits,  sur  mon  invi- 
tation, par  M.  Favre,  dont  l'Académie  connaît 
depuis  longtemps  le  nom  et  les  travaux. 

Aiïtsi,  une  femme  dont  l'urine  était  analysée 
jchaque  jour  rendait  chaque  vingt- quatre  heures, 
avec  ce  liquide,  de  40  à  ^0  grammes  de  sucre  par 
litre.  Le  régime  à  la  fois  abondant  et  excitant 
auquel  elle  était  soumise  amena  chez  elle  une 
affection  gastro-intestinale  caractérisée  par  une 
perte  complète  d'appétit  et  de  la  diarrhée  ;  on 
dfaninua  d'abord  les  aliments,  puis  on  les  lui 
supprima  entièrement.  L'urine,  la  veille  du  jour 
où  le  régime  alimentaire  fut  rendu  plus  ténu, 
'avait  donné  54  grammes  de  sucre  par  litre  :  qua- 
rante-huit heures  après,  elle  n'en  donnait  plus 
que  SégrMupes  ;.  piiis^  après  vingt«quatre  autres 
< heures  écoulées,  28  grammes.  La  malade  fut 
.soumise  à  •••  moment  k  une  diète  absolue  ;  an 
boni  de-qtt«rwt»-Ntt  faenrea  d'abstinence  com- 
•plèle,  il  n'y  avait  plus  dans  l'urine  un  atome  de 
jsfMim.  i^amélîoMilion  des  fonctions  digestives 
i  permit  alors  de  veildi^e  quelques  aliments;'  ce- 

•  pendant  le  «uewf  ne  reparut  pat  snr-lfr-champ. 
Ce  ne  fut  que  irois  jours  après  la  rupture  de  la 

'  dièle  nfttioihlè  que  Ton  comment  à  en  retrouver 

•  danftl^irine.  La  première  fbis  il  n'y  en  avait  que 

>  2d  i^aMtoèr  par*  liti«;  puis  très-rapidement  sa 
'  detfé  «eifuf  é  ceHjfifelIfif  avi^t  été^vsnt  la  suspen- 

dlo«  d«  rerliinetelïtîott.     ' 
i     Ainsi,  tiudis  que  M.  Bernard  montre  dans  ses 
.^ipéHMMOs^«e  kfeièet  les  tëinek  sns-liépati- 

>  ques  contiennent  beaucoup  moins  de  sucre  lors- 
que les  animaux  ne  prennent  plus  d!aliments,  les 

'  Âits  donnés  par  la  pathologie  marchent  dans  le 
mêine  sens,  et,  en  montrant  que  la  soustraction 
des  «Kmèiitfl  fah  ditparitîtré  le  sucre  de  l'urine, 
il»  autorisent  à  admettre  qne  si  alors  il  n'y  a  plus 
de  svére  dans  ce  liquide ,  c'est  qu'il  s'en  forme 
au  moins  une  quantité  plus  faible  dans  l'éco- 

nfomie. 

Mais  ici  une  autre  question  se  présente  :  c'est 
éelle  de  savoir  si,  en  l'absence  des  substances  àli- 
motatatres4  susceptibles  pour  la  science  du  chi- 
miste de  se  transformer  en  matière  sucrée, 
celle-ci  n'en  peut  pas  moins*  se  produire  dans 
l'organisme  aux  dépens  des  matières  albuminoi- 
des  prises  exclusivement  pour  aliments.  On  sait 


4tô 

^■e  les  etpérienu^  de  M.  BecMid  r«ift  rwdlwf 
i  nue  «olnti^n  aifimitife  de  cette  qpetùom^  «n 
fiit  qu'î]  iroaf e  dans  le  Cûe  et  dvis  les 
sns-faépatîqoes  aae  qatuatUé  eonaîdénUe  de 
ehex  des  chiens  gai  depuis  leofteaips  n'nnlfds 
qne  de  U  TÎsnde  ponr  nMuntow.  Or  les  iaiU 
ftLtholopqutê  loat  nens  cii«dflire  à  nae  rennia 
sion  analogae  :  ils  noos  epjnnBnat,  ea  tSkH^ 
qa*€A  soastffa|eni  de  k  neMnstnre  des  t*H*^** 
âileints  de  flncennrie  lonte  nfV^  de  nvlièBe 
aaarée  MMjkGée»  «r  peal  lira  à  U  VMÎIé^ 
minner,  nonieataoénupt  dn  ntiinf,.  la  f as«lilé 
de  swre  que  coatianl  lanrarinfy^MaiedsLas  À!ia- 
aense  inaîenU  des  «se  «a  ne  la  aédaix  pen.i 
aEéffD«  aii  du  joaios  on  na  Vj  réduii  «me  d*i 
auaière  passi^èia«aian  |ient 
ao  r^iqw  tniaial  exchaif  L 
dans  rarîne  aller  croiaiant.  Un  de»  UtHs  Je.ae 
genre  les  plus  remarguablas  «(«a  nàma  tamps 
les  plus  probants,  en  raisan  de  loiJÛgnaaraJbsa- 
Ine  aToe  laqneUa  la  jrigina  fui  «aiit  «t  9tim 
d*.ane  ieaune  qui^  âêa§  la  jxrtawian  iotea  m 
elle  était  qu*u&  B^i^ime  mulam^muni  aaâaal 
pourrit  saal  la  gadcir,  mUt  la  ^Mwmga,  da  s^ 
jounettre  pendant  psèe  de.dauK  jaais  sans  en  dé- 
vier nn  seul  jour;  pendant  caltf  i»  ék  W^i^i 
d*auii«  nonrriture  qii£  da  la  viaada  J^uiliia  mi 
càliA,  et  «lie  ne  hwi  «|aa.  de  !*«« -à  4af«ftUa  «s 
ajoutait  une  petite  ^naotité  dlal^ooiL  Au  beat  de 
«e  lamps,  aile  dut  alMuidonaer  cét  r^giBM»  (|Mi.lMi 
itaît  devaao  iasippoDtabi^  at  d  atlU^ias^Ueii^é- 
taîipu  mieux.  ÂixjpBmapU  oàtotla  rîMwpong»^ 
j  Atra  souinisa,  rurioe  doanait  XI  yuaa^wot  4^ 
sncre  pour  un  litre  ;  peod^alilM^^qiaiierf  ktt^f 
la  proportion  de  sacra  diaai^i^i.MifioinA  91*00 
n*en  troufa  plus  su^c^vai^aiit  par  lilca  qpw^ 
15,  12  et  anfin  iO  i^paainims  «aulanaat; ,  i^ais 
toutl.couf,,  et  sans  qui  coup  êiu:  aiMiana  'mfu^' 
lion  au  ré9tiBa.aûtau  ljau«,  la*  piixipoction<da<«i»- 
craVéleva  da  ooitvaaa.  Hoas  ia  \lipes.profFWtti- 
Tomeni  monlar  de  10  gra«iiBasé.l5,âû,,aÛ,^ 
40  iprainmes  par  litre  ;  il  n'|  eut  pan  ,d'aiilei«s 
na  seul  jour  où  ce  principe  dispwût  ^ei»|J^Aa- 
nent.  £a  outrer  ce  ^  est  foat  dig^  d'aAkAtiaa, 
c'est  que  pendant  les  premiers  temps  où  l'an 
aommença  à  mêler  à  la  viande  des  ,(ua£^  duiait, 
na  peu  de  pain  ordioairo.et  de  léguiaeu^  4it  qu'on 
ramplilfia  Teaji  alcaolisée  par  da  Teau  vineuse  ia 
qiNAtilé  da  aocise,  contra  toute  i^révisiaa,  sa  mit 
Adîminuarde  nouveau;  on. n'en. trowra plus, tfae 
3O9  26,  15  grammes  par  litra^;  n^s  auibout  àe 
^piàqgyitj/ma^  le  .céaime  sastaat  h  nàmt^  idte 


aa  lai 
aiéladU  aon[veaB.daB 
la  qaaatité  âe 


U  aéenUada  oaqaiiimèdB, 
pnncîpala  anr 


raltaniian,  'fa'aaa 

«conaanao  da 

pas  chez  Thomme  le 

aaJa  a  aa  égalicmani  Isai 

aai^^xpiniaMas  daJf. 

laiaÎÉdaatjîa' 

à  rAnniVmia  a*eat  paa.pooa  mai  u»ttt  ûrfi^at 

caauaa  aolîtai»  ;,  j  aa  as  lai  ftasiao»  aalRs>aos- 

JilsUea,  et  il  «'fa  paaaansra  ioi^glaBpa  qaa]^ai 

konaé  cWi  an  liiaiiéliqaeyi'ae  jeaaniBnii ea- 

alaatimBent  4i  lianda  fas^'à  M  ymaMBet  de 

laara  par  litre  d'ariaa»  et,  eoamo  U  vaaMt 

litres  d  aameoBTiaiit  qnnifB  toiiww,  dMosmt 
qaa  daas  «et-espaaa  da  tempe  âjr.uapaàiait  da  son 
éîpimaue  at|Hi.iinaei'qiiiialiil  laaiilaisii 
mai  deaNKflet 

Bl^  OMpme  il  est 
^émmm  de  M.  Beraard^ie  aaesa 
1^  JCho^  fit  ai  ia  e^wf^fpii  saeidu^  tl"ift<  "^^ 
sucrç  n'en  coatjf^t .plus  lorMiu il  a.*EBBaaié  -le 
poumon,  on  peut  pe.daflMader  si  le  sucre  qne 
Ton  trouve  dans  T urine  et  dans  d*antres  liquides 
des  diabétiqaee  provient  au  deoeqae4efoie  malade 
eu  forme  une  quanlilé  surabondante  qui  échappe 
à  Taçtion  du  pnoumon,  ou  de  ce  que  ce  dernier 
organe^  altéré  lui-même,  laisse  passer  intact  le 
«ufitt»^  J  4uwe  •Mêc  ia  jaK«.  liéfiyH|sei.aiais 
M^etaoHW  dAnalft|»au«en.deediaMtifuaaaa- 
aime  aHmlioa  «p^oisla  ;:  saaleMsnt  aaf  Maaanr 
tua  ipeasiitte  toujona»  des  lnhawîuUm»  A  conf^ièr 
aajoie.s|ini^|UhCQux6ci  qai  .paoduiaeaé  la  diAiàa, 
car  Finaifle  Àm  tdttliiwfafti  mê  coalian^  p«s  aaé- 
nairement  da  saasa^Met.qaaaiÀ  ia  iguasIiaaA 
saToir  si,  daas.les  oasiOù  la  MSptBafiaa  est  g^ée, 
Xucme  renlacme  da  aaera,  aiaai  .q«a  Ta  duMi 
M.  AlYaaes  R^ooso,  c*ast  aaoara  làiaaaiisld 
1  ^éiiida.  X)a  jna  icoisve  pas  paaMpUis^U  toeUemeat 
de  sacca  dans  llnciae  des  iadiaidiis^  aMainls  de 
diiliUentas  afCsctioas  du  foia  dteritea  jua^s'i^ae 
jour..  3laia  taesUaipia  la.ponawatief  idamN  éen 
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ét'wpémi  oha»  In  ^iMi^neB^  il  m*È.  *]pira  se 
pas  en  être  de  même  éa  fria.  Sb  «llet,  dcfNri»  la 
fmbliaatio»  èta  tniTaair  à&  11.  Bersard^.  j'ât  fait 
cinq  ouvertures  de  cenrps  tfe  dKibétiqaM  ;  dans  eca 
«ioq  «asv  Te  fbîe  m-  pvteaUât  jpas  ^fidemaent 
ses  conditions  anatomiques  normales,  et  PaRdra'^ 
4foBiqo*ai7  reeofmaiasait'ébMÉ  towjoaBi  tonAne  : 
c'était  une  coloration  d'un  ron^a  kmn  télleneBt 
fvonotieéa,  q«e  la  foie,  aa  Heu  de  pvéMBter  cette 
apparence  de  deux  substances  ({nTan  y  telirnive 
lAujoora,  Puarjasnaef  faalra  ronge,  a'ofrait 
plus  dans  toute  son  étendue  qu^oMe  <è%ita  reoge 
paiMtOBMit  oaHorflaev  fi  ferait  liMAtaiHent 
tous  les  caractères  anadMBÎipB»  ^mie  faypMinie 
lari  ittêenae  et  ^wn  ant»  aapMt  que  hé  Ljplré- 
mies  qui,  sous  l'influence  de  causes  très-diTetasa, 
«»  prodhîstst  ai  teikHWt  et  si  iréqueknflient 
éMi  «et  OfifgMe;  Ainsi  ^  chem  Ibs  diabé4i(|ues,  le 
foie  se  fait  remarquer  par  ^m  tsèa-gnBdeqoiiitîté 
de  sang  tfm  fsrldui  ffUf^  as*  titaiu  Là  dêns* 
tance  de  ce  faft  est  une  preuve  de  sa«  Impor- 
tance ,  et  si  fe  foie  sécrète  du  sucre,  il  est  logi- 
que d'admettrt!  que  l'byliéréBMè  da  Me  des  ! 
diabétiques  est  le  signe  aMtomiq«6  4'Éae  tfur-  { 
màitM  MB^etiinr  «tans  sa  fnwlissi  glacofyéniifne  ; 
et  ici  encore  noua  ^m^bs  la.  physialbgie  et  ta  p4- 
Aflffagie  aa  oontrôler  et  s'âelairer  raae  par  f  au- 
tre. Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  Msorrifiire  mA»- 
iMnlielle  et  iiinetaaat  isolée  qu'on  tdîHine  aux 
diabétiques  est  la  cause  de  celte  bypérémie  ;  eah* 
parmi  les  cinq  cas  dont  il  vient  d'ètpe  'qoestinn , 
il  y  en  a  deux  relatif  2  des  mstades  cbez  les- 
fStela  raboeiialioiL  resta  à  peu  pt  àë  VaHmenta- 
1Î0B  «sAiiiaire  ».  et  chel'ceâ  daicx  Malades  eapao- 
dant  fe  foie  présentait  un  aspfist  aaalognè.  Qée 
si  IdBt»  osa^stian  Jtépatiqua  i^esi  pas  ainvië 
dTQse  angnieatatk»  daoa4a  prodattia»  dii  sucra  ; 
si ,  pais  exemple  „ «lia  a  paor '«(Tet  plus  fivëqinMt 
de  répandre  danalsolaa  les  parties  daTiirga- 
«îsMar  Ua  mater iMM  d^  k  bile,  on'  tidifera 
pMit-élra  laraissH da -oê  qae  eea iails  paraissent 
atois  d'Arange  éwa»  la  diflésenes!  dv  siéga  àê  k 
éovfsstifln.  N'asA-'ft  pan  passiUa,  en  efibt»  qun, 
suivant  que  tel  ou  tel  élément*  aoaiosniqna  du 
Ista^  qiiÉ  taV  on'talsirdsa  da<vaî«sss«n  sapilhiires 
dat  cet  ai^ann  sa 'Serai  fins  spâtmlsment  ean^- 
licnnéi,.  il  wriîénilr  laiiili  nna  altération  de  la 
Àik,  temdi  liin  nUéaaIian  da  k  aécrétiiMh  du 
sucre ,  tantôt  une  modîGcation  de  telle  aatsa  ac- 
tlatt  aiïganiqtie»  -dftiil  ki  foi»  pant  ancaaa  être 
TinMntmant?. 
'Ce  sanl  W«des  ipMitioMlid'aaaaîrdaM  il  fan- 


dsn  demander  k  salntian  sait  asn  injeatians  ana- 
tsmiqaes,  soit  ans  recberefaes  mteroscopiqnes. 
Afljonrd'ku ,  tont  ea  qne  je  prétends  établir, 
c'est  que  cbei  les  diabétiques  le  foie  ne  présente 
pas  anatomiqnenMnt  soi»  étsA  nannal,  qus  Talté'- 
ration  qu'an' j  eanstalaast  tonjaars  identi<|nef  et 
qne  sa  kît|  froncé:  «kpms  k  découverte  d«  k 
iwictian  fluoof^nsqna  da  loie^  pant  à  santonr 
«ff  detfenirnne  dbs  premsas. 

• 

Séance  dn  13  Mùt  1855. 


^  M.  Bonnet, 
bre  correspondant  de  l'Académia ,  présente  s«ns 
ce  tilre  un  mémoire  qu^il  résume  dans  les  con- 
dmions  suiranfes  : 

l^lf  exîsle,  i  ruflioti'du  cou  ëi  de  la  portrîne, 
diek  tiilliéurs  fbyrotdiénnes  qai,  maîgré  leur  petit 
volume,  produisent  de  graves  dyspnées  accompa- 
gné'es  qn^'quefois  d'engourdissement  du  bras, 
d'apboniej  d'incapacité  pour  tout  effort,  et  d'à- 
platissctaent  du  ventre  pendant  flnspirallon. 

20  Ces  acci^nts  'dépendent  de  la  compression 
exercée  sur  la  trachée-àrtère ,  le  plexus  bracbial, 
le  nerf  laryngé  inférieur  et  1e  nerf  diaphragma- 
tique. 

5*  Ils  se  manifestent  lorsque  les  fumeurs  de  la 
ibyroïdc  glissent  derrière  le  sternum  ou  derrière 
Ik  clavicute,  et  sont  refoulées  par  ces  os  contre  la 
traeliée-intère  (*t  contre 'tss  nerfs  placés  au-ae- 
vaut  de  ta'  cofonfie  Vert^ale. 

A'  Si  des  tamaurs  prim^itivemeat  développées 
dans  le  cou  s'enfoncent  dans  la  poitrine,  c'est 
que  leur  pseufier  éthli  ayant  M  la  compression 
du  conduit  aérien,  l'air,  qui  ne  pénètre  plus  aisé- 
ment dans  les  pou  liions ,  presse ,  sans  équilibra- 
tien  intétienra,  sur  tes  parois  de  cette  cavité  et  y 
pousse  les  parties  qui  occupent  la  région  inli^ 
rteure  du  coq. 

5»  Pour  ikire  cesser  les  accidents  qne  produi- 
sent les  tumauTs  engagées  derrière  le  sternum  et 
k  clavicule,  il  kut  sonlorer  ces  tumeurs,  Jea  ra- 
mener dans  le  cou  0t  las  porter  en  avant ,  loin 
des  nerk  4{«i  longent  la  colmina  vertébrale. 

t^  Direcs  procédés  peavant  servir  à  ce  dépla- 
cement momentané;  tels  sont  surtout l'ampbi 
d'ima  aignilk  courbe  traversant  k  peau  at  k  tu- 
menr,  ou  cekâ  d'una  IbuKbeae  à  baacuk  dont 
k  pointa  est  enfoncée-  dans  la  partk  toilknia  «t 
lawandie  aamené  centre  la  poitrâa» 

7*^  La  fixité  durable  des  goitres  suffocants  dans 
k  pasitisn  ncwsalk  sa  ils  ont  été  nmenés  a'ob- 
lîent  anfts  dankvr,.  mÛM  sana  danger»  k  Taide 
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4l*niie  cautérisation  (>ar  le  chlorure  de  sine,  aseei 
profonde  pour  détruire  let  parties  mollet  ius- 
jacentes,  ainsi  quune  porlîou  de  cet  Inmenn 
elles-mêmes. 

8^  Huit  caa  de  soccèe  eur  oeuf  teulaAivas,  bm- 
cès  démentis  une  seule  foisy  dénentreottiMile  k 
râleur  du  déplacement  sûvi  de  la  cnnlérisalion 
des  goitres  sufiocants.  Cette  aélhode  se  s'est  pea 
bornée  à  faire  disparaâtfe  la  dppnée  et  le  ron- 
flement trachéal  ;  elle  a  réussi  également  contre 
les  symptômes  qui  disaient  diagnostiquer  une 
paralysie  incomplète  du  aerl .laryngé  înfériettr  ou 
du  nerf  diaphragmniique. 

Présentation  de  candAdntn. . —  L'Aca- 
démie a  procédé  à  la  nomination  des  deux  can- 
didats qu'elle  doit  présenter  pour  U  chaire  d'an- 
thropologie du  Muséum. 

Pour  le  premier  candidat  (nombre  de  TOtaotSi 

M.  de  Quatrefages  a  obtenu  5â  suârages* 

M.  Gratiolet 12      —       ^ 

M.  HoIIard i       ^ 

Pour  le  deuxième  candidat  : 

M.  Gratiolet  a  obtenu.    •     55  suffrages, 

M.  Hollard.    .     •     .     .    '  6      — 

M.  Jacquart 5      — 

Kn  conséquence,  les  candidats  présentés  par 
r Académie  sont  :  en  première  ligne,  U.  dé  Oua- 

trefages  ;  en  seconde  ligne,  M.  Gratiolet. 

.« 

■  ■    !■      Il     ■  Il  f  II  'ib  f.d  .Mift   iiitiiiiiii  irn  ihHg 


PAItS  SCUnRriFMIIIJBS.. 


ïïjégiom  «'livaaaMir.^-^'Par  déoretadés  ii  tBt 
15  août  ont  été  nommés  dans  l'ordre  de  U  Légieoi 
d'honneur  : 

Commofideur.  -»**  M.  Baudens^  médecin  inapec-* 
teur,  membre  du  conseU  de  santé  des  améee. 

Offieierë.  --  M.  F,  Dbboia,  eeoréiaire  perpé- 
tuel de  r  Académie 'de  médecine; 

M.  Mounier,  médecin  principal  dn2«  classe, 
professeur  à  TÉcole  impériale  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires; 

M.  Parcfaappe ,  iispecfeur  général  dé  l**  èlasse 
des  établissements  d'aliénés^  ancien  prolaaaeiir  à 
l'école  secondaire  de  médecine  de  Rouen,  aMcien 
médecin  en  chef  de  l'asile  d'aliénés  de  Saint* 
Yon; 

M.  Vée,  inspecteur  de  l'administration  géné- 
rale de  l'asiistance  publique,  ancien  administra** 


teur  du'  bureau  de  hien&isance  et  ancien  mûre 
du  SI*  arrondissement  de  Paria. 

CkevaUêri,  — -  M.  Valette,  medecinHDajor  eux 
hôpitaux  de  l'année  d'Orieat  ; 

M.  Dnaseort,  védecin-maior  à  l'hèpital   db 
Cîohntr; 

M.  BendiwMe»  MédecînHnsior  a«x  hdpîtâax  de 
la  division  d'Alger  ; 

M.  Peytral,  médecin-major  au  2*  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  ;' 

11.  Pégat,  médecin-major  aux  hôpitaux  de 
l^rmée  d'Orient; 

M.  Ualgnien,  médecin-major  aux  hôpitaux  de 
la  division  de  Gonstantine  ; 

M.  lâbiot ,  médecin-major  à  l'hôpital  de  Mar- 
seille; 

M.  Piirtgifi,  médecin-major  an  34*  de  ligne; 

M.  iaphety  chirurgien-majur  uni*  régiment 
d'hilHitorie  de  marann  ; 

M.  MajÉnet ,  ohlraiigiwi'dè  la  marine  ; 

M.  Motfgraod,    id.  id.; 

M.  Amèàud ,      id.*  id.  ; 

M.  Beretiguier,   id.  -  îd.; 

M.  Margain^       id.  id.  ; 

M.  Dubéis,  médecin  du  bureau  de  bîenfajsanoe 
di|  8*  arroudissement  de  Paris  ; 

M.  Pétreqwiu,  ancien  chirurgien  en  chef  de 
rHôktel-Dieu  de  Lyon  ; 

M,  Voillemier,  médecin  ea  <:hef  de  i'hôpital  gé- 
néral de  Senfis  (Oise}  ;     , 
\M,  DfiYsjne, 


'6ltf^}e^  |^x|é|nsi|ritM^|,nennleM.  —  Par 

furrété,  du.ipiuisti^  de  l'instructioBi  publique  en 
date  du  9  ael^t  18^  : 

Sont  charge  de  présider  les  sessions  d'exa- 
mça  des  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie  y  qui  doivent  avoir  lien  pendant  le 
mois  de  septembre  prochain  ; 

Pour  les  écoles  situées  dans  les  Académies  de 
Paris,  de  Douai  et  de  Gaen,  MM.  Grisolle,  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine,  et  Bussj,  di- 
•i!ecléo^>ct'q>rofeiBoear  der'l'Êoélê  supéiiemre  de 
pharmacie~de  Pari»; 

'  Pour  les<édolès  situées  dans  les  Académies  de 
Renttës  et  de  PeitimY,  MIL  DenenTÎlliers ,  pro- 
fiseseurde  b  Facnké  de  médecine,  et  Guibmui, 
professeur  de  l'Ëcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris; 

Pour  les  écoles  «tuées  dans  les  Académies 
d'Aix ,  de  Grenoble ,  de  Clermont  |  de  TonUwse 
et  de  Bordeaux,  MM.  JaoMS,  prufessenr  de  la 
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Fteolté  de  médecine,  et  Bérard»  prefestenr  de 
rËcole  tnpérieare  de.phirmaeîe  de  Montpellier  ; 
Ppnr  lei  écoles  situées  dans  les  Aeedémies  de 
Nancy,  de  Besançen,  de  Lyon  et  de  Dîjon^ 
MM.  Ehrnaann ,  professenr  de  la  Facullé  de  mé- 
decine, et  Oppermann ,  directeur  et  professeur 
de  rÉcole  supérieure  de  pbarmseie  de  Stras- 
bourg. 

CJoBTcmion  d'lnscrlptlo«n.  —  Dans 
une  circulaire  aux  recteurs  en  dat^  du  7  août 
4855,  le  ministre  de  rinstmcti^  publique' 
donne  le  tableau  suÎTant.  qui  servira,  désormais 
de  règle  pour  la  conversion  des  inscriptions  d'& 
cole  préparatoire  de  médecine  et  depfiafma- 
cie  en  inscriptions  de  Faculté  : 

mecnoffieiis  iiraoniMife 

irKooleprtpBratetoe.  deFaeuM. 

De  i  à  8 Gons^rvunlAouis  lenviffaleiir. 

9...: Ëqnîvftltt^t        8 

10 —  Je         ' 


13 • 


il 

la. 


Les  dispositions  du  f^  paragrapfie  dé  I*ar(i- 
cle  12  du  décret  du  22  a'oi^t  i854  serom  A^ail-i 
leurs  entièrement  applicables  aut  étudiants  qui' 
passeront  ainsi  d'une  école  prëp&ratoirë  danls  une 
Faculté  de  médecine.  Ces  jeûnes  gens,  quelles  que 
soient  les  épreuves  qu'ils  auront  âh  ^ùbir'  dans' 
l^cole  préparatoire  d*où  ils  sortent,  ne  pourrontî 
être  admis  à  prendre  Tâ'î^,*6tf1i9*/ofi'là'ï5^  ins- 
cription de  Faculté,  qu'après  avoir  snbi  àVèc  suc- 
cès, devsnt  la  Faculté  elle-même^  Téiamen  de  la 
fin  de  Tannée  à  laquelTe  les  conduit  immédiatement 
le  nombre  des  inscriptions  q^nl  leur  est  accordé. 
€ette  condition,  qui,  en  oflVanturte  garantie  pour 
les  Facultés  ,  ne  peut  que  contribuer  i  relever  le 
niveau  des  études  dans  les  écoles  préparatoires, 
doit  être  scrupuleusement  observée. 

I 

««•9  offert  par  V.  Femn.  -—  La  Socié^i 

aeeeptant  Toffre  génértsse  de  M.  Ferras,  annonce 
qu'elle  met  au  concourt ,  pour  l'année  1857,  la 
question  iumnle  :  Traité  .méàieo*p$yehÊlogiq^$ 
dueréUnUmê» 

Le  prix  est  de  500  fc.  Le  mot  traité  ne  doit 
pas  être  entendu  dans  ta  signification  rigou- 
reuse et  scoltstiqœ.  Il  s'agit,  en  quelque  sorte, 
d'nn  mémoire  médieo-psycliologique  sur  le  créti- 


nisme,  c'est^-dire  d'un  travail  inédit,  dans  le- 
quel la  question  soit  envisagée  dans  ses  divers 
éléments  et  résolue  an  moins  dans  quelques-uns* 
Les  concurrents  pourront  ainsi  y  traiter  avec 
4pMlqaes  déi eloppements  la  partie  du  sujet  qu'ils 
enraient. pks'particuKèrement  étudiée,  en  ayant 
eoin  tontefois  que  Fensemble  y  soit  exposé  avec 
mâéimàt  H  tonoisien ,  et  que  la  place  qui  leur 
est  due  .y  soit  donnée  à  l'étiologie,  à  Tanatomie 
pethologiqueet i  la  prophylaxie. 

Lee  ■émoifns  seront  envoyés  h  l'École  de  mé- 
decine, è.radrs8se  du  secréuire  général  de  la  So- 
ciété, avant  le  20  janvier  1W7.  Ih  seront  écrits 
lisiblement,  en  latin  ou  en  fi*ançais,  et  accompa- 
gnés d'une  enveloppe  cacbetée  reproduisant  à 
l'extérieur  TépigrapLe  placée  en  tète  du  manus* 
crit,  et  i  rinterieur  le  nom  de  Tauteur. 

Sont  seuls  exceptés  du  concours  les  membres 
titulaires  de  la  Société  et  les  membres  correspon- 
dants demeurant  à  Paris. 

Prix  décernée.  —  La  Société  de  médecine 
du  Gard  avait  mis  au  concours,  pour  Tannée 
1855,  la  question  suivante  ; 

«  Quels  sont  les'  moyens  théraf^eutiques  qui, 
employés  dès  Ùidébut  dans  les  /Uvres  graves,  pen- 

vent  le  plus  sûrement  en  enrayer  la  marche  ?  » 

■■ 

Onse  Qiémoires  ont  répondu  i  son  appel ,  tous 
remarquables  par  de  consciencieux  développe- 
ments, des  faits  pratiques  ou  une  saine  philoso- 
pM»  médieriéf ^ans  ta  réunion  du  11  juillet,  Is 
Société  de  médecine  8*est  occupée  de  leur  classe- 
ment :  elle  a  accordé  la  médaille  d'or  de  200  fr. 
(prix  unique)  à  M.  Mtfsart ,  docteur  en  médecine 
à  Napoléon-Vendée  (Vendée) ,  et  une  mention 
!  it9s-ksnomble  à  M.  le^dontenr  Aillaud  de  Beau- 
•enite  (6ard)«  •    - 

MM.  les  docteurs  Antboine  (de  Beaneaire); 
IHemer^  médecin  MX  btins  -d'Aix-la-Cbapelle 
(Prusse  rbénsni^,  Piedvacbe ,  nsédecin  de  l'hApi- 
«ai  de  Dînan  (Gdtes-dn-Nord);  Auguste  Millet, 
professeur  suppléant  à  rÊcela  secondaire  de 
Tours,  ont  obtenu,  entre  tous  les  autres  concur- 
rents, une  mention  bonorable. 


€h«14rft.  —  Le  Seaitpei^  de  Liège,  donne  le 
tablenn  suivant  de  la  mortalité  cholérique  enre- 
gistrée à  l'état  civil  de  cette  ville  : 

Le  13  juillet 9  décès. 

iA    —     3    ~ 

15  —     1    -r 

16  — 5    — 
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Li47j«)>et «dM«. 

if  —   <^  — 

W  ^    ; <  — 

9à  —    5  — ' 

22  ~    •-  4  — 

»  — 1  — 

2é  -.    di  .— 

25  «"^  -.,*•...••  S  -^ 

26  —    -4   — 

27  ^     5  — 

2a  ^    •...  •  — 

31  —    M  — 

1^1*' mAu.. IS  — 

t  -  .-. ^  ~ 

3  —  >...*....  a  — 

tt  --      il  — 


46   <«- 


.    Total 228  décèk 

A  la  date  <fa  8  août,  on  comptait  encore  2  llift- 

pltal  Saiat-Thomaf  16  malades  et  16  à  llidpfai 

de  Bavière. 
En  France,  quelques  cas  ont  été  signalés  âans 

laCkarente. 


If  écBPoloi^e.  —  Lb  corps  des  médecins 
taires  vient  eacon  de  Csire  nne  perte  parai  sis 
membres  les  plus  élevés  en  grade.  M.  Meifre, 
médecin  prineipal,  est  mort  le  29  jailleC,  1 
Constantinople ,  à  la  suite  du  choléra ,  cooiractf 
en  Grimée,  et  po«r  lequ^  il  avsiît  été  évacoé  snr 
CopsUatMiph.  MM.  Périer»  Vmgvse,  BvniiMs^ 
médecÎM-majers  de  1**  classe ,  mÊéH 


lY.  VAEIÊTE& 


!• 


Nous  nous  étions  j;>r&poeé  de  rendre  Jdoapta 
nous-même  de  cet  ouvrage  et  de  jrépoAdrefii^ 
même  temps  à  quelques  opuscules  et  àgueiiyui^ 
articles  fait^  contre  lavaccùie»,  , 

L'article  suivant,  d'uaspiriluel  écrivain  tt.pr<^ 
fondpenaeur^  nous  évite  ce  souci.  Pour  4tre  ^f^ 
sentes  d'une  manière  piquante,  |es  Argum^ei^t^  p^ 
perdent  pas  kur  force^  et  nous  si*e«Bai4Mu  jamais 
pu  nkmieux  raisenner^laMssi  hieu  dire..  (Mr-X*0 


A  vous,  grêlés^  cotttnrês  et  fhces  d*écumoires^ 
à  -voQs  gens  méconnus  et  opprimés  jusqu'ici, 
j'offre  et  je  dédie  tes  lignes  qui  Tont  suivre  et  qui 
prodament,  pournn  avenir  procboin,  votre  réha- 
bilitation et  votre  triomphe. 

J'ai  constaté,  îl  y  a  quelque  temps,  la  dégéné- 
rescence de  rhomme  ;  j'ai  montré  les  cuirasses 
de  nos  ancêtres,  déposées  dans  les  musées,  comme 
les  spécimens  retrouvés  des  races  antédiluviennes  ; 
j*ai  montré,  plus  près  de  nous,  Tobligalion  d'a- 
baisser le  niveau  de  ta  taille  dans  Tarmée. 

En  regard   de  cette  diminution  de  l'homme 

(1)  Un  .volume  in -12.  Prix:  »fr.  50  c.  — Gtaes  Cliar* 

penticr,  Utrairj^  rue  de  rUoiyecsilé ,  ^. 


m  <eit.  aaorsUle  de  Peepèce  hvBasdme» 
ÉBW  V«4|4éNiMW«  (M* 


notre  contemporain»  de  l'homme  fae 
mes  au  phjsi^ike  et  au  morel»  j'êi  placé  les 
beliissyunents  et  les  progrèe  cnéés  par  i'Iiemom 
autpur  de  l«i,  et  j'en  «i-tiré  le  eeeséiiaeece  i|Be 
l'homme  allait  hieetôliaire  plagie  à  une  autre  es- 
pèce, ^  vee  eppàae  meiUesite;  qœ  leajeurs  de 
son  règne  ^nt  comft^i  <|u*À  l'Anaetndrissement 
va  bientôt  succéder  Tanéanlissement  ;  quîl  n'est 
en  réalité  pas  fligne  d'habiter  r^onÎTect  fn'ii  a 
occupé  jusqu'ici;  qu'il  n'en  est  fue  le  tepissier, 
et  qu^il  doit  dispSirallref  eur  laire  pleoe  au  vrai  res 
d^  la  terre,  dont  il  a  senlemeMt  préjparé  le  séjour. 
C'est  sans  doute  à  l'éneociati^^n  de  ces  idées 
qne  je  dois  le  gracieux  envoi  qui  m^a  été  faitd'iiift 
oevrage  tout  récemment  publié  par  M.  le  docteur 
Venâér.Misle»  «uteart.  ^n'^  àm  ssmfsm  de  «ol- 
lé|pe  ^ue  Bouaaveee  eetmwléeetratpatdsis» amie 

uA  phMiir^ve j*ai»%&etMve  wmliml» if* 
ques  aeeéee. 

Le  dertesnr  Veidfi  rMisle^peréife/— 
sur  la  dégénérescence  de  l'homme.  Le 
tagera'eet  seème  paejnett* 

Il  a  à  ce  su^  des  epiniesis  teat  enlsèrae^  eA  il 
en  a  même  iw  peu  phis  que  êêêL 

Il  Gonstote  comme  leei  «  k  -d 
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|^|ri^  «t  morale  àê  Têtpèfl»  Iwialtîa*,  n^vt  il 
U  ▼oit  on  pett  plas  avancée  que  je  ne  Vm  miêi.  H 
cenaUto  eeflHnejnaî  i'fHgnienlatîeii  dUi^eiMinf- 
tient  de  aer?ice  militaire  pour  cause  de  défau*4« 
taille  ci  d'inftmfM;  il  H^W  unlaitqpNi  ji  ne 
wnis  pat,  c^eat  que  «ueetto  aMéa  Ut  fv de  ivpé^ 
liaLae  èk  émam  de  laeia  oenliaiMn»  te  lailft 
de  tea  aoldatt^dkage.  ^»  » 

Il  monlie  la^géedralioit  y réeeale  «  îaiDli^l^ 
chiti^pe,  frappée  en  nuManI  d^ietpaÎManee  et  4e 
Tieiliesse  (page  4) .  » 

ai  Je  doetenr  ïerd^^Midie  eily  wm  «i  |»i»t, 
plus  de  mon  avîe  qiei.BMMBAeDe^  i4  »  en  ttiiÉn' 
suc  nuideiubavanlapafaejé  imiiMi  dbligbie 

H  sait  et  il  ^ka  oeaM»  de  elMe  ilig^uinui 
cenee,  tandis,  fae  mai  jeûnai  fcii>qwfl  iea  ■<op»»i 
neret  lea^éladjce. 

Il  en  sait  et  il  en  dit  le  remède^  elel  nmrtMrdtt- 
doigl  riMmHne.aégénariy  l'IiaHie  &H,  FlMnaoe 
puissant,  Thomme  qui  rempliaeruinrestideraoB 
intelligeBoe^  nnwi  tin  m  peitaine  la  enirasse  de 
François  I^^  GeMe  amie  de  la  dégéBénsneaci^ 
physique  et  nMMda  de  Teopice 
\m^  c'eMikf  «uHMMk 

Cet  bemme  qui  seae  diflw^d%aifo#  le  nMde 
paBfaetioané«ixd*em  éleeiaiiBÉltae,  c'aaftpeveoD- 
séyaai  rhaewii  giOét 

«uLe  awahea  daeeaetfiAiéeeHim gjeattdt  iw^ 
mente  eha%B»«aniiéery  dit  le  ^doeianr  ¥e«dè4>iH 
lÎBle«ie4fSei  deralaitàsliqiie  qae«depUBr{l8SB,:épo»- 
qpe  oùJa  yaoeiae  vifiiâ  deie  ib'IStB  , '»4ait  ses 
pfeoaiàre^vfctiiBe^  car'eriaa^eifli»lattite<el'faa^ 
rente  ana  q^-. le  fidie  ece«M»de  dar-m:  dMaM 
rer.  » 

Bh  bieHl'daM35  è  iMfc  fl'  5*«  «mreiJBtniii. 


w 


Il 5  a  en,  e»ia3tf,  tif^dW  didniiu 

£e  ift4i^  il  7  ea^e«n49;n0c 

Qesrawif  an  stuenipeiédait AeiKtttirtiqiies  'dm 
éf  eqaes>  qei  ent  peétiié  iSM  étmàlm  ^'««^ 
▼ent  eeit»  4peqM  ( 

ILa^aai^Atae  di»MiÉbn»'àn;enittde»;  ^â^ 

Il  a  été  en  tôdttdiStem^eailaeflMeeogu 
nifif^4  daniiiei 

Je  m'iéteme  qm  le  idealev*  i^erdénDeftiéle  n'vt» 
triboe  paa4ie  ndnie^eanaet  aiune  YmxpaaenMàmt 
dee  cniaeef  duonotti  le  MiadifiiialiBli  delevr  «mu 
dance  générale* 

CSe  ne^  pent  èteà  fm  «timîditéy  cat  Urdoelenr 


bKv  car  il^  anraâl  li  de  trop  bons  argmoents  pour 
les  négliger. 

Iniefttva«pc»ime9«irtériran  qai  dienandaient 
uee>!M«f«blo  ttieis  tMIe  Asergie,  ont  saceédé 
cens  qni  n^tiigenl:  qee  de  l*kdresse,  de  Ta  rose  » 
du  hr  lonriien». 

Il  est  iâcheux  que  l'on  n'ait  pas  jusqu'ici  eons- 
talÉiie  «onbw  ;de  YâttcMi  er  de  grêlés  qui  pa- 
riMMt  dnaenrléy  ceiM  d'hjeîées. 

Une  ê&àh  kik  caftte  tiMbtMtion  a  été  faite^  et 
cHe  •  jestiié  1k  tbéofie  ;da'  tœteur  Yerdé-De- 
lisle. 

Oetrlfft  d»  )a  céll)M«'âfRire  èé  leon  Hi- 
rea». 
1 19  tMttvaiCaà  w'^eeiné  et  tin  grêlé. 
fib'bîeiiî  le  grlSé  étltit  ht  irkiime  et  le  tacciné 
eiaR  visMvsii. 

JNe»  pitt:,  &tt  se  tappëlfef  qoe  Jean  Hirooi , 
anqa«l  on  dkaniidc  h,  cause  *de  son  forfait ,  r^ 
pondit  imps4lenaMBitt  :  «  Pourquoi  qu'il  était 
grUé?  a 

EatHl  possible  de  mieox  démontrer  la  laine 
êktf  «attirée  iiassea  «t  «objectes  conti^  toutes  les 
sapérionlés  t 

Écoutez  donc  la  toit  du  docteur  Yerdé-Deliile, 

'ihen  'esf'lemiïs  encore ,  maïs  il  en  est  tDut  juste 

tenips;;  le^taecinés  sovt  trop  amoindris  pour  sau- 

'tiBr'l^miiMiiMâ,  (e  nomfn*e  des  grêlés  diminue 

'cbeqiie'jmir;  encore  on  peu  et  il  n*y  en  aura 

'  plus,  et  éNm  iPné  se  trotnrera  plbs d'esprit  asseï 

étoargiqee  poor  remettre  Iea  choses  en  leur  place, 

po#r  reoTersér  le  pr^ug^  de  la  tacvine ,  et  pour 

cettfiinnr  Kemofadtissemeitt,  la  dëgénérescence , 

et  enfin  et  bientôt  la  disparKlon  de  f'espèce  ha« 

maâna.       * 

•  ^ruOKÏ  nÊ&iBCÎàû  f  tenea  lia  lancette  suspendue, 
atleaderqiie  oetfc'queatiuu  suifrésoine  :  ne  tac- 
csnes  paa  jvisqv'à  Boireal  ardre, 

'  fil  «eos,  restée  d'une  génération  qui  t»  dispa- 
raître, meis  qai,  dumoius^  die»  disparaîtra  dans 
toute  sa  force  ; 

Yens,  les  grêlés,  -^  raasembhfn-voin ,  faites- 
▼eue  eennalire ,  diteeniotts  quels  sont  les  boamies 
gféléi  dans- te»  haviBS  répons  du  pooToîr,  dans 
la  diplomatie,  dans  les  académies ,  dans  les  scien* 
ces,  dansievaita;  comptes^tons  et  réunisses  tos 
efforts  four  samw  le-  genre  bumatn. 

«6iBi  pNitll  foor  hm  «ne  nonveffe  créatnm 
dikomnses  que,  commelefnremier Gréateer,  toos 
ferea  à  Totre  image  :  FimaM  in  tfflgiëm  suam, 
Haifwaeiae-iie  aefeiv-étie  pas,  el  Ton  adopte 


n'est  pas  timide;  ce  ne  peut  être  naaiyiee  wà  mt^  j  Popiaenf  dv  deetcnr  T«rdé-âelfsle...  Mais  cher- 
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chons  dans  le  Toliune  quelques  lignes  qui  résu- 
ment ladite  opinion  : 

a  Uetpèce  humaine  dégénère  :  ans  puissantes 
races  des  siècles  passés  a  soecédé  «M  gMÔsation 
petite,  maigre,  chétive,  chaufe,  mjepe,  dent  le 
caractère  est  triste,  l'imagination . sèche, Tesprit 
pauvre.  •       ■ 

«  La  génération  actuelle  est  en  proieiè  des  nu- 
ladies  nouvelles,  et  nombre  d'anciennes  toMi^it^ 
venues  plus  fréquentes  el.  plusi  meurtrières^ 

«  La  cause  unique  ^e  cft^désutre,  c'est  U 
vaccin.  »  .  •     . 

Voilà  l'opinion  connue  du  docteur  Verdé-De- 
liale,  et  le  docteur  est  un  honvo^  convaincu  con- 
tre la  vaccine,  plus  copyaincu.qu^  Jen^fp  n'a 
jamais  été  convaincu  de  la  Taçcpi|e.  Lf  docteur 
Verdé-Delisle  n'a  pas  vacciné  de  trèST^Nsaui;  en- 
fants que  je  lui  connais  e(  qu'il  aime  ,très-tendre-^ 
ment.  Bien  plus,  il  a  «  procuré  la  pie^te.véro(e» 
•à  ceux  chez  qui  elle  se  faisait  attendre* 

Jenner  avait  vacciné  son.  premier  fils  ;  mais  > 
Tannée  même  qu'il  publia  son  livre,— ^l'^^'oioi)'*^ 
du  vaccin,  1789,  —  il  eut  un  second  fils  qu^il 
ne  vaccina  pas  et  auquel  il  inoonU  la  petite 
Térole. 

La  Taccine  ne^raitrcUe  pas  awtre.ohose^qu'iinei 
des  formes  de  la  guenje  in^Ucablp.^uefon^d^-^ 
puis  le  commencement  du  monde ,  J)a  médinpriité 
au  génie,  les  petits  aut  grai^d^^le^  £»fbles./Sns! 
forts,  si  Ton  adopte  Topinipi^  ^%  dfi^ep^^r.J  . .  .   ; 

Quand  je  parle  de  grfinds  ç{^  dç,fofcti|„  d^|^|taj 
et  de  faibles, je  n'entends .paçp^li^r  4^i^?fîfi^-'| 
naisons  et  inventions  s^cifi^e^  y  v^  ^^  fle.f«|ui 
que  la  nature  a  créés  t^s,  ,     ,...'' 

De  même  que  les  fenunes  mal  £iites  oi^t^,ûi-i 
venté  le  corset,  aumojen  4iifn/9l  filial  refiocn^t 
teurs  torses  et  déforment  cfdui  des,bel|0sJCOTW^; 
de  même  que  les  fe|nm^s  qui  oi^t  dç  gros  pieds 
ont  imaginé  les  robes  trçp  Iqiyues  pour  cacher  à 
la  fois  leurs  gros  pieds  <^t  Us  piedi  éytioits  des 
autres  : 

De  même,  selon  M.  Verdé-Peliile ,  les  laids, 
les  grêlés,  les  petits,  les  rachitiqnes»  les  fourbus, 
les  chauves,  les  myopes,  les  imbéciles»  les  sots, 
les  envieux  ont  dit  : 

a  Vaccinons-nous  tous  I  •*  cela  ne  nous  fiera  ni 
bien  ni  mal,  à  nous  autres  :  la  chpse  est  faite;  — 
mais  cela  rendra  laids,  grêlés,  petits,  fachMiques, 
fourbus,  chauTes,  myopes,  ind>éciles,  svts.,  ei 
peut-être  même  envieux  : 

a  Les  beaux,  les  musculenx,  les  grands,  les 
forts ^  les  robustes,  les  chevelus,  les cUirToyaali, 


les  hommes  de  génie,  les  hommes  d'esprit ^  les 
hommes  de  laWnt; 

a  Et  alors  ils  ne  Tandrent  pas  mieux  qve 
nous* 

«  Défio^s-n^us  des  grêlés  ;  Louis  XIV,  le  gnad 
iH>it  4taît  g^Ué-,  la  charmamt^  Ls:? allière  était 
grêlée  (c'est  Bussy-Rabutin  qui  le  dit};  Mirabean 
élsit  (srAjév  T^VW  AHWi  comme  il  paria  en  homoM 
mal  élevé  à.c^  pauTre  M.  de  Dreuz-Brésé. 

a  Afons  das  jç^is  nocifiés,  des  beanlés  wêcâ- 
nées,  des  députés  vacciaési    - 

«  Mettons  hors  des  écoles,  hors  des  places, 
hors  de  l'armée,  horsdeiout,  et  surtout  hors  de 
la  loi,  tous  ceux  qui  auraient  la  prétention  de  ne 
pas  être  yaeç4nés.$<^es  sftrs  quece  soeldes  am- 
bitieux qû  aspirswl  è  être  grêlés;  et,  une  fois 
grêlés*  iU  sont  capables  dsi  toHt»  landis^ee,  tac- 
cinés»  ils  seront  comme  n^ns.,  iia  ns  seront  plus 
capables  de  rien.  » 

Ainsi  diref^t  lesip^ls»  les  riobili^^ei«  ks  kids, 
iesnqropesetles^sots» 

Et  sommeils  étaiei|t««.gniideombni,  —je 
ne  veux. pas  dire  en  queUa  pteportioBi  -«  ils 
exécutèrent  <e  qu'ils  aira^ntdéoldé. 

«  St  4lors ,  dit  W  dopteuv  ^erdép^elisle»  est 
arrivée  la  dégénérescence  physique  et  monde. 

«  U,|^^^dA.<jif».|^iMma  a  snoBti^  quelques 
S^eptiens  nf^f^^rqpflUes  à^m  la  science  et  dans 
,  i|.  iJLUÂfnUf^  ;  tm^>^.  n;^^  <|u«lepfn»ier  quar- 
tier 4^  ki^SAsine.  M>  pwWW  vffcccinés  erri- 
vaÂsn4,4  A'i>W  4f  hii^.lfiri  fiavivas^  Maia  nous 
J^iJj^^f^  \^,ie^^mfi  ^qiMfDto»  o'^t-i-dire  voici 
la  génération  des  vaccinés,* lis  de  veacinés  et 
,Â^  7fB€^|é^i  ^\a)prs  iJv  «^  H'plns  d^exoeption 
i Utdfgi^wcsnca- Il  1  •  .  .. 

Aimli  pftijle  ll.:le  daclem:  Vecdé^elisle,  et  il 
ajoute  bcisn^iHiprde  Isi^  et  da  raiiorniewents,  dont 
plusieurs  s<^9k^«  pertinentSi  <»  «omme  va  dît  au 
palais ,  ift  doiU  qoelques  isistres  ne  As  snnd  pss , 
mais  qui,  en  résumé  (par  les  raisons  que  j'ai  ci- 
.dessus  déduit^  est  pas  beaucpop.d'autMi  qu'il  ne 
serait  amusant  ni  pour  sous  ni»  pour  moi  que  je 
déduisisse,  surtovt  si  eela.davaît  amener  de  pa- 
reils mots),  j;en4e9t.ebl^aloire  une  discussion 
^  approfondie  et  défimtivs'de  la  question. 

La  vaccine  n*a  pas  trouvé  les  hommes  en  proie 
sans  défense  à  la  petite  vérole,  elle  les  a  trouvés 
protégés  par'rinocttiàtion.  Or,  l'inoculation  n'en- 
court aucun  dm  reproches  faits  au  vucein.  La 
Gondamine  disait  : 

a  La  petite  vérole  nous  décimait,  l'inacalation 
nous  millésime.  » 
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Bi  les  diénes  nomax  mer  na  miel  doré. 


La  ftccioe  a-l-elle,  en  répfrcotant  le  vims-Ta- 
riolique,  causé  les  fièvres  typhoïdes,  les  tnberca- 
les  aux  ponmonS)  rimbécHHté,  etc.  ? 

Ou  la  petite  vérole  a-t-elle  été  remplacée  par 
ces  maladies?  Car  voîci  où  mon  vieux  camarade, 
le  docteur  Verdé-Ddlisky  me  parait  se  laisser  en- 
fratoer. 

Dans  le  très-peu  dé  plnUrao)»là«*  et  le  Irèv-peu 
de  logique  qu*on  nous  faisait  étudier  au  collège , 
on  nous  prévenait  cependant  quelque  peu  contre 
cet  argument  de  rhéteur  ; 

«  Poit  hoCj  erffo  propter  koe. 

«  Ce  qui  précède  est  la  cause;  ce  qui  suit  est 
Teffet.  » 

Le  cheval  qui  précède  la  charrette  est  bien  la 
cause  du  mouTomentdè  cette  charrette,  mais  le 
cheval  et  la  charrette  ne  sont  pas  la  cause  du 
Bdouvement  des  autres  ehurretlet  qui  marchent 
sur  la  même  route. 

Depuie  le  vacein,  cTest^^NHl^  Hplrès  fo  taccin; 
on  a  vu  s*accrettre  le  nomhre  dea  éèiféè  ff^htn-» 
des,  de  phdiisîeB 'pulmonaires,  êeê  eta  d^aliiéna- 
tion  mentale 'et 'd*knhéeilHtié  7  ttafii  èeii'estpa^ 
une  preuve  suffisante  que  cee  idalàdit»  aient  ptHi^ 
cause  le  vaccin  et  la  répercussion  du  tiru^  vàrio-) 
lique.  '     • 

Quod  erat  H  ut  ÎLâhùt  dhfumMf èMdbHn^. 

Si  Pou  acceptait  te  raJsottneiAènt  C  Pdj^'  Mii 
ergo  propfer  Aoc;  *"  btr  pcftfrrttTt  pt^eiklre  anfr^ 
ehose  et  lui  attribuer  Aottaletf-tortt  du'fedips'ptfié-t 
•eut,  avee  autant  de  probabilité'  4tt*an  taè«itf.'^  ' 

Prenei,  par  exemjiÂé ,  wk  fait  dal&ntf  "de'qttel-i 
ques  années,  «t*ditett""''  '■•  "  '•"'  '■-  •'  ■ 

c Sa  1839 »  M.  FleiiireAS  a^éU  uOmttté^rAèà^ 
demie  française  avant  Httge  'èteiMi^Hligo;  I 
cause  de  son  inconlesfable  vujiériMiW  Êàïii  Tart 
de  teindre  les o»  des  canét^ en'fMe^»  ' 

N.  B.  — l'ai  longftemp»' ihertohé  eèr'qf^l'} 
avait  de  littéraire  danrt'ttrt^éeiteMlfdre'teseiméitii 
en  rose. 

Feu  Ttesot ,  que  je  rencontraii  un  loir  tu  Luxém-' 
bourg,  me  le  fit  découttir  dans'Viflfnè,  -^èd 
me  rappelant  ave<^  bienveillance  ^e  jVraismoi-' 
même  traduit  en  Tors,  étaét  en  ba»  ft^,  le  pds- 
sage  auquel  le  choix  de  FAcadémie  fiiisait  allU» 
sion  : 

Molli  paulatim  Qavcscet  campus  Aristd, 
Incoltlsqoe  rubeos  pendeblt  sentibos  nva , 
Bt  dura  quercns  sadabunft  nscMa  mella. 

âponte  sua  sandyx  pascentes  vestiet  agnos. 

On  vem,  sans  travail,  les  blés  Jaunir  la  terre, 
Aux  ronces  du  cbemin  pendre  on  raisin  pom^, 


Les  moutoDS,  épargnant  à  l'homme  an  dur  travaU, 

Se  feront  on  plaisir  de  naître  teinu  en  rose , 

Bt  paîtront  dans  les>cbampa ,  tout  cuits  et  tout  à  l*aiL 

Eh  bienl  c*est  vers  1839  que  M.  Flourens  a  été 
nommé  i  l'Académie  française,  avant  Hugo  et 
contre  Hugo,  à  cause  de  son  incontestable  supé- 
riorité dans  l\irt  de  teindre  en  rose  les  os  de  ca- 
nards. 

Dites ,  si  vous  le  voulei ,  que  depuis  ce  temps- 
là  fe  pain  est  devenu  très-eher,  que  la  vigne  et 
la  pomme  de  terre  sont  tombées  malades^  etc., 
et  ainsi  de  cent  autres  calamités. 

Vous  direx  la  vérité. 

Biais  dites  que  tout  cela  nous  est  arrivé  par  la 
faute  de  M.  Flourens,  quoiqu'il  soit  bien  supé- 
rieur à  Tiétor  Hugo  dans  Kart  de  teindre  en  rose 
les  08  des  canarda,  vous  aures  porté  un  jugement 
quelque  peu  ternaire. 

Je  craint "^é  ce  ne  soit,  sous  certains  rapports, 
le  th8  du  docteur  Vérdé-Belisle. 

Peut* être  ne  t*est-ir  pas  préoccupé  d'idées  d'un 
autre  ordre. 

Tons  his  hommes  qui  naissent  ne  sont  pas  des- 
tinés à  vivre.  Une  carpe  pond  près  de  S00,000 
'  œufi'fous  les  ans;  mais  il  y  a  la  part  du  brochet. 
Ûeti^  ^Wd^éé  qnt  fleurit  U-bas  sur  la  crête  du 
*  Viinr  prirddh  dent  poignées  de  graines,  mais  beau- 
'  èbdp  Vômberbnt  sur  hi  pierre,  ou  seront  mangées, 
par  de'petîtir  <^seaux,  ou  seront  emportées  par 
'\éi  'v<^t^  dans  dfes  sables  arides  ;  quelques-unes 
serbnt  creusées  par  des  icbneumons  qui  pondront 
Méur  ttof  dkds  cet  œuf  de  la  giroflée. 

S'il  venait  un  jour  à  ne  plus  y  avoir  de  bro- 
"  ch^tk,  en'dtxans  les  iearpés  seraient  si  multipliées 
qifeltea  rempliraient;  qu'elles  combleraient  les 
[  rHftires  et  les  fleûtes ,  que  Ton  passerait  à  pied 
sec*  Sf  toutes 'lés  graines  de  giroÛée  tombaient 
en  terre  fertile,  il  n'y  aurait  plus  de  terre  fertile 
que  pour  eHes,  et,  ^n  peu  d^années,  la  terre  ne 
produirait  plus  que  des  giroflées;  l'homme  lui- 
même  ne  trouverait  plus  à  se  nourrir,  et  serait 
empesté  par  les  cadavres  des  carpfs. 

Cet  équilibre  qui ,  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence, ne  doit  pas  être  rompu,  en  réalité  ne  Test 
jamais. 

Bien  jette  de  temps  en  temps  un  regard  sur  la 
grande  machine  appelée  fe  monde.  Toutes  les  fo- 
lies et  les  passions  humaines  sont  prévues  par  lui, 
toutes  concourent ,  comme  des  rouages  ou  des 
forces ,  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  et  au 
mouvement  continu  de  la  machine  en  question. 
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Mais,  de  mèoia  fii.*na  grand  iiMeanifiÎMi  »  «» 
habile  horloger,  de  siècle  en  siicle  pem-ètre,  il 
met  rngmllé  à  Tafanca  ou  au  retard,  selon  que 

les  qu'il  lui  eaft  donné  drdéaeire. 


Daaa  les  fv^ieis  de  nmnaM  et  ses  Mfce 

La  Profideooe  a  dû  se  garder  une  part. 

—  Cest  ce  qae  le  Tulgalre  appelle  le  ftaserd. 

L'homme  s'agite  beaucoup  plus  qu'il  ne 
che;  Dieu  a  placé  très-haut  ce  qn*il  ne  Teut  pas 
que  l'homme  casse  ou  dérange.  ^  il  n*  lui  est 
pas  permis ,  par  exemple ,  d'anéantir  une  setile 
goutte  d'eau  de  l'Océan  ni  d'en  créer  une. 

A.U  commencement,  l'homme,  sans  défense  ooa» 
tre  les  animaux  saufages,.  était  iort  m«ng^far 
eni  ;  puis  il  a  trouvé  le  fer  et  les  armes  el  s'est 
protégé  contre  les  bê^s.  Ali>rs  les  homaea  se 
sont,  sans  aucun  doute ,  quelque  peu  entra-oMUiP» 
gés,  comme  on  le  toit  encore  cbei  qiielyes  y.- 
plades  jeunes  et  naïves.  Les  progrès  de  la  morale 
et  ceux  de  la  cuisine  ont  à  peu  f  rès  Ifiit  détparal» 
tre  cet  usage.  La  morale  a  dit  que  c'était  «imi- 
nel,  et  la  cuisrae  que  c'était  mauvais, 
les  brochets  manquent^  les  loutres  et  les 
pêcheurs  viennent  manger  leur  pert  de  cu^m* 
Si  moins  d'oiseaux  mangent  les  graines  des  giaei^ 
itées ,  plus  d'ichneumons  les  creuseiit  pour  7  imre 
leur  nid,  —  ou  bien  le  veni  en  j^tto  dAtaxiltfe 
sur  un  sol  aride. 

Quand  Thomme  a  cessé  de  «luig^r  dei'heiBmft» 
il  lui  est  survenu  quelque  cjboee  de.pUii  dealfuc* 
tîf,  famour  des  conquêtes,  qui  A  remplacé^ 
régler  la  productionJiumAina«  l'^^pétUde  TJio 
pour  rhomme. 

Puis  il  y  a  eu  de  longues  trêvea.  AVirt  Tivro- 
gnerie,  queli|ae  autre  vice,  -*bélè  €iffo«e,  •«  «â 
arrivée  à  son  tour;  puis  de  grandes  pestea^.pws 
autre  chose.  La  découverte  d'ua  nouveau  monde 
parfois  n'a  servi  dans  le  plan  providentiel  qn'à 
aller  chercher  an  loin  un  fléau-broehut  que  l'ou 
rapportait  dans  le  vieux  monde. 

Mais,  par  compensation ,  quand  la  civilisation  dé- 
truit Fanthropochagie  ches  un  peuple sauvage^eUe 
lui  donne  en  place  l'eau-de-vie  et  les  armes  à  feu. 

Résumons  et  finissons  :  le  lièvre  levé  par  !• 
docteur  Verdé-Delisle  doit  être  chassé. 

C'est  un  gros  lièvre. 

Allons,  savants,  vite  cmcan|»atnÉy 
Tonton ,  tontaine ,  tonton  I 

Pour  peu  que  l'on^admeite  un  marnent  U  thé»» 


rie  du  docteur  Veitfé-Deliale ,  en  est  effimyé  da 
peu  d'hoBHoes  gfêUe  que  l'e»  cnoonift. 

Dans  la  littérature  eonitmporaia»,  je 
guère  q«0  M.  Saintio». 

Ak!  pavbUtt,  je  WÊt  vuppeUe  eDc^re  le 
et  apicituel  auteur  de  MhneJeiir'  JensnL 

Et  puis... 

Il  se  fait  un  gnuA  Iredble  daue  mi  eorvelle. 

Panai  ceux  que  je  ne  enanaie  paa,  quekeoat  les 
gsêlést  quels  sent  Jee  vaeeiiés?  Mate  le  Inntbie 
augmente  et  la  confusion  deiieui  eemy lèit  hnn  âe 
mes  amis  et  de  mee  coMMÎeeaueaaiy  venant  du  lire 
le  livre  du  doaienr  Verdé-Oeliilu^  «I  me  rappe- 
lant le  génie,  l'esprit  et  le  talent  de  ceux  qmm  je 
regneUeL 

Je  ne  puis  bien  me  repséwaéer  foebeenC  eesK 
qin  eut  échappé  an  fléau  du  vaecin. 

Parmi  les  peintree^iles  senipleHi,  fieetan  eet 
grêlé,  Giraud  est  grêlé;  mais  (jemnii,  qui  a  tsoit 
d'eepril  el  et  pfciiewiphiB,  il  ma  snmUe  iikn 
qn^ii  M  r.eel  yae.  Lee  lehemiot  He  Vétûeol  par 
■en  plfw*Bt  Yurnet,  etGalna,  et  Sâfceflbr,  al  D»- 
laerok^atlngiMU  i^iiutte saetpae  gféhée,qpiile 
sewkt  fiieepeMluiE.il  ne  eemhklnn  qn^ils  ùêH 
éÉéwme^ 

Peimi  les  ■meiciene,  de  quel  droit  M.  CamfGi 
est>il  giélé  fuaedifieeainieeireat  pesl^. 

41  7  <e«  a  sur  laafasie  je  ne^peirnse  tromper. 
Ile9% UMniee^  MmeSMl,  MPi* de 6«rdni, 
neeMl^pae  it4èilv«t  j*ei  peine  â  tfi^en  eflliger, 

ésiléikJiIttMnide  laivaecÔMiet  ^lerH.  Yeeillot 
est  grUéf  couturé  et  brodé. 

JUêh  Alenandre  gumae»  lee  cfemt  MS.  de  Mes* 
seir  Lo«îe«eMefirf ,  Mest  Jenia,  ThéopWe 
Oeelier,  LlenfOelByes,  leeé^éi  Bovîgo  et  osnt 
antres,  ne  eoeipee  grèhfa. 

Par  exemple,  aion  viees  cemaiede,  âocieur 
VeMié-^Mblev  tu  l'eu  pnrfaitenent. 

Décides  bien  vite,  messieurs  de  la  sôeeee. 
Feeli-il'  envier  lea  gaéàéef  «etiti-il  se  phndre  des 
tmcee^ie'hitfMtite  vdtolr  ? 

Jugea  vite  et  bien. 

Le  vnceÎB  eaft4à  uik^  bseirfnt  veneet  de  Dien , 
qui  BOUS  peéserve  du  fléau  de  la  Tairioletmfentie 
par  le  diable? 

Ou  la  variole  est-elle  le  bienfait  et  le  vaccin  le 
fléau? 

Gela  vaut  la  penr  qu'on  r^eniwevpe. 

AuBOsaii  ILàja^ 
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TBÉMAFKUTUèOm  «BUVBGICAUB. 


oale  éja  Tariccwèley 


n  est  bien  démoatré  a^yrard^hsi  ^e ,  ti  1«  u- 
ricocèle  n^est  dans  Ihm  des  oas  ^'me  iofirmiié 
pea  gèDante  et  dont  loi  naUdas  ne  s'apsrcoîieBl 
même  pas,  il  coasûlne  parfois  «ne  affectk»  pé- 
nible très-Gompremetlante,  sinon  peur  la  vie 
même  du  sujet  ^  du  moins  pour  Tinté^ié  de  ses 
iacnltée  vîriks  et  même  poor  Tanseoible  de  ses 
fonctions. 

Nous  n^invofoerons  peint  iei  des  aHéraiiens 
testîculaires  graves  qm^à  née  jenx.^  n'mrt  eitefé 
conjointement  avec  le  varieooèin  fu^à  titra  de 
coinctdencea.  Car  il  ne  naus  eal  nnUemesA  dé- 
montré que  oes  altérations  aient  été*  comme  on 
Ta  pensé ,  la  conséquence  directe  du  vaneoeèle. 
Mais  nous  rappellerons  que  ralrophte  tectieninire 
a  été  notée  par  tous  les  J»one  observalenai  c^i^me 
Ton  des  effets  poesiblet  et  mAme  aasex  fréquents 
de  rexistence  d'une  dilatation  varMfueuM  des  vei- 
nes du  cordon.  Et  nons  ajouterons  ifue,  dans  car- 
tams  cas,  des  névroses  d'une  eitrème  gravité  ont 
été  observées  comme  coexistant  evec  le  varicoeèle, 
soit  que  la  maladie  locale  en  eût  provoqué  l'ap* 
parition,  soit  qu'elle  les  eftt  senlamant  a^pna* 
vées. 

Toojours  est-il  que  ckea  certaine  sujets  il  y  a  des 
indications  réelles  de  combattre  par  des  moyens 
énergiques  Texistence  du  varicoeèle ,  et  c''estl& 
«ans  doute  ce  qui  explique  pourquoi  ans  diverses 
époques  de  la  science  des  tentatives  sérieuses  ont 
été  faites  pour  arriver  à  la  cure  radicale  de  la 
maladie. 

Avant  de  nons  livrer  à  l'appréciation  des  di- 
verses méthodes  qui  ont  été  imaginées^  nous  rap- 


pellerons brièvement  les  accidents  que  l'on  a  at- 
tribués à  rexistence  du  varicoeèle. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  reman|uer  que 
plus  d*nne  fois  on  a  méconnu  ou  exagéré  les  ac- 
cidents du  varicoeèle,  parce  qu*on  n'a  pas  suf&> 
samment  pris  garde  à  l'état  antérieur  de  la  santé 
cbes  les  malades  qu'on  observait.  Au  lieu  de  se 
demander,  par  exemple,  sî,  cbes  tel  sujet  atteint 
à  la  fois  de  varicoeèle  et  d'bjpochondrie,  ces  deux 
affections  n'étaient  pas  indépendantes ,  ou  a  sou- 
vent attribué  au  varicoeèle  les  troubles  nerveux 
généraux  qui  coïncidaient  avec  lui  sans  qu'ils  en 
fussent  la  conséquence  directe. 

Si,  dans  nombre  de  cas,  H  arrive  qu'on  porte  le 
varfeooèle  sans  s'en  douter,  il  peut  se  faire  aussi 
que  les  individus  qui  en  sont  affectés  éprouvent 
do  la  gène  et  une  pesanteur  incommode  dans  Im 
bourses,  quelquefois  des  timillements  dans  le  scro^ 
t«By  Faîne  et  jusque  dans  les  reins.  On  a  signalé 
aussi  mi  léger  engourdissement  et  des  douleurs 
sourdes  dans  le  testicule  du  côté  affecté. 

GénéraiemeAt ,  les  bourses  sont  molles,  peu- 
dantes,  et  prennent  un  volume  gênant  sous  l'in- 
ffuance  de  la  chaleur  ou  des  marches  forcées. 
GVst  probablement  dans  ces  cas  qu'on  observe , 
selon  M.  Landonxy,  cette  augmentation  incom- 
mode de  la  sécrétion  scrotale. 

n  n^estpas  rare  que  la  moindre  marche  amène 
un  sentiment  de  fatigue  exagéré,  de  l'anhélation 
avec  production  d'une  sueur  abondante  sur  le 
visage  et  altération  des  traits.  Mais  à  la  dépres- 
sion des  forces  physiques  se  joint  souvent  une 
dépression  des  facultés  intellectuelles  et  morales 
qui  peut  aller  jusqu'à  Thypochoudrie  et  qui  se 
traduit  par  du  découragement,  de  l'ennui  et  des 
idées  de  suicide. 

Les  très-nombreux  procédés  qui  ont  été  ima- 
ginés pour  la  c;are  radicale  du  Taricocèle,  s'ils 
n'ont  pas  mis  l'art  en  possession  d'une  méthode 
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efficace  et  généralement  adoptée,  ont  du  moins 
fourni  matière  à  une  série  de  remarques  pratiques 
très-intéressantes  louchant  ]a  manière  dont  le  ra- 
ricocèle  se  comporte  à  Tégard  des  divers  modes 
d'action  cbirurgîcale. 

Il  est  résulté  de  tout  cela  que  nous  possédons 
aujourd'hui  un  ensemble  de  données  qui  nous 
mettent  à  même  de  formuler  les  règles  d'une 
bonne  opération  pour  le  Taricocèle. 

Ce  sont  ces  résumés  de  l'expérience  des  temps 
passés  aussi  bien  que  du  temps  présent  que  nous 
allons  exposer  comme  conditions  du  problème  i 
résoudre. 

i^  L'expérience  apprend  que  toute  opération 
dans  laquelle  on  agit  directement  avec  l'instru- 
ment tranchant  sur  les  reines  variqueuses  eipose 
à  des  accidents  graves  et  même  mortels.  Cela  s'ob- 
serve quand  on  se  borne  à  traverser  par  de  sim- 
ples sutures  la  cavité  des  veines. 

2o  Toute  opération  dans  laquelle  on  n'inter- 
rompt le  cours  du  sang  que  sur  un  point  du  tra-* 
jet  des  veines  variqueuses  est  à  peu  près  nulle 
dans  ses  résultats^  parce  que  la  récidive  est  (rès- 
prompte. 

5**  Dès  interruptions  multiples,  s'il  n'y  a  pas 
en  même  temps  suppression  d'une  portion  plus' 
ou  moins  étendue  du  cylindre  veineux,  ne  mettent 
point  à  l'abri  de  la  récidive.  Toutefois  noos  de- 
vons reconnaître  que  plus  ces  interruptions  sont 
nombreuses  sur  une  même  veine,  moins  la  réci- 
dive est  prompte. 

4o  L'emploi  d'une  constriction  permanente 
exercée  sur  les  veines  expose,  si  elle  est  trop 
forte,  à  la  phlébite;  si  elle  est  insuffisante,  à  une 
récidive  de  la  maladie. 

S^  La  perméabilité  a  beaucoup  de  tendance  à 
se  rétablir  dans  les  veines  qui  ont  été  oblitérées. 
Il  résulte  de  I&  qu'il  est  peu  de  maladies  plus  su- 
jettes à  la  récidive  que  le  voricecèle. 

Si  l'on  considère  les  propositions  qui  viennent 
d'être  énoncées  comme  pouvant  servir  de  base 
d'appréciation  en  ce  qui  concerne  la  valeur  des 
procédés  opératoires ,  on  voit  d'abord  que  toutes 
les  méthodes  imaginées  autrefois  contre  le  vari- 
cocèle,  telles  que  la  mise  à  découvert  des  vais- 
seaux suivie  de  la  ligature ,  l'excision  entre  deux 
ligatures,  l'incision,  doivent  être  rejetées  et  mé- 
ritent Toubli  dans  lequel  elles  sont  tombées. 

Quant  aux  procédés  modernes,  ils  ont  été  gé- 
néralement inspirés  par  des  vues  de  prudence 
qu'on  ne  saurait  trop  louer;  mais  il  faut  bien  re- 
connaître qu'ils  pèchent  pour  la  plupart  par  in- 


suffisance d'action.  C'est  même  là,  il  faut  le  dire, 
la  principale  cause  de  leur  multiplicité. 

Il  ne  saurait  nous  appartenir,  en  proposant  iHa 
procédé  nouveau,  de  présenter  sous  un  jour  dé— 
favorable  les  procédés,  aussi  ingénieux  que  ration- 
nels, imaginés  de  nos  jours  par  d'habiles  cfairor^ 
giens  dont  plusieurs  n'ont  pas  dit  leur  dernier 
mot  à  cet  sujet  et  dont  quelques-uns  n'ont  pa» 
encore  publié  avec  des  détails  suffisants  les  résul- 
tats de  leur  pratique. 

Les  seules  critiques  que  nous  puissions  nous 
permettre,  nous  ne  les  puiserons  que  dans  Texa* 
men  des  observations  publiées  et  non  dans  notre 
propre  appréciation. 

Si  nous  consultons  par  exemple  les  observa- 
tions consignées  dans  le  très-bon  mémoire  de 
*M.  Landousy  sur  la  cure  radicale  du  varicocèley, 
nous  voyons  que  le  procédé  de  Brescbet  défer- 
mino,  au  moment  de  l'application  des  pinces,  de& 
douleurs  très-vives  qui  s'exaspèrent  chaque  fois 
qu'on  serre  la  vis  de  Pinstrument ,  quelquefois 
des  syncopes  (observations  1  et  5],  dans  tons  les 
-cas  des  tiraillements  pénibles,  qui  donnent  lieu 
chez  la  plupart  des  malades  à  des  insomnies  en- 
tretenues par  des  érections  douloureuses  (obser- 
vations i,  2,  3,  5,  6],  qu'il  produit  ches  quel- 
ques sujets  des  épididymites,  des  orchites  (obser- 
vations i,  5,  6,  8^  12),  des  pollutions  nocturnes 
(observation  12],  des  érysipèles  (observation  4), 
des  gonflements  et  des  infiltrations  des  bourses 
(observation  5],  la  cystite  et  la  rétention  d'urine^ 
de  la  fièvre  et  des  mouvements  convulsits  (obser- 
vations A  et  7),  enfin  qu'il  laisse  i  la  suite  de 
son  application  d^es  tuméfactions  douloureuses  et 
des  cicatrices  difformes  (observation  12].  Nous 
ajouterons  que  ce  procédé  expose  encore  à  des 
récidives,  ainsi  que  le  prouve  l'observation  4  de 
M.  Landousy,  dans  laquelle  on  voit  que  le  malade 
a  dû  être  opéré  deux  fois  et  n'a  éprouvé  chaque 
fois  qu'un  soulagement  assez  marqué. 

Le  procédé  qui  consiste  à  isoler  les  veines  va- 
riqueuses, et  a  passer  entre  le  conduit  déférent  et 
les  veines  une  forte  épingle  sur  laquelle  on  jette  un 
fil  ciré  qui  doit  étreindre  ces  dernières  et  les  obli- 
térer, n'est  pas  non  plus  &  l'abri  de  tout  accident. 

Si  la  phlogose  peut  être  légère  dans  certains 
cas,  elle  peut  aussi  dans  d'autres  être  d'une 
grande  intensité.  Qu'on  se  rappelle  les  expérien- 
ces de  M.  Davat  sur  les  animaux,  et  il  sera  facile 
de  se  convaincre  que  les  épingles  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  danger  {Arch.  gén,  de  méd,,  i  835,  t.  2). 
Si  l'on  serre  trop  fortement  le  fil  autour  de  Té- 
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ptDgl«,  on  conrt  risque  d'inléreiier  tout  d'abord 
le*  piToii  dei  Tsinei  et  de  délerrainer  une  pbté- 
bile,  etd  eette  conilrjetion  esliDtutSaante,  Ucir- 
cnlalion  leineuie  oeMra  pu  entièrement  ■rréUi;. 

Voici  d'tilleuiile  rémmé  teiluel  det  4  obrarra- 
tlontrecueillieidani  le  lenicedeM.  leproreiECur 
Velpeau.et  publié  dani  lejoDrual  hebdomadaire: 

a  Ce  procédé,  dit  l'anleur  des  obBenationi , 
U.  DoEreiie,  appliqué!  À  cb)  de  Tarie ocèle,  aélé 
laiTi  chei  lont,  e(  nirloni  chei  les  3  premien , 
d'une  iiTe  infliinimatioD  lerminée  dam  deux  c» 
panupparatioa.Cheirua  d'eux,  U  tunique  vagi- 
nale ('eit  enflammée  ;  sa  caiité  ett  détenue  le 
siige  d'Doe  abondante  suppuration  qui,  pour  être 
évacuée,  a  uéceuité  l'incition  de  aei  paroli.  > 

Quant  aux  procédés  dans  lesquels  on  autour* 
les  Teineii  Tariqueuies  par  dei  liplures  de  cbao- 
Tre  on  de  métal  conduilei  au-deuoiu  de  la  pean 
d'après  les  principes  de  la  méthode  tons-cutanée, 
noua  n'atans  paa  jusqu'à  c»  jour  les  cléments  oé- 
cessairei  pour  eu  apprécier  la  laleur. 

Nous  en  dirons  autant  des  méthodes  fondées 
sur  l'emploi  de  la  cautéritalion ,  et  nous  rappeU 
lerons  à  ce  sujet  an  iDgénieui  procédé  dû  à  M.  le 
professeur  Laugier  et  dans  lequel  on  applique  le 
caustique  de  Vienne  sur  les  leines  variqueuses  au 
moyen  d'un  anneau  destiné  à  prévenir  la  diffu- 


sion  du  caiulique  et  son  action  sur  les  parties  en- 
vironnantes. 

On  voit  donc,  en  riinmi,  que  duu  l'étal  actuel 
de  la  question  le  traitement  opératoire  du  varico- 
eèla  laiita  encore  beaucoup  i  désirer. 

Encouragé  par  les  rétnitati  si  romarqnablet 
dos  à  l'écrasement  linéaire  dans  le  traitement 
d'un  certain  nombre  d'affections  chirurgicalaa, 
nous  avons  songé  i  faire  l'application  de  nos  ap- 
pareils sur  les  sujets  atteints  de  varicocèle. 

La  valeur  de  celte  méthode  nouvelle  ne  saurait 
être  encore  délertninée.  Co  n'est  qn'i  l'aide  de 
faits  nombreux  qu'on  pourra  définitivement  lui 
assigner  la  place  qu'elle  doit  occuper. 

Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  Eure  con- 
naître notre  procédé  et  de  rapporter  un  fait  dans 
lequel  son  application  a  été  suivie  d'un  plein  et 
entier  inccès. 

I4  préoccupation  dominante  dn  chirurgien  doit 
être,  en  commentant  cette  opération,  de  s'assu- 
rer pTéaloblement  de  la  situation  exacte  du  canal 
défirent. et  des  mojisni  de  te  sanv^arder  contre 
]ea  alleiotei  de  la  manauvre  opératoire. 
'  Le  lujet  est  debout,  et  il  a  d&  rester  quelque 
'tenfps  dans  cette  attitude,  afin  que,  les  veines  se 
1rfii;vBnt  bien  dilatées,  on  fbt  plus  sbr  de  n'en 
lais^  échapper  aucune. 


Pendant  que  de  la  main  gaocbc  le  chirurgien 
retient  le  canal  déférent  et  l'isole  Irùs- exactement 
des  veines  spenneliques,  il  plonge  de  la  msirt 
droite  et  vers  la  partie  la  plus  élevée  du  la- 


ricocèle  nue    première  aiguille  d 
Cfig-*)(l). 


(I)  U  Mgcnde  de»  grivnre»  est  dono*e  à  fi 


M»  CUHIQUB.  —  HBHOIBES.  —  OBSERVATIOHS. 

OU  un,  il  jatte  bh  «bm  uImu-  >U  cella  prv  I  mU  im»  le  Wd*  tit—ir  1m«i 
nuire  lignilU  d  la  lem  afin  de  fermer  aa  MOf  |  diklte  (fig.  2). 
TciM«u  «Mie  nKaile  im  etié  de  l'ahrlawf,  et  I      Cm  hcob^  ^pua 


plaçât  inr  le  trajet  d'ana  ligne  deicaaiaKte,  à 
parlir  de  It  première  aigntUa  et  i  didaaea  l'une 
de  l'autre  d'un  inver*  de  deigt  [fig.  i], 

On  a  loin  qucreiguillelï  plus  déclm  ne  de»' 
cende  point  UKi  b>a  pour  ftre  eipoaie  à  Irani- 
percer  11  tunique  Tigiwale.  Deni  riatradaction 
de  chacune  de  cea  liguillei  on  deii  prendre  lei 
mêtnei  prâcautioos  pour  iieler  «t«  le*  dolgti  le 
canni  déférent. 

Non-teulement  il  faut  l'aaiurer  le  la  lituation 
du  canal  déférent  appartenant  eu  cai4oa  giuclic, 
mils  encore  sToir  conilati  la  panlîaa  Jm  canal 
dérerent  du  côté  droit. 

Quand  lei  aiguillei  ont  été  placées  ainsi  «pa 
nouK  venom  da  le  dire,  un  «ngnge  une  «nie  de 
Gl  qui  paise  aoui  «ai  troii  aifuilLei  à  la  foli,  lai 
ramène  de  la  profondeur  fan  la  turfaea,  et^ui, 
étant  aerr^, 'daBM  lieu  i  aa  pédisala  daai  U^oal 
lei  alguUlei  te  IrouTBnt  impltntéei  ^g.  f). 


C«l  MTM  pAAcale  qn'eit  appliqué  l'écnsenr 
fM  l'an  doit  Idre  Maicbcr  trèi4eataiieKt  et  qni 
ne  4«il  opérer  K  lépartlion  dei  tiisni  qu'au  bout 
(lelSJiSOmiDules  (fig.  S). 

Oa  «bieot  ainii  une  perte  de  snbitanca  qui 
donne  !■■  i  BBe  pUie  nos  laignante, 

On  dtit  dan  pratiquer  pluiieun point* de  *a- 
lure  enlrtea^ii,  dam  et  bal  de  rénoir  par  pre- 
mière itileiitinB,«««la  a*l  pouîble,  la  lolaliAB 
de  contiaiiité  qa'aa  tient  de  faire.  Aprèi  qnoi  mi 
appli^M*  BU  puM*«ent  ■  impie. 

iaofa'ao  [iliraiMil  de  la  première  aiguille  et 
iM  fiât  i*  aMtare  entonillée  qui  eil  appliqué 
sur  elle,  le  niilade  peut  mter  debout.  On  peut 
mjote  le  laisser  dam  cette  attilnde  jotqa'è  l'in- 
Iradgctin  dei  Iraii  aiguilla  tl  jaiqu'l  l'appliaa- 
tieo  de  l'auM  de  âl  deitinéa  i  former  U  pédi- 
caU. 

Hai)  quand  «n  se  diipaw  à  hire  agir  l'écniev* 
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wivflcwWMb*)  4m  U  pmÏ- 


W  hHt  qa'iw  n  pwyw»  ««  anUMt  n»  paiat 
de  ralnrc  entortitlée  lur  la  premièra  lignills 


•nailAr  q«'etla  M  «-pUeB,  ^mt  (h  nAnlrU 
MBg  qui  gonfle  )m  Teinai  et  fgméuuaii'aint^ 
ci  dam  m  degré  tnfQMM  d'MdncB  jiaqi'k  h 
fin  de  l'opération. 


L'inie  de  Ql  qui 

aiguillée  e)t  detliu 

lequel  l'appliulioD 

Aprïs  lei  délai] 

ireDtrer,  naoi  o'ai 


de  douleun  i  la  près* 
Irophié;  lamenr  dimi- 
ibitdi  doml.  La  ma- 
tent de*  douleur* 
cocèle;  mait  la  mtm« 
a»,  (oHont  l'il  reile 
■IIh*.  9mm  tte- 


Saint-Lonu,  Laril 
11  cil  portenr  d' 
e%t  apcPïs  dspai) 
pestBtear  et  de  g< 
iiltnboe  MU  umI  & 
tramn  pénibler. 

La  faligne  qefm 
h  Tenir  réelaaier 
iiiircfaer  le  maledi 
ilebont,  aa  cAtéga 
iionenMel  blealln 
,-nap  le  leiftlam.  fl 


ne  l'D|iémlea  d'ifirèi 
léMft,  el  ¥tm  oMent 
e  tramée  du  cAté  de* 
VÊ*  nriun  entortillée, 
agitation,  loif  Viie, 


)  tmimé.  Ltw  jom 
itinne  ;  point  de  ccmi- 

KTOtal'  draprenrioT 

n  drnitrafe  d'argent . 


CUNIQUE.  —  MÉMOntES.  —  OBSERVATIONS. 


1«  goénfon  Ml  umria,  «t  U  eicctriiation  ■'» 
père  de  jow  en  jour, 
La  29^  la  miUda  eit  encore  daH  lea  Mllei. 


IAfin  de  priTenir  loale  coaloMoo  daat  t'euprit 
dei  pntieieni  qui  * o«diue«t  emplejer  U  mélfaoJp 


que  Doui  propoMM,  il  oeiiiiurett  utile  de  décrire 
scpuinient  lej  rfirtrt  lenp*  de  l'opéralioB.Onie 
reporierk  ■«  figurM  doanéei  duu  le  lexle  de 
robHmtifHi. 

L«  planche  1  repriteote  l'impUaUtiea  de  U 
premiir*  eiguille. 

Li  pbncW  S  noaite  le  pUcement  de  tomtet  lei 
■igailk*  evec  le  Miture  ealorlillée ,  (elle  qu'elle 
doit  fitre  placée  tur  la  premitre  d'ealre  ce*  ai- 
Ifuillci. 

La  planche  3  indique  la  pédLeuUtaliou  de  la 
tumeur; 

La  planche  4  le  placement  de  l'appareil  à  <era- 
Mnanl; 

LaplancheSlegeBredeMlureipii  doit  dire  ap- 
pliqua aprèi  l'ahlalioa  de  U  tnmear  variqueuee. 

La  pbnehe  1  repréiente  le  montenl  «A  l'ope- 
rtteur  ajent  iiolé  le  cual  diHrent  d'arec  Ici  toi- 


nei  du  cordon  Tient  de  placer  la  première  ai- 
guille, c'eil-à-dire  celle  qui  iKCupe  le  point  le 
plu*  élcTé. 

A ,  A ,  indiquent  le*  doigli  de  l'opéntenr  re- 
lenanl  le  canel  durèrent  pour  TavipAcber  d'itre 
comprit  dan*  lei  parliet  au-deaaeM  detqnelle* 
l'aiguille  va  être  pauéc. 

D  indique  le  icrnlum  ; 

C,  Il  chalaederindrunent  quidam  non  plan 
primilif  lierait  èlre  conduite  directemenl  i  tra- 
Tcn  le  trajet  de  la  preniire  aignille  ;  mai*,  ce 
plan  ajrant  éU  abandonné,  la  cbeloe  de  l'écrHear 
n'eit  reprétentée  ici  que  pour  m^nrare. 

La  planchB.2  repréiente  l'opéntioa  an  momal 
oii  le*  triiii  aiguille!  lienDeot  d'itre  panées  tatu 
le  biireau  de*  veinai  variquenMa. 

A ,  A .  rcpréienleot  lei  doigt*  qui  retiennent  Ir 
canal  dérérc ni  *éparé  d'avec  le*  taïaieaus. 
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B,  fi,  indiqiieiit  la  première  ti^îllB  implantée. 

C,  le  poÎBl  de  w(un  eiriartUlée  qui  est  placé 
sur  la  pramiire  ■îgaille  1  l'efTet  de  relenir  h 
«Qg  dui  le*  Teioe»  atleinlei  de  Taricocile. 

D  indique  la  Mcoade  aiguille  ; 

F,  la  troiaiime  ai^ille  au  momeDl  où  elle  «st 
implantée  par  lei  doigt*  de  ropéralear  iDdiqaét 
enE. 

La  planche  3  repré«en(e  le  tempe  de  Topéra- 
tion  dut  leir«el  une  ante  de  fil  jelée  an-deuoiM 
de  tmii  uguillei  1  la  fbû  ra  Être  jerrêe  de  ma- 
niire  i  pédicnliter  la  tumeur. 

A,  B,  C,  indiquent  )ei  troii  aigtûllei. 

E,B,B,  indiquent  lODile  trajet  et  lea  deni 
cbeft  de  l'auM  de  fil  patiée  an-detwui  dei  Irais 
■ignillei. 

La  planche,  4  reprfMnle  le  moment  où  l'opé- 
ration préparée  parletmanœaTreiprécÉdeianent 
décrilet  va  être  complétée  par  l'actioii  de  l'écra- 
senr. 

G  indique  lei  doigt»  d'un  aide  tenant  l'extré- 
mité  dei  deni  cbefa  de  l'anM  qui  a  été  nouée  au- 
iteafout  dei  troi*  aiguillée. 

B  indique  le  (diceiu  dea  ligaiDee  defcnuei 
Irèa-rapprochéia  l'une  de  l'antre  par  mite  dn  tat- 
umenl  qu'exerce  l'ann  de  SI  aaui  tftt  qu'elle  a  été 

C  indiijue  le  point  de  luture  entortillée  ^i 
reate  toujoura  dani  t*  mime  potitioD  aur  la  fit- 
miire  aiguille. 

F  indiqnp  la  chaîne  de  l'écraienr  qui,  aprèi 
avoir  été  auaii  engagée ,  elle ,  au-denout  dei  ai- 
goillee  et  sur  le  pédicale  formé  par  le  fil  D,  com- 

P  indique  la  gahw  de  réera*éttr...'.    :.  - 


Flfr  9. 
La  planche  S  reprétenle  le  mode  de  auture  ai 


mojen  duquel  ta  plaie  produite  par  l'éRateur  eat 
réunie  aprèa  l'opération. 

A,  A,  indiquent  lea  lutnret  i  points  aéparés 
déjà  failer. 

B  indique  l'aignille  qui  paaae  le  fil  dealiné  i 
faire  aniure. 

C,  le  scrotum. 

CuMAIflKAC  , 


lattupnrnQDB  kémcalk 


Hooaienr  le  rédacteur, 

La  belladone  m'ajanl  dans  difréreole*  ciixons- 
tancM  rendu  de  grandi  ierricei,  al  ayant  )n  avec 
Imérèl  tout  ce  qneTOus  aiei  pulilié  aur  l'emploi 
de  ce  médicament,  Je  prenda  la  liberté  de  tous 
adreitar  quelque*  nouvelle!  ohaerratloni  d'iléoi 
et  de  Gonstipalioni  rebelles,  que  je  tous  prie,  li 
elle*  TOUS  parai*aent  offrir  aiaei' d'intérêt  prati- 
que ,  de  Tootoir  bien  iniérer  dans  Totre  excel- 
lent journal , 

Obs.  I.  Fimmer  (Ëlise),  d«  Dinusheim,  Igée  de 
SSans,  grande,  de  bonne eenatitntion,  de  lempé- 


rammit  langnln,  est  accoui 
T  a  quatorze  méii  d'un  enfant  bien  portant.  Cette 
femme  n'était  affectée  d'aucune  hernie  et  n'a  ja- 
mais été  malaiie  aiant  le  mois  de  mars  dernier, 
époque  i  laquelle  elle  dit  avoir  été  affectée  d'un 
point' de  cAlé  avec  oppression,  fièvre  ettoni,  et 
depuis  elle  s'enrhume  anei  bcilenenl. 

Depuis  nne  quinitine  de  jours,  celte  jeune 
femme  ae  tentait  indiapoiée,  épronvailuo malaise 
indéRnitsahle  avec  perte  d'appétit,  grande  pros- 
tration, dégoOt  pour  les  aliments,  etc.,  niions 
qui  la  déleminèrent  i  sevrer  ton  enfant  le 
13  juillet.  Le  lendemain,  elle  était  allée  cher- 
cher du  fourrage  i  nue  certaine  dulance  du  vil- 
lage et  en  avait  rapporté  nne  anet  forte  charge 
sur  sa  tite,  ce  dont  elle  avait,  d'ailleurs,  l'habi- 
tude. 

La  IS,  pendant  qu'elle  était  1  la  messe,  elle 
avait  reaaenti  des  colique*  qui  ae  renouvelèrent 
depini  en  plus  fréquemment;  le  i6,  elle  vonia- 
•ail  tout  ce  qu'elle  prenait,  le  ventre  était  devenu 
donlonreoi  et  le*  colique*  ploiTiolenteii'coniti- 
pation  rebelle  aux  lavenwnta  depuia  le  14. 


CLINIQUE.  —  MËMGIBëB.  —  OBfiEKVAIïQNB. 

je  lucpndbvk  9»|Hfak# 
ùorn,  les  catefiUnMt'«l  k 
ipltce  1m  iMeoMM  btll«éMiét 
de  ton  et  Stamnlk  et  un  fe»  4*AMHle 
abtolae,  fomeDtalivBf  froi4ee  «v  Ae 
•pîtnef  e«i 
végétale  pow 


4M 

Le  17  â«  MÎT  walMMoty  M  vîat  BM  eemaker  ; 
je  prescrit ît  une  potion  ieselît e  à  llyiUe  de  tir- 
da  e«ec  D.iO  ë'eitnU  4e  beUadeM,  à  fireadre 
pir  coîlleréet  i  bouche,  un  caUpUsme  éatUioAt 
et  na  euppoMtoixe  jtnàmi  d'ougneni  Mledené, 
1  fur  3. 

Le  18,  je  toîs  pour  It  première  iûs  U  «élude, 
et  jejacMiMu ki  reufeîgnemeutf  qui  précèdent; 
k  fUlMi  pMÊÊÊêkë  k  «MMe  •  été  rejetée  par  les 
TUBiiieBiadi^  £i  k  «ippoiikire  a't  pu  été  in- 
troduit. 

Je  trown»  kldrfe  dena  féM  euivant  :  traits 
profondément  altérés ,  face  grippée,  couferle  de 
tueur,  surtout  au  front  ;  regard  fixe,  anxiété,  pouls 
ffÊ»iâM  fcéfuaal»  kf^  4ik  thurgée,  rewy  à  k 
pointe  (elk  «hmC  «a  «n  peéaaace  i'«au  sucrée 
qu'on  lui  donne  peur  la  désaltérer),  ventre 
énorme,  ballonné  i  IViieès,  4end«,  dur,  trk-sen- 
aiUe  an  toueW;  romldlic  est  le  siège  de  aem- 
iareutus  pUyctènet,  k  jMoiodre  meuvement  aug» 
mcnk  ilet  doakurt  ;  les  .extréfflités  iaCérieiiret 
aooikoîdet* 

Slk  «mit  rendu  det  matières  muqueuses 
atélkt  de  bile,  depuis  k  veille  ;  au  dire  des  ]>a- 
jreota,  ke  ami&ères  ▼oniat  répandaient  une  Xert 
naaiaite  «odeur»  le  diagnostique  an  iléus,  dont  je 
ne  puis  saisir  la  cause. 

Je  iprescrit  ;  bnk  de  aoa  fwulaagé  ;  5  pUales, 
nnnupftiéas  chaeaae  de  0,05  d*cxii«it  de  belk- 
doae  ai  d*«ntaat  d*apia« ,  à  prendre  une  ^ttak 
taatts  kt3  béant;  tiaie  lavementt  avec  aae  dé- 
coctian  de  S5  cealicr.  de  kaiUea  de  beUadeaM  à 
praadia  dans  ka  %i  beures;  ioules  les  3  beares 
«an  kiciiao  pupkngée  avec  ua  ongaeat  JmAUi- 
donéy  i  tar  3«  .eatapktmes  énMiUeats  et  suppo- 
sitoires enduite  d'angaeat  bettadoaé;  paudaat 
fu'oB  préparait  k  baia,j*  introduisis  dans  kaec- 
âun»  doat  k  ^Aûacter  était  fortement  contracté, 
une  épaitse  mèabe  de  cbarpie  eadoîle  da  aatdit 
angaeat,  et  j'aiki  voir  net  autrea  amiades  da 
aillait;  i  mon  raionr,  une  demi-beure  après,  je 
Alt  étoaaé  de  Irouaer  la  malade  un  peu  aMoux  : 
kt  eeliqaat  élaieait  aMÎat  viokeates  et  «Ue  était 
luipM  fdaieakie. 

Le  19.  Pipait  la<ve«Ue,  la  malade  a  pris  é  pi- 
lules, 3  lavements,  é  frictions;  elle  est  restée 
deux  bêavet  dans  k  «bak  ;  peadaat  la  auit,  elle 
dpraa«a  qaelqaex  ga^goailAernents  daat  k  bat- 
liatrt,  «t  laadit  eût  gw  par  k  bat.  Le  aarce- 
tiime  eel  lrèa*pton«iicé,  rérasterk^  délire,  on  a 
de  k  peine  Ak  tinr  de  ton  toauneil ;  malgré  w 
peu  d'MiékDiatina  al  kt  tfaptéaiat  cérébraux, 


c- 


ti'eat  aJns 

9.        ^ 


Le  soir  même,  le  mari  vient  m'annoncer 

va  mieux ,  qu'ctta  a  aa  diae  rnptta  Midi 
aneeetk  ua  peu  liqaida  avae daanantieat  fier  k 
bat  de  beaaeoup  de  ^eals,  ^  la  aeatra  «'atf 
plus  si  tendu  et  maiat  diadeimeax,  mnss  qa^atte 
continue  i  délirer. 

Le  90  joilku  Paadaat  k  naît,  k  amkle  M'en 
quatre  fbriee  aelka  de  maliian  di 
répandant  une  odeur  infecte;  état  comal 
praaaneé,  *k  fak  e'eat  rekwé^la 

ialeriearef,  k^vesHra 
excepté  sur  les  cdtés  où  la  pression  est 
an  peu  rtMible.  iecoasldèi^  cette  femuM 
eeavakseeate  ;  jétaspcads  ks  nareatiquet,  ja  j 
cris  des  sinsptsmes  aux  >eiti émîtes  inléoMna, 
qadqaea  kfaaieats  éaieUîeate.  Gatapkssaes  tur 
k  bea-ventre,  oompresm  d*eaa  Ireide  aoaMk 
aar  k  tHe  et  k  liaioaade  ottrique. 

Le  21  juillet.  Depuis  la  veille  une  noavalk 
eetto';  l'élat  camatenr  est  metatprenoneé,  ks  pu- 
piikt  teat  eacare  Irèe-diktées,  mais  k  vaik  qae 
la  malade  avait  devant  les  yeux  n*ett  plas  aaaai 
teat ibie  ;  eAe  répond  avec  |>eine  tax  qamtkns 
qu'ea  lui  adresee,  mait,  dk  qu^an  œase  derii 
rsger,  dlla  ratoBd>e  daat  tea  sonunéil  ; 
Même  prescription  que  k  veiMe. 

Le  22.  Le  ventre  est  reveaa  à  tea  état  «annal, 
les  phlyctcnes  se  flétrissent,  le  narcotisme  a  beau- 
coup dimiinié  ;  la  femme  demande  à  manger,  je 
lui  permets  quelques  bouillons  et  fais  continuer 
les  fomentations  froides  et  la  limonade.  * 

A  partir  de  ce  marnent,  la  malade  va  de  mieux 
en  mieux,  et  quelques  jours  après  elk  vaquait  i 
ses  oGcupatioat. 

Cette  obsenaAion  m'a  jpaca  âmes  intéressante 
pour  la  reproinke  dmM  teat  setdétaik. 

Obs.  II.  lAlémme  fiebmalbotx,  4b  Mutxîg, 
âgée  de  44  aaty  mère  de  plusieurs  enfinrts,  d^une 
constitutiaa  usée  par  la  misère  et  les  rades  tra- 
vaux dai  ekunps,  «st  affectée  d'une  hernie 
qu'elle  catkat  par  un  bandage  ;  depuis  plasieurs 
années^lle  est  malheareuse ,  et  est  souvent  prise 
pendant  son  travail  det  »ymptêmes  de  l'iléus;  on 
est  obligé  «loin  de  la  n|iporlar  cftiex  alk  :  elle 
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ofAnièliv,  dt»  rêjdtte^  par  k  f omveneBt  «imI  et 
qu'elle  prend.  Les  potions  calmantes ,  les  imn 
ti»M,  «HiphisjMe  y  iwei»e»U  4n«llitiit9  et  kui- 
lenx,  potions  lazatives,  etc.,  rMleat  sans  féiailil 
Alors  j*6us  ridé»  è»  «eeenffir  à  fci  MMNie  ^ue 
j^adhMÎflnt  pemr  la  pfeNNèrt  fns  il  y  a  4  au, 
»  k  doe»  d«  #,lî^  à  9,90  «entigr.  pw  joar,  en 
même  temps  que  des  suppositoires  et  àm  fcicp* 
tîûw  MIadMée»  (4  d'extrait  sar  5  d'oMi^t) ; 
ce  traitement  sufiit  d'ordinaire  pour  débarrasser 
cette  femme  de  ses  coliques ,  faire  cesser  les  vo- 
missements et  rétablir  les  selles.  Je  dois  ajouter 
que  ie— a— statM  j— ied'étsiaagkawnt  eiltme, 
et  que  je  pus  topjowia  faaiiemeat  yédvire  la  Wnùe. 

Depsi  ,  el  trètHNsifM*,  j%  csmbals  Uê.  ceo*- 
lipatîoM  et  Jet  «oëidree  apyawios  d'iléus  ms- 
quelles  cette  .femme  est  sujette  par  quelques  pi- 
lules d*extraitde  belladone,.  iO  à  20  centigr.  par 
jour  ;  les  pilules,  tout  en  calmant  les  douleurs,  font 
Toffice  d'un  laxatif  en  profoqnaBi  tenjeur»  «pwl- 
fnes  sellest  effet  <pe  je  n'ai  jamais,  pu  jjUisyù' 
cbex  cette  femme  par  rbu^  de  ricûi  o«  aatoia 
purgatifs. 

Obs.  111.  M^  X...,  mère  d^plaeiennealiaU, 
épuisée  par  ds  longues  maladies,  souffrait^  il  y  a 
quelques  années,  d'une  gastralgie  diroiiiqoe  et 
très-rebelle;  cet  état  était  accompagné  de  caoalî- 
pation  opiniâtre,  que  des  lavementii  répétée  et 
taajonrs  fort  deuleuren  pour  la  makde  ne  pou- 
Taient  mincre.  Cette  dame  ne  suppoatantpae  les 
laxatifs  qai  étaient  rejetés  par  les  vomissemeat»^ 
j'iangiaai'  de  combattre  cette  eonstipatioa  par 
d'épaissee  aièefaes  de  charpie  endaites  d'onguent 
belladone  (  i  sur  ^  )  introduites  dans  lo  reotnnv» 
laissant  la  moitié  de  la  mèelie  en  debers;  cette 
opération,  répétée  an  cemmeacemeat  tons  les 
joars,  plus  tard  k  de  plus  longs  intervalles ,  eut 
no  plein  sueeès,  en  eombaltant  la  eootraetion 
spasmodique  du  splûncter  de  ranns,  et  en  pro- 
faqoant  les  selles,  qoi,  d'abord  ra^es  et  très-du- 
res, tinirant  par  s'étaUirréguUèremant. 

Je  dois  ajouter  que  cette  dame ,  très-impres- 
sionnable, éproufa  à  pinsîaars  reprises  an  peu 
de  narcotisme,  par  le  seul  effet  des  suppoeitoiiae 
belladones. 

Oas.  IV.  U  25  jaiUet  ldS5,  je  fas  appelé  n- 
prèa  de  la  filla  Pahrbaeher  (Cathariae) ,  âgée  de 
SI  aae,  idiote,  petite  et  maigve,  meadiaaia,  ae 
se  Boatrnsant  depui»  loagtemps  que  de  paio 
qa:eftà  tenit  dak  charité  pnUiqna. 


La  peisuaaa  qai  Ta  weaailBymaJIt  qa'èlle  ai 
plaignait  depuis  qvel<|aa»  joars  de  doÉteaaa  daaa 
le  ha^-veatr»  avee  coattipatkii;  k  saga»  fcniuie 
qui  avait  été  aenealtée  pvasarivvt  aariauleinê 
ck  Saidschnra  ^i  rasai  saas  cik  ;  è  ■■»•  taar,  je 
p»eeefk  aaa  patka  Ivath»  è  Fiaik  êft  rida 
qa»  esti  aejatéa  par  ka  vwaisiiaats. 

L#i(k  A  a*y  a  pae  aa  da  selka;  k  >aalr>r,  dur, 
sensible,  présente  une  légère  dépressif»!»  droite, 
garfeaiUeaieal  daae  la  fotsa  iHaqva  du  aiéme 
eèté;  à  gauche,  k  eelon  deaiaadssit  est  âstenda 
par  dee  matièye»  slaraerak<  al  kit  sailMa  eaae  les 
téyimaate;  U  7  a  aHrtitd. 

ia  prescMS  an  eaaséqueaaa,  O^iH  eawligr. 
d'aitratt  de  beHadoBe  tawtat  ka  5  haaras,  des 
frîetk>na  at  dee  snppeoilairea  belhdonéa  (f  sar  ^. 

hê  SSi  seokmeat ,  j»  vevoie  k  makds,  elk 
n'avait  priaqua  4  piklea;  k  vailla  elk  avait  en 
plusieurs  évacaatkae  «kiaee  de  matikKea  kaeéae 
et  très^ures  ;,  k  veatre  n'est  plu»  saasiMa  et  la 
saiUie  àw  coiOB  a  disparu. 

Cksa  celte  fiUe,  l'actka  de  la  belladaaa  a  été 
piasqaa  aalk  aur  ka  eeytrfa  aerrsaa» 


csBiOBirt  et  Bédeda  4c  lai 
impériale  d*anoes  à  feu  de  Uutiig. 


ESK 


OBSTÉTmiQVB. 


191. 

Monsieur  le  rédactewr. 

Dans  le  numéro  du  1^  septembre  da  ^atri 
excellent  journal,  se  troaaa  WÈf  artick  de  M»  le 
douleur  LahaoverM,  auquel  p  crok  devoir  ane 
repense. 

Je  crains  que  mon  honorable  confrère  aa  ae 
sait  trop  pressé  deas  sa  eritiqae,  at  ja  fegvette 
qu'avaat  de  k  produire  il  n'ait  pu  prendra  uae 
connaîosaace  pks  ample  da  mon  travail.  Il  l'aja- 
rait,  je  evois,  jagé  autrement,  et  tout  au  mains 
il  aurait  pa  se  eanvainera  que  lea  aulsws  qu^il 
me  désigne  ae  me  sont  poifit  iaeannue,  par  les 
emprunts  que  je  leur  ai  faits  et  par  les  passages 
qaa  je  pais  kt  désigner  eaeoM. 

Une  chose  parait  surtout  préoccuper  aMHr  erl^ 
tiqaee;  ee  saat  ces  mais  par  keqaak  je  tanaîne 
ma  dernière  conclusion ,  en  disant  :  qu'en  pria** 
cipe  l'averiement  pe«t  eneora  être  trèap>lioke, 

pourva ;  S*  qaM  n'aggrava  par  les  easMiitions 

fâcheuses  de  l'enfant  ;  ou ,  en  d'autres  tei 
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que  la  mort  ne  «oit  qu*uDe  conséquence  indirecte 
quoique  forcée  de  TaTortemenU 

J'obseryerai  d*abord  que  les  mots  de  direct  et 
d*indirect  ne  m'appartiennent  en  rien,  en  ce 
sens  que  je  ne  leur  attribue  d'autre  valeur  que 
celle  que  les  (béologiens  eux-mêmes  y  atlacbent, 
et,  pour  prouver  qu*ils  ne  sont  point  une  subtilité, 
je  leur  substituerai  très-volontiers  ceux  dUt^tute 
et  de  juste. 

Mais  les  doctrines  que  Ton  me  prête  sont  encore 
assez  étranges  pour  que  je  ne  veuille  en  aucune  fa- 
çon les  reconnaître  et  en  accepter  les  conséquen- 
ces. Ainsi ,  loin  de  dire  contre  la  loi  divine  et  hu- 
maine^ comme  parait  le  croire  M.  Martin-Lauier, 
et  tu  tuercu  »  (Rgvue  de  thérapeutique  médico- 
chirurgicale  ^  i^  septembre  18S5,  page  457, 
N.  D.  R.}»  voici  ce  que  j'écrivais  à  M.  Decbam- 
bre  il  y  a  quelques  jours  (Gagette^  p.  611, 18S5). 
Je  reprodjais  ici  la  lettre  et  la  réponse  : 

Avant  mêihe  d'attendre  le  rapport  qui  doit 
avoir  lieu  au  sujet  du  travail  que  j'ai  lu  à  l'Aca- 
démie de  médecine ,  dans  la  séance  du  51  juillet 
dernier,  permettea-m9i  quelques  observations  sui' 
l'appréciation  que  vous  avei  faite  de  la  dernière 
pnrtie ,  dont  le  but  est  d'examiner  Tavortemeqt 
médical,  à  une  époque  où  il  est  de  toute  impos- 
sibilité de  s'appuyer  sur  le  bénéfice  d'une  viabi- 
lité quelconque  en  faveur  du  fœtus. 

L'heure  trop  avancée  ne  m'a  pas  permis  de  lire 
cette  partie  de  mon  mémoire;  je  m'eiplique  très- 
bien  pourquoi  ma  dernière  conclusion  a  pu  pa- 
raître biiarre. 

Quelques  mots  suffiront  pour  développer  ma 
pensée. 

Je  pose  cette  question  : 

Peut-on  sans  injustice ,  dans  certains  cas,  pro- 
voquer Tavortement  au  commencement  de  la  gros- 
sesse? 

fin  principe  (ici  je  ne  discute  que  le  principe), 
je  réponds  :  Oui,  il  peut  exister  des  circonstances 
oit,  sans  injustice,  cette  manœuvre  soit  permise. 

Soit,  par  exemple,  une  femme  atteinte  de  vo- 
knissements  incoercibles,  et,  dans  notre  hypo- 
thèse, nous  regardons  comme  admis  et  suffisam- 
ment démontré  : 

1®  Que  la  mort  de  la  femme  est  moralement 
certaine  ; 

2*  Que  tous  les  moyens  rationnels  et  connus 
ont  été  inutiles  ; 

3^  Que,  dans  le  cas  présent,  la  provocation  de 
l'avortement  peut  seule  offrir  quelques  chances  de 
salut. 


Si,  comme  vous  le  dites,  l'avortem^at  provo- 
qué est  un  auMsinat  aussi  vrai  que  la  «Itoib- 
gukUion,  je  vous  répondrai  :  Il  n'est  pas  pei^ 
mis: 

Gomme  je  prétends  le  contraire,  voyons  qui  àt 
nous  est  dans  le  vrai. 

Ici  deux  règles  sont  en  présence  : 

i^  L'abstention  d'une  part  et  ses  conséquences; 

^  L'action  de  l'autre  avec  aussi  ses  consé- 
quences. 

Le  tableau  ci-après  exprime  le  résultat  dans  les 
deux  cas. 

BÉSULTAT  UHIQUX  PAR   L*AB8TEim0ir. 

Pour  la  mère  :  mort  moralement  certaine. 
Pour  Venfant  :  mort  certaine. 
L'opération  césarienne,  après  le  décès  de  la 
mère,  rendra  peut-être  le  baptême  possîb/e. 

TBOIS  BTPOTHÊSXS  POSSIBLES   PAB   L'AVOiTEHENT 
MÉDICAL   ET   EH  E8PÉBAECE. 

1®  Pour  la  mère  :  salut. 

Pmur  Venfant  :  avortement  consommé,  bap- 
tême possible,  mort  de  l'enfant. 

2®  Pour  la  mère  :  salut. 

Pour  Venfant  :  Tavortement  provoqué  donne 
lieu  à  un  commencement  de  travail  qui  fait  ces- 
ser les  accidents.  Arrêt  provoqué  du  travail,  par 
suite,  et  salut  possible  de  l'enfant. 

3*  Pour  la  mère  :  salut. 

Four  Venfant  :  l'opération  a  simplement  mo- 
difié l'état  pathologique  du  système  nerveux;  ar- 
rêté les  accidents  sans  troubler  la  grossesse. 

Si,  maintenant,  comme  j'ose  l'espérer,  mon 
assertion  n'a  rien  d'impossible,  ni  même  d'impro- 
bable; si  même  des  faits  peuvent  parler  en  ma 
faveur,  ne  suffit-il  pas  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
tableau  pour  démontrer  même  aux  père*  cons- 
crits que,  dans  ce  cas,  la  provocation  de  l'avor- 
tement, ainsi  appliquée,  n'est  point  un  assassin 
nat  en  tout  pareil  à  la  strangulation? 

Examinons  :  parmi  les  procédés  mis  en  usage 
pour  provoquer  l'avortement,  je  place  par  ordre, 
ici,  les  douches  utérines,  le  dilatateur  utérin, 
l'éponge  préparée  avec  les  modifications  que  j'y 
apporte,  etc.,  etc. 

Dans  le  premier  cas,  les  douches  utérines,  qni 
ont  pu  sauver  la  mère  d'une  mort  moralement 
certaine  en  provoquant  un  avortement,  ont-elles 
aggravé  les  conditions  fâcheuses  de  l'enlant? 
N'est-ce  pas  la  maladie  de  la  mère  et  sa  mort 
qui  le  tuent  d'abord?....  Pourquoi  donc 
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rais-je  périr  la  mère,  si  la  mort  de  celle-ci  ne 
porte  aucun  profit  au  fœtus?... 

Mais  les  douches,  qui  peuvent  donner  lieu  à 
ee  résultat,  nous  permettent  d*en  espérer  un  plus 
heureux.  Ne  savons-nous  pas  qu'elles  sont  un  puis- 
sant modificateur  du  système  nerveux?  M.  le 
docteur  Henry  peut  vous  le  dire»....  Quoi  donc 
d'impossible  que  ces  douches,  après  avoir  amené 
un  commencement  de  travail ,  fassent  cesser  les 
accidents  qui  les  avaient  fait  prescrire,  en  nous 
laissant  ensuite  la  faculté  d^enrayer  Tavortement 
et  Fespoir  de  sauver  Tenfant  avec  sa  mère  ? 

Enfin,  qui  nous  défend  de  compter  sur  leur 
effet,  à  ce  point  qu'elles  fassent  uniquement  ces- 
ser tous  les  accidents  ? 

Ce  que  je  dis  des  douches  n'est  pas  inapplica- 
ble à  tel  et  tel  autre  procédé  que  j'ai  nommé. 

Me  direz-vons,  après  cela,  que,  dans  cette 
manière  d'agir  et  d'iolerpréter  les.  faits,  je  cofu- 
roettrai  un  assassiiK^  qui  ne  4iffère  en  rien  de 
lii  strangulation  ? 

D'ailleurs,  quel  que  soit  le  sort  réservé  à  mon 
travail^on  aurait  le  plus  grand  tort  de  me  faire 
parler  au  nom  de  la  religion  catholique.  Je  n*ai 
nulle  mission  pour  cela.  Mes  appréciations  me 
sont  toutes  personnelles,  et  je  n'attache  à  mes 
opinions  et  à  mon  mémoire  d'autre  valeur  que 
celle  qu'ils  comportent. 

Je  cherche  et  désire  uniquement  la  vérité,  sans 
aucune  préoccupition  d'esprit.  Je  regrette  vive- 
ment de  voir  confondre  les  choses  avec  les  hom- 
mes, prendre  les  opiùions  des  théoli^giens  pour 
des  dogmes  et  faire  parler  l'Ëglise  quand  elle  se 
toit. 

Toute  la  question  se  résume  ainsi  :  L'avorte* 
meut  provoqué  est-il  toujours  injuste  ? 

Si  le  contraire  est  démontre,  il  me  semble  que 
cette  même  question  aura  avancé. 

Agréez,  etc. 

Paris,  le  7  août  1855. 

Réponse.  —  Nous  n'avons  que  de  très- courtes 
observations  à  présenter.  Il  y  a  un  malentendu, 
notre  confrère  l'excusera  sans  peine,  puisqu'il 
fimpute  lui-même  à  ce  que  le  temps  ne  lui  a 
pas  permis  de  lire  enlièremcnt  son  mémoire  de- 
vant TÂCiidémie.  En  fin  de  compte^  M.  Lemé- 
nant  et  nous  sommes  d'accord  en  ce  que  tous 
deux  nous  sommes  partisans  de  l'avortement 
médical  ;  il  n'est  pas,  dès  lors,  fort  utile  de  dis- 
cuter plus  longuement  sur  les  voies  par  les- 
quelles nous  sommes  l'un  et  l'autre  arrivés  a  no- 


tre opinion.  Parmi  les  hypothèses  qu'il  admet  et 
dont  plusieurs  pourraient  prêter  à  contestation, 
il  en  est  une  au  moins  dans  laquelle  le  fœtus 
meurt.  Or,  il  meurt  par  le  fait  des  moyens 
abortifs  ;  {{ meurt  avant  le  temps  marqué  pour  sa 
mort  naturelle;  et  c'est  en  ce  sens  que  nous 
avons  dit  que  la  position  du  fœtus  était  aggravée; 
c^est  en  ce  sens  aussi  que  nous  avions  comparé  à 
là  strangulation  l'avortement  provoqué  avant 
l'époque  de  la  viabilité  physiologique.  Il  me  sem- 
ble difficile,  même  après  la  lettre  courtoise  qu'on 
vient  de  lire ,  d'envisai;er  les  choses  autrement. 

Mais,  encore  une  fois,  nous  aimons  mieux  con- 
sidérer ici  l'avantage  d'avoir  M.  Leménant  avec 
nous  dans  la  pratique ,  que  d^avoir  raison  contre 
lui  en  théorie. 

Si  nous  avons  raison ,  il  verra ,  d'ailleurs,  par 
une  analyse  insérée  plus  loin  (voir  p.  613),  que, 
sur  cette  matière,  nous  portons  volontiers  à  la 
connaissance  de  nos  lecteurs  les  opinions  con- 
traires aux  nôtres,  quand  elles  sont  suffisamment 
réfléchies  et  consciencieuses.  Â.  D. 

—  On  voit  par  ce  qui  précède  qu'une  seule  ob- 
jection reste  debout  pour  M.  Dechambre;  c'est 
que  Tenfant  meurt  par  le  fait  des  moyens  a6or- 
tifs  avant  le  temps  marqué  pour  sa  mort  natu- 
relle. 

Mais  qui  voudra  la  prendre, au  sérieux,  si  l'on 
peut  l'opposer  à  toute  opération  quelconque, 
même  à  la  plus  simple  quelquefois  ?  Qui  ne  croi- 
rait encore  avoir  commis  un  abus  de  langage,  en 
taxant  d'assassinat  tous  les  cas  de  mortaiiticipée... 
par  suite  d'opération  ;  et  quel  chirurgien  dans  sa 
pratique  n'a  .pas  vu  des  malades  précipités  dans 
la  tombe  par  les  moyens  mêmes  qu'il  employait 
justement  pour  les  sauver? 

Mais,  puisque  M.  Labouverie  me  renvoie  à 
l'abbé  Dinouard,  il  pourra  y  lire  (3^  édit.,  1774, 
p.  471)  : 

On  ne  peut  former  qu'une  difficulté  sur  cette 
troisième  réponse,  qui  est  la  juste  crainte  que 
l'opération  césarienne  (ici  en  question)  n  accélère 
la  mort  au  lieu  de  procurer  la  vie.  Mais  la  sa- 
gesse veut  que  l'on  expose  plutôt  un  malade  à  une 
mort  anticipée  dans  les  circonstonces  p  résentes 
qu'&  une  mort  certaine  ;  parce  qu'une  espérance 
même  peu  fondée  de  recouvrer  la  vie  est  préfé- 
rable à  la  certitude  d'une  mort  prochaine.  Il  est 
donc  permis,  dans  l'espèce  présente,  de  hasarder 
l'opération  césarienne  (moi  je  dirai  l'avortement) 
pour  sauver  la  mère  et  l'enfant  qui  périraient 
infailliblement. 
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CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


—  L'auteur  va  même  beaucoup  plus  loin  que 
moi,  <f  r  ii  y  a  déjà  kMigteitips  que  fj  ai  In  le 
ptMtf e  nrivant,  «pii,  te  nesemMe,  légitime  jns» 
^*it  Tévidenee  Yaverfêtnent  provoqué  (ex  justi- 
fié), le  le^  reeoflMnatfde  an  médititioiis  de 
M*  Labeuferie. 

«  Si,  dit  Tabbé  DÎRotttrd,  on  plutôt  la  faculté 
«  de  théologie  de  Paris,  délibéré  en  Sorbonne ,  le 
€  S^mort  t735^  (p.  47i),  Ton  n'a  égard  qu'à  la 
«justice,  Ton  peni  Hurifler  la  vie  de  Venfant 
«t  pour  sauver  la  mèfe;  mais  la  cbarilé  demande 
«  que  la  mère  préfère  le  salut  de  son  enfant  (i } 
«  à  m  propre  vie ,  si  on  ne  peut  qu*aux  dépens 
«  éelatfiedela  mère  procurer  le  baptême  à  fen- 
m  font» 

«  Nous  aTons  tous  le  droit  de  conserrer  la 
«  vie  que  Dieu  nous  a  donnée,  et  nous  pouvons, 
e  pour  nous  mettre  h  l'abri  du  danger  de  la  par- 
«  dre,  repousser  celui  qui  voudrait  nous  la  ravir. 
4  Saint  Thomas,  fa.  y  2  œ.,  q.  64.,  art.  7.,  et  la 
ff  foule  des  théologiens  renseignent.  Cabassutius; 
«  Juris  canon,  tib,  5,  cap.  i9,  art.  24.  Ces 
«  prineipes  supposés,  comme  l'enfant  serait  la 
«  cause  de  la  mort  de  la  mère ,  si  on  ne  s'y  op- 
€t  posait,  il  serait  permis  de  se  servir  de  tout 
9  moyen  propre,  même  en  exposant  l'enfant  à 
«  IM^  mort  certaine;  Ton  ne  peut  opposer  à  cela 
<c  que  l'enfant  est  innocent,  et  qu*on  ne  doit  pas 
«  lui  imputer  le  danger  auquel  sa  mère  est  erpo- 
«  sée.  L'innocence  même  de.  l'enfant  ne  prive 
«  point  la  mère  de  son  droit,  par  lequel  elle  peut 
«  demander  que  Fou  se  serve  de  tous  moyens 
■  convenables  pour  sa  propre  conservation. 

K  Mais  poor  suivre  cette  doctrine  il  ne  faut 
«t  avoir  égard  qu'à  la  justice  ;  car  la  charité  de- 
«  mande  que  Ton  préfère  la  vie  spirituelle  d'un 
«  enfant,  que  Ton  suppose  être  dans  un  danger 
«  évident  de  ne  point  recevoir  le  baptême,  à  la 
«  vie  temporelle  de  la  mère,  comme  un  bien  in- 
«  férieur  au  salut  éleAiel  de  l'enfant.  Saint  Tho- 
«  mas,  2  a,  «  œ.,  q.  26,  art.  5 


» 


PHTSlOLO«lB. 


IV.BéflcxIoMi 
le 


ém  r 


•—Il  me  semble  difficile  de  parler  plus  claire- 
ment, et  je  ne  crains  pa^de  dire  que  dans  tout 
mon  travail  on  ne  trouvera  pas  une  doctrine  aussi 
avancée. 

Agréez,  etc. 

B'Lemérant  des  Chenais, 
Médecin  aâ)oint  du  ministère  de  Tintérlear. 


(1)  Or,  le  salut,  ici,  veut  dire  uniquement  procurer 
te  baptême^  qu'on  le  remarque  bien  I 


Jnsqv'è  présent,   le  règne  animnl  et  le  règae 
végéta!  ont  été  recomras  seuls  capables  de  fo«r- 
ntr  U  Iliomme  des  substances  alimentaires  aan- 
mthbles  ;  mais  aujourd'hui  nn  docteur  médecbi, 
mieux  inspiré   sans  doute ,  vendrait,  par    des 
faits^  nous,  prouver  que  le  règne  minerai  jouit 
encore  de   cette  prérogative,  et   que,  eoouiie 
eux ,  il  peut  aussi  nourrir  et  même  angraisacr 
rhomnie.  Nons  sommes,  il  est  vrai,  dans    nii 
siècle  de  lumières,  et  si  les  faits  étaient  bien  ex- 
pliqués et  pouvaient  nous  convaincre,  if  ne  nous 
resterait  qu^à  prodiguer  des  éloges  à  Finveateor 
'  et  à  mettre  à  profit  sa  précieuse   découverte. 
Bfais  malheureusement  le  docteur  se  contente  de 
'  dire,  en  parlant  de  rarsenic,  qae  ce  toxîqoe 
engraisse  l'homme  et  les  animaux,  sans  fsiis  en 
expliquer  le  mode  d'action,  qui  serait  sans  donle, 
d'après   lui,    Tanalogue  dn-  vienx  syllogisme  : 
Poit  hoc,  ergo  propter  hoc.  Cette  manière  d*ex- 
pliquer  un  fait  ne  pent  être  admise,  et  rhonme 
sérieux  ne  saurait  s'en  contenter.  Essayons  de 
l'expliquer     d'une    manière   plus    rationnelle, 
et  tâchons  de  démontrer  que  l'arsenic,  à  fînsfar 
des  antres  métaux ,  ne  pouvant  devenir  nntri- 
nmat,  ne  saurait  être,  dans  tous  les  cas,  qn^an 
agent  thérapeutiqtte  pins  e»  moins  puissant. 

Un  fait  «  tendant  à  prouver  que  Tarsanic 
engraissa  l'homme^  nons  fnt  commnniqné  par 
un  jeune  médecin ,  qui ,  ne  pouvant  en  •  ex- 
pliquer le  mode  d'agir,  se  contenta  dn  fait  ;•  ne 
voulant  pas  pousser  plus  loin  la  disenssinn ,  uons 
nous  contentâmes  aussi  de  lui  manifester  nos 
doutes  en  pareil  cas,  et  nous  restâmes  dans  cette 
réserve.  Le  sujet  de  cette  observation  était  un 
jeune  homme  atteint  de  fièvre  paludéenne,  et 
qui,  dit-on ,  guérit  et  engraissa  à  la  suite  de  Tu- 
sage  de  l'arsenic.  La  guérison  ne  pouvait  être 
douteuse,  et  le  mode  d'agir  du  toxique  ne  paraît 
pas  moins  facile  â  expliquer.  Depnis  longtemps 
l'arsenic  est  regardé  comme  le  meilleur  succé- 
dané du  sulfate  de  quinine,  et  dès  lors  la  gué- 
rison du  fiévreux  ne  pouvait  faire  défaut  ;  ensuite 
le  malade  ayant  recouvré  Kappétît  et  les  fonc- 
tions digestives  étant  bien  rétablies,  il  était  tout 
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naturel  que  le  oudade  engraîtsàt  par  Tasage  seul 
de  bons  aUmentt. 

Selon  nom»  dans  cette  obsenration,  l'anenic  n*a 
donc  joné  d*aotre  rMe  que  celui  de  tout  agent 
thérapeutique,  etl*emb6apoînt  du  malade  serait  dft 
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exclusif  ement  à  1 -usage  d'une  bonne  alimentation. 
Soutenir  encore  que  Farsenic  peut  être  rendu 
nutriment,  ou  assimilable^iiar  la  digestion,  serait 
une  erreur  que  le  Trai  savoir  et  Je  bon  sens  cou- 
damnereient  toujours.  Tbbzr  péii^  o.-m. 


II.  RePBftTOIRB  MEDIGAI4. 

■émMams,  dmimeiE,  HToiJEirs,  fbaemécif.. 


l'suBunoBlsmve  et  des  sels  mwummmim9mmau 
— -  Les  préparations  ammoniacales  attirant  de 
plus  en  plus  Tattention  des  praticiens,  M.  le  doc- 
teur GuÉpni,  de  Kanles,  communique  à  ses  con- 
frères la  série  de  formules  qui  suit,  comme  étant 
le  fruit  d'une  longue  expérience  de  «a  part. 

8OLOT101C  poum  coubattu  L*ivBEaii, 

Un  homme  ivrenaort  est  dans  rotre^escalier, 
ne  ponvant  ni  parler  ni  même  répondre  par  si« 
gnes.  Vous  prenei  «n  verre  d*eau  et  vous  y  ajon-* 
tes  de  5  i  40  gouttes  d^ammoniaque  liquide. 
Vous  lui  faiAes  avaler  ce  verre  d>an,  il  revient 
i  kd^  se  lève,  s*en  Ta  et  vont  laisK  en  paix. 

LIQUIDE  YXS1CA1CT« 

Anmoniaque . . .  • •  I  partîn. 

Hutte. a    — 

Prenei  un  morceau  de  ouate  de  la  grendenr 
du  vésioaioire  que  Tons  voulei  /Eure.  Enlevea  d*nn 
c6(é  ia  partie  ^onmée.  MouUie»-le  fortement 
avec  le  liquide  ci-dessus  du  cdté  qui  n*a  pkis  de 
gomne*  ot  appliques  oe  véaicatoire  sur  la  partie 
à  laqvelle  il  est  deeiiné.  En  oinq  miButet  TeAit 

n     *  « 

seca  MOQHii* 

FOMSHTATIORS  KXCITAHTSS  POUR  LES  VEUX. 

Ammoniaque 5  gnn. 

Alcool  camphré « iO    — 

Ëther  sulfnrique « 5    — <• 

Mettes  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 
Si  vous  débouchez  ce  flacon  et  si  vous  l'appro- 
chez de  l'œil,  il  pleure  aussitôt.  L'action  exci- 
tante de  ce  mélange  provoque  les  larmes. 

UHE  FOBHULB  d'bAU  SÉDATIVE. 

Eau 150  gram. 

Ammoniaque 10    — 

Alcool  camphré 4    — 


Sel  marin .••.•«•«••.•«..«•       6  gram. 

Ne  filtres  pas. 

Ues  compresses  trempées  dans  ce  liquide  réus- 
sissent supérieurement  dsns  les  entorses,  les 
luxations,  tes  contusions,  dans  beaucoup  d'érysi- 
pèles,  dans  les  piqûres  d*abeille  et  de  guêpe.  Un 
jour,  à  lUMel-Dien  de  .Nantes,  on  nous 
ameva,  saile  14,  une  femme  atteinte  de  phlébite 
par  suite  d'une  morsure  de  sangsue  à  la  cheville 
du  pied.  Le  membre  inférieur  droit  était  très- 
gonflé,  érysipélateux  ;  nos  internes  regardaient 
la  mort  comme  certaine.  Une  application  de 
celte  eau  sédatire  fut  faite.  Douze  heures  plus 
tard  tout  danger  avait  disparu. 

soLUTion  TBis- UTILE  BVMOUT  dahb  us  mon- 

6BHBIIT8  DE  LA  HATIICE. 

Eau «•••.  300  gram. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque...       6    -— 
Faites  prendre  matin  et  soir  une  petite  cuillerée 
à  café  de  cette  solution  dans  une  tasse  de  tilleul. 

MÊME  SOUTTION  HODIFIÉE  POUB  iTlE  EVPLOTAB 
CHEZ  LES  SCEOFULBUZ. 

Eau 300  gram. 

Chlorhydrate  d*ammoniaque. . .       6    — 

lodure  de  potassium 10    — 

Même  mode  d'administration. 

EXEMPLE  DE  LA  VÈMM  PEÉPAEAJIOK  ABSOCltE  A  DBS 
SiaOPS  DÉPUEATlFa. 

Sirop  dépuratif  (sirop  antîscorbutique  ou 
de  salsepareille^  ou  de  salsepareille  compo- 
sé, etc 1/2  litre. 

(Cela  fait  environ 50  cuillerées  à  bouche.) 

lodure  de  potassium 3  gram. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 1     — 

Le  malade  en  prend  une  cuillerée  2l  bouche 
matin  et  soir  dans  une  tasse  de  boisson  chaude. 
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RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


Le  cblorbydrale  d^ainmoDia<{ae  est  encore  très- 
ùtile  dans  les  engorgements  da  sein  a  Tintérieur 
et'  à  l'extérienr,  à  rîntériear  sous  les  formes  in- 
diquées ci-dessus,  à  l'extérieur  pour  saupoudrer 
très^légèrement  des  cataplasmes. 

POMMADI. 

Voici  la  formule  d'une  .des  meilleures  pom- 
mades résolntifes  que  Ton  puisse  employer  contre 
les  engorgements  scrofuleux  : 

Axonge 30  gram. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque....     2    — 

lodure  de  plomb 1     — » 

Axonge 50  gran» 

Chlorhydrate  d*ammoniaque.. ...     4    -— 

Camphre. 1    — 

Celle-ci  nous  a  servi  très-souTent  en  frictions 
sur  la  colonne  vertébrale;  tantôt  chex  des  rachi- 
tiques,  tantôt  après  des  applications  de  camphre 
lorsque  ,  les  vertèbres  étant  malades,  nous  vou- 
lions produire  une  aptîon  irritante  et  résolutive, 
tantôt  encore  dans  des  affections  de  la  moelle 
épinière.  '  «. 

Toutefois,  la  formule  suivante  est  préférable 
quand  on  veut  obtenir  de  suite  de  la  rougeur. 

Axonge 50  gram. 

Carbonate  d^ammoniaque 5    — 

Camphre.  > « 1    , — 

POMMADB  AKTIlflDMATISMALB. 

Axonge 50  gmn. 

Carbonate  d'ammoniaque 2  à  5    — 

Calomel 2    — 

Extrait  d'opium 5    — 

Extrait  de  jusquiaroe 6    — 

Des  frictions  avec  cette  pommade  sur  les  arti- 
culations malades  réussissent  très-bien,  quand 
elles  sont  prolongées,  chez  les  paysans,  les  ma- 
rins, les  douaniers,  les  hommes  de  peine;  elles 
ont  moins  de  succès  dans  le  grand  monde. 

Dans  les  maladies  syphilitiques  et  dans  les  dé- 
sordres qui  leur  succèdent,  les  sels  ammonia- 
caux, le  chlorhydrate  surtout,  peuvent  souvent 
remplacer  avec  avantage  l'iodure  de  potassium, 
et  toujours  on  peut  associer  ensemble  ces  deux 
sels.  Voici  quelques  exemples  de  formules  qui 
s'appliquent  à  ces  maladies  et  aux  autres  affec- 
tions cutanées  : 

Eau ,  • .  •     1  litre. 

Sublimé 8  décigr. 


Chlorhydrate  d'ammoniaque ....     6  g*  i 

lodure  de  potaisium 12    — 

Cette  solution  nous  a  été  souvent  utile  daxis  le? 

diverses  sypbilides,  dans  l'iritis  syphilitique  et 

dans  les  périostoseï  ayphilitiqaes. 

FOIMULB  d'uH  BAIH  ANTISTPBIUTIQUK . 

Sublimé  en  poudre. iO  gram. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque. ..  •  40     — 
Cette  dose  est  celle  d'un  bain  ordinaire. 

BAIBS  BBC1TART8. 

La  dose  de  10  à  20  grammes  de  cblorbjdrafe 
d'ammoniaque  suffit  i  donner  à  un  bain  des  pro- 
priétés excitantes. 

BAIB8  AXTIP80BIQCB8. 

SulOiydrate  d'ammoniaque,  iO  à  20  gramme.* 
pour  un  bain  entier. 

POHHABB  AHTISTPBtUTIQUB. 

Calomel 2  gram. 

,  Chlorhydrate  d'ammoniaque. ...     2    — 

Axonge 50    — 

Comme  sudorifique^  je  préférerais  l'acétate 
d'ammoniaque  aux  autres  sels  ammoniacaux. 

Arrêtons-nous  ici  :  les  exemples  que  nous  ve- 
nons de  présenter  suffisent  &  montrer  quelle  est 
l'étendue  de  puissance  thérapeutique  des  sels  qui 
nous  occupent.  Nos  formules  sont  en  réalité  le 
résumé  d'un  chapitre  que  l'on  pourrait  écrire  sur 
cet  important  sujet,  et  nous  pouvons  conclure  eu 
dÎMnt  : 

Que  les  fels  ammoniacaox  sont  des  stimulants 
très*énergiques  et  des  résolutifs  auxquels  on  ne 
s'adresse  jamais  en  vain.  Ils  ont  Tavantage  im- 
mense de  n'introduire  dans  l'économie  awwie 
substance  étrangère  k  ses  principes  constitutifs; 
ils  ont  aussi  celui  d'être  facilement  expulsés  par 
les  selles,  les  urines  et  les  sueurs. 

Quel<}ues-unes  des  formules  ci-dessus  sont 
usuelles  aujourd'hui  parmi  les  anciens  internes 
de  l'Hôtel -Dieu  de  Nantes,  et  nous  signalerons 
surtout  comme  ayant  rendu  de  grands  services 
celle  qui  est  préconisée  contre  les  engorgements 
de  la  matrice. 

{Journal  de  médecine  et  chirurgie  pratiques,) 


Flatoleàranaai  opération  par  l'extir- 
pation du  trojet,  par  M.  Ad.  Ri/cbaro.  — 
Depuis  mon  entrée  dans  les  hôpitaux,  ayant  près- 
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que  toujours  êv  le  bonbeiur  d*ètre  placé  i  la  tète 
<i'un  grand  ferrice ,  j'ai  prat^pé  ce  genre  d^opé* 
rations  trente  fois  enTÎron;  je  l'ai  toujours  tu 
suivi  de  la  flsèoie  innocuité  et  des  mêmes  avanta- 
ges, et  j'espère  que  plusieurs  de  nos  confrères 
voudront  bien  en  faire  Tesui. 

Le  malade  étant  dans  la  position  habituelle, 
j'introduis  le  stjflet  cannelé  dans  le  trajet,  dont  la 
longueur  varie  entre  1  et  2  centimètres ,  et  je  fais 
avec  douceur  sortir  le  bec  de  rinstrument  par 
Tanua.  Avec  douceur  : 

V  Pour  éviter  la  douleur-;  car  pour  une  aussi 
petite  opération  je  n'administre  le  chloroforme 
(ju'i  mon  corps  défendant  ; 

2^  Pour  ne  pu  déchirer  le  trajet ,  ce  qui  ferait 
totalement  manquer  le  but  du  chirurgien. 

Un  aide  rafoule  fortement  en  haut  la  fesse,  un 
autre  tend  avec  beaucoup  de  soin  le  pourtour  de 
l'anus,  en  effaçant  et  déprimant  les  téguments 
dans  tous  les  sens. 

Si  les  parob  du  trajet  sont  fermes  et  l'anus 
bien  déplissé ,  on  pourrait  raser  avec  le  bistouri 
le  dessous  du  stylet  par  un  coup  sec  et  rapide  ; 
mais  cela  est  chanceux  :  le  bistouri ,  dont  le  dos 
appuie  sur  la  lèvre  anale  du  côté  sain^  et  dont  le 
tranchant  presse  l'orifice  interne  du  trajet,  peut 
trouver  celui-ci  esses  mou  et  dépressible  pour  le 
refouler  sans  le  couper,  et  dons  l'effort  imprimé, 
les  tissus  se  déchirant,  vous  n'aves  qu'une  extir- 
palion  incomplète.  Aussi  le  chirurgien  doit  scujp- 
/er  l'extirpation  airec  l'instrument  tranchant.  Pour 
cela,  ayant  enfoncé  la  pointe  du  bistouri  sous  le 
stylet,  au  milieu'  du  trajet,  il  fixe  ainsi  les  tiuus 
et  détache  la  moitié  interne  du  canal  fistuleux  par 
deux  ou  trois  mouvements  rapides,  mais  pourtant 
bien  combinés,  dans  le  but  de  sacrifier  le  moins 
possible;  puis^  d*un  coup  sec,  la  moitié  externe 
est  à  son  tour  extirpée. 

Quelquefois,  si  malgré  l'assistance  des  aides  les 
parties  ne  sont  pas  assez  tendues,  j*enfonce  sous 
le  trajet  un  ténaculum ,  et  l'extirpation  est  prati- 
quée à  loisir,  en  coupant  de  dehors  en  dedans , 
comme  dans  toutes  les  dissections  possibles.  En 
un  mot,  le  but  du  chirurgien  doit  être  d'extirper 
le  canal  fistuleux  en  s'en  rapprochant  assez  pour 
que  la  perte  de  substance  soit  très*petite,  en  évi- 
tant pourtant  de  rien  laisser  de  la  membrane  pyo- 
génique  du  trajet. 

Quels  sont  donc  les  avantages  de  cette  opéra- 
lion^  plus  difficile  à  faire,  plus  longue  à  supporter, 
laissant  une  plaie  p)us  large  que  l'incision  ? 

Ces  avantages  se  résument  en  un  mot  :  on  est 


diipensé  des  mèdus ,  et  mime  de  tout  panse^ 
ment» 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  le  procès  a  été 
lait  aux  mèches  à  la  suite  de  ropéhLtion  de  la  fis- 
tule anale,  et  cependant  elles  sont  restées;  comme 
en  effet  on  conserve  dans  les  opérations  ordinaires 
un  demi-canal  fistuleux,  on  a  toujoun  à  craindre 
qu'une  cicatrisation  du  fond  de  la  plaie  ne  '  re- 
forme la  fistule.  Aussi  ces  corps  étrangers,  sans 
cesse  souillés  par  les  humidités  fétides  de  la  ré- 
gion, sont  une  cause  incessante  de  douleun  pour 
le  malade  et  d'inflammation  de  mauvaise  nature 
pour  la  plaie,  et  le  pansement,  loin  d'être  protec- 
teur et  bienfaisant ,  devient  une  sorte  de  trauma- 
tisme  continuel. 

Gliei  mes  opérés ,  je  ne  fais  aucun  pansement  : 
des  lotions  tièdes  soir  et  matin  ^  de  simples  soins 
de  propreté.  Deux  heures  après  Fopér^ion,  toute 
douleur  a  cessé  :  l'alitement  ne  dure  que  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures.  Comme  il  n'y  a 
point  de  douleur  ni  d'inflammation,  il  n'y  a  ja- 
mais d'accidents;  car  la  plaie  qui  résulte  du  tra- 
jet fistuleux  extirpé  est  par  sa  partie  interne  en- 
fermée dans  l'intestin,  par  sa  partie  externe 
t  embrassée  par  la  marge  de  l'anus,  et ,  à  tous 
égards,  elle  parait  avoir  l'immunité  des  solutions 
de  continuité  qui  échappent  au  contact  de  l'air. 

11  faut  seulement  remarquer  que  la  cicatrisa- 
tion complète  peut  se  faire  attendre  très-long- 
temps, plusieun  mois,  par  exemple,  sans  que 
pour  cela  ni  le  malade  ni  le  chirurgien  doivent 
se  déranger*  {BuUetm  de  tMrap.) 


De  la^  cautérisation  deo  t« 
morrhoVdsdco   psur    le     fer  roaye^    par 

M*  ÂRTBÀUD.— Le  malade  est  placé  comme  pour 
l'opération  de  la  fistule  à  l'anus.  On  l'engage  à 
faire  des  efforts  dbmme  pour  la  défécation  ;  l'anus 
s'entr'ouvre  et  les  tumeun  hémorrhoîdales  font 
saillie  au  dehora  ;  on  les  saisit  avec  des  pinces 
et  on  les  travene  avec  des  fils  de  laiton  qui  sont 
confiés  h  un  aide.  C'est  alors  qu'on  doit  endormir 
le  malade.  Le  chirurgien  saisit  le  cautère  chauffé 
au  rouge  blanc  et  l'enfonce  directement  dans 
l'anus,  ordinairement  à  2  centimètras  de  profon- 
deur. Si  le  premier  cautère  ne  suffit  pas,  ce  qui 
a  lieu  ordinairement,  car  il  est  éteint  asses  rapi- 
dement par  l'humidité  des  parties ,  on  en  appli- 
que un  second.  On  est  quelquefois  obligé  de  re- 
nouveler quatre,  cinq ,  six  fois  l'application  du 
cautèrai  suivant  la  nature  de  l'enveloppe  du 


49S 


BÊFIERTOIRE  MÉBfCAL. 


JioiiiTelet;  cw  st  dMlniciioi  atl  flw  o«  aoÎM 
rapide,  saivant  qu'il  est  uniqaeoient  en?eloppé 
par  la  muqueuse  ou  par  k  peau.  Ou  racooualtra 
que  la  cauiériaaUon  asft  «ufEsunle  kraqn*OB  aum 
détruit  las  bourittlela  jusqu'au»  fils  qui  ks  ti»» 
varsest. 

U  n'est  pu  nr%  de  toir  aunrauir  aptes  l'upéi»- 
tion  un  ténasme  vésical  plus  on  Moins  TÎolanl; 
il  est  quelquefois  auifi  de  rétention  d*urine  et 
nécewite  le  catkétérisMO. 

Les  asciiares  eoanoncont  i  se  détacher  vers  U 
sîiième  ou  le  septième  jour.  La  suppuration  s'é- 
tablit et  les  élimine.  Il  est  utile  à  co  rnootent  d'in- 
troduire une  mècbe  de  okarpie  oéralée  ,dans 
l'anus  pour  faToriser  la  formatian  âé  la  oica» 
tdce. 

La  guérisonest  complète  du  trente  einquièmo 
an  quarantième  jour  deTopéntion. 

Ches  ie»  individus  caobeetiques ,  affaiblis  par 
les  bémorrliagies  nntéeédentos,  il  est  bon  de 
prescrire  un  trailemont  tonique  par  le  quinquina 
et  les  ferrugineux. 

Dans  aucun  cas  k  rétrécisAmant  eonséeutif 
du  rectum  n'o  été  observé. 

M.  Arthaud  cite  quatre  obserraCions  recueil- 
lies à  rbôpttal  des  Cliniques,  dans  le  service  de 
M.  Néiaton.  D'autres  frits  ont  été  également  ob- 
servés dons  le  servioe  do  M.  Boyer. 

Les  accidents  de  l'opération  sont  k  délire 
nervoui.,  la  brûinro  de  U  peau  dos  fesses,  le  té- 
neeme  vésical ,  la  rétention  d'urine,  l'hémorrlia- 
gie  et  l'ongorgiement  des  ganglions  inguinaux. 
Mais,  parmi  ces  accidents^  un  certain  nombre 
peuvent  être  évités  ;  les  autres  sont  facilement 
remédiablos. 

Toutefois  k  mort  a  été  notée  par  M.  Boyer 
dans  2  cas  sur  23  opérés.  M.  Nékton  n'o  jamais 
eu  de  terminaison  funeste.  Des  2  cas  de  mort, 
l'un  s'explique  par  des  circonstances  étrangères 
à  l'opération  ;  l'antre  eurvint  quinse  jours  après 
k  cautérûation,  ches  un  malade  épuisé  déjà  par 
des  bémorrbagies,  par  ks  progrès  de  l'anémie 
et  de  la  cacbexie.    (asmie  m^co-cAimrgrtcoie.) 


Cllnooite  aifw»  termisiéa  pmr  la 

—  M.  J.  Z.  LAwmBMCX  vient  de  rapporter  un  cas 
de  glossite  aiguë  terminée  par  la  mort,  cbex 
une  malade  qu'il  soignait  pour  un  rhumatisme 

«gu. 

A  la  suite  de  quelques  frissons  survenus  deux 
ou  trois  jours  auparavant^  la  makde  éprouva 


tout  à  onup  une  ntiémo  éîflknlté  4 

eompugnéo  d'une  grande  mixiélé.  BiemtdC  il  Ini 

devint  impoasîhk  d'ouvrir  k  bondie  et  «le 

Im  maUU  gamch$  do  k  langue  était 

rou^a  flt  sèche.  Trois  inôaloni 

ment,  et  sans  perdra  de  temps,  ai 

cottkuMttt  d^enviroa  une  demî-qMnto  de 

de  temps  «près,  survint  un  gonflement  4e  le 

gion  sons^maiiikîre ,  qui  «otîva  Fi 

denxe  sangsnm.  Le  lendemain  mutin.  In 

droite  de  la  langue  commeuça  i  oe  tnaséfier»  el 

dans  IVprèa-midi  olk  avait  atteint  le 

Innie  que  la  moitié  gauche.  L*état  générai 

aggravé ,  il  survint  des  firissens,  le  fieule  dlei€ 

régnUer,  k  région  sons-ma.xilkiue  teut  ms^ 

était  ensnhie.  Bien  que  k  dépiéCîen  eai 

cek  n'eût  anmné  que   peu   de  eeul 

M.  Lawranee  proposa  olora  de  pratiquer 

sions  sur  k  moitié  droile  de  k  kngue  :  k 

s'y  refusa  d'une  manière  absolue.  Boes  k 

k  pouls  cessa  d'être  pareeptihk  en  peigpuet;  k 

peau  était  froide  ;  Im  retpérmUm  étaë  fmeièt,  èitm 

qm  faiè(e.\Évidemment  k  makde  snceaediait  n 

une  dfeclkn  lente.  Malgré  ws  instenees,  k  chi- 

mrgkn  ne  put  obtenir,  ni  do  la  metade  ni  de  «e 

mari,  i'antoriaatievde  pratiquer  k  trachéalamit, 

qui  pouvait  souk  alors  ofirir  4}uelqttes  chanoes  de 

guérison.  La  mort  aurvint  pondant  la  nuit. 

A  r<MtfOfisse  on  constata  que  kspoumenaélnîent 
par&itement  mins.  Il  n'existait  encnne  léaioa 
dans  le  oenr,  les  reins,  k  vassk.  La  kngue  tout 
entière  était  gonflée ,  pâle,  ramollie  pur  m  um- 
cération  dans  un  fluide  aéro-puruknt ,  qui  bai- 
gnatt,  en  ks  infiltrant ,  les  mailles  de  son  tksu. 
L'ouverture  supérieure  du  larynx  était  rétrécie,  à 
un  haut  degré,  par  un  épanchement  considérabk 
de  sérosité.  La  glotte  était  envahie  pnr  l'infiltra- 
tion, mais  à  un  degré  beaucoup  moindre  ;  le  reste 
du  larynx  et  k  trachée  n*étaient  nuHeaMut  ehs- 
trués  ;  la  région  sous-msxiHaire  présentait  «ne 
infiltration  séreuse  dans  toute  son  étendue.  Le  li- 
quide épaoebé  devenait  purulent  outre  les  mus- 
cks  sns-hyoidions. 

U  estasses  curieux  que  rinfiammatlion  ait,  dans 
le  cas  précité ,  envahi  successivement ,  et  d'une 
manière  très-distincte,  ks  deux  moitiés  de  k 
langue.  L'asphyxie  survint  kntement,  sans  accès 
de  suffocation  proprement  dit^  et  fort  probable- 
ment on  eût  pu  muver  la  malade  en  pratiquant 
à  temps  l'opératkn  de  la  trachéotomie. 

(jârchives  générait  de  miéeekit.) 
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Catarrhe  latestlnal  sabali^;  craie» 
•oas-Bltrate  de  Mamatk  anenleal  et  la- 
coBTéaleate  «Taae  trop  ipraade  parlflcapi 
tloB  de  ce  deraler.— Dans  le  catarrhe  sûbai- 
ga  ou  qui  tend  i  devenir  chronique,  lesous-nîtrate 
de  bismuth  eiî  d'un  grand  secours  après  Vemploi 
préalable  d*unToiiii-purgatif.  Donné  en  larement, 
il  Ikit' cesser  parfois,  comme  par  enchantement, 
les  diarrhées  qui  sont  entretenues  par  une  irrita- 
tion de  Teifirémitf  inférieure  du  rectum.  Ces  lave- 
ments,  dont  nous  avons  déjà  fait  connailre  la  1 
composition  et  Tutilité  ehei  les  enfants  affectés 
de  dfarrhée  glaireuse,  sont  ainsi  formulés  par 
M.  Trousseau  : 

Pr.  Sous-nitrate  de' bismuth 8  gram. 

Mucilage  de  gOmme  ou  de  graine 
de  Tin Q.  S. 

Pour  faire  une  mixture  épaisse  qu'on  adminis- 
tre en  deux  fois  dans  un  quart  de  lavement. 

Cette  médication  n^empêche  pas  de  faire  pren- 
dre par  les  voies  supérieures  le  même  sel,  et 
depuis  quelque  temps  M.  Trousseau  lui  associe 
en  quantité  égale  le  carbonate  de  chaux  ou  craie 
lavée,  soit  : 

Sous-nitrate  de  bismuth..  ) 

Craie  lavée j  **••  *  «f™"' 

Mélangez.  A  prendre  en  plusieurs  fois  dans  le 
jour. 

On  se  iroure  parfois  très-bien  de  cette  asso- 
ciation chez  les  tuberculeux;  mais  en  général 
le  sous-  nitrate  de  bismuth  ne  jouit  plus,  selon 
M.  Trousseau,  de  TefTicacité  qu'il  avait  autrefois, 
et  ce  professeur  en  attribue  la  cause  à  ce  que  le 
sel  ne  contient  plus  d*arsenic.  Aussi  est-il  con- 
venable, dans  le  cas  de  diarrhée  opiniâtre,  de 
prescrire  en  même  tem{)s  que  le  sous-nitrate  de 
bismuth  quelque  préparation  arsenicale.  C'est  ce 
quia  été  fait  avec  succès  dernièrement  chez  une 
nourrice  qui  depuis  trois  ou  quatre  mois  avait  de 
la  diarrhée  liée  peut-être  à  un  état  tuberculeux 
de  Tintestin.  Le  mélange  de  sous-nitrate  de  bis- 
ftiuth  et  de  craie  avait  modéré  le  flux  intestinal, 
mais  ne  Tavait  pas  arrêté.  On  prescrivit  alors  la 
solution  suivante  : 

Pr.  Arsénite  de  potasse 5  centigr. 

Eau  distillée SOO  gram. 

Dissolvez. 

La   malade  prit  deux  cuillerées  à  café   par 
jour  de  cette  solution,  et  le  troisième  jour  elle 
était  complètement  guérie  de  sa  diarrhée. 
{Journal  dé  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.) 


Épidémie  '  d'ergotlsme     gaaifréaeax 
observée    à  l'Hdtel-Dlea  de  E^ea  e» 

19114  et  1855.  —  L'ergolisme  gangreneux 
n'avait  été  observé,  depuis  plusieurs  années,  qiw 
d^nne  manière  tout  à  fait  sporadiqne  i  rHÀtel-» 
Dieu  de  Lyon;  mais,  depuis  un  an,  cet  étahlia* 
sèment  a  reçu  une  trentaine  de  malades  Atteints^ 
de  cette  espèce  de  gangrène,  et  venant,  pour  U 
plupart,  des  départements  de  Tlsère,  de  la  Loire» 
de  la  Haute-Loire ,  de  TArdèche  ;  quelques-uns 
du  Rhêne  et  des  autres  départements  limitro- 
phes. L'épidémie  semble,  à  en  juger  par  les  cas 
soignés  à  THôlel-Dieu  de  Lyon,  avoir  frappé 
plutôt  les  hommes  que  les  femmes.  L'âge  des  ma- 
lades a  varié  de  douze  à  soixante  ans.  Le  plus 
grand  nombre  des  malades  étaient  déjà,  anté- 
rieurement à  la  débilité  due  ^la  gangrène,  dans 
un  état  de  faiblesse  constitutionnelle  ou  acquise, 
qui  a  dû  constituer  une  prédisposition  fâcheuse. 
La  gangrène  s'empara  surtout  des  pieds  et  des 
mains,  pour  remonter  de  là  vers  le  tronc.  Aucun 
malade  n'a  eu  la  tête  ni  le  tronc  atteints  de  mer- 
tification  ;  chez  la  plupart,  la  gangrène  a  détroit 
un  pied  entier  ou  presque  entier  ;  chez  quelques- 
uns,  un  orteil  seulement  ;  chez  d*autres,  les  deux 
membres  inférieurs  ont  été  sphacélés  jusqu''ai>- 
près  du  genou  ;  chez  un  enfant  de  quatorze  ans, 
la  maladie  ne  s'est  arrêtée  qu'au  milieu  de  la 
cuisse.  Moins  fréquente  aux  membres  supéfieurs^ 
la  gangrène  a  le  plus  souvent  compromis  un  ou 
plusieurs  doigts;  eHe  a  parfois  gngné,  mais  rare- 
ment dépassé,  le  poignet.  L^ examen  local  a  paru 
démontrer,  dit  M.  Barrier,  que  Tartérite,  primi- 
tive ou  consécutive ,  existait  chez  presque  tous 
les  malades.  Nous  regrettons  bien  vivement  que 
rhonorable  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon  n'ait  pas  mis  à  profit  ces  cas  pour  nous 
donner  une  description  un  peu  complète  de  Par- 
térite.  La  gangrène  était  en  général  sèche;  il  y 
a  eu  cependant  quelques  cas  de  gangrène  humide. 
Chez  la  plupart  des  malades,  le  chirurgien  s'est 
borné  à  attendre  Télimination  spontanée  des  par- 
ties gangrenées,  en  régularisant,  autant  que  pos- 
sible ,  les  moignons  qui  présentaient  des  saillies 
osseuses  ou  des  lambeaux  trop  inégaux.  L'ampu- 
tation de  la  jambe  fut  pratiquée  deux  fois  au  lieu 
d^élection  :  un  des  malades  guérit,  l'autre  suc- 
comba. Cette  épidémie  présente  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celle  de  1814,  qui  a  été  dé- 
crite par  le  docteur  Janson,  de  THôtel-Dieu  de 
Lyon.  [Gazette  médicak  de  Lyon.) 
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féeraéé  •«  ■•■9  par  M.  CociiAir.  —  M.  Go- 
elirtn  a  eimUté  que  le  qoÎBqoiiia  el  les  sels  de 
qoÎDiiie  exerçaieat  nue  infloence  snr  rateras;  qm 
les  Cnnous  qai  éUieot  soas  son  infloeDce,  si  elles 
étaient  i  Tépoqae  meastraelle,  se  plaignaient 
fonvent  de  la  sarabondance  de  récoalement.  Dans 
quelques  eas,  il  semble  avoir  la  propriété  de  bâ- 
ter son  apparition ,  si  on  l'administre  juste  avant 
le  retour;  il  a  vu  aussi  ce  oiédieameut  provoquer 
son  retour  lorsqu'il  était  subitement  suppri- 
mé par  le  froid ,  etc.  Il  est  pleinement  convaincu 
que  le  quinquina  ou  le  sulfate  de  quinine  eombi- 
né  avec  le  fer  est  un  remède  populaire  dans 
beaucoup  d'afTeclions  utérines,  telles  qae  l'amé- 
norrhée,  ou  la  suppression  des  règles,  où  la  mé- 
dîcttiou  tonique  est  indiquée,  fl  est  utile  auui 
dans  beaucoup  d'antres  dérangements  de  Tutérus, 
comme  la  dysménorrhée^  la  méoorrhagie,  la  leu- 
corrhée ,  etc.,  où  ces  désordres  sont  liés  à  un  état 
de  débilité  ou  d^'anéroie  du  système* 

Une  circonstance  importante  liée  i  l'action  du 
quinquina,  et  qui  peut  probablement  jeter  quel- 
que lumière  sur  son  mode  d'action  sur  Tutérus, 
est  que,  lorsqu'il  est  administré  à  hautes  doses 
et  fréquemment  répété ,  il  défibrine  le  sang ,  le 
rend  fluide  et  incoagulable;  ce  fait  a  été  claire- 
ment établi  par  les  expériences  des  docteurs 
Baldwin,  Mélier,  Briquet  et  autres  autorités  res- 
pectables. 

Peut-on  administrer  librement  et  sans  distinc- 
tion le  quinquina  ou  ses  sels  aux  femmes  encein- 
tes et  peut-on  le  faire  impunément?  Lorsqu'une 
femme  est  attaquée  par  la  fièvre,  peut-on  rester 
les  bras  croisés  et  permettre  à  la  maladie  de  faire 
des  progrès,  ce  qui  amène  souvent  l'avortement, 
ou,  ce  qui  est  encore  pis,  la  mort  probable  de  la 
malade  ?  Dans  da  tels  cas,  M.  Gocbran  veut  qu'on 
administre  le  quinquina  aussi  hardiment  et  aussi 
librement  que  le  cas  l'exige,  parce  qu* alors  on 
s^expose  à  un  mal  moindre  en  vue  d'en  éloigner 
un  plus  grand.  Mais ,  s'il  est  permis  d'apporter 
quelque  restriction  à  l'usage  de  cet  agent,  il  ad- 
met, dit- il,  celle  qui  est  dictée  par  la  raison,  l'ex- 
périence et  la  conscience,  savoir,  que,  dans  le  cas 
où  la  fièvre  survient  chei  une  femme  enceinte, 
délicate,  nerveuse  et  d'une  grande  sensibilité ,  si 
cette  fièvre  est  modérée  et  n'offre  pas  de  danger, 
on  doit  employer  un  substitutif ,  surtout  si  elle 
est  prédisposée  à  l'avortement. 
(Charl$ston  rried.  joum,  et  Gaz,  méd.  de  Paris.) 


les  IsrencBte  «c  usaCnte  de 

—  Le  flux  hémorriioidal  est  one 
certains  individus,  comme  la  menslmatiooy  et  il 
a  même  avec  celle-ci  celte  singulière  resoeas'^ 
blance  qu'il  ne  dure  pas  toute  la  vie  ;  il  cesse 
d'ordinaire  entre  cinquante  et  soixante  ans.  Tant 
qu'il  est  modéré,  Q  &ut  le  respecter;  muie  de 
même,  que  l'écoulemeot  des  règles,  eu  dereauat 
hémorrhagique,  réclame  les  secours  de  l'art  «  de 
mène,  lorsque  le  flux  bémoirhoîdal  se  produit  en 
asseï  grande  abondance  pour  troubler  l'hunno- 
nie  des  fonctions,    il  importe  d'en  triompiier. 
Dans  un  cas  de  cette  sorte,  M.  Trousseau,  après 
avoir  employé,  avec  succès,  des  Uvemeuls  avec 
i5,  20,  30  ou  40  centigramuMs  de  nitrate  d'ar- 
gent, pub  des  lavements  avec  l'extrait  de  ratan- 
bia,    moyens    qui    lui    réussissent   habituelle- 
ment, a  eu  recours  au   sulfate  de  cuivre.  La 
malade    a  pris   le   premier  jour   un    lavement 
composé    de   60    centigrammes    dissous    dans 
250  grammes  d'eau.  Les  jours  suivants,  la  dose 
du  sel  a  été  portée  à  65,  70  et  75  centigrammef. 
Le  huitième  jour,  le  flux  hémorrhoidal  était  to- 
talement supprimé.    Pour  mettre  cette  femme 
complètement  à  l'abri  du  retour  de  ces  hémor- 
rhagies  rectales ,  M.  Trousseau  a  fait  continuer 
l'usage  des  lavements  d'abord  tons  lés  jours,  pois 
tous  les  deux  ou  trois  jours,  afin  de  combattre  la 
diathèse  sous  la  dépendance  de  laquelle  se  prr>- 
duisait  T écoulement  sanguin.    Pour  obtenir  ce 
résultat,  les  préparations  ferrugineuses  à  T'inté- 
rieur  ont  été  prescrites  afin  d'assurer  Taction  to- 
pique du  sel  de  cuivre. 

{Journal  de  méd»  et  de  chirur.  pra/.) 


Cholérlne  :  tralteuxenC  par.  la  sous- 
traction absolne  des  boissons.  -—  Le  doc- 
teur Stadelmakn,  de  Nuremberg,  rapporte  qne, 
pendant  l'existence  du  choléra  dans  cette  ville, 
il  a  eu  à  traiter  i20  cholérines  dans  l'espace  de 
trois  semaines  et  demie.  D'après  quelques  obser- 
vations détaillées,  ce  n'étaient  pas  seulement  des 
cas  légers;  il  y  avait  des  affections  que  Ton  ap- 
pellerait volontiers  choléra,  mais  que  la  modestie 
de  notre  confrère  classe  dans  la  première  caté- 
gorie. Sur  ce  chiffre  de  120  malades,  il  n'a 
perdu  qu'un  enfant  de  9  semaines.  Il  défend 
complètement  l'ingestion  de  toute  substance;  nn 
peu  de  glace  même  suffit  pour  faire  disparaître 
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toiu  1c(  accident);  il  cilme  l'igitilioa  pir  de 
tout  petits  UTements  opiacés,  donnés  Irès-lenle- 
ment  el  répétéi  plusienn  foii  par  jonr,  ttion 
rindicatiop  ;  en  même  Ump»,  li  lea  tccidanli 
•ont  lenacei,  un  vésicaloire  lur  l'hjpogailre.  Le« 
Tomiiiemeçti  el  la  diarrhée  cotent  mus  l'in- 
lluence  de  ce  traitement  qu'il  but  «Toir  le  cou- 
rage barbare  de  eentiouer  jusqu'au  bout  (une 


foi)  pendut  quarula  benna).  Quand  la  pMn 
derient  fratcba,  quand  le  pouls  te  ralentit,  ou 
pcnt  permettre  quelques  aliments,  tels  que  la 
semoule  cuite  dans  de  l'eau,  quelques  cnillarie* 
de  thé  toutes  les  demt^beurea;  pois  desbonil- 
loDS,  etc.  La  diminution  de  la  soïf  était  éga- 
lemeut  un  tbennomètr*  pour  l'adminiitratien  de 
quelque  liquide.    [DmtUe/it  ilii^k  e(  Scalfd.) 


lA  dapluB»  kNr««l*.  —  B«vkii«  Un 


L  Bnmnn  arec  IhiIU.  —  î.  Ram 

Le  dajpliBe  IsbiwoIk  (L.)  ,  thymtlxa  lau- 
rifolio  irmptrvirtnt,  lev  laureola  mat  [Tourne- 
foH) ,  4*plBa£  l>Bi4ale  ou  IsiNréala  naU«( 
est  DU  arbrisseau  toujours  lert,  de  la  famille  des 
tbjméléci, 

Ti0i  ligneuae,  banla  d'un  mètre  euTiron, 
froiae  comme  le  doigt  et  couverte  d'une  écorce 
cendrée  qui  se  difise  an  sommet  en  ploaieurt 
brancbes  ou  rameaux  d'une  teinte  bistrée,  un 
peu  grisâtre,  garnies  à  leur  lommet  d'un  grand 
nombre  de  feuiLei. 

FoMtt  Tertet,  periittanlai,  lancéolées,  testi- 


lu  aicc  Oeil»  (tien  de  gmndeur). 

tes,  serrées  autour  des  sommités  ilei  branches  el 
presque  toutes  reuTersées  vers  la  terre. 

Fleurs  d'nn  jaune  verdâlre  el  légèremenl  odo- 
rantes, difiiées  en  grappes  courtes  dans  les  ais- 
selles des  feutlles. 

Catice  ou  périgoae  lubuleux  iquatre  diTisioni. 

Étaminei,  au  nombre  de  huit,  insérées  i  l'o- 
rifice du  tube. 

Ovaire  libre,  uniloculaire. 

SlyU  court. 

Bait  on  fruit  oToîde,  noir  i  ta  parfaite  matu- 
rité, uniloculaire,  mooospemie. 
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Udbpfcné  hmrédem  trauve  dnf  let  Us  et 
wwnunMy  ^1  ntuïtèf Butut  Mi  Aswrgoe,  onv 
le  Dnpbmé,  i»u§  les  Al^  et  les  Pyrénées.  B 
tearit  en  eMnide  limier,  aiaff  et  sTriL  Ses  freils 
ee  sMt  ea  peHkite  BUtunlé  qa'an  Bois  de  tep- 
leMiirt» 

Cefle  espèce  de  dtpiieé  doit  wom  Bom  i  h 
ferme  de  ses  feoBles  qui  hutte  eeUe  des  fleaillcs 
da  Uorter. 

Tout  ce  que  noas  «toqs  dit  des  propriétés  pbj- 
siologiqnei  et  toxiques  da  daphné  mMHmm  e« 
lauréoU  femelle  (voir  le  Doméro  do  1^  juin  (1)} 
peut  f*appliqaer  ao  lauréob  aile.  GeCle  espèce 
est,  comme  la  précédente,  éminemment  délétère 
dans  toutes  tes  parties.  L^s  iMiet  sont  un  Yiolent 
purgatif;  loriquVn  Jes  fOHft  adte  les  doigts, 
elles  laissent  échopiew  liiaiysi,  d'abord 
un  peu  douce  êêê  go&t^  wm»  fni ,  bieatét  après, 
enflamme  la  gorge  an  peiol  ée  laire  craindre  la 
snfTocation.  Bolliaaé  &  evnr  s»  m  laïqgeroo 


dbas  réiat  k  pbs  iilwM  ftm  avoir  fait 

4e  ses  frnits  :  les  déiafBafs,  les 

■e  pouvaient  calmer  les 

cliées  terribles  qni  le 

décoction  de  cbèaem  apnim 

sasva  le  malade,  aa  grande 

L'écoree  dn  dapbné  bvéole  est 
mêmes  otages  médieanx  qœ  celle  dn 
On  loi  donne  même  I»  préférence  dans  qafeifcs 
proYÎnces.  Les  semences  étaient,  d'après  Sprem- 
9il,  empleyits  du  temp  d^Hippocrale  roni^r 
porgatires  et  semitives.  Pbne  en  indiqne  rem- 
pM  mnr  nombres  smaramentels  de  5,  9  et  1 5.  Ces 
semences  ont  été.  partienlièreraent  empiofées 
contre  rhydrofâsie. 

Le  dapbné  lanrMe  remplie rait  par&itememt 
dans  t(Hmaes«np»WdkifÂa#m^sérrfMmoa  Mr- 
geniU^  qui  mt  pÉm omfiiyi»  Mous  renvoyons  donc 
à  ce  dernier  fe«r  tsw  antres  ^Mrils  (i^.  le 
numéro  du  i*'  i 
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Trniift  élîui^mm  «i  pratl««e  ««•  saisie 
Mm  des  OMfamÉs,  par  MM.  E.  Iémsu, 

médecin  de  i*b6pital  Saiote4brgaerît«  de 
Paris  et  chemlier  dh  la  Légian  d'bonneur, 
etc.;  et  J.  Rillir,  médecin  en  cbef  de  Tbôpi- 
tal  de  6%mkrBy  cbevalier  de  ta  Légion  d*bonnear 
et  de  Tordre  de  Saints  Maurice  et  f  mmn,  etc. 
Onvrage  couronné  par  V Académie  des  misa 
ces  et  par  TAcadémie  de  médecine,  et  auto- 
risé par  le  Conseil  de  Tinstruction  publique 
pour  les  Facultés  et  les  Écoles  [iréparatoires 
de  médecine.  Deuxième  édition  ,  entièrement 
refondue  et  considérablement  augmentée  (2). 

Dii  années  séparent  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  de  la  seconde  ;  à  la  comparaison,  on 
croirait  plut6t  qu'un  demi-siècle  s'est  écoulé 
entre  elles  :  c'est  que  ces  dix  années  ont  été  bien 
employées.  Les  auteurs  de  la  première  édition 
étaient  de  jeuneti  internes  sortant  de  ThÂpital  des 
Enrants,  chargés  d^observations,  et  qui  semblaient 
avoir  pris  à  rebours  le  célèbre  aphorisme ,  non 
tam  numerandx  quam  perpendendx  sunt  obser' 

(!)  C'est  par  erreur  qur,  dans  cet  article,  le  nom  de 
(taphné  lauriole  est  donné  au  daphné  métitémwu 

(2)  Trois  gros  volumes  in-8«,  de  plus  de  MO  pages 
chacun  :  à  Paris,  chea  Germer  Baillière,  éditeur,  17,  rue 
(le  l*£colc-<le-Médc€ine. 


vatianes.  Bs  avaîeat  compté  avec  l'arithmétique 
dé  leur  école  et  ftnt-éflv  y  oomplaat-ils.  encore 
trop  ;  mais  au  mains  leur  champ  a'oil-il  élargi. 
A  l'observation  de  la  pratique  d'autroi  ils  ont 
substitué  U  lear  pmpre  ;  l'hèpital  n'a  plus  été 
leur  unicpM  thcàlre.  Or,  tout  le  monde  sait,  tout 
le  monde  avoim  qa'îl  y  a  une  énorme  différence 
entre  le  pronostic  des  maladies  à  l'hôpital  et  ce- 
lai des  mêmes  maladies  en  ville.  Cette  différence 
est  surtout  énorme  pour  les  maladies  des  femmes 
en    couches   et    des  enfants.   Les  auteurs,  en 
général,  ne  tiennent  pas  assez  compte  de  cette 
différence  :  c'est  ici  que  l'école  numérique  est  ar- 
rivée aux  plus  déplorables  conclusions  avec  sa 
statistique  d'hôpilal  et  ses  tables  de  mortalilé^  et 
pour  ce  qui  regarde  cet  ouvrage  en  porticaler 
on  était  effrayé,  dans  la  premièse  édition,  de  l'iu- 
succèa  des  méthodes  thérapeutiques  de  Thèpilai 
des  Enfants,  et  prasqae  tenté  de  m  demander  si  fa 
médecine  ne  s'y  faisait  pas  plus  mal  qu'atUenis, 
quoique  entre  des  mains  expérinMntées.  La  ni- 
son  de  cette  différence  de  léthalité  ponr  las  néom 
maladies,  en  ville  ou  à  rBnfaat-Jésna,  est damPaa- 
tauement,  dans  l'eneambremoat  et  aartoiitéas 
le  genre  des  malades,  pris  prssqne  tons  dans  ki 
classes  souffrantes  et  ayant  la  plupart  deo  antéeé* 
dent»  fàckeai  on  des  prédiiposiiioM  falafaa.  On 
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conçoit  d*après  cela  combien  -était  sujet  à  erreur 
le  pronostic  des  maladies  fondé  sur  Tûbserralion 
exciusife  de  pareils  malades. 

Mais,  h&tons-nous  de  le  dire,  les  auteurs  de  la 
seconde  ^tion  du  Traité  dês  maUtdiei  dês  en- 
fants ne  sont  plus  des  internes,  ce  sont  des  méd^ 
cins  non  encore  TieiUîs  dans  la  pratique,  mais  d^jà 
éclairés  par  l'observation,  et  par  une  obserTatien 
d'autant  plus  féconde  qu'elle  a  été  précédée  de 
très^fortes  étndes.  Du  reste,  née  auteurs  £uit 
eux-mêmes  à  cet  égard  un  aveu  qut  les  honore,  en 
disant  qne  la  médecine  civile  leur  a  permis  de  cor^ 
riger  plusieurs  imperfections  et  de  combler  cer- 
taines lacunes.  Us  lent  des  deux  médecines,  celle 
d*bôpital  et  oelle  de  la  ville«  une  appréciation  des 
plus  justes  :  les  recherdies  faites  au  sein  des  hôpi- 
taux forment,  disent-ils,  la  base  d'une  médecine 
savante  ;  les  observations  recueillies  en  ville  sont  le 
fondement  solide  de  la  médecine  pratique. 

Accusés  d'avoir  été  trop  exclusivement  anato- 
mistes  dans  leur  première  édilioh ,  MM.  Barthes 
et  Rilliet  craignent  d'être  accusés  d'avoir  fait, 
dans  la  seconde,  une  trop  grande  place  aux  ques- 
tions de  doctrine  et  à  l'étiologie.  Ce  reproche  se- 
rait injuste  ;  car  ils  ont  conservé  à  l'anatMiie  pa- 
thologique une  place  d'une  étendue  cerlaiaemeot 
suffisante;  nais  les  années  leur  ont  appris^ 
avouent- ils,  que  des  préoccupations  trop  exclusi- 
vement anatomiques  font  souvent  prendre  Tefiet 
ponr  la  cause,  le  résultat  de  FaOection  pour  Taf- 
feetion  eUe-mâme.  Aussi,  sans  quitter  entîèremenl 
la  voie  du  soiidisme,  ils  ont  fait  un  pas  de  plus 
vers  l'humorisme  et  vers  le  vitalisme,  ou  plutôt, 
disent-ils,  nous  avons  puisé  dans  chaque  doctrine 
ce  qu'elle  nous  a  offert  d'essentiellement  pratique 
et  de  vrainent  utile.  Guidés  aujourd'hui  par  ce 
principe  que  la  nature  est  aw are  de  causes  et  pro- 
digne de  résultats,  ils  sont  convaincus  que  Us  ma- 
ladies locales  si  nombreuses,  et  d'après  les  idées 
doninantes  si  nettement  séparées,  ne  sont  souvent 
que  le  résultat  d'nn  petit  nombre  d'états  moribides 
généraux.  La  médecine  française  tend  évidem- 
ment, disent-ils,  à  s'engager  dans  cette  voie,  et, 
après  s'être  illustrée  pendant  la  première  moitié 
de  ce  siècle  par  l'étude  dt»  maladies  des  organes, 
elle  signalera  ses  progrès  ftiturs  en  s'attachent  à 
caractériser  les  affections  générales  : 

Telle  est  la  profession  de  foi  de  MM.  Barthes  et 
Rilliet.  Voici  maintenant  le  plan  de  leur  onvrage  : 

On  y  trouve  d'abord,  sous  le  litre  d'Introduction, 
des  considérations  sur  l'état  physiologique  et  sur 
l'état  pathniogique  du  jeune  âge»  sur  l'examen  des 


malades  et  sur  la  thérapeutique  appliquée  à  1*4 
Csnce. 

La  classification  est  généralement  nnei|ueetion 
de  doctrine.  L'école  anatemique  prend  pour  base 
le  siège  des  maladies.  Les  anteurs  du  livae  4éda- 
rent  en  principe  le  classement  des  melaéiee  par 
nature  le  seul  rationnel  ;  mais  il  fiindrait  d'therd 
s'entendre  sur  la  nature  ^des  nudadies,  et  l'on  est 
loin  de  là.  On  s'entend  mieux  snr  le  siège  et  la 
forme.  La  classification  adoptée  par  MM.  Barthaz 
et  Rilliet  est  fondée  snr  la  natune  des  mala- 
dies confondue  avec  la  forme  (au  moÎAs  jusqu'à 
nouvel  ordre),  et,  en  seconde  ligne,  sur  le«r 
siège.  Us  divisent  snccessivemeat,  à  ce  point  de 
Tue,  les  maUidies  en  phlegmasies,  hydnefûsies, 
hémorrhagies,  gangrènes,  névfoses,  maladies  gé- 
nérales aiguës  spécifiques,  tubescnlisatioBs  et  en- 
tozoaires.  Dans  chacune  de  ces  huit  classes,  le» 
maladies  sont  étudiées  par  régions  :  1^  encéphale 
et  rachis  ;  2®  fosses  nasales,  bouche  et  cou  ; 
5®  poitrine  ;  é®  abdomen  ;  5®  organes  externes. 

Les  anteurs  ont  réuni  dans  la  première  classe 
les  catarrhes  aux  phlegmasies,  mais  en  formant 
deux  sections  distinctes. 

Ils  donnent  même  le  pas  aux  catarrhes  sur  les 
phlegmasies  ;  c'est  qu'en  effet,  l'élément  catar- 
rhal  domine  dans  l'enfiince,  et  que  l'élément 
phlegmasique  y  est  beaucoup  plus  rare  que  chez 
l'adulte,  eu  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire.  D'après 
cela,  il  est  évident  que  le  nom  de  phlegmasies, 
imposé  à  la  classe,  n'est  gnère  qu'un  point  de  re- 
père. C'est  ainm  ^e  nous  y  voyens  la  ooryn 
pseudo-membranenx  trouver  sa  fdace  entre  le 
coryxa  catarrhal  et  le  corysa  inflamesatoire;  la  ato- 
matile  ulcéro-membraneuae,  les  aplithea,  le  mn- 
gnet  et  les  accidents  de  la  dentâlion  figurer  sous  le 
titre  de  phlegmasies  de  la  bouche. 

Les  maladies  oatarrhales  du  tube  digestif  se  rai^ 
tachent  eswurelMen  pbss  difiacileHMnt  aux  phleg- 
nMsies  ;  que  vont  éevenir  les  gastrites  et  les  enté- 
rites des  enfcnts?  Nos  auteurs  les  rattachent  à  des 
altérationa  de  réoenomie  et  du  esng  en  particu- 
lier. La  thérapeutique  de  ces  alTectiètts  est  heih- 
reusement  plus  avancée  que  leur  appréciation 
doctrinale,  et  un  empirisme  éclairé  a  phas  fait  ici 
qne  les  recherches  de  la  scienee.  Du  reste,  il  fant 
voir  dans  l'ouvrage  la  lace  nouvelle  sens  laquelle 
est  présenté  l'ensemble  des  maladies  du  tnbe  di- 
gestif de  reoisnce. 

Il  y  aurait  matière  à  d'intéressantes  observa- 
lieaaaur  la  manière  dont  sent  généralement  trai- 
tées les  plus  graves  questions  relatives  aux  mala^ 
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dies  de  Fenfance.  Partout  on  5  sent  la  latte  entre 
les  anciennes  et  les  nouYelles  convictions  des  an- 
teurs,  00,  siron  ventile  désir  de  satisfaire  les  deux 
écoles,  de  faire  concorder  la  science  et  Tart.  Gela 
entrdne  bien  quelques  longnenrs,  quelques  dé- 
buts de  clarté.  Toutefois,  il  y  aura  beaucoup  à 
gagner  à  la  lecture  d'un  tratail  si  consciencieux. 
Les  auteurs  semblent  aToir  touIu  se  faire  tout  k' 
tous.  Les  affairés,  pour  ne  pas  dire  les  paresseux, 
se  borneront  à  lire  le  traitement  ou  même  le  ré* 
sumé  du  traitement.  Les  débutants  dans  la  prati- 
que y  trouTeront  arec  bonheur^  sous  forme  d'or- 
donnances, des  formules  toutes  faites.  Cette  imita- 
tion du  Guide  du  médecin  praticien  du  regrettable 
docteur  Valleix  est  actuellement  fort  en  honneur. 
C'est,  d'ailleurs,  une  excellente  idée  pour  les  ou- 
vrages d'une  certaine  étendue  comme  celui-ci. 


Nous  allions  oublier  de  dire  que  cette  seconde 
édition  offre  certaines  maladies  du  premier  âge 
que  les  auteurs  avaient  eu  la  bonne  foi  d'omettre 
dans  la  première  par  cette  raison  asses  plausible 
qu'ils  ne  les  avaient  pas  observées  à  l'hôpital  des 
Enfants,  qui  ne  reçoit  que  les  sujets  de  2  à  i  5  aos . 
Dans  ces  additions  ligure  Thisloire  de  la  Tac  - 
cine. 

Le  Traité  clinique  et  f^ratique  des  maladies  des 
enfants  est,  en  définitive,  à  la  fois  un  livre  de  ^ience 
et  de  pratique.  Au  premier  de  ces  points  de  vae« 
c'est  un  essai  de  ralliement  entre  l'anatomie  -et 
l'ancienne  école  ;  c'est  une  ^oie ,  une  méthode 
nouvelle  signalées  aux  travailleurs.  C'est  en  même 
temps  une  œuvre  éminemment  classique,  qui 
trouvera  sa  place  dans  la  bibliothèque  d'uii  grand 
1  nombre  de  praticiens. 


III.  MELANGES. 


ACADËUIE  IMPÉRIALE  DE  MEDECINE. 


Séance  du  21  août  1855. 

Cancer  de  la  faee.  —  M^  Bégin  donne  lec^ 
ture  d'un  rapport  sur  un  Mémoire  intitulé  :  Du 
rancer  de  la  face  et  du  traitement  quil  convient 
de  lui  appliquer  y  par  M.  le  docteur  Ghapel,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  de  Saint-Malo. 

M.  Bégin  rappelle  brièvement  la  discussion  ré- 
cente qui  a  été  soulevée  au  sein  de  l'Académie 
sur  la  curabilité  du  cancer,  et  de  laquelle  résulte, 
dit-il,  la  confirmation  du  principe  depuis  long- 
temps consacré  dans  la  pratique,  à  savoir,  que, 
toute  réserve  étant  faite  quant  aux  moyens  à  em- 
ployer^  la  condition  la  plus  assurée  de  la  guéri- 
son  du  cancer  consiste  dans  la  destruction,  là  où 
elles  se  manifestent,  des  altérations  morbides  qui 
le  constituent. 

Tout  le  monde  est  d'accord  qu'il  faut ,  avant 
tout,  enlever  le  tissu  pathologique  de  l'économie; 
mais  les  cancers  profonds  ne  sauraient  être  atta- 
qués par  le»  caustiques,  diaprés  la  plupart  des  ehi* 
rurgiens;  pour  lés  câncroîdes  ou  les  ulcérations 
épitbéliales,  on  peut  les  attaquer  indifféremment 
par  ces  agents  et  par  l'instrument  tranchant. 

M.  Ghapel  a  étayé  sa  prédilection  pour  l'instru- 
ment tranchant  de  raisonnements  et  de  considé- 


rations qui  ont  une  valeur  réelle,  mais  qui  ne 
constituent  pas  le  véritable  intérêt  que  présente 
son  Mémoire. 

Il  rapporte  huit  observations  de  caneroîdesdes 
lèvres  ou  du  nex-,  traités  par  les  caustiques  et  par 
l'ablaliofl^ 

Parmi  les  causes  les  plus  fréquentes  do  cancer 
des  lèvres,  l'auteur  cite  l'action  irritante  du  ta- 
bac, mais  surtout  la  chaleur,  souvent  très-forte , 
des  tuyaux  de  pipe ,  de  ces  pipes  en  terre  dont  les 
tuyaux  sont  très-courts  et  qui  sont  d'un  usage  si 
répandu. 

Des  faits  recueillis  par  M.  Chapel, d'une  mul- 
titude d'autres  consignés  dans  la  séance,  le  rap- 
porteur conclut  que,  dans  les  cas  de  cancroîde, 
les  caustiques,  lorsqu'ils  ne  guérissent  pas,  irri* 
tent  toujours,  exaspèrent  le  mal  et  précipitent  ses 
progrès.  Que  l'ablation ,  au  contraire ,  lorsqu'elle 
doit  être  suivie  de  récidives,  a  l'avantage  du 
moins,  dans  la  majorité  des  cas,  de  procurer  un 
soulagement  immédiat  et  une  guérison  tempo- 
raire plus  ou  moins  prolongée. 

Le  travail  de  M.  Chapel  manque  sur  plusieurs 
points  de  détails  d'une  assez  grande  importance. 
Ainsi  on  n'y  trouve  aucune  indication  des  causti- 
ques solides  ou  liquides  employés ,  et  dont  les  ef- 
fets n'ont  été  que  désastreux.  Le  rapporteur  si- 
gnale ces  lacunes  et  pense  qu^elles  sont  surtout  i 
regretter  en  ce  moment  où  se  font,  dans  un  des 
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plus  grands  hôpitaux  de  Paris»  des  expérieoces 
analogues  dont  les  résultats  n'ont  pas  encore  trans- 
piré. 
Les  conclusions  du  Mémoire  de  M.  Ghapel 

sont  : 

i^  Que  les  caustiques  doîrent  être  rejetés  du 
traitement  chirurgical  du  cancroîde; 

f9  Que  l'opération  à  Taide  de  l'instrument 
tranehaot  est,  sous  tous  les  rapports ^  préfé- 
rable; 

5^  Que  cette  opération  doit  être  pratiquée  aus- 
sitôt que  la  nature  du  mal  est  connue ,  en  ayant 
le  soin  de  faire  agir  l'instrument  asses  loin  dans 
les  tissus  sains  pour  que  toutes  les  expansions 
cancroîdales  soient  certainement  comprises  dans 
la  portion  enloTée  ; 

4^  Que  si ,  après  l'excision ,  quelque  récidi?e 
sur  place  ou  dans  les  ganglions  totsins  se  mani- 
feste ,  il  est  important  d^attaquer  sans  retA-d  le 
mal  et  de  se  conduire  comme  dans  le  cas  oiî  il  est 
primitif. 

M.  Bégin  termine  son  rapport  en  proposant  i 
l'Académie  d'adresser  à  M.  Ghapel  une  lettre  de 
remerclment,  et  de  déposer  honorablement  son 
traTail  dans  les  archives. 

Les  conclusions  sont  adoptées. 

Hyp^riropliie  ém  eoear.  —  M.  Brachet , 
de  Lyon ,  lit  des  observations  sur  Vemploi  th&a- 
psutiquê  du  sucre  ds  satums  contrs  Htypertro- 
phis  du  cœur, 

L^autenr  rappelle  la  série  des  remèdes  employés 
contre  cette  maladie,  dont  l'issue  est  si  souvent 
fatale;  ce  n'est  qu^après  avoir  eu  quelques  succès 
contre  l'anévrisaie,  à  l'aide  du  sucre  de  satnrne, 
qu'il  ose  appeler  Tattention  de  ses  collègues  sur 
cet  agent  thérapeutique.  Le  set  de  plomb  a  été 
toujours  employé  sous  la  même  forme  et  de  la 
manière  suivante  : 

Pr.  :  Sons-acétate  de  plomb  cristallisé.  2  gram. 

Extrait  de  digitale i     id. 

Mêles  et  faites  20  pilules. 

Le  malade  en  prend  jusqu^à  5  le  matin  et  le 
soir. 

L^auteur  ne  rapporte  que  trois  observations , 
quoiqu'il  en  possède  un  grand  nombre  qui  lui 
permettent  de  déclarer  que  le,  moyen  qu'il  pro- 
pose n'est  pas  infaillible,  que  dans  les  anciens 
anévrismes  surtout  il  n'obtient  pas  plus  qu'avec 
d'autres,  mais  que,  dans  les  cas  récents,  il  en 
obtient  des  avantages  réels.  L'auteur,  tout  en 
confessant  son  ignorance  sur  le  mode  d'action  du 


sucre  de  satume,  pense  cependant  qu'il  détermine 
nneeorle  à*astringencfi  qui  favorise  le  resserre- 
ment et  la  crispation  des  capillaires  de  l'organe, 
et  qu'il  détermine  ainsi  l'absorption  des  molécu- 
les hypertrophiques.  Le  sucre  de  satume  aurait 
une  action  élective  et  spéciale  sur  le  ceeur,  d'après 
les  recherches  de  M.  Brachet,  action  qui  serait 
analogue  à  celle  du  curare  sur  l'appareil  cérébro- 
spinal, du  mercure  sur  l'appareil  salivaire,  des 
cantharides  sur  la  vessie  et  des  diurétiques  sur  lés 
reins. 

H.  Robert  fait  remarquer  tout  d'abord  que  le 
sous-acétate  de  plomb  cristallisé  a  déjà  été  em- 
ployé par  Dupuytren  contre  les  anévrismes  des 
gros  vaisseaux  ;  que  ce  chirurgien  n'y  a  même  eu 
recours  que  sur  la  recommandation  d'un  médecin 
allemand  qui  suivait  ses  visites  '(1),  et  qu'il  est 
resté  douteux  pour  lui  que  ce  sel  de  plomb  ait 
produit  un  avantage  réel.  M.  Robert  ne  trouve  pas 
asseï  de  précision  dans  les  observations  de  M.  Bra- 
chet; les  caractères  de  l'hypertrophie  lui  parais- 
sent indiqués  d'une  manière  insnfltsante  pour 
qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  rapporter  ces  faits  à  de 
simples  névroses  du  cœur  contre  lesquelles  le  re- 
pos et  la  diète  ont  agi  plus  que  le  sucre  de 
plomb. 

M.  Brachet  ne  préconise  pas  ce  sel  de  plomb 
contre  les  anévrismes  des  grosses  artères  ;  il  ne  le 
croit  au  contraire  utile  que  dans  les  cas  récents 
d'hypertrophie  du  cœur,  dont  il  a  donné  les  oarac-  ^ 
tères,  autant  que  faire  se  peut,  dans  de  pareilles 
affections. 
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Séance  du  20  août, 

AufihjMÈm  I  ««ayl*!  de*  esiatérinatloiii» 
liaésUren  ëUuMS  la  rff^aa  thorsMl^ae 
■apéiteare  — >  M.  Fauik  lit  un  mémoire 
ayant  poar  titre  :  HeoKerekes  sur  l'emploi  des 
cautérisations  Uuéaires  de  la  région  thoracique 
supérieure  dans  Vasphye^ie,  L'auteur  a  étudié 
l'emploi  du  fer  rouge  dans  l'asphyxie  acciden- 
telle qui  résulte  soit  du  défaut  d'air  respirable, 


(1)  C'est  Korerr  qui  a  employé  le  sacre  de  satume  con* 
tie  les  affeeikNis  eu  caur  cl  les  anévrismes  des  yros 
vaisseaux;  mais  Scarpa  d^fà  l*avait  associé,  dans  des 
drconsunces  semblables,  aux  émissions  sanguines,  cl 
adarfnIstTé,  aux  dosesde  9  centigrammes  Jusqu'A  2  gram  - 
mes  par  Jour,  comoM  Ionique  sntiphlogislique.    N.  D.  R. 


soo 
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MÎtib  la  ^icMi«»^rasrr«tpiié parles  gnqvi 
réfvlteat  ie  U  cmiibafltMii  thi  cfcariioB,  toit  es» 
fia  de  Ia  préfeaee  d'as  obittcle  ctpâliie  de  t^Of- 
peter  à  I  eeeeoipliflteiBettt  des  pnéBennee  iw* 
pOTftevee,  et  il  es  e  eeetperé  les  eneti  erec  ceux 
des  eeeoore  répendoe  dow  h  praUqoe,  U  lai- 
gaée,  VmmJÊÊ^tmï,  le  flMMge,  les  révnUlk,  k 
reepiratieii  ertiidelle,  etc.,  etc. 

J*at  fut,  dit  reataoTt  des  ezpérieacas  sar  des 
ckiens  et  des  duts;  quelqnes-aas  aot  M  as» 
phyiîés  par  les  Tapenri  do  cbarboo;  les  aatrss 
oat  été  étnaglés,  peadas,  aeyés  oa  éleafTés  :  ea 
na  MNit»  j'ai  cliertiié  à  Rprodoire  artifieielte» 
méat  teas  let  gearee  d*aeeideats  ^i  coaipreaiet- 
leat  U  vie  ea  portant  alleiale  ans  feaclioar  res- 
pifaleifee* 

QiuHid  les  aaimm  étaieat  dans  TéUi  le 
plas  voisia  de  la  mort,  je  tentai  de  les  saaver 
par  les  procédés  otdtiitires  ;  fécbooai  le  plas 
ioav«it;  BMs,  an  eeatnîre^  beaneoop  dtf  cevt 
qae  j*ai  eaatérîsés  ont  été  saorés.  De  aombreases 
expéfienees  me  permettent  d*éld>Ur  les  preporf» 
tioat  saiveales  : 

1«  Cbes  les  animant,  ^aad  le  canir  a  eemé 
de  battre  toat  à  fait,  on  même  4fo«nd  set  batte- 
ment! sont  tombés  an-de»ons  de  5  ponr  5  s^- 
condes,  la  mort  est  eonstente,  quoi  fpi'on  fasse; 
mais,  en  deborsde  ces  cas  estrémes^  dans  les  cas 
d'aspbyzio,  les  canténaatlons  sent  capables  de 
ranimer  U  vie  alors  même  ipe  tous  les  aute-es 
moyens  sont  devenus  impuissants. 

2o  Le  fer,  fortement  cbaulTéf.doit  tracer  des 
lignes  parallèles  aux  cêftes,  pins  ou  moins  pro« 
fondes  et  étendues,  selon  k  gravité  di^  mal,  snr 
U  partie  supérieure  et  latérale  de  k  poitrine  au 
niveau  des  quatre  ou  cinq  premières  côles. 

S*'  L'observation  démontre  :  1®  qne  Ja  faculté 
<le  réngir  sous  les  cautérisations  disparait  des  ex*» 
t rémités  du  corps  vers  k  baai  dn^lrone,  d'abaid 
«ur  les  membres,  puis  snr  rebdomea^  latêta,  la 
cou  et  k  partie  inférieure  de  k 
20  qu  elle  reparaît  en  sens  invarse*  Li  parik 
périeure  du  thorax  est  ceUe  en  somnin  qui  nafde 
en  dernier  lieu  k  faculté  d'être  excitée. 

é,^  Le  premier  efCet  est  uoecontractioa  masea- 
Uire,  toute  kcale  et  sans  signe  de  doukar  ;  puis 
les  côtes  se  meuvent,  le  tborax  s'élargit»  Tinspi- 
ration  prend  de  Tampleur  ;  mais  il  se  passe  qaeU 
ifuefois  plutf  d'une  minute  avant  qu'an  paisse 
ronsteter  une  apperenee  de  sensibilité  même 
nous  In  brûlure  la  plus  inknse.  Il  serabk,  en  an 
mut,  que  l'organisme  exige  une  longue  et  violente 


exdtatini  ponr  soitir  Je  TêM  de  terpenr  au  il 
esllnmbê. 

.V  La  cautérisation  réveille  k  centractilité 
aniseles  respirateurs  en  vertn  d'une  actkn 
llexe.  D*après  le  dékut  de  réaction  dans  tontes 
las  aatres  régions,  qnaad  k  poitrine  en  ofl^  e»- 
core  des  signes  évidents ,  il  est  permis  de  cnnre 
qne  c'est  dans  k  portion  db  k  meelk  qui  carrtf- 
pond  aax  orgaaes  respiratnhres  qae  cette  aetina 
réflexe  s'éteint  en  dernier. 

0^  Cbes  les  animaux  aspfiyxtés  par  des  gax  délé- 
tères et  cbes  ceux  qui  sont  étranglés,  pendos^ 
étouffés,  le  retour  I  la  vie  se  &it  sensibkment, 
dans  un  temps  égal ,  et  avec  des  pbénomènes 
absolument  identiques. 

Cette  remarque  autorise  à  penser  qne  dans 
Tasphyxie  par  le  cbarbon  les  poumons  seuls  ont 
subi  ny  inthience  de  k  part  du  gaz  délétère,  m- 
fluence  tonte  physiologique,  et  que  k  mort  est 
plutôt  k  conséquence  de  k  suppression  de  k 
respiration  que  de  l'introduction  dans  réconoaûe 
dToDe  substance  toxique. 

1^  Quand  la  stniibilîté  générale  est  rétablk,  il 
est  de  la  plus  bante  importance  de  l'exciter  encore 
pendant  longtemps,  et  pour  cela  k  Hagelktkn 
est  le  mojen  le  plus  sûr  et  le  pins  facile.  On  doit 
persister  pendant  longtemps  et  k  surveiller  knf- 
t^m^ps  encore. , 

è^  Souvent  des  individus  et  des  «ninsanx  es- 
pbyiiés  sent  morts  après efoir  été  tétahlis;  il  Civt 
voir  4fuis  cet  accident  nk^  une  cnnségasaffi  de 
Tal  teinte  ^Mbie  par  récoqeaiie»  en  Btisen  mèma 
de  la  suppression  de  k  iiespi^atina,  ^ua  de  Vim- 
troduction  dons  ror^iama  d'un  principe  toxi» 
que  ;  car  la  morl  est  égakm^  survenue  plusieuas 
beurea  a^ès  le  rékblksement  obes  qaalqnfs  in* 
dividus  qui,  |eis  fy^  dea noyés»  étaieni  an  dabors 
de  toute  intoxication. 

An  point  de  vue.de  l'utilité  publique,  cegenra 
de  traitement  présente  donc  une  importance; 
car,  employé  contre  ces  cas  d'asphpie  de  toutes 
sortes,  qui  sont  si  nombreux  chaque  jour,  il  offre 
plus  de  garanties  d'effkacité  qu'aucun  des 
moyens  indiques  jusqu'ici,  et  son  application  est 
tellement  fkcile  et  simpk,  qu*elle  ne  nécessite, 
pour  être  mise  en  cenvre,  ni  connaissances  médi- 
cales, ui  instruments  spéckux.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'on  ne  sauvât,  en  le  Tulgarisant,  k  vie  à 
beaucoup  d'individus  qui  meurent  fante  d'un-  se- 
cours suffisamment  énergique  et  prompt. 
•  M,  Faure  termine^sa  commnmcation  par  la  re- 
ktion  d*on  cas  d'asphyxie  par  le  charbon  dans 
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laguel  il  a  réussi  à  rappeler  rindÎTidn  à  Ja  «ie  à 
Taide  du  fer  rouge.  (Cemmimaires  :  MliL  Aadni^ 
Rayer,  Cl.  Bernard.) 


SOI 


Mm  scmnwi^iinB. 


liéiploB  4Pho«iiiear.  —  Ont  été  nommés  : 
OffMer  :  M.  PauTel^  médecin  sanitaire  k  Cons- 
tanttnpple  ; 

Chevaliers  :  MM.  Scliutxenberger,  professeur 
à  la  Facuhé  de  médecine  de  Strasbourg  ;  Ledieu^ 
directeur  de  l^école  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  d'Ârras  ;  Crou ,  médecin  à  Sens  ; 
Bertrand  fils,  médecin  inspecteur  adjoint  aux 
eaux  du  Mont-Dore  ;  Carré ,  pharmacien  à  Ber- 
gerac. ^ 
* 

•—  Le  doetenr  RoonriM  Biafer,  taêéetift  ea  chef' 
de  l'JHèlili0iea  de  MmttéSiYe ,  adjoint  dit  tnaire, 
a  été  BMnnié  ehevaker  de  la  Légiîan  d*honnear. 
Pendant  les  épidémies  de  choléra  de  iW!\  9êi% 
et  i8C$4,  lefWvrarMflwnl^vÉrt  dibeHié  sieeesni- 
vemeAt  a«  docteur  ^yersaeinétfaffle  de  brftnte, 
uae  ntédaiUed'ai^siii  et  «De  mMÊké  #«r. 


tiSeola  4e 

Ont  été  «ommés  :  .         «    - 

Proleasenr  «tlnkiM  d^mMUnimaims ,  de  vm- 
ladies  desiemona  M  dea  cfofahte.M:  Rovesél, 
prefesaeuravpiiléaotAkdîCÉtèdè,  eu  i<eiii|da- 
cemeut  de  M«  Samatche,  déaaîsnotiiunre  ; 

Prafeiseur  adjoiat  da  «linifite  csteme ,  tf .  le 
docteur  Diaaucé  (Paad),  aiée  d>MMLtottiie  à  la  fa- 
culté de  médadma  de  Farâ  ,-en  remplioement  de 
M.  Pujdebat,  également  démissionnaire. 


IMcraa  reteUf  à  I» 


aUto.  •*  Art  i^.  Le  cadre  ^eMsftitalifdtt  cerps 
de  santé  de  rarmde  de  lerM  nnipHaili  n  àl'aire» 
nir  des  sons^aidea  iaaor^  dans  la  InérMrehieà  la 
suite  des  aideatmajan  de  S*  daiae. 

Art  2.  Le  nonihBedes sont  aides eat  fiéàil6i, 
dont  300  aédectaa  et  100  phajneaclens. 

Art  3.  Les  seua-  aides  se  reersteront  nuiaMit 
les  ceaditiaf  ^l'im  pregranme  réglé  par  mire 
ministre  secrélaii^  d'État  an  département  ^  la 
goerre. 

Art.  4,  Lea  étadaents  «n  nédeciae  admis  dam 
le  senice  de  aanlié»ilàtaîia  oètieadraat,  «a  pre- 


portien  delà  (hirée  de  Jeors  aerrices,  la  ooaces* 
sion  gratuite  des  inaBriplions  néceesaina  saur 
parienir  au  grade  de  docteur  en  médecine  ou  de 
pkarmaoïea  de  4"»  daase. 

An.  «.  Lea  soaa.«idea  ayant  en»  ans  de  fonc 
ieM  aefe«l  appelés  i  t*cs(!e  impénale  de  méde- 
0»  it  4e  |rtiai«aete militaires,  dans  ht  propor- 
tion^ haaains,  de«  iera  à  fancienneté  et  un 
tiersau^^en,  poorarmer  ensuHeau  grade  d»aide- 
major  de  2e  classe,  sous  la  réterwe  des  condiliens 
réglementaires. 

Art.  6.  La  solde  des  sous-aides  est  fiaée  à 
1,300  ir.  par  an  pour  rintérieur,  et  1,800  fr 
sur  le  pied  de  guerre,  indépendamment  des  presl 
tetions  aoeessoires  attribuées  par  les  tarifs  en  li- 
gueur à  la  date  du  23  mars  J852. 

Claqne  sous-aide  reçoit,  au  moment  de  son  en- 
trée au  sertice,  une  première  mise  d'équipcmeni 
de  500  francs.  ^   ^    ^ 

^  Ah.  7.  P>r  suite  du  rélahlissement  des  fouc- 
tions^desoas^ides ,  le  roulement  des  aides-mojors 
étaW  par  Tarlic^  iS  du  décret  du  23  mars  J852 
aura  lieu  deMa  manière  suifanle  :  au  serWce  des 
hôprfanx,  dans  la  proportion  des  besoins  les 
ajdes-majors  de^re  classe,  deux  tiers  à  l'aucien- 


Beté,  el  an  tiers  au  choix;  au  service  des  corps 
*  «nmpes,  le  complément  des  aides-majors  de 
ii^dasse  et  les  plus  anciens  des  aides-majors  de 
2p  classe;  au  service  des  hôpitaux  enfin,  8*U  j  a 
lieu,  le  surplus  des  aîJes-majors  de  2«  classe. 

Choléra  .  morbDa.  _  Outre  llulie  et 
TKspagne,  le  choléra  a  envahi  l'Autriche  k 
ftrusaa,  la  plu|»arl  de.  petite  Etat,  allemands,  la 
&lg«ïue  at  pkaieurs  de  .os  départements  de 
1  Pst.  II  pttati  *,eir  fait  les  ravages  les  plus  af- 

7k ^f"^***"'  ^«"'«*<  -J"cie.ne,  ^„dne 
célèbre  depuis  aae  ceaple  d^anaées  par  ees  eaux 
alcaliiies  «amams  qm  ne  Toat  pas  préservée. 
Nous  MMom  ie  »g0et  dénier  q».  Paris  est  de 
nouveau  atteint.  Le  premier  cas  a  été,  dit-en 
observé  le  43  aeûii  llièpitel  de  la  Charitë  Des 
cas  asses  uombreaKae  sant  préseaiés  depui^  lors 
dans  diaer.  U^^  et  en  tiUe.  Ajoatens  aussi 
que  las  JMladias  ^atoHiaieatiaales  puUaient  ac 
tuellement. 

Xe  «kalénMt  à  MiftâUe  <le|mis  l«  coaumn- 
««a»t  d^ctU.  Q.  j  c«.^  drt..^  d^i,  ,^ 
13  MÉt,  ie  ^M*  A  Tia^t  ««  ^  jw,  «Ntmis 
Un*  |»ar  k*  44«i|M«e«  dM^arints  qM  pw  ht  «fi. 
T«n  ywititw  4»  k  «iUa. 

A  DragoiiBM,  ^pMlfHes  cat  oat  iU  mmmM, 
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Le  choléra  serait  également  dans  les  Pyréoées,  à 
Saini-JeaiHde-Las  en  partienlier. 

AMihropolo^e.— Par  décret  du  29  août, 
M.  de  Qiiatre&ges,  membre  de  T Académie  des 
sciences  et  de  Tlnstilut  impérial  de  France,  est 
nommé  professeor  d*anthropologie  au  Mosémn 
d*histoire  naturelle  de  Paris,  en  remf^lacement 
de  M.  Serres,  appelé  à  d*aiilres  fonctions. 

CoBCoum. — La  Société  de  médecine  de  Stras* 
bourg  a  mis  au  concours  la  question  suivante  : 

«  De  réut  puerpéral  et  des  modifications  que 
cet  état  imprime  aux  maladies  qui  se  dételop- 
pent  pendant  la  grossesse  et  pendant  les  cou- 
ches. 

«  En  quoi  consiste  l'état  puerpéral,  c'est-à-dire 
qu'est-ce  qui  le  caractérise  à  T  état  physiologique 
et  à  réut  pathologique  ? 

«Indiquer  toutes  les  modifications  qui  survie»* 
nent  pendant  la  gestation  dans  Téconomie  de  la 
femme ,  principalement  dans  les  humeurs  sécré- 
'  tées  et  dans  le  saog,  abstraction  faite  des  chan- 
gements organiques  ;  indiquer  de  plus  Tinfluence 
de  ces  modifications  sur  la  production,  la  natuM 
et  le  traitement  des  maladies  dites  puerpérales.» 

Le  mémoire  couronné  recevra  un  prix  de 
500  fr.  qui  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
de  juillet  18S6. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  dans  les 
formes  académiques  à  M .  le  docteur  Gabriel 
Tourdes ,  vice-président  de  la  Société ,  rue  des 
Juifs,  30,  avant  le  1«'  juin  i856. 


Armée  d'Orleat.  —  Yoici  un  extrait 
du  rapport  adressé  par  M.  Tintendant  géné- 
ral de  Tarmée  d*Orient  à  M.  le  minisire  de  la 
guerre ,  à  Toccasion  de  la  brillante  affaire  dn 
16  août  (combat  de  la  Tchemaîa)  : 

Le  nombre  des  blessés  entrés  dans  les  ambu- 
lances à  la  suiu  du  combat  de  la  Tchemaîa  a 
été  de  : 

Français ,  810,  dont  46  officiers  ; 

Russes,  1,664,  dont  58  officiers. 

G*est  donc  un  total  de  2,474  hommes  qui  sont 
venus  augmenter  le  nombre  déjà  fort  considéra- 
ble des  hôtes  de  nos  ambulances. 

J*ai  déjà  dit  que  les  blessés-  français  ont  été  ré- 
partis entre  les  ambulanees  du  2^  corps  et  celles 
du  grand  quartier  général.  Quel  que  fllkt  notre 
désir  de  traiter  les  Russes  de  ht*  même  manière 
que  nos  soldats,  l'encombrement  des  ambulances 
en  rendait  Tcxécution  impossible.  Les  officiers 
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ont  été  envoyés  au  grand  quartier  général ,  et  4S$S 
sons-officiers  et  soldats  ont  été  répartis  dans  di-^ 
verses  ambulances. 

Pour  le  reste ,  j'ai  dft  créer  une  ambulance 
provisoire  i  Kamiesch,  en  utilisant  Tancien  camp 
baraqué  étaUi  là  pendant  Thiver  pour  les  trou* 
pes  nouvellement  débarquées.  Des  infirmiers  ont 
été  fournis  par  la  brigade  chargée  des  travaux 
de  fortification  de  Kamiesch.  Le  personnel  mé- 
dical de  Tambulance  était  très-insuffisant  pour 
une  aussi  lourde  tâche  ;  mais  M.  l'amiral  Bruat 
ayant  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  douze 
médecins  de  l'escadre,  tous  les  pansements  ont 
été  faits  rapidement,  et  hier  (17  août],  i  diz 
heures  du  soir,  il  ne  restait  plus  un  seul  blessé 
à  panser.  Le  service  administratif  et  celui  de  la 
pharmacie  sont  d'ailleurs  assurés  par  Tambu- 
lance  permanente  de  Kamiesch.  Prévenu  par  le 
télégraphe  en  temps  opportun,  le  sous-Intendant 
de  Préval  a  pu  faire  pHSparer  à  l'avance  cet  asile 
provisoire,  et,  lorsque  les  blessés  sont  arrivés  à 
Kamiesch,  ils  ont  trouvé  le  couchage,  de  la  tisane 
et  dn  bouillon. 

Je  suis  heureux,  monsieur  le  maréchal,  d'avoir 
une  nouvelle  occasion  de  tous  dire  combien  je 
suis  saftisfait  du  service  hospitalier  de  l'armée.  11 
y  a  tant  de  bon  vouloir,  d'intelligence  inventive 
de  la  part  de  toas^  fonctionnaires  de  Tinlendance, 
médecins,  comptables  et  infirmiers,  qu'on  arrive 
toujours  ot  promptement  i  sortir  conven^lement 
des  circonstances  les  plus  difficiles.  Biais  je  ne 
saurais  mettre  trop  souvent  sous  les  yeux  de  Vo- 
tre Excellence  les  noms  de»  deux  principaux  chefs 
de  sâ^ice,  ceux  à  qui  sont  dus  surtout  ces  heu- 
reux résultats,  MM.  de  Séganville,  sous-inten- 
dant militaire,  et  Scrive,  médecin  en  chef  de 
l'armée. 


Hèpltawx  mllitatlres.  —  Le  nouvel  hôpi- 
tal militaire  de  Montpellier  a  été  inauguré  le 
18  août  dernier^  par  suite  de  l'arrirée  d'un  nom- 
bre asseï  considérable  de  malades  qui  ont  été 
évacués  des  hôpitaux  de  Gonstantinople. 

Par  suite  d'une  mesure  administrative,  un  dé- 
pôt spécial  des  blessés  de  l'armée  d'Orient  va 
être  établi  à  Rueil.  Les  militaires  devenus  im- 
propres au  service  par  suites  de  blessures  reçues 
à  l'ennemi  et  qui,  en  attendant  la  liquidation  de 
leur  pension  de  retraite ,  sont  dirigés  sur  Parts^ 
seront  admis  i  ce  dépôt,  jusqu'à  ce  que  leur  po- 
sition soit  fixée.  Toutes  les  mesures  que  peut  ins- 
pirer la  sollicitude  la  plus  éclairée  ont  été  prises 
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par  rautorité  militaire  supérieure  pour  assurer 
i  ces  soldats  les  soins  qui  peuvent  adoucir  leurs 
souffrances. 

RespoBMibUité  médicale*  —  Une  femme 
de  soixante-quinse  ans  menait  une  Tache  en  laisse^ 
quand  celle-ci  est  attaquée  par  trois  autres  va- 
ches qu'un  enfant  conduisait  sans  entraves.  La 
pauvre  vieille,  en  voulant  défendre  sa  héte,  est 
renversée,  piétinée,  et  reçoit  plusieurs  blessures 
graves,  parmi  lesquelles  une  fracture  comminu- 
tive  de  la  jambe  gauche.  Lft  gangrène  s'empare 
du  membre  ;  on  ampute  ;  le  succès  dépasse  les 
espérances.  La  plaie  cicatrisée,  le  chirurgien 
propose  de  remplacer  le  pilon  classique  par  un 
appareil  plus  commode  que  fournit  Al.  Gharrière. 
La  note  du  chirurgien  se  monte  à  iOO  ft.,  celle 
du  fabricant  à  200  fr.  ;  les  600  fr.  sont  remis  à 
notre  confrère  par  le  mari  de  Topérée,  Or,  le  pr<H 
priétaire  des  vaches  agressives  avait  souscrit  en 
faveur  du  mari  l'engagement  suivant  :    «  Le 
sieur  X....,  aûn  d'éviter  les  frais  de  poursuiUs 
en  dommages-intérêts  que  pourrait  intenter  le 
sieur  Z....,  en  raison  d'un  accident  arrivé  à  sa 
femme  par  les  bestiaux  de  ce  dernier,  et  aiin  de 
rindemiiiser  des  pertes  que  peut  lui  causer  cet 
accident^  s'engage  à  rembourser  au  sieur  Z...» 
tous  les  frais  présents  et  à  venir  qui  ont  été  et  qui 
seront  acquittés  par  lui  sur  quittance  des  méde- 
cins qui  auront  donné  leurs  soins  à  la  malade.  » 
Le  signataire,  mis  eu  demeure  de  remplir  son  en- 
gagement, trouve  les  frais  exorbitants,  et  refuse 
de  les  rembourser.  Le  tribunal  civil ,  devant  qui 
la  contestation  est  portée,  met  en  cause  le  chirur- 
gien, et,  toutes  les  parties  ouïes,  rend  le  juge- 
ment suivant  : 

Considérant  que  les  honoraires  à  attribuer  à  un 
chirurgien  doivent  être  proportionnés  à  l'impor- 
tance de  l'opération  qui  lui  est  confiée,  à  la  po« 
sition  qu'il  occupe  dans  la  science  comme  opéra- 
teur, d^une  part,  et  à  la  condition  sociale  comme  à 
la  condition  de  fortune  de  cc\^x  qui  l'emploient, 
d'autre  part  ; 

Considérant  qu'en  prenant  les  circonstances 
ci'dessus  énoncées,  le  mémoire  du  si^ur  Z...  est 
évidemment  exagéré ,  et  que  le  tribunal  possède 
les  documents  nécessaires  pour  en  déterminer  le 
chiffre,  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours  à 
Texperlise  ; 

Considérant  que  c'est  sur  la  demande  du  mari 
de  l'amputée  que  le  chirurgien  a  fait  expédier 
de  Paris  une  jambe  arliticielie  du  pi^ix  de  SOOfr.; 
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Considérant  que,  dans  la  position  de  la 
femme  X....  comme  dans  celle  de  celui  qui  de*- 
vait  la  payer,  une  jambe  artificielle  d'un  prix 
aussi  élevé  n'était  pas  en  rapport  avec  la  position 
sociale  de  la  personne  qui  devait  s'en  servir,  non. 
plus  qu'avec  la  position  de  celle  qui  devait  ta 
payer^  etc.; 

Le  tribunal  fixe  à  300  fir.  les  honoraires  dut 
au  sieur  Z*...  et  à  90  fr.  le  prix  de  la  jambe  ap-  ' 
tificielle,  et  condamne  ledit  sieur  Z....  à  restituer 
ce  qu'il  a  reçu  en  plus,  non  compris  le  prix  de  la 
jambe  artificielle  acquittée  par  lui  ;  le  condamne, 
en  outre,  à  la  moitié  des  dépens.    (Union  méd.) 

Salubrité  an  Canada*  —  Le  Nêw^York 
Herald,  voulant  donner  une  idée  de  la  salubrité 
des  provinces  canadiennes,  rapporte,  d'aprè» 
M.  Hutton ,  qu'il  y  a,  dans  le  haut  Canada , 
14  hommes  et  18  femmes  ayant  dépassé  l'âge  de 
100  ans;  le  bas  Canada,  de  son  côté,  compte 
40  ceutenaires.  Eu  égard  à  la  faible  population  de 
ces  contrées,  ces  chiffres  sont  trcft-remarquables» 

«^  Un  concours  pour  sept  places  d'élèves  in- 
ternes en  médecine  et  en  chirurgie  s'ouvrira  à 
Lyon  le  5  novembre  prochain.  Ces  élèves  sont 
appelés  à  faire  le  service  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie dans  les  hdpilaux  et  hospices  civils  de 
Lyou,  et  dans  l'hospice  du  Perron ,  à  Ouillins^ 
près  de  Lyon.  Us  sont  logés  et  nourris  dans  l'hos- 
pice auquel  ils  tout  attachés,  et  reçoiyent,  en 
outre,  à  titre  de  traitement  annuel,  savoir  :  les 
internes  de  rUôteUDien ,  260  fr.  ;  ceux  de  la 
Charité,  280  fr.;  ceux  de  l'Antiquaille,  260  fr.  ; 
ceux  du  Perron,  400  fr. 

—  Le  concoure  pour  les  prix  annuels  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier  a  donné  les^ 
résultats  suivants  :  l^*  année.  Prix,  M.  Féraud. 
—  2"  année.  Prix,  M.  Planchon:  mention  hono> 
rable,  M.  Romain.  —  5«  année.  Prix,  M.  Solier; 
mention  honorable,  txxquo ^  MM.  Roniier-Joly 
et  Delbosc. 

— ^M.  le  professeur  Rostan,  ayant  appris  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  qu'une  souscription  Te- 
nait d'être  ouverte  à  Paris  pour  remplacer  le 
buste  en  p\àtre  de  Pinel,  son  maître,  par  un 
buste  en  marbre,  s'est  empressé  d'informer  la 
commission  qu'il  souscrivait  pour  une  somme  de 
100  fr. 

M.  le  docteur  Félix  Voisin  t  souscrit  pour  la 
même  somme. 
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MELANGES. 


—  Oa  ToH  e»  ce  moment  en  jardin  des  Plan- 
tes ,  dani  la  rotonde ,  nn  jeune  taarean  ayant  six 
fieds,  dont  denx  qn*il  porte  sur  le  dos,  et  tout 
ibit  sapplémentaires.  Il  est  da  reste  parUile* 
ment  conformé  et  se  porte  i  menreHle. 

(La  Sdence.) 


«-  La  mar  Noiie  est  hnanooiip  anatM  «Ue  ^e 
la  mer  Jliéditarania,  Les  nnalfses  dn  éMtenr 
Marcet  ont  éuUi  ^pM  Aa  peasaionr  apinBqmàt 
ses  eaox  est  d*nn  centième  an  mains  inférienne  i 
la  petantenr  apocififne  4t»  eaaa  des  mem  apdî- 
qoH  et  aatanoftiqnas,  des  mon  dn  l'dqnatenr,  de 
la  mer  Jaune  et  de  la  mer  Méditerranée  ;  qu'elle 
«it  inférienm  ^e  0,085  à  la  pesanteur  des  eanx 
dn  lamcrBlanobent  même  de  la  mer  de  Marmara, 
et  de  0,001  i  lapcaantenrdeseanx  de  la  Baltique. 

L'eau  de  nmr  résultant  de  la  fonte  des  places 
donne  1,00057,  et  l'eau  de  la  mer  Noire  donne  i 
peine  4,0U«8. 

Les  anciens  connaissaient  cette  infériotrté  de 
salure,  et  même  ils  Texagéraient  jusqu'à  regar- 
der les  eaux  du  Pont-Euxio  comme  un  bassin 
palustre. 

(Itoegni  aaMlcaJ.  — -  Le  tribunal  d*ypres 
(Belgiqne),  persistant  dans  la  jurisprudence  an- 
térieure, vient  d'aoquiiler,  en  son  audionœ  dn  19 
juillet,  le  sieur  Wyffels,  cfairurgien-aeconcbear 
i  Reniogbe ,  qui  étak  traduit  on  police  correc- 
tionnelle pour  awoir  refusé  de  faim  connaître  è 
l'oCficier  de  Tétat  civil  le  nom  de  la  fomme  qu'il 
arait  accouchée,  en  fotsnnt  la  déclaration  de  la 
naissance  de  renfont.  Le  ministère  public  arait 
requis  contre  le  prévenu  un  emprisonnement  de 
huit  jours. 


TnnnUie.  —  La  emisado  «ontre  la  vaccine 
prend  en  Aileniagne  des  proportions  de  plus  en 
plus  larges.  On  ne  se  contante  plus  d-écrire  con- 
tre la  déconveHe  de  Jenner,  on  an  M  Tobjet  4t 
nombreuses  caricalturea.  Noue  vnnons  d'en  reee- 
Yoir  une  dont  Tesprit  est  peut-être  un  peu  lourd  : 
elle  représente  la  Mort  traînée  dans  un  char  atlelé 
d'un  âne  et  d'.uo  bœuf,  qui  sont  aiguillonnés  par  le 
docteur  Jenner  déguisé  en  diablotin.  Une  foule  de 
maladies  aocompagnent  la  Blort,  et  le  char  écrase 
en  passant  les  tèles  ebauree  de  tous  les  académi- 
ciens de  r  Allemagne. 

Vabln  de  aarrle  po«r  la  Tille  -«n 
Parla.  —  La  table  de  survie  dressée  4  apeès  le 


mouvement  moyen  annuel  de  la  po|i«latiom  de 
la  ville  de  Paris,  dans  U  période  de  i856  à  M55 
(18  années) ,   donne  pour  10,000  les   cfaififiren 
suivants  : 

i>^ods  de  1836  à  1844. 


•  an. 

10000 

If  ans.  15 

«517  0900 

«•«■s.  esana. 

370»  9249 

1242  780 


Sans. 
77» 


«48 


7364  7111 

25  ans.  9ê  ans 

5166  4995 

95  a».  61  ans 
«478 


4142 


8095      1679 


Mnaa.    ifta 
290        28         0 


1395 


Péri4)de  ée  1015  A  1855. 

1  an.      2  ans.     9  ans.     a  ans. 
8381     7729    7599    7105 
ISawa.    «ans.    25ans.    9i  «is. 
6374    0003     5523     4721 
ttaaa.    Sfaas.    5»  ans.    iftans. 
3367     2891     2433     2018 
75  ani.    80  ans.    M  ans.    IM  aoL 
732       370       52         0 
Les  chiffres  portés  au-dessous  de  chaque  dge 
indiquent  le  nombre  des  individus ,  sur  16,000, 
restant  en  vie  à  cet  Ige. 

Tontes  ces  observations  ^  scrupuleusement  fiâ- 
tes, sont  Irès-curieuses,  et  elles  amènent  une  con- 
clttfion  légitime,  qui  est  que  la  dorée  de  la  vie 
moyenne  en  Europe^  et  surtout  en  France,  va 
s^aogmentant  chaque  année. 


fan. 

10008 
10  ans. 

6558 
M  ans» 

3799 
"70  ans. 

1158 


-*—  Le  corps  médical  a  fkit  do- 
pais quelque  temps  des  perles  nombreuses. 

M.  Mestre,  médecin  principal,  est  mort  Je 
29  juillet  à  Gonstanlinople ,  à  la  suite  dn  choléra 
contraclé  en  Grimée. 

A  Paris,  sont  morts  les  docteurs  Charrier  e( 
Rampon. 

À  Avignon,  le  docteur  Roche,  doyen  des  mé- 
decins de  celte  ville,  a  succombé  récemment  â 
une  attaque  d'apoplexie. 

Le  docteur  Antoine  Roses,  professeur  d^oculis- 
tiqne  et  directeur  de  la  clinique  ophthalmologi- 
que  de  l'université,  conseiller  impérial,  est  mort 
à  Vienne,  après  une  courte  maladie,  âgé  de 
64  ans  ;  il  en  avait  passé  36  dans  renseigne- 
ment. 

Le  professeur  François  Reisinger  est  mort ,  il 
j  a  peu  de  temps,  i  Angsbourg,  laissant  sa  fer- 
tune  à  l'université  de  Munich,  i  condition  qu'il  j 
sera  orée  une  chaire  spéciale  de  médecine  opé- 
ratoire. 
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.  He  Vemploi  de  Palvn  dans  le  traite- 
aient  des  maladies  des  eryaiies  fÇ^uM^ 
taux  de  la  fei 


Je  me  propose ,  dau»  ce  travail ,  de  résuoier  ea 
peu  de  mots  ce  que  Texpérieiice  d'une  année  pas- 
sée à  rhôpital  Lonnine  n'e  iûk  voir  sur  Taction 
thérapeutique  d^na  resaède  déia  connu ,  nftibdoat 
on  ne  varie  pas  assez  k  mode  d'appiicalieab.  J^iiit^ 
èite  mantrerakje  asisai  que  l'alun  olire  dea  re»r 
asarois  qni^  saafr  éùv  nouveUds,  aoat  oepsadaHl 
généraltmani  igaeréas. 

L'afaM»  peal  être  appliifu4  sur  les  ■mqmvits 
utérine  et  vaginale  de  plusievw  mawàKs  diiSéy 
reates;  en  voici  rénumération  : 

On  pent  d'*abord  simplement  saupoudrer  le  va- 
gin avec  Valan  pulvérisé;  cela  doit  se  fisire  i 
Faide  du  spéculum  qu'en  retire  i  mesure  que  la 
poudre  revêt  les  portions  les  plus  profondes  de  la 
eavité;  pour  atteindre  Tutérus  soit  au  dehors  du 
col ,  soit  an  dedans  ^  il  vaut  mieux  avoir  recours 
à  rinsttfflation. 

Une  seconde  méthode  consiste  à  former  un  tam- 
pon de  coton  cardré  de  la  grosseur  d'une  noix, 
contenant  dans  son  centre  la  valeur  d'une  petite 
cuiller  à  café  de  poudre  d'alun,  retenue  an  moyen 
d'un  fil  long  de  15  centimètres  environ  ;  on  intro- 
duit le  tampon  à  Taide  du  spéculum,  afin  d'être 
stir  qu'il  pénètre  bien  jusqu'au  fond  du  vagin;  il 
peut  séjourner  là  un  temps  asses  long  sans  bon<« 
ger,  lors  même  que  la  malade  se  lève  et  marche  ; 
j'en  ai  vu  rester  huit  jours  en  place;  Thn- 
midité  du  vagin  se  commuaiquaait  vite  an  coton, 
Talun  fond  peu  à  peu  et  arrive  ainsi  sur  la  mu- 
queuse. Le  tampon  est  retiré  au  moyen  du  fil 
qu'on  a  eu  sein  de  laitier  pendre  hors  de  la  vulve. 


Troisièmement,  on  peut  faire  des  mèches  de 
charpie  de  grosseur  variable  enduites  de  pom- 
made alumineuse  :  la  mèche  est  introduite  sans 
l'aide  du  spéculum  et  laissée  12  ou  ^  heures.  En 
faisant  des  mèches  fines  et  en  se  servant  du  spé- 
culum et  d'un  très-long  porte-mèche,  on  peutlœ 
introduire  dans  la  cavité  du  col  de  Putérus  ou  de 
la  matrice  même  ;  un  iil  doit  y  être  attaché  afin 
de  pouvoir  les  retirer  facilement.  La  pommade 
employée  le  plus  souvent  se  composait  de  mi- 
partie  alun  et  axonge. 

Enfin,  Talsn  peut  être  administré  en  solution 
et  à  doses  variables  :  on  sait  que  les  injections 
diffèrent  aussi  'suivant  la  force  de  projection  du 
liquide  et  suivant  leur  durée  :  l'irrigaieur  Egui- 
iiêTy  qu'on  emploie  dans  les  hôpitaux,  permet  de 
faire  durer  longtemps  Tiujection  et  pousse  l'eau 
avec  énergie,  ce  qui  est  surtout  nécessaire  au 
commencement  de  l'opération  afin  de  bien  net- 
toyer le  vagin. 

Quels  sont  maintenant  les  phénomènes  physio- 
logiques produits  par  Talun  sur  les  muqueuses ,  et 
sur  celles  des  organea  génitaux  de  la  femme  en 
particulier? 

De  mémeqae  tons  les  astringentis  ce  remède  di- 
minue l'afflux  du  sang  dans  les  capillaires  de  ces 
mambranes,  et  par  conséquent  les  décolore  ;  en 
outre ,  il  resserre  la  maquense  sur  eile-mdme, 
diminue  la  sécrétioo,  enfin  coagule  las  mucosités 
qui  la  recouvrent  et  la  dépouillent  de  son  épi  derme  ; 
le  mucus  coagulé  réuni  à  l'épilhélium  forme  des 
lambeaux  blancs ^  secs,  se  détachaat  par  plaquée 
d'épaisseur  variable  qui  s'échappent  au  dehors. 

Il  va  sans  dire  que  ces  efiels  se  produisent  à 
différents  degrés  suivant  le  mode  d^administra- 
tion  et  la  dose  d^alun  employée  :  avec  des  injec- 
tions alumineuses  faibles ,  c'est  à  peine  si  Ton  voit 
une  mince  fausse  membrane  se  détacher  de  la 
I  surlace  de  la  muqueuse  ;  la  constriction  du  vagin 
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et  la  diminution  de  sécrétion  ont  lieu  égalementi 
mais  à  un  faible  degré. 

Avec  la  mèche  enduite  de  pommade,  Teflet 
immédiat  est  plus  marqué  ;  mais  bientôt  Tazonge 
se  fond  et  entraine  la  poudre  qui  y  est  incorporée, 
en  sorte  que,  le  lendemain  de  Tapplication  de  la 
mèche,  on  n^aperçoit  presque  pas  d'effet  pro- 
duit. 

La  poudre  projetée  sur  la  muqueuse  agit  avec 
plus  d'intensité  et  de  durée,  parce  que,  déter- 
minant elle-même  la  sécheresse  de  Torgane,  elle 
s^échappe  assez  difficilement  hors  de  la  vulve. 

G* est  avec  le  tampon  sec  qu^on  exerce  Pastric- 
tion  au  plus  haut  degré  :  le  resserrement  de  la 
cavité  vaginale  est  alors  tel  qu^il  faut  renoncer  à 
y  introduire  le  plus  petit  spéculum ,  et  que  même 
le  toucher  est  très-diflicile  et  assez  douloureux; 
les  lambeaux  blancs  dont  j'ai  parlé  sout  épais  de 
plusieurs  lignes  et  ressemblent  à  des  morceaux  de 
carton  m&ché;  ils  se  détachent  facilement  après 
quelques  injections  d*eau  froide ,  et  la  muqueuse 
reste  au-dessous,  d^une  coloration  rose,  granulée, 
et  passerait  au  rouge  si  on  ne  continuait  pas  à 
employer  l'alun. 

Chacun  de  ces  phénomènes  disparait  assez 
promptement  une  fois  que  l'agent  qui  le  produi- 
sait a  été  enlevé,  en  sorte  que,  pour  obtenir  des 
effets  durables ,  il  ne  faut  pas  laisser  de  longs  in- 
tervalles entre  les  nouvelles  applications  du  re- 
mède. 

Je  dois  ajouter  enfin  que,  lorsque  le  tampon 
sec  d^alun  a  séjourné  dans  le  vagin  trop  long- 
temps, il  s'imprègne  de  tous  les  liquides  sécrétés 
par  les  parois  de  ce  conduit  et  par  Tutérus  et 
s'oppose  à  leur  écoulement  naturel^  en  sorte  que, 
-  surtout  chez  les  sujets  atteints  d'écoulement  abon- 
dant, il  exhale  une  odeur  fétide  lorsqu^on  le  re- 
tire^ et  peut  même  incommoder  la  malade  étant 
encore  en  place  ;  il  faut  avoir  vu  de  ces  tampons 
restés  huit  jours  dans  le  vagin  pour  se  faire  une 
idée  de  T infection  qu'ils  répandent. 

Passons  maintenant  aux  applications  thérapeu- 
tiques de  Tagent  dont  nous  nous  occupons;  on 
verra  qu^elles  sont  nombreuses  sur  les  maladies 
des  organes  sexuels  de  la  femme. 

Et  d'abord,  l'usage  de  l'alun  en  poudre  ou  en 
lotions  contre  les  écoulements  chroniques  de  la 
vulve  chez  les  petites  filles  est  très-connu  et  ap- 
précié; je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet,  d^au- 
(ant  plus  que  le  nitrate  d'argent  doit  entrer  en 
première  ligne  dans  la  thérapeutique  de  cette  af- 
icclion ,  comme  guérissant  plus  promptement  et 


comme  étant  douloureux,  ce  qui  aFavantaged'i 
frayer  les  enfants  et  de  les  empêcher  de  se  livrer 
à  la  masturbation.  L'hôpital  de  LourcÎDe  reoferm^ 
une  salle  d'enfants  dont  la  majeure  partie 
atteints  de  cette  vulviie  chronique  entretenue 
une  masturbation  qu'aucun  moyen  correctif 
peut  quelquefois  empêcher  :  le  nitrate  d'argeat 
réussit  souvent  à  guérir  la  maladie  et  le  rice. 

En  fait  de  maladies  de  la  vulve,  c'est  pour 
les  végétations  peu  volumineuses  que  l'alun  est 
employé  avec  le  plus  de  succès  :  il  faut  l'appli- 
quer en  poudre  et  renouveler  souveat  celte  Ap- 
plication; comme  les  végétations  siègent  unique- 
ment  dans   l'épiderme,   l'alun  détermîoant   le 
soulèvement  et  Télimination  de  cette  partie  de  la 
peau ,  il  s'ensuit  que  les  condylomes  se  détacbent 
en  même  temps  ;  lorsque  ceux-ci  sont  trop  toIo- 
mineux  cependant,  l'instrument  tranchant  est  le 
seul  remède.  M.  Noël  Guéneau  de  Mussj  a  £ut 
sous  mes  yeux  de  nombreux  essais  avec  différeols 
caustiques  et  même  avec  le  cautère  actuel  ^  qui  ne 
laissent  pas  de  doute  i  cet  égard. 

J'ai  peu  à  m'étendre  sur  l'emploi  de  l'aiun  dans 
la  vaginite  et  en  particulier  dans  l'espèce  la  plus 
fréquente  de  vaginite ,  la  blennorrhagie.  Ce  mé- 
dicament doit  être  employé  ici  de  préférence  à 
tous  les  autres  et  dans  tontes  les  périodes  du  mal, 
mais  seulement  aussi  comme  adjurant  de  la  so- 
lution concentrée  de  nitrate  d'argent,  dont  l'ef- 
fet est  plus  prompt,  plus  sûr,  et  fort  peu  dou- 
loureux dans  la  plupart  des  cas.  On  a  renoncé 
généi-alement  maintenant  aux   émoUients  dans 
presque  toutes  les  inflammations  aiguës  ou  chro- 
niques des  membranes  muqueuses  accessibles  aux 
remèdes  locaux ,  et  c'est  là  un  véritable  progrès 
de  la  science  ;  mais  il  faut  user  des  astringents  et 
des  caustiques  dans  une  sage  mesure,  n'élevant 
pas  trop  les  doses  et  u*en  répétant  pas  trop  sou- 
vent l'application  ;  aussi  donnerons -nous  la  pré- 
férence aux  injections  d*alun  à    dose  faible  et 
progressivement  décroissante,  dans  toutes  les  in- 
flammations du  vagin.  Dans  l'intervalle  des  cau- 
térisations,  la   moqneuse  prend    une    couleur 
plus  pâle,  un  aspect  lisse,  devient  sèche,  et  une 
mince  pellicule  demi- transparente  s'exfolie  à  sa 
surface;  en  continuant  le  remède  longtemps  après 
que  tout  symptôme  a  disparu,  on  obtient  une 
guérison  complète.  L^alun,  appliqué  sur  le  vagin, 
en  substance,  ou  renfermé  dans  le  tampon  sec,  a 
été  employé  fort  souvent  contre  la  vaginite  (c'est, 
je  crois,  M.  Després  qui  a  patronné  cette  méthode 
à  Lourcine)  :  on  obtenait  par  son  moyen  des  mo- 
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difications  remarquables  dans  Tétat  de  la  mem- 
brane; mais  le  traitement  n'en  devait  pas  moins 
durer  sii  à  huit  semaines,  et,  dès  que  le  remède 
était  supprimé,  la  muqueuse  reprenait  quelque- 
fois son  aspect  granuleux  et  rouge  ;  on  a  donc  fini 
par  renoncer  à  peu  près. à  ce  moyen,  qui  avait 
cependant  amené  des  guérisons. 

Les  Yégétalions  du  vagin  s^enlèvent  avec  l'alun 
aussi  facilement  que  celles  de  la  vulve,  et,  comme 
leur  extirpation  serait  fort  difficile,  Tutilité  de 
notre  remède  est  ici  incontestable  ;  il  faut  em- 
ployer dans  ce  cas  les  injections  à  forte  dose  ou  la 
poudre. 

Si  on  se  rappelle  les  effets  physiologiques  pro- 
duits par  Tapplicatton  de  Taluo ,  on  peut  prévoir 
que  plusieurs  des  maladies  de  Tutérus  peuvent 
donner  lieu  à  son  emploi  d'une  manière  fort 
utile. 

Pour  ce  qui  régarde  les  inflammations  gra- 
nuleuses ou  ulcéreuses  de  la  surface  externe 
du  col,  on  sait  que  le  remède  dont  je  m'occupe 
ne  peut  venir  qu^en  seconde  ligne  et  après  les 
caustiques  ;  mais^  employé  en  injections ,  il  coa* 
gule  les  mucosités  qui  revêtent  le  museau  de  tan* 
che  et  modifie  avantageusemeot  les  surfaces  ma- 
lades; c'est  encore  là  la  meilleure  injection  à 
employer  dans  Tinter valle  des  cautérisations. 

C'est  spécialement  pour  les  cas  de  catarrhe 
utérin  que  M.  Guéneau  de  Mussy  avait  imaginé 
l'introduction  de  la  petite  mèche  enduite  de  pom- 
made alumineuse  et  introduite  dans  la  cavité  du 
col;  quelques  observations  et  autopsies  lui  avaient 
fait  voir  que  cette  affection,  dont  le  symptôme 
principal  est  un  écoulement  très-visqueux,  jaune- 
grisâtre,  abondant^  s* échappant  continuellement 
en  glaires  épaisses  de  l'orifice  utérin ,  que  cette 
affection ,  dis-je ,  a  son  siège  spécial  dans  la  ca- 
vité du  col  de  la  matrice  et  non  dans  le  corps  de 
cet  organe.  La  mèche  avait  donc  le  double  but 
d'isoler  les  surfaces  malades^  et,  tout  en  appli- 
quant sur  elles  un  modificateur  énergique,  de 
diminuer  la  sécrétion  et  de  coaguler  le  liquide  ir- 
ritant qui  s'écoule  sans  cesse  à  leur  surface.  Le 
seul  résultat  que  nous  ayons  pu  constater  a  été 
une  diminution  de  la  sécjrétion  morbide.  Mais 
encore  ici  peut-on  employer  les  caustiques,  outre 
les  remèdes  généraux  qui  entrent  en  première  li- 
gne et  qui  varient  suivant  la  cause  du  mal  ;  et  je 
crois  que  la  mèche  alumineuse  ne  pourra  être 
d'une  utilité  évidente  que  dans  les  cas  où  les  caus- 
tiques seront  contre-indiqués. 
Nous  terminons  ce  court  travail  en  indiquant 


encore  deux  applications  spéciales  du  tampon  sec 
d*alun ,  au  sujet  desquelles  nous  n'avons  pu  ac- 
quérir une  suffisante  expérience.  Ce  sonVcerlainr 
cas  d'hémorrhagie  utérine  et  de  prolapsus  de  la 
matrice. 

Lorsque  les  moyens  mécaniques  sont  jugés  né- 
cessaires pour  arrêter  l'écoulement  sanguin  par 
l'utérus ,  celui  de  ces  moyens  auquel  on  a  recour» 
le  plus  souvent  est  la  compression ,  compression 
sur  l'abdomen  d'un  côté,  et  de  l'autre  sur  l'orifice 
de  l'organe  à  l'aide  du  tamponnement  vaginal.  Ce 
tamponnement  est  long  i  pratiquer  et  fort  péni- 
ble pour  la  malade;  il  exige,  en  effet,  une  fort 
grande  quantité  de  charpie  et  constitue  ainsi  un 
corps  étranger  volumineux  dans  la  cavité  pel- 
vienne, qui,  comprimant  tous  les  organes  qui  s*y 
trouvent,  occasionne  de  la  douleur,  de  la  cons- 
tipation et  souvent  la  rétention  de  l'urine.  Cet 
amas  de  charpie  doit  quelquefois  séjourner  un  • 
temps  asseï  long  dans  le  vagin,  si  une  récidive 
de  l'hémorrhagie  est  à  craindre;  lorsqu'il  est  re- 
tiré, il  sort  imprégné  d'un  liquide  noirâtre  ré" 
pandant  une  odeur  fétide ,  et  le  vagin  abandonné 
à  lui-même  reste  dans  un  état  de  distension  peu 
propre  à  prévenir  le  retour  de  l'accident. 

Tous  fes  inconvénients  ne  se  retrouvent  plus , 
ou  à  un  degré  bien  moindre,  lorsqu'on  emploie 
le  tampon  sec  d'alun  ^  qui ,  â  l'avantage  d'être 
d'une  introduction  très-fiicile,  réunit  ceux  de  con- 
tenir un  remède  styptique  utile  pour  arrêter  l'é- 
coulement sanguin,  et  de  laisser  après  lui  le  va- 
gin dans  un  état  de  resserrement  tel  que  les  parois 
de  ce  canal  constituent  par  elles-mêmes  déjà  un 
tampon  solide. 

Ne  pouvant  apporter  de  faits  d'observation  à  ce 
sujet,  je  me  contente  de  l'indiquer  et  de  le  re- 
commander à  Texpérimentation  des  chirurgiens 
qui  pourraient  trouver  ce  moyen  applicable. 

Dans  le  prolapsus  delà  matrice^  nos  essais  ont 
été  faits  sur  des  cas  incomplets  de  cette  maladie, 
c'c^st-â-dire  sur  des  femmes  chez  lesquelles  l'ulé- 
rus  ne  se  montrait  pas  au  dehors  de  la  vulve. 

On  a  toujours  presque  exclusivement  attribué 
aux  ligaments  larges  la  fonction  de  soutenir  l'u- 
térus à  une  hauteur  convenable  dans  la  cavité* 
pelvienne.  De  là,  dans  les  chutes  de  matrice, 
l'emploi  universel  des  pessaires  destinés  à  faire 
remonter  l'organe,  et,  en  le  soutenant  pendant 
un  espace  de  temps  souvent  fort  long,  de  per- 
mettre aux  ligaments  larges  de  revenir  sur  eux- 
i^êmes  en  acquérant  aussi  une  plus  grande  résis- 
tance. 
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Ootre  ces  ligamesU  «  qiû«  sans  doule,  mtiDtMB- 
neiit  U  maUice ,  je  crois  que  le  vagin,  qai  dans 
ioo  eut  normel  forme  one  colonne  memlNrMieufe 
éftitie ,  contribue  aussi  peur  une  grande  part  à 
soutenir  l'otérus  dont  le  poids  est  peu  considé» 
rable  à  Tétat  de  vacuité.  Le  vagin  ne  peut  remplir 
cette  fonction  djins  les  prolapsus,  car  il  est  tou- 
jours fortement  dilaté,  et  ce  qui  le  prouve,  ce 
sont  les  deux  replis  antérienr  et  peatérienr  (cfsto 
et  rectocèle  vaginal)  qui  se  voient  toi^ofs  lore* 
qoe  simplement  on  écarte  ks  grandes  lèvres  de 
toutes  les  femmes  atteintes  de  descenAe  de  wu^ 
triée. 

En  observant  bien  ces  replis,  on  peut  voir  qm 
le  vagin  tend  même  à  attirer  U  «mtrice  en  bas 
lorsqu'il  est  ainsi  dilaté* 

On  comprend  donc  combien  les  pessairea  sont 
im  instrument  irrationnel  (celui  de  AL  Gariel  plus 
que  Uius  les  autres,  puisqu'il  peut  acquérir  un 
volume  énorme),  car  ils  tendent  toujours  à  aug- 
menter Testension  du  canal ,  et  les  Ugaaenls  lar« 
ges  sont  beaucoup  trop  faibles  pour  suppléer 
seuls  à  l'inconvéuieat  qui  en  résults.  Le  wul  pes- 
saire  convenable  sera  donc  celui  qui,  tout  euMU- 
tenant  la  matrice  et  en  faisant  remonter  en  haut 
les  plis  du  vagin,  aura  en  même  temps  la  propriété 
de  contracter  ce  conduit,  et  de  U  Uisserdans  un 
état  de  rigidité  et  de  resserrement  qui  persiste 
même  quelque  temps  après  reulèvement  de  c% 
moyen  curatif.  Le  tampon  «ee  d'alun  répond  par- 
faitement à  ces  deux  indications;  il  faut  se  sou* 
venir  s<'uU>ment  que ,  pour  qu'il  produise  des  ef- 
fets durables,  on  doit  l'employer  pendant  un 
temps  assez  long,  variable  du  reste  suivant  cha- 
que malade,  et,  è  sa  suite,  on  devra  recourir 
aux  injections  alumineuses  à  doses  décroiasan* 
tes  (1). 

Dr  GaDTIEB. 

II*  Vaaaeiir  eiikyntéA  nliavlsuBt  «■• 
t«nà«nr  laeryainle* 

Monsieur  le  rédacteur, 

Voici  une  observation  de  tumeur  enkystée  si- 
tuée au-devant  du  sac  lacrymal  et  qni  simulail 
une  tumeur  dn  même  nom  dont  les  conséquences 
eussent  été  autrement  fàcbeoses. 

Depuis  un  an  environ,  M^^  X...,  âgée  de 
56  ans,  avait  éprouvé  tous  les  symptômes  d'uiie 


(1)  RecueU  Oes  travaux  de  la  Société  médicale  de  Ge- 
nève. 


tamenr  lacrymale  :  épiphora, 
iiuiel,  séchertaae  du  nm  ceîacidaai 
ritiea  lenle  ei  grednelle  d'uAe  petite  li 
tnén  au«devanl  dn  sac* 

Je  Vflâs  U  malade  ponr  la  pnmîère  ùtn 
les  premiers  jonrs  du  mois  d'août.  £&!•  m 
part  de  ses  craintes. 

ÙMnmti  la  pnasion  sw  la 
rtêimr  les  larmes  par  les  points 
pnraiasenft  intacts,  et  que  j'épnoKve  la 
qn'on  ressent  en  pressant  de  petits  by^gi 
Carme  arrondie,  je  n'hésite  pas  à 
près  les  précédents  ci-dessus  exposés,  que 
tendue  tmneor  lacrymale  n'est  qu^uue 
enkyalée  située  au-devant  et  en  deknrs  àm  «ne 
qu'elle  relaule  en  arrière  et  cemprinae  am  pasnl 
d'intervertir  le  ceurs  des  larmee»  et  j'mi  pmtifBe 
immédiatement  la  ponction  a  Taide  d'un  bistevî 
à  lame  étroite. 

Il  en  jaiUît  une  cuillerée  à  cafié  d'no  lifidÉ 
en  tout  semblable  à  l'hameur  viteée,  mons  k 
oousistance. 

L'enveloppe  enkystée  n'eût  pas  tasdé  i  knr- 
nir  une  eécrétion  ou  exlialntioa  pnreille  à  ccMe 
déjà  produite  ;  mais  j'en  détemine  l'adhérence 
en  introduisant  dans  l'iotériettr  mn  stylet  bett« 
tonné  préalablement  chargé  de  teinlare  d'iode. 

Après  avoir  balayé  à  plusieurs  reprises  toute 
la  surfÎMe  du  kyste,  je  me  borne  à  rscewrir  Pefr- 
gle  interne  de  l'ttil  de  qndques  rondelies  d'ama- 
dou sur  lesquelles  un  bandage  approprié  exerce 
une  compression  méthodique. 

An  bout  de  quarante-huit  heures  la  gnérisoa 

était  complète.  Aujourd'hui  le  ceurs  des  larmes 

est  rétabli  ;  on  ne  remarque  aucuue  différence 

entre  le  côté  melade  et  le  côté  sain. 

Agrées,  etc. 

D'  J.  J.  GoMm. 


III. 


wrhugie  du  la 


Dans  l'espace  de  six  semaines  j'ai  vu  trois  cas 
d^une  affection  de  k  luette  dont  je  n'ai  trosrë 
de  n^ntion  nnlle  part ,  malgré  toutes  les  recher- 
ches que  j'ai  kites  dans  les  ouvrages  des  diffé- 
rents anteurs.  Ces  trois  cas  concernent  des  oavrien 
d'une  fiUtmre  de  coton ,  dont  un  garçon  âgé  de 
14 ans,  une  fille  de  SO  eus  et  un  homme  de  SS 
ans.  Les  deux  premiers  malades  sont  accouraâ 
tout  effrayés  d'être  surpris  d'un  crachement  de 
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sang  ronge  noirâtre,  qui  est  survenu  pendant  lenr 
repas.  Ils  se  plaignaient  quelcfue  leAps  avant  cette 
hémorrbagie  d'une  légère  difficulté  de  déglutition 
et  d'une  gène  dans  rarrière-hottcbe.  L'examen  de 
la  bouche ,  |urtout  cbes  le  jaune  garçon  y  m'a  dé- 
monirà  que  la  luette  était  un  peu  saignante,  allon-*- 
gée,  sa  pointa   reposant  sur  la  base  de  la  lan- 
gue, et  couverte  des  débris  d'une  membrane 
bleu  -  noirâtre.  Quel«jue8   gargarismes  vinaigrés 
ont  suffi  à  ramener  la  luette  a  son  état  naturel; 
Biais ie  troisième  cas,  observé  ches  un  nommé 
Meyer,  filateur,  m'a  présenté  toutes  les  particula* 
rites  du  développement  de  cette  maladie  singiH' 
lière.  Cet  homme  me  vient  voir  au  moment  oè  y 
a  ressenti  an  certain  embarras  dans  l'aitière-gei^e, 
accompagné,  d'une  légère  difficuHé  ded^lulitioB. 
La  luette  examinée  était  allongée ,  gonflée,  rosée 
à  sa  pointe,  reposant  an  peu  sur  la  base  de  la 
langue  et  présentant  une  petite  tumear  bleuâtre  â 
sa  pointe.  Me  rappelant  les  deax  cas  pvéeédents 
et  voulant  mieux  étudier  la  marebe  de  la  mala» 
die,  je  lui  dis  de  ne  rien  faire  et  de  me  voir  le  len* 
demain.  Le  second  jour,  le  gonflemealde  la-kielte 
était  plus  considérable,  la  toraenr  plus  forte-, 
d'une  couleur  bleu  foncé,  Temonlanl   vers  le 
milieu  de  cet  organe  ;  elle  paraissait  un  peu  bos* 
selée  et  davantage  remplie  de  sang  noir.  Le  troi- 
sième jour,  la  luette  reposait  oomplétemeot  sur  la 
base  de  la  langue  ;  elle  était  lortesMat  gonflée,  et 
portait  une  tumeur  vésiculaire  bleu-foneé ,  be^ 
selée,  de  la  grandeur  d^une  neisette  et  remplie  de 
sang  noir.  On  distinguait  parfaitement  yers  le 
milieu  de  la  luette  une  démarcatioa  très-netteentre 
la  partie  malade  et  la  partie  saine;  en  même  temps 
plus  grande  gêne  dans  la  déglutition  et  dans  la 
respiration.  Je  grattai  légèrement  la  tumeur  avec 
une  spatule;  il  s'en  écoula  une  petite  quantité 
de  sang  rouge  noirâtre,  épais,  et  quelques  garga- 
rismes vinaigrés  ont  remis  la  luette  dans  saa  état 
naturel.  Tous  ces  malades  m'ont  assuré  de  n'avoir 
mangé  aucun  aliment  chaud  ;  .de  plus  je  n'ai  va 
aucune  trace  d'inflammatien  dans  le  voisinage  de 
la  Inette. 

A  quoi  donc  attribuer  cette  hémerrfaagie  de  la 
luette  ?  Sont-ce  les  particules  du  coton  on  d'autres 
substances  qui  s'y  trouvent  et  que  les  ouvriers  de 
la  filature  sont  obligés  de  respirer  qui  ont  produit 
cette  affection  de  la  luette?  Gela  semble  probable, 
si  r<m  réfléchit  que  les  trois  malades  sont  des 
ouvriers  de  la  filature  et  que  tons  se  aont 
tés  dans  l'espace  de  sis  semaiaes. 

D^rSiHtfH,  de  Vanatîe» 


OBSTETRIQUE. 


TV.  Des  condltiona  de  la  f^roaaenae  an 
point  de  Toe  de  Vaecouchement  phy- 
alolofptqae;  par  le  D*"  Mattei. 

Nous  avons  examiné ,  dans  un  précèdent  arti-* 
cle  (1),  les  conditions'générales  et  locales  antérieur 
res  à  la  gresseme  qui  &vorisent  racconchement  ; 
nous  aUans maintenant  indiqnorles  sages  mesures 
que  prend  k  nature,  pendant  la  grossesse,  pour 
amener  racoeuehement  physiologique. 

il  y  a  ici  deux  choses  à  considérer  :  l'utérus  et 
le  produit  £asttL  H  n'est  pas  besoin  de  décrire 
TuB  et  l'autre  d'une  manière  complète  ;  il  ne  faut 
s'en  occuper  qu'eu   raison   de  l'influence  qu^ils 
ont  sur  raccoucbement   physiologique,  c'est-à- 
dire  ne  irmiier  qme  du  âévehppemerd  de  ftitérw 
et   de  tes  medifkations  jusqu'à  ^ruxouchement, 
et,  en  second  lieu,  de  la  forme  et  des  attitudes 
que  prend  le  fœtus  pmdant  la  grossesse.  Nous  ne 
parierons  pas  de  i'anaiomie  de  ruiérus  à  l'état  de 
vacuité  et  à  VéisA  de  grossesse ,  ni  de  l'anatomie 
du  tetua ,  ni  des  signes  de  la  grossesse ,  ni  des 
pfaénomèiies  phj«iologiqaes  et  pathologiques  qui 
l'aocempaguent,  parce  que  ces  questions  ont  été 
^rès -déi^alnppées  par  les  auteurs,  et  d'ailleurs 
eâcs  n'ont  pas  un  Apport  direct ,  spécial ,  avec 
raoeouchement  phytRologique^ 

Du  développement  de  ratéms. 

L'utérus,  dans  f  état  même  de  vacuité,  est, 
pour  la  forme,  une  miniature  de  la  cavité  abdo- 
minale. Le  corps  utérin,  aplatr  d'avant  en  ar- 
rière, plus  large  en  haut  qn^en  bas,  ressemble  à 
la  grande  cavité  dans  laquelle  il  doit  se  placer 
pendant  presque  tout  le  temps  de  la  grossesse. 
L'étranglement  de  l'utérus  qui  sépare  le  corps 
du  eol  représente  le  détroit  supérieur  du  bassin, 
et  c'est,  en  effet,  au  niveau  de  ce  détroit  que  cet 
étranglement  doit  se  maintenir  pendant  la  gfssta- 
tion  ;  eflftn,  le  col  utérin  représente  l'excavation, 
et  c'est  dans  l'excavation  qu'il  doit  rester  pendant 
ce  temps.  La  forme  de  l'utérus,  dans  l'état  même 
de  vacuité ,  est  donc  la  forme  de  la  cavité  ab- 
dominale qu'il  doit  occuper  pendant  la  grossesse. 
L'utérus  est  véritablement  ainsi  fait  pour  être 
gravide, et  non  pour  rester  à  l'état  de  vacuité.  De- 
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Tant  étodier  Faténis  sooi  le  point  de  vue  de  son 
développement  pendant  la  gestation,  nous  avons 
i  considéKr  sa  forme,  Faugmentalion  du  volume 
de  sa  cavité,  et,  enfin,  son  obliquité.  Ces  sujets 
étant  si  intimement  rapprochés^  nous  ne  les  sé- 
parerons pas  dans  notre  étude. 

Il  faut  se  rappeler  que,  dans  Tétat  de  vacuité, 
)a  matrice  est  située  sur  le  |)lancher  du  bassin, 
se  balançant  entre  la  vessie  et  le  rectum  qui  lui 
servent  de  coussins  et  entre  les  ligaments  qui  li- 
mitent ses  mouvements  de  latéralité  sans  les  em- 
pêcher complètement.  Pendant  les  premiers 
temps  de  la  grossesse,  elle  demeure  en  cette 
place  ;  mais  elle  5  perd  sa  forme  natorelle,  elle 
se  moule  en  quelque  sorte  sur  la  oavité  qui  la  ren- 
ferme et  elle  se  renverse  un  peu  en  arrière.  Dans 
Tétat  de  vacuité,  elle  était  légèrement  inclinée  à 
droite  ;  dans  Tétat  de  grossesse ,  cette  inclinaison 
se  prononce  davantage.  Celle-ci  est  d*autant  plus 
|>rononcée  que  la  grossesse  est  plus  avancée.  Elle 
dépend  en  grande  partie  de  la  pression  des  deux 
organes,  le  rectum  et  la  vessie  :  le  premier, 
lorsqu'il  est  rempli,  ne  peut  plus  se  développer 
aisément  quand .  la  matrice  n'est  plus  à  Tétat  de 
vacuité,  et  comme,  d'ailleurs,  il  s'éloigne  d'au- 
tant plus  de  la  ligne  médiane  qu'il  mooAe  vers  le 
détroit ,  la  déviation  de  l'utérus  i  droite  est  fa- 
vorisée par  les  progrès  de  la  grossesse.  Quant  i 
la  vessie  qui,  pour  céder  à  ces  déplacements,  sf 
dirige  vers  le  segment  gailthe  du  bassin,  elle 
devient,  par  sa  distension,  une  seconde  cause  de 
déviation  de  l'utérus  à  droite. 

C'est  Taction  réciproque  de  ces  divers  organes 
qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse, 
donne  les  fréquentes  envies  d'uriner  et  la  consti- 
pation. Nous  sommes  même  porté  à  croire  que 
les  symptômes  nerveux  très-bizarres  des  pre- 
miers temps  de  la  grossesse  peuvent  tenir  à  la 
compresbion  du  grand  sympathique  dans  le  petit 
bassin,  plutôt  qu'aux  sympathies  de  l'utérus, 
qui>  sans  cela,  devraient  être  constantes  pendant 
la  grossesse,  ou  même  augmenter  avec  elle. 

Voilà  donc  l'utérus  qui,  dans  le  petit  bassin, 
acquiert  tout  le  volume  qu'il  peut  y  prendre  et 
qui  représente,  en  ce  moment,  par  sa  forme ,  la 
cavité  où  il  a  pris  son  développement;  mais,  à 
mesure  que  le  produit  fœtal  grossit,  l'utérus  se 
trouve  obligé  de  te  développer  dans  nn  autre 
sens,  en  dehors  de  l'espace  qui  lui  a  suffi  d'abord 
et  qui,  profondément  situé,  a  servi  d'abri  à  l'œuf 
pendant  les  premiers  temps  de  son  évolution. 
L'utérus  s'élève  alors  au-dessus  du  détroit  supé- 


rieur, n  a  été,  d'ailleurs,  souvent  sollicité  à  des 
mouvements  de  bas  en  haut  par  les  àtîcmmtiw^e* 
de  plénitude  et  de  vacuité  du  recto  m  et  de  la 
vessie,  et  aussi  par  Taction  des  muscles  releresirs 
du  plancher.  Il  se  dirige  vers  le  détroit  sap^ 
rieur,  parce  qu'il  n'éprouve  de  ce   c/^té  qii*ane 
faible  résistance.  A  ce  moment ,  il  commence  à 
prendre  la  forme  ovalaire. 

Arrivé  dans  le  grand  bassin,  il  peut  aisëmeiif 
y  prendre  du  développement,  parce  que  le  pa- 
qoet  intestinal  qu'il  rencontre  est  très-mobile,  ei 
que,  d'aillenrs,  ce  dernier  se  laisse  dépincer  d*nn- 
tant  plus  aisément  qu'il  prend  très-haoC  son 
point  d'attache. 

Quant  à  la  paroi  antérieure  de  rabdoDieii  qui 
est  très-extensible,  elle  est  poussée  en  aTuit  par 
le  fond  de  l'utérus  qui  appuie  sur  elle. 

Dans  le  grand  bassin  comme  dans  le  petit  bas- 
sin, l'organe  qui  renferme  le  produit  fœtal  est 
soumis  i  des  pressions;  celles-ci  se  font  même 
sentir  davantage  à  mesure  que  la  grossesse  fait 
des  progrès,  par  conséquent  à  mesure  qu'aug- 
mente le  volume  de  l'utérus.  Ce  sont  les  organes 
abdominaux  et  les  parois  de  la  cavité  qui  sont  les 
agents  de  ces  pressions. 

Il  y  a  de  la  part  d'une  des  parois  une  pression 
permanente,  constante,  qui  a  une  grande  influence 
sur  la  grossesse  :  nons  voulons  parler  de  cette 
pression  permanente  et  rigide  qui  se  fait  sentir 
sur  la  paroi  postérieure  de  la  matrice  an  m'veaii 
de  l'angle  sacro-vertébral  et  de  la  suite  de  la  co- 
lonne lombaire. 

Un  mot  sur  cette  pression. 

Elle  se  prononce  a  mesure  que  la  grossesse 
fuit  des  progrès ,  parce  qu'en  même  temps,  la 
femme  étant  obligée  de  porter  le  corps  pins  en 
avant  pour  placer  le  centre  de  gravité  sur  la  bsse 
de  sustentation,  la  partie  supérieure  do  tronc  est 
naturellement  obligée  de  se  pencher  en  arrière 
pour  faire  le  contre- poids,  ce  qui  fait  faire  une 
saillie  plus  prononcée  à  la  colonne  vertébrale. 

Cette  pression  externe  rendra  convexe  la  paroi 
interne  de  l'utérus  qui  lui  correspond,  etd'an- 
tant  pins  convexe,  que,  le  placenta,  s'y  insérant 
asses  souvent ,  l'augmente  de  sa  nusse  et  de  l'é- 
paisseur qu'il  apporte  dans  la  paroi  utérine  qui 
lui  sert  d'attache. 

Ce  fait  est  très-important  :  nons  y  reviendrons, 
du  reste,  en  parlant  des  présentations  do  fœlas. 
Mais  déjà  nous  pouvons  dire  : 

i*  Que  l'axe  transverse  de  l'ulérns,  son  axe 
vertical  et  ses  axes  obliques,  décrivent  une  ligne 
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courbe  à  coacavité  postérienre,  d'autant  plas  pro* 
noDcée  que  la  grossesse  est  plus  avancée  ; 

â<>  Que  ces  axes  sont  les  mêmes  que  eeux  que 
uoos  avons  reconnus  à  la  cavité  abdominale. 

Dans  le  grand  bassin,  l'obliquité  de  l'utérus  à 
droite  est  babituellement  très-prononcée.  11  en 
résulte  que  son  grand  diamètre  ne  correspond 
plus  au  grand  diamètre  de  la  cavité  abdominale, 
c'est-à-dire  qu'il  est  oblique  au  plan  de  la  ligne 
blanche ,  au  point  même  d'arriver  à  être  peral* 
lèleau  diamètre  oblique  de  l'abdomen. 

M.  Mattei  insiste,  et  avec  raison^  sur  les  avan- 
tages qui  résultent  de  cette  obliquité  nfiturelle, 
normale. 

Cette  obliquité  à  droite,  de  la  part  de  l'utérus,  a 
une  influence  avantageuse  sur  les  présentations  et 
les  positions  du  fœtus,  et  sur  'l'aecoucheroent 
physiologique  ;  mais  elle  a  aussi  d'autres  avanta- 
ges :  ainsi^  la  pression  que  pourra  exercer  le 
fond  utérin  se  perdra  dans  la  partie  postérieure 
et  inférieure  du  foie,  qui  est  un  organe  peu  facile 
à  troubler  dans  ses  fonctions  ,  et  dont  il  est  sé- 
paré, du  reste,  par  le  colon  transverse.  Le  côté 
gauche  de  l'abdomen  restant  plus  libre,  les  pul- 
sations du  cœur  et  la  distension  de  l'estomac  se- 
ront plus  aisées.  Cette  obliquité  fait  que  la  veine 
cave  est  plutôt  comprimée  que  l'aorte,  ce  qui 
rentre  dans  les  dispositions  vasculaires  de  l'uté- 
rus gravide  et  qui  sont  toutes  favorables  à  la  sta- 
gnation du  sang  veineux  dans  ce  viscère,  tandis 
que  la  compression  de  l'aorte  aurait  diminué  la 
quantité  du  sang  nécessaire  à  la  nutrition  du  fœ- 
tus. Enfln ,  le  poids  de  l'utérus  sera  plus  léger 
pour  la  femme,  à  cause  de  la  prédominance  des 
muscles  du  côté  droit  sur  ceux  du  côté  gauche. 
Cette  obliquité  utérine  est  bien  moindre  lorsque 
la  femme  est  debout  que  lorsqu'elle  est  couchée, 
par  suite  de  la  proctdence  de  l'abdomen  en  avant. 

Dans  son  développement  complet,  l'utérus  réa- 
git sur  la  paroi  abdominale  antérieure.  C'est 
aux  dépens  de  cette  dernière  qu'il  obéit  à  sa  force 
d'expansion.  Toutefois,  il  faut  noter  que  les  pa* 
rois  abdominales  réagissent  toujours  contre  l'uté- 
rus, à  mesure  qu'il  se  distend  :  la  paroi  abdomi- 
nale antérieure,  elle-même,  qui  est  très-extensi- 
ble, ne  cède  pas  d'une  manière  passive;  composée 
de  plans  fibreux  et  de  muscles ,  elle  ne  cède  qu'à 
une  force  majeure  et  réagit  toujours  contre  le 
développement  progressif  de  l'utérus.  D'un  antre 
côté,  les  parois  latérales,  dans  leur  partie  muscu- 
laire, réagissent  encore  davantage  à  cause  de  la 
forée  de  leurs  muscles.  Quant  aux  points  osseux, 


ils  réagissent  par  leur  inertie.  M.  Mattei  ne  né- 
glige aucune  des  pressions  qui  se  font  sur  l'utérus, 
et  il  enyisage  en  particulier  celle  qui  est  exercée 
par  le  diaphragme,  «t  Le  diaphragme,  dit-il,  par 
ses  mouvements  actifs  d'abaissement  et  par  le 
poids  des  viscères  qui  le  séparent  de  l'utérus, 
agit  aussi  sur  ce  dernier  ;  tout  effort,  quelque 
petit  qu'il  soit,  les  mouvements  mêmes  de  la  res* 
piration,  sont  autant  d'impulsions  données  sur 
l'utérus,  et  cet  organe  n'oppose  à  tant  de  forces 
que  la  résistance  du  segment  inférieur  compris* 
dans  Taire  du  détroit.  Le  segment  inférieur  et  le 
col,  qui  étaient  au  début  de  la  grossesse  les  par-* 
ttes  les  plus  résistantes  de  l'utérus  et  les  plus 
délivrées  des  pressions,  sont  maintenant  obligés 
de  céder  à  l'action  de  toutes  les  parois  de  l'ab- 
domen et  à  celle  du  fœtus,  dont  ils  supportent 
presque  exclusivement  le  poids.  C'est  en  cédant 
à  l'action  simultanée  de  ces  forces  que  ce  seg- 
ment s'agrandit  dans  les  derniers  temps  de  la 
grossesse,  que  s'efface^ et  se  dilate  en  grande  par* 
tie  le  col  dans  l'accouchement  physiologique.» 
Voilà  donc  Tutérus  arrivé  au  dernier  terme  de 
son  développement,  par  conséquent  à  l'accdu* 
cberaent.  Occupons-nous  maintenant  du  produit 
fœtal  pendant  la  grossesse. 

Du  rôle  que  Joue  le  fcstu^  dans  le  court 
de  la  grossesse. 
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Le  fœtus  joue  ici  un  grand  rôle  par  sa  forme, 
par  son  volume,  par  les  modifications  qu'il  im- 
prime aux  divers  points  de  la  paroi  utero- abdo- 
minale ,  par  ses  présentations  et  par  ses  posi- 
tions. Cette  partie  de  l'obstétrique,  un  peu 
négligée  jusqu'ici,  est  d'un -intérêt  capital;  car, 
comme  nous  le  verrons,  c'est  des  attitudes  que- 
le  fœtus  garde  pendant  la  grossesse ,  et  non  de 
celles  qu'il  prend  au  moment  de  l'accouchement, 
que  dépendent  les  positions  et  les  présentations. 
C!est  des  attitudes  que  garue  le  fœtus  pendant  la 
groesesse  que  dépend  la  dilatation  facile  du  seg- 
ment inférieur  et  du  col  ;  c'est,  enfin,  de  ces  at- 
titudes que  dépendent  surtout  une  bonne  gros- 
sesse et  un  accouchement  physiologique. 

Le  fœtus  et  la  paroi  utéro-abdominale  se  mo- 
difient réciproquement  d'une  manière  active  et 
passive.  Les  modifications  du  corps  et  du  col 
utérin,  de  même  que  les  présentations,  et  les 
positions  du  fœtus,  sont  autii^nt  de  résultantes  de 
ces  forces. 

De  ta  forme  du  fœtui  et  de  son  développement. 
.—  On  pense  généralement,  c'est  du  moins  ce- 
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qu'on  enseigne,  que  le  fcBins  resseinble  à  m 
ovale ,  dont  k  petite  eitrémité ,  en  bu^  sereil 
formée  ptr  la  léte,  et  la  grosse  extrémité,  en  haut, 
par  le  bassin  et  les  membres  in£éri«ars  flécUs 
sur  le  ventre.  Getle  forme  ramassée  qu'en  prèle 
au  fœtus  n'est  pas  exacte,  suivant  M.  ftlatlei.  Il  a 
une  forme  qui  lui  permet  des  mouvemenls  plus 
libres,  plus  étendus  que  ceux  qu'il  pourrait  exéeu- 
ter  s'il  avait  en  effet  la  forme  qu'on  lui  suppose 
et  qu'il  ne  prend  en  efEetque  pendant  le  travail, 
après  l'écoulement  des  eaux. 

Dans  les  cas  mèmea  où  il  n*f  a  qu'une  très* 
petite  quantité  de  ces  eaux,  comme  quelquei 
cuillerées ,  le  fostus  n'a  jamais  cette  position  ra* 
massée  qui  n'est  pas  naturelle,  mais  forcée.  Voki 
quelle  est  la  position  de  l'enfant  pendant  la  gros* 
sesse ,  position  qui  détermine  sa  forme  :  a  il  a  la 
tête  un  peu  fiécbie  en  avant  ;  le  siège  n'atteint 
pas  toujours  le  fond  de  l' utérus  ;  les  membres 
inférieurs,  demi-fléebis,  ne  restent  pas  accotés 
au  ventre,  comme  on  l'a  dit,  mais  un  peu  écar- 
tés du  tronc;  ils  vont  porter  même  an  loin  des 
mouvements  actife  par  leur  extension;  e'est-à-dire 
que,  vu  sur  le  c^é,  le  faitus  représente  un  arc 
irrégulier  qui  commence  à  la  tète  et  finit  aux 
membres  inférieurs.  Cette  forme  met  tous  les 
muscles  dans  la  demi-flexion ,  qui  est  la  position 
la  plus  naturelle.  Le  fœtns  prend  cette  courbure 
même  dès  l'état  embryonnaire.  » 

Les  extrémités  de  cet  arc  sont  formées  d'un 
cÀté  par  le  sincipnt,  de  Tautre  par  les  pieds,  et, 
suivant  que  ces  extrémités  s'écartent  pkts  ou  nooins 
Tnne  de  l'autre,  c'est-à-dire  suivant  que  l'arc  est 
plus  ou  moins  ouvert,  le  vide  qui  eiiste  entre 
ces  extrémités  est  plus  ou  moins  grand.  Toute- 
fois, cet  arc  est  toujours  plus  recourbé  et  plus 
étendu  vers  les  pieds  que  vers  la  tôte. 

Si  l'on  vent  assigner  une  limite  à  cet  arc  fornsé 
par  le  fœtus ,  et  que ,  par  la  pensée,  l'on  prolonge 
jusqu'à  leur  jonction  les  deux  extrémités  de  cet 
arc,  l'on  pourra  voir  que  le  fefitus  décrit  une 
ligne  qui  constitue  les  trois  cinquièmes  d'un 
ovale  dont  la  grosse  extrémité  est  en  haut,  for- 
mée par  le  bassin,  et  la  petite  en  bas,  du  celé 
de  la  tête.  Telle  est  la  forme  du  fœtus  ;  voyons 
maintenant  son  développement,  non  pas  le  dé* 
veloppement  du  fœtus  en  lui-même ,  ni  par  rap- 
port aux  relations  vitales  qu'il  a  avec  la  mère , 
mais  au  point  de  vue  de  l'influMice  qu'il  a  sur 
raccouchement  physiologique.  Il  s'agit  ici  des 
attitudes  de  l'enfant,  d'abord  pendant  les  pre> 
miers  mois  de  la  grossesse ,  puis  è  l'époque  oà  la 


matrice  a  frnucbi  le  détroit  supérievr,  aiie  fom 
qu'elle  a  dft,  forcée  par  son  voluofte  ,  a<M€ir  de 
l'excavation. 

Dont  ie  ptêU  bas»m  :  On  peut  Toir,  Ses  la  tn- 
che  embryonnaira  de  Tseuf  fécondé.  In  fenne  nl- 
Wngée  que  prendra  l'embryon  et  k  C9urhe  qii'H 
décrira.  L'axe  cérébvo-epinal  et  le  eœvr  ne  déw^ 
loppent  les  premiers,  parce  que  ce  9mK  les  ees- 
tres  d'action  de  tous  les  mowreoients  eenisiihges 
qui  apportent  l'accnMssement  et  In  Tie  «a  prodnit 
fœtal. 

Voici  y  du  resie,  le  résumé  de  ee  développe- 
ment :  «  Le  développement  de  In  rie  easftkryQa-    , 
uaire,  comme  celui  de  la  vie  extra-u ter sae,  sait 
d'abof  d  Taxe  du  tronc  ;  mais  il  ne  Inrde  pus  non 
plus  à  se  manifester  transversalement  per  In  Ar- 
matieo  des  membres.  Cet  accroissement,  dbas  Je 
sens  de  deux  forces  centrifuges,  se  fait  sans  ckasK> 
ger  ni  la  forme  ni  la  position  do  l'embryon.  Cest 
toujours  un  arc  qui  se  dév^ppe  et  qui  occnpe 
toujours  la  partie  la  (>lus  déclive  de  In  poche  «m- 
niotiqne.  Le  dos  et  la  partie  postérieure  de  la  tête 
sont  les  parties  du  corps  les  plua  solides  et  celles 
où  il  y  a  le  moins  de  travail  à  faire;  Ions  les  or- 
ganes internes  vont  comme  par  juxtaposition  se 
placer  sur  eux.  C'est  sur  la  partie  antérieure  du 
corps  que  se  trouvent  tous  les  orgnnes  des  sens; 
c  est  sur  la  partie  antérieure  du  corps  que  se  ilé- 
cbiront  les  muscles  dans  leurs  numvements;  et 
toutes  ces  parties ,  ppur  se  former  et  se  consnii-- 
der,  ont  besoin  de  toute  la  liberté  de  l'espace  qui 
les  sépare  de  la  paroi  supérieure  de  rnténif« 
Ainsi  disposés,  les  membres  peuvent,  lent  en  se 
formant,  s'essayer  anx  mouvements  de  lenon  et 
d'extension  auxquels  ils  sont^resqne  exclusive- 
ment destinés  dans  la  vie  intra  -  utérine.  La  co- 
lonne vertébrale  ainsi  fixée ,  le  fmtns  peut,  même 
sans  fatigue,  mettre  en  mouvement  toas  les  mns* 
des  du  corps.  » 

C'est  donc  sur  la  tète  et  sor  le  dos  que  repose 
l'arc  fœlal  ;  c'est  dans  cette  situation  qu'il  se  dé- 
veloppe dans  l'utérus. 

Jktns  le  griMd  bassin  :  Quand  la  raalnce  ae 
peut-plus  être  contenue  dans  le  petit  bassin,  quand 
elle  prend  de  l'accroissement  par  sonfoml,  c'est 
le  moment,  comme  nous  l'avons  vu,  où  elle  s'en- 
gage dans  le  grand  bassin.  Dès  lors ,  de  sphéri- 
que  qu'elle  était,  sa  forme  devient  ovsJaire. 

En  même  temps  le  fœtus  s'alloi^,  et  il  en  lé- 
suite  que  son  grand  diamètre ,  se  trouvent  ob  peu 
à  l'étroit  dans  le  diamètre  transverse  de  l'atéros, 
se  plaee  alors  suivant  le  grand  diamètre  de  l'or-       ) 
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gane  de  la  gestation.  Qu'en  résulle-t-il?  Le  treac 
et  les  membres  se  dirigent  de  pins  en  plus  en  haut, 
et  naturellement  Tare  fintal  est  modifié  :  il  se  re- 
courbe par  son  eitrénûté  supérieure ,  un  peu  aussi 
pur  son  extrémité  inférieure ,  tandis  ^ue  jnsqu-*ici 
il  s'était  recourbé  par  son  milieu.  Telle  est  la 
truasisniiation  qui  s'opère  dans  le  développement 
da  produit  quand  la  matrice  entre  dans  le  grand 
bassin,  o  Le  fostus,  la  matrice  et  la  earité  abdo<- 
minale,  se  modifient  ainsi  mutuellement,  et 
donnent  pour  résultat  principal  ce  que  Ton  a  ap- 
pelé les  présentations  et  les  positions  du  fcstus.  » 

D'  A.  DinKnnjH. 


Monsieur  le  rédacteur. 

Dans  votre  numéro  du  15  septembre,  M.  Le- 
menant  a  cru  devoir  honorer  d'une  réponse  la 
protestation  que  je  vous  avais  adressée  contre  les 
conclusions  de  son  mémoire  sur  le  principe  de 
Tavortement  provoqué. 

Je  vois  par  cette  réponse  que  M.  Leménant 
pèche  moins  par  la  pensée  que  par  l'expression  ; 
ma  critique  reste  vraie  néanmoins.  Qui  ne  voit  que, 
dans  sa  lettre  à  M.  Decfaasnbro,  M.  Leménant 
discute  un  cas  tout  différent  de  cette  question 
i^'il  pose  a«  début  :  Peufr-on  »  wns  ii^ustice, 
dnns  certains  4as,  provo<pmr  Tavertenient  an 
/Qosnmencement  de  la  giK>ssesse  ?  Oui  :  voilà  m 
réponse.  Non  :  voilà  la  mienne.  —  Oa  no  doit, 
doiu  qmiguê  Imi  que  ce  soit,  se  proposer  de 
produire  un  avortcment  d'où  résultera  néces» 
mirameot  la  mort  du  lœtos. 

Mais  le  eas  q«e  discute 'M.  Leménant  est  tout 
différent,  pussqm'il  y  «  salut  possible  pour  l'en* 
lisnt  et  qu'on  se  propose  ce  mkit««-  Si  on  déter- 
mine un  commencement  de  travail ,  parce  que 
c'est  lo  seul  OMyen  d'arrêter  des  vomissements  in- 
cwreibles,  qui  vont  entraîner  certainement  la 
mett  de  la  mère,  et  par  conséquent  celle  du  lias- 
tus  ou  de  Tembryon,  dans  l'espérance  que  la  mo- 
dification dynamique  produite  par  ce  commen- 
cement de  travail  ayant  bit  cesser  les  vomisse 
ments ,  on  pomrra  ensuite  arrêter  ce  travail  par 
l'emploi  des  moyens  de  l'art  (car  on  ne  devrait 
pas,  dans  ce  cas ^  s^en  rapporter  à  la  nature),  et 
sauver  ainsi  la  vie,  non-seulement  à  la  mère, 
mats  encore  an  fcetus  ;  on  ne  se  propose  pas 
alors  le  moins  du  monde  on  avortement  forcé, 
mortel  pour  Tenfent;  an  contraire,  on  espère  l'é- 
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riter  et  donner  par  là  au  produit  une  chance  de 
vie  qu'il  n'aurait  pas  sans  cela.  Le  but  ici  est 
tout  à  la  isis  le  salut  de  la  mère  et  du  fcstus, 
qu'on  est  moralement  certain  de  voir  périr  tous 
les  deux  mns  ce  moyen. 

If  y  a  grande  chance  d'avortement  dans  ce  cas, 
cela  est  vrai;  on  Taura  provoqué  et  produit,  c'est 
enonrevrai  :  mais  on  n*a  pas  voulu  ce  résultat  et 
il  n'est  pas  imputable.  Il  n'y  a  d'impufable  mo- 
ralement que  l'acte  de  la  volonté  sciemment  con- 
traire à  ma  loi,  et,  dans  ce  eas ,  on  a  accompli  la 
loi  de  charité  qui  prescrivait  do  poKer  secours  à 
ces  deux  existences  aumi  sacrées  l'une  que  l'an* 
re.  C'est  absolument  comme  si  pour  tirer  un 
omme  d'un  danger  pressant  de  mort  il  n*y 
avait  pas  d'autre  moyen  que  de  lui  jeter  une 
corde  an  cou  et  de  l'étrangler,  suivant  toutes 
probabiislés,  dans  l'espérance  qu'une  fois  retiré 
d^une  mort  inévitable ,  on  pourra  peut-éire  le 
ranimer  on  lui  donnant  les  soins  qu'on  donne 
aux  asphyxiés.  Si  oa  ne  réussit  pas  à  le  rappeler 
à  la  vie,  sa  mort  ne  peut  être  imputable  ,  quoi- 
qu'on l'ail  directement  étranglé  cependant;  car, 
en  le  laissant ,  la  mort  était  inévitable,  et  en  em- 
ployant ce  moyen  on  lui  a  procuré  une  chance 
d'échapper  à  la  mort. 

Les  conchisiotts  critiquées  de  M.  Leménant  ne 
concordent  pas  avec  tout  cela,  je  ne  dis  pas, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  pour  k  quatrième  ; 
mais  an  moins  dans  Texpressiouv 

En  terminant,  M.  Leménant  recommande  à 
mes  méditations  un  pasage  de  l'ouvrage  de 
M.  Dinouart ,  où  les  docteurs  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  en  1733  donnent  leur  avis 
sur  le  point  dont  il  est  ici  question. 

La  méditation  n'a  pas  été  longée,  en  voici  le 
résultat  :  Lesdits  théologiens,  après  avoir  posé 
en  principe  que,  si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  justice, 
on  peut  mcrifier  la  vie  de  l'eniisnt  pour  sauver  la 
mère,  citent  la  proposition  de  saint  Thomas,  en- 
seignée aussi  par  la  foule  des  théologiens  :  que 
nous  avons  le  droit  do  conserver  la  vie  que  Dieu 
nous  a  donnée,  et  que  nous  pouvons ,  pour 
nous  mettre  à  l'abri  du  danger  de  la  perdre,  re- 
pousser celui  qui  voudrait  nous  la  ravir;  et 
disent,  ces  principes  iUuU  supposés  .-Comme  l'en- 
foat  serait  la  cause  de  la  mort  de  la  mère  si  on 
ne  s'y  opposait,  il  serait  permis  de  se  servir  de  tout 
moyen  propre,  mémo  en  exposisut  Tenfiint  à  une 
mort  certaine.  Ils  ne  veulent  pas  tenir  compte  de 
l'innocence  de  l'enfant  et  qu'on  ne  peut  lui  im- 
puter le  danger  auquel  sa  mère  est  exposée. 
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L'ioDocence  même  de  Tenfâot,  selon  eux,  ne 
prive  pas  la  mère  de  son  droit,  pour  lequel  elle 
peut  demander  que  Ton  se  serre  de  tous  les 
moyens  convenables  pour  sa  propre  consenration. 

Qni  ne  voit  tout  d'abord  qoe  ces  théologiens 
admettent  en  principe  ce  qui  est  en  question, 
«avoir^  qu'il  j  a  justice  de  saciifier  la  vie  de  Ten* 
Xint  pour  sauver  la  mère?  Du  moment  que  ceci 
£st  admis,  il  n'y  a  pas  besoin  d'aller  plus  loin, 
tout  est  dit,  et  le  reste  est  du  verbiage.  Il  n'est 
pas  besoin  de  citer  saint  Tbomu  et  la  foule  des 
théologiens  qui  ne  disent  nullement  cela,  mais 
seulement  qu'on  peut  repousser  par  la  violence 
celui  qui  voudrait  nous  ravir  la  vie.  Encore  fau- 
drait-il ajouter  mjtutementy  car  il  n*est  pas  per- 
mis au  condamné  de  tuer  le  bourrean  qui  va  lui 
trancher  la  télé. 

Ce  n'est  pas  par  le  fait  de  sa  volonté  que  l'en- 
fant se  trouve  placé  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
que  1a  vie  de  celle-ci  se  trouve  eiposée ,  mais 
bien  par  suite  d'un  acte  de  la  volonté  de  la  mère 


elle^mèroe,  et  en  s'exposant  à  la  conception  elle 
a  accepté    tontes   les  cooséqnencea  qui   poi 
raient  en  rétnller  pour  sa  vie,  sans  ncqoéfir, 
nncune  façon,  le  droit  de  mort  sar  son  enfant. 

Je  tiens  pour  complètement  erronée  la  doc 
trine  de  ces  théologiens  sur  ce  point,  et  je 
nais  que  j'ai  en  tort  d'oppoeer  à  M.  Lei 
tonte  doctrine  émise  dans  le  livre  de  l'abbé  Dm-- 
nouart,  puisque  celle-là  s'y  trouve. 

Je  répète,  en  terminant,  avec  le  docteiv  De^ 
breyne^  qui ,  lui  anssi,  est  quelque  pea  théolo- 
gien :  Non  tunt  faHênda.  mala  ut  §vemimU  fcnsa. 

Or,  rinfanticide  étant  un  mal  imirmsèqfiÊ^  et— 
sentiel^  il  s'ensuit  que  dans  aycum  c<u il  ne  peol 
être  permis.  Les  préceptes  de  la  loi  naturelle  ne 
souffrent  jamais  de  dispense  ;  dans  aucune  dr-- 
constance  il  ne  peut  être  permis  de  tuer  volontai- 
rement un  être  innocent. 

Cela  est  clair,  rigoureux,  sans  réplique. 

Agréei,  etc. 

Ce.  LABOUYsnu,  D.*n.  P. 


II.  REPERTOIRE  MEDICAL. 


MEDECOTE,  CHIEUEGIE,  HYGIENE,  PHAHMAaE. 


•■r  leo  pollatloBO  noetaraen  ekem  Icn 
fenuneoi  par  le  docteur  Birz.  —  De  même  que 
4ans  la  structure  anatomique  des  appareils  géni- 
iaui  de  rhomme  et  de  la  femme  on  peut  encore 
«trouver  des  traces  de  l'analogie  de  leur  origine , 
de  même  on  observe  aussi  des  phénomènes  fonc- 
tionnels physiologiques  communs  aux  deux  sexes, 
et  qui  se  rapportent  surtout  à  ceux  des  organes 
de  l'appareil  sexuel  qui  ont  pour  siège  la  vo- 
lupté. 

Avec  la  nubilité  chez  l'homme,  se  manifestent, 
indépendamment  d'autres  phénomènes,  les  pollu- 
tions nocturnes;  chez  la  femme,  l'aptitude  à  con- 
•cevoir  s'annonce  par  un  écoulement  sanguin  pé^ 
riodique  provenant  d'une  partie  de  l'appareil  gé- 
nital. Chez  l'homme  on  n'observe  aucun  phé- 
nomène qui  puisse  être  comparé  à  la  menstruation; 
mais  chez  les  femmes  nubiles  on  en  constate  qui 
offrent  la  plus  grande  analogie  avec  les  pollutions 
nocturnes  des  hommes.  Quand  la  femme  est  arri- 
vée à  cet  âge  de  maturité  de  la  vie  sexuelle,  elle 
éprouve,  tantôt  un  peu  plus  tel ,  tantôt  un  peu 
plus  tard ,  le  besoin  d'une  union  sexuelle  avec 
4 'homme.  Cette  passion  ne  peut  pas  plus  être. 


mise  en  doute  et  n'est  pas  plus  contestable  que  la 
soif  et  la  &im.  L'éducation ,  L'entourage  dans  le- 
quel on  vit ,  la  manière  de  se  nourrir,  le  ciimnt, 
peuvent  sans  doute  faire  maîtriser  cette  passion , 
de  même  que  des  dispositions  corporelles  peuvent 
exercer  sur  elle  une  grande  influence.  La  femme, 
aussi  bien  que  l'homme,  cherche  souvent  à  satis- 
faire cette  passion  par  des  moyens  peu  naturels, 
et  elle  y  a  recours  plus  souvent  que  lui,  parce 
que  la  pudeur,  la  honte,  la  crainte  de  la  gros- 
sesse la  retiennent  et  l'empôcbent  de  faire  taire 
ses  désirs  dans  une  cohabitalion  avec  l'homme. 

Indépendamment  de  ces  deux  ressources  que  la 
femme  a  è  sa  disposition  pour  calmer  ses  sens, 
la  nature  lui  vient  en  aide ,  de  même  que  cela  a 
lieu  chez  l'homme,  par  des  évacuations  noctur- 
nes spontanées  qui  éteignent  ses  désirv  Ainsi , 
sous  l'influence  de  rêves  voluptueux,  tels  que 
celui  de  l'embrassement  de  l'homme,  il  s'écoule 
de  la  partie  antérieure  du  vagin  un  liquide  qoe 
les  anciens  appelaient  sperme  féminin;  la  sensa- 
tion voluptueuse  acquiert  son  summum  d  inten- 
sité pendant  cette  éjaculatiou ,  qui  est  suivie  d'uo 
élat  de  faiblesse  et  de  lassitude ,  comme  s'il  y 
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avait  eu  une  véritable  cohabitation.  Un  réveil 
complet  ou  incomplet  succède  &  ce  rêve  volup- 
tueux. Mais  le  matin,  et  quelquefois  pendant  toute 
la  journée ,  la  femme  se  sent  plus  ou  moins  fati- 
guée, mal  à  l'aise  9  et  a  moins  d*appétit. 

Les  pollutions  arrivent  ordinnirement  vers  Té- 
poquc  des  règles,  soit  quelques  jours  avant ,  soit 
quelques  jours  après;  mais  elles  ne  constituent 
pas  un  phénomène  constant  de  la  menstruation , 
laquelle  cependant,  par  cette  apparition  des  pol- 
intions,  offre  un  caractère  de  ressemblance  de 
plus  avec  le  rut  des  animaux.  Règle  générale ,  il 
fi^y  a  qu'une  pollution  par  nuit;  mais  cela  n*  exclut 
pas  la  possibilité  de  plusieurs  éjaculations  par 
nuit,  pas  plus  que  celles-ci  ne  sont  exclues  par 
l'état  de  grossesse.  C'est  clies  les  jeunes  filles  vo- 
luptueuses et  chez  les  veuves  qu'elles  sont  le  plus 
nombreuses ,  et  qu'elles  peuvent,  par  leur  répéli- 
tion  fréquente,  exercer  une  influence  nuisible  sur 
tout  Torganisme.  La  quantité  de  liquide  ainsi  éja- 
i^ulée  par  la  femme  est  évaluée  par  l'auteur  de  1 3  à 
âO  grammes  ;  ce  liquide  laisse  sur  le  linge^  qu^il 
empèse  d'ailleurs,  une  tache  d'un  blanc  grisâtre. 
Il  provient  évidemment  des  glandes  de  Bartbolin, 
puisque  dans  le  coït  c'est  nu  moment  de  l'éjacu- 
lation  de  ce  liquide  que  la  femme  éprouve  la  plus 
grande  volupté.  C'est  donc  à  tort  que  quelques 
physiologistes  out  donné  pour  rAle  an  liquide  sé- 
crété par  les  glandules  de  Bartbolin  de  lubréfier 
les  parties  et  de  modérer  le  frottement  dans  l'acte 
de  la  copulation.  (Wurtemb.  Correspcndeni - 
niait,  et  Journal  de  méd,  de  BruxeUês.) 


Bons  effets  de  Pemplol  dn  Inpnlln 
coDtre  les  érections  qni  surviennent  à 
Ta  snito  de  Fopératlon  An  phimosis.  ^- 

Au  nombre  des  applicafions  des  propriétés  spé- 
ciales du  lupulin,  nous  avons  à  signaler  l'emploi 
de  celte  substance  i  la  suite  des  opérations  qui 
se  pratiquent  sur  la  verge,  tontes  les  fois  que  des 
érections  pourraient  s'opposer  à  la  réunion  im- 
médiate de  la  plaie.  Les  opérations  du  phimosis 
par  circoncision  en  sont  un  exemple,  et  nous  au- 
rions pu  fournir  à  l'appui  de  noire  induction 
quelques  faits  tirés  de  notre  pratique. 

Une  remarque  importante  est  que  le  lupulin 
ne  triomphe  de  l'^rec^ton  que  lorsqu'elle  devient 
phénomène  fnorhide;  or,  dans  les  phimosis  con- 
^nitaux,  le  gland,  qui  n'a  jamais  été  mis  à  dé- 
couvert, devient  très-irritable  et  douloureux  dès 
*fu  il  est  privé  de  son  enveloppe  préputiale.  Cette 


circonstance,  autant  que  l'action  tranmatique  su- 
bie par  l'opération,  rend  la  production  du  phéno- 
mène un  fait  morbide  et  pose  l'indication  du  lu- 
pulin. Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  les  expéri- 
mentations thérapeutiques,  que  la  cfrconstance 
pathologique  seule  fait  d*un  médicament  un  re- 
mède. Plus  que  personne,  M.  Vidal  devait  com- 
prendre la  vérité  de  cette  proposition  ;  aussi,  ayant 
&  pratiquer  la  circoncision  sur  un  malade  ner- 
veux admis  dans  son  service,  pour  un  phimosis 
naturel,  ce  chirurgien  eut  recours,  avec  un  avan- 
tage marqué,  à  Pemploi  du  lupulin.  M.  Vidal 
employa  chez  ce  jeune  homme  son  procédé  opé- 
ratoire. La  première  nuit  fut  agitée,  il  y  eut  des 
érections;  mais  les  serres-fines  fixant  les  bords 
de  la  plaie,  elle  ne  peut  se  désunir.  Le  lende- 
main ,  à  la  visite,  M.  Vidal,  averti  de  ce  phéno- 
mène ,  Fe  rappela  les  bons  effets  du  lupulin  dans 
les  cas  d'excitation  trop  vive  des  parties  géni- 
tales ;  notre  confrère  prescrivit  i  gramme  de  lu- 
pulin, trituré  avec  du  sucre,  à  prendre  le  soir  ; 
mais  pendant  la  journée  il  y  eut  une  érection  qui 
désunit  un  peu  les  deux  feuillets  du  prépuce,  dont 
l'adhésion  était  si  récente.  Le  lupulin  ayant  été 
pris^  la  nuit  fut  tout  a  fait  calme.  Le  lendemain, 
dans  la  journée,  un  peu  d'agitation.  Nouvelle 
dose  de  lupulin  le  soir.  La  nuit,  comme  les  nuits 
suivantes,  aucune  érection  ne  vint  plus  enrayer 
la  marche  de  la  cicatrisation. 

Une  observation  de  M.  Robert  a  également  pour 
sujet  un  jeune  homme  affecté  de  phimosis  congé- 
nital. La  circoncision  opérée,  on  tenta  la  réunion 
de  la  plaie  par  l'emploi  des  serres-fines.  La  pre- 
mière nuit  fut  assez  calme  ;  mais  pendant  la  se- 
conde des  érections  survinrent,  qui  privèrent  le  ma- 
lade de  sommeil  et  décollèrent  en  partie  les  bords 
unis  de  la  plaie,  provoquèrent  un  écoulement  san- 
guin, avec  gonflement  des  parties.  Ces  phéno- 
mènes menaçant  de  faire  perdre  au  malade  les 
bénéfices  des  tentatives  de  réunion ,  M.  Robert 
prescrivit  i  gramme  de  lupulin,  trituré  avec  du 
sucre  :  la  nuit  fut  très-calme.  Il  en  fut  de  même 
de  la  suivante,  le  malade  ayant  pris,  dans  la  soi- 
rée, la  même  dose  du  médicament.  Les  jours  sui- 
vants, le  lupulin  fut  supprimé;  le^alme  persista 
et  la  guérison  de  la  plaie  fut  rapide. 

Les  enseignements  qui  découlent  de  ces  faits 
sont  trop  évidents  pour  que  nous  ayons  besoin  de 
les  mettre  en  relief;  il  en  est  un,  cependant,  sur 
lequel  nous  demandons  à  nous  arrêter  :  la  valeur 
de  la  forme  pharmaceutique.  Lesacch  arure  mérite 
la  préférence,  parce  qu'il  est  la  pins  simple  des 
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flMiiipflktioBf ,  et  qu'en  mtee  tempi  il  met 
cMDfUîememi  en  liberté  le  prineipe  Imtlesi  aro» 
DMtîqae  eaqael  est  d«e  U  propriété  thérapeitti* 
qae  spéeiale  de  cette  iiil>fUace.  La  seale  pré- 
eastioB  imposée  ai»  pharmaeieo,  lors  de  la  pré- 
paration de  ce  saccbarure,  est  de  triturer  ce  mé- 
laage  aises  fortement  et  no  temps  anses  long 
ponr  rompre  tontes  les  eoTeioppes  des  graias  dn 
Inpniin.  Dix  raiooles  snfliseot  largement  ponr  ar- 
river i  ce  résnlUt.    (Bulletin  de  thérapeutéque,) 


lie«  «*élecetoHi  pmir  Tapullcsi- 
ià9m  4no  épispsmti^veo,  et  4ea  aTaate- 
ir«o  4'«ii  trsUtemeat  olatple  «aas  les 
pklcicsKsaleo  aifraëo  Ae  la  p^itilse  i  par 

M.  GEKDtni ,  médecin  de  l' hôpital  de  la  Pitié. 
-—  C*est  i  tort,  dit  H.  Gendrin  y  qu'on  appli- 
que les  ndsicatoires  sur  le  point  douloorenx 
dans  la  plenrésie  et  dans  la  plenropneumonie, 
c*est-à-dtre  an-dessous  dn  sein.  On  agit  ainsi, 
sasM  s^cn  douter,  sur  un  point  très-éloigné  do 
siège  véri table  de  Tinflammation  ;  car  le  ponmou, 
étant  libre  en  avant  et  en  dehors,  se  trouve  d'au- 
tant plofe  éloigné  de  la  paroi  tboraciqne  en  ces 
points  que  le  liquide  interposé  le  refoule  davan- 
tage en  arrière  et  en  dedans.  C'est  donc  en  arrière 
et  vers  la  coloane  vertébrale  qu'il  se  rapproche  le 
plus  de  cette  paroi.  Aussi  est-ce  là  que  le  vési- 
catoire  agit  avec  le  pins  d'énergie,  soit  parce  que 
la  distance  est  abrégée,  soit  parce  qu'il  pblogose 
une  partie  de  la  peau  plus  directement  en  rap- 
port avec  l'appareil  vasculaire  des  organes  res- 
piratoires* Voilà  pourquoi  dans  la  bronchite, 
dans  la  pneumonie,  dans  la  pleurésie ,  les  sina- 
piames  et  les  épispastiques  doivent  èlre  appli- 
qués de  préférence  dans  l'espace  qui  sépare  les 
deux  épaules.  M.  Gendrin  veut,  en  outre,  que 
ces  épispastiques  soient  assex  grands  pour  pro- 
duire une  dérivation  puissante  en  congestionnant 
la  peau  dans  une  étendue  considérable  ;  les  pe- 
tits vésicatoires  ne  sont  pas  moins  douloureux  et 
manquent  souvent  leur  but.  Ceux  que  M.  Gen- 
drin prescrit  ont,  en  général,  de  i  à  2  décimè- 
tres de  diamètre.  On  oe  les  lève  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  et  on  n'en  met  de  nouveaux 
que  quand  les  premiers  sont  complètement  secs. 
On  permet  ainsi  aux  malades  de  profiter  du  tra- 
vail de  phlogose  qui  aocempagne  la  dessiccation, 
et  avant  lequel  le  vésicatoire  n'a  pas  produit  tout 
l'effet  qu'on  peut  en  attendre. 


C'est  d'aillemn  une 
d^agir  avec  précipitation  dans  reaspl«i  des 
moyens  médicaux.  D  faut  savoir  attesidre  ci  mt 
pas  frapper  coup  sur  coup  d'nne  mnsîère  irré- 
fléchie. Il  lani  simplifier  estant  qne  pooaîblc  Jn 
médication,  et  n'employer  les  ageats  lliérapcati- 
qnes  qne  euccessivement  ;  c'est  le  août  naorem  et 
bien  apprécier  leur  nsode  d'action. 

Le  seul  auxiliaire  qne  M.  Gendria 
vésicatoire  dans  la  pleurésie  est  la  digitale, 
Texpérienoe  a  démontré  les  propriétés  sédative i 
et  dinrétiqnes.   U  administre  jonmelleneBi  la 
poudre  de  feuilles  de  cette  planfte,  k  la  doae  de 
5  centigrammes  en  une  pilule.  Qnaad  elle  eal 
bonne ,  il  est  inutile  d'en  donner  davantage,  car, 
si  l'on  va  plus  loin,  il  survient  dn  malaise,  de 
l'anorexie,  genre  de  souffrance  d'autant  pisw  pé- 
nible qu'il  entraîne  la  débilité,  et  que  la  dtarèse 
se  ressent  consécutivement  du  trouble  des  fonc- 
tions digestives. 

Quant  à  l'usage  des  antres  dsnrétiqnes,  lefs 
que  le  nitrate  de  potasse,  par  exemple,  leur  effi- 
cacité dans  la  pleurésie  n'est  complète  qu'nprès 
la  chute  de  l'inflammation,  et  c'est  au  ralentiaBe- 
ment  du  pouls  qu'on  s'aperçoit  que  celle-ci  a  oédé. 
Alors  arrive  la  période  de  résorption  et  de  for- 
mation de  produits  pseudo-membraneux.  Cette 
seconde  période  est  soumise  à  des  conditions 
dont  la  nature  seule  a  la  mesure,  telles  qne  le 
mouvement  de  retrait  de  la  cavité  pleurale,  mou- 
vement qui  varie  suivant  Tâge,  et  qne  nous  ne 
pouvons  qne  seconder  à  l'aide  de  moyens  pro- 
pres à  donner  plus  d'activité  aux  fonctions  pli 
tiques  et  à  faciliter  le  jeu  des  émonctoires. 

(Journal  de  méd,  et  de  chir.  prai. 


Action  nailielmlntlii^ve  dku  nmlfnéede 
«silBtae.—  Le  docteur  Prosper  Del  vaux,  agrégé 
de  la  faculté  de  médecine  de  Bruxelles ,  a  cons- 
taté, par  un  assez  grand  nombre  d'obsenations, 
l'action  anthclminthique  du  sulfate  de  quinine; 
et  il  pense  qu'on  doit  rapporter  cet  heureux  effet 
aux  propriétés  n mères  que  possède  oe  médica- 
ment. Le  sulfate  de  quinine ,  selon  lui ,  agirsit 
comme  les  autres  anthelmintfaiques  amers,  tels 
que  l'absinthe^  la  centaurée,  etc.  Les  formules 
suivantes  ont  été  employées  par  cet  auteur. 

La  quantité  de  sulfate  de  quinine  qu'il  £uit  em- 
ployer varie  d'après  T&ge  des  sujeté. 

De  Tàge  de  deux  à  dix  ans,  la  dose  est  de  2  de- 
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cigramiMS  à  4  décigrammes  dans  Les  tingl-qualre 
Imires. 

Si  le  siijet  eit  plus  âgé,  on  porte  la  dosa  de  4 
à  6  décigramnies  dans  les  viDgfr-quaftre  heures. 

Lorsque  le  sulfate  a  produit  TelFet  vovdu ,  on 
diminue  graduellement  la  dose. 

Pendant  Tadministration  de  cet  agent,  on  sou- 
met te  malade  à  une  alimentation  douce. 

En  général,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
aux  éyacuants.  Dans  quelques  cas  cependant  il 
est  bon  d'administrer  Fhuile  de  ricin  on  le  sirop 
de  rhubarbe. 

Les  formules  suivantes  ont  été  employées  lors 
de  son  administration. 

i^  Poudres  anthêlminthiques  au  sulfate  de 

quinine^ 

SuUite  de  quinine. . .  5  à  6  décigrammes. 
oucre.  •••••....••■  \^,    9. 
Divises  en  paquets  de  i  décigramme. 
A  prendre  un  paquet  d'heure  en  heure. 

^  Pilules  anthelminthiçp^es  au  sulfate  de 

quinine. 

Sulfate  de  quinine 5  à  6  décigr. 

Miel,  pondre  d'allhéa^  de  chaq.  Q.  S. 
Faites  des  pilules  de  1  décigramme. 
A  prendre  une  pilule  d^heure  en  heure. 

3"  Éleetuaire  antheUninthique  au  sulfate,  de 

quinine. 

Sulfate  de  quinine. ....  2  à  4  décigramm. 

Miel  blanc 60  grammes. 

A  prendre  par  cuillerée  à  café  d'heure  en  heure. 

4fi  Sirop  atUhelminthique  austUfate  de  quinine 
pour  les  jeunes  enfants. 

Sulfate  de  quinine ....  2  i  3  décigrammes. 
Sirop  d'écorce  d'orange  40  grammes. 
A  prendre  par  cuillerée  à  café. 

3°  Lavement  anthelminthique  au  sulfate  de 

quinine. 

Sulfate  de  quinine ....  3  à  4  décigrammes. 

Acide  sulfurique Q.  S. 

Eau  distillée âSO  grammes. 

(Presse  médicale  belge.) 


Von  nouTeau    motto   4e  trattomeat 
99iir  les   adésopathlea  atrtioae«aea.  — 

Parmi  les  affections   chirurgicales   qui   ont  le 
plus  mis  à  Tépreuve  la  patience  des  hommes  de 


l'art,  on  peut  certainement  ranger  celle  con- 
nae  sous  le  nom  scientifique  d^adénopathie  stru- 
meuse,  bubon  strumeux.  Celte  forme  d'engorge- 
ment ganglionaire,  liée  quelquefois  comme  corn- 
plication  i  la  syphilis ,  mais  plus  ordinairement 
consécutive  à  l'adénite  qui  accompagne  les  chan- 
cres non  infectants ,  prédomine  chex  les  individus 
d'un  tempérament  lymphatique,  à  disposition 
scrofuleuse.  L'adénopathie  strumeuse  est  surtont 
remarquable  par  sa  longue  durée  et  sa  résistance 
à  tous  les  modes  de  traitement  qu'on  avait  em* 
ployés  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Ricord  a  eu  riieurease  idée  d'essayer  d'an 
mode  de  traitement  déjà  employé  avec  succès  par 
M.  Jules  Guérin  dans  un  antre  genre  de  maladies: 
c^est  la  cautérisation  ponctuée  multiple  à  Taide 
d'un  fer  chauffé  à  blanc.  Il  a  employé  dans  ses 
premiers  essais,  comme  le  conseille  M.  Jules  Gué- 
rin, une  tringle  de  petits  rideaux,  recourbée  à 
angle  droit  à  Tune  de  ses  extrémités  :  c'est  celle 
que  Ton  chauffe.  Au  moyen  de  cet  instrument  on 
touche  superficiellement,  dans  un  nombre  de 
points  variable  suivant  retendue,  la  partie  ma* 
lade  ;  cette  opération  est  répétée,  à  intervalles  de 
cinq  à  six  jours,  jusqu*à  la  gnérison  radicale. 
Aucune  application  locale  ne  succède  à  l'opéra-- 
tion;  à  dater  du  lendemain  seulement  onappli<- 
que  des  compresses  imbibées  soit  d^ean  blanche, 
soit  de  chlorhydrate  d*ammoniaqne  en  solution, 
de  teinture  d'iode,  etc.,  etc.  Deux  choses  im- 
portantes à  noter  dans  cette  opération  sont  : 

l*'  L^absence  presque  constante  de  douleur  vive 
pendant  Topération ,  que  quelques  malades  sup- 
portent sans  sourciller; 

2^  La  cicatrisation  rapide  des  points  cautéri- 
sés, ce  qui  permet  de  recommencer  presque  au 
gré  du  chirurgien. 

Depuis  le  mois  de  février  1847,  plus  de  trente 
malades  ont  été  soumis  à  ce  mode  de  traitement  ; 
chez  plus  de  la  moitié ,  trois  ou  quatre  cautérisa- 
tions ,  c'est-à-dire  quinte  à  vingt  jours  de  traite- 
ment ont  suffi  à  la  guérison  ;  rarement  il  a  &llu 
arriver  à  six  ou  sept.  Un  seul  cas  a  eiigé  neuf 
applications  du  cautère. 

Encouragé  par  ces  succès,  M.  Ricord  a  essayé 
de  ce  procédé  dans  les  cas  de  tubercules  du  testi- 
cule. Les  observations  sont  encore  trop  peu  nom- 
breuses pour  être  concluantes;  néanmoins,  ]ee 
premiers  essais  permettent  d*espérer  au  moins 
une  amélioration  dans  une  maladie  du  reste  in- 
curable. (  Union  médicale.) 
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de  pointe*  d'aspergées»  de  fa- 
mé terre  et  d'aHtre*  siics  de  plantes i  par 

M.  Vasst,  pharmacien  à  Lunéville.  —  To^is  les 
sirops  préparés  avec  les  sucs  des  plantes  ont  une 
tendance  à  s^allérer  pour  les  saisons  suivantes  : 

1^  Ces  sirops  ne  se  renouvellent  qu^une  fois 
par  an,  au  moment  de  la  végétation. 

99  Les  sels  contenus  dans  le  suc  de  la  plante 
précipitent,  au  bout  d^un  certain  temps,  le  sucre 
du  sirop  sous  forme  de  cristallisation  plus  ou 
moins  régulière. 

3°  Le  sirop,  par  ce  fait,  privé  d'une  partie  no- 
table de  son  condiment  conserTtteur ,  se  trouve 
réduit,  et,  par  conséquent,  accessible  à  toutes  les 
influences  fermentescibles. 

Voilà  un  fait  constant. 

Un  moyen  très-simple  et  qui  m*a  toujours 
'réussi  depuis  dix  ans,  c'est  de  préparer  d'abord 
ces  sirops  secundum  artem,  puis,  avant  de  les  re- 
tirer du  feu  ,  d'y  ajouter,  par  500  grammes  de 
'  sirop,  une  solution  de  10  grammes  de  gomme  Sé- 
négal faite  à  froid  dans  le  moins  d^eau  possible, 
puis  de  faire  faire  un  bouillon  et  de  passer  en- 
suite à  la  chausse. 

On  conserve  en  lieu  froid  et  on  n'a  pas  à  re- 
douter la  cristallisation  du  sucre ,  ni,  par  suite, 
la  fermentation  du  sirop ,  la  solution  de  gomme 
s'y  opposant. 

L'observation  que  je  fais  sur  la  préparation 
des  sirops  de  sucs  ci-dessus  désignés  est  appli- 
cable à  tous  les  sirops  en  général  susceptibles  de 
cristallisation.  Je  comprends  dans  ce  nombre  les 
mellites  de  roses  ,  de  mercuriale,  etc.,  et  même 
ceux  par  simple  infusion,  tels  que  le  sirop  de 
violettes  ;  car  j'aperçois  déjà  au  fond  de  mes  bou- 
teilles de  sirop  de  violettes  des  rudiments  de  cris- 
tallisation ,  ce  que  j'aurais  évité  sans  doute  si 
j'avais  suivi,  pour  ce  sirop,  la  méthode  que  je 
viens  d^indiquer.  Toutefois,  pour  le  sirop  de  vio- 
lettes, le  solutum  de  gomme  clarifié  ne  serait 
ajouté  au  sirop  qu'après  que  celui-ci  serait  relevé 
du  bain-marie  ;  on  opérerait  le  mélange  en  agi~ 
tant  un  instant  dans  un  vase  d'étain* 


Usante  de  là  cinchonine  dans  la  %nm* 
tral^le  ;  par  M.  FfiANcaiNi.  —  Se  souvenant 
d'avoir  lu  dans  un  Manuel  de  pharmacologie  que 
la  cinchonine  avait  de  l'action  contre  les  gastro- 
dynies,  M.  Franchint  l'essaya  dans  diverses  affec- 
tions névralgiques,  et  spécialement  dans  celles  de 
l'estomac. 


Obs.  -*  Femme  de  trente  ans,  lempérameDt 
sanguin  nerveux  ;  repas  peu  réglés.  Elle  con- 
sulta M.  Franchi  ni  au  printemps  de  1851,  pour 
un  mal  d'estomac  qui  revenait  de  temps  en  teiup^, 
et  qu'un  médecin  instruit  avait  jug^é  être  un 
squirrhe  du  pylore. 

Amaigrissement  et  faiblesse;  sensation  conti- 
nuelle de  géue  à  l'épigastre:  de  temps  en  temps, 
douleurs  très-aiguës  dans  cette  région  ,  souvent 
vomissements  de  matières  aqueuses  ou  glaireuses 
ou  d'aliments  mal  digérés;  parfois  elle  était  prise 
d'un  sentiment  indéfinissable  de  maUise  et  même 
de  légers  vomissements. 

Cet  état  nerveux  hystérique  fut  combatta  par 
la  cinchonine  à  la  dose  de  S  centigrammes  unis 
à  5  grammes  de  magnésie  calcinée,  en  répétant  W 
dose  quatre  fois  par  jour. 

Dès  les  premiers  jours  il  survint  une  uoiahïe 
amélioration,  et  bientôt  tout  mal  disparut. 

Quelques  mois  plus  tard,  la  douleur  de  l'esto- 
mac reparut  après  des  désordres  de  régime.  On 
la  dissipa  de  nouveau  à  l'aide  de  la  cioclionine 
admini»trée  en  pilules  de  5  centigrammes,  et  eu 
en  faisant  prendre  quatre  par  jour. 

Depuis,  cette  femme  n'a  plus  à  se  plaindre  dâ 
douleurs  gastriques. 

L'auteur  cite  plusieurs  autres  observations  de 
gastralgies  guéries  par  la  cinchonine;  il  en  a 
obtenu  de  trè:»-bons  effets  dans  d'autres  affections 
nerveuses  à  forme  hystérique. 

[Répertoire  de  pharmacie,) 


Causes  des  succès  de  H*  Stoltx  dan» 
l'opération  césarienne*  —  Dans  une  dis- 
cussion sur  l'opportunité  de  l'emploi  du  chloro- 
forme dans  Topération  césarienne ,  le  savant  pro- 
fesseur de  Strasbourg,  qui,  le  premier,  a  eu  re~ 
cours  dans  ces  cas  aux  iniialations  aneslhési- 
ques,  fut  amené  à  rendre  compte  des 'résultats 
de  sa  pratique.  Sur  les  six  opérations  qu'il  a 
pratiquées  ,  il  a  sauvé  tous  les  enfants  et  quatre 
mèi*es.  Sur  une  des  femmes  il  a  pratiqué  l'opé- 
ration deux  fuis.. Il  se  prononce  pour  l'emploi  du 
chloroforme.  Juterpellé  par  un  des  membres  sur 
les  causes  des  succèn  qu^il  a  obtenus,  M.  Stoltz 
les  résume  ainsi  : 

1^  Il  opère  de  bonne  heure,  même  avant  la 
rnpture  des  membraues. 

9^  Il  pratique  généralement  une  petite  incision, 
tant  sur  les  parois  de  l'abdomen  que  sur  celles  de 
l'utérus. 
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'  5^  Le  placenla  est  enlevé  le  plus  tôt  possible 
par  la  plaie.  Lorsque  Thémorrliagie  utérine  est 
arrêtée,  on  applique  les  sutures. 

À^  Il  est  toujours  préférable  que  Tenfant  soit 
expulsé  par  les  contractions  utérines. 

5^  il  faut  toujours ,  si  faire  se  peut,  rompre  les 
membranes  non  par  le  col ,  mais  par  la  plaie. 

6^  Opérer  la  réunion  de  la  plaie  par  des  ban«- 
delettes  agglutinatiyes ,  et  placer  des  compresses 
graduées. 

?<>  Immédiatement  après  Topération,  appliquer 
sur  la  plaie  des  réfrigérants,  et  donner  la  glace 
à  rinlérieur  avec  de  Télker  et  la  teinture  thé- 
baîque. 

Bl.  Stolts  s^oppose ,  dans  les  cas  d'inQammation, 
ù  la  saignée;  il  préfère  faire  appliquer  des  sang- 
sues près  de  la  plaie. 

{Bulletin  de  thérapeutique.) 


De  Paccoachement  dans  le  cas  de  la 
double  présentation  de  la  tête  et  d'une 
niain;  par  M.  Despaigmol.  —  La  double  pré- 
sentation de  la  lète  et  du  bras  est-elle  un  fait 
grave  et  qui  soit  de  nature  à  compromettre  Tissue 
favorable  de  raccouchement  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  Tauleurde  ce  travail  a  voulu  résoudre  à 
Taide  de  quelques  faits  observés  dans  sa  pratique. 
Après  avoir  signalé  Topinion  de  MM.  Gazeauz^ 
Cbaillj  et  Jacquemier,  qui,  tout  en  admettant 
que  Taccoucbement  peut  se  terminer  seul  si  le 
bassin  est  bien  conformé,  et  recommandant  de 
tout  faire  pour  Tobtenir,  reconnaissent  cepen- 
dant la  nécessité  de  recourir  à  la  version  ou  au 
forceps  dans  des  cas  exceptionnels ,  Tauteur  rap- 
porte un  premier  fait  où  il  a  vu  raccouchement 
se  terminer  spontanément,  le  bras  ayant  traversé 
le  bassin  en  même  temps  que  la  tête.  L*enfant 
était  mort.  Dans  un  deuxième  cas,  la  même 
présentation  fut  suivie  de  la  naissance  d'un 
enfant  vivant,  Tauteur  ayant  pris  la  précaution 
de  maintenir  le  bras  dans  Téchancrure  iscbia- 
tique  pour  ne  pas  gêner  la  sortie  de  la  tête. 
Tous  les  auteurs  ont  prévu  le  cas  oi!k  la  proci- 
dence  du  bras  pourrait  être  n»  obstacle  à  renga- 
gement de  la  tête  au  détroit  supérieur;  ils  ont 
tous  conseillé^  dans  ce  cas,  la  version  pelvienne, 
pratique  qui  fut  tentée  sans  succès  dans  une  des 
observations  de  M.  Despaignol,  à  cause  des  difG- 
Cultés  opposées  par  la  matrice  iriolemment  con- 
tractée* Lorsque  la  contraction  utérine  a  triom- 
phé des  premiers  obstacles,  que  la  tête  est  arri- 


vée  dans  Pexcavation  et  que  le  bras  est  devenu 
un  empêchement  à  Texpulsion  du  fœtus,  ce  temps 
d'arrêt  peut  être  déterminé  moins  par  un  défaut 
d'ampleur  du  bassin  que  par  une  mauvaise  direc- 
tion de  la  tête,  ou  par  le  bras  lui-même,  qu'il  est 
diffîcile  de  maintenir  dans  une  position  non  em- 
barrassante. La  seule  ressource  qui  reste  à  l'ac- 
coucheur, c'est  l'application  du  forceps,  et  ceci 
est  encore  un  conseil  donné  par  tons  les  auteurs. 
M.  Despaignol  termine  son  travail  en  citant  un  cas 
dans  lequel  l'accouchement  a  dû  être  terminé  de 
cette  manière.     [Journal  de  méd.  de  Toulouse.) 


Anesthésie  locale.  Hnbstltutlon  de  la 
S'axe  à  la  Tcssle  de  porc  pour  contenir 
le  mélanine  réfrlg^érant*  —  S'il  s'agissait 
d'extirper  en  totalité  ou  en  partie  un  ongle  in- 
carné ou  de  porter  le  cautère  actuel  sur  une  ar- 
ticulation ,  voici  de  quelle  manière  M.  Nélaton  ob-  < 
tenait  rinsensibililé  de  la  partie  malade  :  il  plaçait 
sur  cette  partie  une  vessie  contenant  un  tiers  de 
sel  et  deux  tiers  de  glace  finement  concassée ,  le 
tout  mélangé  avec  soin.  Au  bout  de  trois  minutes, 
les  tissus  avaient  perdu  leur  couleur  gris  rosé  » 
pour  prendre  une  teinte  blanc  jaunâtre  ;  le  sang; 
avait  disparu,  la  graisse  semblait  figée,  et  Ton 
pouvait  agir  impunément  sur  ces  tissus.  Quelque- 
fois cependant  on  n'atteignait  pas  le  but  désiré  , 
et  en  voici  la  raison  :  le  sel  et  la  glace  se  dissol- 
vaient, la  glace  fondait,  et  Teau  qui  en  résultait 
occupait  naturellement  la  partie  déclive  du  réci- 
pient imperméable  constitué  par  la  vessie.  Il  arri- 
vait dès  lors  que  les  tissus  qu'on  voulait  conge- 
ler n'étaient  plus  en  contact  qu'avec  de  l'eau  à  la 
température  de  0^.  C'est  pourquoi  M.  Nélaton  a 
substitué  à  la  vessie  une  enveloppe  de  gaze  qui 
laisse  échapper  l'eau  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se 
produit  dans  le  mélange,  et  de  cette  façon  ce  chi- 
rurgien obtient  une  action  réfrigérante  plus  ra- 
pide et  surtout  d'une  efficacité  plus  constante. 
(  Journal  de  méd.  et  de  chir.  praê.  ) 


Chloroforaie  dans  la  pneumonie.  — 

Un  médecin  hongrois,  le  docteur  Stohandl,  rap- 
porte trois  cas  de  pneumonie  dans  lesquels  il  a 
obtenu  le  meilleur  effet  de  l'inhalation ,  répétée 
plusieurs  fois  par  jour,  de  petites  quantités  (le 
chloroforme  (30  à  40  gouttes).  Après  chaque 
inhalation ,  il  survenait  un  notable  amendemCTit 
des  symptômes,  qui  se  réveillaient  cependant  qua- 
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tre  à  six  heures  plus  tard ,  mais  qui  s'ameudaient 
de  nouveau  par  radministralton  de  Taoestliési- 
que.  Par  cette  médication ,  les.  poumons  revien- 
nent à  leur  état  normal  du  cinquième  au  huitième 
jour,  et,  dès  lors,  on  peut  suspendre  U  traite- 
ment. 

Dans  trente  cas,  celui-ci  a  été  on  ne  peut 
plus  favorable.  {Ungar.  Zeitschrift  et  annales 
méd.  de  la  Flandre  occidentale.) 


Co«p  de  soleil.  —  Le  docteur  Weitenherg, 
de  Eisfeld ,  vante  comme  très-efficaces  dans  >  le 
traitement  de  cet  accident  les  moyens  qui  sui- 
vent : 

Il  fait  lotionner  le  front,  les  tempes ,  les  joues, 
les  mains  et  la  poitrine  avec  Téther  acétique  dis- 
sous dans  du  vinaigre  de  vin  (8  gram.  sur  120 
gram.]. 

^  A  rintérieor,  il  prescrit  le  même  remèda, 
mais  formulé  différemment  :  8  gram.  d'éther  sur 
60  gram.  de  vinaigre;  à  prendre  toutes  les  demi- 
heures  une  cuillerée  à  café.  Il  recommande  aussi 
le  séjour  dans  un  appartement  frais  j  et,  dans  lea 
cas  graves  accompagnés  de  forte  congestion  céré- 
brale ,  les  déplétions  sanguines  générales  et  loca- 
les. (Annales  méd.  de  la  Flandre  oceid.) 


VaMettes  de  ■o«»-Hltrate  de  biemvtk 
e«(Hi9eeéce    eoatre    la     dyspepsie       par 

M.  BoDiGBOis  01  Favudiz. 

Sous-nilrate  de  bismuth  (bien  pu-   ^ 
ti&é).  .  • 100  gram. 


Hagnétie  pure •••  100  gram. 

Opium  en  poudra.  .•  • 8    — 

Sucre  en  poudre. 600    — 

Mucilage  de  gomme  adragaïU. ...  Q.  S. 
Divisez  s.  a.  en  800  tablettes.  Chaque  tablette 
contiendra  sous-oitrate  de  bismuth  et  magnésie 
25  centigrammes  et  10  milligrammes  d'opium. 
De  trois  à  doùie  par  jour^n  trois  fois,  aiec  une 
cuillerée  du  sirop  d*écorce  d'orange  dent  Bons 
indiquons  la  formule  ci-contre. 


Sirop  tonlqnë  d^écoree  d'orenire 
posé  eoHtre  la  dyspepsie  }  par  M.   BoUR- 

GKOIS  DK  FàTSRDAZ. 

Écorce  d*orange  amère 80  gram. 

Qnassia  amara AU    — 

Cachou  concassé 15    — 

Gomme  arabique 125    — 

Faites  infuser  vingt-quatre  heures  les  trois  pre- 
mières substances  aans  eau  bouillante  environ 
650  grammes;  d^autre  part,  faites  fondre  la 
gomme  dans  250  grammes  d*eau.  Mêles  ensuite 
Tinfusé  à  la  gomme  dissoute  et  faites  selon  Tari 
un  sirop  avec  1,500  grammes  de  sucre. 


Remède  populaire  en  Biiasle  contre 
les  néTralg^es  dentaires.  —  D'après  le 
docteur  DistiDONitt  (1).  On  prend  quelques  feuilles 
de  Nepeta  cataria,  herbe  au  chat,  dans  la  bou- 
che et  on  les  mâche;  il  en  résulte  aussitôt  une 
sécrétion  très-abondante  de  la  salive,  à  la  suite  de 
laquelle  les  douleurs  de  dents  disparaissent  souvent 
très-rapidement.     (JMtc.  Zeitung  Russlands.) 


inaVIKRB  MÉmCAUB» 


I/épIne-Vlnette.  —  Berb«rta  ▼nlffarls. 


L^éplne-Tlnette,  herheriSy  vinettier^  ber- 
berls  vnlffarls,  est  un  arbrisseau;  le  seul  re- 
présentant, aux  environs  de  Paris,  de  la  famille 
des  berbéridées. 

Tigee  hautes  de  1  à  2  mètres,  dressées,  jau- 
nâtres, à  rameaux  diffus,  de  couleur  cendrée. 

Feuilles  alternes,  ovales,  obtuses,  péliolées, 
à  bords  munis  de  dents  très-aiguës,  formant 
d'abord  de  petites  rosettes  accompagnées  d'aiguil- 
lons. 

FUws  jaunes,  à  odeur  iade,  pendaat  en  g[rap- 


pes  d'un  même  côté,  pédiceUées  et  accompagnées 
d'une  petite  bractée. 

Calice  à  six  foliolei. 

Corolles  à  six  pétales,  munies  de  deux  glaadea 
à  leur  base  interne,  bifides  au  sonmet. 

Étamims  au  nombre  de  six,  hypogynea,  d'iwe 


(1)  G*est  par  erreur  que  dans  deux  articles  nous  avons 
auribué  au  docteur  Decoodé  des  articles  du  doeteur 
Dieudooné.  La  raison  de  cette  erreur  est  que  notre  ho- 
norable confrère  signe  d'Ordinaire  par  les  lettres  Initiale 
et  termiaale  de 


L'ËFINE-TIIfETTI. 


CMitnctilké  teU«  qn'sllef  te  njtproclient  live- 
ment  lorsqu'on  Ici  Luichi  tTec  la  poiil*  d'uM 
aiguille  ;  anibèrei  l'onTrant  dt  la  bue  an  ub- 
met  par  une  petite  vaWe. 

OD*ire  lim  pla,  iligiule  ëpû ,  km  ile,  peni  lUaL 
JtaJM  pelilea,  allongéM,  d'un  beta  rouge,  1 


.      K21 
m  troii  graine*  aittebéca 


nne  loge  coBtenant  deni  01 
i  an  placmU  laléral. 

L'^pinc-Tioetle  crott  partout  le  kng  dei  bon, 
daBi  le*  baiet,  au  Toùiaage  det  fermei.  Ella 
fleurit  en  mai. 

0>  emploie  l'éeorce,  lei  fanille»  et  lei  fruits. 


>.  Ttameaa  fltmi.  —  1.  Finir  grossie. 


-~A.  Gnine. 


Leiioetlierkqnelqtwi  rapporti,  partenécoree 
et  SOD  boi),  avec  le  larean  ;  par  let  fenitles,  arec 
l'ooeille  ;  par  ton  fruit,  arec  le  groMillier.  Diioni 
le*  usagée  nnabreai  qu'on  en  a  laite  et  qu'on  an 
penrraitencere  faire  déni  difetMt  malaéiee. 

La  Mconde  icorce  de  la  lige,  ou  mien,  de  la 
lacine,  rat  anière  et  légèrement  purgative.  Gili- 
bcrl  la  regarnie  comsie  un  bon  fondent  indiqué 
dani  les  ftobanu  du  foie  et  de  la  raie.  Jean  ftaj 


la  reconnnandjiit  bouillie  dan)  une  liqueur  con- 
Tenable,  ou  macérée  deni  du  Tin  blanc  on  dans 
du  nn  d'Espagne,  cotitre  la  janniees.  Cluaiue  dit 
qne  le  TÏn  blenc  léger,  den«  lequel  on  fait  macérer 
celle  êcorce  pendant  trois  benree,  pur^e  merreil- 
lansement.  H.  Ciitn  a  employé  cette  écorce  aTCC 
eoccèt  dans  lei  hjdropitiee.  Il  recommande  la 
fbrmnie  solTanle  : 
Seconde  écorce  de  berbém . . .     i  grammea. 
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Eau  froide 5  Terres. 

Faites  cuire  jasqu^à  ce  que  IVau  soit  bouillante  ; 
retires  alors  de  dessus  le  feo  :  ajoutez  du  sucre 
et  laisses  refroidir  Pinfasion.  Pour  une  dose  à 
prendre  en  trois  fois ,  chaque  jour,  le  matin. 

Camérarius  Yantait  la  pondre  de  cette  éeorce, 
macérée  dans  du  TÎnaigre,  contres  les  ophthes 
des  enfants. 

Les  feuilles  ont  nne  saveur  analogue  à  celle  de 
Foseille.  On  les  a  employées  en  décoction  contre 
le  scorbut,  dans  la  dvsenterie. 

Les  fruits  de  Tépine-vinelte  ont  la  saveur  et  les 
avantages  réunis  de  la  groseille  et  du  citron. 
Aussi  les  anciens  auteurs  ne  tarissent-ils  pas  en 
éloges  sur  leurs  vertus.  On  verra  dans  Textrait 
suivant  comment  ils  les  employaient,  en  même 
temps  qu'un  cnrieux  spécimen  de  la  médecine 
des  derniers  siècles. 

Les  Égyptiens,  dit  Prosper  Alpin ,  ont  cou- 
tume d'employer  ces  fruits  avec  succès  dans  les 
fièvres  malignes  et  peMilentielles,  sans  grands 
préparatifs  :  ils  en  jeltent  seulement  une  livre 
dans  un  grand  vaifsenu  qui  contient  jusqu'à 
trente  litres  d*eau  ;  ils  y  ajoutent  quelques  grains 
de  fenouil  et  un  morceau  de  pain ,  et  ils  "laissent 
macérer  pendant  une  nuit  et  un  jour;  ensuite  ils 
pnssent  cette  infusion  froide,  en  Texprimant,  et 
ils  en  font  boire  abondamment  au  malade,  en  y 
mêlant  beaucoup  de  sncre  simple  ou  roiat,  ou  du 
sirop  de  citron.  Cette  boisson  apaise  la  soif  et  la 
chaleur  delà  fièvre,  rétablit  les  forces  et  résiste 
fortement  à  la  pourriture.  Elle  passe  cbei  ce 
peuple  pour  un  puissant  remède  contre  le  flux 
de  ventre.  Prosper  Alpin,  ayant  été  lui-même 
atteint  dans  ce  pays  d'une  fièvre  pestilentielle 
accompagnée  d'une  diarrhée  bilieuse,  en  fit 
iipage  très-eflicacement,  par  le  conseil  des  méde- 
cins du  pays.  Simon  Pauli,  à  l'imitation  de  Pros- 
per Alpin,  s'est  délivré  d'une  fièvre  fort  violente 
et  d'une  grande  diarrhée,  dont  il  fut  atteint  à  Pa- 
ris, en  faisant  seulement  usage  du  sirop  d'épine- 
vinetle,  délayé  dans  de  l'eau  de  fontaine,  et, 
depuis  ce  temps,  il  a  fait  un  très-grand  cas  des 
remèdes  préparés  avec  ces  fruits.  Le  même  Si- 
mon Pauli  observe  que  les  médecins  d'Égyple 
Biclent  avec  raison  à  celte  infusion  un  peu  de 
graine  de  fenouil,  pour  corriger  sa  froideur  et 
empêcher  qu'elle  ne  nuise  i  l'estoroac.  C.  Hoff- 
mann recommande  cette  même  précaulion,  en 
ces  termes  :  Entre  toutes  choses ,  dit-il ,  prenez 
g^rde  que  l'estomac  ne  soit  trop  froid  ;  car  les 
Acides  ne  conviennent  jpas  à  ceux  dont  Vestomac 


est  lent  à  digérer,  soit  par  le  défaut  de  chaleur 
ou  plutôt  d'esprit  dans  le  tue  de  ce  TÎfcère,  soit 
pArce  que  ce  suc  est  trop  visqueux,  et  que  les 
acides  augmentent  toujours  cette  viscosité.  Tour- 
nefort  présente  comme  un  excellent  remède  le 
niire  dissous  dans  le  suc  d*é pi ne-vi nette,  dessé- 
ché et  cristallisé,  pour  la  dysenterie,  Tischurie 
et  les  inflammations  internes. 

Tout  cela  revient  i  dire  que  l'on  emploie  avec 
avantage  la  limonade  faite  avec  le  suc  des  baies 
d'épi  ne- vinette,  dans  les  fièvres  inflammatoires, 
bilieuses  et  typhoïdes,  dans  les  angines,  etc.  Cette 
limonade  est  simple,  agréable  et  économique,  su- 
périeure même  à  celle  de  citron. 

Le  suc  on  la  décoction  des  baies  d'épine-vînetto 
est  un  bon  astringent  dans  les  affections  inflamma- 
toires et  scorbutiques  de  la  gorge.  On  en  peut 
préparer  des  gargarismes. 

Les  mêmes  baies,  fermentées  avec  de  Teau 
miellée,  fournissent  un  hydromel  aigrelet,  fort 
agréable; 

On  en  prépare,  enfin,  un  rob,  un  sirop,  une 
gelée,  une  conserve. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  graines  ou  pépins  de  ces 
baies  qui  n'aient  été  employées  comme  dessiccatives 
et  astringentes,  à  la  dose  de  4  grammes  en  pou- 
dre, dans  toutes  sortes  de  flux  de  ventre  et  dans 
les  fleurs  blanches ,  mêlées  avec  une  liqueur  ap- 
propriée. 

Les  fruits  de  Tépine-vinette  se  mangent  seuls 
lorsqu'ils  sont  mûrs  et  récents.  On  confit  aussi, 
pour  l'usage  de  la  table,  des  grappes  d'épîne- 
vinelte  dans  le  sucre.  On  peut  également  les  sé- 
cher pour  l'hiver  :  ces  fruits  conservent  leurs  pro- 
priétés alimentaires  et  médicales. 

L'épine-vinette  sert  dans  les  arts.  Les  ébénis- 
tes emploient  la  racine  dans  les  ouvrages  de  mar- 
queterie ;  elle  fournit  une  teinture  jaune  propre 
a  certains  ouvrages  de  laine.  En  Pologne  on  se 
sert  de  son  éeorce  pour  la  teinture  des  cnirs, 
qu'elle  rend  d'un  jaune  très-agréable. 

On  fait  avec  l' épi ilt-vi nette  de  jolies  palissades, 
qui  se  couvrent  au  printemps  de  grappes  de 
fleurs  jaunes,  ensuite  de  fruits  rouges  qui  res- 
tent sur  l'arbre  jusqu'aux  gelées. 

On  voit  que  l'épine-vinette,  par  les  services 
qu'elle  pourrait  rendre,  mériterait  d'être  plus 
généralement  cultivée  qu'elle  ne  Test.  Le  groseil- 
lier est  sans  doute  plus  productif  qu'elle;  mais  elle 
donne  du  fruit  dans  une  saison  plus  avancée  que 
ce  dernier  ;  ce  fruit  se  prête  aux  mêmes  prépa- 
rations culinaires  que  la  groseille,  mais  il  ne  les 
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exige  pas  impérieusement  ;  et  si  Ton  ne  veut  pas 
faire  la  dépense  de  le  confire  au  sucre,  on  peut 
tout  simplement  le  dessécher  et  le  garder  ainsi 
pour  rhi?er.  Il  ne  perd  ni  de  sa  sateur  ni  de  son 
volume. 

Préparation  et  mode  d'adaatBtetratton. 

Décoction  de  la  seconde  écorce  de  la  tige  qu  * 


de  la  racine  :  4  grammes    pour   500  d*eau. 

Suc  exprimé  :  se  mélange  à  l'eau  jusqu'à 
agréable  acidité,  c'est-à-dire  à  la  dose  de  30  à 
60  grammes  d'eau  ;  peut  se  prendre  pur  à  dose 
moitié  moindre. 

Sinyp  (2  de  suc  des  fruits  sur  8  de  sucre)  : 
30  &  150  grammes  pour  potion  ou  pour  édulco- 
rer  les  boissons. 

Sirop  y  ffeléey  conserve  :  30  à  60  grammes. 


BUI^IATIIV  BIBUtOClllAPHiaUB. 


Dq  climat  d'Italie  et  de  son  inliaence 
sur  la  phtbisie  pnlnsonaire  i   par  le 

docteur  Bdrgbss. 

Tel  est  le  titre  4'un  ourrage  qui  se  recom- 
mande non-seulement  par  sa  clarté,  mais  aussi 
p.ir  une  critique  irès-élendue  de  l'influence  du 
climnt  des  différentes  parties  dTurope  sur  la 
phthisie  pulmonaire.  La  connaissance  de  l'in- 
fluence des  climats  sur  cette  maladie  est  indis- 
pensable pour  le  praticien,  d'autant  plus  que  les 
familles  riches  cherchent  par  un  changement  du 
climat  sinon  la  guérison,  du  moins  la  prolonga- 
tion de  rezistence  des  malades.  M.  Burgess  rend  un 
grand  service  aux  médecins  par  la  publication 
des  observations  qu'il  a  lui-même  recueillies  dans 
ses  voyages  en  Italie.  Il  énumère  tous  les  désa- 
gréments que  les  phthisiques  éprouvent  lorsqu'ils 
sont  transportés  de  leur  patrie  sur  les  bords  de 
là  Méditerranée;  il  tient  compte  des  sacrifices 
que  Ton  fait  pour  entreprendre  un  pareil  voyage, 
du  manque  total  de  toutes  les  commodités  tant 
vantées  dans  l'Italie,  de  la  rudesse  du  printemps  et 
de  l'automne  qui  sont  très-nuisibles  aux  maladies, 
ainsi  que  des  changements  rapides  de  (empécature 
qui  ^produisent  une  influence  très-fàcheuse  sur 
les  phthisiques. 

Ainsi,. à  Afo/^e,  les  registres  militaires  prouvent 
que,  sur  cent  phthisiques^  trente  meurent  chaque 
année ,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  si  l'on  examine  la 
configuration  et  la  position  de  cette  Sic  rocheuse, 
ouverte  à  tous  les  vents  de  Test  et  de  l'ouest,  et 
les  changements  rapides  de  température  qu'elle 
subit  :  le  froid  y  est  vif  en  hiver;  le  printemps  y 
est  inconstant  ;  Tété  y  a  son  sirocco  et  ses  orages 
violents. 

,    Le  climat  de  Gibraltar  et  des  iles  Ioniennes 
est  le  même  que  celui  de  Malte. 


iVod^reest,  pour  la  plupart  du  temps,  hun^de, 
et  présente  aussi  peu  d'avantages  que  Londres  ; 
elle  a  aussi  son  sirocco;  mais  celui  d'Italie  est  chaud, 
humide  et  affaiblissant ,  tandis  que  celui  de  Ma- 
dère, qne  les  Portugais  appellent  {e«f 9,  est  chaud, 
sec  et  fortement  irritant.  Li  le  ciel  est  rarement 
clair  et  libre  de  nuages  même  pour  quelque.^; 
heures.  Mason  dit  déjà  qu'il  est  peu  d'endroits 
où  il  existe  autant  de  maladies  qu'à  Madère. 

En  Provence,  quoique  le  ciel  soit  clair  et  pur, 
l'air  est  vif  et  pénétrant,  surtout  au  printemps, 
et  les  vents  fréquents  irritent  les  poumons  des 
malades,  occasionnent  la  toux  ;  le  terrain  est  cou- 
vert de  poussière,  les  heures  du  midi  sont 
chaudes.  Ce  climat^  d'après  Burgess,  est  le  pins 
insalubre  pour  les  phthisiques. 

Nice  a  le  même  climat  (fue  la  Provence^  sauf 
qne  les  vents  du  nord -ouest  sont  plus  vio- 
lents, se  montrent  pendant  un  intervalle  de  i  à 
9  jours ,  soufflent  avec  intensité  en  hiver  et  en 
automne.  Les  vents  du  midi  sont  doux,  humides 
et  ogréables.  Le  plus  grand  défaut  du  climat  de 
Nice  est  une  grande  diversité  de  température, 
entre  le  jour  et  la  nuit,  au  soleil  comme  à  l'ombre. 
Les  vents  continentaux  qui  régnent  pendant  la 
nuit  sont  froids  et  secs;  ceux  de  mer,  pendant  le 
jour,  sont  doux  et  humides. 

Le  long  du  lago  Maggiore  (lac  Majeur)  se 
trouvent  plusieurs  petites  villes,  comme  Baveno, 
Arona  et  Sesto;  lorsque  le  temps  est  beau,  ces 
endroits  sont  véritablement  sains  pour  les  bien 
portants,  mais  ils  présentent  les  mêmes  défuhts 
pour  les  phthisiques  que  Nice,  à  cause  de  leurs 
orages  subits  et  violents.  D'après  Burgess^  aucun 
endroit  d'Italie  n'est  aussi  fiivorable  pour  les  phthi- 
siques pendant  Tété  que  le  lac  de  «Corne.  La  belle 
position  de  Balbiano,  de  Forno ,  de  Bellagio,  de 
Varena,  près  de  Lecco,  en  font  les  endroits  les  plus 
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commodes.Les  changements  de  température  j  sont 
moins  sensibles  et  plus  doux  que  dans  aucun 
autre  endroit  d'Italie,  et  le  cUmat  y  est  plus 
égal. 

Milan  est  froid,  quoique  la  ville  soit  ouverte 
aux  Tenta  du  midi. 

La  vallée  du  Pô,  surtout  entre  Milts  et  Ve- 
nise, se  rapproche  du  climat  et  de  la  topographie 
de  la  Hollande.  Les  émanations  miasmatiques  s*y 
propagent  au  loin  ;  les  nuages,  les  brouillards 
y  sont  forts  vers  le  matin ,  malgré  les  jours  d« 
soleil,  surtout  au  lac  de  Garda.  Les  pluies  abon- 
dnntes  dans  la  Lombardie,  la  température  froide 
et  changeante  de  Brescia,  Pavie ,  Vérone ,  Man- 
tone^  sont  très-nuisibles  aux  phthasiques^  prioci- 
paiement  à  Pavie ,  qui  est  basse  et  himide ,  où 
les  brouillards  régnent  souvent  et  seat  lelleHienl 
épais  en  hiver  «  et  cek  pendant  piusieurs  ee- 
naines  de  suite,  que  le  soleil  y  est  invisible. 

Venise  possède  an  climat  deux  et  égal.  ËUe 
doit  la  douceur  de  son  atnsospbère ,  peur  la  plupart 
du  tempsy  al* humidité  qui  s'échappe  des  lagunes, 
à  Tégalité  de  la  température  et  aux  passages  des 
vents.  Le  caractère  4u  climat  de  Venise  est  forte- 
ment calmant;  son  inflnenee  était  déjà  connee 
de  Strabon. L'auteur  croit  que  le  climatde Venise 
convient  plutôt  aux  malades  avec  une  prédispo* 
sition  sanguine,  en  diminuant  les  inflammations 
des  poumons,  la  toux  sanguinolente  ainsi  qœ  le 
dépôt  des  tubercules.  La  température  de  Venise 
est  toujours  tempérée  pendant  toutes  les  sai- 
sons. 

Genève  est  le  dernier  endroit  qu^ea  devrait  i«- 
commander  aux  pfathisiques.  Les  changements  de 
température  y  sont  violeats,  et  le  vent  froid  du 
nord  est  déjà  dangereux  pour  les  poumons 
sains.  On  doit  se  rendre  à  Genève,  d'après  Bur- 
gess,  à  la  fin  du  printemps  ou  dès  le  commence- 
ment de  Tété. 

'A  Florence,  l'hiver  est  froid,  les  chaleurs  sont 
fortes  en  été,  les  vents  du  nord  sont  prédomi- 
nants, et  les  influences  qui  résultent  des  chan- 
gements hygrométriques  et  électriques  très-nuisi* 
blés  pour  les  phthisiques.  « 

Pise  est  l'endroit  où  l'on  envoie  le  plus  de 
phthisiques  ;  cependant  sa  température ,  qui  est 
axoessixement  humide  et  chaude,  accable  lerfor- 
ees  vitales  en  produisant  une  grande  fiiiblesse.  Le 
climat  de  cette  ville  est  déprimant,  affaiblissant, 


calmant,  et  ne  représente  pas  toujours  en  hiver 
les  influences  favorables  pour  les  phthisiques. 

Quoique  le  climat  de  Rome  soit  doux  et  cal- 
mant, grâce  i  ses  émanations  malariques,  il  n^en 
est  pas  plus  avantageux  pour  les  phthisiques» 
surtout  pour  ceux  dont  les  forces  vitales  sont  très- 
affaiblies  et  qui  n'ont  qu'une  mauvaise  nourri- 
ture. La  température  moyenne  du  printemps  se 
,  rapproche  plutôt  de  celle  d'hiver  que  de  celle 
d'été.  Les  chaleurs  du  mois  de  mai  sont  quelque- 
fois aussi  fortes  que  celles  de  juin,  qui  avec  le 
mois  de  juillet  constitue  Tépoque  la  plus  insala- 
bre  i  Rome ,  à  came  des  émanations  malariques 
qui  durent  jusqu'au  mois  de  septembre. 

Naples  est  l'endpit  le  plus  insalubre  de  toute 
l'Europe  ;  il  l'est  même  plus  que  Rome;  l'hiver 
y  est  très-froid,  les  pluies  tombent  en  grande 
quantité  pendant  les  mois  d'octobre,  novembre  et 
décembre  ;  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  sont  les 
plus  secs.  Pousaoli  et  Baïa  sont  les  seuls  endroits 
convenables  pour  les  hectiques* 

En  résumé,  c'est  à  Rome  et  i  Venise  que  les 
phthisiques  doivent  de  préférence  chercher  lear 
soulagement.  Le  docteur  Hagen,  qui  a  trmdiôl 
en  allen^and  cet  ouvrage,  a  passé  en  revue  le 
traitement  de  la  phthisie,  et  Texamen  des  en* 
droits  de  rAllemagne  où  les  malades  peuvent 
troaver  un  séjour  *  répondant  plus  ou  moins 
à  celui  d'Italie.  Il  leur  conseille  de  se  ùxer  à 
Meren,  à  Wiessbaden  ou  à  Baden-Baden,  comme 
les  endroits  de  rAllemsgne  les  plus  convena- 
bles. Du  reste,  l'ouvrage  de  Bnrgess  est  une 
excellente  géographie  médicale  en  ce  qui  con- 
cerne le  climat  de  l'Italie,  et  il  peut  être  con- 
sulté avec  fruit  par  les  médecins  praticiens  (i). 

D'  SxiTR  (de  Varsonê). 


(1)  Tout  en  acceptant  ce  travail  sur  les  dimats  méri- 
dionaux, nous  devons  feire  nos  réserves  sar  la  dlfBcotté 
qu'il  7  a  à  Jeger  •aioement  d'une  locabté  sans  j  avoir 
fait  un  séjour  de  plusieurs  années.  Or,  11  nous  senble  peu 
croyable  que  l'auteur  ait  fait  autre  ciiose  que  parcourir 
celles  qu'il  menllonne  et  traite  al  sévèrement.  Gehii  qui 
aurait,  par  exemple,  passé  les  neo/premiers  mois  de  cette 
année  à  Paris  pourrait,  à  ce  compte,  dire  que  l'biver  y 
est  long  et  rigoureux  ;  le  printônps  humide  et  tnM  ; 
que  l'été  n'y  commenoe  guère  qu'en  Juillet;  qo'aoéU et 
septembre  y  sont  très-secs,  et  que  les  orages  y  sont  in- 
connus. Nous  craignons  qu'il  n'en  soit  ainsi  des  opi- 
nions n-aoées  dans  cet  ouvrage  sur  les  localités  éont  11 
y  est  fait  mention.  Mais  bous  croyons  aussi  sansdifDculté 
que  les  phthisiques  ont  de  la  peine  k  trouver  un  climat 
qui  leur  soit  également  propice  en  tout  teuqM.    M.  4u  B* 
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III.  MELANGES 
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SétMC9  éiê&  août  1855. 

Héve  et  folie.  —  M.  Golunsàu  commence 
la  lecture  d'un  rapport  sur  une  note  de  M.  Fée, 
de  Strasbourg^  relative  à  la  question  de  Fiden- 
tité  du  rêve  et  de  la  folie.  Un  des  académiciens 
fait  observer  que  M.  Fée  est  membre  titulaire 
de  FAcadémie  et  qu^il  ne  peut  être  fait  de  rap- 
port sur  la  communication  d*un  membre.  On  va 
aux  renseignements  et  on  constate  que  l'auteur 
du  mémoire  est  en  effet  un  collègue  oublié. 
Le  rapport  se  change  alors  en  une  lecture.  Ce 
petit  incident  est  à  peu  près  tout  l'intérêt  qu'elle 
offre. 

—  M.  Morbl-La VALLÉE  lit  un  mémoire  sur  un 
nouvel  appareil  pour  la  fracture  des  mâchoires  , 
appareil  dont  le  mécanisme  ne  peut  guère  être 
compris  sans  gravure. 

M.  Apostoudès  présente  des  instruments  com- 
presseurs destinés  à  faciliter  la  réunion  des  plaies. 

Séance  du  4  septembre  1855. 

M.  GsAf m  préMBte  utt  Traité  des  eJumtfi' 
pmms  uHiis  et  vénémuXy  par  M.  Dupay,  de 
GrignoB. 

InteraBlUe»efi  terrée.  —  M.  BiicsmAU 
lit  on  ra^^rt  sur  un  ménoira  de  M.  le  docteur 
RosngBol ,  médaciiHMJM'  au  9^  de  dragons^ 
ajast  pour  titre  :  De  ViÊdermiUeme  larvée  ou 
latente  dams  Us  mioiadies  mfiammatoiref  ^  ner- 
veuses ou  autres, 

M.Eoaa«BOL  raconta»  dans  son  némoire,  qu'e* 
1833,  époque  où  la  doctrine  physiologique  demi* 
naît  eiiGore,  ajant  traité  sana  succès  d'une  eut^ 
rite  un  jeune  homme  de  24  ans,  il  remarqua  que 
le  maladie ,  après  avoir  résisté  aux  antiphlogis- 
ti^ues  sous  toutes  les  formes,  prenait  un  carac- 
tère rémittent,  et»  quoique  les  rémissions  fussent 
peu  marquée»,  il  se  décida  à  administrer  le  sul- 
fate de  quinine.  Cette  médication  produisit  les 
iMilleBra  effets  >  et  la  gnérisou  fut  bientôt  com- 
plète. Une  fois  l'attention  appelée  sur  ce  point, 
fl  tint  note  de  tous  les  Csita  de  ce  genre. 

Les  obeerv étions  recueillies  par  M.  Rossignol 


sont  au  nombre  de  huit;  ellea  sont  reiatiTes  k  un 
cas  de  double  conjonctivite  siguô  et  continue  qui 
prit  pies,  tard  la  forme  iutermittente  ;  à  un  cas 
d'eutérite  avec  réaction  sur  L'encéphale  et  délire 
avec  rémissions  ;  à  deux  cas  de  névralgies  viscé- 
rales; à  une  gastralgie ,  une  arthrite  et  une  fièvre 
pernicieuse  bémorrhagique. 

Les  faitft  pratiques  racueiUiii  par  M.  Rossignol, 
dit  Bf  •  le  rapporteur,  m'ont  peut-être  pas  toute 
la  BOttveeulé  qu'il  semWe  leur  attribuer ,  et  il 
seraii  beile  d'eu  trouver  d'eualegues  dans  les 
ouvrage*  de  médedee  pratique.  Néanmoioê  ils  ne 
manquent  paa  d'intérêt;  ils  ajoutent  à  la  masse 
dea  observations  qui  doivent  servir  de  guide  au 
pratiaien»  M.  le  rapporteur  propose,  en  coasé- 
quiwce,  de  remereier  M.  iUaaiguolde  sa  commu- 
nication et  de  déposer  sou  mémoire  eux  archives. 
(Adopté.) 


Vmvmvx  cbirarsleaiix  de  li«  d»  Coeta. 

^  M.  JoBXBT  (de  Lamballe)  lit  un  rapport  sur 
lea  travaux  chirurgicaux  de  M.  da  Costa,,  chirur- 
gien de  rbèpital  civil  de  Rio-Janeiro  (Brésil). 

Le  travail  de  M.  da  Costa  est  composé. de  plu- 
sieurs chapitres^  dans  lesquels  il  rend  compte  de 
ses  réflexions  pratiques  sur  l'hydrocèle,  le  rétré- 
cissement de  l'urèthre,  la  lithotritie,  la  lithotomie 
et  le  cancer  de  l'utérus. 

L'hydrocèle  parait  avoir  remplacé  au  Brésil 
l'éléphantiasis  des  Arabes.  Il  attribue  cette  der- 
nière lésion  à  l'alimentation,  à  l'humidité  de^ 
babiktions,  et  pense  que  sa  disparition  provient 
des  changements  survenus  dans  les  habitudes  et 
le  régime  dea.  brésiliens.  L'hydrocèle  est  très* 
fréquente  et  presque  toujours  due  aux  variations 
brusques  de  la  température. 

M.  da  Costa  trouve  l'explication  du  grand 
nombre  de  rétrécissements  uréthraux  à  Rio-Ja- 
neiro dans  la  fréquence  de  la  maladie  vénérienne, 
dans  l'usage  des  injections  de  dissolution  de  sul- 
fate de  cuivre,  d'alumine^de  vin  de  Porto  chargé 
d'acétate  de  plomb,  et  dans  l'abus  des  boissons 
sttdorifiques  avec  addition  d'eau-de-vie  et  de 
rhum. 

M.  da  Costa  rapporte  deux  observations  de  ré- 
trécissements compliqués  de  fistules  qui  ont  né- 
cessité des  opérations  délicates,  et  qui  lui  ont 
suggéré  ridée  de  quelques  instruments  qu'il  dé« 
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signe  sous  les  noms  d'algalie  bouchée,  de  sonde- 
pince  et  de  sonde  électrique. 

D'autres  chapitres  sont  relatifs  à  la  lithotritie 
importée  au  Brésil  par  M.  Peixoto,  à  des  opéra- 
tions de  hernies ,  etc. 

En6n,  dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  croit 
pouvoir  attribuer  la  fréquence  du  cancer  de  Tuté* 
rus  à  la  précocité  de  la  menstruation,  au  mariage 
qui  a  lieu  i  onze,  douze,  treiie,  quatorie  ans,  et 
à  la  syphilis.  Dans  ce, chapitre ,  il  rapporte  avoir 
pratiqué  deux  fois  Tablation  partielle  de  l'utérus 
et  une  fois  son  extirpation  totale.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  guérison  dura  cinq  mois.  Au  bout  de  ce 
temps,  la  malade  succomba  à  un  abcès  iliaque. 

M.  le  rapporteur,  après  avoir  payé  un  tribut 
d*éloges  au  lèle  dont  M.  da  Costa  est  animé  pour 
la  science,  propose  que  son  nom  soit  inscrit  parmi 
ceux  des  mMecins  qui  doivent  figurer  sur  la  liste 
lie  présentation  comme  membres  correspondants^ 
et  de  décider  que  son  travail  soit  déposé  honora- 
blement dans  les  archives. 

Après  quelques  observations  présentées  par 
MM.  Gibert,  Gerdy  et  Gérardin,  les  conclusions 
de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

—  M.  RoBiMiT  lit,  an  nom  de  la  commiuion  des 
remèdes  secrets,  des  rapports  sur  diverses  commu- 
nications relatives  à  des  remèdes  secrets  ou  nou- 
veaux. Les  conclusions  négatives  sont  adoptées. 

Satnre  profonde.  ^  M.  Heurtiloup  lit  un 
travail  intitulé  :  De  la  suture  profonde.  L^autenr 
fait  connaître  dans  ce  travail  un  moyen  qu'il  croit 
mieux  approprié  que  les  diverses  sortes  de  suture 
en  usage  pour  obtenir  un  rapprochement  plus 
prompt,  plus  sûr,  plus  immédiat  dans  le  fond  des 
plaies,  plus  large,  moins  encombré  d'aiguilles  et 
de  fils  et  moins  agressif  contre  les  lèvres  des 
plaies,  et  surtout  qui  n'ait  pas  besoin  de  cet  ap- 
pareil difficile  et  compliqué  de  pansement,  d'un 
emploi  si  difficile ,  surtout  à  Tarmée ,  que  Ton 
cherche  &  opposer  à  ces  sortes  de  caveaux  géné- 
rateurs de  clapiers. 

C'est  ce  que  M.  Heurteloup  a  cherché  à  obtenir 
au  moyen  de  la  suture  profonde,  moyen  de  réu- 
niou  qu'il  a  cherché  à  rendre  aussi  simple  et  aussi 
effectif  que  possible.  Voici  en  quoi  consiste  cette 
suture  profonde  : 

A  Tendroit  où  pressent  les  doigts  opposés  de 
Taide,  à  la  base  de  la  montagne  que  forment  les 
tissus  comprimés,  ramassés  et  rapprochés,  ou 
passe  une  aiguille  courbe,  la  concavité  regardant 


Touverture  de  la  plaie.  Cela  fait,  on  g'iisse  sur  les 
deux  extrémités  de  cette  aiguille,  qui  est  en  ar* 
gent,  deux  pièces  également  en  arguent  ;  ces  deux 
pièces,  destinées  i  remplir  les  fonctions  des  doigts 
de  Taide,  glissant  sur  l'aiguille,  se  rapprochent 
Tune  de  l'autre  par  une  pression  méthodique  opé- 
rée sur  les  tissus,  et  les  maintiennent  dans  /a  po- 
sition désirée.  Munies  chacune  d'une  tîs  de  pres- 
sion qui  agit  sur  l'aiguille,  ces  deu^  pièces  sont 
fixées  à  volonté  i  des  distances  variables  et  per- 
mettent conséquemment  d'obéir  à  toutes  les  cir- 
constances qui  dérivent  de  TaugmentatioD  ou  de 
la  diminution  du  volume  des  tissus. 

Voici  quels  en  sont,  d*après  l'auteur,  les  prin- 
cipaux effets  : 

Affrontant  les  parties  profondes  de  la  plaie 
sans  affronter  les  parties  superficielles^  elle  pré- 
vient les  clapiers  et  les  fusées,  accélère  la  cica- 
trisation, prévient  les  accidents  de  résorption  puru- 
lente, etc.;  elle  forme  des  cicatrices  par  pre- 
mière intention  dans  une  large  étendue,  etc. 

Séance  du  \S  septembre  i855. 

Calcul  extrait  d'une  seule  pièce  des 
Toies  urinaires»  —  M.  Blacbb  communique 
une  observation  de  M.  le  docteur  Passaguay,  de 
Lons-le-Saulnier,  relative  à  une  jeune  fille  qui, 
après  avoir  été  atteinte  d'aliénation  mentale  pen- 
dant plusieurs  mois,  commença  en  juillet  1854 
à  accuser  des.  douleurs  abdominales ,  des  besoins 
fréquents  et  des  difficultés  d'uriner.  Ce  n^ est  qu  en 
mars  18S5  que  la  malade,  tourmentée  par  des 
douleurs  atroces ,  constamment  baignée  d*urine , 
minée  par  une  fièvre  lente  et  en  proie  au  marasme, 
se  décida  à  réclamer  les  secours  d'un  médecin. 
On  constata  la  présence  d^un  calcul  dans  la  ves- 
sie. La  pialade  avoua  que,  dans  un  accès  de  folie, 
elle  avait  introduit  un  porte-plume  dans  sou  urè-* 
thre.  L'extrême  dilatabilité  dece  canal  permit  d'y 
plonger  deux  doigts  et  de  reconnaitre  par  le  toa- 
cher  un  calcul  ayant  le  volume  d'un  œuf  de  poule 
et  traversé  par  une  tige  métallique  ;  après  plu- 
sieurs tentatives,  on  parvint,  avec  un  speculwn 
anij  à  voir  le  bout  libre  de  cette  tige  et  à  la  saisir 
dans  une  forte  ligature.  Ces  manœuvres  avaient 
déterminé  des  douleurs  vives  et  des  syncopes; 
pendant*  trois  jours  Tétat   de  l'opérée  fut   des 
plus  graves;  mais  dès  le  quatrième  on  fit  des 
tractions  répétées  sur  la  pierre ,  et  l'on  continua 
les  jours  suivants ,  si  bien  que  le  huitième  jour 
la  partie  antérieure  du  calcul  commença  à  pa- 
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raiire  à  l'extrémité  ;  enfin ,  le  onxième^  la  malade 
le  rendit  dans  un  effort  de  défécation .  Il  n'y  a  pas 
eu  de  déchirure  du  canal  ;  pendant  quinse  joars, 
les  parties  génitales  étaient  enflées^  liTÎdes,  et 
il  s'échappait  de  la  fessie  des  fausses  membranes. 
Aujourd'hui,  la  gnérison  est  complète. 

Le  calcul  (dont  M.  Blache  montre  un  modèle 
exact)  mesure  6  centimètres  en  longueur  et  4  en 
largeur;  la  tige  métallique  autour  de  laquelle  il 
est  déposé  a  une  longueur  de  9  centimètres  et 
5  millimètres  de  diamètre.  Le  tout  pèse  55  gram- 
mes. 

M.  Vblpbau  :  Les  faits  de  calculs  formés  au- 
tour de  corps  étrangers  introduits  dans  Furèthre 
delà  femme  sont  loin  d'être  rares.  Quant  an  pro- 
cédé employé  pour  faire  sortir  la  pierre,  on  peut 
se  demander  s'il  est  digne  d'approbation ,  et  si, 
pour  éviter  les  accidents  assez  graves  de  dilata- 
lion  démesurée  de  Turèthre  et  du  froissement  des 
tissus,  il  n'eût  pas  été  plus  rationnel  de  briser 
d'abord  le  calcul,  puis  d*en  extraire  les  frag- 
ments? 

Spedalup^hed.  —  M.  Gibbrt  lit  un  rapport 
sur  un  mémoire-  adressé  à  TAcadéniie  par  M.  le 
professeur  J.  Dellioux,  médecin  en  chef  de  la  ma- 
rine, et  intitulé  :  De  la  spedalskhed  et  de  la  ra- 
xlespge. 

Parmi  les  maladies  cutanées  exotiques,  dit  M.  le 
rapporteur,  les  unes  peïivent  se  produire  excep- 
tionnellement dans  nos  régions  tempérées,  les  au- 
tres, toujours  exotiques,  ne  s'ob«ertent  que  chez 
les  sujets  qui  ont  habfté  les  pays  où  ces  affections 
sont  endémiques.  L'auteur  du  mémoire,  ayant 
observé  sur  les  côtes  de  Norvège  la  radesyge  et 
ta  spedalskbed  on  éléphantiasis,  en  a  fait  le  sujet 
d*un  travail  soumis  à  Tappréciation  de  l'Acadé- 
mie. Il  est  i,  regretter  qu'au  lieu  de  s^en  tenir 
aux  traités  classiques ,  il  n'ait  pas  pris  connais- 
sance de  certains  documents  publiés  soit  dans  les 
journaux  de  médecine ,  soit  dans  les  BtMetins  de 
l'Académie.:  il  eût  été  conduit  ainsi  à  rectifier 
quelques-unes  de  ses  assertions  et  à  modifier 
quelques-uns  de  ses  jugements. 

De  même  qu'à  Paris  on  observe  des  éruptions 
intermédiaires  aux  scrofules  et  aux  maladies  syphi- 
litiques, et  qui,  pour  cette  raison,  pourraient  être 
désignées  sous  le  nom  de  typhiloïdes,  de  même, 
dans  les  pays  où  sont  endémiques  les  maladies 
lépreuses,  on  rencontre  diverses  éruptions  tuber- 
culeuses que  les  uns  confondent,  que  les  autres 
distinguent  en  autant  d^espèces;  de  là  les  diver- 


gences d'opinions;  de  là  la  confusion  entre  le 
molluscum  d'Amboyne,  la  radesyge  et  l'éléphan- 
tiasis  de  Norvège.  Ajoutons  que ,  selon  que  l'on 
attache  une  importance  particulière  à  la  nature , 
à  la  cause  diathésique  de  l'éruption  ou  à  sa  forme, 
on  établit  des  rapprochements  ou  des  distinctions 
entre  les  mêmes  espèces.  Cependant  on  peut  dire, 
d'une  manière  générale,  que,  tout  en  reconnais- 
sant la  valeur  de  la  cause  morbide,  toutes  les  fois 
qu'elle  est  assez  évidente ,  c'est  surtout  à  la  dé- 
termination de  la  forme  qu'on  doit  s'attacher  si 
l'on  veut  rendre  l'étude  clinique  plus  facile  et 
éviter  la  confusion  qu^avait  fait  naître  Tadmis- 
sion,  dans  la  nomenclature  médicale,  des  noms 
de  dartres,  teignes,  lèpres,  empruntés  par  Ali- 
bert  au  langage  usuel.  -^  La  lèpre  proprement 
dite  comprend  :  l'éléphantiasis  grec,  en  Norvège 
spedalskbed  (  et  ici  Fauteur  se  trom''pe  quand  il 
suppose  qu'en  France  on  regarde  la  spedalskbed 
comme  nue  maladie  différente  de  Péléphantiasis); 
—  l'éléphantiasis  anesthâitos  des  Anglais ,  leucé 
d'Hippocrate ,  lèpre  dés  livres  saints;  —  l'élé- 
phantiasis des  Arabes,  que  Schilling  rapproche 
de  l'éléphantiasis  grec  comme  ayant  pour  cause 
une  altération  du  sang  identique. 

Quanti  la  radesyge,  c'est  une  maladie  spéciale 
qui  86  rapproche  des  syphiMdes  plus  que  des  lè- 
pres proprement  dites,  bien  qu'elle  ressemble 
aussi  i  l'éléphantiasis  par  la  nécrose  et  la  chute 
des  phalanges  qu'elle  occasionne  dans  certains 
cas.  M.  Dellioux  insiste  sur  la  distinction  entre 
ces  deux  maladies ,  mais  il  ne  rapporte  qu'un 
exemple  d'éléphantiasis,  observé  d'ailleurs  à  une 
époque  où  les  accidents,  déjà  très-avancés,  ne  se 
prêtaient  guère  à  cette  étude*  Il  a  bien  vu  et 
bien  décrit  l'éléphantiasis  anesthâitos,  qui  parait 
a  peu  près  inconnu  en  France.  L'usage  presque 
exclusif  du  poisson  salé ,  fumé ,  diversement  al- 
téré, lui  a  paru,  comme  à  Lorry,  la  cause  de  celte 
affreuse  maladie  ;  il  faut  y  joindre  le  défaut  de 
pain ,  et  évidemment  aussi  l'influence  de  l'hu- 
midité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  traitement,  nous  avons 
pu  bien  des  fois  constater  Timpuissance  des  pré- 
parations mercorielles ,  arsenicales,  iodurées, 
contre  Péléphantiasis ,  tandis  qu'elles  paraissent, 
au  contraire,  jouir  d'une  certaine  efficacité  dans 
la  radesyge,  ce  qui  Tiendrait  encore  à  Pappui  de 
l'analogie  que  nous  avons  cru  devoir  signaler  en- 
tre cette  affection  et  les  syphiloîdes. 

M.  Pioubt  rappelle  que  deux  auteurs  norvé- 
giens dnt  publié,  sur  les  maladies  dont  il  vient 
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d'être  question,  on  ouTrage  étendu,  a£coinpafné 
de  figures  ;  il  tient  cet  ooTnge  à  la  dispoiitbn  de 
M.  le  rapporteur. 

M.  GusaT  connaît  parfaitement  le  litre  de 
MM.  Boeck  et  Daniebien;  il  en  a  parlé  )eng«e* 
ment  dans  un  rapport  à  TAcadéniie  fait  il  y  a 
plusieurs  années. 

M.  Dbspobtbs  signale  la  position  particmltère 
de  Tauteur  dont  M.  Gibert  vient  d'analyser  le 
mémoire,  position  qui  ne  hii  a  sans  donte  pas 
permis  de  consulter  les  documents  que  M.  le 
rapporteur  lui  reproche  d'avoir  négligés* 

Les  conclusions  du  rapport  :  dépôt  aux  archi- 
ves et  remerciments ,  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 

Séance  du  il  septemf^rt, 

Keaaède  coHire  len  héiA«rrk«V4«n.  — 

M.  RoBiNBT  lit,  au  nom  de  la  commission  des  re- 
mèdes secrets  et  nouveaux,  un  rapport  sur  un 
moyen  de  traitement  des  hémorrhoïdes  proposé 
par  M.  Allègre.  Ce  traitement  consiste  à  liaire 
usage  du  piment,  capsicum  amuimn,  soit  en 
poudre,  soit  à  l'état  d'extrait.  En  poudre ,  on  le 
prescrit  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  I 
gramme  et  même  jusqu'à  3  graomies.  A  l'état 
d'extrait,  on  le  donne  à  75  ou  à  80  centigrammes. 

Le  moyen  proposé  par  M.  Allègre  ayant  paru 
aux  membres  de  la  commission  mériter  d'être 
examiné,  des  expériences,  an  nombre  de  50,  ont 
été  instituées  par  les  soins  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  et  plusieurs  succès  ont  été  obtenus.  Un 
des  succès  les  plus  remarquables  a  été  obtenu 
sur  l'un  des  membres  de  la  commission ,  qui  a 
eu  beaucoup  i  se  louer  d'avoir  eu  recours  à  ce 
moyen. 

Cependant ,  comme  les  faits  dont  la  commis- 
sion a  été  témoin  ne  lui  ont  pas  paru  assex  nom- 
breux pour  pouvoir  conclure  ,  et  considérant  la 
difficulté  d'expérimenter  sur  une  échelle  suffi- 
sante dans  les  hôpitaux  où  l'on  n'a  que  très*ra- 
rement  roccasion  de  voir  des  malades  affectés 
d'bémorrhoîdes  seulement,  les  commissaires  ont 
été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  à  faire  un  appel  k 
tous  les  praticiens  en  les  engageant  à  essayer  ce 
moyen  sur  les  malades  de  leur  clientèle. 

M.  Gbedt  trouve  que  le  rapport  ne  donne  pas 
des  détails  sufQsants.  On  ne  dit  pas  quelle  a  été 
la  proportion  des  guérisons.  On  parle  de  cin- 
quante expériences;  si  les  cinquante  malades 
avaient  guéri,  cela  serait  superbe.  Ce  serait  le 
quinquina   des   hémorrhoïdes   que  l'on  aurait 


trouvé.  Mai*  tl  est  permis  d'en  douter.  On  ae 
trouve  pas  tous  les  jours  un  rtnède  héroïque; 
nous  n'en  connaitaens  que  deux,  le  quinquina  et 
le  maroure ,  depuis  quatn  «sUe  ans  qu'eu  fait 
dea  ohoorvattoua, 

M.  RoBiiiBf  :  La  cwn mission  n'a  pas  jugé  qu^U 
fit  néoessatre  de  donner,  cas  par  cas ,  let  résul- 
tats de  ses  eheerratioas.  Tout  ce  qu'elle  a  cru  de« 
voir  dire,  c'est  que  les  résultais  qu'elle  a  obser- 
vés sont  asseï  satisiaisasts  paureagager  à  mnlli- 
plier  les  essais. 

M.  PioaiT  demande  la  permission  à  l'Académie 
de  présenter  à  cette  occasion  quelques  observa- 
tions sur  les  hémorrhoïdes  tu  général...  (loter- 
raptioas*) 

M«  LB  paisinnrr  invite  M«  Piorry  à  rester  dans 
les  termes  de  la  disoussian. 

M«  PiûMY,  après  être  enlrédans  quelques  ex- 
plicalibns  sur  la  texture  et  sur  les  •oonditàeus  asia- 
tamiques  diverses  des  hémorrhoïdes,  en  conchst 
qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  une  nmladia 
toujours  la  même ,  et  qu'on  ne  saurait  par 
conséquent  leur  opposer  toujours  le  même  re- 
mède. 

M.  JouBaT  dit  avoir  essayé  le  moyen  dont  il 
s'agit  dans  le  rapport ,  et  que  presque  tous  les 
malades  auxquels  il  l'a  preMrit  on  ont  éprouvé 
un  soulagement  considérsble  et  presque. immé- 
diat. 

(Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées») 

I^en  esirtknaess  (ou  hommes  terriens).  — 
Deux  sujets  africains  sont  présentés  4  l'Académie. 
Ces  sujets  appartiennent ,  suivant  leur  condue* 
teur,  à  une  race  particulière  -désignée  sous  le 
nom  de  Earthm$n  ou  d'hommes  terriens. 

La  commission  des  Astèques  est  chargée  d'exa- 
miner ces  deux  sujets. 


A€ilDËMIE  DBS  SOKNGES. 


Séance  du  3  septénaire. 


leiioB  dee  pmsMlaen.  —  M.  Tai- 
NAXD  est  descendu  aujourd'hui  dos  hauteurs  de 
la  science,  il  raconte  longuement  et  d'une  ma- 
nière très-piquante  les  angoisses  des  nuits  de  sa 
jeunesse  scientifique  ;  assailli  de  punaises  qui  se 
succédaient  avec  une  effrayante  rapidité»  il  avait 
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en  Tain  mis  en  usage  mille  moyens  pour  se  dé- 
fendre de  leurs  morsures  et  leur  disputer  le  plus 
précvenz  de  son  sang ,  lorsqu'il  eut  la  pensée  de 
leur  opposer  le  saTon  et  Teau  de  stfvon.  Voici 
conynent  il  décrit  Topération  à  laquelle  il  garan- 
tit un  succès  complet  : 

i<*  Mettre  iOO  parties  d'eau  en  poids  dans  une 
bassine,  y  ajouter  deux  parties  de  savon  vert, 
placer  la  bassine  sur  un  fourneau  allumé  et  por- 
ter la  liqueur  à  Pébuffitton. 

^^  Bnlever  la  tapisserie  de  la  chambre  et  agran- 
dir avec  un&Iame  de  couteau  les  fissures  des  murs, 
si  elles  n'étaient  pas  assez  larges  pour  permettre 
à  l'eau  de  pénétrer  dans  leur  intérieur. 

5»  Démonter  les  diverses  pièces  du  lit,  s'il  est 
en  bois,  et  reti^er  les  boiseries. 

4*  Prendre  une  grosse  éponge,  semblable  à 
celles  dont  on  se  sert  pour  laver  les  pieds  des  che- 
vaux, l'attacher  svee  une  ficelle  à  un  bâton  de 
40  centimètres  de  long  ;  plonger  t'éponge  dans  la 
dissolution  boailtanle  de  savon,  et  laver  à  pfn- 
«eurs  reprises  de  haut  en  bas  les  murs  de  la  cham- 
bre, et  surtout  les  parties  oè  il  y  aura  des  fissu- 
res, en  ayant  soin  de  replonger  à  chaque  lois 
Tëponge  dans  la  liqueur  qui,  pour  agir  efficace- 
ment, doit  toujours  être  très-chaude  et  autant  que 
possible  botiiltante. 

a^  Lafver  les  diverses  pièces  du  bois  du  fit  et 
toutes  les  boiseries  de  hr  même  manière.  Si  elles 
4teie«t  précieuses,  on  pourrait  se  contenter  de 
les  exposer  à  Tair  et  au  soleil  pendent  le  temps 
nécessaire  pour  Vécleeion  des  caufs  et  les  frotter 
eBMite« 

^  Lever  également,  toujours  avee  la  dtssol»- 
lion  beuillanle,  les  fissures  qu^il  y  anraît  dans  les 
cnrreain  ou  le  plender  en  le  perqvet  eu  les  bet- 
series. 

7<>  Changer  les  couveriures,  les  rideaux,  et  les 
exposer  au  soleil  pendant  quelques  jours. 

d^  Renouveler  ht  paillasse,  s'il  en  existe  une, 
et  passer  à  l'eau  bouillante  le  fond  sanglé,  les 
toiles  et  la  laine  des  matelas. 

9^  Enfin,  boucher  les  fissures  du  mur  avec  un 
mastic  formé  de  craie  et  de  colle  animale ,  puis 
tapisser  la  chambre  à  le  manière  o^rdinaise. 

10»  Toutes  les  opérations  qui  précèdent  sont 
nécessaires  pour  les  dortoirs,  les  casernes,  les 
salles  d'hôpitaux ,  pour  les  chambres  où  il  y  a 
trois  ou  quatre  lits.  Mais  quand  il  n'y  en  a  qu'un 
eu  même  deux,  éloignés  l'un  de  l'autre,  on  peut 
se  contenter  de  soumettre  à  des  lotions  savonneu- 
ses les  différentes  pièces  du  lit  ainsi  que  les  objets 


et  les  murs  près  desquels  il  est  placé.  Les  punai- 
ses se  réfugient  toujours  dans  leurs  fissures.  C'est 
là  qu'elles  vont  déposer  leurs  œufs. 

M.  Thénard  ajoute  et  prouve  par  des  faits  que 
Feau  de  savon  tue  beaucoup  d*autres  insectes,  et 
particulièrement  les  chenilles;  il  lui  a  suffi  d'en- 
tourer les  tiges  d'arbres  à  fruit  sur  une  largeur 
de  10  à  12  centimètres  de  savon  vert  mêlé  d'un 
peu  de  tabac ,  pour  les  préserver  de  l'attaque  des 
chenilles  qui  partout  ailleurs  exercèrent  d'horri- 
bles ravages. 

M.  DzspaEZ  a  réussi  de  son  côté  à  détruire  les 
punaises  par  l'emploi  du  gaz  acide  sulfureux, 
moyen  beaucoup  plus  connu  et  plus  employé , 
mais  moins  efficace  et  d'une  application  plus  pé- 
nible que  celui  de  M.  Thénard.  Après  avoir  soi- 
gneusement enlevé  de  la  chambre  tout  ce  que  le 
gaz  acide  sulfureux  pourrait  attaquer  et  détruire, 
on  place  quelques  canons  de  soufre  dans  deux  ou 
trois  têts  à  rôtir;  on  les  chauffe  de  manière  a  en- 
flammer la  substance ,  et  on  la  laisse  brûler  dans 
la  chambre  fermée;  on  répète  l'expérience  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures  et  Ton  renouvelle  Tair 
de  la  chambre.  Après  chaque  opération  on  neu- 
tralise l'acide  sulfureux  en  dégageant  du  gaz  am- 
moniaque d'un  mélange  de  chaux  et  de  sel  am- 
moniacal chauffé  dans  deux  ou  trois  creusets. 


FAITS    DIVERS. 


Conconm  et  prix.  —  Ua  concours  pour 
sept  places  d'élèves  internes  en  médecine  et 
en  chirurgie  s'ouvrira  à  Lyon  le  5  novembre 
prochain.  Ces  élèves  sont  appelés  à  faire  le 
service  de  médecine  et  de  chirurgie  dans  les 
hôpitaux  et  hospices  civils  de  Lyon,  et  dans 
l'hospice  du  Perron ,  à  Ouilins ,  près  de  Lyon. 
Us  sont  logés  ot  nourris  dans  Thespice  au- 
quel ils  sont  allacbés ,  et  ref oivenL  en  outre ,  à 
titre  de  trailenant  aoAuet,  savoir  :  les  internes 
de  rHôtel-Dleu,  200  francs;  ceux  de  la  Charité, 
280  firancs;  ceux  de  l'Aidi^iaklW,  260  francs; 
ceux  du  Perfon^  400  franca- 

—  La  Société  de  médecine  de  Strasbourg  amis 
au  concours  la  question  suivante  : 

«  De  Tétat  puerpéral  et  des  modifications  que 
a  cet  état  imprime  aux  maladies  qui  se  déve- 
«  loppent  pendant  la  grossesse  et  pendant  les 
<K  couches. 
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«  En  quoi  consiste  l'état  puerpéral,  c'est-à-dire 
«  qu'est-ce  qui  le  caractérise  à  Tétat  physiologique 
a  et  à  l'état  pathologique  ? 

«  Indiquer  toutes  les  modifications  qui  sur- 
«  viennent  pendant  la  gestation  dans  FécoDomie 
«  de  la  femme ,  principalement  dans  les  hu- 
c  meurs  sécrétées  et  dans  le  sang ,  abstraction 
«  faite  des  changements  organiques;  indiquer  de 
«  plus  rinfluence  de  ces  modifications  sur  la  pro- 
a  duction,  la  nature  et  le  traitement  des  maladies 
K  dites  puerpérales.  » 

Le  mémoire  couronné  recevra  un  prix  de  300 
francs  qui  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
de  juillet  1856.  ^ 

Les  mémoires  devront  être  adressés  dans  les 
formes  académiques  à  M.  le  docteur  Gabriel 
Tourdes,  vice-président  de  la  Société,  me  des 
Juifs,  30,  avant  le  !«'  juin  1856. 

—  Une  des  questions  que  TAcadémie  royale 
de  médecine  de  Belgique  a  proposées ,  pour  le 
concours  de  1855-1856,  est  ainsi  conçue  :  «Quel- 
les sont  les  indications  et  les  contre-indications 
des  évacuations  sanguines  dans  les  maladies  fé- 
briles ?» 

La  Compagnie»  statuant  sur  une  demande  d'ex- 
plications faite  sur  cette  question,  a  décidé,  dans 
sa  séance  du  30  juin  dernier,  sur  le  rapport  de 
sa  deuxième  section,  Jin*il  fant  entendre  par 
maladies  fébriles  toutes  les  affections  où  il  y  a 
fièvre. 

L'Académie  a  également  décidé  que  les  mé- 
moires écrits  en  langue  flamande  seront  admis  à 
prendre  part  au  concours. 

Le  secrétaire,  D.  Siunui. 

Hdpitanx  temporairai*  —  On  lit  dans 
les  jinnaUs  de  clinique  de  Montpellier  que 
MM.  les  professeurs  de  la  Faculté  sont  chargés 
du  service  des  hôpitaux  temporaires,  en  qualité 
de  médecins  titulaires,  et  MM.  les  agrégés  en 
exercice  de  suppléer  les  professeurs,  comme  cela 
se  pratique  à  rHdtel-Dieu-Saint-Éloi. 

Conférés  de  atatiatl^ne.  —  La  deuxième 
session  du  Congrès  international  de  statistique 
s'est  ouverte  le  lOseptembreà  Paris,  au  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce.  La  première 
section  a  pour  mission  de  s'occuper  du  cadre  no- 
sologique  des  décès,  de  la  statistique  de  l'aliéna- 
tion mentale,  de  celles  des  épidémies  et  des  acci- 
dents. 


CholéraPiaorbiM.  —  Le  choléra  reste  sta- 
tionnaire  ou  diminue  d'intensité  sur  plusieurs 
points  y  mais  il  parait  gagner  de  l'extension  sur 
d'autres,  il  sévit  toujours  avec  aaset  de  force  ea 
Espagne  et  en  Portugal  ;  mais  en  Italie  il  y  & 
une  tendance  générale  à  l'atténuation*  A  Mar- 
seille, le  nombre  de  cas  n'augmente  pas.  Dans  le 
Bat-Rhin,  le  choléra  a  presque  entièrement  cessé. 
Dans  le  Haut^Rhin,  au  contraire,  plusieurs  loca- 
lités sont  encore  cruellement  ravagées,  aux  en- 
virons de  Colmar  surtout.  La  ville  de  Bàle,  en 
Suisse,  est  asseï  fortement  atteinte.  Le  choléra 
vient  de  faire  sa  réapparition  à  Amsterdam  ;  il  y 
a  fait  jusqu'à  88  victimes  en  une  semaine.  L'exis- 
tence du  choléra  i  Paris  est  incontestable.  On  j 
comptait,  vers  le  milieu  du  mois,  15  à  30  entrées 
cholériques  par  jour  dans  les  hôpitaux  ;  beaucoup 
d'affections  intestinales ,  telles  que  diarrhées  et 
dysenteries,  marchent  coUatéralement  avec  le 
choléra.  Somme  toute,  comme  la  mortalité  géné- 
rale a  i  peine  augmenté,  on  hésite  encore  à  voir 
là  un  retour  de  l'épidémie.  Plusieurs  localités  des 
environs  de  Paris  sont  dans  le  môme  eu  que  cette 
capitale.  « 

I/liom«o»atbie  et  PsOlopsitlile  devamt 
le  choléra  de  Marseille. — Nous  avons  rap- 
porté dans  notre  numéro  du  15  juillet  les  conclu- 
sions, adoptées  par  la  Société  impériale  de  méde^ 
dne  de  MarseiUe,  d'un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  le  docteur  Chargé,  relatif  au  traitement  du 
choléra  d'après  l'homœopathie.  La  SociA^Gotti- 
cane  de  médecine  tumueopaihiquê  a  déclaré  que 
la  Société  de  médecine  de  Marieilie  avait  Êiilii  aux 
devoirs  de  la  profession  médicale  en  donnant  le 
démenti  aux  assertions  de  M.  Chargé.  Tonl  cela, 
fort  clair  pour  nous  autres  médecins,  ne  l'est  pe$ 
à  beaucoup  près  autant  pour  le  public,  pour  celui 
de  Marseille  surtout,  auprès  duquel  l'homœopa- 
thie est  en  grand  honneur.  Les  autorités  de  Mar- 
seille ont  pris  à  ce  sujet  un  parti  dont  le  résultat 
a  été  décisif.  Voici  comment  la  chose  est  racontée 
dans  une  lettre  communiquée  à  la  Gastette  des 
hôpitaux  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

L'homœopathie  vient  de  subir  un  rude  échec 
dans  notre  ville. 

Vous  avei  entendu  parler  peut-être  de  tout  le 
bruit  qu'elle  fit,  l'an  dernier,  de  ses  prétendus 
succès  dans  le  choléra.  Sur  plusieurs  centaines  de 
malades,  le  docteur  Chargé  prétendait  ne  pas  en 
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Exereice  lllé|ral  de  la  médecine  ;  mort 
dans    rexéention    d'à  ne    prescripUon. 

—  Le  journal  le  Droit  du  i5  août  rapporte 
sous  le  titre  de  «  Les  médecios  et  les  sorciers  » 
la  coudamnalion  à  uq  jàn  et  un  jour  de  prison 
d'un  vieillard  qui  depuis  longues  années  se  livre 
impunément  à  Texercice  illégal  de  la  médecine 
et  a  acquis  dans  toute  la  Touraine  la  réputation 
d'un  savant  et  qui  pis  est  d'un  sorcier.  C'est  un 
vieillard  qui  se  dit  plus  qu'octogénaire,  mais  qoi 
s'est  vieilli  de  quelques  années  pour  attendrir 
ses  jugps.  La  confiance  en  lui  est  entière  dans 
le  pays  qu'il  babite  et  M.  le  maire  l'a  consulté 
pour  sa  fille.  Une  femme  dont  le  mari  était  aban^ 


avoir  perdu  un  seul  ;  il  l'avait  fait  imprimer  dans 
les  journaux  politiques  de  Lyon  et  de  Bordeaux. 

Lorsque  cette  année-ci  le  fléau  est  venu  nous 
fropper  de  nouveau,  les  autorités  se  sont  émues,  et 
elles  ont  pensé  qu'il  était  de  leur  devoir  de  mettre 
en  Inmière  la  vérité.  Elles  ont  confié  au  docteur 
Chargé  une  des  salles  de  l'Hôtel-Dieu.  Là,  aidé 
de  ses  confrères  en  homœopatbie,  de  pharmaciena 
et  de  quelques  jeunes  gens,  ses  adeptes,  qui  se 
sont  dévoués  à  soigner  les  malades  (car  il  avait 
trouvé  le  personnel  ordinaire  insuffisant  et  inhor- 
bile),  il  lui  est  arrivé  ce  qu'il  était  facile  de  pré- 
voir :  le  grand  jour  n'a  pas  éclairé  des  succès. 

Sur  26  cholérique»  entrés  dans  cette  salle,  21 
sont  morts,  et  M.  Chargé  s'est  retiré. 

Pour  que  l'expérience  fût  plus  concluante,  on 
avait  éUbli  une  salle  dans  laquelle  les  malades 
étaient  traités  par  les  moyens  rationnels ,  qui 
n'çnt  pas  la  prétention  de  faire  des  merveilles. 

Pendant  le  même  laps  detemps,  sur25  malades, 
il  n'en  est  mort  que  il. 

Chaqi^e  salle  avait  son  jour  de  réception. 

Je  pense  que  ces  laiU  sont  assex  décisif  pour 
que  de  pareilles  expérimenUtions  n'aient  plus 
besoin  de  se  renouveler,  car  si  la  science  en  pro- 
fite, ce  qui  est  douteux,  l'humanité  en  souOre 
bien  un  peu. 

J.  BoUQUn,  D.-M.  P. 

IVominations.  —MM.  Mabeutet  Leroy,  pro- 
fesseurs  adjoints  de  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine  et  de  pharmacie  de  Caen,  sont  nommés 
officiers  d'Académie. 

liégrion  d'iionnenr.  —  M.  Gampmas,  mé- 
decin-major du  78»  de  ligne,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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point  informé  de  la  nature  des  souffrances  du 
moribond,  mais  il  a  demandé  son  nom  et  le  jour 
de  sa  naissance,  puis  il  a  ordonné  d'aller  cueillir 
quatre  gironnées  de  lierre  de  chêne,  de  le  met- 
tre upe  demi-heure  dans  on  four  bien  chaud, 
puis  d'envelopper  le  malade  avec  ces  feuilles.  De 
retour  ches  elle,  la  femm^  s>st  conformée  scru- 
puleusement aux  ordres  du  sorcier.  Le  lierre  a 
été  reUré  brûlant  du  four  et  immédiatement  oh 
en  a  entouré  le  patient  qui,  au  bout  de  quelques 
instants,  périssait  asphyxié.  Cet  événement  inal- 
tendu  a  empêché  d'exécuter  l'ordonnance  en- 
tière, car  le  malade  devait  encore  avaler  trois 
chopines  de  vin  bouillant. 

Le  sorcier  n'a  demandé  que  26  sous  pour  sa 
peine,  et  cependant  on  s'est  accordé  à  dire  que 
depuis  quelque  temps,  sa  réputation  s'étendant 
au  loin,  il  exigeait  des  salaires  plus  élevés. 

La  plupart  des  témoins  qui  sont  venus  rapporter 
les  faiU  à  la  charge  du  prévenu  semblaient  profon- 
dément  convaincus  de  la  science  surnaturelle  de 
ce  vieillard.  Des  gens  même  qui  paraissent  avoir 
reçu  quelque  instruction  n'ont  parlé  de  lui  qu'a- 
Tec  crainte  et;  respect,  et  M.  le  président,  bien 
loin  de  les  convaincre,  a  causé  parmi  eux  quelque 
scandale  en  leur  disant  qu'ils  étaient  les  dupes 
d'un  escroc.  Voilà  la  médecine  des  campagnes, 
a  dit  ce  magistrat.  Vous  êtes  médecin,  vous  avez 
passé  vos  plus  belles  années  à  travailler,  vous 
croyei  enfin  pouvoir  rendre  quelque  service  à  vos 
semblables,  et  vous  venex  par  dévouement  vous 

fixer  dans  un  village Quelqu'un  est-il  malade, 

on  va  ches  le  sorcier.  Et  cela  se  passe  au  dix- 
neuvième  siècle,  en  Touraine,  le  pays  de  la  civi- 
lisation par  excellence  ! 


BmpoUonnement  par  mn  ciMmétiane. 

—  Un  nommé  Valleau,  ioifTeur,  âgé  de 
29  ans,  entre.le  9  juin  dernier  à  l'asile  des  allé- 
nés  de  Bicêtre  ;  il  est  plongé  dans  un  état  de 
stupeur  profonde ,  ses  yeux  immobiles  restent 
fixés  au  plafond;  en  yain  lui  adresse-t-on  ques- 
tions sur  questions,  il  est  impossible  d'en  obtenir 
aucun  renseignement.  Le  médecin,  M.  Moreau 
(de  Tours),  remarque  que  les  cheveux  de  Val- 
leau présentent  la  coloration  la  pins  singulière  ; 
les  uns  sont  complètement  blancs,  d'aulres  d'uii 
noir  très-foncé;  il  y  a  des  mèches  rousses.  Quatre 
jours  après,  le  malade  est  en  état  de  répondre, 
mais  sa  mémoire  semble  perdue;  il  sait  qu'il  est 
coiffeur,  mais  il  ne  se  rappelle  pas  où  il  travaille. 


.o„„. .«  «..ec,  es.  ai.e  le  .o..,e.  I,  ne  .e.  1  i.  .eZ:^::;::^:^^^:^:::::^ 
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made  pour  teindre  les  ciieveax,  et  d^en  aveir  fiût 
usage  sar  lui-même.  C'est  cette  pommade  qui 
était,  comoie  ou  va  le  voir,  la  cause  de  tout  le 
mal.  Enfin,  Le  14,  Vallean  est  sorti  de  sou  état  de 
stupeur  ;  il  a  «ousciesce  de  sa  situation,  et  se  dé- 
sole d*ètre  dans  uue  maison  d*alîénés.  Il  donne 
alors  avec  beancoi^^  de  précision  les  détails  qii*on 
lui  demande. 

Depuis  pluiienrs  années  ses  cheTeux  sTaient 
commencé  de  blanchir;  vovhnit  leur  fiiro  recou- 
vrer leur  couleur,  le  malheureux  coiffeur  com- 
posa Ténergi^e  pommade  que  ▼oici  : 

litfaarge. ;éOO grammes. 

Chaux  vive 200      — 

m 

Prussiate  de  potasse SO      — 

Nitrate  d'argent 20.     — 

et  en  trois  jours  il  consomma  le  tout  !  Il  eu  §ùh 
sait  le  soir  une  appUcation  sur  tonte  la  tèle ,  et 
ne  s'en  débarrassait  le  matin,  an  moyen  d-*un 
peigne,  qu'en  créant  autour  de  lui  un  nuage  de 
|Mussière.Cela  se  passait  qninse  jours  avant  son 
entrée  à  l'asile.  Les  cheveux  devinrent  partielle- 
ment  noirs,  mais  dss  accidents  no  tardèrent  pas  à 
se  déclarer;  le  malade  éprouva  de  violentes  coli- 
ques accompagnées  do  maux  de  tète.  Selon  lui, 
rintelligence  resta  saine;  son  patron  afiime  au 
contraire  avoir  remarqué,  dès  les  premiers  jours, 
un  changement  de  caractère;  Valleau  était  de- 
venu triste  et  s'acquittait  moins  bien  de  ses  {Mic- 
tions ;  il  continua  cependant  de  travailler.  Maïs 
le  9  juin,  dans  la  matinée,  de  nouveaux  phéno- 
mènes se  produisireat ,  quoiqu'il  eèt  renonoé 
depuis  douse  jours  &  l'emploi  do  sa  pommade.  H 
se  rappelle  que  ce  jour-là  il  coiffa  un  client,  mais 
il  ne  se  souvient  plus  de  rien  de  ce  qui  se  passa 
ensuite  jusqu'au  moment  où  il  s'est  réveillé  à  Bi- 
cetre  le  13  juin.  Les  renseignements  donnés  par 
son  patron  comblent  cette  lacune  :  le  délire  dé- 
buta subitement  ;  dès  le  commencement  de  cette 
attaque,  le  malade  devint  tnrbidenl,  il  jeta  de 
côté  et  d'autre  tous  les  instruments  qui  lui  tom- 
baient sous  la  main,  déchira  ses  papiers;  il  se 
croyait  poursuivi  par  des  enuemis  qui  voulaient 
l'empoisonner,  sa  figure  exprimait  la  frayeur,  etc. 
C'est  dans  cet  état  que  le  patron  le  fi|  arrêter  et 
conduire  à  Bicêlre,  d'où  il  est  sevti  six  jours 
après. 

Un  ocnllete  devena  gféiiéjral.  *-Un  de  nos 
amis  nous  apporte  la  nouvelle  que  M.  Caron-DuviL* 


lars,  qui  fut  un  oculiste  asses  connu  à  Paris,  et 
qui ,  depuis  son  départ  pour  l'Araérique ,  a  fiut 
à  f  Académie  de  médecine  plusieurs  commu— 
BicatioDS  intéressantes  datées  de  la  Havane,  vient 
d^être  neomié  général  dans  Tarmée  mexicaine  ; 
non  pas  général  in  parti^uëj  comme  le  fut  M.  Glot 
en  Egypte,  e'est-i-dire  médecin  ayant  le  rang  de 
général,  msds  bien  général  en  activité,  comnmn- 
dant  une  brigade  ou  une  division,  nous  ne  savons 
pas  bien  laquelle.  Au  reste,  cette  nomînalîon 
n'est  pas  sossi  étrange  qu'on  pourrait  le  croire 
au  premier  abord  ;  il  y  a  plus  de  rapports  qa^on 
ne  pense  entre  le  dentiste  et  Pocnliste  «Tune  part 
et  le  général  de  Tautre  ;  tous  aiment  le  galon. 

(Otmiteur  des  hâpitaux.J 

^iéwéÈntfbb*  —  La  Prtuê  médiemh  hdffe 
annonce  k  mort  dn  doyen  dss  accoucheurs  de 
Bruxelles,  M.  Burgcr.  Peu  de  praticieno  ont  fiiit 
autant  d'accouchements  que  le  docteur  Borger, 
puisque  le  nombre  des  femmes  accouchées  par 
lui  ne  s'élève  pas  a  moins  de  vingt  mille. 

—  M.  le  docteur  Gorbin ,  ancien  professeur  de 
rhétorique,  ancien  interne  ites  hf^itaux  d'Or- 
léans, est  mort  dernièrement  dans  cette  ville, 
laissant  une  fortune  de  plus  de300;000  fr.  Étant 
célibataire  ,  il  en  a  disposé  en  faveur  de  fonda- 
lions  utiles. 

—  Le  corps  méilîcal  4»  Paris  mant  es  Asie  de 
nouvelles  pertes,  parmi  bisfttelkswNiedeveiia  aï- 
goaler  celle  de  M.  Gondrei»  si  comiu  par  «es  tia- 
vaux  sur  les  préparations  ammeniacales^  et  qmia 
donné  son  nom  à  la  ponunade  de  ce  nom. 

•—  M.  le  docteur  Clerc,  médecin  distingué  de 
province  et  père  d'un  médecin  également  distin- 
gué de  Paris,  vient  de  mourir  en  cette  ville  pen- 
dant un  voyage  qu'il  y  faisait  à  l'occasion  de  Tex- 
position  universelle. 

—  En  Italie,  le  choléra  a  fait  subir  des  pertes 
nombreuses  au  corps  médical.  On  cite  pamsi  les 
victimes  de  l'épidémie  :.UM.  Goiai,  professeur 
à  l'université  de  Bologne;  Angelo  lligistreUi, 
professeur  à  MaceraU  ;  Enrico  Gasietti,  médecin 
à  San-Giovanai;  Zacconi,  de  Saint41ippoly(e. 

—  En  Toscane,  les  docteurs  Siefani,  Fosi,  Conti, 
Salei,  Brescia,  riouani,  Frosini,  Cerrotti,  Fa- 
villi,  Focacci  et  Bagliani,  ont  été  enlevés  presque 
tous  à  la  fleur  de  l'âge  et  dans  Taccomplissement 
de  leur  devoir. 
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I.  BcMiMcs  «niTerséU  (1). 


VtEMKR  REMËMS  flinVERSKL. 


Nitrate  de  loade  (netniiB 

eusioniB^. 


On  peot  donner  de  4  à  30  giiMis  de  ee  tel 
tlans  les  tingt-qnatre  heures. 

Le  Dttnrfe  de  sonde  se  prescrit  dans  les  cas  où 
le  tiéffe  du  mat  S€  trouve  dans  fis  canal  intesti- 
nal ;î\  (eut  non-senleinent  radminislrer  à  dows 
modérées,  mais  encore  Tincorporer  dajiis  vae  po- 
tion mucilegiiiense  et  bnileose,  ^ne  Ton  fait 
prendre  par  fractions  à  une  heure  dUntertalle 
(6  à  8  grammes  en  %i  heures).  Ce  sel  rend 
d*ntiles  serTÎces  dans  Taffectioa  de  l'organiMie, 
qui  a  son  siège  prédominant  dans  le  canal  intes- 
tinal et  qui  se  manifeste  par  la  diarrhée.  Voici 
les  états  morbides  contre  iesqueb  il  peut  s^em- 
plojer  avec  aTantage. 

Hystérie.  On  a  souvent  remarqué  que  le  ni* 
trate  de  soude  est  très-efficace  dans  cette  aiSscn 
tion,  surtout  quand  restomacet  les  intestins  eont 
remplis  d*acides.  Même  dans  les  cas  où  Thy stérie 
tient  à  un  mal  idiopathiqne  d'un  oi^pme,  oi  le 
nitrate  de  potasse  ne  peut  pas  être  utile  »  il  sur- 
vient quelquefois  un  étal  maladif  passager  de 
Forganisme  qui  peut  être  comhallu  par  le  nitrate 
de  soude. 

Odontalffie.  Il  y  a  un  ma)  de  dents  qui  est  une 


(1)  Yoyes  an  nuinéro  4u  15  jiiniet,  p,  M6^  ca  «pe  Ba- 

<leniacfaer  entend  par  remèdes  universels. 


affection  prédominante  de  Torganisme  et  qui  se 
manifeste  dans  les  métamorphoses  des  racines  des 
dents.  L^usage  interne  de  nitrate  de  soude  à  doses 
asses  fortes  (l5  grammes  dans  un  jour),  et  l'ap- 
plication de  la  pommade  de  linc  sur  la  joue, 
triomphent  très-fréquemment  d'un  pareil  mal, 

Érysipele  de  la  tête.  On  administre  le  nitrate 
de  soude  avec  le  plus  grand  et  Je  plue  surprenanf 
succès  quand  cette  maladie  n'est  point  un  mal 
idiopathiqne  de  la  tète ,  ou  n'est  pas  d'origine 
gastrique,  ni  le  symptôme  d'une  affoction  de 
l'organisme  tout  entier. 

L'angine  cède  facilement  à  l'emploi  du  nitrate 
de  soude.  Si  on  est  appelé  dès  le  premier  jour,  la 
dose  de  8  grammes  en  Tingt-qualre  heures  peut 
sufTire.  Mais  lorsqu'on  n'est  appelé  que  le  troi- 
sième jour,  ou  lorsque  le  mal  a  atteint  un  haut 
degré  d'intensité,  il  est  bon  de  le  prescrire  à  celle 
de  15  &  50  grammes.  Quand  l'inflammation  est 
déjà  très-aTancée,  il  faut  l'administrer  même 
pendant  la  nuit ,  et  ne  laisser  dormir  le  malade 
que  le  moins  possible,  afin  de  conserver  la  déglu- 
tition facile,  en  attendant  dans  cette  situation  les 
efforts  de  la  nature  qui  se  manifestent  par  de  la 
toux.  Dans  l'angine,  on  peut  encore  se  servir  de 
pommade  de  calamine  ou  de  sine,  étendue  sur  de 
la  toile  et  appliquée  autour  du  cou  ;  mais  la 
pommade  de  digitale  est  encore  préférable. 
L'inflammation,  qui  a  ici  tant  de  tendance  à  passer 
i  Fétat  de  suppuration,  est  de  celles  qui  se  résol- 
vent le  mieux  par  le  nitrate  de  soude.  - 

Dans  la  glossite^  le  nitrate  de  soude  est  aussi 
efficace  que  daus  Tangine.  Il  guérit  souvent  le 
mal  en  trois  ou  quatre  jours  sans  saignées  ni  sca- 
rifications. 

Vétat  douloureux  du  larynx  qui  se  rencontre 
souvent  dans  les  affections  ptUnumaires  cède  fa- 
cilement à  l'administration  dn  nUrate  de  soude. 
Il  en  est  de  même  du  croup  qui  se  maailÎMte 
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sez  fréquemment  dans  les  affections  pulmonaires. 

Le  nitrate  de  soude  est  également  employé 
ayec  avantage  contre  les  ophthalmies. 

Le  même  sel  préserve  très-souvent  les  ivro- 
gnes de  grades  incommodités.  Si  raiïectiou 
de  l'organisme  prédomine  dans  l'estomac,  on  y 
ajoute  des  stomachiques.  Le  meilleur  stomachi- 
que est  dans  ce  cas  Tacétate  de  soude. 

Il  y  a  certaines  toux ,  dont  les  caractères  ne 
peuvent  pas  être  décrits ,  qui  cèdent  à  l'emploi 
du  nitrate  de  soude;  dans  ce  cas  on  peut  se  lais- 
ser guider  d'après  la  constitution  épidémique. 

Certaines  personnes  sont  sérieusement  mala- 
des lorsqu'elles  sont  atteintes  par  V (isthme  pério- 
dique; leur  pouls  est  plein  et  fréquent,  l'urine 
rouge  et  brunâtre.  Dans  ce  cas  Paffection  de  l'or- 
ganisme est  ordinairement  de  celles  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  d*affections  à  nitre.  Ici  le  ni- 
trate de  soude  est  employé  avec  grand  succès  ; 
les  malades  éprouvent  aussitôt  du  soulagement; 
l'excitation  de  l'organisme  se  calme,  et  l'urine, 
de  ronge  qu'elle  était ,  devient  plus  pâle. 

Dans  Yhémoptysîe ,  le  nitrate  de  soude  est  un 
moyen  très-précieux,  quand  une  affection  à  nitre 
de  l'organisme  se  manifeste  par  une  hémorrha- 
gie  pulmonaire.  Cet  état  se  rencontre  fréquem- 
ment chez  les  jeunes  gens ,  et  surtout  chez  les 
personnes  du  sexe  qui  n^ont  pas  de  lésions  orga- 
niques des  poumons. 

Quelquefois  une  affection  à  nitre  s'ajoute  à  la 
phthisie  pulmonaire.  Cet  état  se  manifeste  par  un 
malaise  fréquent  qu'éprouve  le  malade  ,  par  un 
pouls  plus  plein  et  par  l'urine  qui  est  rouge 
foncé.  Le  nitrate  de  soude  combat  heureusement 
celte  disposition. 

Les  douleurs  dans  le  canal  intestinal  qui  se 
manifestent  tantôt  comme  douleurs  cardialgi- 
ques,  tantôt  comme  coliques,  sont  quelquefois 
des  affections  à  nitre. 

Pendant  l'emploi  du  nitrate  de  sonde,  le  nom- 
bre des  selles  est  bientôt  diminué  ;  mais,  aussitôt 
que  la  constriction  du  rectum  a  cessé  et  que  Té- 
vacuation  alvine  a  eu  lien ,  il  survient  chez  plu- 
sieurs personnes  une  forte  diarrhée.  Si  on  n'a 
pas  pris  une  trop  forte  dose  de  nitrate  y  on  n'a 
pas  besoin  de  changer  la  potion  ^  parce  que  la 
diarrhée  cesse  par  l'usage  continu  de  cette  po- 
tion. Mais  lorsque  les  selles  non  digérées  et  alté- 
rées sont  évacuées,  et  que  la  diarrhée  augmentée 
ne  cesse  pas  après  quelques  heures,  c'est  une 
preuve  que  la  dose  de  nitrate  est  trop  forte,  rela-^ 
titement  au  degré  d'irritabilité  morbide  de  Tin-  |  tiques  employés  i  petites  doses. 


lestin.  Ce  que  Ton  peut  faire  de  mieux,  si  Von  a 
prescrit  le  nitrate  à  trop  haute  dose ,  c^est  de  Je 
donner  à  la  dose  quotidienne  de  6  grammes,  et 
de  Tassocier  suivant  les  circonstances  i  la  gomme 
ou  i  l'huile. 

Les  vomissements .  accident  commun  dans  la 
dysenterie,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  violents  et 
qu'ils  ne  durent  pas  depuis  longtemps,  se  laissent 
combattre  par  l'addition  du  magistère  de  bis- 
muth au  nitrate  de  soude  sous  la  forme  sui- 
vante : 

Pr.  Sous-nitrate  de  bismuth.  •      0  75 

Gomme  arabique.. 13  00 

Nitrate  de  soude 6  00 

Eau 250  00 

à  prendre  tontes  les  heures  par  cuillerées. 

Quand  les  vomissements  iiont  opiniâtres,  il  est 
très-avantageux  de  donner  la  potion  suivante  : 

Pr.  Acétate  de  soude 8  00 

Gomme  arabique 15  00 

Eau 250  00 

à  prendre  toutes  les   heures  par  cuillerées    À 
bouche. 

Lorsque  les  vomissements  ont  cessé,  on  revient 
à  remploi  du  nitrate  de  soude. 

Règles  parttouliéres  à  observer  dans  le  traâ* 
tement  des  sujets  atteints  de  la  dysenterie. 

Vélat  maladif  d'un  organe,  qui  se  manifeste 
dans  cet  organe  comme  une  affection  prédomi- 
nante de  l'organisation ,  peut ,  quand  Taffection 
de  l'organisation  a  disparu ,  continuer  dans  ce- 
lui-ci comme  simple  affection  idiopathique  de 
l'organe  (mais  ordinairement  &  un  degré  moindre). 

Cette  loi  se  confirme  aussi  pour  la  dysenterie 
dans  des  cas  particuliers;  on  est  forcé  alors  de 
chercher  un  bon  médicament  intestinal.  Ici  l'acé- 
tate de  zinc  agit  d'une  manière  remarquable.  Oa 
n'a  pas,  du  reste,  besoin  d'avoir  souvent  recours 
à  de  pareils  remèdes  intestinaux ,  parce  que  ces 
cas-là  ne  sont  que  des  exceptions  à  la  règle. 

L'atteinte  sympathique  de  l'organe  peut,  ches 
quelques  personnes,  devenir  une  affection  primi- 
tive de  cet  organe  ,  et  se  continuer  après  la  gué- 
rison  de  l'affection  de  l'organisme. 

Deux  or^onex  surtout  peuvent  être  atteints  sym- 
pathiquement  dans  la  dysenterie  :  le  foie  dans  ses 
conduits  biliaires,  et  les  reins. 

TovLtet\e§  affections  avec  diarrhée  sympathique 
doivent  être  traitées  par  des  médicaments  héma- 
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Si  <Mi  remarque  que  le  malade ,  après  avoir  pris 
une  caiUerée  de  la  portion  nitrée ,  éprbaTe  des 
douleurs  abdominales  on  du  ténesme,  on  doit 
donner  le  médicament  tiède. 

Quand  à  Vaffeciion  rénale  devenue  affection 
primitive,  que  l'on  reconnaît  lorsqu'il  y  a  un 
reste  de  diarrhée,  à  une  miction  peu  abondante  on 
au  trouble  de  l'urine,  ou  à  tous  \e$  deux  à  la  fois, 
on  a' pour  la  combattre  trois  moyens  excellents  : 

i®  La  teinture  d*opium  donnée  à  la  dose  de 
3  à  4  gouttes  dans  i,000  grammes  d*eau  tiède, 
et  prise  par  tasses  dans  les  24  heures  ; 

2®  La  poudre  de  cochenille  à  la  dose  de  8  gram- 
mes environ  en  24  heures  ; 

^'La  verge  d*or  {soUdagOt  virga  aurea)  à  la 
dose  de  15  grammes,  à  faire  infuser  pendant 
une  demi -heure,  dans  5  à  6  tasses  d'eau  bouil- 
lante. 

Aussitôt  que,  par  Temploi  de  l'un  de  ces 
moyenf(,  l'urine  devient  claire,  de  couleur  jaune 
paille  qu*elle  était ,  et  qu'elle  est  excrétée  en 
grande  quantité,  la  diarrhée  s'arrête  presque 
constamment. 

De  remploi  du  nitrate  de  loude  dani  la 

djtenterie. 

On  n'a  pas  besoin  ici  d'administrer  le  nitrate 
de  soude  dans  un  véhicule  mucilagineux  ou  hui» 
leux  dans  le  but  de  préserver  les  intestins  de  son 
action  locale.  La  meilleure  manière  est  de  le 
donner  en  solution  :  30  grammes  pour  250  gram- 
mes d'eau,  à  prendre  toutes  les  heures  par  cuil- 
lerées. Mais  si  la  maladie  a  été  abandonnée  à 
elle-même,  ou  mal  traitée,  il  reste,  après  une  in- 
disposition prolongée,  une  diarrhée  chronique 
contre  laquelle  un  mélange  de  cachou  et  de  sel 
ammoniac  agit  mieux  que  tous  les  autres  médica- 
ments intestinaux. 

L'affection  du  rectum  peut,  dans  des  cas  ra- 
res, être  une  maladie  particulière  de  cet  organe^ 
laquelle  se  manifeste  de  temps  en  temps  par  des 
ténesmQs.  L'emploi  externe  de  la  belladone  en 
pommade  est  dans  ce  cas  le  meilleur  moyen. 
On  fait  préparer  cette  pommade  de  la  manière 
suivante  : 

Pr. Extrait  de  belladone...  2  à  4  00 

Axonge 8  00 

pour  frictionner  l'orifice  de  l'anus  cinq  à  six  fois 
par  jour. 

Dans  les  ^idémies^  en  admettant  que  l'afiec- 
tion  de  l'organisme  soit  à  nitre,  on  donne  d'a- 
£ord)  chaque  jour  et  pendant  quatre  jours  consé- 


cutivement, 30  grammes  de  nitrate  de  soude,  et 
on  fait  par  précantion  frictionner  l'anus  avec  la 
pommade  de  belladone.  Le  cinquième  jour  on 
donne  encore  30  grammes  de  nitrate  et  on  fait 
frotter  le  bas> ventre  du  malade  chaque  fois  pen- 
dant une  demi-heure  dvec  le  mélange  suivant  : 

Pr.  Esprit  de  savon 50  00 

Teinture  de  noix  vomiqne..  25  00 

Qnand  on  voit  que  la  constriction  du  rectum 
ne  cesse  pas  par  ce  moyen,  on  emploie  alors 
le  sixième  jour  un  laiatif.  Celui-ci  agira  avec 
une  efficacité  tout  autre  que  si  on  n'eût  pas 
employé  préalablement  le  nitrate  de  soude. 

II  faut  cependant  bien  observer  que  la  dysen- 
terie, regardée  comme  une  affection  de  l'orga- 
nisme entier,  prédominante  dans  le  canal  intes- 
tinal, n'est  pas  toujours  nécessairement  une 
maladie  à  nitre,  mais  qu'elle  peut  être  aussi  une 
affection  à  fer  ou  à  cuivre. 

Maladies  des  femmef . 

Dans  les  fausses  douleurs  des  femmes  en  tra* 
vail^  l'emploi  du  nitrate  de  soude  est  d*une  grande 
utilité  et  rend  de  remarquables  services.  Ordi- 
nairement l'accouchée  se  trouve  plus  à  son  aise 
quand  les  fausses  douleurs  sont  calmées  par  le 
nitre  plutôt  que  par  Topinm  :  ce  dernier  est  bon, 
mais  il  a  aussi  son  inconvénient. 

Dans  la  fièvre  de  lait^  le  nitrate  de  soude  pro- 
doit tout  ce  que  l'on  peut  en  exiger  raisonnable- 
ment. On  a  déjà  dit  que  pendant  la  grbssesse 
plusieurs  maladies  chroniques  acquises  des  or- 
ganes abdominaux  sont  excitées  par  !a  fièvre  de 
lait  ;  en  ce  cas  on  n^a  pas  affaire  i  la  fièvre  de 
lait  y  mais  bien  à  une  fièvre  hépatique  ou  splé- 
nique.  Ici  le  nitrate  de  soude  est  sans  effet. 

On  observe  très-souvent  que  les  divers  acci^ 
dents  contre  lesquels  les  jeunes  filles  pléthoriques 
ont  à  lutter  à  Fépoque  de  la  puberté  sont  bien 
plus  facilement  guéris  par  le  nitrate  de  soude  que 
par  tout  autre  moyen. 

Si  le  nitrate  de  soude  ne  peut  être  considéré 
comme  spécifique  contre  la  petite  vérole,  il  est 
cependant  un  médicament  universel  contre  l'af- 
fection de  l'organisme  qui  provient  souvent  du 
virus  variolique. 

La  scarlatine  est  certainement  une  de  ces  af- 
fections de  Torgaubme  qui  a  son  siège  prédomi- 
nant dans  la  peau ,  et  qui ,  dans  beaucoup  de  cas, 
est  soumise  à  la  puissance  du  nitrate  dé  soude. 

Dans  tous  les  cas  où  la  fièvre. scarlatine  se 
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troafc  éTJdiipnitP*  aom»  U  ^^uisfanc*  médicatrica 
da  nitnâe  de  iOiid«»  c*t  ag«it  rend  tooîtors 
dea  tervicM  «ifVMlét  j  ûbm  U  cilaie  les  acci- 
deaU,  reod  U  maladie  plu  bénifiia,  lUM^faule* 
ment  de  Tans  du  médacia  ,  mais  sortaot  par  la 
aentimaai  da  biea-élae  4|iie  las  malades  ég>nm* 
Tent;  aa  mi  mot,  il  abréfe  aeoMbleaMMt  m  du- 
rée. Cecidépead  oapaadaBl  de  Vépoipn  où  nous 
sommée  aypelés  à  danaer  noe  soins.  On  peut  ar- 
têler  la  aaarche  ascendante  an  cin<|oième  oa 
sîjième  jonr;  mais  si  an  commence  la  traitement 
dis  le  début  de  U  CiYra,  on  U  réduit  à  na  état 
complètement  bénin  et  msignifià*. 

La  rimmiUimm  <U|ftt  est  dans  «lual^uai  cas 
partimliars  nne  afiectian  prédominante  de  Tor» 
ganismey  qn  ee  manifeste  surtout  dans  les  mus* 
des  et  probablement  dans  les  ligaments  articulai- 
res, et  fui  peut  céder  à  rea^iloi  dn  nitrate  desonde. 
On  peut  guérir  par  ce  seul  mojen  le  rbnmo- 
Htme  aigu,  s'il  est  une  affection  de  Torganisme, 
ayant  ▼érilablament  son  siège  dans  les  muscles  et 
dans  les  ligaments,  et  si  cette  affection  est  à  ni- 
trate de  soude.  La  saignée  n'est  pas  nécessaire 
avec  remploi  du  nitrate  de  soude,  quoique  une 
seignée  unaque  et  copieuse  cbes  des  personnes 
jeunes  et  plétboriquea,  surtout  si  le  mal  a  été  ag- 
gravé par  un  traitemani  écbauffiMt,  puisse  hàler 
la  guénson.  Dans  cette  affection  le  nitrate  de 
soude  doit  être  dcané  i  la  dose  de^  gnunmes 
par  jour.  Du  reste,  on  fera  bien  de  tenir  compte, 
dans  le  traitement  du  rbumatisme  aigu,  du  génie 
des  maladies  régnantes. 

Dans  les  infommatimt  iecate  des  glandet,  si 
on  fait  «says  de  la  fumoiade  de  calamine  on 
d'oxifdêéeMém^  an  obtiendra  une  résolution  plus 
sûre  et  pha  prompte  que  par  tout  autre  moyen  ; 
et  si  cette  réselution  o*est  pas  possible,  U  suppu- 
ration se  fera  atec  beaucoup  moins  de  douleur, 
ou  Inea  il  se  fiormera  un  simple  abcès^  lequel, 
s'ourrantsaul  ou  à  Taide  du  scalpel,  guérira  sans 
qu  il  soit  besoin  d'aucune  autre  médication.  L'oh- 
gueot  de  la  mère,  utile  d'ailleurs,  est  cependant 
inférieur  àeee  ponunades« 

On  traite  las  nodosité  inflammatoires  du  sein 
par  la  pammtdt  de  digitale,  étendue  sur  de  la 
toile  et  appliquée  sur  ces  nodosités. La  pomiaade 
de  digitale  se  prépare  d'après  la  formule  suivante  : 

/>r«  Extrait  de  digitale 1  00 

Gérât  sanseau 8  00 

Dans  lei^aa^bmenl  de  laparatidSf  on  frictionna 
la  glande  enflée auc  delà  ppmmade  de  digitale. 
Venflnrt  dispanU  rapidement,  et  après  l'usage 


prolongé  de  cette  powmadft  an  ahtîart  i 
son  sanrqn^il  resta  aociwe  traça  èa  maL 

La  tuméfaction  ées  tt\(n&KT  4upilta^vi  ^esl 
également  être  très-bien  traitée  par  lapemmad* 
de  digitale. 

Le  croiy,  dans  m  dernière  période,  doit  èlM 
traité  par  la  pommade  de  digitale  de  la  maniftre 
suivante  : 

OneouTre  tout  le  larynx  de  renfanijnaqui*aa 
sternum  STec  de  la  pommade  da  digitale;  am  a 
soin  de  renouveler  souvent  l'enduit  de  pommada 
qui  recouvre  les  linges.  La  gaérifon  sa  £ût  déjà 
sentir  an  bout  de  quelques  jours ,  et  le  son  a^gu 
ne  se  fait  bientôt  plus  entendre  pendant  ksona- 
meil  de  l'enfant  ;  il  reste  seulement  pendant  quel- 
ques jours  de  la  toux,  mais  elle  disparait  mplda* 
ment  sans  médication,  parce  qu'elle  n'est  que  la 
suite  du  croup  (1). 

La  pommade  de  digitale  produit  aoa-seule- 
ment  le  même  effet  que  les  antipblogisliques,  ea 
CsTorisaut  le  passage  à  la  suppuration  des  inflam- 
mations non  susceptibles  de  résolution,  mais  eUa 
agit  de  la  même  manière  et  avec  plus  d'énergie 
que  ceux-ci. 

Emploi  axaenaa  4u  aître. 

Doser. 

iy.  Nitrate  de  soude 50  00 

Eau. 400  00 

Filtres. 

Les  frictions  avec  cette  solution  déterminent  : 

lo  Une  i^érison  souvent  très-rapide  dn  rte- 
matisme  local; 

^  La  résolution  des  glandes  enflées  aasceptî- 
blés  de  résolution; 

5«  Une  suppuration  francbe  et  complète  des 
abcès  froids. 


II.  iMtniaUMm  wmmr  la 
jgésiérai  daa  Mèwtna 


dca  h^ttsMX  mUitelvaa  et  4e  tmma  Ica 
•Mclcav  de  mmmté  dkm  Im  prevAmae  dL'AMn 
aneeey  If  14:  (9). 

Tout  le  monde  convient  que,  pour  parvenir  à 
la  guérison   d'une  maladie ,  de  quelque  nature 


T 


(l>  J*«i  traité  cette  année  avec  succès  deux  cas  du 
croop  par  l'emploi  seul  de  la  pommade  de  digitdis. 


0) 


GBBYASY.  —  INSTBUGTIONS  POUB  LE  TBAITEMENT  DBS  FIÈYBES  MALIGNES.   537 


qn^elIe  soit ,  il  faut  en  connaître  la  cause  éloi- 
gnée et  prochaine,  et  que  ce  n'est  qu^en  consé- 
quence de  cette  découverte  qu'on  peut  en  établir 
le  caractère  et  employer  les  moyens  pour  la  com- 
battre avec  espérance  de  succès. 

Ce  principe  posé,  je  puis  avancer,  avec  certi- 
tude de  n'être  pas  contredit  par  les  personnes 
éclairées  en  médecine,  quMl  est  très-difficile  de 
guérir  les  fièvres  malignes ,  parce  qu'elles  sont 
fort  difficiles  à  connaître  par  les .  médecins  les 
plus  expérimentés.  Quelle  espérance  peut-on 
concevoir  de  la  guérison  de  cette  maladie  qui 
règne  actuellement  dans  les  deux  villages  situés  à 
nne  liene  de  Veldbeim ,  ceux  qui  en  sont  atta- 
qués n'étant  secourus  que  par  un  jeune  garçon, 
cbirurgien  dénué  de  lumières  et  d'expérience?  Je 
vais  donc  iàcber  de  l'éclairer  de  mon  mieux, 
pour  le  guider  dans  ses  démarches. 

Ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  sont 
toujours  menacés  d'une  inflammation  des  mem- 
branes du  cerveau  ou  de  sa  propre  substance  : 
dans  le  premier  cas ,  on  ne  peut  pas  se  tromper, 
puisque  la  fièvre  est  véhémente,  le  pouls  plein  et 
dur,  la  douleur  de  tète  très-aiguë,  accompagnée 
de  battements. 

Dans  ces  circonstances,  il  faut  conomencer  par 
faire  au  moins  trois  saignées  du  pied  en  vingt- 
quatre  beui^es,  quelquefois  davantage  ;  c'est  l'é- 
tat du  corps  et  la  grandeur  et  la  persévérance 
des  accidents  qui  doivent  déterminer  le  nombre 
des  saignées  du  pied  et  le  peu  d'intervalle  qu'on 
doit  mettre  entre  chacune.  Après  la  première 
saignée,  il  faut  donner  des  lavements  émoUients, 
rendus  purgatifs  ensuite^  si  les  gros  intestins 
n'dkit  pas  été  suffisamment  vidés  par  les  pre- 
miers. Dès  que  le  nombre  des  saignées,  qu'on  ne 
peut  pas  fixer,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  a  diminué 
la  grandeur  de  la  fièvre  et  des  accidents,  on  peut 
donner  toutes  les  trois  heures  un  demi- grain  à 
un  grain  de  kermès  minéral ,  incorporé  avec  ^n 
peu  de  conserve  de  rose,  pour  en  faire  une  pe- 
tite pilule,  faisant  avaler  par-dessus  un  bouillon. 
II  fsut  que  le  malade  boive  au  moins  six  bou- 
teilles de  tisane  par  vingt-quatre  heures.  Il  faut 

cornent  relatif  an  traitement  des  lièvres  malignes,  au 
comnencement  du  siècle  dernier.  Il  aiMBra  de  cette  lecture 
pour  convaincre  tout  un  cbacan  que  les  fièvres  malignes 
de  ce  temps- là  n'étaient  antres  que  nos  fièvres  typhoïdes 
d'at^urd'tavi,  et  pour  mettre  à  néant  les  assertions  de 
ceux  qui  prétendent  que  ces  dernières  ne  te  voient  que 
depuis  rétablissement  de  la  vaccination.  Voyez  plus 
loin.  A-  l'article  Mbliègrairilie,  quelques  documents  sur 
le  traitemens  des  épidémies  de  fièvres  graves- à  la  fin  du 
siècle  dernier.  (N.  du  R.) 


continuer  cette  méthode  jusqu'au  quatrième  joui* 
de  la  maladie,  et  donner  chaque  jour  un  ou  deui 
lavements,  et  suspendre  l'usage  du  kermès  miné- 
ral dans  le  temps  du  redoublement  ^  et  n'en  re- 
donner que  quand  il  est  fini.  Si ,  à  l'eutrée  du 
quatrième  jour  de  la  maladie ,  les  accidents  sont 
diminués,  comme  on  doit  l'espérer  de  cette  mé- 
thode^ il  faut  purger  le  malade  avec  la  médecine 
suivante  : 

Médéànt  :  Prenez  six  onces  de  casse  en  bâton  » 
coBcassei-les,  faitea-les  bouillir  ensuite  avec  deux 
gros  de  sel  végétal  dans  trois  gobelets  d'eau  ré- 
duits à  deux  ;  faites-y  fondre  deux  onces  et  demie 
de  manne,  passez  la  liqueur  ;  partagex-la  en  deux 
parties  égales,  et  faites  dissoudx^  dans  chacune 
un  grain  de  tartre  émétique. 

11  faut  donner  ces  deux  prises  de  médecine  h* 
trois  heures  l'une  de  l'autre^  et  donner  un  bouil- 
lon une  heure  et  demie  après  la  première,  et  un 
bouillon  une  heure  et  demie  après  la  seconde  ; 
un  gobelet  de  tisane  tiède  à  chaque  évacuation. 

Si,  à  l'entrée  du  5«  jour,  les  mêmes  accidents 
reparaissent  avec  le  redoublement,  et  que  le  poul» 
soit  tendu ,  il  faut  encore  saigner  du  pied ,  re-* 
commencer  l'usage  du  kermès  à  la  fin  du  redou- 
blement, et  purger  le  6  avec  la  même  méde- 
cine. Si  l'émétique  occasionne  le  vomissement» 
il  faut  donner  de  l'eau  chaude  pour  calmer  les 
efforts  et  faire  coucher  le  malade  sur  le  côté, 
pour  qu'il  vomisse  avec  plus  de  facilité.  Il  faut 
continuer  cette  méthode  jusqu'à  la  fin  de  la  ma- 
ladie, c'est-à-dire  qu'il  faut  donner  quatre  à  cinq 
grains  de  kermès  les  jours  qu'on  ne  piu'ge  point, 
et  purger  tous  les  deux  jours,  observant  de  ne 
plus  ajouter  l'émétique  aux  purgatifs,  excepté 
aux  deux  premiers,  comme  je  l'ai  dit ,  à  moins 
que  celui  qui  sera  chargé  de  conduire  le  ma- 
lade ne  le  croie  encore  nécessaire. 

Voilà ,  à  ce  que  je  crois,  les  seuls  conseils  que 
je  puisse  donner  pour  cette  espèce  de  maladie  ; 
ils  sont  fondés  sur  la  théorie  et  l'expérience  que 
la  pratique  fait  acquérir. 

.La  seconde  espèce  de  fièvre  maligne  sur  la- 
quelle je  vais  parler  est  précisément  celle  qui 
trompe^  que  l'on  ne  reconnaît  pour  l'ordinaire 
que  quand  il  n'est  plus  temps  d'y  remédier  :  en 
effet ,  on  observe  qu'il  n'arrive  qtie  trop  souvent 
que  les  secours  alors  deviennent  inutiles,  parce 
que  les  accidents  qui  découvrent  la  maladie  ac 
paraissent  que  lorsque  la  cause  ne  peut  plus  se 
détruire. 

Gomme  dans  celte  espèce  de  fièvre  maligne  la 
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fièTre  est  fort  petite  ^  le.  pouls  très-flasque  et  dé- 
nué de  ressort,  qu*il  ii*y  a  poiut  de  douleur  de 
tète  et  que  les  urines  sont  naturelles  y  les  per- 
sonnes peu  expérimentées  se  laissent  tromper 
fort  aisément  ;  elles  ne  connaissent  pns  le  danger 
du  malade.  Il  faut  alors  examiner  si  celui-ci  est 
faible  et  extrêmement  abattu,  si  le  Tontre  est 
bouffi  sans  être  tendu  douloureusement  ;  ils  com- 
prendront par  ces  observations  que  la  petitesse 
du  pouls  et  la  médiocrité  de  la  fièyre  dépendent 
du  peu  de  ressort  des  artères  par  le  défaut  des 
esprits  animaux  qui  ne  sont  distribués  dans  les 
parties  qu*en  très-petite  quantité ,  parce  que 
Tengorgement  des  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques du  cerveau  occasionne  une  compression 
constante  sur  les  nerfs  dans  leur  origine  :  ra- 
battement des  forces  en  est  une  suite ,  ainsi  que 
la  bouffissure  du  veutre,  qui  n'est  telle  que  parce 
que  les  muscles  du  bas- ventre,  n'ayant  plus  leur 
ressort  ordinaire,  par  la  même  cause  ne  peuvent 
pas  se  contracter  pour  s'opposer  à  celui  de  Tair 
contenu  dans  les  intestins. 

Les  moyens  dont  on  doit  se  servir  pour  com- 
battre cette  espèce  de  fièvre  maligne  doivent  être 
différents  de  ceux  que  je  viens  de  dicter  pour  la 
première. 

Il  fdut»  malgré  la  petitesse  du  pouls  et  la  mo- 
dicité de  la  fièvre,  saigner  du  pied  une  ou  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures,  suivant  l'&ge  ou  le 
tempérament  du  malade ,  donner  les  lavements 
ci-dessus  prescrits  ;  et  si,  après  les  saignées, 
dès  le  second  jour  de  la  maladie,  on  s'aperçoit, 
que  le  malade  a  envie  de  vomir,  ou  qu'il  a  la 
bouche  amère  ou  la  langue  fort  chargée ,  on  peut 
lui  donner  trois  grains  d'émétique  dissous  dans 
quatre  petits  gobelets  d'eau  qu'on  fera  prendre 
toutes  les  demi-heures ,  observant  de  supprimer 
le  troisième  ou  quatrième  gobelet,  si  les  premiers 
ont  suffisamment  fait  vomir.  On  peut  ensuite, 
une  demi-heure  après  que  le  malade  a  cessé  de 
Tomir,  lui  donner  une  demi-once  ou  six  gros  de 
sel  de  Sediilz,  fondu  dans  trois  gobelets  d'eau , 
pour  précipiter  les  humeurs  qui  ont  été  ébran- 
lées par  l'émétique,  et  y  ajouter  même,  si  on  le 
croit  nécessaire,  pn  grain  d'émétique  sur  la  to- 
talité. On  peut,  le  lendemain,  mettre  en  usage 
le  kermès  par  grain  de  trois  heures  en  trois 
heures,  comme  on  Ta  déjà  dit.  On  peut  revenir 
à  la  saignée  du  pied ,  si  l'on  croit  que  le  malade 
soit  en  état  de  la  soutenir.  Si  le  pouls  est  trop 
mince,  et  qu'il  ait  penchant  à  Tassoupissement, 
il  faut  préférer  de  lui  appliquer  deux  emplâtres 


de  vésicatoire  aux  cuisses  et  deux  aux  jambes, 
suivant  la  direction  des  vaisseaux.  Je  ne  sois  pas 
contre  l'application  d'un  de  ces  emplâtres  snr  la 
nuque  du  cou  :  mais  comme  les  paysans  ne  sont 
pas  entourés  de  beaucoup  de  gens  pour  les  ser- 
vir ni  de  gens  intelligents,  je  donne  la  préférence 
aux  jambes  et  aux  cuisses  pour  cette  application. 
Si  on  voyait  que,  molgré  les  Tésicatoires  qui  doi- 
vent relever  le  pouls,  le  malade  continuât  d*étre 
dans  ralTaissemenl ,  il  faudrait  bien  appliquer  un 
emplâtre  pareil  sur  la  uuque  du  cou  et  ordonner 
la  potion  suivante  :  Prenei  six  onces  d'eaa  de 
chardon  bénit ,  une  once  d'ean  de  cannelle  spi- 
ritueuse,  une  once  d'eau  de  fleurs  d'oraoger,  on 
gros  et  demi  de  confection  d'alkermès,  une  once 
de  sirop  d'œillet. 

Si ,  par  le  moyen  de  ces  secours^  le  pools  de- 
venait meilleur,  et  que  le  délire  continuât,  on 
pourrait  en  revenir  à  la  saignée  do  pied  dans  le 
fort  do  redoublement.  Il  faut  observer  dans  cette 
maladie,  comme  dans  la  première,  de  donner  le 
kermès  le  jour  oi^  l'on  ne  purge  point,  et  de 
purger  tous  les  deux  jours  jkais  dans  cette  es- 
pèce il  faut  donner  plus  souvent  l'émétique.  Il 
faut  donner  toutes  les  heures  deux  cuillerées  de 
la  potion  cordiale  toutes  les  fois  qu'on  croira 
qu'il  est  nécessaire  de  soutenir  les  forces;  enfin 
il  faut  employer  leç  saignées  pour  àéiruire  l'en- 
gorgement des  vaisseaux  du  cerveau,  et  donner 
les  vomitifs  et  les  purgatifs  pour  Urir  la  source 
des  redoublements.  Quand  on  voit  que  tous  les 
accidents  sont  finis,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'une 
fièvre  double  tierce  continue  simple,  il  faut  don- 
ner, le  jour  que  la  fièvre  est  moins  forte,  une 
pinte  de  quinquina  légèrement  purgatif  pour 
achever  d'entraîner  le  reste  des  humeurs  qui  en- 
tretiennent la  fièvre. 

Façon  de  préparer  le  qiiinqatB** 

Prenez  une  once  d'écorce  de  quinquina  con- 
cassée, faites-la  bouillir  avec  deux  gros  de  se» 
yégétal  dans  trois  chopines  d'eau  réduites  à  une 
pinte  ;  faites-y  infuser  ensuite  un  gros  et  demi  « 
séné  pendant  quatre  minutes  ;  passez  le  Hq^^^f' 

Il  faut  en  donner  un  gobelet  toutes  les  trois 
heures,  et  un  bouillon  dans  la  même  distance. 

Tisane  :  Prenex  une  demi-once  de  chieo* 
dent  et  autant  de  racine  de  fraisier;  faites  bouil- 
lir le  tout  dans  trois  pintes  et  demie  d*c«n  **' 
duites  à   trois  pintes  ;  passez   la  liqueur, 
ajoutes  au  total  un  gros  et  demi  de  nitre  purifiC' 
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Si  dans  le  milieu  de  celte  maladie,  après  avoir 
fait  les  éTacualions,  tant  du  cd(é  des  sangsues 
que  des  purgatifs^  la  nature  préparait  une  érup- 
tion pourprée ,  il  faudrait  s'en  tenir,  pour  tout 
remède ,  à  donner  toutes  les  trois  heures  quatre 
cuillerées  de  la  potion  ci-dessus  décrite,  à  la- 
quelle on  ajoutera  deux  scrupules  de  poudre  de 
guttète  jusqu'à  ce  que  TérupUon  soit  sèche,  et 
alors  manœuvrer  suivant  les  indications  pré- 
sentes. 

Il  faut  avoir  soin  de  parfumer  la  chambre  des 
malades  une  on  deux  fois  par  jour,  et  empêcher 
iqne  le  fea  des  poêles  ne  soit  trop  vif. 

Gervast. 


m.  Du  elinaat  d'Alger  e^mmm  pré- 
Tentlf  de  la  phihlnÂe. 

Monsieur  le  rédacteur, 

J*ai  Thonneur  de  tous  adresser  la  note  sui- 
vante relative  au  climat  d'Alger  durant  l'hiver, 
persuadé  qu'elle  sera  de  quelque  utilité  pour  les 
malades  et  les  médecins,  souvent  fort  embarrassés 
pour  le  choix  d'une  localité  aux  approches  des 
froids  qui  régnent  en  France  et  qui  sont  si  fu- 
nestes aux  maladies  de  poitrine. 

L'action  bienfaisante  d'un  climat  doux  et  peu 
variable,  pendant  l'hiver,  sur  les  organes  pulmo- 
naires, a  été  remarquée  de  tout  temps  parles  mé- 
decins de  tous  les  pays  ;  voilà  pourquoi  Nice,  les 
îles  Hyères,  Montpellier,  et  en  général  toutes  les 
localités  du  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe, 
jouissaient,  avant  notre  conquête  d'Afrique,  du 
privilège  exclusif  d'attirer  les  malheureux  mala- 
des atteints  d'affections  plus  ou  moins  graves  des 
organes  de  la  respiration  et  de  l'hématose. 

Aujourd'hui  Alger  commence  à  voir  affluer 
dans  son  sein  des  malades  que  les  malaises  d'une 
pénible  traversée  ne  découragent  pas,  et  qui  al- 
laient jadis  chercher  ailleurs  du  soulagement  & 
leurs  maux.  Gomment  expliquer  ce  fait,  sinon  par 
l'expérience  que  les  malades  ont  faite  d'une  plus 
grande  amélioration  dans  leur  état ,  et  par  l'ob- 
servation des  praticiens  qui  ont  constaté  cet  heu- 
reux résultat?  On  sait,  en  effet,  que  les  médecins 
d'Alger  avaient  remarqué  l'absence  des  maladies 
de  poitrine  chex  les  indigènes  et  la  rareté^  de  ces 
maladies  chez  les  Européens  ;  ils  avaient  même 
prétendis  trouver  un  antagonisme  entre  cette  ma- 
ladie et  les  fièvres  intermittentes,  ce  qui  me  sem- 
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ble  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie  et  qui  ne 
paraît  pas  plus  admissible  que  celle  de  l'antago- 
nisme des  dysenteries  et  autres  maladies  qui  ré- 
gnent en  Algérie. 

En  somme  :  i®  est-il  vrai  que  le  climat  d'Alger 
jouisse  du  privilège  de  préserver  des  tubercules 
pulmonaires?  2»  cela  éUnt ,  à  quoi  faut-il  attrt-* 
huer  cette  heureuse  immunité? 

A  la  première  question  je  réponds  par  l'affir- 
mative, et  je  le  prouve  par  l'absence  presque 
complète  des  maladies  de  poitrine  chez  les  Ara^ 
bes,  par  la  rareté  de  ces  affections  chez  les  Euro- 
péens, et  par  mes  observations  personnelles.  Ma 
position  de  médecin  du  bureau  de  bienfaisance 
me  permet  de  voir  un  grand  nombre  de  malades  : 
en  deux  ans  je  n'ai  constaté  que  deux  cas  de 
phthisie ,  et  encore  ces  deux  phthisiques  avaient 
très-probablement  contracté  le  germe  de  leur 
maladie  en  Europe,  d'où  ils 'arrivaient  depuis 
peu. 

Loin  d'attribuer  la  cause  de  celte  heureuse  im« 
munité  à  d'autres  maladies ,  je  crois  devoir  ao 
contraire  en  faire  honneur  à  la  d<yiceur  du 
climat  pendant  l'hiver.  En  effet,  pendant  l'hiver 
de  1854  à  55  qni  a  été  si  rigoureux  en  France, 
que  se  passait*il  en  Algérie?  Nous  jouissions 
d'une  température  vraiment  printanière;  nous 
voyions  nos  coteaux  étaler  leur  agréable  verdure* 
Le  thermomètre,  observé  chaque  jour  dans  une 
chambre  exposée  au  midi  et  ne  recevant  d'au- 
tre chaleur  que  celle  du  soleil  d'Afifiqne ,  mar» 
quait  en  moyenne  iiP  au-dessus  de  0  ;  il  n'a 
jamais  baissé  dans  cet  appartement  au-dessous 
de  lOo. 

Au  reste ,  tout  le  monde  peut  constater  que 
dès  que  les  chaleurs  ardentes  de  l'été  finissent  en 
Algérie,  la  nature  semble  y  renaître.  Les  plantes 
prennent  alors  un  accroissement  et  une  verdure 
qui  rappellent  le  printemps  de  ]|i  France  ;  or,  si 
les  végétaux  se  trouvent  si  bien  de  cette  atmos- 
phère et  de  cette  température,  pourquoi  l'homme 
n'y  trouverait-il  pas  du  soulagement?  La  théorie 
ne  vient-elle  pas  à  l'appui  de  l'expérience  et  de 
l'observation?  Quel  est  le  médecin  qui  ignore  que 
les  plantes,  dans  leur  acte  respiratoire,  exhalent 
de  Toxygène  et  absorbent  de  l'acide  carbonique? 
On  sait  que  l'oxygène  est  bienfaisant  aux  pou- 
mons de  rhomme,  et  que  dans  un  temps  on 
avait  cru  trouver  dans  ce  gaz  le  spécifique  de  la 
phthisie. 

Dr  Gadbnbt, 

MêdeclD,  à  AJger. 
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IV.  IftaaffMie  expulsée  4e  FestomAc. 

Voici  rattinfenftnt  une  obsenrfttion  relaH^e  i 
une  sangsue  expulsée  de  Testomac  d'un  enfant  de 
kait  ans. 

Le  4  septembre  1S54 ,  je  fus  appelé  auprès 
d*ttii  enftint  de  Init  ans ,  pâte  ,  maigre  ,  et  pré- 
sentant un  épislaxis  abondant  qui  durait  depuis 
devi  jotfn  ef  qui  allait  toujours  croissant;  le 
Mng  Sortait  aussi  par  la  bouche.  Le  père  me 
raconta  que  ^a  femme  étidt  morte  depuis  peu 
d'une  malailte  pari>iHe.  le  crus  donc  voir  cbet 
cet  entant  une  maladie  béréditatre  du  poumon 
ÉToe  béttorrhagie  passfre  ;  je  prescrivis,  en  con- 
iéqveece,  les  rélri^rants,  les  acides ,  les  stypti- 
qnea,  qni  réussirent  à  modifier  rhéntorrlragie.  Le 
leodetnaio  on  me  fait  mander  de  nourean,  l'bë- 
ftiofrhagi^  redeuMatt  ;  j'ordonnai  alors  te  sirop 
4é  qnînqmna,  jutant  pour  modifier  la  constitution 
du  malade  que  pour  combattre  la  périodicité  de 
eelte  afirction.  Quelle  ne  Ait  pat  la  surprise  des 
pareale,  l<irB«|oe,  à  la  seconde  eaîHerée  de  ftirep, 
l'enfant  f|^it  en  vommiant  uM  sangme  tivante, 
de  la  grOsMar  éa  ponce  et  large  d'en^fren  1  centi- 
Bètra,  qui  ptfésemaitvine  bandé  muge  sur  let  côtés. 

L'kéaestane  et  le  teulagement  sniTtrent  im« 
wédiatettant  l'ex^^ultiett  de  cet  annéitde,  et  de- 
peis  lors  fenlanl  a  grandi  et  sa  constitution  a 
bien  changé. 

'  Cette  obaerf  aliott  ne  parait  renarqoaMe  en  ce 
ttnp  :  i«4|u'«ne«aiig8ne  a  pn  mred^nsl'esteroac 
et  s'y  déiieiopper,  caf  elle  a  élé  iagérée  petfte 
avec  l'ean  (f  Alger  <qai  e»  eenlîetft  trèa^eonvent  ; 
^  et  en  second  lieu  que  le  quinquina  peut  reni'* 
jrtaeer  ou  dtre  esaecié  an  ael  marié  comne  anti- 
èttedak  tsngsae. 

Reee^wt)  etc.  CAetHftT , 


T.  JàeiloB  dn  sulfate  de  ««Inlae 
var  Patériu. 

MeMiefir  le  rédacieur. 

Pratiquant  dans  un  pajs  où  régnent  les  fièyres, 
j^ai  obserTé,  en  débutant  il  y  a  une  quinialne 
d^années,  que  le  sulfate  de  quinine  excite  Putérns, 
et  que  chez  les  femmes  enceintes  il  produit  faci- 
lement des  coliques  utérines.  Depuis  cette  époque 
je  Pai  toujours  uni  à  Une  dose  convenable  d'o- 
pium, et  j'ai  pu  le  leur  administrer  sans  crainte, 
son  effet  précité  n'ayant  alon  jamais  eu  lieu. 


Cette  simple  attention  est  le  corollaire  néces- 
saire de  TobserTation  de  M.  Cochran^reUtéedene 
▼être  numéro  du  15  septembre. 

Agréez ,  etc.  Caillet,  d.  h.  P. 


■raaj 


' '      ■"■    mm»,fté~^ 
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VI*  De  l'eppliesttlen  dce  pcaetio 
ewt»méee  slBteaHeaMnAdM  Mp 


Le  21  octobre  1841 ,  ^e  |>vUiai  dans  Tj 
riencê  une  lettre  adressée  à  mon  très -honoré 
confrère,  M.  Marchai  (de  Calfij,  relative  au  trai- 
teflMnt  des  ganglions  par  des  ponctions  multiples 
en  détruisant  le  parallélisme  entre  la  ponction  de 
la'pean  et  iht  kyste  synotial .  puis  en  écrasaat'le 
tumeur.  Depnts  cette  époque,  je  me  suis  tou- 
jours servi  de  ce  moyen  chirurgical,  je  n*aî  ja«- 
mais  eu  d'accidents;  rarement  les  ganglions  se  sont 
reproduits.  Cette  opération ,  pour  moi,  esijonr- 
nalière ,  il  ne  se  passe  pas  de  semaine  sans  que 
je  la  pratique  souvent  pluaieurs  foît. 

Comme  il  faut  toujours  reudre  à  César  ce  qui 
est  à  César,  c'est  d\près  les  observations  de 
M.  Marchai  (de  Calvi)  et  de  M.  Barthélémy  que 
j'ai  modifié  mon  procédé  et  abandonné  J'aiguille 
k  cataracte  ;  je  ne  me  sers  plus  que  d'une  lame 
tranchante  en  forme  de  petite  serpette,  ou  de 
lame  étroite  de  canif,  se  prolongeant  par  une  tige 
ronde  et  mince  et  assez  allongée. 

Il  y  a  quinze  jours^  deux  personnes  se  présen- 
tèrent chez  moi.  L'une  portait  au  bras  gauche  un 
Kpome  de  la  grosseur  d^un  œuf  de  pigeon ,  à  la 
partie  externe ,  au-dessous  de  l'attache  du  Boa- 
de  deltoïde.  Je  lui  proposai  Fopération  ordinaire; 
elle  refusa  de  s'y  soumettre.  Ayant  sur  une  table 
les  instruments  qui  me  servent  à  ouvrir,  par  la 
méthode  sous •  cutanée ,  les  ganglions,  je  pro* 
posai  &  ce  malade  de  Topérer  par  la  mè^ 
thode  sous-cutanée  sans  ouvrir  la  pean  ;  il  ac- 
cepta. Séance  tenante  ^  je  l'opérai  ;  la  cellule  da 
lipome  fut  divisée ,  la  masse  résistante  fut  égale- 
ment divisée  en  plusieurs  sens ,  puis  cette  partie 
légèrement  recouverte  d'un  emplâtre  excitant  lait 
avec  de  la  térébenthine,  de  la  poix  de  Bourgogne 
et  du  saindoux. 

L'autre  personne^  une  femme  de  SO  ans,  se 
présenta  ayant  un  lipome  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  poule  dans  la  région  dn  flanc  droit;  je  6ê 
1  la  môme  opération. 


Aajoiird'httl,  qnmie  jours  après  TopértlSMi , 
«Ims  fun  et  t'àirtr«  ouiIsAb,  l^s  lipomes  ont  dit- 
fini;  je  le»  ooMÎdère  eommo  gaérîo;  da  resta, 
î»Mpofdr«pft»ifomoee»MlMles;  e*estéoiie 
4H|»«ppliaitîsti  do  poM^oBB  et  des  incision  «rai- 
lîplee  par  11  méthode  sona^lnéo  en  tndtemeat 
•ése  tMMmrt  lipomaleMes. 

La  vaiearde  ee  mejen  Mntpesti^riie  peut  être 
iKileiaeiit  «pprésiée;  les  laits  et  cet  ordre  sont 
«mîIm  à  coMMer:  Si  ros  peut  goém  m  fipome 
4'«i  wohÊim  mojfen  sem  le  disséquer,  seas  ouTrir 
'ka  eaUales  <|ih  coAtievaeiit  une  aecumuUfion  du 
«iasn  gniesevi ,  c'est  un  afanfage.  Mm  jé  n'ai 
faaia  ppélealion  fa'o»  guérira,  par  le  procédé 
ja  irions  de  parler,  toutes  les   tumeurs 

A.  TUtSBlT^  D.  s.  p. 


•»st*iet*KiorE. 


BB  I.  AToanmiiT  VRoy^Qvi. 


SM 


TH.  He  PaTorCemant  pr«To%«£. 

ilafisianr  la  rédacteur, 

le  crois  devoir  encore  l  Vt.  LaBouTorie  une 
>^Dse  an  sujet  de  ta  lettre  insérée  dans  le  nu- 
'méro  an  f^  octobre  de  votre  journal. 

Bn  commençant  comme  en  finissant  mon  tra- 
vail sur  le  principe  de  Tavortement  pro? oqné , 
i*aî  pris  pour  épigraphe  le  passage  suivant,  tiré 
de  Carière^  dans  ses  PraslectUme»  theologicx 
nktfarei  in  temmarh  Sancti  SuIpUii  habitx 
(1839),  art.  763,  p.  372  et  suiv.,  où  il  est  dit: 

«  Ex  his  patet  in  variis  casibns  attendendnm 
a  fore  ad  naturam  remedîi  :  si  enim  dtrec/eiendat 
«  ad  mortem  vel  fœtici  inferendam ,  nunquam  H- 
«  cebit.  Si  vero  non  nisi  indirecte^  lum  expen- 
«  datur  quid  sperandum ,  si  detur,  quid  etiam 
«sperandum  sî  non  detur;  et  hine  judicabitur 
«  an  sit  jiista  causa  îUud  adbibendi.  »  Ce  qui 
prouve  déjà  que,  dans  ma  thèse,  loin  d*étre  fa- 
Yorahle  i  la  doctrine  du  féticide,  je  me  suis  pro- 
posé d*é(udier  Tavortement  médical ,  comme  un 
remMe  1»  extremis  ayant  toujours  pour  but  pre- 
Biier  et  direct  de  sauver  dans  les  limites  du  pos- 
nble. 

Je  me  suis  aussi,  i)  est  vrai,  appuyé  sur  cette 
maxime  bien  .connue  de  TAnge  de  Fécole, 
maxime  acceptée  par  tous  : 

«  €um  enim,  inqnit  D.  Thomas,  unius  actus 
«  snnt  dua  elfectus  «que  immediati,  unus  bonus 
«  et  alter  smIus,  potest  jnsta  ratione  (nempe  si 


a  honm  pnsvaieat  nalo,  aut  sahaa  liuBi  eaoH- 
«  pentet)  inlandl  banos  et  panailli  aaaks,  a  . 

Ceci  étent ,  sî ,  comme  j^aa  ai  Teipair,  je  aa 
flM  sais  point  écarté  des  pmeipea  qua  j^t  pris 
pour  guides,  it  est  évident  que  k  aHtique  da 
M.  Labouverie  n*a  pas  la  portée  q«^l  lai  croit, 
an  moins  quant  à  ea  qui  ma  canearoa,  puisqu^il 
attaqua  et  coaiAat  dTantres  idées  ifÊ»  les  miea^ 
nés;  et ,  josqu^à  aauvaHe  prevsa  àt  cuBlraira , 
je  reste  encore  convaincu  qaa»aa  sanlimantj'Él 
répondu  diMiameat  avx  qiwstiaaafa  j^ai  po- 
sées aa  début.  Biais  ja  Crois  patftairaMara  aa 
justifier  rexpvessîoa  daas  ma  daraitsa  eantinsiafc 

Quelques  développements  ma  samMaat  indb» 
pensaMas  : 

Dana  la  discnsiion  de  ramrtaownt  yratoqué , 
dawc  opinioM  se  sont  traarvées  en  présaaca  d'à* 
bord  :  d^un  cMé,  les  partisans  anattéa,  et,  de 
f  autn,  les  adtarsaires. 

Lss  preariera^  eanaultant  phtft  lea  imprea- 
sions  qui  Ils  ont  assiégés  au  awMBnlda  danger, 
et  aux  prises  avec  les  effets  dVna  îautfiantian 
exahée  par.  des  scènes  pénibles,  ont  éndaîaaBaaft 
négligé  les  intérêU  moins  pal  psiles^a  f^nfent,  sft 
ont  agien  Tortttd^in  principe  na  pen  trop  lacétt- 
momen.  Qui  ne  se  saut  pemé,  par  aianipla,  en  li-* 
santdansM.Velpeau.à  la  page809,  tlI,§11IO, 
denonDraitédetaecouehêmmtts^.îinf 

a  Pbur  moi,  dit-il ,  j*avoae  qu*il  m'est  iaspoa* 
«  sible  de  mettra  en  balance  la  vie  précaira  d'un 
a  fsstus  de  trois,  quatre,  cinq  o«  six  maie,  d\m 
a  être  qu  jusque-là  différa  i  peina  dé  la  |teita, 
«  qm  ne  tient  encore  par  aucun  lien  au  asande 
a  extérieur,  avec  celle  d'une  feinme  adulte  que 
€  mille  rapporta  sérieux  naus  engagent  1  coa- 
«  server*.,  d 

(Test  encore  en  suivant  ees  arrenenis  que , 
dans  r  I^fiioii  mMeak  du  9  aott  dsrver,  l'hono- 
rable rédacteur  de  ce  journal  disatt  :  «  La  science 
m  n*a  pas  besoin  de  justification;  eOe  est ,  elle 
«  doit  être  sa  reHgkn  souueraflie... 

'«  A  nos  yeux ,  ta  question  de  l'avortementpro- 
ff  vsoqué  est  une  pure  question  de  déontologie 
a  médicale ,  c'est-à-dire  de  conscience,  dVpro» 
c  pos,  d'indication...  /I  n^y  a  m  règle j  fd  lois, 
^  ni  principes., ,9 

Évidemment  la  pensée  recule  devant  les  con- 
séquences qui  suivraient  Tadmission  de  telles 
maximes.  S'il  en  était  ainsi,  ne  serait-ce  pas 
faire  du  médecin  le  plus  redoutable  dés  auto- 
crates? et,  dieu  d'une  nouvelle  espace,  un  tel 
pouvoir  m^effrayeraît  autant  qu^  detrùt  &ire 
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trembler  moD  client.  Et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, pour  que  U  science  n*eùt  pas  besoin  de 
justiiîçation ,  il  faudrait  qu'elle  fût  invariable- 
jnent  et  toujours  Tezpression  de  la  vérité  :  cela, 
stns  donte ,  serait  à  désirer,  mais  qui  oserait 
prétendre  que  cela  soit? 

De  telles  idées  sont  dangereuses  et  ne  peu- 
vent entraîner  après  elles  que  des  conséquences 
fâcheuse»,  ce  qui  n*est  que  trop  l'histoire  de  Ta* 
Tortemeut  provoqué. 

D'un  autre  côté,  les  seconds,  vrais  soldats  ma- 
«hobéens,  mua  par  une  crainte  exagérée  de 
tenter  quoi  que  ce  soit  qui  semblât  porter  quel- 
que atteinte  à  la  gestation ,  ont  redouté  et  même 
presque  condamné  jusqu'à  l'examen  légitime  de 
la  question  ;  et ,  san«  y  prendre  garde ,  ils  ont 
préconisé  une  abstention  dangereuse  aussi ,  qui 
les  a  empêchés  d'être  utiles,  alors  qu'ils  le  pou- 
vaient, dans  l'intérêt  de  celui  dont  ils  se  procla- 
maient les  défenseurs.  Cela  est  si  vrai  qu'en 
i85â ,  parmi  les  orateurs  distingués  qui  a  l'Aca- 
démie prirent  la  parole  contre  la  provocation  de 
Tavortement,  il  j  eut  une  espace^  d'hésitation 
qui  marcha  presque  jusqu'à  la  contradiction  :  ce 
qui  n'a  point  échappé  à  leurs  antagonistes. 
.  Il  était  clair  que  la  question  avait  besoin  d'être 
reprise,  d'être  de  nouveau  étudiée  et  soumise  à 
la  discussion.  C'est  ce  que  j'ai  osé  entreprendre; 
ai-je  eu  tort  de  le  faire?  L'avenir  en  sera  juge. 

J'ai  tenu  tout  d'abord  l^ne  pas  me  lancer  dans 
l'arbitraire;  et,  me  défiant  de  moi-même,  de 
mes  propres  exagérations  comme  de  celles  d'au- 
tmi,  j'ai  voulu  étudier  chaque  partie  séparé- 
ment. Ici  c'est  le  principe  que  je  traite;  je  me 
réserve  ultérieurement  l'étude  do  son  application 
dans  la  pratique. 

J*ai  pris  favortement  en  lui-même,  en  dehors 
de  toute  intention  viciée  ;  je  me  suis  attaché  à  ne 
faire  voir  en.  lui  que  r accouchement  avant  terme, 
et  à  le  dépouiller  de  cette  injuste  solidarité 
qui  en  faisait  un  synonyme  de  féticide.  Exami- 
nant ensuite  le  féticide  direct  et  le  fHicide  indi^ 
rect ,  ayant  l'un  et  l'autre  pour  point  de  départ 
l'avortemenl,  je  suis  arrivé  à  le  distinguer  en 
quatre  formes  :  1*  l'avortement  simple  ou  acci- 
dentel; 2<^  l'avortement  provoqué  dans  l'intérêt 
de  la  mèire  et  de  l'enfant ,  en  prenant  la  viabilité 
légale  de  l'enfant  pour  point  de  départ  (accou- 
chement prématuré  artificiel);  3*  l'avortement 
provoqué  dans  l'intérêt  de  la  mère  et  de  l'enfant, 
en  «'appuyant  d'une  part,  pour  l'enfant ,  sur  la 
viabilité  physiologique ,  d'un  autre  côté  en  étu- 


diant la  question  en  dehors  de  toute  viabilité  ; 
4*  l'avortement  provoqué  criminel ,  soit  par  pre- 
mière intention ,  soit ,  pour  le  médecin ,  par  dé- 
faut de  motifs  suflisants.  Nous  n'avons  pas  à  dous 
occuper  de  la  première  forme  ;  la  seconde  est  gé- 
néralement admise  et  justifiée  dans  ses  résultats  ; 
la  troisième  forme ,  au  contraire,  objet  de  mon 
Mémoire,  offre  plusieurs  coDsidérations  :  \**  se- 
lon que  la  viabilité  physiologique  sera  plus  oit 
moins  possible  et  probable;  2»  selon  la  graTité 
des  dangers  communs  ou  relatifs,  pour  la  mère  et 
Tenfant  :  et  j'ai  dit  en  principe  :  du  moment  qve 
l'on  se  propose  de  défendre  justement,  entant 
que  cela  peut  être,  les  intérêts  des  deux,  Il  est 
admissible  ;  5"  en  dehors  de  toute  viabilité  phy- 
siologique possible ,  j'ai  dit  que  l'avortement  né- 
dical  pouvait  être  encore  très-licite ,  1**  pourra 
qu'il  ait  en  vue  le  salut  de  la  mire;  2^  qa*il 
n'aggrave  pas  les  conditions  Acheuses  de  Ten- 
fant,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  mort  de  ce 
dernier  ne  soit  qu'une  conséquence  tmiirecte  quoi- 
que  forcée  de  Vavortetnent, 

C'est  surtout  cette  dernière  conclusion  que  j*aî 
à  justifier  :  cela  ne  sera  pas  difficile.  Quand  j'ai 
posé  cette  question  :  Peut-on,  sans  injustice,  dans 
certains  cas  provoquer  l'avortement  au  commen- 
cement de  la  grossesse?  En  principe,  je  réponds  : 
Oui,  il  peut  exister  des  circonstances  où  sans  in- 
justice cette  manoeuvre  soit  permise. 

M.  Labooverie  prétend  que  le  eu  que  je  pose 
ici,  à  propos  des  vomissementsi  incoercibles  pris 
pour  exemple,  ne  répond  pas  à  la  question.  Com- 
ment cela? 

«  Le  cas  que  discute  M.  Leménant,  dit  notre 
€  honorable  contradicteur,  est  tout  différent,  jmiJ^ 
a  qu'il  y  a  salut  possible  pour  l'enfant  et  qu'on  se 
c  propose  ce  salut,  » 

Mais  dans  quel  endroit  de  mes  conclusions 
est-il  écrit  que  je  n'aie  pas  voulu  le  saint  de  l'en- 
fant autant  que  celui  de  U  mère  dans  les  limites 
du  possible?  Evt-ce  quand  j'ai  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  aggraver  les  conditions  fâcheuses  au  milieu 
desquelles  il  se  trouvait  placé  ?  Est-ce  en  diuQt 
que  si  la  mort  arrivait  à  la  suite  de  l'avortement, 
il  fallait  qu'elle  n'en  fût  qu'une  circonstance  in- 
directe? Il  est  donc  évident  que  je  n'ai  pas  U 
mort  de  l'enfant  pour  but  primitif,  et  qu'au  con- 
traire je  ferai  tous  mes  efforts  pour  empêcher 
qu'elle  n'arrive.  Mais  encore,  de  ce  que  la  mort 
arrive  contre  mon  gré,  contre  le  but  que  je  me 
suis  proposé  d'atteindre,  si  elle  n'est  pas  la  eon- 
séquence  forcée  de  la  provocation,  s'ensuit-il 
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qu'elle  ne  sera  pas  la  conséquence  forcée  de  l'a- 
vortement^  si  celui-ci  s^efTectue  à  une  époque  où 
il  est  mathématiquement  impossible  que  Teufant 
soit  viable?  Ma  dernière  conclusion  n'exprime 
pas,  que  je  sache,  autre  chose  que  cela. 

De  plus  j'observerai  que  le  cas  des  vomisse- 
ments incoercibles  est  un  de  ceux  qni  ont  été  le 
plus  discutés,  même  parmi  les  partisans  les  plus 
avoués  de  l'avortement  provoqué.  Ainsi  M.  Ca* 
zeauz,  dont  les  opinions  en  cette  matière  sont  si 
connues,  dit,  p.  295,  Traité  des  accouchements, 
édit.  1853  :  a  Quoique  bien  disposé  à  sacrifier 
c(  V enfant  toutes  les  fois  que  ce  sacrifice  sau- 
ce vegarde sûrement  la  vie  de  la  mère...,  je  n'hé- 
a  site  pas  à  me  prononcer  contre  l'opportunité  de 
«  l'avortement  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  p 

Cest  donc  bien  à  dessein  que  je  l'ai  choisi 
comme  exemple,  afin  de  mieux  démontrer  que  si 
je  suis  parti  d'un  point  tout  différent  que  la 
plupart  de  ceux  qui  se  sont  prononcés  pour  la 
provocation  de  l'avortement,  et  si  j'ai  pu  justi- 
fier une  pratique  dans  laquelle  les  abus  sont  si 
faciles,  c'était  afin  de  ne  faire  de  celte  arme 
meurtrière  qu'une  planche  de  salut. 

Enfin,  non-seulement  je  n'hésite  point  à  dire 
que  la  manière  dont  la  question  a  été  envisagée 
par  les  auteurs  est  bien  différente  du  point  de 
vue  où  je  me  suis  placé ,  mais  je  tiens  à  ce  qu'il 
soit  bien  constaté  que,  dani  toutes  les  circonstan- 
ces, le  double  salut  de  la  mère  et  de  l'enfant  a  été 
mon  objet ,  en  prenant  pour  devise  :  «  sauœr 
<(  dans  Us  limites  du  possible  f  n*  abandonner  que 
a  les  intérêts  qui  nous  échappent,  » 

Quant  au  passage  de  l'abbé  Dinouard,  j'ap- 
prouve entièrement  la  critique  qu'en  fait  M.  La- 
bouverie. 

Agrées,  etc.       D' LuiHAm  dbb  Cmsiuis, 

Médecin  adfoint  du  ministère  de  rintérietnr  (1). 
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VII.    De  Isfc  préteniioift  4'em|pr*lMer 
VU9immm  a«  moyen  4e  l'sureenle* 

Dans  notre  premier  article  (15  septembre  1855} 
Qous  avons  essayé  de  démontrer  d'une  manière 

(1)  M.  Lcniénant  des  Cbesnals  ayant  été  attaqué,  nous 
lui  avons  laissé  la  dernière  réplique  ;  nous  croyons  main- 
tenant le  lectenr  snflisamnienr  édifié  snr  eetie  question. 

(  Note  de  la  rédaction  ). 


péremptoire  que  le  malade ,  sujet  de  la  première 
observation,  n^avait  pris  de  l'embonpoint  qu'au 
pioyen  d'une  bonne  alimentalion,  et  que  l'oxyde 
blanc  d'arsenic  n'avait  joué  que  le  rôle  d'un  agent 
thérapeutique,  en  enrayant  la  cause  (la  fièvre) 
qui  s'opposait  au  recouvrement  de  la  santé  du 
malade  et  par  suite,  i  son  embonpoint.  Aujour- 
d'hui ,  nous  n'aVons  nullement  l'intention  de  con- 
tester les  faits  que  le  docteur  Tschudi,  de  Vienne, 
cite  dans  sa  lettre  {i*^  juin  1854,  page  34)  au 
sojet  des  arsenico pliages  allemands;  uons  nous 
contenterons  seulement  de  les  analyser  et  de 
prouver  que  les  sujets  qui  prennent  de  l'arsenic 
et  qui,  au  moyen  de  ce  poison,  se  donnent  un  air 
sain  et  frais,  et  puis  un  certain  degré  d'embon- 
point, se  trouvent  tous  dans  des  cas  exceptionnels 
qui  militent  en  faveur  de  l'arsenic^  seulement 
comme  agent  thérapeutique. 

Parmi  plusieurs  cas  à  sa  connaissance,  le  doc- 
teur Tschudi  se  contente  de  rapporter  le  cas  que 
voici  : 

a  Une  vachère  bien  portante,  dit-il,  mais 
maigre  et  pâle ,  voulant  s'attacher  davantage  son 
amant  par  ses  appas,  prend  de  l'arsenic  plusieurs 
fois  par  semaine,  et  devient  en  peu  de  temps  po- 
telée et  jouCQue.  »  D'abord,  la  maigreur  et  la 
pâleur  sont -elles  bien  des  signes  indubitables 
d'une  parfaite  santé?  N'en  déplaise  à  notre  doc- 
teur, nous  n'y  croyons  guère  ;  nous  sommes  plu- 
tôt porté  à  regarder  notre  aimable  vachère  comme 
atteinte  d'une  affection  chronique  des  voies  di- 
gestives,  due  sans  doute  au  défaut  de  sécrétion 
du  principe  digestif  par  l'estomac,  et  que  l'oxyde 
blanc  d'arsenic  aurait  enrayée  en*' activant  la 
contractilité  affaiblie  de  ce  viscère.  Le  docteur 
Tsdbudi,  basé  sur  cet  autre  fait  :  que  l'arsenic 
facilite  la  respiration  pendant  la  marche  ascen- 
dante, administra  la  liqueur  de  Fowler  avec  un 
succès  signalé  dans  certains  cas  d'asthme.  Noiu  le 
demandons  encore,  si  le  docteur  Tschudi  a  réussi 
en  pareil  cas  en  administrant  la  liqueur  de  Fowler, 
qui  n'est  autre  qu'une  préparation  arsenicale^ 
n'est-on  pas  en  droit  de  penser  que  ceux  qui  ' 
prennent  de  l'arsenic  pour  se  rendre  la  respira- 
tion plus  facile  sont  dans  un  état  patholo- 
gique? 

Les  animaui  qui  prennent  de  l'arsenic,  et  qui 
en  retirent  les  mêmes  avantages  que  Thomme,  se 
trouvent  aussi  dans  les  mêmes  conditions,  et  le 
mode  d'agir  du  toxique  doit  être  le  même. 

Un  si  prompt  et  si  beau  résultat  de  l'arsenic 
n'est  donc  que  la  conséquence  d'une  action  thé- 
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rapevCiqiie  qei ,  ptr  wn  eipliettion  simple  et  fa-  1      Mais  mdtonf-iMNn  loiijoan  les  yrJwti  de  la 

eile,  détroit  le  merteiOeux  de  cette  nouvelle  |  toxicologie. 

tnuufbrmalioii.  I  Docteur  Tnnr  père. 
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caibé«fa*imie  opiaeé  diaMs  le  inU- 
taawHt  é«  èlielér»  et  ewtree  ateleAlee» 

per  M.  Riini ,  fnrofeiseiir  d'opérations  à  l'Uni* 
Tersité  de  Torin.  —  Éfitant  de  remonter  anx 
canses  anssî  bien  qne  de  déterminer  le  tiége  do 
cboléra^  M.  Riberi  s'en  tient  à  la  médecine  «des 
symptômes  en  égard  à  cette  terrible  maladie,  et 
constate  qne  les  préparations  d*opînm  sont  pres- 
qoe  toojoors  d*vn  beurenx  effet. 

Après  nne«reToe  des  diters  modes  d'adminis- 
tration des  opiacés  dans  le  traitement  do  choléra, 
après  at oir  parlé  de  l'ingestion  par  les  Toies  na- 
tarelks,  la  pean,  Teslomac,  le  rectom,  etc., 
M.  Riberi  s'occnpe  det  moyens  de  les  iûre  ab- 
sorber à  rorgamsme  par  les  roies  de  l'nrMire  et 
do  vagin ,  et  il  cbercbe  à  faire  comprendre  les 
atantagesqn'on  pent  espérer  et  retirer  de  ce  non* 
Tean  mode  d'introduction  des  opiacés.  Pour  Ini , 
l'orètbre ,  la  messie  et  le  vagin  sont  des  organes 
d'élection  parfiiile  dans  ces  cas  ;  car  ce  sont,  dit- 
il,  les  trois  organes  intacts  an  milîeo  des  désor- 
dres do  choléra. 

M.  Riberi  adopte  Fosage  de  l'opinm  I  l'élat 
d'extrait  gommenx^On  peot  préfoir  l'importance 
de  cette  décooTerte ,  dit  la  GaMêtiê  mdd<eals,  à 
laquelle  nons  sommes  redeTaMe  de  la  notîRcation 
da  traTail  de  H.  Riberi,  piddié  dans  le  Jamiêal 
de  médecine  mUUairt  des  États  sardes. 

Selon  M.  Riberi,  après  qntnse  on  trente  minutes 
de  séjoor  de  la  bougie  opiacée  dans  Purètbre  on  le 
tagin,  quelquefois  plus  tM  encore,  le  cbolériqne , 
pourra  qu'il  ne  soit  point  arrivé  à  ce  degré  d'algi- 
dite  où  la  sénsibititéfla  circulation  etFabsorption 
sont  presque  annulées ,  ne  tarde  pas  à  fermer  ses 
paupières  et  i  dormir  d*un  sommeil  doux  et 
tranquille  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Si  le 
sommeil  n^est  point  produit,  tout  an  moins  les 
douleurs  et  l'a^ptation  perdent  de  leur  vivacité  et 
de  leur  fréquence  ;  les  vomissements,  les  cram- 
pes ,  la  barre  cholérique  diminuent  et  même  dis- 
paraissent; et  anx  seconde,  troisième  et  même 
quatrième  épreuves,  le-  sommen  commence ,  et 


souvent  avec  lui  les  sjmptftmes  dNsae  véaetioo 
franche  et  régulière;  le  pouls  se  relève ,  b  penas 
8*attiédit ,  parfois  se  couvre  de  snenr  ;  rémitsiom 
des  urines  ne  se  lait  pas  longtemps  attendre  ,  et 
il  ne  reste  plus  au  médecin  qu'à  diriger  dTurn^ 
main  sage  et  intelligente  la  période  tant  désirée 
de  la  réaction.  Cependant  ce  n'est  point  un  spé- 
«6que  que  propose  l'auteur,  mais  on  simple  agent 
diérapeutique,  qui,  administré  avec  habileté  et 
prudence  par  une  nonvdle  voie  iTabsorption  » 
pent  rendre  des  services  et  bvoriser  puissam- 
ment les  antres  moyens  thérapeutiques  employés 
contre  le  choléra ,  dont  rinfluence  est  encore 
laissée  si  souvent  inutile,  «piand  elle  n'est  pas  fu- 
neste. 

Le  professeur  Riberi  résume  en  peu  de  mots 
les  avantages  du  cathétérisme  opiacé  dans  lesaffeo- 
tions  cholériques,  qn^il  distingue  en  trots  de- 
grés: aCEoctions  cholériques  légères,  graves  et 
moyennes. 

1»  Dans  le  choléra  Mjg^,  susoeptiUs  en  géné- 
ral de  guérir  par  la  diète,  le  repos  et  qndqnes 
remèdes  peu  énergiques,  Fusage  du  cathéter 
opiacé  peut  servir  à  hâter  la  gnérisen ,  seît  par 
une  résolution  plus  prompte  de  la  diarriiée,  des 
vomissements,  des  crampes  et  des  donlenrs, 
soit  eo  prevoqnaot  la  chaleur  et  une  légère  dia- 
phorèse. 

i9  Dans  le  choléra  grave^  c'est-àHiîra  dans  In 
période  algide  avancée,  pourvu  toutefois  qne  le 
malade  ne  présente  point  les  caractères  de  cada- 
vérisation,  comme  les  qualifie  si  bien  Magendie, 
et  où  Tart  doit  se  déclarer  impuissant,  le  cathé- 
ter opiacé  ne  peut  obtenir  antre  chose  ^pe  d'at- 
ténuer rintensité  des  ateoees  donlenrs  etde  cal- 
mer l'agitation  extrême  commune  à  plusieurs 
cholériques,  ce  qui  est  encore  on  très-grand  avai- 
tage,  surtout  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  amlNi- 
lances,  où  l'on  doit,  autant  que  possible,  écouo- 
miser  l'assistance  des  inârmiers  et  épargner  anx 
antres  malades  le  donlonrenxapectade  d'une  ago- 
nie lente  et  pénible. 
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5'  Dans  le  choléra  moyen,  où  sans  le  secours 
de  Tart  médical  les  malades  menrent  presque 
tous,  le  cathéter  opiacé  peut  rendre  de  signalés 
services ,  soit  directement,  en  calmant  les  don* 
leurs ,  les  Tomis sements ,  les  crampes»  la  barre 
cholérique  et  les  symptômes  spasmodiques  et  dou- 
loureui;  soit  indirectement;  en  aidant  les  forces 
natureUes ,  par  le  calme  qu'il  procnre,  à  provo- 
quer quelques  crises,  prélude  de  la  période  de 
réaction  ;  soit  afin  que  Testomac,  dans  cette  ab- 
sorption des  calmants  réservée  à  la  Toie  génito- 
urinaire,  puisse  à  son  tourreceroir  en  mâme 
temps,  aYant  ou  après,  sa  dose  de  médicaments 
appropriés,  et  que,  pour  ainsi  dire ,  Téconomie 
animsie  soit  mise  en  état  de  proportionner  «s 
moyens  de  défense  aux  attaques  ai  multipliées  et 
si  pressantes  de  l'emienii  insidieux  qui  rassaille 
tout  à  coup  sur  tous  les  points  à  la  fois. 

Bien  que  tons  Us  symptômes  spasnodÂqnes  et 
douloureux  énumérés  plus  haut  ne  soient  que  les 
effets  séméiotiqnes  de  l'affection  cholérique ,  il 
n*en  est  pas  moins  vrai  que  leur  ensemble  cvac^ 
térise  le  choléra,  et,  puisqu^il  ne  nous  est  pas 
donné  encore  de  remonter  à  la  cause  première, 
intime,  génératrice  de  la  maladie,  et  de  U  for» 
cer  dans  ses  retranobements ,  c'est  contre  ie» 
émissaires,  contré  ses  produits  sensibles,  contre 
ses  phénomènes  morbides  enfin,  que  les  efforts 
du  médecin  doûrent  conspirer;  et  lorsqu'il  aura 
pu  abattre  sur  plusieurs  points  les  symptômes 
terribles  et  acheminer  le  malade  à  une  réaction 
favorable,  ne  devra-t-il  pas  ces  heureux  résuU 
,tats  à  In  moindre  somme  de  douleurs,  aux  quel- 
ques moments  de  calme  et  de  répit  qu'il  aura  pur 
accorder  au  pauvre  cholérique? 

Bepvs  1830,  le  professeur  Riberi  s'est  con- 
vaincu de  la  puissance  de  la  bougie  opiacée  dans 
plnsienri  cas  de  hernies  étranglées ,  quand  l'in- 
ilapnation  était  encore BMdérée.  Après  son  inlro- 
d^^en  et  on  sommeil  de  quelqnee  heures  pro* 
curé  au  malade,  elles  pouvaient  être  réduites  par 
un  simple  tans*  Pour  le  prolBssenr  Riberi  et 
pour  plnsieurt  de  ses  anciens  élèvea,  Temploi  de 
la  bouf  ia  opiacée  est  d'un  emploî  fréquent  dans 
les  cotiques  violentée,  satnn^nes,  néphrétiques, 
dans  les  ischories  à  hase  spasmodique,  et 
méine  dans  les  insomnies  opiniâtres  causées  par 
des  cancers.  Quand  surtout  ces  terribles  affections 
siègent  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins ,  et 
que ,  par  les  évacnatîons  qui  en  sont  la  consè- 
qnanen,  ces  o^gpuee  ne  penvent  servir  eux-mêmes 
de  voie  d'«bM>ffptieii,  rintroduciioB  de  Fof  ian 


dans  Turèthre  est  si  peu  douloureuse  et  Teffel  en 
est  si  prompt,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  ma- 
lade lui-même  la  demander  avec  instance,  quand 
il  veut  se  procurer  un  peu  de  sommeil. 


VrnltemMt  dee  réa4etine»e«ln  «• 
rarèthre.  —  M«  Thoksqk  a  formulé  ainsi  son 
traitement  dans  une  monographie  sur  les  rétré- 
cissements uréthraux. 

lo  La  méthode  de  la  dilatation ,  dit  M.  Thom- 
son, est  encore,  lorsqu'elle  est  employée  avec 
soin  et  avec  persévérance ,  la  méthode  la  plus  gé- 
néralement applicable  de  tontes  celles  qui  eut  été 
recommandées  pour  le  traitement  des  rétrécisse- 
ments organiques  et  permanent^  » 

2®  Bien  que  celte  méthode  réussisse  dans  la 
majorité  des  cas,  il  n'est  paa douteux  qu^ià  en  est 
un  certain  nombre  d'autreadanslesqnele,  ou  bien 
l'effet  èU  si  passager  que  la  coaretalion  reparaît, 
à  la  cessation  du  traitement,  quelque  prolongé 
qu'il  soit,  ou  bien  Turèthre  est  lellement  irrîla-. 
ble  que  l'emploi  de  ce  moyen  aggrave  plutèt  qu*il 
ne  f«it  disparaître  les  symptômen» 

30  Une  cautérisation  téfjpBre  «vee  le  nitrate  dTar- 
gent  est  quelquefois  Utile  dans  ces  derniers  cas, 
d'une  part  en  exerçant  une  influence  favorable 
sur  la  snriaee  mahMle,  de  Taulre  en  diminuant 
son  irritabilité  exceasive,  en  caknant  le  vaseula- 
rité  morbide  et  la  disposition  aux  hémorrhagies, 
exactement  de  la  même  manière  que  cela  se  passe 
pour  des  états  morbides  analoguee  de  la  peau  et 
des  membranes  mttque«ses  :  c'est  doue  un  moyen 
qui  peut  être  associé  aventageusement  à  b  dila- 
tation. 

4"^  Les  oanléffîtttîons  avec  la  potasse  caustique 
sont  bien  autsement  puissantes  que  les  précéden- 
tes, mais  anssi  beaucoup  plus  dangerensee.  Si 
l'on  voulait  en  fure  usage,  il  icudrait  donc  n'en 
employer  que  de  très-petites  quantités^  par  cek 
même  qu'il  est  extrêmement  dif&die  de  limiter 
Taction  d'un  caustique  aussi  puissant  et  de  s*en 
servir  seulement  à  titre  de  réselotiL  Gee  cautéri- 
satiotts  paraissent  dans  certains  cas  venir  en  aide 
à  la  dilatation,  probablement  en  &cilitant  la  ré- 
solution des  tissus  engorgés  qui  coaatitMttt  ces 
rélrécisseuMuts. 

5^  Bn  aucun  caa  l'actieli  des  caustiques  ne 
doit  être  portée  jusqu^à  la  production  d'une  es^ 
chare  dans  le  cenal  de  IHurèlhre. 

6^  L'incision  par  l'ialérieur  «'est  appticMe 
qu'aux  fétréciasamenfeiiitaéfdaMcelle  partie  de 
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l'orèthre  qui  est  6n  a^ant  da  bolbe  et  qui  ont  ré- 
siste à  la  dilatation. 

7**  La  distance  à  laquelle  un  rétrécissement  se 
trouTe  de  l'orifice  du  canal  et  Télendue  qu'il  oc- 
cupe peuvent  être  telles  qu'elles  mettent  complè- 
tement opposition  k  la  division  par  Fintérieur  du 
canal  ;  cette  opération  étant  d'autant  plus  dan- 
gereuse que  le  rétrécissement  est  situé  plus  loin 
de  l'orifice,  de  sorte  qu'il  serait  bien  moins  pé- 
rilleux de  diviser  une  assez  grande  étendue  d'un 
rétrécissement  en  avant  du  bulbe  qu'une  très-pe- 
tite  étendue  au  niveau  du  bulbe  ou  au  delà  de 
celui-ci. 

8<>  Lorsqu'on  est  bien  convaincu  que  la  dilatation 
ne  peut  réussir,  si  le  rétrécissement  est  perméable 
et  situé  près  de  la  jonction  du  bulbe  et  de  la  por- 
tion membraneuse  (ce  qui  est  leur  siège  le  plus 
iréquçnt]^  la  division  par  l'extérieur  sur  un  ca- 
théter cannelé  est  encore ,  pour  la  plupart  de  ces 
cas,  le  traitement  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace. 

9^  Lorsque  l'urèthre  est  imperméable  et  que 
tous  les  moyens  convenables  ont  été  employés 
avec  patience  et  persévérance  pour  y  faire  péné- 
trer une  sonde  et  n'ont  pas  été  couronnés  de 
succès ,  la  section  périnéale  doit  être  pratiquée. 

10^  Lorsqu'il  est  nécessaire  d'ouvrir  pour  le 
moment  une  issue  artificielle  à  Furine ,  on  peut 
pratiquer  en  même  temps  l'opération  destinée  à 
guérir  le  rétrécissement  ;  néanmoins ,  si  Tétat  du 
malade  réclame  une  opération  aussi  simple  que 
possible,  c'est  à  la  ponction  delà  vessie  par  le 
rectum  qu^il  faut  avoir  recours,  à  moins  que  l'u- 
rèthre se  trouvant  dilaté  du  côté  du  périnée  n'in- 
dique une  ponction  à  pratiquer  au  niveau  de  celte 
dilatation. 

i|o  II  est  de  la  plus  hante  importance,  dans 
les  rétrécissements  anciens  ou  graves,  avant  de 
se  déterminer  pour  une  opération,  de  s'assurer 
autant  que  possible  du  degré  auquel  se  trouve  la 
maladie  organique  du  rein ,  s'il  en  existe,  parce 
qu*elle  rend  toute  opération  pratiquée  sur  l'urè- 
thre des  plus  hasardeuses,  et  cela  d'autant  plus 
que  cette  maladie  est  la  plus  étendue. 

iS^  Comme  il  n'eiiste  qu'un  très-petit  nora«> 
bre  de  rétrécissements  qui  ne  soient  considé- 
rablement influencés,  à  un  nfoment  ou  à  un  autre, 
par  la  présence  d'une  inflammation  ou  d'une  con- 
gestion dans  les  parties  voisines,  ou  par  le  fait 
d'un  spasme  dans  les  tissus  musculaires  voisins, 
ensemble  ou  séparément ,  le  traitement  doit  tou- 
jours se  proposisr  ponr  but  d'améliorer  la  santé 
générale,  dé  faire  disparaître  la  congestion  lo- 


cale ,  ainsi  que  toutes  les  causes  d*irritati(m  où 
qu'elles  soient ,  dans  les* reins  «  dans  les  voies  un- 
iiaires  ou  dans  des  parties  plus  on  moins  éloignées, 
de  nature  à  donner  lieu  aux  phéoomèiies  dont 
il  vient  d'être  parlé.       (Bulletin  de  thérap.) 


De  Vansiirc»  de  ripéeae««Bb«  <daas  Ice 
métrltes  et  les  1sémorrkmiri«*   ntérlsice 
eonsédstiTes  à  raiceovelseiiaeiat*  —  Depuis 
que  l'usage  de  Tipécacuanha  a  été  introduit  dans  la 
thérapeutique,  il  a  été  presque  unanimement  pré- 
conisé par  les  grands  praticiens  et  par  les  auteurs 
de  matière  médicale  dans  les  cas  d'engorgemenC 
subatgu  de  la  matrice  avec  ou  sans  faémorrfaagie^ 
mais  surtout  dans  les  cas  de  métrife  hémorrba- 
gique  consécutive  à  Taccouchement.  Nous  avooF 
eu  fréquemment  l'occasion  de  voir  les  boos  effets 
de  Tadministration  de  l'ipécacuanha  i  dose  to- 
mitive  contre  les  divers  accidents  qui  se  mani- 
festent dans  la  période  puerpérale  ,  dans  les  cas 
de  phlegmasies  sourdes  subaiguës  de  la  mafriee, 
par  exemple ,  celles  surtout  qui  menacent  de  se 
perpétuer  à  l'état  chronique ,  et  mieux  encore 
lorsque  l'utérus,  frappé  d'une  sorte  d^inertie^ 
reste  distendu ,  engorgé  ,  et  ne  laisse  qu'incom- 
plètement échapper  le  liquide  lochial.  C'est  no- 
tamment pour  des  cas  de  cette  nature  que  nous 
Pavons  vu  mettre  fréquemment  en  usage,  et  avec 
un  succès  presque  constant,  par  M.  Legroux, 
dans  ton  service  de  femmes  en  couches  de  riidtel* 
Dieu. 

Le  fait  suivant,  qui  s'est  passé  récemment 
dans  le  service  de  M.  Valleîx,  à  la  Pitié,  et  dans 
lequel  la  métrite,  datant  déjà  de  plusieurs  mois, 
se  compliquait  d'antéversion  et  de  petites  hémor- 
rhagies  presque  incessamment  répétées,  est  un 
exemple  d'autant  plus  remarquable  de  l'efficacité 
de  l'ipécacuanha  en  pareil  cas  y  que  ce  résnltat 
était  moins  attendu,  ce  médicament  ayant  été 
prescrit  dans  un  tout  autre  but. 

Une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans  est  entrée 
dans  le  service  de  M.  Valleix ,  à  la.  Piliét  pour 
une  métrite  subaiguê  avec  hémorrhagie,  surfeaue 
à  la  suite  d'un  accouchement  prématuré.  Ces  ac- 
cidents duraient  depuis  environ  quatre  lûoîs 
lorsque  la  malade  entra  à  l'hôpital.  M.  Valleix 
constata  alors  les  phénomènes  suivants  :  ventre 
souple;  le  col  utérin  ,  volumineux,  allongé,  est 
porté  en  arrière;  sa  consistance  est  normale;  '' 
est  légèrement  entr'ouvert ,  et  laisse  suinter  un 
.liquide  filant  semblable  à  du  blaoc  d'anf.  La  1^ 
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vre  antérieure  était  ronge ,  eouverle  de  granula- 
tions remontant  jusque  dans  l'orifice.  Le  corps  de 
Tuténis  était  assez  développé,  mobile  et  porté  en 
antéversion.  L'antéversion  était  la  conséquence 
de  rinOammation  utérine  d*après  M.  VaUeix,  et 
uon  sa  cause,  et  il  se  fondait  eu  cela  sur  l'eiis- 
tence  de  Thémorrhagie ,  qui  est  un  signe  à  peu 
près  conslant  de  mctrite. 

M.  Valleiz  se  proposait  d^observer  cet  état, 
lorsque  deui  joiirs  après  l'entrée  de  la  malade 
dans  le  service  elle  fut  prise  d'une  amygdalite 
intense  avec  fièvre  et  état  saburral.  Il  prescrivit, 
en  conséquence,  contre  cette  dernière  affection,  la 
ibédication  suivante  : 

Ipécacuanba  en  poudre 2  gram. 

Diviser  en  quatre  paquets.  Prendre  un  paquet 
de  dix  en  dix  minutes  dans  une  cuillerée  d'^eau 
sacrée. 

Pédiluve  sinapisé  et  une  pilule  de  3  centigram- 
mes d'extrait  thébkîque  pour  le  soir. 

Les  vomissements  furent  abondants,  et  le  sur- 
lendemain l'amygdalite  avait  complètement  dis- 
paru. Mais  l'action  de  Tipécacuanha  eut  un  autre 
résultat  sur  lequel  on  n'avait  pas  compté  ;  elle  sus- 
pendit entièrement  lamétrorrbagie  et  diminua  sen- 
siblement Pécoulement  blanc,  ainsi  que  les  dou- 
leurs et  autres'  symptdmes  propres  k  la  métrite. 
L'appétit ,  qui  était  perdu  depuis  longtemps,  se 
montra  de  nouveau;  les  envies  d'uriner,  jusque-là 
fréquentes  et  extrêmement  fatigantes  pour  la  ma- 
lade, devinrent  beaucoup  plus  rares;  enfin,  quel- 
ques semaines  de  repos  et  de  régime  suffirent 
pour  que  la  guérison  fût  complète.  Non-seule- 
ment, en  effet,  TinOammation  s'était  résolue, 
mais  Tantéversion,  qui  en  avait  été  la  conséquen- 
ce, avait  elle-même  cessé  ;  l'utérus  dégorgé  avait 
repris  spontanément  et  graduellement  sa  situa- 
tien  normale.  {Gax.  dès  hôp.) 


Bmpbysèoae  pvlmoiiatre  ;  tpécaeoaitlim. 

^11  est  entré  dans  le  service  de  M.Gendrin  une 
femme  âgée  de  cinquante-deux  ans  qui,  petite- 
fille  d'asthmatique,  a  été  prise,  il  y  a  quinze  ans, 
pour  la  première  fois,  de  suffocations  se  produi- 
sant par  crises  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs.  Il  y  a  huit  ans,  elle  fut  traitée  pour  la 
même  maladie  à  la  Pitié,  et  le  18  décembre  ella 
est. rentrée  dans  cet  bêpital  en  proie  aux  acci- 
dents les  plus  effrayants  de  l'emphysème  pulmo- 
naire. Bile  toussait  et  étouffait  depuiis  six  semai- 
nes ;  mais  à  la  date  ci*dessns  la  dyspnée  était  de- 


venue excessive.  Elle  ne  pouvait  plus  respirer 
qu'assise  sur  son  Ht  et  les  jambes  pendantes.  Mal- 
gré les  efforts  d*inspiration  qu'elle  faisait ,  les 
parois  de  la  poitrine  étaient  presque  immobiles  ; 
dans  ses  deux  tiers  internes  le  thorax  présentait 
une  sonorité  normale;  dans  le  tiers  externe  cette 
sonorité  était  tympanique.  La  bruit  d'expansion 
vésiculaire  était  complètement  effacé  et  l'on  n'en- 
leAdait  qu'un  râle  sibilant  léger,  prolongeant  le 
bruit  d'expiration.  A  ces  signes  on  reconnaissait 
l'emphysème  pulmonaire.  On  sait  que  ch*ez  les 
asthmatiques  un  des  phénomènes  dominants  est 
une  expectoration  abondante  qui  les  soulage  le 
plus  ordinairement.  Ici  la  malade  n'expectorait 
pas.  Pour  provoquer  cette  crise  salutaire,  M.  Gen- 
drin  a  eu  recours  à  une  méthode  fort  ancienne , 
à  l'administration  des  évacuants.  Le  19,  ce  mé- 
decin a  fait  la  prescription  suivante  : 

Pr,  Poudre  de  racine  d'ipéca.  2  gram. 

Tartre  stibié S  cent. 

mélanges  exactement  et  faites  trois  paquets.  A 
prendre  un  paquet  d'heure  en  heure  dans  une 
cuillerée  d'eau  tiède. 

Même  prescription  les  21  et  25.  Dès  le  20  l'a- 
mélioration était  évidente.  L'expectoration  deve- 
nait plus  facile  et  la  malade  po'ait  se  tenir  sur 
son  séant,  les  jambes  allongées  dans  son  lit.  Le  22 
elle  crachait  abondamment  et  la  dyspnée  dimi- 
nuait de  plus  en  plus.  Si  cette  femme  eût  été 
pléthorique,  il  eût  été  imprudent  de  lui  adminis- 
trer les  évacuants  avant  de  l'avoir  saignée  ;  mais 
chez  elle  l'hématose  se  faisait  mal  depuis  long- 
temps, elle  était  pâle,  débilitée  ;  d'ailleurs  il  n'y 
avait  ni  bronchite  ni  pneumonie  qui  nécessitât 
une  médication  mixte,  et  ces  trois  vomitifs  aidés 
de  quelques  centigrammes  d'extrait  gommeux 
thébaïque  donnés  le  soir  ont  suffi  pour  dissiper 
des  accidents  dont  la  violence  et  la  prolongation 
pouvaient  compromettre  la  vie. 

[Journ,  d$  méd,  et  de  chir.  prat.) 


Empoisoniiemeiit  par  le  phosphore. — 

La  fréquence  des  empoisonnements  par  le  phos- 
phore, dont  on  peut  d'ailleurs  se  rendre  compte 
par  l'extrême  facilité  de  se  procurer  le  poison 
qui  entre  dans  la  fabrication  des  allumettes,  nous 
engage  à  publier  l'observation  suivante  afin  d'ap- 
peler l'attention  des  praticiens  sur  ces  faits ,  qui 
non-seulement  peuvent  se  présenter  dans  leur 
pratique,  mais  qui  peuvent  encore  être  pour  eux 
Je  sujet  d'expertises  médicô-légalet. 
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Un  marchand  de  cochons,  nommé  Léonard 
Piqoet,  TiTiit  en  fort  mauvais  termes  avec  sa 
femme.  li  la  maltraitait  habituellement  et  Pavait 
sonieot  menacée  de  la  tuer  ou  de  Pempoisonner, 
lorsque  cette  malheareuse  tomba  malade  et  mou- 
rut dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  avoir  reçu 
les  secours  de  la  médecine.  Des  charges  très- 
graves  s^étant  élevées  contre  Léonard  Piquet,  on 
procéda  immédiatement  à  Tautopsie  de  cette 
femme.  On  reconnut  un  état  inflammatoire  de 
Festomac.  filais  fanal jse  chimique  ne  rencontra 
la  présence  d'aucune  substance  Ténéneuse.  Ce- 
pendant Tautorilé^  ayant  de  fortes  raisons  de 
soupçonner  Teiistence  d*un  crime,  chargea  deui 
chimistes  de  Paris  de  procéder  à  une  nouvelle  ex- 
pertise. MM.  Chevallier  et  Duchesne,  en  exami- 
nant le  tube  digestif  qui  leur  avait  été  enrojé, 
remarquèrent,  dans  la  partie  inférieure  du  gros 
intestin  qui  n'avait  pas  été  ouverte,  de  nombreu- 
ses lamelles  noirâtres  mêlées  aux  mucosités.  Ils 
en  saisirent  plusieurs,  les  placèrent  sur  une  pla- 
que de  fer  qu'ils  firent  chauffer  fortement  et  vi- 
rent alors  ces  lamelles  donner  des  étincelles  bril- 
lantes et  brûl«r  «omme  le  phospliore.  Ayant  car- 
bonisé le  foie  et  les  intestins,  ils  virent  vers  la  An 
de  l'opération,  It  en  se  plaçant  dans  l'obscurité^ 
de  petites  bulles  lumineuses  et  phosphorescentes 
qui  Tenaient  brûler  i  la  surface  du  liquide.  Les 
mucosités  intestinales  chauffées  donnaient  le 
même  résultat,  et  enfin  ces  lamelles,  mises  dans 
on  tnbe  i  expérience  et  privées  de  l'eau  qui  sur- 
nageait par  une  légère  décantation,  laissaient 
▼oîr  an  fond  d«  tube ,  chauffé  seulement  par  le 
contact  de  la  main,  la  lueur  phosphorescente  et 
donnaient  Todeur  alliacée  particulière  au  phos- 
phore. 

D'autres  opérations  chimiques  ayant  établi  la 
nature  de  cette  substance ,  les  experts  de  Paris 
n*ont  pas  hésité  à  conclure  que  cette  femme  avait 
été  empoisonnée  par  une  préparation  phosphorée 
dont  cependant  il  leur  était  impossible  de  préci- 
ser la  nature. 

M.  Chevallier^  après  avoir  exposé  ces  faits ,  a 
rappelé  arec  quelle  facilité  les  empoisonneurs 
peuvent  aujourd'hui  exécuter  leurs  desseins  cri- 
minels, puisqu^ik  ont  continuellement  sous  la 
main  une  substance  qui ,  à  une  dose  très-fisible, 
produit  une  mort  sûre  et  rapide.  Il  a  prié  M.  le 
président  des  assises  de.  vouloir  bien  représenter 
au  ministre  les  dangers  qne  court  la  société  par 
l'usage  si  répandu  des  allumettei  préparées  avec 
le  phosphore  janne,  tandit  qu'M  préweadimit 


tous  les  accidents  en  remplaçant  cette  substance 
éminemment  toxique  par  le  phosphore  rouge  ou 
amorphe  qui  ne  jouit  presque  d^aucune  propriété 
vénéneuse.         {Jomwil  de  chimie  médicak.) 


OlMerTatlQBns«r  les  esMscn  dLm  Im  mumr- 
tsdlté  des  naBfpsaeii  et  flaeieHn  de  la  pré- 
▼ealr }  par  fiL  Givrai,  pharmacien  k  Mérévflle 
(Seine-et-Oise).  —  Tontes  les  personnes  qui 
s'occupent  da  commerce  des  sangsues ,  surtoat 
les  pharmaciens,  qni,  pour  la  pinpart,  conser- 
vent, pour  le  besoin  de  leurs  officines,  les  sang- 
sues dans  des  vases  trop  étroits^  savent  combien 
est  grande  la  perte  qu'ils  éprouvent  de  ces  an- 
néltdes  en  été;  effectivement,  c^est  dans  les  mnis 
de  juillet ,  août  et  septembre  que  la  mortalité 
est  la  plus  grande. 

Cette  maladie  s'observe  par  une  diminution 
d'énergie ,  un  ralentissement  dans  le  mouvement 
oscillant;  elles  deviennent  molles  ;  les  deux  extré- 
mités,  et  surtout  le  disque  de  l'extrémité  anale, 
s'élargissent;  les  taches  de  pîgmentum  de  la 
peau  s'affaiblissent,  s'effacent,  pour  prendre  nne 
teinte  brune  uniforme;  elles  salissent  l'ean  de 
leur  réservoir ,  qui  prend  uue  couleur  jaunâtre, 
brune,  quelquefois  sanguinolente;  les  sangsues 
sont  alors  atteintes  de  diarrhée,  qui  les  épm'se 
bientôt  et  les  oblige  i  garder  le  fond  du  vase,  où 
elles  ne  tardent  pas  à  périr.  Cette  maladie  est  le 
résulUt  de  l'altération  de  l'eau  oi  elles  séjour- 
nent, c'est-i-dire  de  la  fermentation  putride  des 
corps  organiques  qu'elle  contient  et  du  produit 
de  leurs  excrétions.  C*e8t  un  empeisonnement 
septique. 

Voici  un  moyen  fort  simple  et  peu  dispendieux 
qui  réussit  parfaitement  à  les  eonsenrer  en  été  « 
sans  éprouver  plus  de  perte  que  dans  la  saiaosi 
froide  : 

«  Des  sangsues  meparriennent-elles  malades,  je 
fais  bien  nettoyer  le  rasa  qnt  doit  les  recevoir, 
j'ajoute  cbaqna  jour  à  lenr  ean  1  gnmme  de 
chlorure  de  sodium  par  litre;  je  préfère  la  tel 
gris  au  sel  raffiné.  Après  quelques  jours  de  ce 
traitement,  les  sangsues  aontrétaMîes;  la  perte 
n'a  été  qne  de  quelques-unes.  Lorsqn'efUs  font 
arrivées  à  cet  état ,  je  diminue  la  dose  d«  sel,  je 
n'emploie  plos  que  50  i  60  centigranmes  par  lî- 
t^e  d'eau,  et  je  continuai  cette  dose,  sans  inter- 
ruption pendant  les  cfanleors,  et  mes  seoganas 
restent  dans  on  élai  normal  pifiût.  »      (fhid*] 
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-*  II.  Iltriini  a  eu  Voccasion  aiseï  rare  d'obser- 
ver, dam  un  court  etpace  de  temps,  guaire  Iwa- 
tîons  du  cou*  La  loxalion  parait  avoir  en  lieuj^ 
dans  les  quatre  caa,  entre  la  troisième  et  la  qua- 
trième vertèbre  ;  elle  était  caractérisée  par  une 
dépression  des  muscles  de  la  nuque  d*un  cÂté. 
par  la  saillie  des  mêmes  muscles  du  c6té  opposé, 
par  la  déviation  de  la  tète  et  la  gêne  des  mouve- 
ments du  cou* 

Les  malades  éprouvaient  des  douleurs  à  la  nn- 
que,  dans  le  dos^  danslesépanles  aurtout^  et  quel- 
quefois dans  les  extrémités  supérieures  et  infé- 
rieures. L^autenr  essaya  d*abord  inutilement  les 
moyens  ordinaires  de  réduction;  les  mouvements 
de  tractioD  exercés  sur  la  tète  étaient  très-dou- 
loureux et  sans  résultat.  U  eut  alors  Tidée  de 
suspendre  le  malade  en  le  faisant  élever  en  l'air 
lentement  et  avec  précaution  par  un  bomme  vi- 
goureux. Cet  bomme  appliquait  ses  denx  mains 
sur  les  côtés  de  la  tête,  soulevait  celle-ci ,  puis  le 
corps  tout  entier  jusqn^à  le  détacher  du  sol.  Aus- 
sitôt que  les  pieds  quittaient  le  plan  sur  lequel  le 
emps  était  appajé,  la  amlada  sentait  «n  cmqne- 
■ont  dans  la  région  dn  eoi|  «I  ae  trouvait  immé 
dîatemeal  mnlagé.  Il  fislfaii  qnelqntfaM  sépéinr 
Fopération  plusieurs  jours  de  suite  avant  d^oèie 
nir  «ne  rédncëon  parMie.  Lb  succès  fut  coniplet 
dana  les  quatre  cas,  et  les  maladea  lurent  pmmp- 
tMMil  léliblif. 

L*auteur,  après  awair  relaté  l'HislDiva  de  ces 
qnatro  mabdés,  iul  refnanpier  qne  ces  rédac- 
tîans  penaent  eneore  s'obtenir  pksionrs  jours 
•après  faccidont,  sMum  îaunédiatamant,  dn  mois» 
après  pittsîenrs  enspensiona.  Cette  circanita»oe 
permet  de  combattre  las  premiatt  accidents  qui 
wiimit  la  luxatioa  awat  de  procéder  à  la  rédue» 
lioii,  [jéiumUi  4t  méd.) 


CmiÀélM  BsiMttiMti.  La  doctflwllac&e, 
de  Sorau*  emploie  depuis  fndfnes  années  ci  awea 
Iw  meilleurs  nésnltata  une  sointion  de  41  gmm- 
mes  de  deulecblornre  de  marcnra  dana  30  de 
coModioo,  poor  détraira  les  Msvi  matemi  et  les 
tékngiectasiea  snperfidelles,  surtout  chn  lea  en* 
fuita.  Il  n'y  a  pas  de  easstiqne  plus  convenabin 
lonqnon  vent  les liire disperaitre  pramptenMnt 
et  sùffement,  dans  les  cas  particulièrement  oè  l'on 
sa  refuse  à  l'emploi  de  Pinstransent.  tmnebaaÉ,  ou 
lorsque  Teicisinn  n'est  pas  très-pratieaMoy  comme 
sur  les  cartilages  de  l'ofeitte;  il  connent  sarlodl 


cbei  les  enfants  très-pétnlanls  lorsque  les  entrée 
caustiques  ne  peuvent  être  maiatenns  en  place  on 
lorsque  ceux-ci  sont  «xposés  à  être  souillés  par 
les  urines  on  les  matières  fécales.  L'application 
de  ce  caustique  est  lacile  et  se  £ût  à  l'aide  d'un 
fin  pinceau  de  poils  de  vache  ;  on  peut  avec  pré* 
cision  et  certitude  limiter  son  cercle  d'actioni 
et  sa  dessiccation  est  si  prompte  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  étende  son  action  aux  parties  saines 
voisines,  ou  que  le  maUde  puisse  Tenlever  d'une 
manière  quelconque.  S^il  survient  une  forte  in- 
flammation^ on  a  recours  à  des  applications  froi- 
des; Teschare  qu'il  détermine  est  solide,  d'une 
épaisseur  d'une  à  deux  lignes,  suivant  qu'on  a  fait 
une  ou  successivement  plusieurs  applications  ;  elle 
se  détache  après  trois  à  six  jours,  et  la  guérison 
a  lieu  par  une  cicatrice  non  difforme.  La  douleur 
est  rarement,  intense  et  cesse  asses  rapidement. 
L'auteur,  qui  a  obtenu  de  nombreux  succès  de 
remploi  de  ce  collodion  caustique,  assure  qu'on 
n'a  rien  à  craindre  quant  à  l'intoxication,  et  il  le 
recommande  I  ses  confrères  parce  qu'il  est  aussi 
facile  à  appliquer  .que  certain  dans  ses  résultats. 


Ummm.  -^  M.  Mayas  rapporte,  dann  la  CkaHêttom 
madf  col  Journal,  le  cas  d'nn  bonuBo  qui  avait  daâ 
pertes  séminales  toutes  les  nuits  depuis  plus  d'tm 
an,  et  ches  lequel,  après  l'emploi  iofruetneux 
d*nna  feule  de  remèdes ,  osa  perlée  furent  gué- 
ries, an  boni  d'une  semaina,  par  l'emploî  d'as 
anneau  métalliqna  perlé  la  nnit  aaloar  du  pénis. 
Gel  instrument  se  «ompoae  d'nn  anneau  plat,  de 
cuivre  étané,  qni,  conpé  sur  un  point  de  m  air* 
oeaférenco,  pent  èlra  agUandi  on  réiréei  an  moyen 
d'nn  eyatènm  d'agiafae,  de  maniera  que  son  dia» 
mètre  reste  nu  peu  supérieur  à  celui  dn  pénie^ 
UMquel  il  doit  ètra  appliqué.  L'un  des  bords  est 
relevé  à  angle  droit,  et  découpé  en  scie.  De  la 
b€ê  interna  de  l'asmean  parleuÉ  denx  petits  res» 
serts  demi  r irrulsiree  qni  embraesent  directa- 
ment  le  measbre.  Quand  réredion  arrive ,  le» 
petite  ressorts  s'écartent,  la  vergé  gonflée  vient 
nu  contact  des  dents  de  ecîe  et  la  denlenr  éveiUo 
le  sujet  avant  l'émission  du  sperme. 

Quoique  un  sendilijile  moyen  ne  s'adresse  pas  à 
k  cause  de  k  maladie,  nous  en  ceocevesis  ï'ntl» 
lité,  parce  que  la  cause  éta«t  de  oeUes  qui  s'en* 
Iretionnent  d^elles-mâmea,  et  l'énervaiion  qui  ré- 
sulte de  pollutieHn  lépéiées  étant  dn  nitnraà  kn 
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rendre  encore  plus  faciles  et  plai  fréquentes ,  il 
n*est  pas  sans  avantage  de  commencer  par  empê- 
clier  Teffet  du  mal.  On  peut,  d'ailleurs^  attaquer 
en  même  temps  le  mal  dans  sa  cause  par  les 
moyens  les  mieux  appropriés. 

Cet  instrument  n  est  que  Tapplication  d*un 
principe  déjà  eonnaet  recommandé,  entre  autres, 
par  le  docteur  Debrejne.  Son  seul  mérite  serait 
celui  d^une  exécution  plus  parfaite. 

{AnncUês  médicales,) 


RamoUlMeineiit  cérébraily  dîm^i^oviîe 
différentiel.  —  Il  faut  être  très-réservé  quand 
il  s^agit  de  se  prononcer  en  farenr  d*une  bèmor- 
rhagie  ou  d'un  ramollissomentdu  cerveau.  Néan- 


moins il  est  des  circonstances  qui  doivent,  en  pa- 
reil cas,  sertir  de  guides  au  praticien,  et  ces  cir- 
constances les  Toici  : 

Toutes  les  fois  qu'avec  des  accidents  du  cité  da 
cerveau  entraînant  la  paralysie,  il  y  a  harmonie 
parfaite  entre  les  lésions  de  l'intelligence,  il  y  a 
lieu  de  conclure  à  une  hémorrhagie.  Lorsque  aa 
contraire  les  trois  expressions  phénoménales  de  1& 
lésion  encéphalique  ne  marchent  pas  parallèle- 
ment, qu'il  y  a,  par  exemple,  altération  du  mou- 
vement avec  conservation  de  la  sensibilité  et  de 
Tintelligence  ,  il  y  a  lieu  d'admettre  le  ramollis- 
sement. C'était  là  du  moins  le  caractère  différen— 
tiel' auquel  Récamier  reconnaissait  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  maladies^  et  rarement  il  se  trompait. 
(Joiim.  de  méd.  et  de  chir.  prof.) 


lie  espiUnIre  rougm^  —  Asplealnm  tiiclioiasiBCf. 


lie  eaplllatre  rooffe,  appelé  encore  poly- 
trie ,  doradiUe  polytric ,  ou  tout  simplement  co- 
pillaire^  trichomanes  sive  poiytrychum  officia 
narum ,  aspleMlam  trleliovismes  (  Uané  ) , 
est  une  plante  vivace,  herbacée,  de  la  famille 
des  filieinéeSfreconnaissable  aux  caractères  sui- 
vants : 

Souche  cespiteuse  (A).     . 

Frondes  nombreuses,  en  touffes,  de  1  à  2  dé- 
cimètres, linéaires  dan»  leurcirconecription,  at- 
ténuées aux  deux  extrémités,  simplement  pinna- 
tiséquées,  à  segments  nombreux,  ovoïdes,  riiom* 
hoidaux ,  crénelés ,  presque  égaux  entre  eux ,  à 
racbis  d'un  brun  noir,  luisant,  convexe  en  de- 
hors, anguleux,  présentant  un  rebord  mince, 
roulées  en  crosse  pendant  la  préfoliaison. 

Sporanges  pédîcellés  (C) ,  entourés  d'un  anneau 
incomplet  à  20-28  articulations,  vertical,  élasti- 
que, se  déchirant  irrégulièrement  pour  laisser 
échapper  les  spores,  naissant  à  la  face  inférienre 
des  segments^  réuni»  en  groupes  linéaires  sur  Ue 
nervures  secondaires  (B;,  disposéssur  deux  rangs 
dans  chaque  segment,  et  obliques  par  rapport  à 
la  nervure  moyenne. 

ludusium  membraneux,  se  continuant  d'un 
t&ié  avec  les  nervures  secondaires,  libre  du  côté 
de  la  nervure  moyenne. 

Spores  très-nombreuses  dans  chaque  sporange, 
Kbres  entre  elles,  ovoïdes,  subréniformes  (G). 


Le  capillaire  rouge  fructifie  de  mai  en  septem- 
bre; on  le  rencontre  sur  les  murs  humides, 
sur  les  mines,  les  rochers,  dans  les  lentes  des 
puits. 

Deux  plantes  différentes  se  trouvaient  astre- 
fois  sous  ce  nom  dans  les  pharmacies  :  le  poty^ 
trichum  commune  et  Yasplenium  trichomanes  ^ 
celles  dont  il  est  ici  question. 

La  doradille  polytric  ne  diffère  en  rien  des  au- 
tres capillaires  perses  propriétés  ;  comme  eux,  elle 
est  mucilagineuse,  un  peu  austère  et  légèrement 
aromatique;  c^est  surtout  comme  béchique  et 
dans  les  affections  catarrhales  de  la  vessie  qu'elle 
a  été  employée.  Les  anciens  lui  attf  ibuaient  de 
grandes  vertus;  ils  la  considéraient  comme  pec- 
torale, astringente  ,  jncisive,  apéritive,  hépati- 
que, splénique  et  surtout  emménagogue. 

Voiei  ce  que  disent  de  la  doradiUe  polyttic  les 
auteurs  du  siècle  dernier  : 

La  décoction  de  son  herbe  dans  du  vin  eu 
dans  l'hydromel  lève  les  obstructions  nu  foie , 
guérit  la  jaunisse,  dégage  les  poumons,  favorise 
la  respiration,  chasse  la  bile  noire  par  les  urines»^ 
amollit  les  tumeurs  dures  de  la  rate,  Résiste  au 
poison ,  pousse  la  pierre  et  provoque  les  règles. 
La  même  décoction^  la  poudre  de  l'herbe,  le  si- 
rop qu'on  en  prépare ,  ou  son  eau  distillée,  arr 
rètent  toute  sorte  de  flux  de  ventre  et  tempèrent 
les  inflammations  au  foie.  La  lessive  de  ses  feuil— 


L4   DOHMHUR   POLITUC,  KSI 

Ici  uritfl  U  chute  du  cbennx  et  guérit  U  mor-  1  û  le  poljrlric  eit  Mlringeat  Troid  et  detiJccalir  et 
tare  de*  lerpentiet  d'aulre*  «uiuin  KsiMtwx.  |  peut  produipe  les  cQéti  qu'on  lui  attribue.  Le) 
Je  laiate  ld'i«lrM,dit  Biakio,  le toia  de  décider  I  propriété*  principtUt ,  cellei  qu'on  De  lui  dii- 


ic  CAnuAiu  KoccE.  - 


pnle  point  (ajoale  Biahin),  tonl  deMolagerdwif 
lei  QèvrM  puimonique* ,  dtu  h  graieUe  det 
reiu  et  deoi  I*  tirangurie. 

L4  doradille  poljlric  (1)  on  eipillaira  ronge  ■ 


(1)  AMytrid  jltJttéfKiAiK.  beaucooii,  «t  Bpi;,  «»*»«* 
Tridianum  1 1  feu  pièi  la  mtmc  Mjmokigla,  tt  le  mot 

roplflalr^eimiu  traducilonlIbrecnULlD  {capUtui)» 


été  lonient  employée  pour  le  vrai  capillaire, 
aiianthum  vtnim  on  eaptUtu  etnerit,  qui  n'eat 
pii  1  bMDCoap  prèi  auui  commuii,  et  dont  il 
pane  pour  aïoir  Ui  propriélét. 


DéM*  at  Modci 


itiM 


MMtionSi  m  grummei  dans  un  litre  d'ei 
jutqu'à  réduction  du  tien. 
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jfttade  prati^se,  rétr— pécule  et 
parée  Mir  le  iralieafteHt  des  èpidénUee 
mm  dlx-b«ltfèafte  «lèele.  Apfrécifttion  det 
tn?aux  et  éloge  de  Lbpkq  di  la  Clotcbi,  mé- 
decin épidémiogrepbe  de  U  Neiwtiidte,  par  le 
docteur  Mix  SmoR;  ooYrtge  coorowié  par 
l'Académie  impénale  de  RoaeD.  Avec  w  por- 
trait de  Lepecq  de  k  GlAtore  (i]u 

L'Académie  de  Rooen  aTaît  mît  an  ceaeenrs 
)*éloge  d'ane  det  célékîtét  médicalet  de  l'an- 
cienne  proTÎnce  de  Normandie,  ^^^P^  ^  '* 
Glotare.  Le  prix  fut  remporté  par  an  médecin 
déjà  connu  det  lectemv  de  ce  jonmal»  par 
M.  Max  Simon.  Nolie  ancien  collabenÉenr  a  tu 
dant  la  TÎe  et  let  tnmau  de  Lepecq  matière  à 
det  considérationt  d'un  ordre  ptmt  élevé  f u'un 
timple  éloge  académique.  Comme  médecin  ta* 
Tant  et  ditlingué,  comme  praticien  Wrt  ligne^et 
turtout  dévoué  à  la  tcience  et  à  rhitmanitf .  Le- 
pecq méritait  tant  doute  let  honeenit  qaî  te  pro-> 
digoent  tout  les  jourt  dans  le  sein  det  académies 
à  des  hommes  qui  ont  jeté  certainement  moins 
d'éclat  que  lui  en  leur  temps.  Cependant,  ce  ne 
fut  point  un  de  ces  génies  qui  laissent  derrière 
eux  une  trace  lumineeae  de  leur  passage,  et^  tant 
le  litre  de  M.  Simon,  ton  nom,  connu  tenleneal 
det  médecint  du  comaMncement  de  ce  tiide,  se- 
rait déjà  à  peu  près  perdn  pour  la  génémieeàfr' 
tuelle.  M.  Max  Simon,  laittant  et  reprenant 
tour  i  tour  ton  hérot  »  an  a  fait,  dant  on  Htm 
nouTeau  et  tout  à  fait  original ,  l'occuion  dTnne 
de  cet  étudet  qui,  malbeurentement,  ne  pattion* 
nent  plut  pertonne  aujourd'hui.  Qni  t'inquiète 
donc,  dant  cette  Tie  au  jour  le  jour  que  nout  nout 
tommet  fiite,  qui  t'inqniète  de  la  manière  dont 
on  traitait  les  maladies  épidémiques  il  y  a  qua- 
tre-Tïogts  ou  cent  ans!  Il  semble  que  la  fièTre  tj- 
phoîde  ne  toit  pat  plus  ancienne  qqe  le  nem 
qu'elle  porte,  et  Ton  donne  ainsi  une  apparence 
d'sTantage  &  ceux  qui  la  font  naître  de  la  Tacci- 
nation.  La  question  de  la  prétendue  substitution 
des  pyresîet  graret  à  U  tariole  parinila  de  f  ino- 
culation du  Taccin,  cette  quettion  aujourd'hui 
portée  dotant  un  public  incompétent  mait  in- 
quiet, justifierait  seule  les  recherches  auxquelles 
sVst  litre  M.  Max  Simon.  Il  n'est  pas  jusqu'à 

(t)  i  toi.  In-f  de  850  pages.  A  Pwis,  ches  J.-R 
BaUUèn. 


cerlainet  conrictient  nédicalet,  en  petit  nombre, 
il  est  Trai ,  qn»  at  toient  ébranlées.  Or ,  ti  1*ob 
peut  provTtr  (et  c'est  ee  qni  ne  peut  pint  faire 
l'objet  d'en  doute)  que  let  épidémiet  de  fièvre 
typhoïde  t^obterraient  tout  autti  réellement,  quoi- 
que tt«t  un  antre  nom  i  «Tant  l'intraduclion  de 
ia  découTerte  de  teacr  que  depuit  lors,  la  tuc- 
cination  Terra  t*éerouler  toutet  let  «djectiont 
qu'on  lui  fait  e^jeurd'hui,  au  grand  tcandale  du 
public.  On  util  par  ce  lenl  exemple  que  let  étu- 
det hitlorifunt  ne  tout  point  un  pur  objet  d*éra- 
ditien  en  de  cnriottté,  mait  qu'ellet  peuTenl 
centribner  à  la  tolution  det  problèmet  dont  la  to- 
ktien  importe  le  plut  I  la  conscience  du  méde- 


n  nout  ternit  ettei  difficile  de  donner  une 
idée  tant  toît  peu  eemplèle  du  litre  de  M.  Mnz 
Simon.  Il  y  a  là  l'étude  particulière  d'un  homme  ; 
UMiaîl  y  a  turtout  l'étude  beaucoup  plus  étendue 
det  choses,  et  cet  chotet ,  ce  tout  det  épidémies 
dtrerses  dent  les  titres  teuls  appellent  l'atten- 
tien  :  ee  sent  des  typhus  et  des  fiètres  typhoïdes, 
det  pleuropneumoniet ,  des  croups,  des  fiètres 
psendo^ontinues,  des  maladies  dites  cérébrales, 
det  épidémies  d'encéphalopalbies  sataminet , 
très>bien  diagnottiquéedtes leur  temps;  des  chlo- 
roses endémiques;  dei  pneumonies  et  des  pleure- 
pneumonies  putrides  qni  se  troutent  fort  mal 
des  saignées  eoup  aur  coup ,  ce  qui  prouTo  que 
celles-ci  ne  sont  pat  une  découTcrte  contempo- 
raine. On  trontera  la  description  tout  aussi  in- 
téressante des  épidémies  de  dysenterie,  de 
grippe,  d'épidémies  pestilentielles,  etc. 

M.  Max  Simon  a  tenté  de  faire  profiter  du  bé- 
néfice des  leçons  posthumes  de  rhiattira  U  thé- 
ra^nlique  eacere  incartaine  de  certaines  aflBO- 
tions,  et  surtout  celle  de  la  fiètre  typhoïde.  Or, 
f  histoire  nous  apprend  qn^une  méthode  a  cône- 
famment  préralu  dans  te  imStoment  dé  cet  épi- 
démies quelles  qu'ellet  fnsteuf ,  et  à  tout  les  Iger: 
la  méthode  éracuanle  par  let  purgatif  doux.  A 
unir  eambieu  est  aujourd'hui  général  lerttstr 
à  caàle  méthode,  il  temblereit  que  lu  qutsiisn 
doite  être  résigne,  et  fauteur  la  Toit  très«près  de 
l'être,  n  croit ,  toutefois,  que  H.  de  Laneqn^ 
qui  Ta  appliquée  sur  une  grande  échelle ,  loi  a 
en  quelque  sorte  nui  par  la  conception  qu'il 
donne  de  la  fièTre  typhoïde.  Il  est  certain  que 
c'est  une  conception  fort  erronée  que  celle  qui 
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fait  de  cette  maladie  an  embarras  gastro-intesti- 
nal négligé.  Cependant  il  y  aurait  de  Tinjastice  à 
ne  pas  rapporter  au  médecin  de  T hôpital  Necker 
une  grande  part  d'influence  dans  ie  retour  à  une 
méthode  familière  au  médecins  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

Toute  la  thérapeutique  de  la  fièvre  typhoïde 
n^est  cependant  pas  dans  les  purgatifs.  M.  Max 
Simon  fait  voir  dans  quelles  épidémies  ont  été 
employés  avec  succès  les  toniques  et  le  fiûn* 
quina.  Il  appelle  surtout  Tattention  sur  une  mé-^ 
thode  déjà  ancienne,  mais  peu  connue,  celle  de 
Sims.  Cette  méthode  consistait  A  ajouter  aux 
évacuants  et  aux  préparations  de  quinquina  l'em- 
ploi de  la  réfrigération  par  Vair.  «  Je  faisais, 
dii-il,  tirer  k  maUde  hora  de  ses  lit ,  «t,  Taytint 
enveloppé  d'iui  Tèlewent  asseg  mince,  ^e  le  kii^ 
tais  expoié  i  Tair  froid  pendant  «■  tnmp»  «on» 
lid^wfcU»  SMvettt  juiifii*à  cé  qM^les  firisMins  pur 
ta«t  Ucorpavtlet  daipmntiti  des  dtms  «ver* 
tiseeat  «yna  l'mr  froid  cvtit  frit  ifliprestion;' 
aler»ii  étmi  reporté  d«M  sMi  M,  et  si,  cmdém  il 
arrifaii  qnalquafoia,  il  avnit  mi«  fort»  difpeai- 
tÎM  à  In  êmewty  osi  làdiMtié  la  prévenir  par 
laiiles  aoTÉta  de  nwfMis»  Le  Insnrd»  dH  Siiâe, 
me  ssiggéra  l'idée  d'noe  pmtiqQe  n  Iwrdie  en 
apparence.  Quelques  malades,  dans*  cette  fièfte, 
ayant  par  force  ou  par  adresse  rendu  inutile  la 
tîgtlance  de  leurs' gardes,  s'étaient  échappés  nus 
dans  les  cliamps:  celte  imprudence  avait  changé 
en  mieux  leur  état,  qui  était  des  plus  dangereux  ; 
^antres  s'étaient  plongés  dans  Tean  froide  avec 


le  même  succès...  Les  raisons  d*exposer  les  ma* 
lades  à  l'air  froid  dans  cette  fièvre  n'étaient  pas 
toutes  d'une  égale  force  ;  mais  toutes  les  fois 
qu'ils  avaient  usé  de  cordiaux,  que  le  délire  était 
considérable,  les  yeux  enflamnMS  ou  couleur  de 
sang,  le  pouls  très-fréquent ,  quoique  petit,  les 
sueurs  abondantes,  il  ne  manquait  jamais  de 
produire  les  effets  les  plus  salutaires.  Le  malade 
recouvrait  en  paftie  sa  raison  avant  d'être  re- 
porté dans  son  lit,  et  la  maladie  prenait  une 
tournure  plus  favorable  par  ce  moyen  qu'on  avait 
éyité  jusqu^alors  avec  tant  de  soin,  » 

M.  Leroy  de  Béthune  a  préconisé  dans  ces 
derniers  temps  une  méthode  qui  a  quelques 
rapports  avec  celle  de  Sims  :  ce  sont  les  applica- 
lidn»  froide».  Bes  émis  «nt  été  faits  dans  les 
kèpitattx.  liaii  nous  croyons  q[iie  ce  sont  là  des 
mélfabdes  exceptionnelles  et  qui  ne  dorrent  être 
•mployées  qoe  car  dée  indiearions  formelles, 
tellea  qae  celles  qu'a  étaMîet  Sims  dans  le  pa»« 
sn|^  ^ie  nous  avem  cilé.  Peut^re  anssi,  comne 
iê  dit  II.  Max  Simon,  la  méthode  de  Sims  était- 
elle  epécinlement  appli^Me  aux  grandes  épidé- 
mies «le  fièvres  graves  qui  désolent  si  souvent  le« 
caropagaes  et  r^islent  aux  moyens  ordinaires.  H 
proposnmit,  à  cet  effet,  de  faire  camper  les  ■Ht"' 
ladea  en  plein  air,  et  mémo,  si  le  temps  était  beau, 
de  leur  faire  pester  la  unit  à  la  belîe  étoile.  Un 
lit  de  cam^i,  placé,  soil  demi  la  cour,  soit  dans  le 
jardin,  soit  dans  l'herëage^et  garni  quand  il  en  se* 
past  besoin,  evCRreitè  la  réilîsatiea  deeeOe  tMnH 
peiiAiqiie  mb  elfe.Ge«tnaaxcliiiieieae4fte4éckler. 


III.  MELANGES. 


ktJiSlItm  UPtiftlALI  M  MtMaNL 


Sdsfiee  ékt  18  septtnAre  18ÎKI. 

Fraietaree.  — M.  Le  Mxaux,  de  Battgnolles, 
préfente  un  appareil  composé  ainsi  qu'il  soit: 

1*  Une  planche,  prenant  entant  que  possible  la 
forme  de  la  jambe,  légèrement  concave  à  aa  frce 
dapérienre,  percée  un  peo  en  dehort  de  sa  ligne 
médieoe  de  cinq  mortaises  en  nombre  donble  et 
destinées  à  livrer  passage  i  des  lient  pour  l'im- 
mobilité du  membre  fracturé.  Une  onvertare 
<»Talaire,  pratiquée  ioiérietirement,  évite  la  pret- 
*  tion  doulourenae  dn  talon,  qae  l'on  garnit  et  dé- 
garnit fuiwmt  le  besoin  ^ u'épnNive  le  malade. 


9»  Un  montant  en  forme  de  semelle,  dépassant 
le  leaguear  du  pted,  se  fixe  àls  partie  infértenrc 
de  la  i^laficBe.  Ge  ttontavt  est  percé,  de  desx 
mortaises  traverséet  per  des  bendes  destinées  an 
maîvnett  on  pied. 

9»  Trofv  plaques  de  métal ,  ou  de  carton  recou- 
vert d'un  enduit  conservatenr,  s'appliquent  snr 
les  faces  supérieure  et  latérales  de  la  jambe  dont 
elles  prennent  la  ferme. 

Un  coussin  en  ouste  ou  en  balle  d*avoine ,  sor 
lequel  on  place  les  bandes  de  Seultet,  couvre  là 
planche  dans  toute  son  étendue. 

Les  conditions  telles  que  légèreté ,  simplicité^ 
application  frcile  et  maintien  solide,  se  trouvant 
rénnies  dans  cet  appareil,  je  suis  convaincu  qa^il 
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rendrait  de  Irès-grands  services  dans  les  ambu* 
lances  de  l*arniée,  ainsi  qu^aux  chirurgiens  de 
province,  qui  souTent  ne  trouvent  pas  chez  leurs 
clients  ce  dont  ils  ont  besoin. 

La  séance  du  25  septembre  se  passe  en  Jectu- 
res  et  communications  qui  n*ofIrent  pas  un  grand 
intérêt  pratique. 

Séance  du  S  octcbre. 

M.  ViLPKin  rend  compte  à  l'Académie  de 
quelques  observations  qui  lui  ont  été  adressées 
par  M.  Rojer,  docteur  en  médecine  à  Joinville , 
avec  prière  d*y  jeter  les  yeux  et  d'en  faire  tel 
usage  qu*il  jagerait  convenable. 

B«pt«re  d'BMe  trompe  «téjrlne.  — >  La 

première  observation  est  relative  à  une  hémor- 
rhagie  abdominale,  suite  de  rupture  spontanée 
de  la  trompe,  et  qui  a  déterminé  la  mort.  Il  y  a 
plusieurs  exemples  de  ces  nipturesdansla  science; 
mais  elles  ont  ordinairement  lieu  par  le  fait  d'une 
grossesse  extra-utérine.  Dans  le  cas  dont  il  s*agit, 
il  n'en  est  pas  de  même;  on  a  trouvé  dans  la 
trompe  utérine  gauciie,  dans  la  partie  correspon- 
dante à  la  rupture ,  on  caillot  4ibrineax,  d*nn 
.  rouge  brun,  présentant  un  commencement  d*or* 
ganisation,  maïs  ne  ressemblant  en  rien  au  pro- 
duit de  la  conception.  Les  antécédents  ne  per- 
mettent guère  d'admettre  d'ailleurs  que  la  femme 
fiit  enceinte  ;  cette  femme,  âgée  de  39  ans,  mère 
de  quatre  enfants ,  avait  eu  sea  règles  quelques 
jours  auparavant;  la  dernière  groHOsie  remon- 
tait à  neuf  ans.  La  trompe,  dilatée  en  forme  de 
poche,  s'est  rompue  sous  Teflort  du  sang,  et  la 
mort  est  survenue  au  bout  de  vingt  heures. 

Sur  une  interpellation  de  M,  Moreau,  M.  Vel- 
peau  répond  que  M*  Royer  est  un  médecin  de 
beaucoup  de  mérite  et  un  observateur  attentif; 
que  ses  observations  sont  rédigées  avec  détail , 
qu'elles  paraissent  concluantes ,  et  qu'on  ne  peut 
considérer  comme  probable  que  le  produit  de  la 
conception  ait  passé  dans  la  cavité  abdominale. 
Le  sang  épanché  dans  l'abdomen  ne  renfermait 
rien  qui  ressemblât  à  un  œuf. 

Splna  blfida.^ —  Une  aulre  observation  a 
trait  à  un  cas  de  spina  biûda  de  la  région  sacrée 
inférieure,  guéri  par  la  ponction,  l'excision  et  la 
suture  de  la  poche.  La  tumeur  sphéroïde ,  située 
à  5  centim.  en  arrière  de  l'anus,  molle,  élastique 
et  recouverte  par  une  peau  de  plus  en  plus  amin- 
cie de  la  base  au  sommet,  où  elle  offrait  Taspect 
d'une  membrane    séreuse,  disparaissait  par  là 


compression.  Une  ponction  donna 80 grammes  de 
liquide  transparent.  Quelques  jours  plas  tard, 
le  chirorgien,  saisissant  les  deux  parois  de  I& 
poche,  en  fit  l'excision  près  de  la  racine  de  la  tu- 
meur. 11  s'assura  qu'il  y  avait  au  fond  de  U  plaie 
un  trou  dans  lequel  on  pouvait  introduire  le  doîg;t 
et  correspondre  avec  le  sacrum;  par  ce  troa 
émergeaient  dans  la  tumeur  des  cordons  nerveux* 
M.  Royer  ferma  la  plaie  au  moyen  de  la  suture  en* 
tortillée,  et  la  guérison  eut  lieu  par  première  in— 
tention.  L'enfant  ayant  succombé  une  année  plus 
tard  â  une  affection  inteitioale,  l'autopsie  a  pa 
avoir  lieu,  et  M.  Royer  a  joint  la  pièce  â  son  ob- 
servation. 

•■tare  lateeilBale. — La  troisième  obser- 
vation a  pour  objet  une  hernie  cmrale,  avec  ad- 
hérence complète  de  l'intestin  avec  le  sac,  de 
sorte  que  l'intestin  fut  ouvert  pendant  l'opération  ; 
la  ligature  de  l'intestin  fut  faite,  l'intestin  rédoit^ 
et  le  malade  guérit,  comme  si  rien  de  particalier 
n'eût  on  lieu  dans  le  court  de  l'opération.  Go 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  fil  coupé  â  rat 
après  laligature  a  été  abandonné  dans  l'abdomen. 
Ce  fait  n'est  pas  absolument  sans  exemple ,  malt 
c'est  un  cas  très^urienx  â  ajouter  â  ceux  que  l'on 
connaît  déjà. 

PerforatloB  Inteatinale.  —  Une  autre 
observation  singulière,  c'est  celle  qui  est  relative 
â  une  perforation  de  l'intestin  par  un  lombric , 
suivie  de  péritonite  et  peu  aprèt  de  la  mort  da 
malade.  On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  â 
ces  perforations  de  l'intestin  par  des  lombrics, 
depuis  que  l'anatomie  pathologique  est  faite 
d'une  manière  plus  attentive.  Cependant,  dans 
l'observation  dont  il  s'agit,  il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  la  perforation  ait  été  faite  autrement 
que  par  un  lombric.  L'individu  se  portail  ^ien, 
lorsque  des  accidents  de  péritonite  grave  sur- 
vinrent tout  â  coup  et  amenèrent  la  mort  en 
moins  de  vingt-quatre  heures.  M.  Royer,  cherchant 
la  raison  de  cette  péritonite  intense,  trouva  une 
perforation  de  l'iléon  en  avant  et  â  5  centimètres 
de  son  union  avec  le  cœr.um  ;  celte  ouverture  ne 
semblait  pas  produite  par  un  emporte- pièce, 
comme  si  elle  était  l'effet  d'une  ulcération  ;  au 
contraire ,  elle  paraissait  avoir  été  produite  par 
un  instrument  piquant  qui  aurait  agi  en  écartant 
les  fibres  plutôt  qu'en  les  coupant  ou  en  les  dé- 
chirant. Ses  bords  n'étaient  le  siège  d'aucun  tra- 
vail  inflammatoire,  ce  qui  indiquait  une  formation 
i^écente.  Au  milieu  du  liquide  épanché  dans  le 
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péritoine ,  et  anx  enTirons  de  la  perforation,  se 
troaTait  un  ascaride  lombricoide. 

La  muqueuse  intestinale  ne  présentait  ni  ra« 
mollissement  ni  ulcération  dans  cette  partie  du 
canal  où  se  trouTaient  encore  plusieurs  lombrics. 

Je  ne  sais  si  la  science  trouTera  ce  fait  con* 
cluant. 

liwxaiion  du  genou,  -—  La  dernière  obser- 
Tation  a  pour  objet  une  luxation  complète  du 
genou  en  avant,  le  tibia  remontant  de  plusieurs 
centimètres  en  avant  et  au-dessus  de  la  poulie  fé- 
morale ,  sans  déchirure  des  parties  extérieures. 
Les  luxations  du  genou  ou  de  la  jambe  en  arrière 
ne  sont  pas  très-rares,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  luxation  en  avant.  Cette  luxation  fut 
réduite  avec  iacilité  au  moyen  d*ane  forte  flexion 
de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Malgré  les  désordres 
produits  dans  les  ligaments,  il  n^  j  eut  pas  d'acci- 
dents sérieux^  et  le  malade  guérit  promptement. 
.  Au  bout  d*un  mois  il  pouvait  marcher,  et 
après  six  semaines  la  guérison  était  complète, 
sans  qu'il  conservât  même  de  claudication. 

M.  Vblpiau  demande  le  renvoi  de  ces  observa- 
tions au  comité  de  publication. 

M.  LiuGiia  :  M.  Velpeau  a  dit,  h  propos  de  la 
suture  intestinale  dont  il  est  question  dans  une 
des  observations  qu'il  vient  de  résumer,  qu'il  y 
avait  dans  la  science  des  exemples  analogues.  J'ai 
publié  moi-même  un  fait  de  ce  genre  dans  le 
Journal  de  chirurgie.  Au  moment  où  l'intestin 
^it  attiré  au  dehors,  il  se  fit  une  déchirure;  on 
f>ratiqua  la  ligature  de  l'intestin,  et  la  guérison 
du  malade  eut  lieu, 

M.  Laugier  possède  aussi  une  observation  de 
perforation  de  Tinteslin  par  un  lombric,  dans 
un  cas  où  l'intestin  était  nécessairement  adhé- 
rent i  la  vessie,  car  le  lombric  avait  passé  dans 
la  vessie  elle-même.  Il  n^y  a  pas  eu  de  péritonite 
en  raison  de  cette  disposition  anatomique ,  mais 
on  a  dû  supposer  qu^il  en  était  ainsi  à  cause  d'une 
flstnle  intestine- vésicale  qui  a  persisté  longtemps. 

M.  VsLPEAu:  M.  Royer,  je  le  répète,  est  un 
homme  fort  instruit  et  qui  n'ignore  pas  les  faits 
analogues  au  sien  qui  existent  dans  la  science; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  particulier  ici,  c'est  ce  fil 
qui  a  été  abandonné  dans  la  cavité  abdominale. 
Dans  les  autres  cas,  le  fil  a  pu  être  retiré.  De 
plus^  dans  le  cas  de  M.  Royer,  on  a  pu  voir  le 
trou  de  l'intestin  ;  il  n^en  est  pas  de  même  dans 
celui  de  M«  Laugier,  puisque  sa  malade  n'a  pas 
succombé. 


M.  Laugiu  :  La  présence  d*un  ascaride  lom- 
bricoide dans  la  vessie,  et  la  persistance  d'une 
fistule  intestino-vésicale,  impliquent  suffisam- 
ment la  perforation  de  l'intestin. 

M.  GiBDT  ne  trouve  pas  très  extraordinaire  le 
fait  de  la  ligature  de  l'intestin  suivie  de  guéri- 
son. Dans  des  expériences  sur  les  animaux,  on  a 
vu  qu'on  pouvait  lier  l'intestin  en  travers ,  que 
les  extrémités  intestinales  séparées  par  la  liga- 
ture se  soudaient  entre  elles  par  leur  circonfé- 
rence, et  que  le  fil  était  rejeté  par  les  selles.  Si , 
dans  l'observation  eu  question,  le  fil  de  la  liga- 
ture a  été  coupé  à  ras ,  il  a  dû  être  rejeté  par  les 
selles. 

M.  YxLPiAU  :  Chacune  des  observations  que  je 
viens  de  résumer  aurait  pu  donner  lieu  à  une 
discussion  utile  et  intéressante.  Le  fait  de  la  li- 
gature de  Tintestin  suivie  de  guérison  ne  me  pa- 
rait pas  pouvoir  être  comparé  aux  expériences 
queM.  Gerdy  vient  de  rappeler  :  la  ligature  n'em- 
brusait  pas  ici  la  circonférence  de  l'intestin ,  le 
fil  était  placé  en  dehors  de  l'intestin,  longitudi- 
nalement.  Je  croirais  plutôt  qu^il  est  tombé  dans 
la  cavité  abdominale^  où  il  est  demeuré  comme 
corps  étranger  inoffensif.  Du  reste,  le  malade  est 
guéri,  de  sorte  qu'il  est  impossible  d'établir  rien 
de  positif  à  cet  égard. 

L'Académie  consultée  décide  le  renvoi  des  ob- 
servations de  M.  Royer  au  comité  de  publication. 


AUDËH»  DES  SQEHCSS. 


Séance  du  3  septembre. 

m 

MAt  h7dnwtAtl4««  mm  naaielan  flottsuat. 

—  M.  Nbil  Abhold  lit  une  note  sur  un  lit  hy- 
drostatique ou  matelas  flottant  en  usage  dans  les 
hêpitaux  de  l'Angleterre,  proposé  d'abord  par  lui. 
Partant  de  ce  principe  que ,  si  par  TefiTet  d'une 
maladie  la  force  d'impulsion  du  cœur  est  dimi- 
nuée, elle  pourra  devenir  insuffisante  pour  entrer 
tenir  la  circulation  dans  les  parties  comprimées , 
et  que,  si  dans  ce  cas  la  pression  exercée  sur  une 
partie  des  téguments  se  prolonge  au  delà  d'un 
certain  terme ,  il  en  pourra  résulter  la  destruc- 
tion de  la  partie  ;  et  considérant  qu'une  grande 
partie  des  souffrances  qu'éprouvent  les  personnes 
longtemps  assises  ou  couchées  est  Teffet  de  l'em- 
pêchement mécanique  de  la  circulation  du  sang 
dans  les  points  comprimés  entre  la  masse  du 
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corps  et  le  «îége  ofa  le  Ht  qui  le  sooHent,  Tantear 
a  îmagiiié  de  prévenir  cet  accidents  par  des  dis- 
positions  méeanîqves  cooTenables.  D  rapporte 
robscrYation  suivante,  qui  a  été  l'occasion  de  la 
première  expérience  faite  arec  un  lit  hydrosta- 
tique. 

Une  jeane  dame,  aprèt  une  couche  difficile, 
eut  une  fièvre  accompagnée  de  débilité  muscnlaire 
^  très-extraordinaire.  Elle  pouvait  à  peine  remuer 
un  doigt,  et  pas  du  tout  le  corps  pour  changer  sa 
position  dans  le  lit;  elle  n^avait  pas  la  force  de 
faire  entendre  sa  voix,  et  l'action  du  cœur  était  si 
faible,  que  le  pouls  se  faisait  k  peine  sentir.  Pen- 
dant plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  elle  resta 
dans  cet  état  sans  sonraieil ,  demandant  toutes  les 
dix  ou  quinze  minutes  à  être  retournée  dans  son 
lit.  À  la  fin^eomme  elle  passa  une  demi- heure  sans 
en  fiiire  la  demande,  les  gardes  espéraient  qu*elle 
allait  mieux  ;  mais,  au  contraire,  toutes  les  parties 
de  la  peau  sur  }es<|uelleselle  avait  pesé  étaient  mor- 
tes, savoir  Tas  sacrum,  les  épautes  et  les  talons, 
et  peu  de  temps  après,  comme  elle  fut  tournée 
sur  les  côtés,  des  escharesse  formèrent*  aussi  sur 
les  deux  trochânters.  Plusienrs  hommes  de  fart, 
qui  la  voyaient  en  consultation,  jugèrent  alors  que 
sa  mort  était  certaine  et  prochaine.  L'auteur,  dans 
cette  occasion,  remarqua  : 

1*^  Que  la  cause  des  gangrènev  locales,  bor- 
nées exactement  aux  parties  qui  avaient  souffert 
la  pression,  résidait,  sans  aucun  doute,  dans  cette 
pression  même; 

2°  Que,  si  Ton  avait  plaeé  la  maNide  flottant 
dans  un  bain,  les  eschares  n'auraient  pas  été 
produites  ; 

3°  Qu'il  était  possible  de  construire  un  lit 
aussi  sec  qu'un  lil  peut  l'être,  et  aussi  doux  que 
le  lit  fluide  du  cygne  qni  repose  sur  la  snrface 
d'un  lac. 

La  résolution  fut  prise  de  poser  la  malade  im- 
médiatement dans  les  conditions  décrites.  On  fit 
préparer  une  boite  comme  une  baignoire  pour 
contenir  de  l'eau;  on  étendit  sur  la  snrface  de  la 
baignoire  et  de  Teau  un  largo  drap  de  toile  de 
caoutcbovc;  on  posa  alors  dessus  une  oonveriure 
pliée  en  quatre  comme  matelas,  et  un  erailler, 
et  sur  ce  niatclu,  garni  comme  un  lit  ordinaire, 
on  posa  enfin  la  malade.  Elle  flottait  là  comme 
l'oiseau  sur  l'eau,  aaae  pression  aucune  sensible 
sur  la  surface  infénture  de  son  «orpe.  A  l'instant, 
<îlle  dit  :  cr  Je  suis  au  ciel,  laisses-moi  «n  repos. ^ 
Elle  s'endormit,  et  resta  sans  mouvement  prè«  dé 
cinq  be  resé  Â  sou  réveil ,  ello  prit  do  la  nourri- 


ture; bref,  elle  fut  sauvée.  Les  sept  masses  dé 
chair  morte  se  séparèrent  par  suppuration,  et  les 
endroits  ulcérés  se  éicatrisèrent. 

Le  lit  hydrostatique,  outre  l'avantage  d*étre 
mon  au  delà  de  tout  autre  Ht,  a  les  avantages  sui- 
vants :  une  grande  facilité  de  laisser  changer  la 
position  du  malade,  comme  pour  panser  une  plaie 
sur  le  dos  ;  la  facilité  de  placer  un  vase  sous  le 
corps;  la  facilité  de  maintenir  la  température  dé- 
sirée; la  facilité,  par  l'épaisseur  des  parties  da 
matelas  ou  des  coussins,  de  donner  au  malade  une 
position  quelconque. 

Séance  du  iS  septembre  i8S5. 

S«r  «Bie  tto«v«lle  niAlaUlle  irlvcool^ve 
cA  aar  la  iflveo^Ble  moi^ilde  eii«|^Bé- 

rad.  •—  M.  M'Amuno  Seuhola  lit,  sons  ce  titre, 
un  mémoire  très-étendn,  dont  l'objet  princîpaf 
est  do  faire  connaître  une  nouvelle  maladie  glu- 
cosiqne,  que  ses  recherches  sur  ce  sujet  lut  ont 
donné  roccasiou  d'observer.  Il  s'agit  d'une  sueur 
sucrée. 

Cette  bîtarre  modification  de  la  sécrétion  cu- 
tanée avait  lieu  ches  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  bien  portant  jusqu'au  commencement 
de  la  maladie.  Elle  avait  débuté  lentement^  en 
s'accompagnant  d'une  faiblesse  progressive  des 
jambes,  d'un  amaigrissement  continuel  et  d'une 
sueur  très-abondante.  L'appétit  assez  développé, 
la  soif  inaccoutumée,  la  diminution  des  urines, 
quelque  léger  trotible  dan9  la  vision,  et  enfin  une 
sensation  de  tiraillement  douloureux  depuis  l'oc- 
ciput jusqu'aux  premières  vertèbres  du  dos, 
constituaient  te  reste  des  symptômes. 

Ce  qui  frappa  notre  attention  et  nous  fournit 
ainsi  le  point  de  départ  de  la  découverte  du  sucre 
dans  la  sueur,  dit  Tauteur,  fut  la  légère  consis- 
tance acquise  par  les  chemises  mouillées  de  sueur 
et  ensuite  desséchées.  Le  malade  guérît  complè- 
tement par  l'emploi  de  fortes  doses  de  sulfate  de 
quinine.  Les  conclusions  suivantes  sont  le  résumé 
des  résultats  obtenus  : 

i^  La  quantité  de  sueur  rendue  dans  une  heure 
a  été  à  peu  près  égale  à  70  grammes  ;  on  pour- 
rait donc  calculer  que  le  malade  rendait  au 
moins  i,680  grammes  de  suenr  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

1^  La  quantité  de  glucose  contenue  dans  la 
sueur  a  été  en  moyenne  de*  20  milfièmes,  ayant 
son.  maximum  dans  les  heures  de  la  nuit  et  son  ' 
■  minimum  le  matin.  L'alimentation  exclusivement 
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aiotée  on  l'emploi  d«  quelque  féculent  ne  cb«ii« 
geait  pas  sa  proportion  bien  sensiblement. 

3^  Le  cUorttre  de  sodium  se  trouYait  ausei  oon- 
sidérablement  (Uminné  «  à  Csire  presque  douter 
quelquefois  de  son  existence.  Le  maiimum  que 
j^ai  pu  obtenir  dans  sept  analyses  a  été  de  0  gr  .005 
sur  69,S3  de  sueur,  e'esV-à-dire  de  ifil  sur 
1*000  grammes.  11  était  encore  remarquable  que 
sa  proportion  se  trouTait  apparenunent  en  raison 
inverse  de  la  quantité  de  glucose. 

4^  La  sueur  conteoait  une  quantité  considérabk 
d'acide  lactique  libre. 

1(0  La  sueur  do  malade»  excitée  artificiellement 
par  Pappareil  de  M.  Fabre,  six  semaines  après  la 
guérison,  ne  contenait  pas  la  moindre  trace  gln- 
cosique,  et  présentait  une  composition  presque 
physiologique* 

6o  La  quantité  des  urines  émises  dans  les  vingt* 
quatre  heures  a  été,  considérée  absolument,  son* 
aiblement  moindre  que  dans  l'état  normal,  et  très- 
considérablement  inférionre  à  la  quantiêé  des 
boissons  ;  ce  qni  lient  sans  donte  i  l'exagération 
de  la  sécrétion  cutanée. 

70  La  densité  des  urines,  en  raison  de  leur  di- 
minution, a  été  plus  forte  que  la  moyenne  phy- 
siologique; eUe  n'a  été  presque  nullement  en 
rapport  a?ec  la  quantité  des  boissons  ingérées,  et, 
au  contraire,  elle  a  augmenté  on  diminué  eu  rai- 
son de  la  nature  de  l'alimentation  et  par  cela, 
même  en  raison  de  la  quantité  des  principes 
excrétés. 

8<*  La  quantité  d'urée  a  été,  «omme  d'ordi- 
naire, un  peu  plus  considérable,  en  conséquence 
de  ralimentalion  animale,  et  probablement  en^ 
core  daf  anlage  en  rapport  avec  la  concentration 
des  urines.  En  effet,  elle  n'a  jamais  beaucoup 
dépassé  la  moyenne  pl^sielogique,  n'étant  pas 
allée  an  delà  de  22  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

d®  La  quantité  de  sels  fixes  et  indécomposables 
à  la  température  rouge  a  été  sans  doute  plus  forte 
^ue  dans  Tétat  normal ,  dans  ce  qni  se  rapporte 
eu  sel  marin  principalement.  Dans  les  viDgtH|na- 
tre  heures,  le  malade  rendait  en  moyenne  11  gram« 
mes  de  matières  minérales,,  qui  oontenaieat  8 
grammes  environ  de  chlorure  de  sodium. 

10^  Le  glucose  n'a  pas  été  mi  principe  constant, 
et  il  s'est  éfidemment  trouvé  en  rapport  avec  la 
qmilsté  de  ralimentation.  L'administration  des 
féculents  a  rendu  les  urines  sucrées  après  quel- 
ques heures,  et  le  sucre  e  persisté  plusieurs  heo- 
res  après  la  dernière  ration  mixte.  L'alimenta- 


tion exclusivement  azotée-  a  £sit  ftrmplétement 
disparaître  le  sucre  de  l'urine. 

Il<»  L'analyse  de  l'urine,  répétée  plusieurs 
fois  après  la  guérisen,  n'a  jamais  démontré  la 
moindre  trace  de  sucre ,  même  quand  l'alimenta^ 
tien  était  très-riche  de  féculents. 

i^  Dans  le  cours  de  la  maladie ,  la  quantité 
de  vapeur  d'eau  exhalée. a  été,  en  moyenne,  de  20 
grammes  i2,  et  celle  de  l'acide  carbonique  expiré 
de  29  grammes  72  par  heure.  Dans  ce  moment,  le 
rapport  moyen  entre  le  poids  du  corps  considéré 
égale  1,000,  et  la  quantité  diacide  carbonique 
expiré  peut  être  représentée  par  0  gr.  551. 

iS»  Dans  Télat  de  guérisen ,  le  même  sujet 
rendait  par  In  sm^ee  palmonsiKltt  gr.  72  fa-  < 
cide  earbeniqve ,  ce  qui  constituait  un  rapport 
avec  le  poids  du  corps  augmenté  de  9  kilogram- 
mes de  0  gr.  495. 

lé*  La  proportion  de  Foxygèiie  dans  T*air 
expiré  a  été  en  moyenne ,  pendant  la  maladie ,  dé 
16  cent.  8  sur  1M,  et  elle  est  restée  à  peu  près 
égale  dane  le  retour  à  l'état  physiologique. 

15*  La  quantité  de  l'acide  carbonique  expiré 
a  en ,  pendant  la  maladie,  dés  eseillâttons  pres- 
que périodiques  dans  les  vingi^uttre  heures, 
apparamnent  en  mison  ienerM  de  Taclivité  dee 
fonctions  cutanées. 

I60  l>ev  oscillatiom  même  très-sensibles  ont 
en  Kett  dans  la  quantité  de  1  acMfe  caranonique 
expiré,  en  raison  de  la  qualité  de  Falimeotation. 
Cetft  en  compertuC  ces  réndtvts  avec  ceux  que 
nous  avons  oiiennt  dans  deux  cas  de  gluconirie , 
et  après  avoir  examiné  les  nombreux  exemples 
q«e  la  physiologie  «t  la  pathologie  présentent  de 
déhof^ments  ancrés,  qu'il-  nous  a  été  permis 
d'étaUîr: 

l**  Qu'il  y  a  une  double  série  diee maladies  sac* 
chariieres  :  l'une  qui  dépend  sens  ancnn  dosUe 
de  l'exagération  dans  l'activité  glucogénique  du 
foie  sans  que  les  travaux  de  combustion  soient 
tombés  au-dessous  du  faux  normal ,  et  l'autre  au 
contraire  qui  se  manifeste  très -prehslilement 
i  U  suite  d'un  défont  de  l'ectivilé  eiq^Unte  de  le 
respiraâion  saao  que  la  cpnantité  dé  encre  séceélé 
soit  augmentée;        -     * 

2»  Que  U  dniée  de  oee  étals  methides  el  la 
quantité  de  sucre  éliminée  esmttituant  des  camo- 
tères  bien  tranché»  des  demr  t>riginaa  dificrenlea 
que  nous  avens  mentionnées;  en  effst,  il  est 
évident  ^ue  l'augmanlation  de  k  sémétion  4ht 
sucm  n'a  rien  d'absotnasanl  éncompntihle  «eue 
U  vie ,  ^poduisant  .seuéemoMt  l  la  Wtogna  les 
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séquences  ordinaires  des  maladies  consomptifes, 
tandis  qu*une  altération  de  la  fonction  respi- 
ratoire qui  la  rendrait  insuffisante  pour  détruire 
le  sucre  normal  ne  pourrait  se  concilier  long- 
temps avec  Taccomplissement  des  fonctions  né- 
cessaires à  la  vie.  L'exemple  que  nous  avons  étu- 
dié et  toutes  les  vraies  glucosuries  rentrent  dans 
la  première  série;  les  débordements  sucrés  qui 
arrivent  à  la  suite  de  l'épilepsie  et ,  je  crois ,  de 
certaines  autres  névroses,  constituent  des  cas  très- 
nets  de  la  seconde.  (Commissaires  :  MM.  Pelouse^ 
•Rayer  et  Bernard.) 

Choléra.  —  M.  Hobbetz  adresse ,  pour  la 
commission  dn  prix  Bréant ,  Fanalyse  écrite  en 
français  d'un  ouvrage  qu'il  a  présenté  récemment 
au  concours  pour  ce  prix ,  un  rapport  sur  l'épi- 
démie cholérique  de  Copenhague. 

Nous  extrayons  de  cette  analyse  le  paragraphe 
suivant  : 

«  Parmi  les  hommes  qui  pendant  la  durée  de 
l'épidémie  furent  employés  à  vider  les  fosses  d'ai- 
sance, même  celles  qui  recevaient  les  déjec- 
tion8.cholériques ,  pas  un  ne  fut  attaqué  du  cho- 
léra. Ce  lait  a  été  constaté  par  une  enquête 
spéciale.  Il  en  fut  de  même  des  ouvriers  employés 
à  la  fabrication  des  cordes  de  boyau  »  de  la  colle 
forte ,  à  la  préparation  des  poissons  secs  ;  il  en 
fut  de  même  pour  les  hommes  habituellement  ou 
alors  passagèrement  employés  dans  quelques 
autres  professions  qu'on  regarde  habituellement 
comme  insalubres  à  cause  des  émanations  pu* 
trides  auxquelles  elles  exposent.  Nous  ajouterons 
que  les  individus  employés  au  transport  des  ma- 
lades ou  des  morts ,  ainsi  que  ceux  qui  creusè- 
rent les  fosses ,  furent  pour  ainsi  dire  complète- 
ment épargnés.  » 
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Choléra»morbis«.  —  France,  L'épidémie 
offre  un  mouvement  rétrograde  à  Paris,  à  Stras- 
bourg et  dans  la  plupart  de  localités  envahies  de 
nos  départements.  11  faut  cependant  en  excepter 
quelques  départements  méridionaux.  La  Revue 
thérapeutique  du  Midi  annonçait,  à  la  fin  dn  mois 
dernier,  que  le  fléau  avait  éclaté  avec  une 
grande  intensité  dans  le  village  de  Mnrviel,  près 
Montpellier,  et  sur  certains  points  de  la  Hante - 
€raronne  et  de  l'Ariéjfe.  A  Pos  et  à  Saint-Béat, 
entre  autres,  le  choléra  a  fait  d'asses  nombreuses 


victimes.  On  a  compté  dans  cette  dernière  ville 
jusqu'à  45  et  18  cas  par  jour.  Depuis  l'apparition 
de  l'épidémie  sur  les  frontières  d'Espagne,  on  a 
remarqué  que  Pépldémie'  semblait  suivre  de  pré- 
férence le  cours  de  la  Garonne.  Le  choléra  a 
également  fait  de  grands  ravages  dans  les  dépar- 
tements des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var. 

Hollande,  D'après  le  Geneeskundige  courant, 
on  a  observé  à  Amsterdam ,  du  30  juillet  au 
Si  août,  298  hommes  et  346  femmes  atteints 
du  choléra.  De  ces  644  malades,  il  est  mort 
210  hommes  et  212  femmes,  soit  422  individus. 

Angleterre»  A  Londres,  dans  la  dernière  se- 
maine d'août ,  il  y  a  eu  134  décès  enregistrés 
diarrhées,  dont  111  ches  des  enfants  de  moins  de 
deux  ans;  18  décès  figurent  au  total  des  maladies 
cholériformes.  Dans  la  première  semaine  de 
septembre  il  n'y  a  eu  que  107  décès  sous  la  ru- 
brique diarrhée^  et  6  sous  celîe  choléra. 

Suisse.  D'après  le  Nouvelliste  vaudois ,  il  y  a 
eu  à  Bâle^  du  27  juillet  au  31  août ,  198  cas  de 
choléra  et  86  décès.  Genève  a  été  atteinte  vers  U 
fin  de  septembre,  mais  assez  modérément. 

Italie.  En  Sardaigne,  à  Sassari,  le  choléra  di- 
minuait d'intensité  à  la  fin  d'août,  mais  il  s'éten- 
dait aux  villes  de  second  ordre.  Huit  médecins 
étaient  morts  à  Sassari. 

A  Gènes,  le  choléra  avait  une  marche  lente  et 
stationnaire  qui  n'inspirait  pas  de  craintes  sé- 
rieuses ;  on  comptait  par  jour  de  20  à  39  cas  et 
10  à  15  décès.  Depuis  l'invasion  jusqu'au  31  août 
il  y  avait  eu  818  cas  et  480  décès. 

A  Milan,  on  a  compté,  dans  le  mois  d'août,  en- 
viron 100  cas  par  jour.  Dans  toute  la  province,  it 
y  avait  environ  lOO  cas  par  jour.  Pavie  était  à  peu 
près  délivrée  du  fléau;  Brescia  avait  une  diminu- 
tion notable  i  la  fin  d'août. 

La  maladie ,  suivant  le  Raccoglitore  dt  Fano  , 
pénétrait  graduellement  dans  tons  les  Étais  ro- 
mains. A  Fano,  il  y  avait  encore,  le  18  août,  de 
10  à  15  cas  par  jour;  Ancôno  était  presque  en- 
tièrement délivrée  ;  mais  à  Ferrare ,  à  Bologne 
et  dans  TOmbrie,  l'épidémie  sévissait  toujour* 
avec  intensité. 

Espagne.  Le  choléra  est  depuis  un  mois  sta* 
tionnaire  i  Madrid  ;  il  y  a  entre  25  et  50  attaques 
par  jour.  Avila  et  Badajox  sont  envahies ,  mais 
médiocrement  ;  les  ravages  sont  an  contraire  con- 
sidérables à  Ledesma ,  i  Ciudad-Réal ,  à  Sala- 
manque  et  à  Zamore.  A  Barcelone ,  il  y  a  état 
stationnaire  peu  grave.  Le  choléra  a  i  peu  près 
disparu  de  Grenade. 
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Portugal.  L'épidémie  fait  des  progrès  dans  ce 
pays,  particulièrement  à  Porto.  Lisbonne  n*était 
pas  encore  sérieusement  atteinte  à  1<^  fin  d'août. 

Turquie,  Le  choléra  a  enTahi  les  «provinces 
d*Europ%  et  d'Asie  et  y  exerce  de  grands  rava- 
ges. Le  mal  est  peu  intense  dans  nos  hôpitaux 
militaires.- 

Crimée.  L^  choléra  tend  chaque  jour  à  dispa* 
raitre. 

Brésil.  Le  choléra  tient  de  faire  son  appari- 
tion dans  cet  empire.  Dans  la  province' du  Para, 
la  plus  septentrionale ,  les  ravages  sont  considé- 
rables, surlout  dans  la  population  nègre.  Ils  ont 
été  moindres  ju8qu>à  présent  à  Bahia.  Quelques 
cas  douleux  ont  été  observés  à  Rio. 

Ijéf^ion  d^honneiir*  —  Par  décret  du  i9 
septembre ,  M.  Scrive ,  médecin  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Orient,  a  été  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Par  le  même  décret,  MM.  les  médecins-majors 
Burlureau  et  Leroy  et  les  aides-majors  Dulac, 
Imbert  et  Hémard,  tous  employés  à  l'armée  d'O- 
rient ,  ont  été  nommés  chevaliers  du  même  ordre. 

—  Par  arrêtés  du  i9  septembre,  un  congé 
pour  raison  de  santé  est  accordé  à  M.  Gruère^ 
professeur  adjoint  de  pathologie  interne  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de'  pharmacie  de 
Dijon  ; 

M.  Dugast,  professeur  suppléant,  est  chargé  de 
ce  cours  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à 
M.  Gruère  ; 

M.  Ghanutj  professeur  suppléant,  est  nommé 
professeur  adjoint  de  pathologie  externe  à  ladite 
École  ; 

M.  Boucher,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
professeur  suppléant,  spécialement  attaché  à  la 
.chaire  d'anatomie  et  physiologie,  en  remplace- 
ment de  M.  Ghannt  ; 

M.  Brnlet ,  docteur  en  médecine ,  est  nommé 
professeur  suppléant,  spécialement  attaché  aux 
chaires  de  chirurgie  et  d'accouchements  à  la  même 
École  (fonctions  nouvelles). 

—  Le  concours  pour  les  emplois  de  sons-«ide- 
major  vient  d'avoir  lieu  &  Montpellier  sous  la 
présidence  de  H.  l'inspecteur  Vaillant;  onie  caft- 
didats  seulement ,  dont  sept  médecins  et  quatre 
pharmaciens^  s'y  sont  présentés. 

—  Par  suite  de  l'arrivée  d'un  nombre  considé- 
rable de  malades  et  de  ble/sés  évacués  de  l'armée 


d'Orient,  le  nouvel  hôpital  de  Ghàteau-d'O  à 
Montpellier  a  été  ouvert  le  â  septembre.  Trois 
services  y  sont  actuellement  ouverts;  ils  sont 
confiés  à  MM.  les  docteurs  Loyer,  médecin-ma- 
jor, Jaumes  et  Benoit,  professeurs  À  la  Faculté 
de  médecine. 

—  La  Faculté  de  médecine  de  Glascow  vient 
de  nommer  par  acclamation  membre  honoraire 
le  docteur  Andrew  Smith ,  directeur  général  du 
service  de  santé  de  l'armée  de  Grimée.  A  cette 
occasion ,  elle  déclare  que  les  accusations  por- 
tées contre  le  service  de  santé  de  cette  armée  ne 
reposent  pas  sur  des  faits  bien  interprétés.  Elle 
a  examiné  avec  soin  les  détails  de  Tenquêle  qui 
a  eu  lieu  à  ce  sujet ,  et  elle  considère  comme  un 
devoir  de  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  négli-* 
gence  ni  de  mauvaise  administration  de  la  part 
du  directeur  général.  Au  contraire,  elle  trouve , 
d'après  les  documents  qui  ont  été  publiés,  que^ 
dès  le  commencement  de  l'année  1854,  sir 
A.  Smith  avait  *prévu  les  difficultés  et  les  dan- 
gers de  l'expédition,  et  s'était  adressé  aux  auto- 
rités militaires  afin  de  les  conjurer. 

Blessé»  de  Im  bataille  de  la  VcliernaVa. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  suivante, 
que  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée  d'Orient, 
M.  le  docteur  Scrive,  a  adressée  à  l'intendant 
général   de  la  même  armée. 

Grand  quartier  général,  le  24  août  1855. 

Monsieur  l'intendant, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  d'un 
rapport  qui  m'a  été  transmis  par  H.  Le  Bozec , 
chirurgien  de  4^  classe  de  la  marine,  sur  la  tâ- 
che chirurgicale  qui  lui  a  été  confiée,  ainsi  qu'à 
un  certain  nombre  de  ses  collègues,  à  la  suite  de 
la  victoire  du  pont  de  Traklir  (blessés  russes). 

Du  7  au  21  août,  ces  messieurs  ont  pratiqué, 
concurremment  avec  nos  chirurgiens  de  Ka- 
miesch,  112  grandes  opérations.  Ils  ont  effectué, 
en  outre,  les  pansements  de  1,203  blessés  russes 
et  extrait  tous  les  corps  étrangers.  M.  Le  Boiec, 
que  j'avais  chargé,  comme  le  plus  élevé  en 
grade  et  le  plus  ancien ,  de  la  direction  de  ce 
service^  s'est  admirablement  acquitté  de  ses 
fonctions ,  et  mérite  de  grands  éloges  pour  le 
lèle  et  pour  l'intelligente  activité  qu'il  a  dé- 
ployés dans  cette  circonstance.  Il  me  signale 
dans  son  rapport,  comme  s'élant  particulière- 
ment distingués  y  MM.  Richer  dei  Forges,  Is- 
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nard,  Porte  et  Thèse.  Tous  les  autres  ont  d'ail- 
ieiirs  bit  gmidemeitt  leur  devoir. 

Le  cilirurgîen  en  cbef  de  fescidre,  M*  Mtf- 
rrâiy  a  bien  iroola,  conformément  an  désir  que  je 
toi  en  atais  exprimé,  prendre  la  haute  diree- 
(ÎMi  des  travaux  et  aider  les  subordonnés  des 
lumières  de  sa  grande  expérience.  Kous  devons 
à  ce  chirurgien  distingué  des  remerciments  pour 
cette  bienveiHanle  et  volontaire  participation  au 
service  de  son  personnel. 

La  meilleure  entente  n*a  cessé  de  régner  entre 
lea  médecins  de  la  marine  et  les  nMres.  Chacun 
s*eBt  pr£té  aide  et  assistance  an  besoin  pour  arri- 
ver à  une  action  d'ensemble  si  avantageuse  dans 
les  circonstances  difficiles.  H.  Le  Bozec  se  com- 
pilât dans  son  rapport  (ce  que  je  vois  avec  une 
▼éritable  satisfaction)  i  donner  les  plus  grands 
éloges  à  la  cordialité  et  au  mérite  de  nos  méde- 
cins deKamiesch,  et  surtout  de  MM.  Richepin  et 
Hémard.  Cette  circonstance  de  communauté  de 
travaux,  ^ajoutant  aux  nombreux  contacts  de  la 
marine  et  de  Tarmée  de  terre  associées  pour 
cette  gnerre,  aura  pour  effet  de  resserrer  encore 
fe  lien  fraternel  qui  unit  la  médecine  militaire 
avec  la  médecine  de  la  marine. 

Je  vous  prie,  monsieur  T intendant ,  de  faire 
connaître  à  M.  le  général  en  chef  le  concours 
admirable  que  noua  avaas  tronvé  dans  nos  con- 
frères de  la  marine,  et  de  lui  demander,  an  nom 
de  tous  nos  camarades,  que  des  remerctmenla 
leur  soieut  adressés.- 

J*ai  r honneur,  etc. 

Le  chirurgien  en  chef  de  Varmée, 

SCRITE. 


léa  r«ancs.  —  On  nous  conunaniqae 
«ne  lettre  remplie  des  délailt  du  plus  réel  intérêt 
sur  le  transport  des  blessés  russes  après  la  bataille 
de  la  Tcbemàla  (16  août).  On  ae  rappelle  qno 
plusieurs  bâtiments  français  furent  détachés  de 
Tescadre  paur  transporter  daoe  les  hêfitau  de 
CoBstantinople  les  blessés  rasses  qui  ne  purent 
être  reçus  dans  nos  ambulances  de  Crimée.  L*e»- 
teur  de  cette  lettre  est  un  jeune  chirergicn  de 
la  marine  qui  sert  à  bord  4'un  des  bâtiments  qui 
ont  été  affectés  à  ce  service. 

« L'aiùiral  fitembarqner  à  notre  bord  4S0 

blessés  russes  «  300  prisonniers  et  âOO  hommes 
bien  portants  de  la  gendarmerie  4e  la  garde.  Or, 
450  blessés  signifiaient  ponr  nens  une  grande  eo- 


cupation.  En  effet,  leur  installation  ne  fntpasone 
petite  af&ire.  le  toos  épargnerai  les  détails  de 
leurs  horribles  blessures  et  ceux  de  nos  tntvnnx 
et  de  nos  fatignes  ;  mais,  je  dois  b  dire,  ces  bles- 
snes  étaient  tontes  honorablement  reçues  cA  indi- 
quaient des  hommes  impassibles  et  qui  ne  reca- 
laient pas. 

«...  Mais  nous  étions  bien  réconipensés  dé 
tontes  ces  fatigues  pnr  la  reconnaissance  de  ces  in- 
fortunés. 8i  vous  avies  vu  avec  quelle  effusion  ils 
nous  serraient  la  main,  comme  leurs  yeux  nous 
rrmercîaient  !  Si  vous  avies  w,  i  on»  heures  da 
soir,  un  pauvre  homme  qui  avait  en  les  deux 
mains  coupées  et  amputées,  et  auquel  je  venais 
de  poser  un  nouvel  appareil,  me  faire  de  sesdenx 
moiguons  tous  les  signes  de  remerciments  pos- 
sibles, s* incliner,  me  saluer  les  larmes  aux  jeox  ! 
Non ,  je  n*ai  jamais  vu  de  malades  aussi  recon- 
naissants! Tous  ces  braves  blessés  portaient  sor  la 
poitrine  d'énormes  reliquaires  i  denx  haHanfi;, 
représentant  très-grossicrcment  gravées  des  images 
sur  cuivre  des  saints  honorés  en  Russie. 

«  ....  A  notre  retour  en  Grimée,  et  depuis  fa 
prise  de  Sébastopol,  nens  avons  tu  des  hommes 
et  des  blessures  fort  différents  de  ceux  dont  je 
viens  de  vous  parler;  ces  blessures^  il  faut  les  at- 
tribuer i  la  panique  générale  qui  s*est  emparée 
de  Tannée  rusie  à  la  vue  de  nos  a'i^ee  victo- 
rieuses. Presque  toos  les  blessés  actuels  ont  des 
figures  fatiguées,  abruties.  Depuis  quelque  temps, 
en  effet,  on  ne  leur  donnait  plus  pour  toute  nonr* 
rilure  qu*un  affreux  pain  noir  dont  je  vous  porte- 
rai un  échantillon  ;  la  viande  et  Teau-de-vie  ne 
paraissent  pour  eux  qu'aux  jours  de  combat.  Ce 
ne  sont  plus  ces  soldats  remarquables  par  leur 
tenue,  comme  Jes  premiera  que  nous  avons  eu  à 
combattre.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  18  &  20  ans  ou  des  hommes  de  50  à  60 
ans.  Où  sont  donc  les  formidables  armées  de  la 
Russie?...  » 

IVéeroloirle.  —  M.  Magbiihx  est  mort  le 
7  octobre ,  le  jour  même  où  il  accomplissait  sa 
TZ^  année,  d*une  longue  et  douloureuse  maladie 
du  cœur. 

M.  Magendie  était  membre  de  TAcadénne  des 
sciences  et  de  médecine ,  professeur  de  médecine 
a^  collège  de  France ,  président  du  Gomilé  con- 
sultatif d'hygiène,  commandeur  de  la  Léflina 
d*honneur. 
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Laclicr.  —  Sa  doctrine, 
tliérapeutl^ae . 


n.  Bemèdes  nnlTersels. 

DBDXIBIK  AEMSDe  UflIVEftSEL  :  LA  FEA. 

On  se  sert  des  préparations  ferragineuses  sui- 
vantes: 

S^tqut&xjde  de  fer,  oxyde  rouge  de  fer  j 
(ferrvoi  ozydaAmit  rtibniin)i. 

A  rîntérieur,  à  la  dose  de  8  grammes  par 
jour. 

GerboBete  de  fer,  a afran  de  niara  apéritif 
(ferrain  oarbonîoom  ). 

Ce  eenufoté  eat  préférable  au  précédent,  parce 
qa*il  est  d'un  effet  plus  puissant;  cependant  il 
n'est  paa  toujours  fiscilement  supporté  par  des 
intestins  très-irritables. 

Teîntiiro  d'acétate  de  peroxyde  de  fer 
(tHMtvra  ferri  aoetîoa). 


Cette  teinture  (I)  est  une  préparation  éminem- 
ment facile  à  supporter.  On  la  donne  dans  les 


(1)  On  prépare  la  Uiintore  d'acétate  de  fer,  d'après  Ba- 
demacheTy  de  la  manière  suivante  :  Pr.  sulfate  ferreux 
por,  87  grammes;  acétate  de  plomb,  90  grammes;  tri* 
«ara  ensemble  dans  un  mortier  en  fer  Jusqu'à  ce  que  le 
tout  forme  une  masse  pâteuse  homogène  ;  délayez  dans 
18  fprammesd*eau  distillée  et  SAO  grammes  de  bon  vinai- 
gre de  Bourgogne:  cbauffi  s  Juaqu^a  ébullition  dans  une 
Chaudière  en  lier  ;  laissez  refrnidir  et  alouiez  alcool  a'Cti* 
fié,  800  grammes.  On  laisse  ce  mélange  pendant  plusieurs 
mois  en  le  a-couant  de  temps  à  autre  et  on  ne  flHt^  la 
tdnture  qe^après  qu'elle  a  pris  une  couleur  rouge  viu. 
—  Plus  cette  teinture  est  vieille,  plus  sa  saveur  et  son 
odeur  devleunent  douces  et  agréables,  et  se  rapprochent 
du  Tin  de  Malaga.  i^ote  4»  ireA). 


fièvres  aiguës  à  la  dose  de  50  granunes  par  jour, 
sons  U  forme  suivante  : 

Pr«  Teinture   d^acétate   de 

fer  de  Rademacber.      30  gramm. 
Gomme  arabique. .  •  •       30       » 

Eau 225      » 

A  prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée  à  bon- 
cbe. 

La  plupart  des  malades  prennent 'Yolontiers 
cette  potion,  non-seulement  pendant  «m  jour, 
iBais  même  pendant  plus  longtemps. 

LSqneur  atyptlqne,  ou  dîasolutîoa  de  perohlo- 
rure  de  fer  (lîquor  ferri  muriatioi  oxydati, 
liquor  styptious). 

Cette  solution  est  sans  contredit  la  plus  active 
de  toutes  les  préparations  ferrugineuses.  Gemme 
elle  exige  une  certaine  circonspection  dans  son 
emploi,  il  est  indispensable  de  la  donner  d'abord 
à  petites  doses  avant  d*essajer  de  rndminisirer  en 
plus  forle  quantité.  En  ne  la  donnant  qu'à  la 
dose  de  six  gouttes  par  jour  en  une  fois,  on  en 
verra  résulter,  à  la  longue,  de  salutaires  effets. 
Dans  les  cas  où  on  veut  agir  plus  éoergiquement, 
on  augmente  la  doae  dVne  goutte  par  jour  jus- 
qu'à dix  goiitles ,  et  Ton  s'en  tient  à  cette  dose 
journalière  jusqu'à  la  giiériaeo  ;  car  il  est  rare 
que  l'on  soit  forcé  d'aller  au  delà.  Dans  oe  der- 
nier cas  on  difise  la  dose  en  deux  #u  trois  prises. 

Toutes  les  préparations  ferrugineuses  ont  la 
même  action  sur  l'organisme  ;  elles  ne  différent 
que  relativement  à  leur  énergie  et  à  la  rapidité  de 
leur  effet. 

Le  fer  est  un  médicament  aussi  précieux  dans 
les  raaladiee  aiguës  que  <iaus  les  maladies  direni- 
ques. 

Dans  les  maladies  aifuës  à  fu%  il  exerc^  le 
aémeeffet  calmant  sur  le  cœur  et  sur  les  troncs  ar- 
que le  siklpàtre  dans  les  malactiea^  wtM« 
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Cependant  il  n*agit  pas  directement  comme  cal- 
mant sur  ces  organes^mais  probablement  indirec- 
tement ;  un  certain  degré  d*amélioratioD  que  le 
malade  éprouve  même  avant  le  ralentissement  du 
pouls  en  est  la  preuve  concluante.. 

Les  symptômes  à  Taide  desquels  on  peut  recon* 
naître  uue  affection  à  fer  de  Torganisme  sont 
très-incertains,  de  même  que  ceux  des  affections 
ànitre.  Un  signe,  toutefois^  très-important  de  l'af- 
fection à  fer,  c'est  le  manque  diacide  urique  et 
plus  encore  Y  alcalinité  de  furinty  quoique  ce  ne 
soit  pas  là  un  signe  constant;  car  Tabseoce  de  ce 
caractère  ne  prouve  pas  encore  d'une  manière 
précise  qu'il  n^existe  pas  d^affection  i  fer. 

La  variabilité  de  Vurine  fait  supposer  un  état 
douteux  ;  mais  si  de  là  on  ne  peut  pas  conclure 
avec  certitude  à  une  affection  à  fer,  il  est  cepen- 
dant probable  qu'on  a  plutôt  affaire  à  celte  der- 
nière affection  qu'à  une  maladie  à  nitre. 

Une  diminution  visible  des  forces  mtuculaireSy 
surtout  dans  les  maladies  aiguës,  offre  un  signe 
probable  qu'on  a  affaire  à  une  affection  à  fer,  en 
supposant  toutefois  que  le  malade  ne  soit  pas  at- 
teint d'une  affection  idiopatbique  cérébrale  ou 
d'une  des  affections  de  l'organisme  que  nous  in> 
(liquous  comme  soumises  à  la  puissance  médica- 
trice  du  cuivre. 

Si  le  gosier  et  le  voile  du  palais  sant  pâles 
ou  de  couleur  blanc  sale,  il  est  plus  probable  que 
le  malade  souffre  d'une  affection  à  fer  que 
d^une  affection,  à  nitre.  Cependant  ce  signe  en- 
core n*est  pas  sûr. 

Enfin,  s'il  y  a  des  taches  noires  ou  violettes 
foncées  sur  la  peau^  surtout  si  elles  sont  nette- 
ment circonscrites  et  se  manifestent  fréquem- 
ment, de  même  si  un  membre  entier  se  colore 
en  noir,  on  a  là  des  signes  «ssex  certains  d'une 
affection  à  fer,  et  même  d'un  haut  degré  de 
cette  affection. 

Des  taches  bleues  sur  un  ou  plusieurs  mem- 
bres ne  prouvent  rien. 

Certaines  fièvres,  qu'on  appelait  autrefois  /!«- 
vres  put  rides  y  ne  sont  autre  chose  que  des  affec- 
tions idiopathiques  à  fer  de  Porganisme. 

Les  affections  à  fer  de  Porganisme  s'allient  fa- 
cilement aux  affections  primitives  régnantes  des 
organes. 

Des  maladies  de  cette  natnre  ne  peuvent 
pas  être  guéries,  si  on  ne  combine  pas  dans  le 
traitement  le  remède  uniTersel,  c'est-à-dire  le 
fer,  avec  le  remède  organique*  Souvent,  en  l'ab- 
eeuee  de  tout  signe,  Tinaction  des  médicaments 


organiques  devient  une  indication  de  l'admiai*- 
tration  du  fer. 

L'inflammation  des  yeux^  sartout  celle  qui  se 
complique  de  l'enflure  des  paupières,  est  Irèa- 
souvent  l'efTet  d'une  affection  à  fer  de  l'orga- 
nisme. 

Les  inflammations  chroniques  des  pairpiérca, 
d'une  très-mauvaise  apparence  sont  souTent  gué- 
ries par  l'emploi  interne  de  la  dissolution  de  per- 
chlorure  de  fer. 

Dans  l'an^tne,  on  voit  souvent  le  fer  enlever 
Tinflammation  aussi  bien  que  le  nitre,  ce  qui 
prouve  que  l'inflammation  est  un  symptôme  d*nD 
état  pathologique  de  Torganisme  qui  peut  beau- 
coup varier. 

L* inflammation  chronique  des  amygdales^  du 
palais  et  de  Vossophage  est  souvent  un  symptôme 
d'une  maladie  à  fer,  et  on  la  guérit  alors  facile- 
ment par  la  liqueur  de  perchlorure  de  fer.  Mais 
il  faut  d'abord  tout  bien  examiner  avant  d'admi- 
nistrer le  fer. 

La  /ièwe  scarlatine  est  visiblement  une  affec- 
tion de  l'organisme  qui  prédomine  dans  la  pean 
et  dans  la  gorge;  elle  peut  être  très-bien  com- 
battue par  l'acétate  de  fer.  Son  effet  est  le  même 
que  celui  du  nitratQ  de  sonde  dans  la  scarlatine 
à  nitre.  Si  l'on  est  appelé  à  temps,  on  peut,  par 
l'administration  de  l'acétate  de  fer,  changer  la 
maladie  en  une  affection  insignifiante;  on  peat 
même,  si  on  est  appelé  un  peu  tard,  sinon  faire 
reculer  la  maladie,  du  moins  la  tenir  en  sus- 
pens. 

Glossite,  Cette  affection  est  en  général  rare. 
Lorsqu'elle  se  produit  à  des  époques  où  des 
affections  à  fer  de  l'organisme  se  présentent,  le 
fer  rend  des  services  remarquables. 

Le  gonflement  et  l'inflammation  des  glandes 
sous^maxillaires  et  sublinguales  ^  qni  se  mani- 
festent comme  symptômes  d'une  fièvre  aiguë,  sont^ 
dans  les  mêmes  circonstances,  Irès-bien  guéris 
par  le  fer. 

La  toux  qui  se  guérit  par  le  fer  a  ordinaire- 
ment l'apparence  d'une  toux  catarrhale  com- 
mune. Elle  ne  cède  pas  cependant  aux  médica- 
ments pectoraux,  à  la  tête  desquels  figurent  les 
antimoniaux. 

Pleurésie,  Cette  forme  de  maladie  est  souvent 
une  affection  à  fer  de  Porgauisme  qui  prédomine 
dans  les  poumons ,  dans  la  plèvre  costale  et 
dans  les  muscles  intercostaux.  Le^  fer  produit  ici 
un  effet  si  rapide,  qu'il  est  impossible  de  ne  pat 
le  reconnaître. 
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Si  la  pleurésie  est  de  nature  nitrease ,  on 
Terra  après  Tusage  du  fer  au  bout  de  ^ingt-quatre 
heures,  et  peut-être  plus  tôt,  Pétat  général  empirer 
ainsi  que  les  douleurs  de  la  poitrine.  Par  cette 
aggravation  nous  sommes  prévenus  et  nous  pre- 
nons aussitôt  une  autre  direction,  en  prescrivant 
le  nitre  cubique  a  liantet  doses. 

Dans  le  traitement  de  la  pleurésie  à  fer,  on  se 
sert,  comme  dans  les  autres  maladies  aiguës,  de 
la  teiniure  acétique  sous  la  forme  suivante  : 

Pr,  Teinture  acétique  ferrugi- 
neuse de  Rademacher.     50  gramm. 

Potion  gommeuse 2S0      » 

A  prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée  à  bou- 
che. L'effet  est  le  môme  que  celui  du  nitrate  de 
soude.  Le  malade  sent  d^abord  lui-même  que 
la  potion  loi  fait  du  bien  ;  ensuite  Texpecloration, 
qui  est  sanguinolente  ou  de  couleur  chocolat,  de- 
vient  non  sanguinolente,  muqueuse  et  plus  ou 
moins  épaisse.  En  même  temps  la  douleur  et  le 
sentiment  d'opprcsfion  pénible  de  la  poitrine  di-' 
minuent  et  disparaissent  enfin  complètement. 
Quelquefois  la  douleur  disparaît  dès  le  premier 
jour,  quelquefois  seulement  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour.  Dans  la  tout  fréquente,  qui  pro- 
vient ordinairement  de  l'expectoration  muqueuse 
consécutive,  on  continue  l'administration  du  fer 
en  donnant  à  boire  en  même  temps  tout  au  plus 
une  infusion  de  racine  de  guimauve,  car  le  ma- 
lade guérit  complètement  par  l'administration 
continue  du  fer. 

Dans  la  première  période^  où  la  fièvre  et  Vaf- 
feclion  de  poitrine  sont  fortes,  les  moyens  exter- 
nes qui  attaquent  fortement  la  peau  ne  sont  point 
indiqués.  Si  Ton  veut  se  servir  de  moyens  exter- 
nes, on  applique  la  pommade  de  zinc  on  de  ca- 
lamine sur  Tendroit  douloureux.  La  pommade 
iodée  ojk  Tacide  pyroligneux  peuvent  être  aussi 
employés. 

Dans  le  traitement  de  la  pleurésie,  il  importe 
essentiellement  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre  trace 
de  l'affection  pulmonaire  et  de  la  fièvre.  Même, 
si  après  différentes  affections  pectorales  le  pouls 
devient  calme  et  que  le  malade  prétendu  guéri 
n^éprouve  pas  un  sentiment  complet  de  santé, 
on  doit  continuer  l'adminiitration  du  fer,  jof- 
qu'à  ce  que  le  malade  ait  conicience  de  ce  senti- 
ment. 

Noos  acquérons  la  préiamptian  que  la  toux 
sympathico-pleurétique  tend  à  devenir  affection 
primitive  des  poumons,  brsqu'après  avoir  écarté 
la  fièvre  et  les  symptômes  plenrétiqaes,  et  aprèi 


le  retour  du  sentiment  de  la  santé,  nous  ne 
voyons  pas  disparaître  la  dernière  trace  de  la 
toux.  On  donne  ici  0.05  à  0.10  d'extrait  de  ni- 
cotiane  verte.  Bientôt  la  toux  disparaît  par  l'em- 
ploi de  Ce  moyen.  Mais  on  ne  doit  pas  abandon- 
ner trop  rapidement  le  remède  universel  ;  il  faut 
an  contraire,  en  pareils  cas,  l'administrer  en 
même  temps  que  les  agents  de  la  médicatioa 
pulmonaire^ 

Lorsque,  dans  la phthisie  purulente^  Taffection 
sympathique  de  l'organisme  se  manifeste  sous 
forme  de  fièvre  et  devient  idiopathique,  elle  peut 
être  aussi  bien  une  maladie  à  nitre  qu'une  mala- 
die à  fer.  Si  l'urine  devient  rouge  (ce  qui  n'est 
pas  constant),  ou  bien  alcaline  on  bien  neutre, 
que  l'expectoration  augmente  et  que  le  malade 
paraisse  visiblement  plus  abattu,  il  faut  dans  ce 
cas  avoir  recours  au  fer  et  le  continuer  tant  qu'il 
produit  de  bons  effets.  La  phthisie  catarrhale  est 
précisément  celle  où  le  fer  paraît  produire  les» 
plus  grandes  merveilles.  Quelle  que  soit  sou  ori- 
gine, elle  est  toujours  guérissable  aussi  longtenàpS' 
qu'elle  n*a  pas  engendré  d'ulcères  sur  les  surfa- 
ces internes  des  poumons.  On  administre  dans 
ce  cas  la  teinture  acétique  ferrugineuse,  à  (a  dos& 
de  30  grammes  par  jour  ;  on  peut  donner  égale- 
ment la  dissolution  de  muriale  de  fer.  11  est  à  dé- 
sirer, et  cela  promet  une  guérison  rapide,  que 
l'urine,  dans  les  cas  où  elle  était  foncée,  de- 
vienne bientôt  clnire  et  couleur  de  paille,  par  le 
seul  emploi  du  fer.  Dans  les  cas  où  elle  était  alca- 
line, il^ne  faut  se  fier  à  la  guérison  que  lors- 
qu'elle est  devenue  acide. 

Dans  les  cas  où  les  poumons  sont  réellement 
déjà  un  peu  atteints  d'uhération^  on  trouvera 
toujours  que  les  dernières  traces  de  lu  toux  v^ 
veulent  pas  disparaître,  que  les  sueurs  nocturne» 
reparaissent,  que  le  pouls  à  la  vérité  a  perdu  de 
sa  fréquence,  mais  reste  cependant  toujours  ua 
pen  irrité. 

On  reconnaît  souvent  que  la  diarrhée  est  une 
affection  à  fer  qui  prédomine  dans  le  canal  intes- 
tinal et  que  le  fer  guérit.  Dans  les  affections  à  fer, 
qui  se  manifestent  comme  fièvres  aiguës,  la  diar- 
rhée est  un  symptôme  qui  n'est  pas  sans  fré- 
quence. La  cessation  de  la  diarrhée  par  l'emploi 
du  fer  est  une  bonne  preuve  qu'on  a  suivi  un 
traitement  rationnel. 

La  ftévre  hépatique  aiguff  est  souvent  com- 
pliquée d'une  aCGection  primitive  à  fer  de  l'or- 
ganbme.  L^emploi  du  peroxyde  de  fer  peut  suf* 
fire  ici*  Si  Ton  donne,  dans  la  première  période 


564 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


delà  fièTre  hépAtiquê,  In  soufle  à  la  do$e  de  (5  grim. 
par  jour,  dans  le  but  de  neulrMli.«er  l'àcreié  de  la 
bile  (dans  les  cas  où  celte  àcrelé  existe)  et  si  on 
obferte  que  le  lendemain  (  après  TusNge  de 
iS  grnmmes  de  soudf)  Turine  est  déjA  neutre 
011  alcaline ,  c'est  un  |>hénomène  qui,  eo  Tub- 
iênce  de  toas  les  signes  de  J^afTection  à  fer ,  |>er- 
ttet  de  snpposer,  et  cela  n'est  pas  à  dédaigner, 
l'existence  d'un  pareil  état. 

Vhypoehtmdfie  et  Vhyfttériê  ont  tontent  pour 
origine  Parfection  primitive  d*un  organe  quel- 
conque, et  souvent  ne  peuvent  être  guéries  quVv 
rétablissant  la  santé  de  l'organe  maUde. 

Mais  il  est  impossible  de  nier  que  fhypochon- 
drie  se  rencontre  chex  beaucoup  d'individus 
conime  une  alTection  i  fer  de  l'org^inisme  sans 
afTection  idiopathique  d'un  organe  quelconque. 
Il  est  certain  que ,  d.ms  l'/iypochondHe  chronique 
qui  prédomine  d.ins  le  bas -ventre  comme  allée- 
tion  h  fer ,  on  voit  la  digestion  dérangée  sans  af- 
fedion  idiopatfaique  d'aucun  organe,  sans.cons- 
tipation  et  sans  production  d'une  quantité  nota- 
ble d'acide.  S'il  y  a  constipation,  le  médecin  doit, 
avant  tout ,  s'assurer  si  la  casse  réside  dans  le 
rectum  ou  dans  Tiniestin  grêle.  Dans  le  premier 
cas ,  il  faut  avoir  recours  journellement ,  à  la 
même  heure ,  à  des  lavements  salins  on  d'eau 
simple;  dans  le  second  cas,  il  faut  recourir  à 
Tadmintstration  du  sel  de  Glauber  ou  du  sel  de 
Seignette.  Ce  traitement  soulage  les  malades,  et 
Peffet  du  fer  n'est  pas  empêche.  On  n'a  pas  be- 
soin, du  reste,  de  ce  moyen  accessoire,  lorsque 
la  nécessité  n'en  est  pas  ubsolnmenl  reconnue. 

Plusieurs  m«ilades  resaentent  après  le  dîner, 
vers  quatre ,  cinq  ou  six  heures ,  des  attaqnes  de 
toutes  sortes  d'accidents  douloureux  ou  spasmo* 
dîques  des  intestins.  Ces  accidents  tiennent  à  la 
fermentation  acide  qu'éprouvent  les  aliments  pris 
pendant  le  repas.  On  les  calme  par  la  solution 
suivante  : 

Pr.  Carbonate  de  ioude.     15  à  3Q,00 
Kau fôO,00 

A  prendre  de  suite,  après  déjeuner,  unecuillerée 

bouche  tontes  les  heures,  jusqu'à  cinq  ou  six 
heures. 

Il  faut  bien  remarquer  que  chez  plusieurs  ma- 
lades guérissables  par  le  fer,  chez  lesquels  l'af- 
fection à  fer  de  Torganisme  prédominante  dans 
le  bis-ventre  se  manifeste  par  l'affection  des  in- 
testins, il  ne  se  trouve  aucune  fermentation  acide 
dans  ceux-ci. 

Si  on  veut  être  sûr  àb  son  affaire,  on  fait 


jeûner  le  malade  avant  le  dîner,  et  on  lui  admi- 
nistre après  le  dîner  de  la  soude  à  la  manier» 
indiquée  ;  on  verra  alors  si  c'est  une  fermentft- 
tion  acide  des  aliments  qui  occasionne  les  dou- 
leurs abdominales.  Dans  de  pareils  cas  la  sonde 
soulage  si  silrement  qu'il  est  impossible  de  s*j 
méprendre. 

kémorrhoïdes,  La  pléthore  abdominale  est 
souvent  complii)uée  d'une  affection  i  fer.  Sî 
après  Pusage  du  fer  apparaissent  à  l'anus  den 
boutons,  qui  n'existaient  pas  auparavant,  c'est 
un  bon  signe,  et  on  peut  essayer  l'effet  des 
sangsues ,  dont  on  ^n'applique  d'abord  qne 
*deux. 

D*aiîciennes  affections  primitives  des  organes 
abdominaux  se  compliquent  aussi  d'une  afleclion 
à  fet*  de  l'organisme.  Si  le  malade  est  déjà  âgé 
et  s'il  n'a  pas  été  antérieurement  sujet  aux  hé- 
morrhoides ,  on  ne  fera  faire  aucune  évacuation 
sanguine  à  l'anus  au  moyen  des  sangsues ,  même 
s*il  y  à  des  boutons,  parce  qu'en  général  les 
boutons  à  Panus,  accompagnés  de  dérangements 
notables  des  organes  abdominaux,  sont,  fort  pro- 
bablement, plutôt  les  suites  de  ces  défauts  que 
des  symptômes  de  la  pléthore  abdominale. 

Vaménorrhée  chez  les  jeunes  filles  peut  dé- 
pendre quelquefois  d'une  afTection  à  fer  de  Por- 
ganisme,  et  les  règles  peuvent  être  rappelée*  par 
on  usage  de  plusieurs  mois  de  la  limaille  de  ter 
ou  du  safran  de  mars  apéritif.  On  voit  dans  ces 
cas-là  que  les  GUes  malades  reprennent  leur 
santé  et  que  la  menstruation  ne  tarde  pas  à  re- 
paraître. 

Hémorrhagie   utérine.    Le    meilleur   moyen 
contre  la  métrorrhagie  est  la  potion  suivante: 
Pr.  Liqueur  de  perchlorure  de  fer 

(Liquor  stypticus) xxx  gouttes. 

Eau 2(ÎP,(J0 

Gomme  arabique 8,00 

Teinture  d'opinm xv  gouttes. 

Toutes  les  heures  une  cuillerée. 

Il  faut  du  reste  se  souvenir  qne  les  métror- 
rhagies  sont  souvent  sympathiques  d'une  affec- 
tion primitive  des  organes  abdominaux;  dans  ce 
cas  le  fer  ne  serait  pas  indiqué. 

Dans  les  avortements  où  le  placenta ,  à  moi- 
tié expulsé ,  produit  des  hémorrhagies  redouta- 
bles, la  dissolution  de  perchlorure  de  fer  sur- 
passe par  son  efficacité  tous  les  autres  moyens 
recommandés  ici. 

Il  est  évident  qn*on  ne  peut  sûrement  compter 
ici  sur  la  cenaiion  de  'Phémorrhagie  aussi  long- 
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temps  que  la    matrice   ii*a   pas  complètement 
expulsé  le  placenta. 

Oo  peut  esplofer  dans  ks  pertes  jéminales 
nocturnes  la  dissolution  de  perchlorure  de  fer 
aTec  le  plus  grand  succès.  Mmîs  on  conçoit  que 
ces  pertes  ue  dépeiideot  pas  to^JAurs  d^une  siîep' 
tion  à  fer  de  rorgani>nie  qui  prédomine  dans  les 
parties  génilHJes ,  mis  qu'ellee  sont  qaelquefois 
sympathiques  d*une  affection  de  quelques  autres 
organes. 

Le  rhumatisme  et  la  goutte  sont  dans  beau- 
coup de  cas  une  affection  à  fer  prédominante 
dans  les  muscles  et  dans  les  articulalinns.  Pour 
guérir  ces  maladies  on  se  sert  des  seb  de  fer ,  de 
Tacélale,  du  sulfate,  du  muriate. 

Dans  le  rhumatisme  aigu,  le  fer  est  un  médi- 
cament (]ui  agit  si  vite ,  que  la  guérison  paraît  au 
malade  ressembler  au  miracle ,  et  que  cela  pour- 
rait même  étonner  le  médecin  qui  n*en  a  ja- 
mais TU  de  pareille.  Dans  plusieurs  cas,  qui  ne 
sont  pas  du  reste  rares,  la  goutte  est  une  affec- 
tion à  fer  de  Torganisme  qui  prédomine  dans  les 
articulations  et  qui  peut  être  guérie  par  cet  agent. 

La  sciatique  est  souvent  une  affection  à  fer  de 
Torganiituie ,  prédominant  dans  les  nerfs  .«tciati- 
ques.  On-  donne  dans  de  pareils  cas  la  Hquenr 
styptique.  Si  la  sciatique  se  trouve  encore  au 
point  où  on  Tappelle  lumbago  et  où  commence  la 
transmission  de  la  douleur  sur  les  nerfs  scîati- 
ques,  il  peut  y  avoir  contact  sympathique  des 
organes  ab<lominaux^  et  les  malades  se  plaignent 
d^avoir  la  bourbe  amcre ,  des  flutuosités  et  des 
renvois.  Dans  ces  cas ,  on  administre  avec  grand 
ayantage,  et  quelquefois  avec  un  succès  complet^ 
la  potion  suivante  : 

Pr.  JMagnésie  calcinée i5,00 

Oxyde  de  zinc. . . .  0,50  à  1,00 
Eau 250,00 

Toutes  les  heures  une  cuillerée  à  bouche.  Quand 
la  roideur  des  muscles  dorsaux  a  cessé,  on  peut 
employer  le  fer. 

Le  véritable  scorbut^  qui  se  reconnaît  à  rabat- 
tement, aux  douleurs  dans  les  jambes,  aux 
grandes  tacmes  bleues  non  franchement  circons- 
crites, à  rhaleine  fétide,  aux  gencives  gonflées, 
bleuâtres ,  sanguinolentes ,  et  à  Turine  plus  ou 
moins  foncée  et  alcaline ,  peut  être  guéri  plus 
rapidement  par  la  teinture  acétique  de  Cer  ou  par 
la  liqueur  styptique  que  par  tous  les  autres 
agents  appelés  antiscorbuliques.  La  couleur  noi- 
râtre de  quelques  membres  parait  avoir  de  Ta- 
nalogie  avec  le  scorbut. 


Vfiydropiéis  est  dans  plusieurs  cas  une  pure 
affection  à  fer  de  l'organisme  ^  qui  prédomine 
dans  les  reins ,  dont  elle  dérange  les  funclians 
éliminatoires. 

Le  diagnostic  de  l'hydrofisie  à  fer  est  quel- 
quefois facile ,  lorsque  l'alpalinité  de  Turine  ré- 
vèle lé  genre  de  la  maladie. 

Dans  les  cas  où  la  sécrétioti  de  Turine  est  fai- 
ble et  que  le  peu  d'urine  est  ti  es* trouble  et 
brune ,  on  doit  d'abord  administrer  un  bon  médi- 
cament rénal  [verge  €or  ou  oocheniite),  Gelui-ct 
augmente  souvent  la  sécrétion  de  l'urine ,  et  si 
on  examine  alors  Turine  ^  on  peut  la  trouver  aléa* 
line.  Par  cette  épreuve  on  a  en  même  lempt 
Tavamtege  d*être  convaincu  qu'une  affeetioo 
primitive  des  reins  n'existe  pas.  (Test  que ,  dan. 
une  affection  idiopathique  de  ces  organes ,  les 
^nnjens  rénaux  suffisent  seuls.  11  est  bon  de  se 
rappeler  ici  qu'il  est  également  utile  d'essayer 
remploi  de  la  «oiide  et  de  \ ammoniaquie. 

On  se  sert,'  pour  la  guérison  de  Xhydrc^izie^  on 
de  la  letoture  acétique  de  fer  ou  de  la  liqueur 
styptique.  Loraque  l'urine  est  très-alcaline,  il  §0 
passe  soBv^at  assex  de  temps  avant  qu'eUa  b»* 
prenne  ton  acidité.  Ansai  longtemps  que  ce  d^ 
sordre  B*a  pas  4:esaé,  on  ne  peut  pas  être  sûr 
d'une  guérison  radicale ,  Unts  même  que  iouto 
l'ean  serait  évacuée;  il  Haut  continuer  l'omploi 
du  fer  juequ'à  ce  que  ce  cbaog«4aent  ait  lieB. 
L'expérience  en  général  ne  dst  pas  si  raileelioo  è 
fer  eat  pUia  &>rte  là  où  Turine  est  plus  claire, 
liais  il  y  a  des  moments  où  les  aflections  pn«i- 
tives  épidénûques  des  organes  se  jnéJeot  à  «ne 
affeciion  idiopatUque  à  iar  de  l'organflaiiie.  Maâs 
qu'une  afteciioa  priaaiiiwe  à  fer  dépoaJe  de  la 
présence  d'une  de  oes  épidémies  ou  d'une  fiaiti- 
Cttlarité  inexplicable,  oe  qu'il  y  a  de  -mie.aa  à 
faire,  c'est  de  donner  le  fer  tentât  seul,  lantM 
avec  le  remède  «rgaaiqtte  eonvenabie. 

\2hydriypisM  qui  est  compliquée  d'une  affec- 
tion à  fer  de  rorgaaiame^t  d'un  dé&mi  organi- 
que cbronique  est  quelquefois  li'ès-<lifiicile  à 
guérir.  LdS  défaut  orga»iqoe  ancien  peut  toute- 
fois être  ici*  sans  importanoe.  On  confoù  que  lo 
fer  gnérit  l'bydropisie  dans  de  pareils  cae. 

Dans*  les  cas  où  le  défont  origaniqne  chroni* 
que  a  produit  l'hydropisie,  et  que  cet  état  «e 
complique  d'une  affection  idiopathique  i  ier,  il 
est  difficile  de  donner  un  bon  conseil. 

On  peut  se  passer  complètement  de  la  poticfsen 
nèdomnmie  comme  moyen  auriliaive  de  guérison 
de  fbydropisîe;  on  remploiera  seulement  dans  le 


BEMÈDES  ANALOGUES  AV  FEft. 

Les  acides  ont  uiie  grande  analogie é'celÎMfafao 
le  fer,  surtout  les  acides  minéraiir;  il-eal  him 
possible  qu'ils  surpassent  dans  plusieurs  eai  l'«Rét 
curatif  de  ce  moyen  iatrocliimique  untrersal. 

Les  fièvres  péiéchiales  sont  souTent  guéries  par 
Tacide  sulfuriqoe  donné  à  hautes  doses.  On 
peut  s'arranger  de  manière  à  ce  que  le  maiade 
prenne  en  moyenne  15  grammes  d*acide  sulfuri- 
que  concentré  (1  )  dans  une  journée.  Si  on  admi- 
nistre dans  de  pareils  cas  l'acide  anlfiiri que  abon- 
damment, lise  manifeste  ordinairement  le  qoa* 
trième  jour,  rarement  le  troisième,  une  diarrhée 
liquide  avec  des  selles  ^e  couleur  verte  foncée. 
Les  premières  éracnatious  sont  ordinairement  fé- 
tides dans  cette  fièvre;  mais  bientôt  elles  derien* 
nent  inodores.  On  donne  alors  dans  de  sembla- 
bles diarrhées  seulement  la  moitié  de  la  dose,  et, 
si  elle  est  forte,  le  quart  de  la  dose. 

Si  les  malades  vomissent  après  temploi  de  fa- 
^fde  sulfuriquë^  on  leur  donne  de  l'acide  tartri- 
que  autant  qu'ils  en  peuvent  supporter.  Mais 
lorsque  les  vomissements  ne  proviennent  pas 
d'une  véritable  aversion  ,  d'un  dégoAt  de  la  sa- 
veur de  l'acide  sulfurique ,  mais  d'un  état  parti- 
culier morbide  de  Testomac  même,  on  donne  alors 
tontes  Içs  heures,  ou  toutes  les  deux  heures,  une 
cuillerée  d'eau-de-vie  ordinaire  en  même  temps 
que  l'acide. 

(1)  Nous  supposons  qu'il  doit  y  avoir  une  erreur  dans 
cette  dose;  car  il  fSadrait  au  moins  7  18  litres  d'eau 
poor  la  Cilre  passer  sans  danger.  (N.  du  R.) 
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but  de  soulager  les  malades,  et  lorsqu'on  n*a 
plus  d'autres  moyens  en  vue. 

On  peut ,  dans  Vfiydropisfe  incitrable ,  dépen- 
dant d^affeclions  chroniques  des  organes,  pres- 
crire les  friclions  suivantes  faites  sur  les  extré- 
mités inférieures,  et  dont  Ton  éprouve  souvent 
un  grand  soulagement  : 

Pr.  Huile  de  térébenthine ....  30,00 
Axonge 60,00 

Faites  frictionner  les  extrémités  iaféricurcs  deux 
fois  par  jour. 

Au  lieu  des  incisions  dont  souvent  on  peut  se 
passer  dans  l'hydropisie  incurable ,  on  fera  mieux 
de  se  servir  du  scarificateur  à  ventouses,  en 
l'enfonçant  successivement  avec  plus  de  force  dans 
le  gonQement  hydropique  de  chaque  mollet^  et, 
quand  l'eau  ne  cède  plus  à  la  pression,'  on  fera 
jouer  le  ressort. 


Mon  honoré  confrère,  . 

Permettez-moi  de  vous  adresser,  pour  en  faire 
ce  que  vous  voudrei  d'ailleurs,  quelques  données 
pratiques  qui  me  sont  remises  en  mémoire  par 
rintéressante  note  de  M.  le  docleur  Smith ,  sur 
l'hémorrhagie  de  la  luette,  publiée  dans  le  n^  19 
de  votre  estimable  journal. 

Tout  le  monde ,  j'aime  à  le  constater,  ne  pro- 
fesse pas,  à  l'égard  dn  gurgulio ,  à  cause  de  son 
exiguïté,  le  dédain  de  1.  Franck,  des  compeo- 
dium  et  des  dictionnaires  de  médecine,  tant  an- 
ciens que  modernes;  quand  Hippocrate,  Galien^ 
Celse  s'en  sont  occupés^  il  n'y  a  point  de  désfaoo- 
heur  à  venir,  même  après  le  fécond  producteur 
dé  manuels  d'Erfurl ,  Eysul,  glaner  dans  un  champ 
exploité  par  de  tels  hommes.  Kien  nVst  à  mépri- 
ser en  ce  qui  peut  concerner  notre  art. 

io  Ce  petit  appendice  follîculb  -  membraneux, 
qui  appartient  à  l'homme  et  au  s?nge  seulement; 
suspendu  au  voila  du  palais,  comme  Je  plomb 
((TTafvy^),  au  milieu  du  niveau,  reçut  des  anciens 
le  nom  de  gurgulio  (  petit  ver)  à  l'état  normal,  de 
colutnclle  (xiovl;)  à  l'Àat  d'allongement  œdéma- 
teux ou  inflammatoire ,  enfin  d'uva  (Hippocrate) , 
quand  il  était  gonflé,  arrondi  en  manière  de  grain 
de  raisiin,  livide,  noir,  violet. 

2o  La  luette ,  beaucoup  d'acco^icheurs  le  sa- 
vent, provoque,  parsa  longueur  congéntale,  la  toux 
chex  les  petits  enfants  dès  qu'ils  veulent  saisir  le 
sein  de  leur  nourrice  ;  par  suite  d'un  arrêt  de  dé- 
veloppement intra-utérin,  on  Va  vue  bifurquée 
ou  faire  défaut,  sans  préjudice  aucun  pour  les 
fonctions  dévolues  au  voile  du  palais  ;  d^autre  part, 
Behr  et  Dana  rapportent  des  exemples  curieux  de 
dimension»  qui  la  faisaient  sortir  à  travers  les  lè- 
vres. Les  cas  d'hypertrophie  de  cet(^ languette, 
cités  par  Levret  dans  son  Traité  des  polypes ,  ne 
vont  pas  jusque-là. 

5^  Si  un  nombre  respectable  d'auteurs  a  parlé 
de  cet  appendice  et  des  maladies  auxquelles  il  est 
sujçt,  nul  n'a  dit  un  mot  de  l'intéressante  étio- 
logie  de  ces  dernières ,  à  l'exception  peut-être  de 
Thomas  Bartholin,  cité  par  Scultet  dans  son  Ar- 
senal de  chirurgie  :  Les  habitants  de  la  Norvrége, 
dit-il,  sont  sujets,  dans  la  saison  d*hîver^  à  un 
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catvrhe  de  la  luelle  dont  le  développement  les 
suffoquerait ,  s'iU  n'avaient  recours  à  une  prompte 
ablation,  au  moyen  d'un  instrument  spécial, 
imaginé  par  nin  paysan  de  Thorber.  Cet  instru- 
ment, représenté  daus  la  planche  XI  de  l'ouTrage 
cité  9  a  peut-être  suggéré  à  nos  inventeura  Tidée 
de  leur  amygdalotome. 

Il  n>st  pas  difltcile  cependant  de  reconnaître 
et  de  constater  que  Tétat  inflammatoire,  plutôt 
eatarrhal  que  phlegroasique,  de  la  luette,  coïncide 
avec  les  soubresauts  de  Talmosphère  froide  et 
bnmide  du  printemps  et  de  Tautomne,  alors  que 
Ton  foit  régner  les  angines  de  tonte  espèce. 

Sona  rinfluence  de  la  chlorose,  de  Tanémie  pa- 
ludéenne,  de  la  bonne  chère  et  des  aliments  de 
haut  goAt ,  de  Tabus  des  alcooliques ,  de  glaces 
prises  en  temps  inopportun  ou  de  quelque  affec- 
tion cérébrale ,  les  muscles  rele? eurs  du  palais  et 
Fazygos  de  la  Ivette  se  paralyient^  et  rappendice« 
pâle,  œdématié»  se  relâche,  tombe  et  traine  aur  k 
base  de  la  langue  :  il  sollicite  alors  des  mouve- 
ments  de  déglutition,  d'une  manière  conlîini^^ 
quand  il  descend  jusqu'à  la  glotte»  il  prov<M||9e  la 
toux  et  réduit  le  malade  au  point  de  faire  croire» 
à  ^n  observateur  superficiel ,  i  l'exisUnce  d'une 
phlhisie  pulmonaire;  vient-il  à  atteindre  le  pha^^ 
rynx ,  on  observe  tous  les  phénomènes  coromnns 
aux  Affections  d'estomac  les  plus  graves.. 

Une  mauvaise  alimentation,  la  profession  d'em^ 
balleur  de  carbonate  de  soude  pulvérulent»  ^e 
verrier,  de  maréchal,  l'abus  di^  |fibaç  è  prisc^ 
Tasthme,  les  maladies  chroniques,  di^  fitie,  (capo- 
tent au  développement  variqueux  djesvai/iseanx M 
à  l'hémorrhagie  de  la  luette;  comme  toutes  les 
autres  parties  de  la  boiichf^  elie.pent,  être  Mtfqué.^ 
de.cancrpïde  et  c|f  cancer.  .,  ,,  ...  , ,. 
Tai  eu  fréquemment  oc<;asi9if  d*Qbier|ier  1^ 
e)iarboB  de  la  luette  dans  im^  aiAti;ées  pf^l|ld^0l|r 
lies,  où  celte  affection  sepUq|i0rè^|U)^qdé,mique? 
ment  durant  le  cours  de  certains  étég  (voir,  à  qe 
sujet,  mon  Mémoire  présenté  à  l'Académie  d«^ 
sciences  )  séance  du  15  mara  1847).  Subitement 
lea  malacfes^sont  pris  d^una  démangeaison  însnp- 
portable,  puis  d'un  sentiment  de  brûlure  qu'ils 
rapportent  parfaitement  bien  à  la  partie  lésée ^  et 
si  l'on  explore  le  fond  de  leur  bouche,  on  trouve, 
suivant  Tépoque  plus  ou  moins  avancée  (de  30 
h  120  minutes  après  l'invasion)  i  laquelle  ils 
se  présentent,  la  luette  d'abord  livide ,  tuméfiée, 
Bfrondlie;. ensuite  noire,  verdàtre  inferieureoient 
et.esepre  T^^lumineuse;  pub  enfin  flétrie^  exco- 
riée et  Moieiiie  :  tous  ks  accideats  généraux  dei 


affections  charbonneuses  suivent  fatalement  cette 
progression  effrayante  des  signes  locnux.  La  mort, 
amsi  que  je  l'ai  constaté  en  deux  circonstances , 
arrive  en  moios  de  56  heures  (i). 

4*  Signaler  les  causes  d'une  maladie ,  c'est  en 
quelque  sorte  en  indiquer  la  prophylaxie;  je  n'ai 
donc  pas  k  m^étendre  ici  sur  ce  point  ;  quant  à  la 
thérapeutique,  très* pauvre  jusqu'à  ce  jour,  le 
plus  souvent  irrationnelle,  elle  s'est  parfois  mon- 
ti'ée  fort  ridicule  à  l'endroit  du  traitement  des  af- 
fections de  la  luette. 

Mésuach,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Mé* 
sué,  a  donné  le  conseil,  encore  fort  scrupuleuse- 
ment suivi  dans  les  campagnes ,  d'arracher  vio- 
lemment une  mèche  de  cheveux  du  sommet  de  la 
tête,  pour  relever  la  luette  tombée.  Que  de  gens 
ont  souri  de  pitié  k  Tidée  de  cette  étrange  ma- 
nœuvre, qui  n^onft  pas  craint  d'avoir  recours  à  la 
cuillerée  de  poivre,  d'alun  pulvérisé,  i  l'applica* 
tion  des  acides,  non  V^pw  irrationnelles,  comme 
comme  si  le  prolapsus  de  la  luette  ne  dépendait 
pas  ifae  causés  las  plus  diverses  I  Traitei  la  chlo- 
roset,  If «lémi»  paludéenne,  etc.,  et  vous  réuuirei 
slvement;  touteflais  l'excision  de  la  luette  peut 
être  déeessaive  eoinme  moyen  provisoire. 

(l'inflammatiosi  plue  eu  moins  franche  de  la 
hiette  exige  l'emploi  dea  fumigations,  des  gar> 
garisme»  émoUients,  et,  dans  les  cas  gravée,  l'ap- 
pKettsi»  de>irenl— swrscawfiéea  à  U  naqne,  se- 
eendéepaides  ^édilpveaatnapiséa;  qnant  à  l'étal 
QÊUêrHud,  m  fiAciame  l'usage  du  tartre  stibié  à  dose 
vefl|îtiee. 

le  crois  taiïpmé'i'ûùmmbi  Hippocrate  et  beau-/ 
cottpvd'anties,  att«<Unger  id'exeiser  les  luettes 
veriqttenee»  àiCaMsede  la.  redoutable  hémorrhagie 
qui.  pent  enivre  .celle  pelièeppéralion«  Dans  deux 
ciroNMlanees,  cbea  «M  buvettr  et  cbei  un  mnré« 
çhaNontle Isie  n'était  pes.eAlrès-bon état, j'ai 
dû  recourir  aux  amyene  lea  plus  éyergiquee  pour 
réprimer  l'éconlenKnt  dn  sang  :  eu  premier,  il 
m*a  lilltt  appliqnerie  canAère  actuel;,  pour  le  se- 
cofld,  j'ai  employé  le  percUomre  de  ier^  alort 
nonvellement  préconisé* 

L^abKatieHy  pois  la  c^ulériaelion  par  le  beurre 
d^antimoine  de  la  luette  charbonneuse  sont  indit- 
p^neablea  poor  eenserver  la  vie  des  malades,  aux- 
quels il  faut  d'ailleurs  administrer,  à  l'intérieur, 
l'ammoniaque  étendu  dans  une  infusion  aroma- 
tique. 


(I)  L*an  des  deni  malades  venait  de  manger,  en  pleine 
CMiknle  (18*2),  du  boudin  fumé. 


tm 
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'  Un  mot  encore  sur  Topération  e(  je  finis.  Le 
procédé  opénlnire  le  plus  convenable,  le  plus  ra- 
tionnet,  est  coiui  de  Lisfranc.  Voici  ce  procédé  si 
bien  interprété  par  le  professeur  Ualgiiigne  : 

Le  malade  est  assis  en  face  du  jour  ;  on  ptnce 
un  bourhon  entre  ?es  Hen(f>  mutaires  sll  est  indo- 
cile; sinon,  îl  suffit  de  lui  faire  ouvrir  largement 
la  bouche.  On  saiiift  rezfrémité  de  la  luette  avec 
^es  pinces  h  polypes  oo  de  simples  pinces  à  dis* 
seciion;  on  l'attire  en  avant,  puis  de  côté,  de  ma- 
nière à  la  tendre  autant  que  posi^ibrlo,  à  engager  ta 
partie  i  eicifier  entre  les  bnnchet  des  ciseaux' 
jusque  prèf  de  leur  articulation,  e(  on  feTctse  d*an 
senl  coup  avec  des  ctseanx  à  pointes  mnit^se^  et 
courb"S  sur  le  ptit;  des  ciseaux  droits  la  hiisse- 
raient  plus  facilement  échapper  J*entre  leurs 
branches. 

.Dans  un  cas  où  rftcmorrbagîe"  était  rebette, 
Lisfranc  imagina  de  pincer  le  bout  de  la  luette 
entre  les  branches  d*une  pince  ordinaire,  et  Rap- 
pliquer le  nitrate  d'argent  sur  la  plaie  rendue 
«•^angue  par  la  compression;  ce  qui  réussit.  R 
serait  plus  sûr  encore  de  saisir  la  luette  avec  des 
pinces  i  torsion,  qui  ne  la  laisseraient  pofnt  échap- 
per. D**  Akcilor, 

Médedn  *  rhApital  de  Dltwe. 


1«] 


■ocl—  #«fttll 


•t  Bas  presivytfes. 


Mon  cher  confrère, 

Vous  avez  publié  dernièrement  dans  re  jour- 
haï  trois  articles  de  mot  sur  les  luntttfs  consi- 
détins  dans  leurs  rapports  avec  Us  différentes 
tésiqns  fimctiannel'es  des  yeux.  Ce  travail  , 
TOUS  le  savez,  doit  faire  partie  de  mon  Guidé 
des  myopes  et  des  presbytes,  qui  va  bientôt  pa- 
rait re. 

En  attendant,  je.désire  compléter  un  point  par- 
tfcufîer  de  mes  recherches ,  qui  est  resté  obscur 
dans  l'esprit  de  vos  lecteurs,  reiativemeut  aux 
lunettes-binocles. 

Eu  effet,  malgré  une  description  snccinrté  et 
pourtant  aussi  exacte  que  possible ,  ptosieurs 
dTentre  eux,  i'i  j*en  Juge  d'après  les  explications 
qui  m*ont  été  demandées,  n*ont  pas  bien  saisi  le 
mécanisme  de  cet  tnslrument,  si  facile  cependant 
i  comprendre  ;  j'attribue  cet  insuccès  au  manque 
et  gravures  :  au  lieu  d'une,  il  en  k.\\àk  ëeui  ;  je 
lépftre  aujourd'hui  celle  omission» 

J'ose  espérer,  moneher  cmkfrère,  qo^U-n'éthstp^ 


pera  pas  h  votre  sagacité  qu'if  ne  a'agîf  pas  i^ 
d'une  simple   modification   instrunieutale  y  car 


Plg.  1.  r^nettes-bTDOcres,  vues  de  IMi  et  tfcnuêea; 
c'est  ainsi  <|u*on  les  porte  suspendues  •«  con  h  PaMt 
d'un  cordon  élastique  dont  oo  soit»  id,  les' attachas 
aux  l>raoches  de  rUistrumenL 

ndée  qui  m*a  guidé  est  plus  radicalement  réfor- 
matrice :  je  veux  changer  h  mode  de  vision  âm 
myopes  et  des  presbytes  de  telte  sorfo  qulls  puis- 
sent  toujours  user  des  terres  concaves  ou  con- 
vexes sans  avoir  désdrmais  «n  seul  prétexte  ponr 
en  abuser.  Afin  d^atieîndre  ce  but,  il  m'a  iemMé 
quM  suffisait  d'imaginer  un  instrament  ton!  à  It 
fois  bon  ef  conmiode. 

Selon  moi ,  et  je  eroîr  que  tons  iet 
spéciaux  seront  de  mon  atir,  per^onno  ne 
porter  d*nne  manière  permanente  des  verm  à 
foyer  ;  il  ne  fint  s'en  sertir  que  momentenéoieirt 
et  pour  un  besoin  donné  :  iês  myopm  pomt  «air 
de  loin,  ks  presbytes  pour  regarder  de  prés. 

Si  ces  préceptes  avaient  été  mis  en  pratifae; 
nous  ne  verrions  pas  aujourd'hui  tant  ik  ft^ 
sonnes,  même  parmi  nos  cuufièiea,  eoMiaanM 
aux  ionèlteaà  perpétnité  ;  n&va  m 


BistRABODB.   —  OUTRDCTIOH  DO  UIKBin   YISCOUVÏBITBIK    DKBTAIBl, 
|1É«  CM  Minplicatioiit  diifliM*  qui  ■'■]Mleal  l  la 
njopie  comme.i  la  preibjtie  pu  tnite  d'iia  uujp 
■bniif  dei  verrea  1  hjer. 


II»  h  Jeu  dB  la 
ir  rntxin  «ii: 
1  cxtr^mUA  MHil  dirigé»  deoUra  h»  orcniea  et 


San*  douta  on  ■  déjt  tomté  d'obiier  aux  iocon- 
vfaiMU  daa  (niMrUaa,  «t  maintciianl  dodi  afOM. 
jouÛMiit  d'une  trit-grande  TOgoe,  dt«  initru- 
iipti  aaHi  commodei  et  ta  nàine  iM^w  trè*- 
mauTaii  que  l'on  nomme  pince-  Dit.  * 

Mail  cei  pince-nei  ceDdent  laîdet  le*  plus 
WIm  figurei,  rt  horriblei  cejlei  igui  ne  midi  que 
fMatUei.  Ili  ne  p^rnetleot  guère  ud  travail  quel- 
que peu  prolongé;  ili  dévieal  ou  l'ecliappeiil 
fuilamrnt  quand  ili  ne  terrrnt  pai  i  dire  mal  ; 
^•nlau  qa'i  la  Lengna  iU  Itiot  loucher  en  de- 
La*  hniniw!*  inielligenls  auvaient  tort  de 
l'en  lerrir  :  an  lien  de  pb>ct-»t»  on  ferait  donc 
sieni  de  lei  «yptler  jiiaa-aiati. 
TmiU  ia  qufittoo  éUit  lie  fonidet  m  isatru- 


iDMl  qu«  l'on  ptt  avoir  toiijonra  lur  «ai,  fse 
Voa  ineUf  et  reilire  a<et  fucilité  et  raf  îdité. 

Or,  !«■  luitellM-biiiDclet  rerapliMeut  parCûls- 
naol  et»  conJilituu;  Fcoelleolei  pour  bml  |e 
monde,  ellei  «oui  inditpeiisiiblei  agi  cbaueun, 
aiu  can'iera,  aui  vojugeun,  etc.  Le*  laédeciiw  ■ 
de  eimpiignej  qui  lontiouvent  tout  cela  à  la  bit, 
•onl  tppelBs  i  apprécier  leuri  avanUie*. 

Eotin,  mon  chfr  coD&ère ,  il  oa  me  rett^njt 
plu  léritablemeol  qu'à  en  conteiller  l'uingk  à 
l'ou-n&ne,  qui  èle«  un  peu  njope  ,  ai  déji  «t 
de|ioii  liiDgleaip*  louia'usiri  det  luneltea-bÎM- 
cle«  aiee  un  leoliuiejil  de  MilitLctiM  qaa  j'aille 
i  croireuJe  plus  en  plua  jnarqui. 

Acnka,  elc.  D'TAtw>«. 


IV.  D«  Ib  dnatmctlon  4a  f»la«eaii  va^ 
cmIo  -  nerieai  deBt«lr«  paar  (sire 
ccsMr  le  val  «e  dénia. 

y.  leU'Uejmer d'Omaai a  demièrrairat  fm- 
Mii  dimlaCcuena  ifMUic«l««n  article  leiidaati 
nMfhMT  i  l'ectrocMon  dm  âtnti  la  4eifrvetlm 
Al  fafcetwai  wamio  ■ernwc  tteiMstra.  Ce  pr*- 
cMé  n'a  fie»  de  ueuveau  et  fteat  McatiMiMr 
àtea  dei  m^CMiipl*!  ;  nau*  panaojw  donc  dvrav 
«n  tiTa.»e«>M4ie  leaa  iaa  taeo*»éBiwihi.  ■  flf« 
«  deux  ana,  4il  H.  le  D'  U^^lMr.  je  rMMÎMaii 

■  aui  Bombreut  lUMdtrata  de  la  ntideoine.  le 
«  penaei  rju'en  faiient  umê  Ufir*  inciaMS  i  la 
n  geaetra.  ■•  fawmit  pu-  là  introduire  un  (oret 

■  ténu  et  aller  détruire  le  Kiioccau  Tuaculoner- 
«  reuï  dt-nHire,  pour  eonjener  ainsi  les  dents.» 

La  Htvm  iMilCah  (I),  it  7  a  tnatr  ana,  a 
dnnné  une  descriplion  (Iptaillée  de  ce  raude  opi- 
raloire  prftné  pnr  Faltori  son  inrenleiir. 

Cette  npémtion  eal  mulheurruiem^al  liten  toin 
^etre  aiiffii  lAc*  dMw  son  ré^ultiit  fliiil  qu'cH*- 
■eniUe  iiigénienae  et  ratiamielle.  Quatqite  éluih 
qu'on  ait  fifte  de  faoïitewa  dm  dentt,  eri  <■ 
jamais  crrrsin  de  tomber  du  girermer  coup  droit 
aur  te  nerf,  rfaand  on  Mit  aiirHiut  fombi^n  ion 
trajet  att  variable  ;  et  ri ,  tonnie  cela  doit  ord^ 
Bflirentenl  arriver,  «n  eal  oUigê  lie  reeomraeiieer 
une  leoondp  foi*  l'npération  î  Ce  oinjeu  ne  ihk 
donc  que  trèa-raremeat  r£it««lr  et  ik  peirt  gnàr* 
tire  tmt^  que  aur  le*  dente  qui  a'oat  qu'une  fenlt 

H.  le  profesMiir  Halgaifne  (f)  panae  qne.  ^nr 


P).iitalomlc  c/iimrgiettle,  t. 
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mettre  1  ciéeulioa  le  projet  de  Fjttorî ,  il  ba- 
dnil,  10  rooini  poar  lei  denti  poilérieurei  , 
fiire  nae  Itr^e  iociiioD  i  U  peau,  et  Iroure  qu'il 
y  aoriit  qnelqae  traDlage  A  arracher  km  dent  en 
arriért  de  Corigine  ie  la  dovievr,  pour  plonger 
■n  fond  de  mn  iliéole  un  inilniDient  propre  1 
diTiier  ou  broyer  le  nerl  pir  cette  Toi«.  Noai 
feron)  d'abord  ol»rrrer  qne  nom  u'admetlDiM 
pat  que  Pallori  ail  jnman  «ongê  i  fnire  une  ia- 
ciiîon  i  la  prau  pour  l'npiralioa  qu'il  pré«onlie  ; 
le  remide  eût  étéeo  Térité  pire  que  le  nitl.  Nddi 
dintni  cDiaile  que ,  pui»que  d'une  ntaniire  ou 
d*Bulre  H.  Malt'iigne  eonieille  le  Mcrifice  d'une 
dent,  mieni  TBudnil  procéder  par  l'eitraclion  de 
Mlle  qui  eit  milaJe;  il  j  aurai!  cfnt  probabilîlëi 
contre  uae'que  la  d«uleur  ne  rëiiitera  pat  k 
l'opéralion.  Le  mode  de  diitribulion  dft  nerf)  de 
l'appareil  d^nraire  lient  encore  à  l'appui  de  noire 
opinion  :  il  eit  certain  qoe  la  deitruclion  du  nerf 
d'une  denl  quelconque,  oerfqui  n'a  rien  de  com- 
Mon  aiiee  celui  qui  U  rail  ou  celui  qui  Ir  -prt— 
cède,  eit  un  moyen  incapuMe' de  lUtnir»  la 
•eniibiliU  de  celle  qui  l'afoiiine,  i  mniai  q»W 
no  luM  porvfNir  l'Uttrmmmt  dtttmcUmr  fmt- 
fH'mu  Inmc  commtui,  ce  qui  aurait  da  gratei 
ÙKoavioienla,  eiceplé  dan»  Ita  cet  de  néTnlgie* 
«■•BtaiMi  ginérale*  trèz-intiut.  Il  reiaori  de  ce 
4|ai  précède  qu'il  faut,  comme  par  le  patii, 
recourir  i  l'iiulaion  denlaire  lortque  le*  pallia- 
tiliiceMutauroDlielwaé. 

DtauaOM  Alpb. 


T.  nés*  à  v*r  MlUttiM. 

MontieuT  le  rédacteur, 


Je  Tiem  de  lire  dant  la  Scim(i;lc 
Jommai,  publié  i  New-Yorl  et  portant  U  date  du 
11  aolkl,  la  ileKriplion  d'un  piège  pour  U  Usnfm 
■nTOoté  par  le  D'  Alplieu«Mjer»,  de  Logantporl, 
État  d'Indiana. 

Ce  médecin  a  oblaon  une  potanto  ou  bte>*t 
lé  14  norembro  dernier.  Le  fait  eU  li  cuneui 
par  lui-mhne  que  j'ai  cru  devoir  en  inliirmer 
votre  intéreaatalc  BtvtM.  Je  joint  k  ma  lellro 
(et  Ggarei  telloi  que  je  lei  ai  Irontéet  dont  le 
joDrnal  unéricain,  bien  qn'tillet  laiiMnt  beaucoup 
i  déairer 

Le  piège  cal  ribriqni  avec  une  feuille  mince 
d'argent  ou  d'or.  Il  coaliMt  un  retwrl  «u  tpirala 
mr  lequel  t'appuie  une  etpèce  de  fourchalle  i 
denta  trètpoiatuei,  maintenne  par  une  éptn^ 


on  cbeiille  qnî  repote  tnr  une  det  poinlei  et  la 
force  1  te  cooleoîr  lur  le  rettort.  On  feme  Tïnt- 


Fl»t. 

Terle.  Dg.  1,  l'iutre  fenri^,  Hg.  3.  —  Flg.  i.  C,  le 
ni  par  lequel  l'tn>irumen[  Mt  luipnda.  D,  k  plé(c 
amt<  dam  l'aHoiuc.  E,  E,  k  mia  K  pmaMan 
^tv,  en  D.  F,  F,  In  laleMlnt. 


Inimenl  aprt»  y  ïioir  mt*  pour  amorre  nu  mer- 
ceau  de  fromn^.  Le  tcnia  doit  p»er  la  lèle 
par  l'ounerture  de  l'inilrumenl.  Le  plui  Irgcr 
me  uTc  ment  déplace  lacbeillle,  et,  lé  rettort 
pouuant  let  pointeten  haut,  le  paratiletr  trouM 
prit  ;  l'opérateur  qui  lient  le  fil  de  toie  tire  a  lai 
doucement,  el  tonl  eti  terminé. 

Ia  figure  Irepréiente  l'inilmment  oineri 
loi  qu'il  etI  introduit;  la  lî|^r«ï,  le  rept*- 
tente  fermé  tprii  qne  le  ver  l'etl  fait  prendre.  Le 
malade  doit  jebaer  pendant  pintienrtjourt,  abMi- 
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liifiieot  comme  s'il  éUit  condamné  à  subir  le 
même  supplice  que  le  comte  Ugoliu  dont  parle 
le  Dante;  cependant  on  lui  permet  de  boire  lors- 
qu'il a  soif;  de  cette  manière  le  pauvre  botrio- 
céphale  se  tronve  affamé ,  comme  on  doit  bien  le 
penser  ;  et  puisqu'il  est  passé  en  proterbe  que  la 
laim  fait  sortir  le  loup  du  bois ,  il  sera  facile  de 
comprendre  que  le  parasite  en  question  sortira 
des  intestins  i  la  reeberche  d'une  proie  quelcon- 
que. 11  monte  donc  dans  l'estomac;  là  il  tourne  et 
retourne  :  la  faim ,  cette  manvaise  conseillère,  le 
guide  vers  le  piège  qui  lui  est  tendu  depuis  plu- 
sieurs heures  peut-être,  car  le  D'  filyers  nous 


dit  qu'il  laisse  quelquefois  l'instrument  en  place 
de  six  à  douxe  heures  ;  enfin,  attiré  par  le  morceau 
de  fromage,  ce  fatal  appât,  il  enfonce  la  lète  et 
se  tronve  littéralement  enfourché.  L'opérateur 
tire  à  lui  avec  précaution  le  fil  de  soie,  et,  non 
moins  satisfait,  je  le  pense^  qu'un  pèchenr  de  la 
Seine  qui  retire  on  saumon  an  bout  de  son  hame- 
çon ,  il  doit  contempler  avec  orgueil  le  résultat 
de  cette  pécbe  à  la  ligne  d'un  nouveau  genre.  Le 
0'  Myers  dit  avoir  ainsi  débarrassé  un  malade 
d'un  lœnia  de  cinquante  pieds. 
Agrées,  etc. 

D*^  A.  PoiTBTlN. 
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'  Céyksilée  ipttérte  par  rcnaplfl»!  dn  rsfc- 
lorl^me  ea  topi^tee.  —  On  a  déjà  pn  remar- 
quer que  11.  TaouflSBAv  a,  sur  l'action  compara- 
tive du  chaud  et .  du  froid,  des  idées  diam'étrala- 
nent  opposées  à  celles  des  autres  médecins.  Là 
oà  ceux-ci  appHqnenlt  le  froid  it  applique  le 
chaud ,  le-  Irèa-chaud  même.  C'est  ainsi  que  ses 
solutions  aniiherpétiqnes ,  celle  du  sublilné  qui 
lui  est  si  familière ,  s'emploient  à  une  tempéni- 
•tnm  presque  brûlante.  Les  pertes  séminéles  <(ue 
l'on  comJMit  localement  par  des  topiques  froids, 
il  les  combat  par  des  sachet!  de  sable  chaud. 
La  raison,  c^est  qoe,  selon  lui,  les  topiques  froids 
appellent  une  réaction  qui  augmente  l'irritation 
locale  et  fait  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'on  en  attend.  Voici  «ne  nouvelle  application 
de  sa  théorie  qui  paraîtra  peut-être  moins  excen- 
trique après  les  explications. 

II.  Ti^ousseau,  ayant  d'abord  employé,  mais  en 
vain ,  les  applications  de  cyanvre  de  potassium 
qui,  en  pareil  cas,  réussissent  quelquefois ,  a  fitit 
appel  an  calorique  à  doses  très-élcTées^  appliqué 
de  la  manière  suivante  :  Du  sablon  ordinaire 
chauffé  à  ê5  et  même  i  SO  degrés  centigrades» 
c'est^'à-dire  à  une  température  capable  de  pro- 
duire sur  la  main  une  impression  très^désagréa- 
bloy  a  été  placé  dans  la  doublure  d'un  bonnet  en 
calicot  serré.  Gela  fait,  la  malade  a  coiffé  ce 
bonnet ,  et  cou. me  il  pesait  2  à  5  kilogrammes , 
elle  est  resl^  s  ir  un  fauteuil,  la  tête  appuyée  en 
errière ,  de  mai  ère  que  le  sable  fftt  en  contact 
avec  les  parties  endolories  pendant  trois  quarts 


dlaspril  Ces  appltcationsont  été  répétées  deux  ou 
trois  ésfs  chaque  jour.  Or^  le  cinquième  jour ,  la 
malade,  qui  depuis  cinq  ans  n^avait  pas  cessé  de 
souffrir ,  a  éprouvé  une  amélioration  remarqua- 
ble; le  sixième  jour  s'est  passé  tout  entier,  sans 
douleurs;  dans  la  nuit  suivante,  celles-ci  sont  re- 
venues,  mais  moindres;  on  a  continué,  et,  la  der- 
nière fois  qvn  nous  avons  tu  cette  femme ,  son 
état  était  aussi  satisfaisant  que  possible. 

M.  Trousseau  fut  consulté  il  y  a  trois  ans 
pour  na  négociant  qui ,  depuis  deux  ans ,  arait 
renoncé  aux  afTaires  parce  qu'il  redoutait  l'apo- 
plexie. A  peine  au  travail ,  ses  idées  dcTenaient 
confuses  ;«il  craignait  une  congestion,  et  les  mé- 
decins n'avaient  fait  que  fortifier  cette  croyance 
eta  lui  prescrivant  des  sangsues,  des  pédiluves,  de 
l'aloès.  M.  Trousseau  reconnut,  en  effet,  dans 
cet  état,  une  congastièn:  il  prescrivît  l'applica- 
tion de  sachets  de  sable  à  êO  degrés  centigrades. 
Ce  traitement  eut  d'abord  un  effet  heureux  en 
faisant  croire  au  malade  que  s'il  avait  réellement 
une  congestion  on  ne  lui  eût  pas  prescrit  une 
médication  aussi  peu  rationnelle.  Il  suivit  cette 
médication  pendant  cinq  jours,  et  le  sixième 
jour  il  éprouTa  un  calme  inconnu  depuis  long- 
temps. On  porta  dès  lors  à  47  et  48  degrés  la 
température  des  sachets ,  et  quinie  jours  après 
ra^élioration  était  sensible.  Un  peu  plus  tard , 
il  est  vrai,  il  survint  de  nouveau  quelque  malaise 
du  eêté  de  la  tête ,  mais  on  revint  à  l'usage  du 
sable  chaud,  et  les  accidents  disparurent  si  com<'> 
plél^ment  que  le  malade  a  pn  reprendre  ses  opé- 
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•nitioDf  conuBemales.  Dtntan  tatrê  eas  aiunt^® 
raaaingie  avec  celui-ci,  le  même  traîlemeoi  a  eu 
les  mêmes  réiuhats. 

La  raison  de  celle  pralicfue,  en  apparence  bi- 
larre,  est  puisée  dans  robierTation  d*on  fait  très- 
simple,  à  savoir,  que  liirsqu^en  met  une  main 
dans  Tean  Ireide  et  l'entre  dans  l'eau  chaude  en 
les  y  laissant  pendant  quelque  temps,  il  se  fait 
une  réaction  en  sens  inversa  dans  chacune  de  ces 
mainSé  Celle  qui  était  refruidie  devient  chaude, 
tandis  que  celle  qui  était  réchauffée  devient 
froide.  C'est  là ,  d'ailleurs,  tout  le  secret  des 
eaux  minérales  thermales.  Des  rhumatisants  vont 
à  Néris,  où  les  eaux  sont  peu  minéralisées,  mais 
très-chaudes ,  et  ils  guérissent.  Il  faut  toutefois 
remarquer  que  le  calorique  n^agit  dans  ces  cas 
comme  antiphlogistique  qu'autant  que  son  appli- 
cation est  temporaire,  car,  mis  en  contact  continu 
avec  les  parties  malades ,  il  eatmtient  la  oongea^ 
tion  au  lieu  de  la  dissiper. 

(/ûMm.  de  méd,  €t  de  Chir^} 


psiÉtoB  de  l'0r|r«me|  fntéirinoB»— Le  docteur 
GiomnoSy  de  la  Caroline  du  Sud,  appelé  en  con- 
tultatioQ  le  16  mai  1854  pour  une  négresse  ee- 
elave,  trouve  une  lumeiir  piriferme  du  vo- 
lume de  la  tète  d'un  fmtus  à  terme  qui  sortait 
du  vagin  et  pendait  entre  les  cniasns.  Cette  tu- 
meur, large  et  arrondie  en  has,  dégénérait  en  un 
pédicule  d'un  volume  médiocre ,  qu'on  ponvalt 
•vivre  à  trois  quarts  de  poaee  dans  l'intérieur  des 
parties,  point  oà  il  te  terminait  par  une  espèce 
de  euMesac  an  delà  duquel  le  doigt  ne  pouvait 
être  porté.  Toote  sa  aurfîMe  était  recouverte 
d'une  nsembrane  muqueuse  rugneuse  «  épaissie, 
enflammée*,  ulcérée  sur  plusieurs  poinis  •t^lis** 
posée  à  saigner  soui  la  pression  des  doigts.  Par 
son  aspect  général,  elle  reséemUait  i  un  utérus 
en  état  de  prolapsus,  dont  le  nuseau  de  tanche 
absent  était  remplacé  par  une  surface  arrondi»  et 
«DÎferme. 

La  première  idée  qui  se  présentait  à  respHl  à 
l'aspect d'uae  pareille  tumeur,  c'est  que  ce  pou* 
irait  être  un  prolapsus  de  U  vessie  dont  les  parais 
se  seraient  épaissies  à  la  longue  ;  mais  l'infroduc* 
du  cathéter  dans  l'urètre,  un  peu  déplacé  de 
sa  position  ordinaire ,  et  du  4oigt  dans  le  vagin 
sur  sa  portion  réfléchie,  ne  permettait  pas  de 
douter  que  la  tumeur  ne  fièt  formée  par  Tutéms 
dans  un  état  d'inversion  teaiplète  »  avec  kfjpét'-  \ 


trophie  étendue  de  Tergann  et  de  dute 

Il  est  en  effet  asses  difficile  d'assigner  «net 
que  précise  a  l'origine  du  aal ,  bien  qu'il  tutl 
tout  à  fflit  rationnel  de  le  faire  remonter  an 
nier  accevrbement,  qui  avtiteu  Kno  nne< 
d'années  atiparaTant.  La  femme  se  disait  fort 
eommodée  depuis  nombre  d'années  de  cette 
menr,  qu'elle  ne  .pouvait  dire  rentrer  que  pans 
tiellement ,  et  qu'elle  soutenait  par  nu 
en  T,  ce  qui  lui  permettait  de  vaquer  à  ses 
pations  ordinaires.  Mais  depuis  que  la  ti 
avait  pris  un  accroissement  considérable,  te«lu 
tentative  pour  la  faire  rentrer  partiellemenC  et  In 
contenir  était  accompagnée  de  douleurs  vives  et 
însupportttbles. 

Doutant  de  la  possibilité  de  la  soulager  d'une 
manière  efOcace ,  et  réfléchissant  qoe  l'extnpn— 
lion  de  toute  la  tumeur  pouvait  se  faire  avec 
d'entant  moins  de  danger  que  le  vagin  lui-même, 
en  partie  renversé,  rendait  ropération  fiiciln, 
M.  Geddings  s'arrêta  à  ce  parti  qu'il  mit  %sul  de 
suite  à  exécution. 

Après  avoir  saisi  le  pédicuin  de  In  InUMW 
aussi  haut  que  possible  et  s'être  assuré  par  ém 
manipulations  qu'il  ne  contenait  pas  d'anse  d'ia- 
testin,  il  appliqua  d'abord  une  forte  ligature 
pour  prévenir  toute  hernie  viscérale;  puis  il  It 
section  un  peu  au-dessous  avec  un 
naira.  Les  suites  de  l'opération  furent  si 
hles  qu'il  put  discontinuer  aee  viaitea  an  haut  àt 
quelques  jours;  la  malade,  laiasée  au  eaiu  im. 
confrère  de  la  localité  qui  l'avait  nasisié,  fut 
prooiptanaent  réublie.  La  tumeur  piésiuiait  uue 
«aase  solide,  homogène,  d'une  trxtare  d'uu  pm 
Uanchàtra  et  d'apparence  ibreuae.  Taulea  hu 
parties  adossées  par  le  renversement  étaient  tém^ 
nies  par  l'adliérenee  des  surfoees  péritenéalag> 
L'insertion  du  vagin  sur  Tutérus  pouvait 
•émeut  être  ^êconnne,  l'incision  a^i  parti  ] 
un  point  situé  au-deiisous. 

(Cèurkefeu  med.  /sur».) 


a  adreiné  la 


ïm%e  p»uêl«mêu. 
9u«r  culuvrur  «si  iluyet  dte  yluiMb» 

M.  le  docteur  Nual,  —  M.  Sédti 
SI  mara  1854  À  rAcadémie  des  sciencea  uu 
vail  sur  la  possibilité  de  pratiquer  en  certaâm 
la  gaatrotomie  (V.  dans  notre  numéro  du  f^ 
d85ê  les  conclusionide  saa  mémoire). 

Le  fiiit  suivant,  rapporté  par  la 
miner,  oflre  donc' un  înténêt  tout 


HiDBGIia  n   CHUUB6»  PAATIQUES. 


pttî«|«*il  eftofirme  Im  idéet  ds  cbirurgiea  de 

Om.— L.  Btles,  èf|é  de  S7  ans,  s'élasC 
enifré  aTec  de  l'eau-de-fie,  fit  le  pari  d'avaler  an 
karrean  de  plenb  de  dix  peucea  de  loagoear  sur 
tMiia  qaarts  da  paace  die  hrgeur,  et  da  peids 
d*vae  litre.  Le  mêlai  ttaversa  ToBsephage  et  pé- 
aélra  daae  retleoMe;  B.  traTaîUa  les  trois  joars 
qai  saceédèrent  k  eet  acte;  nais  daas  la  naît  da 
liaisièaie  jaar  il  fat  plrisde  ▼iolenteidoulears  d'et- 
laaiat,  accoaipagaées'de  tiraillefliente  le  loof  de 
la  eekniae  Tertébrale ,  depais  la  régiea  lombaire 
josqa*aa  saerwai  et  daas  la  lianclie.  Le  (yaatrièaie 
joar  les  douleurs  étaient  moindres;  langue  blan- 
che, haleine  fétide,  constipation.  On  eiplora 
FsBsapha^,  qtt*en  trouva  parfiiteaieBl  libre.  On 
adaiinistra  de  la  morphine  à  pfetites  doses,  et  nae 
grande  ^aaatité  de  sulfate  de  magnésie^  pour 
exeiter  les  intestins.  Cette  médicatioB  produisit 
pea  d*ellet  sar  la  tube  digestif;  cependaajl  le  ma- 
lade ea  fat  notamment  soulagé  ^  aa  point  qu'il 
paavait  se  promener  on  peu  ;  mais  le  diiième 
joar  après  l'accident  les  doalears  reparurent 
pins  violeates,  s*accompagnaBt  de  vomissemeata  et 
d'autres  symptômes  da  gastrite. 

Oi  résolut  alors  de  faire  l'opération  de  la  gas~ 
Iretomte.  Le  doctear  Bell  dé  Wapello  fit  aux 
parais  abdominales  «ne  incision  de  quatre  ponces 
da  longaear ,  éfendoe  de  Tombilic  avz  fiiasses 
aètes ,  à  deax  ponces  sur  le  côté  à  gauche  da  la 
ligaa  médiane.  Le  périttitoe  divisé,  le  docteur 
Bell  introdatsit  la  main  dans  la  plaie  et  trouva  le 
barreaa  presque  perpendiculaire ,  incliné  seules 
ment  vers  la  gaache  par  son  extrémité  supérienre. 
B  le  paassa  en  haut  pour  fuire  correspondre  son 
boat  iaférienr  avec  la  plaie  de  l'abdomen;  puis  il 
fit  sar  ce  boat  une  incision  aux  parois  de  l'esto- 
mac, asses  large  pouf  permettre  le  passage  d*ane 
pince  destinée  à  saisir  le  lingot.  La  contractioB 
de  la  tunique  mnscnhiîre  de  l'estomac  suffit  ponr 
refisrmer  exactement  celte  ouverture.  La  plaie 
catanée  fotrénaie  par  la  suture  et  une  compresse 
appliquée  par-dessus. 

Lorsque  le  malade  fut  revenu  du  sonnmeil 
aaesthésiqoe  dans  lequel  on  l'axait  plongé  pen- 
dantropération,  il  se  sentit  soulagé  notablement. 

«Les  trois  jours  suivants  il  fut  soumis  à  une  mé- 
dicatbn  opiacée  et  tenu  à  une  diète  sévère ,  ne 
(irenanl  qn*nne  petite  quantité  de  boissons  muci- 
lagineuses.  Il  guérit  absolnmeat  comme  un  ma- 
Me  affecté  d^une  gastrite  sans  complication. 
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^bmrrmm  ate^aoaal  aiaaaiaat  wae 
Iberstfa  êtnmgÈém*  —  Voici  nn  exemple  fort 
intéressant,  empranté  an  Jmtrmd  de  médecine 
et  dé  chirurgie  pKtttiqmes,  qui  montre  que  l'em- 
barras slercoral  peut  donner  liea  i  des  erreurs 
de  diagnostic  auxquelles  se  laisseraient  prendre  des 
praticiens  peu  attentifs. 

Une  jeune  fille  est  entrée  dans  le  service  de 
M.  Nélaton  pour  des  vomnsements  opiniâtres, 
s'aecompagMBt  de  eoKqaea  et  de  constipation. 
Depaia  l'âge  de  hait  ans,  cette  jeune  fine 
portait  ane  heraie  peu  Tolumineuse  qui  n'avait 
jamais  été  coatenne.  Des  accidents,  suivant 
elle  tout  â  fait  send^lables ,  s*élaien(  produits 
à  une  autre  époque  et  n'avaient  duré  que 
deux  jours.  Cette  fois  la  tumeur  paraissait  plus 
grosse  et  était  étranglée.  Des  tentatives  éner- 
giqaes  de  réductioa  avaient  été  faites  en  vain; 
'  les  vomissements  persistaient,  et  cet  état  durait 
depuis  le  jeudi ,  lorsque  le  dimanche  M.  Nélaton 
exanlina  la  malade  et  constata  chez  elle  Teiis- 
tance  d'une  hernie  crurale.  Maïs  en  même  temps 
ce  chirurgien  trouva  dans  la  fosse  iliaque  des 
matières  stercorales,  qui  lui  firent  penser  que 
les  vomissements  et  les  coliques  dépendaient  plu- 
tdt  d'un  amas  de  matières  fécales  dans  l'S  iliaque 
que  d'un  étranglement.  Pour  s'en  assurer,  il 
prescrivit  un  purgatif  qui  provoqua  quelques  éva- 
cuations; mais  on  sentait  toujours  les  tumeurs 
stercorales  qui  n'avaient  pas  été  déplacées. 

L'accuanilation  des  matières  endurcies  dans 
la  gros  intestin,  disait  â  ce  sujet  M.  Nélaton, 
donne  quelquefois  lieu  à  des  accidents  analogues 
à  ceux  de  l'élraaglement  herniaire.  Cette  accu- 
mulation se  fiiit  lentement;  elle  se  fait  même 
sans  qu'on  puisse  la  soupçonner,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  parce  que  les  matièrea  liquides 
ne  seat  pas  tnterceptéei;  ;  mais  il  arrive  tout  à 
coup  que  l'intestin  s'irrite,  se  resserre  :  alors  ' 
l'interruption  du  cours  ât»  matières  est  complète, 
et  il  en  résulte  Itss  accidents  signalés  plus  haut. 
Dans  ce  cas,  la  seasation  des  masses  globuleuses 
sur  le  trajet  da  colon  tous  fuit  reconnaître  la 
cause  dte  mal,  et  tous  le  traitez  en  conséquence; 
mais  ce  n'est  pas  un  seul  purgatif  qui  vous  suf- 
fira ;  il  en  faut  quelquefois  jusqu'à  huit,  dix  et 
quinse,  pour  expulser  ces  matières  endurcies. 

On  s'est  conduit  d'après  ces  données  à  Tégard 
dis  la  jeune  fiUe  qui  nous  occupe.  Trois  purgatifs 
arec  huiles  de  ricin  et  de  croton  avaient  amené 
déjà  une  amélioration  sensible.  On  a  insisté  sur 
cette  médication,  et  bteatât  la  cenalion  abselae 
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des  accideoU  a  moiilré»  par  ca.coîocijooce  arec 
la  complète  évacuation  du  gros  intettin,  que  le 
diagnostic  porté  ici  était  jutt^  et  que  la  hernie 
n*était  pour  rien  dans  l'appariiion  des  phéno- 
mènes attribués  de  prime  abord ,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  à  un  prétendu  étranglement. 


TvaaevN  e»iacéreiis«n  t  cannU^ae  de 
Tomfried.  —  M,  b  doctew  Nioai»  a  derniè- 
rement adressé  à  la  Freste  méiicale  belg^  une 
note  sur  un  traitement  spécifiqna  du  cancer  qu'il 
aurait  découvert  avec  le  docteur  Tunfried.  Ce 
traitement  consiste  dana  Tapplication  d*un  caus- 
tique ainsi  composé  :       ' 

On  fait  fondre  du  phosphore  pur  dans  de  Tean 
bouillante ,  et  Ton  agile  jusqu'à  refroidissement 
complet.  06  trouve  alors  le  phosphore  divisé  en 
UD  nombre  infini  de  globules. 'On  conserve  pour 
l'usage  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri  M 
remplis  d'eau  qui  a  bouilli  «  c'est-à-dire  pKÎïée 
d'air. 

.  Vpici  maintenant  comment  on  appliq^ia  ia 
caustique  : 

^  «  On  reconvrç,  dit  Pauleur^  la  tumeur  d'une 
mince  couche  d'huile,  afin  que  la  couche  de 
globules  répandue  sur  la  peau  reste  adhérente 
(s'il  j  a  désorganisation  des  tissus,  celte  précau« 
tion  devient  inutile).  Quand  la  couche  de  globu- 
les est  appliquée  (un  millimètre  d'épaisseur),  on 

m 

Tenflamme  sur  plusieurs  points  à  la  fois;  U 
combustion  est  rapide,  la  douleur  ne  dure  qu'uip 
instant,  et  il  y  a  fofroation  d'acide  phoaphoriqua 
et  d'oxyde  de  phosphore  qui  tapissent  toute  la 
plaie  et  la  pénètrent  profondément,  plus  profon- 
dément que  tout  autre  caustique.  Si  l'action  du 
phosphore  se  bornait  à  celte  cautérisation,  la  dé- 
couverte ne  serait  que  d'une  médiocre  valeur, 
mais  l'oxyde  de  phosphore  et  l'acide  phosphori* 
que  agissent  d'uipe  manière  toute  spéciale^  sp^i'- 
fique  en  un  mot ,  et  ceci  a  été  complètement  9b- 
serve  par  mon  ami  Tunfried.  L'élément  cancéreux 
•e  combine  à  l'acide  phosphorique ,  et  l'enve- 
loppe cellulaire  dans  laquelle  il  se  trouvait  est 
détruite.  Dès  lort,  le  mal  s'arrête  sur  la  pente 
rapide,  et,  par  le  régime  suivant,  le. malade  est 
guéri  radicalement.  (Toutes  nos  expériences  ana^ 
tomo  pathologiques  ont  été  faites  par  le  moyen  du 
microscope  de  Kôlner,  de  Wetslar,  près  Giesen. 
Cest  le  meilleur  microscope  qui  exiate ,  comme 
le  dit  avec  raison  Bischoff.)  » 
Après  Tapplication  du  caustique,  Tauteur  fait 


siiivre  à  s^s,  malades  un  régime  omi»iUféré^ 
c'est-à  dire  qu'il  les  nourrit  et  les  médicamente 
a^iec  des  plaqtes  tirées  de  la  famille  des  ombelli- 
fères. 

Toutes  les  ombellilères  ont,  suivant  lui ,  «ne 
vertu  spécifique  contre  le  cancer,  et  le  dcctMr 
Tunfried ,  qui  a  vécu  longtemps  parmi  des  peu- 
plades de  la  race  mongole ,  qui  font  une  grande 
consommation  d'ombellifèrei ,  plantes  excessive- 
ment communes  dans  leurs  imraiTnaes  steppes, 
assure  que  le  cancer  est  une  maladie  absolumeai 
inconnue  parmi  eux,  ce  qui  doit  être  attribué  eu 
régime  alimentaire  de  ces  populations. 


m  seaiT  eeneldéré  eeaavae  reiièdr  et 
le  ellnaent*  —  Les  habitanU  du  pôle 
boréal,  dit  M.  Rimaud,  boivent  le  sang  chaud 
dee  vteux  marins  et  des  rennes.  Une  telle  nour- 
riture les  aide  à  supporter  les  rigueurs  de  leur 
flimal.  Depuis  quelques  années ,  i*ai  quelquefois 
recours,  dans  ma  pratique,  à  l'emploi  de  ce 
mcyen;  les  avantages  qne.j'enai  retirés  m'^n- 
pgent  à  le  recommander.  Et  d'abord  on  nepeni 
nier  l'heureuse  influence,  sur  l'économie,  de* 
substances  nutritives  encore  vivantes.  Pour  en 
donner  des  preuves  ,  l'auteur  rappelle  les  heu- 
reux effets  du  lait  maternel ,  àB$  escargols  pris 
vivants  dans  les  maladies  de  poitrine ,  dts  huî- 
tres, de  la  viande  crue  et  hachée  cbei  les  eaCMUs 
atteints  de  lienterie  ;puit  il  montra  que  le  sang, 
plus  qu'aucun  autre  aliment,  renformelea  maté- 
riaux de  la  nutrilion ,  et  pourfait  seul  sufifire  à 
entretenir  la  vie  pendant  longtemps.  Le  iang  en- 
core vivant  est  donc  à  la  fois  une  substance  ex- 
trêmement réparatrice  et  d'une  digestion  fiicile. 
Les  maladies  dans  lesquelles. M.  Rimaud  croit 
pouvoir  conseiller  l'usage  du  sang  sont  cellcaque 
caractérise  une  débilitation  profonde ,  certiits 
gastralgies ,  le  diabète ,  certaines  chlorosea ,  etc. 
Voici,  d'après  Tauteur»  la  manière  dont  il  fsut 
administrer  le 'sang  :  on  doit  le  prendre  à  jeun 
ou  loin  des  repas  ;  on  commence  par  une  petite 
quantité,  tout  au  plus  par  un  qoart  de  verre  ;  par 
la  suite,  on  ira  jusqu'à  un  demi-verre.  Autant 
que  possible ,  le  malade  doit  se  rendre  à  l'abat- 
toir et  boire  le  sang  sortant  de  la  veine ,  avant  Ja 
formation  du  caillot*  Le  sang  de  veau  est  préfé* 
rable  à  tout  autre ,  parce  qu'il  doit  être  plus  lé-; 
ger,  moins  substantiel   que  celui  d'un  animal 
adulte,  et  parce  que  le  veau  est  abattu  à  un  âge 
où  il  n'a  pas  encore  contracté  de  maladies.  Il  n'est 
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pas  toujours  facile  de  vaincre  U  répugnance  des 
malades,  mais,  une  fois  le  premier  pas  fait,  on 
s^liabitue  vite  à  ce  liqaide*  Au  reste ,  il  est  sans 
mauvais  goût,  il  semble  qu'on  boit  du  lait  cband  ; 
seulement  il  laisse  un  arrière-gofkt  alcalin,  qu'on 
évite  en  mettant,  immédiatement  après  avoir  bu, 
un  morceau  de  sucre  dans  la  bouche.  Le  sang 
chaud  est  lacileraent  digé#é.  L'auteur  pense  ,  en 
conséquence,  qu*au  lien  de  laisser  perdre  le  sang 
des  abtttoirs ,  on  pourrait  T utiliser  pour  l'alî- 
mentatieu  du  peuple ,  au  moins  en  temps  de  di- 
sette. {Gaxêttê  méd,  de  Lyon.  ] 


!Voavea«  proeédé  4e  pelTlsiéirle.  -^ 

M.  le  docteur  Camille  Lawbrs,  de  Gourtrai,  in- 
dique, dans  les  Annales  médicales  de  la  Fianàt9 
ocddentaiét  le  proeédë  suivant  comme  étant  à  \é 
lois  simple  et  sûr..  Voici  comment  il  le  décrit  lui* 
même  : 

/Une  sonde  de  Mavor,  et  un  morceau  de  carlott 
coupé  carirément,  voilà  tout  l'appareil  qui  estné^ 
eessaire  pour  mon  procédé.  Si  je  désire  eolmàttre 
le  diamètre  sacro- pubien  (  celui  qui  est  le  plui 
couvent  rétréci),  je  porte,  i^^  lu  bec  de  la  sonde 
contre  l'aogleaacro- vertébral,  et  un  coin  du  carton 
sur  u  u  point  neirt  marqué  sur  le  mont  de  Vénus  vis- 
à-vis  du  bord  supérieur  du  pubis.  J'applique  l'ex- 
trémité saillante  de  la  sonde  contre  le  limbe  du  car- 
ton, sur  lequel  je  dessiue  la  direction  de  l'instru- 
ment, marquant  avec  attention  le  point  où  tombe 
son  pavillon.  La  sonde  étant  retirée  et  replacée 
fxaetemeat  eur  \i  carton,  rien  de  plus  faeile  que 
de  mesurer  la  distance  qui  en  sépare  le  bec  du 
coiù  susnommé  :  c'est  la  distance  sacro  -  prépu- 
bienne, le  porte.  S*',  le  bec  de  la  sonde  dans  le 
vagin  contre  le  bord  supérieur  du  pubis  ^  ou  si  y 
pour  un  motif  quelconque,  cette  voie  ne  me  per- 
met pas  d'atteindre  ce  bord,  je  passe  ma  sonde 
dans  le  canal  de  l'urètre.  Le  coin  du  earten  e«l 
remis  contre  ce  point  noir,  la  direction  et  Texlré- 
mité  de  la  sonde  sofit  dessinées  sur  le  carton. 
Puis ,  le  tout  étant  retiré  de  nouveau ,  la  sonde 
étant  replacée  sur  les  traces  qu'elle  a  laissées  sur 
kl  papier  rigide,  la  distance  du  bec  au  coin  me 
donne Tepaisseur  du  pubis;  laquelle,  étant  défol- 
quée  de  U  première  mesure,  m'apprend  quelle 
e4t  la  longueur  que  je  chereàais  :  onse  eentimè- 
tres  à  l'état  normal. 

:  Est-il  besoin  de  dire  que  le  même  procédé  peut 
servir  a  mesurer  d'autres  diamètres  si  on  le  croit 
utile? 


Il  y  a  peu  de  jours,  après  avoir  mesuré  à  Taide 
du  petit  pelvimètre  de  M.  Vanhuevel  un  basetn 
que  je  croyais  rétréci,  ce  procédé  «i  simple  me 
vint  à  l'idée.  Je  Tessayai,  et  plus  tard,  contron- 
taiit  lea  cbidres  que  j'avais  obtenus  avec  ceui  de 
ma  première  opérafioA ,  je  demeurai  agréable* 
ment  surpris  devant  leur  coïncidence  eiacte. 


€l<Nrtlet  Induré  p<^tao«l4«e.  —  Les  re* 

cfaercliea  modevnes  ont  révélé  dans  la  goutte  la 
présence  d*une  quantité  tout  à  fait  anomale  d'à* 
cide  urique  et  d^urate  de  sonde  dans  le  sang  et 
les  excrétions  des  maladee  atteints  de  cette  àffec* 
tion.  Il  suit  de  là  que  les  médecins  ont  été  cote* 
doits  à  recommander  des  agents  chimiques  destir 
nés  à  neutraliser  l'acide  urique;  de  là  l'emploi 
des  bicarbonates  alcalins,  de  l'eâu  d»  Vichy  y  du^ 
\Mratt  de  poÈàsse  (Bouchardat),  du  phosphate 
tl^mmoniaque  (Buckler),  des  bensoates  et  eu 
pcrtieiilier  du  henxoate  d'ammoniaque  (Ure):  Il 
paraîtrait  cependant  résqlter  des  recherches  con« 
s^ifée»  par  M.  Spencer  Wells  dans  le  traité  ré-* 
cent  qu'il  vient  de  publier  sur  la  goutte  etf  ses 
eomplibatiôns,  que,  de  tous  ces  dissolvants  chinai» 
ques,  l'iodifre  de  potassium  serait  celui  qui 
remporterait  sur  tous,  à  cau»e  de  la  fiicilité  avec 
laquelle  il  dissout  l'nrate  de  soude  qui  se  trouve^ 
comme  on  sait,  si  kouvent  dans  le  sang  des  gont** 
teuf.  Je  l'ai  administré,  dit  M.  Wells,  sur  une 
trèa-grande  échelle,  pendant  les  treiie'  dernièiret 
années,  dans  presque  toutes  les  formes  de  goutté, 
excepté  pendant  les  attaques,  et  dans  presique 
toue  les  cas  avec  les  résultats  les  plus  encoura- 
geante. La  dose  est  de  0,04  éentigr.  à  0,05  par 
doses  fractionnées.  J'ai  vu  des  malades,  ejoutfr-t«il^ 
qui  ont  continué  longtemps  le  médicament^  et  j'ai 
pu  m'assurer  que  Tamâioration  dans  la  santé  qui 
accompagnait  et  suivaitison  emploi  était  bien  réeU 
lement  le  fait  de  cette  petite  quantité  d'agent  thé- 
rapeutique. Nous  voyons  enoutre,dans  le  traité  de 
M.  Wells,  qu'il  donne  la  préférence  à  la  teinture 
de  fleurs  déc>  khique^  qu'il  administre  par  goutp* 
tee,  deux  ou  trois  fois  par  jour»  mab  en  centLf 
nuant,  il  est  vrai,  avee  persévérance  pendaal 
plusieurs  semaines.  --  On  remarquera  la  coiocl* 
dence  dee  résuluts  annoncés  par  II.  Speneeit 
Wells  avec  ceux  déjà  obtenus  et  annon<jét  il  y  e 
quelques  années  par  M.  Gendrin-  à  l'aide  dee 
iodiques  dans  cette  même  ailectio». 

(Jiifi.  méd.) 
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Caatère  actocl  t  wmm  w^Ynmtm^em  éuwn  1e« 
mtfeetiovM  des  articula tt^ns^  —  M.  Listi^ 
cife  <|iMitre  en*  tirés  de  la  pnttiifii^  àe  M.  SynM, 
et  il  pourrait  en  citer  beiOMNip  il*ft«tref ,  dam 
lesffnels  rappiicalion  du  cautère  a  étémivied*u« 
pWfn  succès  dans  des  maUHties  lies  «rlirolRticas 
qui  présentaient  une  certaine  gravité  Âiast,  fbnt 
le  premier  cas,  une  servante  de  25  ans,  après 
s'être  exposée  au  froid  humide  en  lavnnt,  fui 
frise  d*une  douleur  si  forte  dans  l'épautc  dralle, 
jaste  au-dessus  de  racromion.  qu'elle  pouvait  à 
pciae  remuer  ïe  bras  :  plus  tard  elle  ne  pi4  s'en 
Mrvir;  la  douleur  était  extrême  et  comme  si  eile 
eftt  été  dans  le  feu  pendant  toute  la  ms'it,  liisatto 
die.  Les  nniscles  étaient  «trof«hiée  de  manière 
qoe  Tépine  du  scapnhim,  rarmmioii,  le  b'wd  an- 
térieur de  la  clavicule  et  la  tête  de  rbuméroê 
proéminaienC.  L'épiinle,èU  première  vue,  faisNÎt 
oaireà  une luMtioa  :  rapntioiimi*eà  PmhalaliMS 
du  cbloroforme,  le  5  onreabre.  là,  Sjmt  eaaté* 
risa  k  peau  sur  la  partie  aatérieure  et  pe^lé^ 
rieure  delarticulation.  Le 51  janvier  eHaipiUait 
llmphal  parfiMlemeut  guérie. 

Dans  le  deuxième  cas.  il  s'agissait  d'une  an*- 
ladie  de  rartieulalion  de  Tépaule ,  suite  de  rlan* 
aatisme,  qui  mettait  le  patient  dansTimposeilno 
Mié  de  remuer  le  bras.  L'rirticuiafeifia  èttît 
guoflée  ;  le  cautère  aeluet  appKqué  aux  parliee 
antérieure  et  postérieure  de  rarticuiatien  enlevu 
eeaipiéiement  la  douleur. 

il  obimt  à  peu  près  pareil  sucrés  dan»  un  troi- 
sième cas,  dans  lequel  il  s'agissait  d'une  nmlidte 
de  Tarticulatiov  du  poignet. 

DuiM  le  quatrièfiie  c»s,  ï\  s'agissait  d^uite  mu** 
jbdie  lier  l'articulation  de  l'iithis  et  de  Tane;  i\ 
ebtini  un  succès  complet  là  oè  les  vésîealoiree  et 
les  moxas  avaient  échoué. 
{MÊfmtkly  Jomm.  of  medicml  gcUncu  ofBdHilbmg.) 


MB  Panylat  «sterne  4^  Pkvlle  «e  foie 
«a  asarvé.  --  Depuis  Taw  482t,  époque  i  la- 
quelle  Scbeak  préeeniiia  l'huile  de  foie  de  morue 
à  rinlériear  eontre  le  rlmmatisme  clMwmque, 
Ci  médicament  a  été  vanté  dans  le  traiteinent 
d^Bua  foule  de  maladies,  bvnt  iwtemee  qa'enter»' 
■et.  Les  aflectieiis  de  la  peau,  en  partiralier,  ont 
été  eombetloes  an  moyen  de  i^iwile  de  foie  de 
M«rue  par  plusieurs  pratieiens  émtnents,  et 
beaucoup  de  médeetm  mit  iiil  der  essais ,  tou*  | 


chant  l'effiracité  de  ce  mofen ,  centre  eertaiiKs 
dermatoses  rebelles  à  tout  autre  traitement.  Hait 
pemannc,  que  nous  snchions,  n'a  donné  à  Teat- 
pi«it  e«tr*rne  de  re  remèfie  une  eifensioa  aoaai 
eonsidérable  que   le   professeur  Malmsteta.  Ga 
médecin  en  fait  le  prinripal  m^yen  de  Irailenieat 
de  l'enéma  chronique,  de  l'impétigo,  du  pseria- 
iis,  du  pityriasis  chronique,  du  lupus,  desuleères 
rebelles,  des  clmncres  phagédéniqa?s,  elc,  etc. 
Certes  les  résultats  qu'il  en  a  obtenu*  f^l  de  aa- 
taee  à  tenter  les  pins  incrédules.  Ce 
emfilose  l'huile  de  feie  de  morue  de  la  mai 
suivante  :  il  se  sort   communément ,  de  l'huile 
brune.  S'il  a  à  combattre  une  maladie  cutanée 
qui  ait  envihi  une  portion  notable  de  la  peau,  il 
vent  que  le  malade  reste  an  lit,  et  il  fait  prati- 
quer, de  un  fwis  par  jnnr,  une  fricii«m  avvc  celtn 
kutle  sur  tout  le  corps,  ou  au  m(»fns  sur  les  peinte 
ce  siège  le  msL  Autant  que  po«ible^  le  mdada 
ne  doit  pas  changer  de  linge  pendant  toute  lada- 
rée  du  trarlemeni,  de  manière  i  être  plongé  tent 
ce  temps,  pour  ainsi  dire,  dans  un  bain  d'huile. 
S»  hi  maladie  est  lecaJe,  ii  suffit  de  rrcouvrir  la 
région  envuW  d'un  moreean  de  Aanelle  impré- 
gnée d'hutie  de  fiaie  de  mm'ne,  par-dessus  leqnnl 
en  met  une  toile  cirée.  Bu  général,  le  mahda 
prend  deux  baÎAS  akolins  pr  semtfine. 

(Gosetts  AeMMa.) 


Caryaa  ffélto9«flif^i««t  aeMata  #a 
yfria^;  par  M.  DeLlTAVi.  —  M.  Prosper  DnU 
fanx  eenseilte  comme  «m  moyen  frèa-eflieaee, 
dans  le  eoryfca  idi«»paihique,  une  solution  dé  4  à 
2  dértgnimmes  d'i*rét«te  de  morphine  dans  30 
grammes  d'eau  distillée.  On  en  ftiit  aspirer  for- 
tement ^  par  \e$  narines,  la  quantité  d'nne  cuiller 
à  café,  de  qnmi  d'heure  en  quart  d'heure,  afin 
que  le  liquide  baigne  les  Tossee  neselet  dans  tonte 
lenr  profondeur,  pour  être  ensuite  rejeté  par  la 
bouche.  Au  bout  de  Quelques  heures,  selon  Tan- 
teur,  un  amendement  nntable  se  prednit  :  la  cé- 
phalalgie et  le  hirmoiement,  lorsqa'ile  eiisteat, 
sent  les  symptêmee  qui  disparaissent  d'abord, 
puis  le  pmrit  ne  se  fisit  presque  pins  sentir,  et 
l'écoulement  sdrenx  no  tarde  pus  à  te  temisTomicr 
en  oehii  d'un  mnrus  éfints,  qui  annonee  hi  réa^ 
(ittton  du  mat;  Dana  In  eoryin  ehreniqne.  In 
même  moyen  réussit  encore ,  atsie  la  réseintina 
n'est  pas  aumt  prompte*  {Rrm$0  mklkmk  M#t.) 


U  B1AIIBMMI8H1. 


Le  kB|ni«MWiAt«r  on  eoMwr,  appcU  domÎ 
faux  *éné,  *i»i  tEunp«,  arbre  A  t*ni't.  xoliau. 
TUi  eolMlta  vtticaria  (B.iultin),  eoIntvK  ark«- 
MBwiia  (L),  C.  hinula  (Rolli.),  C.  arborr» 
(Hœnch),  Mt  an  mtrÛMOU  di  li  dindelphie- 
(Ucandrie  d«  Linai,  de  U  fuoilU  dM  ligum»- 
nansM,  trtbii  iai  pfHwMcén,  de  Junim, 

fj^a  i  écDTM  gr<M,  1  jeuoet  pouMei  piibetoen- 

PraUMillemn,  imparipinniei,  ïT>H  Inliolci 
•bloDguM,    Muocnl  obcofdéct 


d'un  tert  bhnchàlra  i  U  bea  Méntmn,  «jul 
dr«  Mi|MilM  Jibrra. 

FUtiri  k(niM|>hraditei ,  irtégutièrti ,  jtmMi , 
leiocet  d«  rMig'lIre,  dnp<Mée»ea  fr«p|»M «lil- 
laire*  mmitIm,  piucifinrai. 

Calice  enmpinulé,  à  8  dent),  non-  «o«U  avec 
ronirs.  oauvert  de  paUi  MirAtrc*  appliiin^ 

Af»i(«fafiliMaeM,l«  f4til>  iaiM*  i  1* 
bue  dn  calice  par  fintcM^diaire  d'un  dtsqtia 
lîhr«.  Pétale  •npcrifar  (slaadard)  mi  pe«  plai 
U^  ilDC  ka  «tm;  f*>À»  lalénu  <ailai)  appit- 
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qués  lur  1»  carène;  pétales  inférîeurt  rapprochés, 
et  simulant  un  seul  pétale  obtus  (carène). 

Étaminêg^  au  nombre  de  iO,  insérées  à  la  base 
du  calice  avec  les  pétales;  l'étamine  supérieure 
libre,  les  autres  soudées  entre  elles. 

Anthère  bilobées,  introrses. 

Ovaire  libre,  à  un  seul  carpelle,  à  une  seule 
loge  polyupernie. 

Style  filiforme,  poîlu. 

Stigmate  latéral. 

Fruit  (légume)  poljsperme,TéMcnlenx,  àYaWe 
membraneuse,  mince,  glabre,  fermé  au  sommet, 
éclatant  avec  bruit  par  la  pression  (i). 

Graines  réiiiformes,  comprimées^  roogràtres. 

Efntnyon  courbé,  k  cotylédon  épais. 

Badicule  rapprochée  du  bile,  courbée ,  répen- 
dant  à  la  commissure  des  cotylédons  plans. 

Le  baguenaudier  fleurit  «ne  grande  partie  de 
Pété  ;  il  croit  spontanément  en  France  et  dans  ka 
profinces  méridionales  de  TEurope.  Ou  le  pUnlr 
dans  presque  tous  les  parcs  et  bosquets^ 

Les  noms  de  séné  d'Ewr^ps^  de  faux  séÊsé%  deo^ 
nés  aux  feuilles  du  baguenaudier,  lui  viament  4è 
ce  qu'on  les  a  supposées  propres  a  r«ApUo«réè, 
séné  du  Letant.  D*anciona  et  illustres  auteun» 
Gessner,  Bartholio,  BoerhaAve  lui-même,  croient 
aux  vertus  purgatÎTes  de  ces  feuilles  du  bagne* 
nandier.  Telle  n*est  pas  l'opinion  de  Gitiberi. 
€osie  et  Willemet  insistent  de  leur  cdté  sur  les 
propriétés  purgatires  de  ces  Ceuillea,  et  disent 
qu'aux  doses  de  50  à  iOO  grammes  da»s  un 
kilogramme  d'eau,  eUes  procurent  sept  ou  huit 
aelles,  sans  fatigue,  et  eoustiloent  d'aitleiirs  un 
asset  bon  fébrifuge.  D'autres  disent  à  cela  qu'une 
dose  telle  que  celle   de  100    grammes  donne 


un  breuvage  trop  dégoûtant  pour  être  sopporfé. 

à  cause  de  la  saveur  acre  et  nauaéeuss  que  \e» 

feuilles  donnent  à  la  liqueur.  Bodart  a  répondo 

i  celte  objection  en  employant  la  recette  raivaol^, 

qu'il  dit  fort  efficace  et  d'une  administration  fictie  : 

Feuilles  de  baguenaudier. .  30  i  100  00 

Racine  verte  de  réglisse  effilée.       30  00 

Semences  de  fenouil  d'Italie. . .       ii  ptncén. 

Eau 4,000  00 

Faites  infuser  sur  les  cendres  chaudes  peodasit 
la  nuit  ;  Csites  bouillir  légèrement  le  lendemain, 
pour  prendre,  le  matin,  \  la  dose  de  trois  vrrres, 
à  deux  ou  trois  jours  d'intervalle,  pendant  deux 
jours  de  suite. 

il  semble,  au  premier  abord ,  qu*auttnt  vaudrait 
recourir  au  séné,  qui  purge  à  bien  moindre  doae; 
mais  Costa  auure  que  le  baguenaudier  ne 
cause  pas  aussi  fréquemment  des  coliques  que  le 
séiié,et  qu'il  ne  laiue  pas  autant  de  faiblesse  daas 
le  canal  intestinal  après  Tellet  purgatif. 

On  pnétend,  du  reste,  que  le  séné  d^ Alexandrie 
'  eataoutent  falsifié  avec  les  feuilles  de  baguenaudier. 
Les  feuHles  de  ce  même  arbrisseau,  fumées, 
faut  couler  une  grande  quantité  de  sérosités  na- 
sales. Cette  propriété  peut  trouver  son  appliea- 
tiom  dans  certains  caa  pathologiques. 

Les  semences  du  baguenaudier  sont  également 
purgatives  et  même  vomitives,  prises  en  subs-* 
tance  ;  nais  on  ne  les  emploie  pas. 

Costa  prescrit  de  récolter  les  feuillet  du  bague- 
naudier vers  le  milieu  de  septembre  et  de  les 
desséclitr  à  Tombre.  L'infusion,  suivant  lui, 
purge  mieux  que  la  décoction.  Nous  avons  indi- 
qué plus  haut  cerament  on  corrige  racerbité  de 
la  liqueur. 


BBltJB  BIBUlOOIlAPHiaiUB. 


Monoif  raplile  d«a  enn|piiirs  médicinales, 

contenant  la  description,  l'éducation  ,  la  con- 
servation, la  reproduction,  les  mnladiesl  l'em- 
ploi, le  dégorgement  et  le  commerce  de  ces 
aniiéiides,  suivie  de  Thygiènc  des  marais  à 
sangsues;  par  M.Ch.  Fskmond,  pharmacien  en 
chef  de  la  Salpétrière ,  etc. ,  avec  trente-six 
figures  (f). 

I  (I)  \je%  enfintt  et  les  gens  oisHi  font  dtaquef  ces  sons- 
Ks  vésicnleuses  pour  s'amuser  on  baanenauésr,  4'oft 
certains  étymdogisteji  font  dériver  les  noms  français, 
grec  et  latin  de  cet  ari»rlsaeaii  t  xw/.\mi;  (en  latin  co  • 
1}  stgnlle  «wssnC;  et  «n^tfenemfier  vient,  suivant 


On  sait  que  la  France,  après  avoir  fourni  des 
sangsues  i  l'Europe  entière^  en  fîtait  arrivée  à  n'en 
plus  guère  produire  que  la  consommafion  d*ua 
mois  pour  elle-même.  On  a  beaucoup  parlé, 
à  cette  occasion,  de  rinintelligentc  dépopulalron 
de  nos  marain,  sans  songer  aux  exigences  de  la 
médecine  du  temps.  Celle  d'aujourd'hui  fend  à 

Tbéis,  du  celcHKia  bafkanoénâ^  niaiter.  Saunu^se  étt* 
blit  une  éi>mologie  inverse  :  Baguenaudarum  arùnr 
fbUicuto  prœdtta  ut  proftumtdo  et  pcttiicente  :  Mne 
rts  futites  et  imane»  roeanm»  iMfuensudas,  et  homânee 
tewe»  ae  nugmtore$  baguenaudarios. 
(I)  Un  volume  ln-9*  de  plus  de  500  pagcj,  clicz  G.  Bail- 

UèrcMxtafr. 
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derenir  de  mdÎDS  en  moine  .Mngnineire»  et  plu- 
sieurs sectes  ont  horreur  du  sang  ;  nous  soniroes 
donc  revenus  enx.limiles  d*une  consoniination  mo- 
déréot  et  il  est  à  présumer  que  le  France  peut 
se  suffire  à  elie-mèmef  sinon  redefenir  le  magasin 
de  TunÎTers  entier. 

Le» idées  sont  en  ce  moment  tournées,  vers Boe 
industrie  agricole  nonvelle  pour  laquelle  on  a, 
comme  de  juste,  inventé  un  mot  nouveau,  l'Atru- 
àooiUtiÊrt.  L'Iiiradocttltnre  eslsesur  de  la  pisci- 
culture, mais  sœur  plus  jeune  et  Uen  moins  pro- 
fitante, il  faut  ravouer.  BUe  a  bian  dit  aux 
eangiuesy  comme  son  afinée  aux  poissons  :  Croisses 
et  multtplîct  ;  mais  les  sangsues  n'ont  pas  aussi 
bien  répondu  à  l'appel  que  l'ont  fait  les  poîsaons. 
Cependant  les  efforts  des  multipUcateurs  de  sang-r 
eues  n'ont  pas  été  tout  à  fait  sans  résultat  :  le  dé- 
partemeni  de  la  Gironde  a  vu  ses  marais  se  re* 
jMupler,  ai  ils  sont  aujourd^kni  «n  mesure  de 
fournir  au  commerce  sept  à  littit..jmllioni  de 
sangsues  chaque  année.  Une  ^diseassion  qui  m' eu 
lieu  l'an  dernier  à  TAcadémie  de  médecine 
(Y.  Tannée  iB&é,  p.  SI6,  9S0  et  372)  mo«ke 
que  des  essais  sont  également  tentée  sur  d'autfts 
fioints  de  la  France.     ^ 

*  La  grande  difficnlU  de  rhiradoenltvre  tient  à 
rignorance  où  nous  sommes  encore  des  habitudes 
de  la  sangsue  et  aux  mystères  dont  s'entourent 
les  hirudocultenrs  ;  nous  croyons  même  que  Tan- 
teur  de  cette  monographie  n*a  pas  'été  idîtié  à 
tons  les  secrets  du  métier,  ce  qui  ne  nous  em- 
pêche pas  de  dire  que  son  livre  est  indispensable 
à  lent  industriel  qui  veut  se  livrer  à  l'éducation  et 
au  cotnmerce  des  sangsues  ;>  car  à  une  excellente 
appréciation  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce 
sujet,  II.  Fermond  a  joint  les  résultats  d*nne 
expérience  qui  est  loin  d'être  à  dédaigner;  et 
c'est  précisément  pnree  que  certains  éducateurs 
tiennent  leurs  procédés  secrets  qu'on  doit  s^em- 
-presser  de  profiter  des  lumières  qui  ne  sont  pas 
tenues  sons  le  boisseau. 

-  La  monographie  des  sangsjnes  est  divisée  en 
cinq  pa>iies  s  i^  classification  des  espèces; 
^éludes  anatomiqoes et  physiologiques;  5»  biru- 
docutture.  ou  multiplication  des  sangsues;  4®  em- 
ploi ,  dégorgement  et  commerce  des  sangsues  ; 
0^  hirudoculture  envisagée  au  point  de  .vue  de 
rhygièlte  et  de  la  salubrité  publique.  Les  expé^ 
riences  propres  à  l'auteur  ont  en  particulièrement 
pour  objet  le  dégorgement  des  sangsues  etiar  con- 
servation de  ces  animaux,  soit  en  ^rand  ^  sdit  eu 
petit,  soit  pendant  leur  repos,  soit  pendant  ua 


voyage  sur  terre  ou  sur  mer.  Il  a,  dans  ce  but, 
décrit  un  marais  et  conçu  des  appareils  propres 
a  remplir  ces  conditions.  Pour  ce  qui  est  du  dé- 
gorgement des  sangsues,  plusieurs  procédés  ont 
été  donnés.  Les  plus  employés  aujourd'hui  sont 
la  solution  de  sel  marin ,  le  charbon  en  pâte  sè- 
che, le  vin,  rincision,  la  pression.  C'est  ce  der- 
nier que  l'auteur  préfère,  et  qui  est  employé  dans 
les  hôpitaux  de  Paris.  Nous  allons  l'indiquer. 
iC'es^le  seul  détail  dans  lequel  nous  puissions  en- 
Irecy  et  c'est  aussi  celui  qui  peut  rendre  le  plus  de 
service  au  lecteur. 


Oégor^ 


de.  suii|;s«ef . 


On  prépare  une  solution  de  sel  marin  faite  au 
dixième,  suivant  les  uns,  au  huitième  et  même 
an  sixième,  suivant  les  autres.  On  y  ploOge  quel- 
ques sangsues,  et,  au  bout  d'une  seconde  ou 
deu^y  après  quelques  contractions,  on  leur  voit 
rendre  une  certaine  quantité  de  sang  par  la  ven- 
touse orale.  Alors,  on  les  saisit  de  la  main  gau- 
che par  Texlrémité  postérieure,  et  les  tenant 
plongées  dans  l'eau,  on  les  presse  doucement 
entrele pouce  et  l'index,  eu  dirigeant  les  doigte 
de  la  ventouse  anale  à  la  bouche  et  en  prenant 
garde  de  blesser  les  organes  sexuels,  ce  qui  se 
pratique  en  pressant  plus  doucement  la  ceinture. 
On  ne  doit  jamais  faire  le  dégorgement  du  pre- 
mier coup  ;  on  promène  les  doigts  trois  ou  qua- 
tre fois  d'arrière  en  avant,  et  on  imprime  aux 
doigts  une  série  de  petits  mouvements  pendant 
lesquels  l'animal  est  alternativement  pressé  plus 
ou  moins  doucement.  H  y  a  même  avantage,  lors- 
qu'une sangsue  est  fortement  gorgée,  a  la  pres- 
ser d'abord  par  les  cêtés. 

Habilementdégorgées,les  sangsues  rendent  sans 
effort,  et  pour  ainsi  dire  sans  fatigue ,  tout  le 
sang  qu^elles  ont  absorbé.  Avec  de  l'habitude, 
on  arrive  à  en  dégorger  80  à  iOO  par  heure. 
Quelques  sangsues  présentent  de  la  difficulté  à 
rendre  U  sang.  Il  faut  bien  se  garder  de  forcer; 
car  alors  on  déchirerait  l^s  sphincters  de  l'œso* 
phage  et  de  l'estomac,  ce  qui  se  reconnaît  à  un 
gros  jet  de  sang  qui  sort  tout  è  coup,  et  Ton  peut 
considérer  la  sangsue  comme  perdue.  Quaod  u|ie 
sangsue  offre  de  la  résistance,  il  faut  la  mettn^ 
de  côté  dans  Tcau,  et,  le  lendemain,  ou  même 
quelques  heures  après,  elle  présente  plus  de  faci* 
lité  au  dégorgement.  On  arrive  aussi  quelquefois 
à  là  faire  dégorger  de  suite  en  la  maniant  quel- 
ques instants  sur  dereau  chaude;  pue  bonne  pc|K 


sm 


MÉLANGIS. 


prêter  k  tangMe  |Mir  le  milieu  àa  oopf)*,  àê 
nanière  à  Ui  fiiire  readr»  fwlquet  f^Matln  ié 
iMig,  et,  ^uaa4  ee  ^feanêr  dé^orgenent  •  «• 
lie«.  Ml  ref MuneMe  la  praMÎe»  tm  paftMtl»  k 
▼ealêuae  anale  f«v  la  diriger  vert  labeuclM. 

On  reeofmnavde  d'ordinaire  de  précéder  «■ 
dégergemeel  dee  een^eet  immddialeflMot  aprèi 
qu'elles  loet  leonMea.  II.  Permond  e  M- 
eenne  qe^^  mieea  daee  Teaii  avec  «ee  cerltfne 
quanlilé  de  eharbeir  coneeenë,  les  leirgsuet  pim- 
Taif  Dt  rester  2i  ou  même  48  heures  sane  tneon- 
Yénienl,  et  qu^elles  étiûent  alors  pins  faciles  à 
dégorger,  perce  que  le  chàrfcee  leur  Jonne  de  la 
ligueur  et  les  débarrasse  en  outre  de  leors  nn- 
édités,  ce  qui  les  reed  «Mins  glicsaales. 

Les  sengeues  dégagées  sont  jettes  daes  de 
l'eeu  fnitvhe  que  Ton  a  soie  de  reueutMiar  cha- 
qu^  jour.  Ellea  seconeerrent  mien  deus  de  Tean 
âddttieunéede  eliarbea  que  dnw  Teeu  timpb. 

Il  n'est  pae  aéeeemire  de  JaiaMr  lea  saugeues 
ddgergéet  se  repeserfauit  om  Oi  jeofe  amnt  de 
lea  employer;  ou  cet  eipeeé«  |ier  «etie  pra<q«e, 
à  eu  perdre,  es  maledte,  uo  eertaiu  nombre  ^i 
•iMaeui  fort  luen  servi  deoi  en  trois  jours  aupe 
fivant.  M.  BouMi  s*M  mène  maïud  ^ue  les 
Miigsuee  peuvent  eetrir  à  qariqnee  henret 


tenue  eeveuMut  vu  dégorgeoMnC*  liU  anile  pvn* 
eentien  à  peindre  eenaiate  à  n*U|»pl«i|nerqee 
les  qui  ir  treuwnt  atludiéea  uuv  parois  du 
qui  ce  eentradent  fcien,  qui,  eu  «u  met. 
lent  tons  Ira  eeradèreB  é\ 
bien  portante. 

On  croit  généralement  que  les 
fRsea  prenneus  moiua  ne  sung  4^^  me 
neuves,  et  c*est  en  reisen  de  «rtte  idée 
tktU  de  service  des  hdpilauK  preaerivrnt 
les  sangsuee  en  plwa  gmnd  nemhee  dune 
Missemenlsque  dans  la  pratique  civile, 
observationt  nemhrensw  enl  démssitf< 
sangunea  dégorgées  par  une  masn  hebiie,  qi 
les  a  pea  trop  tourmentées,  prennent  «I  ee 
geut  tout  anesi  bien  queeeUea  du  cumaMme.  Lm 
mêmes  mug«uee  peiivenl  dira-  ainsi  réappliqném 
etfiq  foie,  su^iint  Mil  Sonbeifen  et  Boucbaniat, 
butt,  qnetorw  et  même  vingt-^eitt  feâs^  eaimift 
M.  8mm»  fiimnet. 

Nima  ne  vsnlana  pet  terminer  eeUe  emàfm 
aaua  rendre  de  neueea»  luimmege  us  lalmi  eanc 
Iequc4  ce  litre  e  élA  fasC.  ludi»pmaUa  i  fédn* 
cetenr.  en  ce«mer|an4  et  nu  pbaraiecien«  U  ml 
loin  d*éire  sans  ÏMlérèt  pour  le 
qil^nn  enftnéîugur  pe^  rnilNÎI  qnn 


III.  MELANGiSS. 


agamhr  nrtRf  au  m 


II»  !..'>- 


Séance  au  9  ocMre  I8W. 

Déeèe.  —  M.  Ll  nÉsiDKKT  annonce  i  T Aca- 
démie la  mort  de  M*  M'tgeiidie,  qui  appartenait 
à  la  section  de  plijMologie. 


M«M  ^  U  mavM.^^  II.  Bunrm  lit  un 
mémoire  sur  un  proeédé  simple^  commode  et  peu 
douloureux  peur  établir  et  entretenir  le  iéloo  à 
la  neque. 

M.  B«iuvier,  après  quelque»  conjôdérations  faie- 
torii|nes  sur  Tunge  du  séton,  du  cauière  et  du 
moxa,  et  une  appréciation  généniie  des  (tfetsibé^ 
rapeutiques  de  ces  divers  moyens,  expose  en  ces 
termes  une  m<idiAealion  qu*H  vient  •d'mtrodnire 
dans  le  mode  dVmplol  du  eéiou  : 

Au  lii*u  du  W^touri  ou  de  la  large  lame  èdeuble 
trattcbant  asaet  improprement  nommée  eMfuMr  j 


àèéêm^  je  me eert  ,d*mM  eîgniUe  férilabie,'  Inis» 
étmita,  terminée  en  i&t  de  Unee  peur  mîem 
pénétrer  doua  le  tissu,  droite  eu  cnurbe,  snimnt 
que  la  séten  doit  eiroirune  diretiieu  Iransveratle 
eu  bwfitndinale.  An  Meu  4e  lemèobe  de«elea 
en  de  k  àandeAelto^  (k  linge  Wiilée  enr  Im  faméi 
qui  reitn  A  deaseure  dans  In  pUie ,  j'empUie  am 
il,  ma  mince  eordonnet  coueeri  d*nn  enduit  iaik 
fierroéeble,  qui  le  rend  peu  altér>14e  eu  contact 
dn  fms.  La  matière  des  fines  bongies  urétralm  est 
très-propre  i  cet  «sege  Alîn  de  rendre  Tiidre- 
ducison  du  cordonnet  plus  facile  «  luiguille  peeii 
dn«6té  opposé  à  le  pointe,  au  lien  de  chja,  «an 
firsita  on  piuee  faimni  ressort,  dent  laquelle  ae 
trouve  ilnée  rextrémité  du  fii,  qne  l'en  éaita  «insi 
de  replier  en  dent  comme  daiw  les  aiguilies  eadi* 
nairaa*  Vent-on  iiavarr  un  fil  double,  le  milieu  de 
renée  qui  le  repréaanta  rat  nrtdté  àt  U  mémt 
manière  dune  U  pince  de  reignille,  et  l'anan  Mita 
entière  qumid  on  e  enlevé  i'inslwiment. 
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Vfltcî  qirel^  nonï  In  n^nitage^  <pie  M  Bmttîêr 
attribue  à  celte  modification  dans  l'usage  du 
#étoii  : 

Le  premier  èè  ces  st^nia^rea  eaC  de  produire 
fMff  de  rimiienr;  le  deniièm^  eut  la  perp^tuKé  du 
selon.  S*i(  y  a  de  la  tendance  de  la  part  ifrs  niiver- 
tvm  à  ne  rfrppritcher,  on  prévient  T'ukénilion  eu 
déteiHlanf  le  fli  et  eirfvfsxirt  nn  on  pluneirrt  nœudë 
i  sn  extrémita^s,  ce  qll^^etnpérbe  d*éf h.ipper. 
"  Vn  frwsf^é  atviiTtnge  con«titte  dans  la  simplh- 
«îté*dtt^pani(emen(.  S\  fîrrrfaHon  est  îniiuffî^atrte 
«fec  un  tfl,  on  en  met  phnieurs,  tfeuf ,  irvnn,  etc. 
On  pent  doser  ahni  en  i]neli}ue  sorte  le  remëdé,  et 
le* proportionner  an  mal. 
-  BiiAn,  h  ftirtIHé  avee  laipelle  on  pent  âdmh- 
wxàn  ta  difformité  dis  >a  cicatrice  est  encore  im 
4m  hémthn  de  eeite  méthode. 

On  pourrait  craindre ,  ajnnfe  M.  Bouvier,  vn 
rim perméabilité  de  In  mèche,  qnv  le  pus  firaât 
ditis  le  tissv  eeliirinre  et  fit  absorlié,  lAaif  il  n'en 
••  rien. 

Pnur  la  eonff^iinn  d&  cfes  sétona,  M.  Bonviar 
dnnne  la  préfSrenre  à  h  mHtière  des  bougies  élas- 
tifues*;  la  giitfk»i>perrhff  hn  par^tt  tropr  dure:  Il  en 
«MfA  p^n»  forte*  rarsën'dé  mêmedèa  anneaini  pi  fils 
nëtalNvftiea.  On  peut  se  fervir  de  rhnines  flpfibles 
i5oni«rQttea  avec  des  métara  difHcrlement  oxyda- 
bles (&r,  plflt?ffe). 

Ddns  les  crphfbnhmeir,  ces  s^ons  permattonf  de 
gsrd^  reintatre  ppudant  longtemps  (hns  Huter* 
ville  des  etacerbnttons .  comme  séton  d'attente, 
<|Dr  ne  fuit  qne  conserver  le  trajet  (Istuleux  sous- 
enAiné  prêt  h  reeevnfr,  «v  besnin,  on  cordonnet 
WB  nne  mèche  plus  active. 

L*afiteur  efte,  à  fa  fin  de  son  mémoire,  sept 
n^rvatîiiMs ,  et  il*  présente  à  TAcadémie  lersnu- 
jets  aie  ce»  ehservatfons,  dbnt  trois  fiHes  et  quatre 
gvrçAtts  de  snn  set^rtce  à  llidpital  des  Enfants, 
qui  portent  tons  de  ces  sétons  depais  phis  en 
ttotns  loflfgfemps ,  qnelqnes*fma.  avec  des  résul- 
tetr  avlinta^enx  déjà  réalisés,  cTtntres  enveia 
iFaméHoralinii. 

Une  dIttassioB  s^engage  an  snjet  de  ce  m4- 
Iheire. 

V.  LiBtvr  demande  I  M.  Bouvier  sll  ne  pense 
ftts  que  ces'sétbns,  à  réiaon  de  leur  petite  dimen* 
sioB,  purssent  être  insuffisants  dans  cerfahis  CJta^ 
têt  ifo  ne  luf  paraissent  diffârer  des  séton»  en 
«sage  que  par  la  dimensien  ;  ar,  sr  c'est  par  h, 
fnpptiraCfon  qulfe  entretiennent  qu'ils  sent  triiles, 
en  ne  Temk  pas  davantage  qu'il  y  emraît  à  foi 
Yéhrire  ainsi. 


M.  Geiat  n  beaucoup  employé  les  sétons  autre- 
fois, et  il  y  a  presque  entièrement  renoncé  à  cnuse 
des  accidents  de  voisinaire  auxquels  ils  donnent 
trèS'SOuvi^nt  lieu.  Ainsi,  il  a  vu  souvent,  par  suite 
die  ces  sympidmes  de  voisinnge,  les  ophtbnlmies 
s^nffgraver  sous  rinfluence  des  sétons  au  lien  <le 
drmitiuer.  Si  tes  sétons  de  M.  Bouvier  pouvaient 
prévenir  ce»  accidents,  ce  serait  nn  avantage  réel 
qu'ils  oflTriraient  sur  les  sétons  anciens. 

M.  BouviBi  a  vu  aussi  les  accidents  de  voisi>- 
nage  dont  pnrle  M.  Gerdy,  mais  it  pense  qu^au 
lien  de  dire  que  ces  accidents  se  manifestent  très- 
smivenl.  il  faucfraît  dire,  ponr  6ti«  plus  près  de 
ta  vérité,  qu*ilrne  se  produisent  qu'eiceptionnel- 
RMMenT. 

M.  MaL6Ainins  regrette  de  se  trouver'cn  désac- 
cord complet  avec  M.  Bouvier  sur  ce  siij»'t  ;  mafe 
hr  qoestlim  est  trop  grave  pour  qu'il  garde  te 
'sf)ienea.  H.  Larrey  vient  de  dire  justement  que  dès 
qMf  les  sétons,  sous  quelque  forme  qu'ils  soient, 
pynéaisent  de  h  rappnfation ,  c'est  toujours  tm 
filial  H'  même  chose.  Or,  tft  est  la  qnei^tion.  11 
•'è^  dit  savoir  si  ces  snppnratinns  artificielles, 
^tie  ev  moina  abondantes,  sont  utiles  en  quelque 
cliMe  et  si  elles  ne  peuvent  pas  être  nuisibles. 
Nous  avons  tons*  M  Mefén  dans  le  respect  da 
sdioif  et  dtt  eaufère.  Les  inconvénients  de  ces 
esuioires  sonl'ils  compensés  par  quelque  chose? 
G*est  une  question  très-grave.  Il  faudrait  con- 
sulter a  cet  égfitrd  l'expérience  des  siècles  et 
Texpérience  personnelle. 

L'expérience  des  siècles...  Ifnis  c'est  nne  pra- 
tique empirique  grossière  ,  sans  série  d" observa*^ 
tions,et  dont  Pautenr  est  même  inconnu.  M.  Bou- 
vier invoifue  en  faveur  du  séton  le  témoignage  de 
l^abrice  d'Aqtaipendante  ;  mais  il  a  eu  le  soin  de 
faire  un  départ  dans  reite  citation;  il  y  a  une 
partie  du  passage  qu'il  rejette,  et  avec  raison, 
comme  dénuée  de  fondement.  Or,  que  Ton  juge 
(lar  hi  valeur  de  cette  partie  de  la  citation  de 
Fabrice,  a  et  minime  dùhrêm  tnfirms ,  »  de  la 
valeur  en  ret^. 

Qeant  i  Texpérience personnelle,  si  je  fats  appel 
à  la  mfemie  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  le 
résultat  du  selon  m'a  toujours  paru  fort  douteux. 
La  durée  des  maladie^  dans  lesquelles  nn  y  a  re- 
cffursest  beaucoup  trop  longue,  en  général,  pow 
'qn*it  soit  possible  de  lui  attribser  un  résultai  queK 
cnnqae.  Ce  que  je  dis  ifa  séton  pour  les  malddièl 
dès  yeux ,  je  le  dirai  égaliement  tin  cantère  et  dit 
moxa  dans  tes  maladtes  articulaires,  par  exemple'. 
Je  oe  eontefte  pas  que  eei  moyens  ob  pDiiseutJ 
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dans  quelques  circonstances,  être  de  qoelqne 
utilité  ;  mais  je  crois  qu*ils  ne  sont  bons  que  lors- 
qu'ils agissent  de  suite ,  dans  un  temps  Irès-rap- 
proche  de  leur  application,  dès  les  premiers 
jours.  S'ils  n*ODt  rieo  fait  à  cette  époque,  si  voyu 
prolonge!  in'iéfiniment  leur  action,  ils  i^  jpio- 
duisent  jamais  rien.  Frappé  de  rineonvénient  d^f 
grands  raoxas,  j'ai  essayé»  danp  certains  cas  d'ar- 
thrite, les  petits  moxas  de  M.  ÂmiiiMt;  «h  hienl 
je  dois  déclarer  que  je  n'en  ai  obtenu  aucuo  ré*- 
sultat  satisfaisant. 

Je  reviens  au  séton  de  M.  Boufier.  Je  croîs  que 
les  résultats  qu'il  noas  a  montréf  auraient  été 
obtenus  sans  le  selon.  Ce  seriut  d^à  quelque 
chose.  II  faudrait  bien  savoir,  d'ailUurs,  ai^  dana 
les  observations  qn^il  nous  A  coiDi)Quiniqiiéea  »  il 
n*a  pas  été  fait  en  même  temps  d'autmf  médiciH 
tions.  Et  ne  sait-on  pas  que,reip<K;t|iAiaa,^éfa# 
wiffit  quelquefois  pour  voir  diiqpfiwitr^  Im  Qpfltlwl* 
mies  les  plus  intenses?  Dès  lori^  isolement,  jufir 
la  valeur  de  ce  moyen  t  JUur^H  dévré».  pm?  mm 
compte,  que  M.  Bouvier  voulût  bif««,Aiia9t  4o 
faire  un  nouveau  sé^oq,  nu  aétan  pqr£?^H||mé, 
chercber  d^abord  dans  quelles  circonslanct^J^ 
séton  peut  être  utile. 
M.  Vkl?ba0  demaip4e  k  pfUiok. .  :  ;  t 
Vu  Theure  avancée ,  U  M^^  â^AtL^àiMÇimm 
est  renvoyée  à  la  s^nçis  p|rpot^f|^  .  ..  ., 
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M..LB    PHfisIDENT,  aunOIIÇ^    à,,rA(Cf^^ll|f^,,fU||. 

MM.  Clot-Bej  et  jBouissoi^,  ^^|if^ii.c^jçn^9B<Kl«^ 
dants,  sont  présents  à  la  séance.       „  , 

Scions.  —  LVrdré  du|joi|r  /^pp^le  )A,s|i^ite 
delà  discussion  sur  le  Mémoire  dja  Af.  Bouvier 
relatif  à  ces  exutoires.     .... 

M.  Vblpiau,  qui  a  la  parole^  exprime  d'aborf|, 
Timpression  qu^a  produite  sur  Ini  Ift  équité  dfi^ 
sétons  deM.  Bouvier,  et Jei  doutes  q^4l  n  concis 
sur  leur  action.  Il  n'a  pu  partager  «  à  cef  égurd, 
les  convictions  de  M.  Bouvier,  et  il  a  eu  un  ins- 
tant la  même  pensée  qu^  M.  Malgaigne.  Mais 
celui-ci,  s'emparant  des  inconvénients  des  petits 
sétoos,  en  a  pris  occasion  de  les  combattre  tous« 
grands  ou  petits,  les  petits  coni.me  inutiles,  le« 
grands  comme  dangereux,  et  il  a  compris  tous  les 
exutoirés  dans  una  sorte  de  proscription  géné- 
rale. Il  a  invoqué  à  Tappui  de  cette  proscription 
l'expérience  séculaire  et  son  expérience  penon- 
nelle.  L'expérience  du  siècles  ne  lui  a  rien  ap« 


pris;  son  expérience  p«raonneUe  lai  m  appnV  ^ue 
les  sétons  étaient  mauvais. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  a? îs,  dit  M.  Velpean  ;  et, 
sur  ce  point-là  coaune  sur  beanconp  d'aotref,  je 
nia  ranger»!  Yolontiers  parmi  les  conservateart. 
J'ai  plissé  «uisi,  comma  M.  Malgaigne ,  par  cette 
pheaa  4e.dcsile) et  d'inorédnlité  qui  nous  Ciit  fiûre 
bon  mancké  du  pusé  et  nous  &it  rejeter  tout  ce 
que.iKMa  ne  ofmprunOBa  pu,  on  ce  qui  n'est 
pas  cenforne  aiec  notre  .manière  de  voir;  maie 
je  svî»,  écrive. ivcatte  période  plus  evancée  de  Je 
Cijnrièfe  du  loédean  oài-il  lut  est  peiaible  d'été* 
blir  une  eompereisen  entca  les  produis  de  se 
profire  expérience  ei  ceux  4^  l'expérience  dn 
PMsé  ou.le  tradition^.  £h  bien!  je  de»  le  dire, 
parrenn  à  cette  période  >  je  me  mis  senti  meins 
boatile  envara  .les  <ei|iiMies  et  les  léfelsiCs  qne 
l^  ne  y^m  été  «upenrYMi. 

Yoki  çe:qf»i'ûjc>n,|voir& 

Pqvv  ,  ,U»  1 4mfkx  4*|ettK*  enxqneb  s'applique 
plms  pafticulièreinent  oette^iéibode  thérepeeii 
qn^.lu  i7évHl4if»'iie>HaHtii^t2ét|'e  ioëilièitnts  t 
ils  sont  utiles  on  nuisibles  ;  et  il.n'.estpas  iedifiS» 
mtn9ff(f)M'<i^Miét«reoo«ff8  àfun.piutét  qu'à 
^#l^l^  AittW^  ÏM  ebeeesé^qiÉ*  Itt  «ésicateins 
épient  pAiMiis<»i|Ki»i«tililc^^ne  fe8>ceBléint  et  le» 
séMHfSi.daMJest^fiMbebniet  «i«oés<t  superieiel* 
les.  Les  c^Htèfe^sopt  plus  «filet  dins  les  opbtbal* 
mies  déjà  anciennes  et  qui  portent  sur  les  pertiep 

viiif, Ali^.téjieriT^  lAoe nplr^icalièreesent  peur  les 
n^lAdi^f^  tr^A^pianntii^  pnolo^et»  tt  dent  le 
M^fie.,^, WWiif^M  i«*:«WMi*^Wea«oinn  que 
dsns.  le.».c^.Dréçé4fll(U«>  C'ti^  Ut  49rmer  meyea 
auquel,  qn,  e.  bsbitii^lafftspst  .Decenrs,  et  avec  rai* 
sçn.  If  ^;i^  jqére,.qii'iipie,nMMi«  «À  on  puisse 
rQmplqy^i4f^.pfriPie.^e4ff  4;«#t  rainenrOM. 

Je  l>f,^3(4»|ftyé,|M>nv^t  i|ens  cette  cîreons^ 
tance,  et  je  suis  çpnfsincn  qn'il  set  «tile. 

JHsis  il^  a  lÀ»'4Hi|«f  Mt  reperquarM.  Malgai- 
gne. .^ne  .fffaq49  di{ifi4filté,  c'est  de  seveir ,  lois* 
qu'une  am/lui;o.se  est  guérie»  si  elle  est{{vérie  paros 
qiCon  a  |]|ûs*Mf^  sé^n  à  la  nnqne,  eu  parce  qn'on 
a  fait^auti^  chose  concurreoMient,  ou  bien  enfin  si 
elle,  n'e  pas  gujéri. toute  seule.  Cette  .difficulté 
ne«t  pas  particulière  à  l'anianrose,  elle  existe 
pour  toute  la  médecine.  11  y  a  bien  peu  de 
moy^s  tjiérapeutiqnes  auxquels  on  ne  pût  ep* 
poser  U  même  objection. 

Gomment,  dès  lors,  se  faire  une  conviction?  Je 
ne  parle  pas  de  la  démonstration  matbémetique, 
qui  n'est  pas  applicable  ici.  Mais,  en  dehora  des 
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moyeDS  rigoureux  de  démonstralion,  il  est  encore 
possible  de  se  faire  une  GonTÎction.  Il  est  évident 
que  lorsqa^un  certain  nombre  de  fois  on  Toit  les 
même  résultats  suivre  l'emploi  d'un  moyen  thé* 
rapeutique,  il  est  difficile  de  se  refuser  à  admet- 
tre que  ces  résultats  lui  sont  dus.  Eit>ce  autre- 
ment que  Ton  procède  pour  la  plupart  des  actions^ 
thérapeutiques,  et,  lorsqu'on  cherche  à  apprécier 
les  effets  d'une  médication  noovelle  eontre  la 
fièTre  typhoïde ,  l'érysipèle  ou  toute  autre  affec- 
tion, a-t-on  d'autres  moyens  de  "vérificalion  ? 

M.  Malgaigne  opposera-t'-il  la  diflicullé  d*aToir 
des  observations  suivies ,  régulières ,  complètes , 
pour  Tamaurose ,  par  exemple?  Mais  ht  mémo 
difficulté  existe  pour  toutes  les  maladieé  de  longue 
durée.  Quel  est  le  médecin ,  par  exemple ,  qui 
peut  se  flatter  d^avoir  suiti  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite  le  traitement  d'une  maladie  articu- 
laire? On  sait  très- bien  que  les  malades  atteints 
de  ces  affections  d^une  durée  inlermînAftène 
restent  jamais  longtemps  entre  les  mariils  M 
même  médecin,  et  qu'il  eit  extrèmein\snt  dilfl* 
cile  de  les  suivre. 

Je  ne  peux  donc  m'empôeher  de  trouver' Yeli 
exigences  de  M.  Malgaigne  ècM  égard  extrêmes. 
Je  sais  quM  affiche  des  prétentions  à  la  médecine 
exacte  on  de  précision  ;  mes  prétentions ,  à  moi, 
ne  vont  pas  si  loin,  je  mVii  tiens  à  la  médecine 
qui  guérit.  ^  '      ' 

Je  revient  an  séton.  Parmi  les  inconvénients 
quVn  lui  a  reprochés ,  il'  en  est  un  qa*on  a  évi- 
demment exagéré,  c'est  la  douleur.  "Sans  doute  ce 
n'est  pas  sans  quelque  douleur  qu^on  traverse  une 
large  épaisseur  de  la  peau  du  ctm  avec  l'aiguille 
&  selon  ;  mais  cette  douleur  n'est  ni  pins  vite  ni 
plus  prolongée  que  ceHe  que  provoquent  une 
foule  d^autres  opérations  que  Ton  pratique  jour- 
nellement pour  remédier  à  des  affectiods  moins 
graves  que  celles  dont  il  s'agit  ici. 

Le  foyer  du  séton  devient  quelcpefois,  dit-on, 
une  cause  nouvelle  d'accidents  par  irradiation, 
•u  d'accidents  de  voisinage,  comme  le  dit 
M.  Gerdy.  Cela  est  vrai,  il  se  fait  quelquefois  une 
irradiation  par  l'intermédiaire  des  lymphatiques; 
mais  cela  n^est  pas  très-commun^  et,  lorsqu'ils 
ont  lieu ,  il  est  très-rare  qu'ils  aillent  jusqu'à 
nuire  à  la  maladie. 

Enfin,  èi  je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce 
point,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  maladies 
dans  lesquelles  oh  prescrit  l'usage  du  selon  sont 
des  maladies  en  ^général  sérieuses ,  longues ,  re- 
belles à  la  plupart  des  médications  connues ,  qui 


ont  acquis  un  haut  degré  d'intensité,  et  qui  com- 
promettent sérieusement  un  organe  important  ;  si 
bien  que ,  les  inconvénients  reprochés  au  séton 
fussent-ils  réels,  je  ne  les  croirais  pas  encore  de 
nature  i  en  faire  rejeter  l'usage. 

On  a  parlé  de  résorption  purulente.  Il  a  été 
une  époque  oh  je  redoutais  au$si  les  conséquen- 
ces possibles  des  suppurations  artificielles  J'ai 
dô  me  demander  naturellement  si  le  séton  ne 
pourrait  pas  quelquefois  devenir  le  point  de  dé- 
part d'accidents  de  celte  nature.  L'expérience  a 
parlé  :  je  n'ai  jamais  vu  Tinfection  purulente 
provenant  d*un  séton. 

J'emploie  donc  le  séfon ,  pas  très-souvent, 
mais  dans  quelques  cas  oii  il  m^a  paru  uiile.  Ces 
cas  sont  Certaines  amauroses,  les  kératites  qui 
tendent  à  devenir  chroniques  et  qui  ont  résisté 
aux  moyens  habîtueflemènt  usités;  celles  sur- 
tout qui  menacent  de  perforer  la  cornée.  Je  l'em- 
plûié  encore  dans  ces  kératites  anciennes  avec 
vtftfè^làiritetîon  considérable  ;  mais  je  n'y  ai  que 
ti^s^*féméht  recours  dans  les  conjonctivites. 
«  '"Céflihient  ai-je  acquis  à  cet  égard  ma  convic- 

Le  voici  : 

J'ai  traité  d'abord  les  affections  que  je  viens 
d'ënumérer  '  par  d'autres  moyens ,  puis ,  voyant 
que  ces  moyens  n'amenaient  aucune  améliora- 
tion, j'ai  appliqué  le  selon,  sans  rien  changer  «uk 
autres  conditions,  et  j'ai  vu  les  malades  guérir; 
et  lorsque  cela  est  arrivé  dix ,  vingt ,  trente  fois 
de  suite,  j'aî  bien  été  obligé  de  me  jendre  à  l'é- 
vidence et  de  reconnaître  que. la  guérison  était 
due  au  séton. 

M.  Malgaigne  me  dira  qu'il  ^  agi  de  même. et 
qu'il  n*a  pas  réussi.  Mais  noire  collègue  n'ignore 
pas  qu*il  existe  souvent  des  causes  inconnues,  des 
idiosyncrasies  qui  font  varier  les  résultats  de  la 
thérapeutique,  sans  qu'on  doive  pour  cela  la 
taxer  d'impuissance. 

Quant  à  l'expérience  des  siècles,  que  M.  Malgai- 
gne dit  né  lui  avoir  rien  appris,  je  ferai  remarquer 
à  cette  occasion  qu'on  fait  en  général  trop  bon 
marché  delà  tradition.  Lorsqu'un  homme  comme. 
A.  Paré ,  un  homme  comme  Bayer,  affirment 
qu'ils  ont  obtenu  un  bon  résultat  d'un  moyen 
.  quelconque^  alors  même  que  leur  assertion  n'est 
point  appuyée  de  longs  détails  d'observation ,  ne 
devons-nous  pas  les  croire  sur  parole? 

Je  dirai  donc,  pour  conclure,  que  Texpérienee 
traditionnelle  vaut^  à  mes  yeux,  la  médecine  dite 
exacte  ou  de  précision. 
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11.  BouTm  se  félicite  qae  M.  YelpeiV  lui  soit 
veou  en  HÎdecoutre  on  adventaire  tel  que  M.  M«l- 
gaigne.  Cependant  il  est  quelque  pr»iBts  sur  les- 
quels il  a  besoin  de  s'eipliqiier  avec  lui,  bien 
qu*ils  soient  d'accord  sur  le  fond.  M.  Velpeau  a 
peut-être  pu  penser,  dit  Al.  Bouvier,  que  j'avais 
exagéré  TéloigoeiDent  que  l'on  semble  avoir  ac- 
tuellement pour  le  selon;  il  vient  de  prouver 
qu'il  n'en  est  point  niHsi,  tint  mieux. 

M.  Velpeau  a  reproduit  à  peu  près  l'objection 
qui  avait  déjà  été  faite  par  M.  Larrey.  Je  n'ai  sans 
doute  pas  été  bien  compris  sur  ce  point.  Je  n'ai 
pas  prétendu  qu'un  petit  séton  dût  être  aussi  ef- 
ficace qu'un  grand.  Mon  séton  tiliforme  n'est 
qu'un  début  ;  c'est  un  moyen  de  me  ménager  la 
po8.<ibîlité  d'en  graduer  r^«'t,  en  ajoutant  suc- 
cessivement un  second,  un  troisième  ûl,  ainsi  de 
suite ,  de  mauière  à  le  transformer  insensible- 
ment en  un  grand  selon  quand  cela  est  jugé  né- 
cessaire. C'est,  en  un  moi,  un  moyen  de  doier  le 
remède. 

Que  s'il  était  jugé  ulile  dans  un  cas  donné 
d^agir  dé  suite  et  fort,  j'appliquerais  un  grand 
séton. 

M.  Velpeau  m'a  rendu  nn  grand  service  en  in- 
^  sistant  sur  l'innocuité  de  mes  petits  sétons,  car  il 
a  répondu  pour  moi  à  M.  Malgaigne.  Entre  l'un 
qui  se  récrie  contre  leurs  dangers  et  l'autre  qui 
les  croit  parfaitement  inoffensifs,  je  laisse  le  pu- 
blic juge. 

M.  Bouvier,  prenant  ensuite  à  partie  M.  Mal- 
gaigne sui;  la  valeur  à  attribuer  aux  observations 
qu'il  a  soumises  à  l'Acndémle,  donne  quelques 
explications  snr  le  but  qu'il  s'était  propose  par 
cette  communication.  Puis,  abordant  In  question 
générale  de  la  révuUion  ,  qu'il  considère  comme 
constituant  la  moitié  de  la  ibérnpeutique,  il  entre 
dans  de  longs  développements  lii>toriques  et  pra- 
tiques pour  démontrer  refficacité  du  séton. 

M.  Clot-Bbt  dit  avoir  eu  de  très-fréquentes 
occasions  pendant  son  long  séjour  en  Egypte  de 
traiter  des  opblhalmies.  Il  doit  k  la  vérité  de  dire 
que  les  sétons  lui  ont  rendu  de  très- grands  ser- 
vices, et  qu'il  en  a  retiré  des  cffeU  qu'il  ne  craint 
pas  de  qualifier  de  merveilleux. 

L'honorable  correspondant  entre  à  cette  occa- 
sion dans  quelques  détails  sur  une  modification 
qu'il  a  introduite  dans  le  séton,  et  il  donne  quel- 
ques explications  sur  le  séton  des  Arabes,  qu'il  a 
appliqué  d'une  manière  beaucoup  plus  générale 
que  ne  le  font  les  Arabes  eux-mêmes,  et  qui  lui 
a  paru  avoir  de  grandi  avantages  sur  les  vésica- 


loires  volants  et  les  nooches  de  Milan  dans 
grand  nombre  d'aCEedions  oculitires.  L'un  de 
plus|^rands  avantages  aurlout  est  de  pMivoirélie 
porté  pendant  très-longlempi  aans  occayunocr 
aucune  gène  ni  incommodité. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  i  U 
séance  suivante. 
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liéirioB  d'hoBBear.  —  Par  un  décret  in» 
périal  du  26  se|tleHibre,  ont  été  nommés  ckefa- 
liers  de  la  Légion  dlionueur  : 

MM.  Le  Buiec,  chirurgien  de  I'*  elasse  de  la 
marine,  et  Cochois,  chirurgien  de  3^  cla^tse ,  en 
récompense  des  services  qu'ils  ont  rendus  dans  les 
ambulauces  de  l'armée.  * 

-^  Fir  décret  impérial  do  2  octobre <.  H.  Qné- 
mar,  e4ftnirgien  de 'la  nmrtne  de  i**  classe,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

«—M.  Laod*lfi,  premier  chimi^ien  liesannées 
de  S.  M.  le  roi  des  Deux^-Sicitcs ,  a  été  uomoié 
chevalier  de  la  Légion  d'honoeur.  On  sait  qœ 
M.  Laudulfi  avait  été  autorisé  k  iaire  k  l'hospiee 
de  la  Salpètrière  des  essais  sur  le  trailement  dai 
cancer  par  un  caustique  de  sdo  iuventinu.  (Vof. 
le  N«  du  l"juin,  p.  286.) 

—  Par  décret  du  10  octobre,  M.  Colroanl, 
médecin- major  de  l'^chisse,  à  l'armée  d^Orient, 
a  été  nommé  médecin  principal  de  2«  classe. 


BlbU««liè4aiedle  l'AesiAéwle  «• 
«iaie*—-  M.  Oa^innm  ayant  résigné  aes  fonciians 
de  bibliothécaire,  l'Académie  «  prétenté  poar 
cantlidat  aa  ministre  M.  Reaé  Briau ,  qi*  a  ré- 
cemment donné  une  traduction  estimée  de  Paal 
d'Ëgioe. 

L'ampliation  de  sa  nomination  a  élé  transmise 
par  le  ministre. à  l'Académie,  dans  la  séanoe  dn 
23  octobre. 

Exposition  nniverselle.  —  Voici  la  liste 
des  membres  du  jury  mixte  international  de 
TExposition  universelle  : 

lie  classe.  —  Préparation  et  conservation  des 
substances  alimentaires  : 

R.  Owcn,  président;  Payen,  vi co-président 
Fnuché-Lepelletier,  secrétaire;  Darbiay  jeune 
Graz,  Joest^  Robert,  Balling,  Weidenbusli. 
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ii"eteMf«  *•  HjgièBcT,  pbamMieie,  nédecinef 
eliirurgte  : 

Boy  le,  prétideni  ;  Rtyer,  Tiee-président  ;  Néla* 
ton«  llèlier,  Bmsy,  Btinley^  Tanlien,  Secrétaio, 
DcaiftrqiMy.  Ollife^  Cliadwîrk,  de  Vrj. 

—  Par  décision  en  date  du  10  octobre  f  85S, 
Son  Altesse  Impériale  le  prince  Jérôme  Napoléon 
a  nommé  médecins  par  quartier  n((achés  à  sa 
personne  et  à  sa  maison  les  docteurs  Laboalbène, 
Schnepf,  Herr. 

-^  Oa  Ut  dans  la  Presse  médicale  belge  : 
Par  arréléa  royaui  rér eMs,  M.  Wilmart^  pro- 
fetsêtir  agrégé  à  raniversilé  de  Litige ,  a  été 
promu  au  grade  de  profi^t^eur  extraoni inaire  h 
rasiversité  de  Gand^etll.  S<»opart,  professeur 
extraordinaire  à  l'uuiversilé  do  Gaod  a  été  proani 
è  Tordinariai. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  Tinlérieur,  en 
date  du  27  septembre,  M.  le  docteur  Alex.  Mayer 
a  été  nommé  médecin  adjoint  de  Thospice  impé- 
rial des  Quinze^Yingts. 

-*  M.  Imbert-Gourbejre  (de  Clernoot-Feiw 
rand)  vieoi  d'4ire  nonmé  inambre  correspondant 
ckerÂcadèmie  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Naples.  C*est  uofraiMl  travail  a«r  ralhamiiMine 
puer|)érule  qui  lui  a  valu  cet  boMUttr.  . 

—  Le  docteur  Ludwîg,  professieur  d'anatomie 
et  de  pby>iologie  à  Zurich,  vient  détre  nommé 
professeur  de  physiologie  et  de  wolôgie  à  TÂra- 
demie  médico-chirurgicale  de  Tempereur  Joseph , 
à  Tienne. 

—  Le  processeur  J.  Vogêl ,  professeur  decUnir 
^ê  médicale  a  runiversilé  de  Giessen,  est  nommé 
titulaire  de  la  même  chaire  à  rniiiversilé  de  Hnlle, 
en  Prusse.  M.  J*  Vogel  est  Tau  leur  bien  connu 
•d'un  traité  d'amiloinie  pathologique  traduit  en 
•français,  et  des  ïeorms  pathologie^;  ses  travaux 
ont  exercé  une  influence  considérable  surlespro* 
grès  de  THuatonie  patholog>iqu6. 

—  M.  le  docteur  Félix  Niemeyer,  médecin  en 
chef  du  grand  hôpital  de  Magdehonrg,  est  appelé, 
comme  professeurde clinique  médicale^  à  Tuniver- 
sité  de  Greifswnld  (Prusse).     {Deutsche  Klinik.] 

«~-  M.  Rayer,  membre  de  IMmititut  et  de  TA- 
tadémie  de  médecine,  méd^sin  de  Tbôpital  de  la 
CbsRÎté,  est  nonmté  membre  et  président  du  Go* 
mité  crnisultAiif  d*kygièiie  publique ,  en  remplt* 
eelH»!  Ile  M.  Mu^ndiu,  décsédé. 


— -  M.  le  docteur  Darralde ,  iuspecteur  dee 
Eaux-Bonneaet  médecin  consulUnt  de  LL.  MM.« 
vient  d*étre  uonuné  médeciu  ordinaire. 

Hôpitaux  de  Parie.  —  Par  suite  du  décès 
de  M.  Vulleix ,  les  mutations  suivantes  viennent 
d*avoir  lieiji  :  M.  Becquerel  remplace  M.  Valleix 
à  l'hôpital  dé  la  Pitié;  M.  Hérard  est  nommé 
médecin  de  Thôpilal  Lariboisière ,  en  rempla- 
cement de  M.  Becquerel;  M.  Moutard-Murtia 
remplace  M.  Hérard  à  TliôpiUl  Saint-Antoine. 
M.  Bergeron  pa^e  de  Thcnspice  de  La  Bocliefou- 
cauld  à  la  direction  des  nourrices.  M.  le  docteur 
Sée  est  nomade  médecin  de  Thospice  La  Bocbe- 
fottcauld. 

— De  grands  travaux  doivent  être  prochainement 
exécutés  dans  différents  hôpitaux  de  Paris.  On  va 
surélever  les  bâtiments  de  Necker;  établir  un 
dortoir,  réparer  la  pharmacie  et  les  bâtiments  de 
la  communauté  donnant  sur  la  rue  Biihat,  à 
Saint-Louis  ;  réparer  toutes  les  cours  de  la  mai- 
son d'accouchemeut  ;  construire  un  dortoir  à 
fhospice  de  la  vieillesse  (femmes). 

—  Les  nouvelles  de  la  Virginie  sont  déplora- 
bles, et  la  peste  n'a  point  encore  ralenti  ses  rava* 
ges.  Des  médecins,  des  sœurs  de  charité,  des 
ministres,  qui  étaient  accourus  pour  soigner  les 
malades  et  cousder  les  moorants,  it  ne  reste  i 
peu  près  plus  personne;  les  morts  demeurent 
sans  fépuHure,  les  cercueila  font  défaut,  les  re> 
mèdes  et  protisions  manquent,  et  l'émigraiion 
s'organise,  â  Taide  de  la  charité  publique,  aGn 
qu'il  n'y  ait  bieniM  plus  d'habitants  dans  les  lieux 
infectés. 

C7lioléra*iiiorbas.  —  Rien  de  nouveau  â  si- 
gndler,  si  ce  u'eat  se  décroisaauce  à  peu  près  gé- 
nérale. 

• 
Hydropliobie.  —  Un  journal  de  Lyon  ra- 
conte qu'il  y  a  près  de  deux  mois  un  jeune 
homme  de  cette  ville,  jouant  avec  le  chat  de  la 
maison,  fut  légèrement  mordu  par  cet  animal, 
qui,  on  a  tout  lieu  de  le  croire  aujourd'hui,  était 
atf(*iut  d'hyJrophobie.  Ce  qui  n'est  malheureu- 
sement que  trop  certain,  c'est  que  dans  la  journée 
de  vendredi  dernier  les  symptômes  de  celte  af- 
freuse maladie  se  sont  déclarés  chez  ce  jeune 
homme,  qu^il  a  fallu  transporter  à  THôtel-Dieu. 

-^  Od  lit  daus  le  •GaUtteé»  Co^eg^eda  7 sep- 
tembres 
«Feu  Prienits,  inveuteur  de  i^hydrolèéru^ 
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pie,  était  toujours  dit  que  ce  Iraitemeut  çoéri- 
rait  infailliblement  tous  les  cholériques.  Nous 
ignorons  quel  degré  de  confiance  doit  être  ac- 
cordé à  celle  assertion;  mais  ce  qui  est  vrai, 
^*est  que  le  choléra  s*est  récemment  déclaré 
parmi  les  ouTriers  d'aune  fabrique  située  dans  les 
environs  de  Graefenberg.  Soixante  et  un  de  ces 
ouvriers  ont  été  atteints  de  Tcpidémie  et  ont  été 
traités  par  M.  Schlinder  d'après  la  méthode  de 
Priesniti;  on  dit  que  pas  Un  d'eux  n'a  succombe.  » 

lie  tabac  interdit  »ax  enfanta*  —  Le 

grand  conseil  du  canton  de  Berne,  en  Suisse,  a 
pris  en  considération,  dans  sa  séance  du  28  août, 
une  proposition  de  M.  Uerbacher,  qui  coofiste  à 
défendre  Tusage  du  tabac  à  fumer  aux  jeunes 
gens  non  admis  à  la  communion. 

La  première  communion  se  feit  b^ocoup  plus 
tardivement  ches  les  protesttuts.que  ches  les  car 
tboliques;  c'est  vers  Tâge  de  seJse  ans. 

lileence  de  g'àrdea-maladeii.  —  D*après 
une  ordonnance  du  21  avril  dernier,  il  faut,  en 
Bavière,  pour  être  garde-malade,  une  licence  ou 
une  permission  de  Pautorité.  Cette  licence  «  qui 
doit  être  renouvelée  chaque  année,  ne  peut  être 
donnée  qu*aux  personnes  qui  présentent  un  cerii* 
ficat  d'école  primaire  et  un  certificat  médical  de 
capacité.  Un  tarif  détermine  le  prix  des  journées. 
Pour  les  maladies  non  contagieuses,  le  prix,  est 
de  24  à  40  kreutxer  (85  cent,  à  i  fr.  45)  avec  la 
nourriture;  pour  les  maladies  contagieuses,  les 
affections  très-rebutantes  et  \tp  aliénstisins  men- 
tales, il  est  de  36  kreutxer  i  un  florin  (1  fr.  50 
cent,  à  2  fr.  45  cent.).  11  ne  serait  pas  mal  qu'il 
fût  fait  un  règlement  analogue  à  Paris. 

Propriétaire  et  loeatalre  médecin.  — 

Unequestion  s'est  agitée  devant  le  tribunal  des  ré- 
férés, celle  desaToir  si  un  locataire,  docteur-mé- 
decin, a  le  droit  de  rentrer  chex  lui  et  de  se  faire 
ouvHr  la  porte  par  le  concierge  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit. 

M.  Pierson,  docteur- médecin,  rue  du  Bac^ 
dans  une  maison  appartenant  i  M.  Sédillot,  né- 
gociant, rue  des  Jeûneurs,  est  le  locataire  qui,  à 
plusieurs  reprises,  au  retour  de  visites  nocturnes 
qu'exigeait  sa  profession,  a  vainement  tenté  de 
se  faire  ouvrirait  porte  par  le  concierge  de  la 
maison  et  a  été  réduit  à  aller  chercher  un  refuge 
k  rhAlel'  on  ches  ses  amis.  Le  fait  est  constaté 
par  un  procès-verbal  d'agents  de  la  force  muni- 
«îpale.  M.  Pîerson  s'est  plaint  à  son  propriétaire 


de  cette  situation  intolérable  et  n^a  pn  obf enir  sa-* 
ti {faction .  11  a  donc  assigné  ce  dernier  i  Tav- 
dtence  des  référés  et  sollicité  une  décisM»  de 
justice  qui  mit  fin  k  un  état  de  choses  noa  moins 
préjudiciable  à  ses  intérêts  qu*à  son  repos. 
M«  Sédillot  a  prétendu  qo^en  louant  k  M.  Pier- 
son, il  n'avait  pas  entendu  prendre  un  locataire 
dont  les  allées  et  venues  continuelles  pendant  la 
nuit  pouvaient  être  une  cause  de  trouble  pour  les 
autres  locataires;  il  a  en  même  temps  opposé 
Tincompélence  du  juge  des  référés. 

M.  le  président  Gallois  a  rendu  une  ordon- 
nance qui  autorise  M.  Pierson  à  se  faire  ounir 
la  porte  de  sa  maison  à  quelque  heure  que  ce  soît 
du  jour  et  de  la  nuit,  et,  en  cas  de  refus,  i  se 
faire  assister  du  commissaire  de  police  du  qoar* 
tier  et  de  la  force  armée. 

Nous  croyons  que  cette  autorisation  n'est  point 
délivrée  k  M.  Pierson  comme  médecin,  mats 
comne  simple  locataire. 

Un  système  médieal.  —  En  Amérique, 
au  milieu  des  États-Unis,  se  trouve  une  grotte  aux 
proportions  gigantesques  et  que  pour  cette  raison 
on  a  nommée  Mammouth,  Elle  a  12  kilomètres  de 
long  ;  mais,  en  comptant  les  avenues  qui  se  croi- 
sent dans  tous  les  sens ,  son  étendue  est  de  plus 
de  213  kilomètres. 

Eu  1841 ,  un  certnin  docteur  Mitcbefl,  de  Glos- 
gow  en  Keniurky,  eut  on  jour  l'idée  de  convertir 
cette  caverne  en  maison  de  santé  pour  les  phthi- 
siques,  persuadé  que  la  température  égale  et  l'air 
sec  de  l'endroit  teiir  feraient  un  bien  infini.  Des 
habitations  en  miniature  furent  donc  bâties  ;  on 
Y  pratiqua ,  pn^r  ménager  l'illusion ,  des  portes 
et  fenêtres,  comme  sî  le  jour  avait  dû  j  pénétrer, 
et«  .lu  lieu  d'un  toit,  on  fit  une  espèce  de  velarium 
pour  les  protéger  contre  la  poussière.  Du  reste  , 
rinténeur  étnit  disposé  d'après  les  règles  du  con- 
fort, et  un  nombre  suffisant  de  gardiens  était  at- 
taché au  serrice  des  malades.  Au  mois  de  septem* 
bre  de  la  même  année,  dix-huit  personnes  entrè- 
rent dans  le  souterrain.  Pendant  quatre  mois,  elles 
restèrent  ainsi  ;  pas  une  seule  n'eut  le  désir  de  se 
traîner  à  l'entrée  de  la  grotte  pour  y  contennpler 
la  lumière  du  jour.  Jour  et  nuit  brûlaient  des 
lampes  et  des  bougies  ;  les  vivres  étaient  en  abon- 
dance ;  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  ainsi 
que  les  objets  de  luxe,  avaiem  été  réunis  en  ce 
lieu  par  les  soins  du  docteur.  Des  parties  de  plai- 
sir furent  même  organisées  pour  TÎsiler  les  points 
les  plus  intéressants  de  la  grotte  ;  lès  parents  et 
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les  amis  des  malades  venaient  en  prendre  leur 
part.  La  musique,  les  chants  et  les  danses  animè- 
rent pendant  quelque  temps  celte  paisible  re- 
traite. 

Au  bout  de  quelques  mois^  on  remarqua  que 
les  dix-sept  malades  perdaient  graduellement  leurs 
forces,  tombaient  dans  des  accès  de  mélancolie  et 
souffraient  d'opbthalmies;  mais,  nonobstant  ces 
graves  symptômes,  les  malheureux  avaient  tant  de 
confiance  dans  la  méthode  du  docteur,  que  pas 
un  ne  parla  de  sortir  de  ce  tombeau;  seulement, 
peu  de  temps  après,  plusieurs  étant  morts  à  de 
courts  intervalles ,' ceux  qui  survivaient,  saisis 
iKune  terreur  panique ,  quittèrent  le  souterrain. 
Tous  succombèrent ,  et  le  docteur  avec  eux ,  et , 
avec  le  docteur,  son  système. 

Stattotlque  de*  InftnAMU  -^  Il  résulte  d*un 
curienx  document  publié  par  le  ministère r4u 
commerce  et  de  Tagriculturesiunla  slftislique.de 
la  France  qu'on  compte  en  ce  moment,  dans 
tout  l'empire  :  .^  ,^  .    • 

37,662  aveugles,  soit  105  sur l6o,000 

75,063  borgnes,  —  2t0,    ,     —  . 

â9,512  sourds  et  muets,       —    82  -* 

44,970  aliénés^  —  125         — 

42,382  goitreux,  —  118         — 

44,619  bossus ,  _  125     .  ,  — 

9,077  individusayant  perdu 

un  ou  deux  bras,    — ;    25  tt,, 

11,301  ayant  perdu  une  ou  ^,      . 

denijamlies»         — .  32,.      — 
22^547  atteinU  de  pied-bat,  -^    63    ./.   ^  .. 

». .  ■ 
lIoii4tr«o«lté»  —  Dans  la  dernière  ijéfuic^ 
de.  la  Société  impériale  de  médecine  de  Toulouse, 
M.  le  docteur  Laforgue,  professeur,  d'accouche- 
ments, a  présenté,  au  nom  de  M.  Spont,  docteur- 
médecin  à  Lnçhon,un  enfanta  deux  têtes,  ayant 
son  complet  développement ,  mais  qui  est  mort* 
né.  La  conformation  de  cet  enfant  est  remar- 
quable par  la  disposition  régulière  et  symétrique 
des  deux  tètes  et  des  deux  cols,  séparés  l'un,  de 
l'autre  et  portés  sur  un  seul  corps  qui  n'oi&e  à 
l'extérieur  aucune  anomalie.  Cet  enfant  a  été 
déposé  à  l'École  de  médecine ,  où  l'étude  de  son 
organisation  complexe  sera  faite  avec  soin. 

Plusieurs  exemples  d'anomalie  de  ce  genre  ont 
été  observés;  maiOiucun  n'offre  une  conformation 
aussi  régulière  et  un  développement  aussi  parfait. 
En  général,  ces  enfants  ne  vivent  pas.  On  se  rap- 
pelle que  Rita-Ghristina ,  qui  vécut  neuf  mois  et 


qui  mourut  à  Paris  en  1829,  était  double  à  partir 
de  la  base.de  la  poitrine  et  simple  au-dessous. 
.  Dans  le  cas  observé  à  Toulouse^  la  disjonction 
ne  se  fait  qu'à  la  base  du  col,  tout  le  reste  du 
corps  est  simple  et  parfoitement  conformé  comme 
celui  d'une  lille  arrivée  è  l'époque  de  la  nais- 
sance. 

« 

OliaèqiiM  de  M.  Ma^^Hdle.  —  Les  ob- 
sèques de  M.  Mageadie^  dont  noua  avons  an- 
noncé la  mort  dans  notre,  dernier  numéro , 
ont  eu  lieu,  dans  Téglbe  de  la  Madeleine, 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  notabi- 
lités scientifiques.  Le  deoil  était  conduit  pair 
MM.  les  xloctears  de  Puysaye  et  Roherty,  neveux 
du  défunt.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par 
MM*.  Floureos  et  Serres,  de  TÂcadémie  des  scien- 
ces; Stanislas  Julien,  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  Mles<»lettres;  Villermé,  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ;  Dubois  (d'A- 
miens)^ secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
médecine;  et  Davenne,  directeur  général  de 
i'adntinistration  de  l'assistance  publique. 

Des  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe 
dé  riHustre  défunt  par  M,  Andral  (pour  M.  Ser- 
res), au  nom  de  l'Académie  des  sciences;  par 
M.  Flourens,  au  nom  du  Hollége  de  France  ;  par 
M.  Dubois  (d'Amiens),  au  nom.de  T Académie  de 
^médeciHe;  et  par  M.  Villermé^  au  nom  du  Co- 
mité d'hygiène  publique.  Nous  donnons  ici  le 
discours  prononcé  par  M.  Dubois  (d'Amiens]  : 

'  Mèsaiears, 

A  Taspect  de  cette  tombe  qui  va  se  fermer  sur 
la  froide  dépouille  d'un  de  nos  plus  illustres  col- 
lègues^ nos  pensées  se  reportent  naturellement 
sur  les  œuvres  qui  ont  marqué  sa  vie,  sur  les 
travaux  qui  l'ont  remplie»  sur  les  justes  distinc- 
tions qui  l'ont  honorée. 

.  Le  savant  physiologiste  dont  nons^  déplorons 
aujourd'hui  la  perte  n'est  point  mort  tout  entier, 
il  laissera  de  grands  et  durables  souvenirs;  son 
nom  sera  victorieusement  disputé  à  l'oubli  par  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  science,  par  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  avant  tout  par 
la  droite  et  forte  impulsion  qu'il  a  sn  coaudubî- 
quer  aux  études  physiologiques. 

Les  travaux  de  M.  Magendie  sont  connus  de 
tous;  des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne 
viennent  d'en  faire  un  juste  éloge.  Les  paroles 
que  vous  venei  d*eotendre  me  dispensent  de  rap- 
peler ici  ses  savantes  publications ,  ses  ntiles  et 
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iradveoMt  Ifçont ,  tes  loiig«€f  ei  laborientef  ei* 
périencet,  H  «nfia  m*  efforts  de  ehscfue  jour  pour 
mner  à  pleiae»  ■•!■•  tant  de  notioin  judicieuses 
d  penilWes. 

Mais,  poar  hooenr  sa  mémoire,  je  poomit  do 
■MtM  rcTtnîr  sur  les  listes  qualités  de  cet  es- 
prit si  droit  et  si  sain,  sur  soa  incomparable  sa- 
gacité et  sur  la  rigueur  qu*il  apportait  dans  Texa- 
■MB  des  ^neslMM  4|uî  lui  élwent  soumises. 

M.  Magendie  était  de  le  grande  école  des  ei- 
périmeniateurs,  de  Técole  des  Vésale ,  des  Har- 
vefy  des  Pecquet^desllalpiglii,  des  Hallereldfs' 
Bichat;  empruntant  aux  tciences  pkjsiqnes  leurs 
riguuruuscf  et  sères  méthodes,  il  accueillait  tous 
les  fails ,  nuis  il  n*en  laissait  passer  aucun  sans 
ravoir  soumis  à  an  sérère  et  utile  contr&le. 

Si  ces  faits  araient  une  vériuble  importance , 
BL  Mageudie  sVmpressait  de  le  reconnaître  et  de 
k  proclamer;  si,  au  ceotraire,  il  les  troutait  in- 
certains»  équif oques^  ani>nés,  il  lec  rejetait  sans 
ménagement. 

Peut-être  n*acco>rdail-il  pas  asses  de  confiance 
aux  faits  qui  lui  étaient  étrangers  ^  peut-être  por- 
tail^il  na  peu  trop  loin  cet  esprit  de  doute  el  de 
négation  ;  mais  il  n'était  mù  en  cela  que  par  l'in- 
térêt de  la  vérité  et  par  le  désir  de  n'accepter 
^e  des  faits  incontestables  ;  j'njoule  que,  loin  de 
rester  et  de  se  plaire  dans  ce  scepticisme, 
11.  Magendie  s'efforçait  conlinuellement  d'en 
sortir  par  de  constantes  et  opiniâtres  recherches. 

Cest  ainsi  que  M.  Magendie  y  pendant  sa  lon- 
gue carrière,  a  suivi  le  mouvemenl  de  la  science  ; 
c^est  ainsi  qu^il  a  si  largement  contribué  i  l'ac- 
qaisition  des  connaissances  physiologiques. 

ie  ne  crois  pas  aller  trop  loin  en  disant  ^u'au- 
cnne  découverte  n'a  été  faite  de  nos  jours  ^ui 
n'ait  été  coutrêlée  et  vériftée  par  M.  Mugendie , 
qu'aucun  problème  n'a  été  soulevé  sans  <fu'il 
ait  cherché  pour  sa  part  i  en  dissiper  les 
obscurités  et  à  en  pénétrer  les  profondeurs. 
D'antres  ont  pu  montrer  plus  d'initiative  et,  par 
leur  génie  inventif,  agranilir  plus  que  lui  le 
champ  de  la  science;  nul  n'a  su  mieux  que  lui  en 
rectifier  les  limites  et  en  assurer  le  vrai  domaine. 

M.  Magendie  s'était  fait  comme  une  reli^tion  de 
reprendre  tout  en  sous-œuvre,  de  tout  refeire  et 
de  tout  vérifier  par  lui-même.  Geri  ne  l'empê- 
chait pas  toutefois  de  voir  »vec  plaisir  les  efCèrts 


tentés  par  d*autres  ;  on  sait  quel  htenveillanf  ac- 
cueil trouvaient  près  de  lui  tous  les  Iravailleiirs 
sérieux  et  iasiruils,  et  personne  n*ignore  les  en— 
couragements  qu'il  leur  prodiguait. 

Arrivé  au  déclin  de  la  vie ,  et  depuis  long- 
temps à  l'flge  âvL  repos,  on  le  voyait  partager 
Tardeur  et  l'enHiousiasme  de  ses  plus  jeunes 
émules.  Il  s'associait  à  leurs  travaux,  il  les  aidait 
dans  leurs  recherches,  et  partageait  leur  joie 
quand  elles  étaient  couronnées  de  succès.  Loin 
donc  de  mettre  obstarle  à  leurs  découvertes ,  îl 
était  le  premier  à  tes  proclamer  et  à  les  propa- 
ger :  il  en  était  l'apôtre  et  le  défenseur. 

Sons  des  formes  un  peu  roides  et  en  apparen- 
ce peu  communicalîves,  M.  Magendie  cachait  un 
cœur  excellent  et  une  véritible  bonhomie;  ceu\ 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité  savent  avec  quel 
almndon  et  quel  charme  il  se  livrait  dans  les  re- 
laiiona  privées. 

J'aj^iute  que  M.  Magendie ,  comme  tous  ceux 
qui  ont  fàme  bien  placée ,  ne  conservait  aucun 
ressentiment  des  dissidences  qu'il  avait  pu  avoir 
avec  ceux  qui  ne  parlageaient  pas  ses  opinions; 
savoir  lui  résister  avec  franchise  et  fermeté  était 
le  meilleur  moyen  de  gagner  son  estime. 

C'est  ainsi ,  m<>ssieurs,  que  M.  Magendie  a  su 
se  laire  un  nom  cher  à  ses  amis ,  glorieux  pour 
la  France,  un  nom  qui,  après  avoir  longtemps 
retenti  dans  les  enceintes  académiques,  arrivera 
certainement  à  la  postérité. 

IVécroloirle.  —  M.  QurnsmiB,  pharmacien 
en  chef  de  la  Charité^  vient  de  mourir. 

—  M.  le  professeur  docteur  Ernest  Dieflenbach, 
directeur  de  la  collection  géognosttco- géologique 
à  l'université  de  Giessen,  est  mort  le  i**  oc* 
tobre. 

-^  M.  le  docteur  Lautard,  secrétaire  perpétnel 
de  l'Académie  de  Marseille,  correspondant  de  Tlns- 
titni  de  France  et  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes ,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  8T 
ans. 

—  Le  Nestor  delà  chirurgie  belge,  M.  Sommé, 
chirurgien  à  Vhêpital  Sainte -Kl isabeth  d'Anvers, 
vient  de  succomber.  La  vie  de  M.  Sommé  a  été 
parfaitement  remplie.  Excellent  praticien,  il  a 
encore  publié  plusieurs  travaux  qui  ont  en  n 
certain  retentissement.        C^esse  méd.  Mge.) 
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TROISISME  KEXiDE  VKkYEKSSL. 

n  est  incMitestâble  qtie  Id  euitre  pôwè^  me 
yettu  «leératÎTe  {vim  uleeraOïvam).  Si  on  l'ap* 
plî<|ne,  sous  forme  de  pommade,  sar  des  phleg- 
moi»^  cem-ci  tombent  bientM  ensnppvralioii;  et 
même  dontré  à  Kintérieur  il  produit  la  «uppuratioii 
de»  parties  ^i  ne  sont  pas  en  toie  de  résolution* 

Son  effet  sur  les  yerrues  et  sur  les'autret  es* 
croissanees  éH  bien  eonnu. 

L^addition  de  )&  cannelle  corrige  TeffeC  itttî- 
sible  du  conre. 

Yotcî  Us  préparations  enrptoyées  eta  ttédecine  : 

Si  on  cbasse,  par  le  feu,  l'aeidedb  nitrate  de 
cuiire,  on  obtient  na  oœydê  noir  qtn  est  un  bon 
moyen,  en  ce  qu'il  produit  peu  densnsées;  il 
est  surtout  inéiqi^é  quand  on  Teut  introduire  une 
quantité  notable  de  cuÎTre  dans  le  canal  intestinal. 

On  le  donne  comme  remède  untTersel  à  la 
dose  de  0,05,  O^iO  et  même  0,20  par  jour:  à  la 
dose  de  0;05  à  0,OI8  il  p»rod«iil  déjà  ce  qti^on. 
peut  désirer; 

Teinture  4'Aoétete  de  oiiiwe(t) 
(Tiaeliira  ovpri  aœtîoî  Bademeeheri). 

On  prépare  cetCer  tetnture  par  dferirie  déeom- 
position. 

(1)  VWd  se  préiMntion  t 

Salfiite  de  cuivre ^.     M^OO 

Acétate  de  pfomb lfS,<N^ 


Voici  la  meilleure  manière  de  l'adnHnistrer 
dans  les  fièvres  aiguêS: 

Teinture  d'acétate  de  cuÎTre  de  Rade- 

macber 6.00 

Gomme  ad pagant 4.00 

Bau  de  cannelle 30.00 

—  distillée 220.00 

Toutes  les  heures  une  cuillerée  à  bouclie. 
Cette  potion  ne  produit  ai  nausées  ni  vomisse- 
ments. 

Si  on  administre  le  cuivre  à  des  doses  convena- 
bles, qui  n'attaquent  pas  le  canal  intestinal^  il  agit 
d*ttne  manière  particulière,  très-douce,  qui  n^est 
a  comparera  Taction  d'aucun  antre  médicament. 
C'est  nae  substance  qui  s'alfie  très-bien  a  l'or- 
ganisme bumain ,  et  qui  agit  même  miraculeu- 
sement. Le  cttîrre  est  également  avantageux  • 
dAnt  les  lAaladies  chroniques  et  dans  les  mala- 
dies aiguës ,  tant  dans  celles  qui  consistent  uni- 
quement dans  une  affection  de  Porgafiisme  en- 
tier que  dans  celles  qui  ont  leur  origine  dans 
une  combinaison  d^une  affection  primitive  de 
l'organisme  et  de  raffection  idiopathiqne  d'un 
organe. 

Les  affections  i  salpêtre  et  à  fer  sont  déjà  très- 
dîfficiles  à  reconnaître  ;  mais  les  affections  à  cui- 
vre le  sont  encore  davantage. 

V alcalinité  est  généralement  un  signe  négatif  ' 
de  l'affection  à  enivre. 

Tout  bien  pesé,  on  ne  peut  reconnaître  une 
affection  à  cuivre  que  comme  les  chimistes,  à 
l'aide  de  moyens  d'essai. 

V effet  de  ce' moyen  universel  est  si  constant, 
si  bienfaisant ,    si    rapide ,    qn'ét&nf  employé 


On  triuire  ensemble  Jusqu'à  liquéftKStion;  on  a^ute 
alors  5S0  gmttinies  d*ean  dteiiHéeet  on  porte  ft  i'ébulii- 
tion  dans  un  vase  de  cuivre;  os  aloute  au  mélaDge  re- 
(hrfdi  400  grammes  d'alcool,  et  on  laisse  en  oonlact  pen- 
dant quatre  semafties  en  rennaut  soutetn.    * 


S90 


CUNIQUK.  —  MÉMOIRES.  —  OBSEUVATIONS. 


comme  un  moyen  d*essai,   il  manifeste  bientôt 
Tctat  de  Torganisme. 

O9  Toit  par  son  emploi  la  faiblesse  muscU' 
laire  s'améliorer  à  peu  près  dans  un  jour,  l'op- 
pression disparaître ,  l'urine  brunâtre  et  trouble 
deTenir  claire  et  limpide.  Ce  dernier  signe  doit 
surtout  attirer  l'attention  du  médecin  pendant 
qu'il  essaye  le  cuivre. 

Si,  avant  l'usage  du  cuivre,  l'urine  était  lim- 
pide et  pâle ,  mais  qu'à  la  suite  de  son  emploi 
elle  soit  devenue  un  peu  plus  foncée ,  il  faut  en 
conclure  qu'on  n'est  pas  en  bonne  voie .  Il  faut, 
d'ailleurs,  examiner  journellement  l'urine. 

Les  maladies  i  cuivre  affectent  plus  particu- 
lièrement les  formes  suivantes  : 

Céphalalgies.  On  a  plusieurs  fois  guéri  de  ces 
Affections  (rès-violentes,  continues,  périodiques 
et  avec  des  cxacerbatîons  irrégulières. 

Iji  prosopalgie  est  aussi  guérie  par  le  cuivre; 
mais  il  faut,  avant  tout^  observer  si  elle  n'est  pas 
sympathique  ;  dans  ce  cas ,  on  ne  peut  la  com- 
lialtre  que  par  la  guérison  de  l'orgigae  idiopathi- 
quement  atteint. 

V inflammation  chronique  de  la  langue  peut 
ùtre  surtout  très-bien  guérie  par  le  cuivre. 

Apoplexie.  Dans  la  plupart  des  cas  on  peut 
guérir  cette  affection  par  l'éther.  Je  vin  et  autres 
moyens  excitants;  mais  on  peut  la  guérir  aussi 
par  le  cuivre. 

y  Les  paralysies  ne  sont  quelquefois  qu'une 
simple  prédominance  d'une  affection  de  l'orga- 
nisme entier  dans  les  parties  paralysées ,  et  peu- 
vent alors  être  guéries  par  les  médicaments  uni- 

m 

versels  appropriés. 

La  paraplégie  a  été  souvent  très-bien  guérie 
par  le  cuivre;  mais  il  a  fallu  l'employer  pendant 
trois  mois. 

On  peut  administrer  le  cuivre  avec  un  grand 
succès  dans  Yangine  et  la  scarlatine^  parce  que 
quelquefois  la  scarlatine  est  aussi  une  affection  à 
cuivre. 

Si  on  reconnaît  la  faiblesse  musculaire  pour 
une  maladie  i  cuivre ,  on  se  sert  de  la  potion 
suivante  : 
Prenei  : 
Gomme  adragant  ......... .       1.00 

Faites  dissoudre  dans  : 

Eau 220.00 

Ajoutes  : 

Eau  de  cannelle 30.00 

Teinture  d'acétate  de  cuivre  de 
Rademacher 8.00 


Â  prendre  matin  et  soir  une  cuillerée  à  bouche. 
Souvent  la  marche  de  la  scarlatine  est  déjà 
arrêtée  par  l'emploi  du  cuivre.  Si,  dans  la  scar- 
latine i  cuivfe,  la  diarrhée  existe ,  on  fera  lûen 
de  donner  la  teinture  de  cuivre  dans  une  potion 
huileuse. 

Salivation  mercurieUe.  Si,  dans  une  affection 
à  nitre,  ou  dans  un  état  indifférent  de  l'or^- 
nisme ,  la  salivation  mercurieUe  s'est  manilesf^e 
par  l'emploi  interne  du  mercure ,  on  la  guérit 
rapidement  par  Femploi  du  cuivre  i  l'intérieur. 
Mais  si  le  mercure  estiadministré  jusqu'à  la  sali- 
vation dans  une  affection  à  fer,  on  ne  peut  pas  la 
guérir  par  le  cuivre.  Si  le  mercure  produit  la 
salivation  à  la  suite  de  frictions  mercoriefies 
faites  sur  le  bas-ventre,  la  guérison  par  le  cui- 
vre n'est  pas  aussi  certaine  que  celle  qui  est  pro- 
duite par  l'emploi  du  mercure  à  l'inléneor. 

La  toux  est  très-rarement  une  affection  à  cui- 
vre de  l'organisme. 

Paralysie  des  poumons»  Ches  les  personnes 
âgées  et  même  chez  les  individus  jeunes  qui  ont 
vécu  vite  et  violemment,  il  se  manifeste  quelque- 
fois pendant  la  marche  des  fièvres  aiguës  un  élal 
très-dangereux,  un  besoin  de  respiration  très- 
subit.  Il  disparaît  en  peu  de  temps  et  revient 
plus  fort.  Dans  de  semblables  circonslaneet,  le 
cuivre  a  produit  d'excellents  effets;  il  faut  Tad- 
ministrer  pendant  plusieurs  jours.  Du  reste ,  il 
est  nécessaire  ici  de  diriger  son  attention  sur 
tous  les  autres  états  pathologiques. 

Pleurésie.  Cette  maladie  est  fréquemment  le 
signe  d'une  affection  à  cuivre  de  l'organisme. 
Un  délire  léger  et  la  perte  des  forces  muscoJeires 
sont  les  signes  de  l'affection  à  cuivre. 

Dans  les  pleurésies  à  cuivre,  les  points  de  côié 
et  la  difficulté  de  respirer,  le  sentiment  d^op- 
pression  et  de  serrement  dans  le  milieu  du  tlio- 
rax,  la  toux  et  l'eipectoration  sanguinolente  ne 
manquent  jamais.  ' 

La  jaunisse  se  présente,  quoique  très-rare- 
ment, comme  un  mélange  d'un  mal  idiopatliique 
du  foie  et  d'une  affection  à  cuivre  de  Torgm- 
nisme.  Dans  des  cas  semblables,  on  donne  In 
tion  suivante  : 
Prenes  : 

Eau  de  noix  vomique •       S^M 

Teinture  d'acétate  de  cuivre  de 

Rademacher 6,00 

Ban 2S0,OO 

Gomme  arabique 30,06 

Toutes  les  heures  une  cuillerée. 
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Diarrhée,  dysenterie.  Certaines  diarrhées  sont 
une  affection  de  Torganisme  prédominante  dans 
les  intestins^  et  qai  est  sons  Tinfluence  carative 
da  enivre.  On  se  sert  ici  de  la  teinture  dans  une 
potion  gommeuse  ou^dans  les  cas  d'irritation  in- 
testinale, dans  une  émulsion  huileuse. 

Vhydropisie  à-  cuivre  est  très-rare  comparati- 
vement aux  aulres  hydropisies.  Si  on  veut  em- 
ployer le  cuivre  avec  succès  dans  cette  maladie, 
il  faut  d*abord  se  convaincre  qu'on  n^a  pas  affaire 
à  une  affection  idiopathique  d'un  organe  duquel 
dépend  le  dérangement  de  la  sécrétion  uri- 
naire. 

Uhydropisie  à  nitre,  lorsqu'elle  se  présente  en 
général,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  fréquente 
que  l'hydropisie  à  fer  et  à  cuivre. 

Si  on  trouve  Vurine  alcaline ,  on  ne  doit  pas 
administrer  le  cuivre  ;  si  elle  est  acide,  ce  médi- 
cament produit  un  excellent  effet.  On  se  sert  de 
la  teinture  d'acétate  de  cuivre  à  petites  doses  ré- 
pétées, d5  gouttes  toutes  les  heures,  ou  bien' 
50  gouttes  dans  l'eau  toutes  les  deux  heures. 

Dans  les  cas  où  la  sécrétion  de  l'urine  a  beau- 
coup diminué  et  n'est  ni  brune  ni  boueuse ,  elle 
doit ,  par  Temploi  du  cuivre ,  devenir ,  après 
trois  jours,  toute  claire  et  couleur  de  paille; 
s'il  n'en  est  pas  ainsi  et  si  elle  devient,  au  con- 
traire, plus  foncée,  on  peut  en  conclure  que  cette 
hydropisie  ne  dépend  pas  d'une  affection  à  cuivre 
de  l'organisme. 

'  Lorsque  le  cuivre  fait  du  bien  au  malade  dès 
le  commencement  de  son  administration,  que  la 
sécrétion  de  l'urine  est  augmentée,  ce  qui  indi- 
que une  amélioration ,  la  cessation  de  cette  amé- 
lioration dénote  ordinairement  un  état  compliqué 
de  la  maladie.  Il  faut  alors  rechercher  avec  quel 
organe  Faffection  i  cuivre  de  Torganisme  est 
liée. 

L'hydropisie  a  cuivre  ne  peut  être  guérie  que 
par  le  cuivre  seul  et  non  par  les  médicaments 
dont  l'action  est  adalogue  à  celle  du  cuivre. 

Les  diurétiques  ne  guérissent  pas  l'hydropisie 
à  cuivre,  non  plus  que  la  paracentèse,  et  les  pur- 
gatifs mènent  vite  les  malades  au  tombeau. 

Vascite  et  Vanasarque  guérissent  par  le  cuivre, 
mais  non  Thydrothorax. 

Hématurie,  Si  Thémorrhagie  provient  des 
reins,  le  mal  a  quelquefois  son  siège  dans  l'affec- 
tion à  cuivre  de  l'organisme. 

Vhémorrhagie  des  reins  y  qui  est  provoquée  par 
un  haut  degré  de  l'affection  à  cuivre  de  l'orga- 
nisme (dans  la  fièvre  pétéchiale  ou  dans  le  mor- 


bus  maculosus  hemorrhagicus),  pourrait  être  plu- 
tôt aggravée  que  guérie  par  le  cuivre. 

Le  rhumatisme  est  souvent,  surtout  dans  cer- 
taines saisons,  une  affection  à  cuivre. 

L* arthrite  ou  goutte  chronique  peut  tout  aussi 
bien  être  une  affection  à  cuivre  de  l'organisme , 
et  ne  peut  être  guérie  que  très-difûcilement  par 
d'autres  moyens. 

Les  éruptions  chroniques  cutanées  sont  sou- 
vent la  manifestation  d'une  affection  à  cuivre  de 
l'organisme. 

Une  démangeaison  insuppcfrtahle  de  lapeau  n*& 
souvent  pu  être  combattue  que  par  le  seul  em- 
ploi interne  du  cuivre. 

Les  dartres  humides,  qui  occupent  fréquem- 
ment une  partie  considérable  de  la  peau,  sont 
guéries  par  le  cuivre;  cependant  ces  dartres  ne 
sont  que  rarement  la  manifestation  d'une  affec- 
tion à  cuivre  de  l'organisme. 

Dans  les  cas  où  l'éruption  est  véritablement 
une  affection  à  cuivre  de  l'organisme, le  soufre  et 
d'antres  moyens  sont  sans  aucun  effet  ;  le  cuivre 
seul  peut  la  guérir.  L'effet  salutaire  du  cuivre  ite 
se  manifeste  pa^  seulement  dans  les  maladies 
déjà  mentionnées  ;  il  se  manifeste  également  dans- 
beaucoup  d'autres. 

Du  oulvre  eomme  Termifnge. 

Le  cuivre  tue  les  vers  ;  il  ne  les  chasse  pas  des^ 
intestins,  comme  d'autres  moyens. 

Le  cuivre  est  surtout  mortel  pour  les  lombrics. 
On  peut  le  donner,  dans  ce  but ,  sous  différente» 
formes.  Le  mélange  de  la  teinture  ou  de  l'oxyde 
noir  avec  l'huile  de  pavot  est  une  bonne  prépa- 
ration. Souvent  il  faut  administrer  la  teinture 
seule  toutes  les  heures  et  i  doses  qui  ne  provo  - 
quent  pas  de  vomissement  ;  ou  bien  encore 
r  oxyde  noir  sous  forme  de  pilules  ou  de 
poudres. 

Pour  tuer  le  txnia,  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  que  le  cuivre.  Il  faut  donner  ici  l'oxyde 
noir  à  la  dose  de  5^  10,  i5  à  20  centigrammes 
quatre  fois  par  jour,  et  le  ver  sera  tué.  Un  laxatif 
peut  alors  chaaser  le  ver  mort. 


COHCLUnOHt   8UB   LB8  EBXBDEi  UBIYBaOLS. 

Les  tnaladies  à  nitre  peuvent  se  transformer 
en  maladies  à  cuivre  : 
a.  Ghes  les  jeunes  gens  «  les  déhanchés  et  les 
I  ivrognes; 
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d.  Chez  lerpenonnes  âgées ,  dont  rorg;aiiisine 
décline  ; 

0.  Ghec  let  indiTidiis  jeunes  on  TÎenx,  faibles 
on  forts ,  quand  la  maladie  à  nitre  dnre  depuis 
longtemps,  ou  qu'elle  a  été  combattue  par  une  éta- 
cuation  sanupaîne  mal  indiquée  ou  par  le  mercure. 

Im  tnaUtdiêg  à  nitre  peuTent  se  transformer 
en  maladies  à  fer^  dans  les  mêmes  circonstances 
que  celles  qui  fatorisent  la  transformation  en 
maladie  à  cuifre. 

Le  fer  et  le  cuivre  sont,  relatif ement  à  leur 
action  curatiTe  y  des  remèdes  opposés  au  nitre. 

Les  moyens  umTerseW  ont  rendu  de  bons  ser  • 
Tices  comme  médicaments  diagnostiques,  sur- 
tout dans  les  affections  dissimulées  du  foie ,  de  la 
rate  et  du  pancréas  ;  mais  on  ne  dem  s'en  ser- 
TÎr  que  dans  les  cas  seulement sOÙ  il  a  été  impos- 
sible d'arriver  par  aucun  autre  moyen  à  s'y  re- 
connaître. 

Des  moyens  universels  comme  sêcows  fcw^ro» 
longer  la  vie  dans  les  fièvres  aiguils  où  les  af- 
fections des  organes  ne  sont  pas  reconnues. 

Le  fer  et  le  cuivre  sont  ici  les  meilleurs  auxi- 
liaires.  Par  l'emploi  des  moyens  universels  sus- 
indiqués ,  nous  procurons  à  la  nature  du  temps 
pour  ses  guérisons  secrètes. 

Lorsqu'il  y  a,  chez  les  enfants,  un  trouble  orga- 
nique, qui  parfois  ne  provient  que  de  la  crois- 
sance et  sans  qu'on  puisse  constater  la  moindre 
entrave  dans  les  fonctions  d*c«emi  organe ,  trou^ 
ble  qui  met  les  enfants  dans  un  état  de  langueur; 
c'est  tantôt  le  fcr^  taMtd<  lecaim  qu^en  admi* 
nisire  avec  efficMÎté» 

On  voit,  dans  ramaigrissêmenl  auquel  sont 
quelquefoia  sujettes  les  constitutions  déji  déve- 
loppée», sans  aucun  dérangement  visible  de 
la  fonction  d'un  organe ,  la  nutrition  devenir  de 
nouveau  normale  par  Temploi  du  fer  ou  du 
cuivre.  Lee  personnes  maigres  deviennent  plus 
robustes,  leur  visage  languissant  repend  la  cou- 
leur florissante  de  la  santé. 

Le  outvre  produit  une  suppuration  rapide  et 
bonne  dans  Vinflamma$iom  non  résolutive.  Le  fer 
et  le  cuivre  arrêtent  la  gangrène  et  la  chute  de 
la  partie  gangreneuse.  Dans  beaucoup  d'ulcères 
malins  qui  sont  difficiles  à  gfiérir^  le  fer  et  le 
cuivre  produisent  un  effet  remarquable. 

*  Combinaisons* 

Nous  recommandona  les  associations  suivantes 
de  médicaments  : 


i«  Mélange  de  noix  vomique  et  d'assa^ftstîdA  ; 

2^  Sel  ammoniac  et  eaclura  ; 

So  Suc  de  cbélidoine  et  muriate  de  chaux; 

4*  Eau  distillée  denicotlane  et  acétate  de  soude 
(contre  le  choléra). 

Voici  la  formule  de  cette  «isociatlon: 

Ihrenet  : 

Acétate  de  soude.. 8,06 

Gomme  arabique 15,00 

Bau 280,00 

Bau  de  nicotiane 30,60 

Toutes  les  heures  une  cuillerée. 

Des  médicaments  qui  tôt  ou  tard  exercent  une 
action  délétère  tant  sur  Vhomme  malade  que 
sur  Vhomme  sain, 

i^  Ce  sont  surtout  le  mereure,  le  plemb,  la 
digitale  et  l'opium. 

2o  Les  vomitifs,  principalement  les  antimo* 
nianx ,  rendent  malades  les  individus  bien  par* 
tants.  Leur  effet  est.  également  nuisible  sur  le 
corps  malade. 

^  Les  pnrgatife  drastiques  agissent  désaveu- 
tageusement  sur  les  malades  et  les  individoa 
sains;  de  même  la  rhubarbe  et  le  séné. 

44»  Les  émiasiem  sanguines. 

Les  f^BolniioBS  pratique*  tout  îeî  : 

io  Éviter  l'emploi  des  médicaments  qui  ren- 
dent le  corps  sain  malade. 

2p  Ne  pas  administrer  les  mMicaments  à  doiea 
telles  qu*un  individu  bien  pertaAt  pourrait  ne 
les  supporter. 

5»  Las  médicaments  qui  ne  produisent  pas 
des  changemenU  notables  dant  le  corps  saia 
ne  doivent  pas  être  administrés  aamalade  à  doses 
trop  fortes. 

VIN. 


THÉnAFBDTIQUS  CBIBIJRGICAUI. 

II.  De  ItL  esMtérrleatfoM  dsoin  1er  trsiite-' 


Cette  opération  a  pour  but  de  diviser  sArement 
le  vaisseau  sur  lequel  on  la  pratique,  d'amener 
ainsi  Tinterruption  de  la  colonne  vasculaire  et  la 
cicatrisation  isolée  des  deux  bouts  divisés. 

C'est  par  là  qu'elle  se  rapproche  naturellement 
de  la  section  et  de  la  ligature  que  nous  venons  de 

décrire. 
Pélimine  immédiatement  de  mon  sujet  les  cas 
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OÙ  U  cautérÎMtioB  n'est  mise  en  usage  fue  pçnr 
a^tr  «tir  les  veines  sans  les  détruire,  ce  gui  or^ 
lÎTe  quand  on  cautérise  superficiellement  ATecle 
nitrate  d^arf  eut  les  Tances  de  la  conjonctiye  ou  du 
col  de  la  Tessie,  les  liémorrholdes,  etc«  Ce  pro- 
cédé se  rapproche  ^e  ceux  où  Ton  applique  les 
Tésîcaloires,  Je  perchlorure  de  fer  9ur  dea  tu* 
mciurs  variqueuses*  recouvertes  par  h  pean.  Ces 
diverses  médications  topiques  et  irritantes  méri- 
teraient presque  de  faire  une  classe  particulière 
de  moyens  thérapeutiques.  Je  ne  veux  pas  davan-' 
tage  m'étendre  sur  la  cautérisation  combinée  «^rec 
l'excision^  car  alors  elle  n'agit  que  comme  hé- 
mostatique et  au  même  titre  que  la  ligature  et  la 
compression  ;  peut-être  seulement,  est-elle  plus 
avantageuse  que  ces  dernières,  en  prévenant  d^une 
manière  particulière  Tapparition  de  la  phlébite. 

L'idée  d'appliquer  la  cautérisation  aux  varicea 
est  fort  ancienne  :  elle  remonte  à  Gelse.  On  la  voit 
énoncée  encore  par  quelques  chirurgiens  des  siè- 
cles suivants.  Amb.  Paré  la  met  quelquefois  en 
usage,  Dionb  en  parle  également,  Brodie  s'en  sert 
encore  au  commencement  de  ce  siècle  ;  mais  cette 
revue  historique  démontre  que  si  le  principe  n'a 
jamais  été  abandonné ,  au  moins  il  n^a  jamais  été 
fécondé  ;  car  la  plupart  dea  auteurs  n'en  parlent 
que  d'une  manière  très-accessoire,  sinon  pour  la 
réprouver  complètement.  Tout  a  coup  ,  il  j  a  à 
peu  près  quinze  ans,  cette  méthode  a  reparu  d'une 
manière  asisez  brillante  pour  détrôner  à  peu  près 
complètement  toutes  les  autres,  et  le  motif  de 
cette  résurrection  solide  tient  d^abord  à  ce  que 
son  innocuité  tranche  singulièrement  sur  la  gra- 
vité enfin  reconnue  de  toutes  les  autres  tentatives 
opératoires^  ensuite  à  son  efficacité  réelle^  et  enfin 
à  ce  qu'une  théorie  savante  a  remplacé  Tem- 
pirisme  grossier  dana  l'emploi  des  caustiques. 
M.  Bonnet,  de  Lyon»  mis  sur  la  voie  par  M.  Gen- 
soûl,  a  ouvert  cette  voie  nouvelle  dans  la- 
quelle il  a  été  bientôt  suivi  par  MM,  Laugier  et 
A,  Bérard. 

Si  nous  comparons  la  cautérisation  aux  nué- 
tbodes  jtrécédentes,  nous  pouvons  faire  quelques 
rapprochements  utiles  :  1*  le  caustique ,  déter- 
minant dans  le  vaisseau  une  perte  de  subs- 
tance, agit  comme  l'exciainn  ou  la  ligature  dou- 
ble et  rapprochée.  On  n*a  point  à  craindre  l'inos-' 
culation  consécutive  des  deux  bouts  divisés. 
S*  QMique  la  pean  qui  recouvre  la  veine  soit 
nécessairement  intéressée,  on  peut  encore  ad- 
mettais sinon  an  point  de  vue  de  la  médeciBO 
opératoire,  an  moins  sous  le  rapport  de  la  phj- 


s^ogie  pathologique,  deux  modes  de  «aut^ 
risation^  la  méthode  à  ciel  ouvert,  et  la  méthodf 
sous-cutanée  comme  dans  la  «action  et  la  Uga- 
ture.  , 

Ainsi,  1»  tantM  la  peau  est  divisée  primitipe» 
ment  avec  l'instrument  tranchant,  et  la  veiMi 
mise  à  nu  est  soumise  alors  à  l'action  caustique» 
2^  le  caustique  est  appliqué  sur  la  peau  saine  m 
dépouillée  seulement  de  son  épiderme«  Dam  on 
second  mode  le  tégument  est  détruit,  il  est  vnî, 
comme  par  la  ligaturé  de  M.  Velpeau,  ou  par 
tout  autre  procédé  qui  atteint  &  la  fois  les  veines 
et  les  parties  molles  susjacentes  ;  mais  l'eschara 
lente  èae  détacher,  protège  longtemps  .la  vaine 
divisée,  et  lui  permet  de  se  cicatriser  à  Tabri  du 
contact  de  Tair,  de  telle  sorte  que  le  but  anal  4e 
la  méthode  sous-cutanée  est  obtenu. 

Peut-être  appliauera-t-on  avec  succès  un  vrai 
procédé  de  cautérisation  sous-cutanée  avec  cen-» 
servation  définitive  du  tégument  au  moyen  de  la 
cautérisation  électrique  :  un  £1  métallique  passé 
autour  de  la  veine  è  travers  une  ou  de^x  piqùrei 
de  la  peau,  et  traversé  par  des  courants  électvi^ 
ques  énergiques,  pourrait  pratiquer  une  division 
de  la  veine,  qui  participerait  à  la  fois  de  la  sec-^ 
tion  par  la  manière  dont  le  vaisseau  serait  lésé,  et 
'  de  la  cautérisation  par  l'agent  que  Ton  neitrail 
en  usage  (1). 

La  cautérisation  a  été  employée  par  la  mdUiode 
directe;  c'est  ainsi  qu'«^ssaient  les  anciens,  etl« 
pratique  de  M.  Bonnet  s'en  éloigne  peu.  Puis  parla 
méthode  indirecte  ;  c'est  ainsi  que,  peur  obUmirJa 
coagulation  sncces«ive  de  tous  les  vaisseaux  vari« 
queux  de  la  jambe,  il  a  suffi  quelquefois  à  A. 
Bérard  de  faire  une  seule  application  de  causti* 
que  au-dessus  ou  au-dessous  dn  genou;  il  est  vjcaî 
que  Ton  agissait  sur  une  tumenr  variqueuse»  3lait 
la  veine  saphène  devait  néanmoins  4|re  .dit i^é^ 
pour  que  Topération  fût  efficace.  Enfin,  l'expé- 
rience a  démontré  à  M.  Bonnet  et  à  A.  BéraMi 
quA  la.  méthode  successive  était  souvent  nécessaire, 
et  qu'on  n'obtenait  de  lésniUts  durables  quWee 
plusieurs  applications  caustiques  disséminées  sur. 
difiéronts  points  du  membre.  .  ^ 

Pour  être  complet,  je  dois  dire  que  la  cautéri^ 
sation  a  été  combinée  par  M.  Bonnet  anac  l'emploi 
des  épingles,  mais  qun  bientôt  il  a  abandonné» 
ces  dernières,  l'expérience  lui  ayant  appris  que 


(1)  Je  sais  que  M.  Leroy  (d*£tiplies)aposlUveiiMat|MV>r 
posé  ce  procédé  contre  les  varices  ;inals  Je  ne  pense  p^ 
qu*ij  ^t  fourni  des  obserratioas  détaillées,  ni  les  résul- 
tats fournis  par  l'opération. 
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la  premiers  métliode  était  à  elle  seule  tuffi- 

Ao  rette,  et  pour  n'y  plot  reTenîr,  je  dirai  com- 
■eBt  procédait  ce  cfairorgieD.  Il  commentait  par 
appliquer  ud  certain  nombre  d'épînglet ,  pvit  il 
fuMÎt  entre  ces  dernières  des  applications  de 
potasse,  qui  lui  paraissaient  prévenir  sûrement 
rhéiBorrfaagie,  qui  snrrieni  quelquefois  pendant 
le  traitement  par  la  cautérisation.  Les  observa- 
tioBS  qu'il  rapporte  tendent  à  démontrer  que  les 
bons  résultats  obtenus  par  ce  procédé  mixte  doi- 
vent surtout  être  attribués  aux  caustiques.  Si  les 
hémorrhagies,  cependant,  se  montraient  à  la 
ebute  de  Tescbare,  et  qn'ellM  fussent  difficiles  à 
arrêter,  on  pourrait  encore  placer  une  épingle 
sur  le  bout  qui  fournirait  le  sang  ;  mais,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  il  est  préférable  d'uti- 
liser un  caustique  qui  parait  mettre  tout  à  lait  i 
l'abri  de  Taccident  en  question. 

M.  Marchai  (de  Calvi)  a  fait  une  application  in- 
génieuse de  la  cautérisation  au  traitement  des 
nkères  variqueux.  Voici  une  analyse  succincte  du 
aeul  liit  qui  ait  été  publié  : 

Femme  affectée  d'ulcère  variqueux  depuis  trois 
an*  i  la  jambe  droite.  Divers  traitements  employés 
tans  succès.  L'ulcère  était  visiblement  entretenu  par 
des  veines  variqueuses  très-nombreuses  qui  entou- 
raient la  demi-circontérence  inférieure.  D'autres 
varices  existaient  i  la  jambe  ;  le  membre  était 
gonflé  à  sa  partie  infiérieare.  Peau  rouge,  lisse, 
amincie,  altérée.  Douleur  grarative,  élancements 
quelquefois  trèe-forts  pendant  la  nuit.  Picote- 
ments dans  Tulcère.  Au  lien  d'appliquer  la  cau^- 
tériution  en  haut  de  la  jambe  sur  le  tronc  de  la 
saphène  interne,  M.  Marchai  circonscrivit  la  demi- 
circonférence  inférieure  de  l'ulcère,  i  4  centimè- 
tres de  distance  de  celui*ci,  d'une  ligne  de  caus- 
tique de  Vienne  en  forme  de  fer  à  cheval.  La 
p&te  caustique  fut  laissée  pendant  vingt  minutes, 
jusqu'à  ce  que  la  douleur,  d'abord  très-vive, 
étant  calmée,  on  pût  apposer  que  la  peau  était 
désorganisée  dans  toute  son  épaisseur,  et  les  vei- 
nes sons-cutanées  elles-mêmes  cautérisées. 

L'ulcère  s'est  cicatrisé  dans  Pespace  de  dix 
jours,  avant  même  que  le  travail  éliminatoire  de 
l'eschare  fût  complet.  La  plaie  produite  par  le 
caustique  a  mis  quinte  jours  à  se  fermer  (2). 


(1)  Areh.  gèn.  de  médecine ,  S*  série ,  t.  ▼,  1859 , 
fife  M.  La  leçtnre  du  Mémoire  tout  entier  est  tit*-ln- 
léressanic. 

(2)  BulUtln  de  tAcatiéwie  de  mideeine,  t.  Vni, 
p.  901,  IMS. 


Ce  fait  est  très-intéressant,  mais  il  est  malhea- 
reux  que  la  malade  n'ait  pas  été  suirie  plus  long- 
temps ;  il  en  résulte  que  Ton  ne  peut  pas  se  pro- 
noncer sur  la  durée  de  la  guérison  et  sur  Fab- 
sence  de  récidive. 

Choix  ^tu  eauitique.  —  Tous  les  caustiques 
n*ont  pas  la  même  action  sur  nos  tissus.  G*est  là 
un  point  important  que  M.  Bonnet  a  traité  avec 
un  grand  soin,  et  dont  il  faut  tenir  grand  compte. 
La  cautérisation  doit  réunir'  plusieurs  condi- 
tions. 

i*  Le  caustique  doit  avoir  une  grande  énergie, 
c'est-à-dire  étendre  son  action  à  une  profondeur 
asset  grande  pour  que  l'eschare  comprenne  à  la 
fois  toute  l'épaisseur  de  la  peau  et  ioute  l'épeis-^ 
seur  dii  paquet  variqueux ,  ou  au  moins  toute 
celle  de  la  veine  saphène,  si  on  opère  par  la  mé- 
thode indirecte   dans  un  point  où  ce  vaisseau 
n'est  que  dilaté  et  non  flexueux  et  bosselé.  Or,  Vé^ 
paisseur  de  la  peau  est  très- variable;  les  tumeurs 
variqueuses  peuvent  être  formées  de  plusieurs 
Taîsseaux  superposés,  de  telle  sorte  que  leur 
épaisseur  est  également  susceptible   de  varier 
beaucoup  :  tout  cela  doit  être  connu,  car  il  y  a 
deux  extrêmes  qu'il  convient  d'éviter.  Si  Paction 
du  caustique  ne  s^étend  pas  asset  profondément, 
la  peau  seule  est  mortifiée,  les  veines  ne  sont  pas 
atteintes ,  le  sang  y  est  seulement  coagulé  par 
l'inflammation  de  voisinage,  et  si ,  plus  tard ,  le 
caillot  se  résorbe ,  la  circulation  se  rétablit  dans 
les  vaisseaux,  ce  qui  rend  Topération  inutile.  La 
même  chose  a  lieu  encore  si  plusieurs  veines  sont 
superposées.  Les  plus  superficielles  sont  seules 
divisées  ou  bien  l'eschare  ne  comprend  pas  toute 
leur  épaisseur  ;  de  là  la  possibilité  de  récidives 
prochaines  ou  d^hémorrhagies  sérieuses  lors  de  >. 
la  chute  de  l'eschare  (i).  H  est  donc  indispensa- 
ble de  faire  une  perte  de  substance  à  toutes  les 
veines  qui  sont  sous-jacentes  à  l'application  du 
caustique;  mais  il  convient  également  de  ne  pas 
aller  trop  loin.  Si  l'eschare  est  trop  profonde,  elle 
peut  intéresser  les  os,  l'aponévrose  d'envek>ppe, 
pénétrer  jusqu'aux  masses  musculaires  ou  au 
moins  porter  l'inflammation  dans  le  litsu  cellu- 


(1)  La  superpoaitkw  des  vaisseaux  dans  les  tomeon 
variqueuses  n'est  point  une  supposâlkm  gnilaite.  La 
dissection  ni*a  démontré  qoe  des  brandies  secondrirs» 
dilatées  recouvrant  bien  souvent  le  tronc  de  la  saphène 
resté  sain  au  dessous,  si  la  cautérisation  n'atteint  que 
les  premières,  la  circolaiion  peut  persister  on  ae  rétt- 
Ulr  dans  ta  saphtoe  qu'on  croyait  interrompue  et  Tcsé- 
qnée  par  le  caustiqne.  Des  pièces  qoe  J*ai  dépoaésa  an 
Musée  Dopnytren  appuient  tonneHetasut  cette  prope- 
sitfon. 
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lajre  touf-fliponéfrotique,  ce  qui  eolratiie  des  to- 
cidentft  sérieux,  ou  qui  du  moins  retardent  beau- 
coup la  guérison.  On  a  observé  des  nécroses  du 
tibia,  des  phlegmons  profonds,  etc.,  etc.,  dus 
sans  nul  doute  à  des  cautérisations  trop  énergi- 
ques. ^ 

if*  Lé  caustique  doit  avoir  une  action  limitée  ; 
si  en  effet  il  fuse  facilement,  la  plaie  qui  en  ré- 
sulte est  trop  étendue ,  très-douloureuse ,  très- 
longue  i  cicatriser;  ce  qu'elle  gagne  en  largeur, 
elle  le  perd  en  profondeur^  et  dès  lors  U  précuion 
qu*il  faut  chercher  dans  le  dernier  sens  n*est  plus 
rigoureusement  atteinte. 

30  Enfin^  et  c'est  là  un  point  que  M.  Bonnet  a 
très-heureusement  mis  en  lumière,  il  est  très- 
utife  que  le  caustique  qui  doit  agir  sur  des  Tais- 
seaui  pleins  de  sang  soit  de  nature  chimique 
telle,  qu'il  amène  la  coagulation  du  sang,  et,  par 
ce  fait,  une  oblitération  sûre  des  extrémités  divi- 
sées des  veines  variqueuses.  La  recherche  et  U 
découverte  de  ces  trois  conditions  essentielles  des 
caustiques  employés  a  exigé  beaucoup  de  tAlon- 
nements  dans  les  premiers  temps.  En  effet ,  la 
cautérisation  des  varices  s'accompagnait  d'acci- 
dents asseï  fréquents  dus  soit  à  Tinexpérience  des 
chirurgiens,  soit  à  la  nature  de  l'agent  chimique. 
Aujourd'hui,  cette  méthode  a  beaucoup  gagné 
sous  tous  les  rapports ,  et  si  l'on  en  excepte  la 
douleur  qui  en  est  inséparable ,  la  longueur  de 
la  guérison  des  plafes  qiii' succèdent  à  Ja  chute 
des  eschares,  on  peut  dire  qu'elle  réalise  à  un 
très-haut  degré  la  double  condition  d'efBcacité  et 
d'innocuité. 

Dans  les  premiers  essais,  BIM.  Gensoul  et  Bob- 
net  employaient  la  potasse  caustique.  M.  Laugier, 
quelques  mois  après  (juillet  i^9),  lui  substitua 
le  caustique  de  Vienne  ;  cette  première  modifica- 
tion était  avantageuse,  car  le  second  de  ces  agents 
chimiques,  tout  aussi  énergique  que  le  premier, 
se  manie  d'une  manière  bien  plus  sûre ,  et  n'a 
aucune  tendance  à  fuser  au  loin;  mais  les  caus- 
tiques alcalins  ont  la  fâcheuse  propriété  chimique 
de  dissoudre  le  coagulum  sanguin  formé  dans 
les  vaisseaux,  de  telle  sorte  que  lors  de  la  chute 
de  l'eschare  les  vaisseaux  ouverts  n'étant  pas  obli- 
térés solidement ,  la  voie  restait  ouverte  i  la 
phlébite  dans  les  veines  béantes,  ou  bien  il  y 
avait  tendance  à  des  hémorrhagies  qui  souvent  se 
montrèrent  très-rebelles.  C'est  ce  qui  engagea 
M.  Bonnet  à  se  servir,  après  de  nombreux  essais, 
d'un  caustique  très-énergique,  mais  qui  forme 
avec  le  sang  un  coagulum  très-solide ,  fortement 


adhérent  aux  parois  vasculaires ,  ce  qui  met  à 
peu  près  complètement  à  l'Abri  de-  la  phlébite  et 
des  hémorrhagies. 

Ce  caustique ,  il  est  vrai ,  n'agit  point  sur  la 
peau  recouverte  de  son  épiderroe  ;  il  fallait  donc, 
pour  atteindre  les  veines,  ou  inciser  le  tégument, 
ou  le  dépouiller  de  son  revêtement  épidermiqne  : 
c'est  à  cette  dernière  pratique  que  le  chirurgien 
lyonnais  s^st  arrêté;  il  a  donc  définitivement 
adopté  an  procédé  de  cautérisation  mixte  qui 
consiste  d'abord  en  une  vésication  superficielle , 
puis  dans  l'application  consécutive  de  la  pâte  de 
chlorure  de  sine  qui  ne  fuse  point,  qui  s'étend 
aussi  profondément  qu'on  le  désire  et  qui  coagule 
sûrement  le  sang  dans  les  vaisseaux  (1). 

La  méthode  de. M.  Bonnet  est  celle  qu'il  con- 
vient d'adopter  exclusivement  jusqu'à  nouvel  or- 
dre ;  elle  a  été  appliquée  un  nombre  immense  de 
fois  à  Lyon,  non«seulement  dans  les  varices,  mais 
encore  dans  une  foule  d'autres  affections  chirur- 
gicales (2). 

PrépartUion  du  malade,  —  La  peau  sera  ratée 
dans  le  point  où  le  caustique  devra  être  appliqué. 
La  veille,  après  avoir  fait  marcher  le  malade,,  on 
trace  avec  de  l'encre  ou  du  nitrate  d'argent  une 
ligne  sur  la  peau ,  afin  de  marquer  exactement  le 
lieu  de  l'application;  au  moment  d'opérer  on 
place  le  membre  de  manière  à  ce  que  b  veine 
variqueuse  en  soit  le  point  culminant;  •  il  est  pni- 
dent  de  tenir  depuis  quelquesjoncs  l'opéré  au  r^ 
pos,aux  boissons  rafraîchissantes,  et  de  lui  admi- 
nistrer un  purgatif  la  veille  de  l'opération. 

Du  lieu  d*élection,  ^-  Il  varie  suivant  qu'on 
emploie  la  méthode  indirecte  ou  la  méthode  di- 
recte ou  successive.  M.  Bonnet ,  Bérard  et  ceux 
qui  les  ont  imités  se  sont  bientôt  prononcés  sur 
l'insuffisance  d'une  seule  cautérisation  :  il  faudra 
donc  appliquer  plusieurs  fois  et  en  plusieurs 
points  le  caustique. 


(1)  «  n  serait  à  désirer,  dit  M.  Phillfpeanx,  que  Vùù  re- 
vint à  remploi  du  cantè^  actuel,  fort  en  vogue  dans  l'an- 
tiquité et  entièrement  délaissé  de  nos  Jours,  ne  fût-ce 
que  pour  en  apprécier  le  résultat,  maintenant  surtont 
qu'à  l'aide  des  anesthésiques  on  peut  l'appliquer  sana 
effrayer  les  patients.  » 

Malgré  Pantoritéde  ranteor,  Je  rejetterais  l'emploi  du 
fer  ronge  dans  la  cautérisation  des  varices,  à  cause  du 
peu  de  profondeor  k  laquelle  atteint  la  cautérisation  ignée 
et  du  peu  de  précision  que  l'on  a  en  le  mettant  en  usage. 

(2)  Pour  Men  comprendre  toute  l'importance  de  cette 
réforme ,  il  but  lire  dif  erses  publications  de  M.  Bonnet 
et  de  ses  élèves;  tout  se  trouve  résumé  dans  un  beau 
travail  écrit  par  M.  Phillpeaux,  élève  très-distingué  de 
M.  Bonnet ,  et  intitulé  :  TYatté  pratique  de  la  cautiri^ 

I  eatlon,  18».  J.  BalUièi:e,  Paris. 
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Bénrd  commençtiC  presqae  toujours  an-des- 
sous da  gtDoa  et  t or  le  trajet  de  la  Teine  saphène 
Dteme,  à  peu  près  dans  e  point  où  Ton  place 
les  eaotèret  de  la  jambe ,  et  podr  plusieurs  rai- 
sons :  d'abord,  parce  que  les  accidents  sont  plus  l 
redouter  quand  on  opèfe  sur  la  caisse  que  sur  la 
jambe;  ensoite,  parce  que  Telfet  carafif,  ou  au- 
tremeof  dit  robliténtion,  s^étend  non-sentement 
«n  veines  de  la  jambe  situées  an -dessous  du 
point  opéré ,  mais  encore  dans  le  reste  de  la  sa- 
phène, cn-dessoi  de  ce  même  point;  parce  qu'en- 
iin  lorsqne  cette  oblîtération  supérieure  n'a  p.is 
lien,  les  malades  ne  sont  nullement  gênés  par  la 
dilatation  de  la  portion  crurale  de  la  saphène  (1). 

Il  est  bien  entendu  que  ces  préceptes  sont  in- 
suffisants quand  on  fait  sur  le  même  membre 
plnsteonr  cautérisations;  quelquefois  en  est  obligé 
Rappliquer  le  caustique  an- dessus  du  genou , 
quand  il  etiste  de  nombreuses  Tarîces  au  niveau 
du  condyle  interne  ;  néanmoins ,  c'est  surtout  à 
la  jambe  qu'on  est  appelé  à  multiplier  les  appli- 
cations ,  et  alors  !a  disposition  des  veines  influe 
beaucoup  sur  la  détermination  des  lieui  d'élec- 
tion, qui  n'ont  plus  rien  de  fixe  ;  c'est  en  général 
svr  les  bossehirei  les  plus  volnmineuses  qu*il 
Convient  d'agir. 

Telle  est  à  peu  près  Topinion  deM.  Laugîer  (2): 
c  On  doit  peut-être  choisir  de  préférence,  pour  y 
Appliquer  le  caustique,  les  points  de  la  veine  les 
pins  dihtés ,  les  autres  ayant  conservé  une  élas- 
ticité suflfisante  ponr  revenir  au  volume  normal 
aussitôt  que  fe  sang  aura  cessé  d'y  passer  ou 
ndême  qu'il  y  passera  en  moindre  quantité.  » 

Il  y  a  toutefbis  certains  points  que  la  cautéri- 
aation  doit  toujours  éviter.  Tous  les  chirurgiens 
sont  d'accord  ponr  les  proscrire  au  pied,  au  ni- 
veau même  des  articulations  du  genou  et  tibio- 
farsienne  et  sur  la  face  interne  du  tibia.  On  prévoit 
aisément  que  la  pénétration  trop  profonde  du 
eanslique  pourrait  amener  danv  cea  points  des 
aci^identa  sérieux. 

M.  Bonnet,  partisan  de  la  cautérisation  multi- 
ple, pense  qu'il  but  opérer  sur  plusieurs  points 
àm  vfisseatt,  éloignés  chacon  de  4  ou  5  ponces, 
et  situés  près  de  la  réuniou  des  princîpalea  dif  i- 


MÉk 


(11  Compendium  de  eMrurgie^  t.  II,  p.  167,  et  GazêtU 
midieaU ,  18^2.  A.  Bërard  a  tracé  avec  un  win  extrême 
tout  le  manuel  opératoire  de  la  cautérisa libn  des  varire«. 
n  a  prévu  Jasqu*aux  moindres  particularités  de  Topera- 
don  dans  ces  arUcIes  qu'on  peut  considérer  comme  des 
modèles  dans  ce  genre.  Je  fais  de  nombreux  emprunts 
an  Compendium. 

(2)  BulUtin  ehintrateal,  185»,  p.  ISS. 


sîons,  voire  même  snr  leur  trajet  ;  il  faut,  dit-il  : 
1*  éviter  de  cautériser  sur  le  pied  et  sur  la  moi- 
tié inférieure  de  la  jambe ,  i  cause  du  voisinage 
des  os  et  de  la  difficulté  de  ta  cicatrisation  dans 
ces  régions  ;  t^  les  Kenx  d'élection  sont  la  partie 
supérieure  de  la  jambe,  la  partie  inférieure  de  la 
cuisse,  les  parties  moyennes  de  la  jambe  et  de  la 
cniste. 

On  voit  par  II  que  M.  Bonnet  et  Â.  Bérard 
sont  arrivés  &  des  conclusions  trèa-analognes  : 
ila  supposent  que  les  varices  portent  sur  la  sa- 
phène interne  ;  ai  la-  saphène  externe  ou  une 
branche  indéterminée  était  dilatée  et  qu'on  jugjB&t 
i  propos  d^opérer  j  les  règles  seraient  inutiles; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'alors  aussi  l'o- 
pération n'est  pas  urgente. 

Le  nombre  des  applications  causCiqnes  n'est 
pu  limité ,  rarement  il  en  faut  plus  de  4  on  5; 
if  vaut  mieux  multiplier  les  eschares  que  de 
les  Ciire  trop  étendues,  i  cause  de  la  lenteur 
très-grande  de*  la  cicatrisation.  M.  Bonnet  n'hé- 
fVte  pas  à  appliquer  k  même  jour  le  caustique 
sur  plusienr»  points  ék  la  longueur  dé  la  veine  ; 
ceb  n'a  pas  grantf  inconvénient;  quand  les  points 
cautérisés  sont  suffisamment  distants ,  et  quand 
le  malade  pftut  garder  le  lit,  la  durée  de  la  cure 
en  est  abrégée.  Cependant,  comme  l'inflammation 
s'étend  chev  certains  sujets  au  delà  de  toutes  les 
prévisions,  il  est  plus  prudent  de  se  contenter, 
comme  A.  Bérard,  d'une  seule  application,  ou 
au'  plut  d'une  application  à  chaque  jambe,  si  les 
deux  membres  sont  aflÎBctés;  si  en  effet  la  coagu- 
lation s'étend  beaucoup ,  qneiques-nnes  des  cau- 
térisations pourraient  être  au  moins  inutiles. 

Ces  principes  préliminaires  étant  établis  et  la 
méthode  successive  étant  généralement  adoptée, 
il  nous  reste  à  choisir  entre  trois  modes  d'appli* 
cation  du  caïutiqué  :  lo  cautérisation  immédiate; 
2*  cautérisation  médiate  à  travers  l'épidetnie; 
3^  cautérisation  médiate  après  la  dénudation  du 
derme.  Ce  sera  l'objet  du  prochain  article. 

JDr  ysaHioiL, 
Professeur  agtiSgé  de  la  Faculté  4e  médecine. 


Ilf .  Appréelatloii  des  différents  procé- 
dés da  taxis  9  leçon  de  M.  le  professeur 
Malgaicrb. 

Le  taxis  se  fait  de  diverses  façons,  d'après 
certaines  règles  générales  et  particulières. 
Mais,  avant  tout,  je  désire  vous  montrer  cer- 
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tains  faitf  sous  un  jour  spécial.  Examinons  d'a- 
bord quels  sont  les  obstacles  à  la  rentrée  de  la 
■bernie  ;  ce  sont  : 

i^  L^étroitesse  de  Torifice  ;  2<*  la  bernie  est 
ratatinée  en  boude  ^  3®  Tintestin  se  tasse  contre 
Torifice, 

On  a  un  orifice  très-étroit;  si  Tintestin  ne 
se  gonflait  pas  sur  les  côtés,  on  pourrait  le 
faire  rentrer  ;  mais  les  tuniques  de  Tintestin  se 
gonflent,  et  puis  il  y  a  des  gas,  ceâ  est  connu 
de  tout  le  monde.  Or,  Toici  ce  que  j*ai  pu  voir  : 
dans  les  cas  où  la  bernie  est  grosse  comme  un 
petit  œuf  de  poule,  il  est  sorti  un  peu  de  mésen- 
tère qui  se  gonfle  d'une  façon  extraordinaire. 
Gela  n'a  été  noté  par  personne,  ce  sont  mes  au- 
topsies qui  m'ont  appris  le  fait. 

Enfin,  ajoulei  à  cela  la  résistance  des  muscles 
de  l'abdomen  qui,  par  leurs  contractions,  s'op- 
posent à  la  rentrée  de  la  bernie.  GonAre  cette 
résistance  musculaire,  nous  avons  aujonrd'bui 
un  excellent  moyen,  le  ebloroforme.  Je  tous  ai 
dit  qu'il  avait  réussi  dans  les  moins  de  plusieurs 
cbimrgieus.  Quant  à  moi,  je  n'en  ai  pas  encore 
en  de  bons  résultats. 

Quand  le  ventre  est  trës-distendu ,  il  faut  avoir 
soin  de  faire  uriuer  le  malade  de  manière  i  faire 
de  la  place  dans  la  cavité  abdominale.  Si  l'on  ne 
cbloroformise  pas  le  malade,  il  faut  bien  lui  re- 
commander de  ne  pas  faire  d'efforts. 

On  recommande  d'exercer  une  pression  doace, 
de  façon  à  pouvoir  Taugmenler  progressivement 
et  qu^elle  soit  supportable.  Voilà  une  règle  que 
j'ai  transcrite  dans  mon  manuel  opératoire  ;  elle 
dit  qu'il  faut  faire  rentrer  les  premières  les  par- 
ties qui  sont  sorties  les  demièresu  Cette  règle  a 
quelque  diese^e  bon  en  soi ,  car  le  plus  souvent 
la  bernie,  en  sortant,  va  poussant  toujonrs  les 
parties  qui  sont  au-devant  d'elle  ;  les  parties  qui 
sont  AU  fond  du  scrotum  sont  donc  sorties  les 
premières.  Mais  quelquefois  il  n*en  est  pas  ainsi  : 
la  bernie  se  fait;  pendant  qu'elle  se  déve- 
loppe ,  la  portion  d'intestin  qui  est  sortie  la  pre- 
mière s'arrête  au  voisinage  de  l'anneau ,  et  les 
nouvelles  portions  d'intestin  continuent  |i  des- 
cendre. La  véritable  règle  est  donc  de  faire  ren- 
trer les  premières  les  parties  qui  sont  situées 
près  de  l'anneau. 

Deuxième  précepte  :  il  fiiut  faire  suivre  à  l'in- 
testin  bernie  la  mâme  voie  qu'il  a  suivie  pour 
sortir  du  .ventie  ;  cela  est  tellement  simple  qu'il 
n*y  avait  guère  besoin  d^en  parler.  11  fant,  dit-on, 
pousser  l'intestin,  d'abord  dans  un  sens,  puis 


dans  tel  autre,  etîc.  Tout  cela  est  faux ,  la  règle 
est  de  pousser  'l'intestin  perpendiculairement  à 
l'aire  de  l'anneau. 

Or ,  on  peut  fiiire  deux  cboses  :  eu  bien  rele- 
ver la  bernie  et  la  comprimer  directement  contre 
l'anneau  ;  ou  bien ,  en  relevant  très-peu  Tintes^ 
tin,  sans  qu'il  soit  tout  à  fait  dans  une  position 
borixontale,  agir  sur  le  pédicule  que  l'on  fera 
rentrer  perpendiculairement  à  l'anneau. 

Voilà  les  préceptes  généraux. 

Mais  comment  faut<*il  placer  le  malade  ?  Tontes 
les  positions  dont  nous  ayons  parlé  ont  été  adop- 
tées puis  rejetées  par  les  cbirurgiens.  Gepan- 
dant  quelques-uns  veulent  encore  faire  relever 
un  peu  le  bassin,  abaisser  un  peu  la  tête  ;  d^an- 
tres  font  coucber  le  malade  sur  le  côté  sain ,  etc. 
Tout  cela  ne  signifie  pas  grand'cbose,  et,  quand 
le  taxis  doit  réussir ,  il  réussit  parfiiitement  sans 
cela  ;  tout  dépend  de  la  manière  de  faire  le  tasis. 

Quelle  attitude  faut-il  donner  «ux  membres 
io€érieurs7  A.  Cooper  veut  que  les  cuisses  soient 
fléchies  à  angle  droit  et  les  genoux  rapprochés, 
position  qui  doit  être  très*incommode  pour  le 
chirurgien.  M.  Amussat  veut  aussi  que ,  ponr  re- 
lâcher les  anneaux,  les  malades  fléchissent  .les 
cuisses.  Mais  A.  Gooper  avait  tort  de  penser  qs'en 
faisant  rapprocher  les  genoux ,  il  relàchaiit  en- 
core pbis  Tannean;  la  flexion  des  cuisses  relâche 
un  peu  l'anoeMi,  mais  le  rapprochement  des  ge- 
noux le  rétrécit  an  contraire  ;  fléchisses  les 
cuisses  et  écartas- les  fortement,  voilà  le  ikieil- 
lenr  moyen  de  relâcher  l'anneau ,  et  c'est  «ette 
position  que  je  vous  ai  indiquée  pour  vous  assu- 
rer ei.  un  bandage  contient  bien  «ne  hernie. 

En  effet,  pour  qu'un  bandage  soit  bon ,  il  fout 
qu'il  maintienne  bien  la  hernie  lorsque  l'anneau 
^  le  plus  grand  possible.  Or,  il  n'est  jamais 
autant  dilaté  que  dans  la  position  du  coin  du 
feu.  Qui  a  niison  de  nous  deux?  Ce  soir,  en 
vous  couchant ,  essayes  sur  vous^Aâmes ,  et  vous 
verres  que  ce  n'est  pas  A.  Goeper.  11  est*,  -du 
reste ,  très-focile  à  fcomprendre  que  les  deux  pi- 
liers seront  écartés  si  j'écarte  les  .cuisses  ;  Far- 
eade  anrale  étant  tendue  et  attirant  le  pli  infé- 
rieur, l'anneaa  est  donc  un  peu  plus  large.  Du 
reste,  ce  point  n'iest  vraiment  utile  que  p<Hir  les 
hernies  étranglées  où  il  n'y  a  pas  de  collet;  car, 
dans  ce  ^^■'>^^^''  <^^  «  ^^  importe  peu  que  l'anneau 
soit  un  peu  plus  ou  un  pea  nuûns  large. 

Mais  comment  agira-t-on  sur  la  bernie  mâme? 
Si  c^est  une  bernie  inguinale.,  si  elle  descend 
dans  les  bourses,  beaucoup  de  cbirurgiens  em- 
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poignent  la  hernie  »  tAchent  d'effiler  le  pédicule 
«▼ec  les  doigts  et  de  le  refouler  dans  l'anneau 
arec  uue  seule  main.  Agir  avec  une  seule  main, 
c'est  trop  de  besogne  ;  il  y  a  des  chirurgiens  qui 
la  prennent  avec  les  deux  mains  ;  mais  il  y  en  a 
qui  f  ne  réussissant  pas  avec  les  deux  mains ,  se 
livrent  i  la  gymnastique  la  plus  effrénée  ;  ils  se 
proposent  de  malaxer  la  hernie,  ils  la  poussent, 
la  tirent  à  droite,  à  gauche.  «  Ah  !  tu  ne  tcux 
pas  rentrer!  »  Mais  que  leur  a  fait  cette  malheu- 
reuse hernie  pour  la  traiter  de  cette  façon?  Et 
ces  messieurs  ont  érigé  en  précepte  une  pareille 
horreur  ! 

Le  meilleur  procédé  a  été  donné  par  Richter  ; 
c'est  de  saisir  le  pédicule  atec  les  doigts ,  de  Tef- 
filer,  et  puis  de  le  pousser  dans  l'anneau.  A  la 
sortie  de  l'anneau ,  la  hernie  tout  d'un  coup  se 
renfle;  si  l'on  veut  la  pousser  contre  l'anneau 
dans  cette  position ,  on  n'y  arrivera  pas  ;  il  faut 
donc  trauf former  le  sac  en  une  sorte  d'entonnoir; 
si  vous  y  arrivex,  toute  la  hernie  suivra.  Il  faut 
donc  prendre  la  hernie  et  la  presser  très-forte- 
ment. 

Quand  le  pédicule  ainsi  comprimé  aura 
repris  un  calibre  proportionné  i  l'ouverture,  il 
pourra  la  traverser  ;  cette  portion  qui  est  située 
près  de  l'anneau  rentre  alors ,  et  peut  attirer 
après  elle  le  reste  de  la  hernie.  Il  faut  donc  près- 
ser  d'abord  la  partie  la  plus  voisine  de  Panneau 
avec  une  main ,  amincir  le  pédicule  le  plus  pos- 
sible ,  et  avec  l'autre  main  on  allonge  un  peu  la 
hernie  et  on  la  pousse  dans  l'entonnoir  formé 
par  le  sac. 

La  malaxation  de  la  hernie  que  Ton  pratiquait 
autrefois  avait  un  bien  autre  but,  celui  d^écraser 
les  crotins  ;  comme  nous  les  avons  écrasés  dans 
la  théorie,  nous  n'avons  plus  besoin  d'en  parler 
maintenant. 

Faites  le  taxis  de  la  main  droite  ou  de  la  main 
gauche ,  comme  vous  voudres  ;  effiles  d'abord  la 
hernie  de  sorte  que  le  pédicule  devienne  de  taille 
h  franchir  l'anneau  ;  eflilei  le  pédicule ,  voilà  la 
loi ,  voilà  la  règle ,  voilà  comment  vous  arriverei 


à  réduire  la  hernie  ;  mais  peut-être  il  est  utile 
de  presser  sur  la  totalité  de  la  hernie  ;  oui ,  cer- 
tainement ,  c^est  quand  la  hernie  est  sonore  et 
renferme  une  grande  quantité  de  gai  ;  prenei 
alors  la  hernie  dans  la  main,  pressef  fortement 
de  façon  à  tâcher  d'en  expulser  les  gaz  le  plus 
possible.  En  agissant  de  cette  manière,  il  y  a  peu 
de  contusion  ;  une  pression  qui  va  en  augmen- 
tant doucement,  progressivement,  ne  produit  pas 


d'accidents  comme  quand  on  serre  violemment  et 
par  saccades. 

Si  la  hernie  est  petite,  relevei-la  tout  droit  de 
façon  à  la  pousser  directement  contre  l'annean  ; 
mais  n'allei  pas  la  pousser  obliquement  de  bas 
en  haut  ;  poussez  bien  perpendiculairement  à 
l'anneau ,  on  sans  cela  vous  ferez  du  gâchis. 

Daos  un  travail  récent,  M.  Camille  Bernard  a 
essayé  de  graduer  la  force  que  l'on  emploie  dans 
le  taxis.  Il  publie  l'histoire  de  55  hernies  étran- 
glées, dont  il  a  pu  par  ce  procédé  en  réduire  50. 
Il  presse  avec  la  main  avec  une  force  égale  à  iO , 
puis  il  presse  comme  20,  puis  comme  30,  comme 
40....  Dans  la  chirurgie  moderne ,  cela  s'appelle 
le  taxis  forcé.  A  part  l'application  pratique,  cVst 
la  résolution  obstinée  du  chirurgien  de  faire  ren- 
trer la  hernie  ;  c'est  un  duel  entre  l'opérateur  et 
la  hernie ,  mais  dans  lequel  le  danger  n'est  pas 
pour  le  chirurgien. 

Ce  mot  taxis  forcé  a  été  inventé  il  y  a  une 
vingtaine  données  ;  M.  Amussat,  qui  s*imaginait 
l'avoir  créé,  y  attachait  une  grande  importance  ; 
connaissant  les  dangers  de  l'opération  de  la  her- 
nie étranglée,  il  disait  avoir  soustrait  par  le  taxis 
forcé  un  grand  nombre  de  malades  aux  suites  de 
cette  opération  meurtrière. 

Une  foule  de  chirurgiens  ont  été  séduits  par 
cette  théorie  ;  on  ne  voyait  alors  qu'une  chose, 
un  trou  et  des  viscères  qui  ont  passé  par  ce  trou  ; 
ils  ne  peuvent  y.  repasser;  il  faut  cependant 
qu'ils  y  repassent ,  sinon  c*est  de  la  mauvaise 
volonté.  J'ai  souvent  réduit  de  ces  hernies  étran- 
glées et  récentes,  et  le  plus  souvent,  par  ce  fait 
seul  de  la  rentrée  de  Fintestin  ,  les  malades  sont 
sauvés  ;  mais  à  quel  prix?  J'ai  pratiqué  le  taxis 
une  demi-heure,  i  heure,  2,  3,  4  heures  quel- 
quefois, e^je  n'obtenais  rien;  je  prescrivais  alors 
à  mon  malade  un  bain  prolongé ,  puis  Ressayais 
de  nouveau ,  et ,  quand  je  ne  réussissais  pas  à 
faire  rentrer  l'intestin,  je  donnais  à  mon  malade 
des  douleurs  atroces  ou  une  péritonite  très-grave. 

Dernièrement,  cédant  aux  vœux  d'une  famille, 
après  avoir  inutilement  essayé  de  lui  démontrer 
qu'il  y  avait  plus  de  danger  dans  les  tentatives  du 
taxis  que  dans  l'opération  de  la  hernie  étranglée, 
je  pratiquai  le  taxis.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
le  malade  était  épuisé  ;  je  fis  l'opération  et  le 
malade  succomba.  J'étais  dans  le  temps  partisan 
du  taxis  forcé,  mais  aujourd'hui  voici  ce  que  je 
dis  :  quand,  dans  l'étranglement  vrai,  récent,  le 
taxis  n'a  pas  réussi  après  dix  minutes,  il  faut 
opérer. 
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Plusieurs  fois  on  a  reprjs  le  taxis  forcé  y  mais 
toujours  on  Ta  abandonné  à  cause  de  ses  mau- 
vais résultats.  J.-L.  Petit  le  jugeait  bien  au  siè- 
cle dernier  dans  un  passage  que  je  copierais  to- 
lontiers  tout  entier  ;  tomme  j^arrive  après  bien 
d'antres,  je  me  contente  de  tous  dire  ce  que  j'ai 
tu  ;  mais  méditei  bien  J.-L.  Petit.  Le  taxis  pro- 
longé doit  être  appliqué  aux  hernies  enflammées 
-pendant  les  premières  24  heures ,  et  alors  il  n'a 
pas  besoin  d'être  forcé  ;  mais  le  taxis  forcé,  dans 
le  cas  de  ces  petites  hernies  auxquelles  J.-L.  Pe- 
tit donne  le  nom  si  juste  de  hernies  marronnces^ 
dures,  grosses  comme  une  noix,  ne  renfermant 
que  du  gaz ,  il  faut  bien  se  garder  de  le  prati- 
quer ;  ce  n'est  pas  le  taxis  qu'il  faut  employer  ici, 
c'est  à  Topération  qu'il  faut  afoir  recours.  Outre 
les  dangers  que  signale  J.-L.  Petit,  il  y  en  a 
un  étrange  qui  peut  arriver  ;  c'est  un  fait  rap- 
porté par  M.  Laugier  ;  il  s'agissait  d'une  petite 
hernie;  la  hernie  cède  au  taxis  et  le  malade 
meurt.  Que  trouTe*t-on  à  l'autopsie?  On  ayail 
déchiré  le  collet^  et  la  hernie  éluit  rentrée  avec 
lui  dans  le  ventre.  Cela  est  heureusement  assex 
rare  ;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  commun , 
c''est  que  l'on  ne  déchire  pas  le  collet  du  sac , 
mais  on  le  décolle ,  et  l'on  chasse  dans  le  ventre 
la  hernie  toujours  serrée  par  le  collet. 

Dans  les  petites  hernies  crurales  marron  nées  ^ 
si,  en  faisant  le  (axis  avec  toutes  lés  précautions 
nécessaires,  dix  minutes  ne  suffisent  pas  pour 
réintégrer  l'intestin  dans  la  cavité  abdominale, 
je  m'abstiens.  Rien  ne  dit  qu'en  continuant  le 
taxis  pendant  dix  minutes  de  plus ,  on  réussira  ; 
je  m'abstiens  donc  et  j'aime  mieux  passer  à  l'o- 
pération. 

—    -^_-  ^  ^  ^  ^ 
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IV.   MmplJUlemtlom  4e  l'opératioa 
césarlemne. 

A  propos  de  divers  articles  publiés  dans  ce 
journal  sur  cette  question,  un  de  nos  honorables 
correspondants,  M.  le  docteur  LeBleu,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  Dunkerquc,  nous  adresse 
une  lettre  et  un  mémoire. 

Sa  lettre  est  une  réponse  à  une  critiqué  faite 
dans  un  autre  journal  de  son  mémoire  sur  fop* 
portunité  et  la  simplification  de  Vopdration  r/^a- 
rrenntf,  et  plus  particulièrement  du  blâme  qu'il 
inflige  à  Tinfanticide  médical. 


Avec  la  meilleure  volonté  nous  ne  pouvons  re- 
produire ici  une  réponse  qui  a  toutes  nos  sympa- 
thies, mais  qui  ne  pourrrait  être  comprise  du 
lecteur  qu'en  reproduisant  également  toutes  les 
pièces  antérieures. 

A  la  lettre  de  M.  Lebleu  nous  préférons  subs- 
tituer :  i^  les  indications  précises  qu'il  donne 
dans  son  mémoire  pour  pratiquer  l'opération  cé- 
sarienne ;  2*  son  modus  faciendi. 

Voici  les  indications  sur  lesquelles  on  ne  sau- 
rait trop  appuyer: 

1»  Attendre  que  le  travail  soit  asseï  avancé  et 
le  col  utérin  asseï  dilaté  pour  qae  les  lochies  s'é- 
coulent facilement  après  l'opération;  mais  cepen- 
dant se  hâter  d'opérer  avant  que  la  femme  soit 
épuisée  par  les  douleurs^  et ,  autant  que  possible 
aussi,  avant  que  la  poche  des  eaux  soit  rompue. 
Bien  que  celte  dernière  circonstance  ne  me  sem- 
ble pas  de  première  utilité,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler cependant  que,  par  suite  de  cette  rupture, 
il  faudra  inciser  dans  une  étendue  un  peu  plus 
grande  la  matrice  qui  s*appliquera  alors  plus  in- 
timement sur  l'enfant,  lequel  ne  serait  extrait 
qu'en  froissant  et  fatiguant  davantage  cet  organe. 
2o  Opérer  chaque  fois  que  le  diamètre  sacro  - 
pubien  n'a  que  6  centimètres  on  moins ,  que  l'en- 
fant soit  vivant  ou  mort  et  quel  que  soit  l'état  de 
la  mère. 

SoSi  ce  diamètre  a  de  6  centimètres  â  67  mil- 
limètres, il  faut  encore  opérer  si  l'enfant  est  vi- 
vant, et,  s^il  est  mort,  choisir  entre  l'opération 
césarienne  et  Tembryotomie,  laquelle  sera  quel- 
quefois difficile  et  plus  redoutable  encore  pour  la 
mère. 

ào  Enfin  il  peut  arriver  ^^'on  soit  encore  forcé 
d'opérer  quand  il  y  aurait  70  millimètres  (2  pou- 
ces 3/4)  au  plus  petit  passage,  si  le  forceps ,  la 
version  on  la  symphysiotomie  avaient  été  jugés 
inutiles  ou  vainement  tentés. 

Pour  ce  qui  concerne  le  mode  opératoire,  nons 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  le  récit  de 
rapplicatiop  que  M.  Lebleu  en  a  faite  lui-même 
dans  un  cas  particulier. 

La  femme  étant  couchée  sur  le  Kt  étroit ,  où 
j'avais  placé  par  avance,  â  l'endroit  qui  corres- 
pondait à  ses  vertèbres  lombaires  et  dernières 
dorsales,  d'abord  deux  bandages  de  corps  étroits 
à  extrémités  digitées ,  puis  au-dessus  de  ceux-ci 
deux  bandes  de  sparadrap  diachylon  sur  toile 
grosse  et  neuve,  fortement  agglntinatif.  de  10  cen- 
timètres de  largeur,  ass<^s  longues  pour  s'entre- 
croiser au-devant  de  là  plaie  et  coupées  chacune 
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•p  trois  diiisÎMM  dans  les  trois  quarts  de  leur , 
étendue  à  partit  de  leurs  extrémités  ;  de  copieui 
linges  étant  glissés  à  droite  et  à  gauclie  pour  pré- 
server cet  appareil  et  le  lit  lui-même  sur  lequel 
elle  deiait  rester  après  ropératîon ,  j'appliquai 
rextréaité  d'un  ruban  métrique  à  Tombilic ,  et , 
le  faisant  dérouler  jnsqu^à  la  partie  supérieure  du 
pubis,  je  comptai  31  centimètres,  le  ventre  figu- 
rant une  énorme  besace  retombant  sur  les  cuisses. 
Je  ne  suivis  pas  le  précepte,  qui  se  trouve  en  %é- 
néral,  sans  grande  précision,  dans  les  traités  d*ac* 
coucbements,  d'inciser  depuis  3  centimètres  au- 
dessus  du  pubis  jusqu'aux  environs  de  Tombilic, 
disent  les  uns;  jusqu'à  1  centimètre  au-dessous  de 
Tombilic,  disent  d'autres;  jusqu'à  1  centimètre 
au-dessus  de  l'ombilic^  dit  Baudelocque  :  ce  qui 
m'aurait  mené  à  faire  l'énorme,  inutile  et  com- 
promettante incision  de  28  centimètres.  Je  mesu- 
rai et  marquai  à  l'encre,  le  long  de  la  ligne  blan- 
che, 13  ceotimètres  seulement  depuis  6  centimè- 
tres au-deasus  du  pubis ,  que  j'incisai  avec  un 
bistouri  convexe.    . 

J'incisai  aussi  la  matrice  dans  la  même  étendue, 
d'abord  avec  un  bistouri  convexe ,  puis  avec  un 
bistouri  droit  boulonné  ;  j'écartai  un  bras  de  l'en- 
fant qui  se  présentait  et  j'allai  chercher  les  pieds 
par  lesquels  je  retirai  une  forte  fille.  Je  n'eus  plus 
ensuite  qu^à  extraire  le  placenta  de  la  matrice. 
Après  avoir  netii^é  la  feoune,  je  procédai  à  son 
pansement. 

Bn  un  instant,  et  avec  la  plus  grande  facilité, 
los  extrémités  digitées  des  bandes  de  diacbjlon, 
appliquées  d'abord  imanédiatement  sur  la  peau, 
puis,  en  s'approcbant  de  la  plaie,  sur  deux  fortes 
compresses  graduées  situées  latéralement,  furent 
entrecroisées  an  niveau  de  cette  plaie,  en  lais- 
sant seulement  un  petit  espace  libre  en  bas.  De 
la  diarpie ,  des  compresses  et  les  deux  petits  ban- 
dages unissants,  médiocrement  serrés,  complétè- 
rent Tappareil.  Je  ùm  placer  un  coussin  sous  ses 
omoplates  et  un  antre  sous  son  sacrum,  dans  la 
vue  encore  de  favoriser  Taction  du  bapdage. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire  a  été 
pratiquée  par  M.  Lebleu  deux  fois  sur  la  même 
femme,  et,  quoiqu'elle  ait  malheureusement  suc- 
combé à  la  seconde  à  une  hémorrhagie  acciden- 
telle, parce  que  le  placenta  se  In^nrait  attaché 
juste  au-dessous  de  l'incision,  M.  Lebleu  n'en 
conseille  pas  moins  de  préférer  l'opération  césa- 
rienne À  l'avortement  provoqué  et  à  l'embryoto* 
mie.  11  donne  deux  statistiques ,  Tune  puisée  dans 
les  seuls  hèpitanx  des  grandes  villes  du  nofd,  Tau- 


tre  prise  dans  un  travail  de  IL  le  docteur  Gbres- 
tien  de  Montpellier. 

Bans  la  première,  onxe  enfants  et  huit  femmes 
ont  été  sauvés  sur  11  opérations  césariennes  pra* 
tiquées  depuis  environ  quinze  ans,  dans  les  seuls 
hôpitaux  de  Lille ^  Strasbourg,  Dunkerqne, 
Amiens  et  Louvain. 

La  statistique  de  M.  Chrestien,  de  Montpellîer, 
donne  21  succès  pour  U  mère ,  sur  31  opéra- 
tions. 

PHYSIOLOGIE  PATHOUMSIQUE. 
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Bu  (Ton  consacre  plusieurs  de  ses  psges  élégan- 
tes à  combattre  la  croyance  populaire  qui  accorde 
à  la  pensée,  aux  envies  des  femmes  grosses  une 
influence  si  considérable  et  parfois  si  funeste  sur 
les  enfants  qu'elles  portent  dans  leur  sein.  Cette 
opinion  de  notre  grand  naturaliste  a  été  adoptée 
par  presque  tous  les  médecins  modernes;  mais 
on  commencée  Tabandonner  aujourd'hui  et  à  re- 
venir à  l'idée  vulgaire  comme  à  celle  qui  est  le 
plus  en  harmonie  avec  les  faits. 

L^antiquité  tout  entière  croyait  à  la  puissance 
des  envies  des  femmes  grosses,  et  U  curieuse  tran- 
saction passée  entre  Jacob  et  Labaa  son  bean- 
père  prouve  que  les  anciens  considéraient  les 
animaux  comme  soumis  à  la  mente  loi. 

Ambroise  Paré  admet  sans  hésitation  la  puis- 
sance de  r imagination  de  la  mère  comme  suffi- 
sante pour  modifier  les  formes  de  son  Omit  pour 
en  faire  un  monstre,  «c  Bt  partant,  dit-il ,  faut  que 
les  femmes,  à  l'heure  de  la  eoaceptioa  et  Ursque 
l'enfant  n'est  encore  formé,  qui  est  de  30  ou  35 
jours  aux  m&les  et  de  40  on  42  jours  aux  femel- 
les, n'ayent  à  regarder  ni  imaginer  ehoees  mons- 
trueuses, etc.  » 

Le  prince  des  anatomo-pathologistes,  Tilluatre 
Morgagni,  après  avoir  cité  un  grand  nombre  de 
monstres  en  rapport  parfait  avec  les  pensées  qui 
tourmentaient  leurs  mères  pendant  leur  groetesse, 
ajoute  :  «  Si  vous  ne  nies  pas,  dites-vous,  qu'on 
ne  puisse  attribuer  ces  effets  à  l'imagination  de  la 
mère,  apprenes  donc  la  manière  et  le  mode  dont 
elle  peut  les  produire.  Mais  il  y  aurait  beaucoup 
trop  de  phénomènes  dans  les  choses  naturelles  que 
je  devrais  nier,  si  je  devais  les  nier  par  la  ralaon 
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^6  je  ne  comprends  pas  la  manière  dont  îh 
s'opàreDC.  1»  BoerhaaTe  et  Tan  Swîeten  rapportent 
plusieurs  (^senations  de  monstmosités  produites 
par  la  pensée  des  mères,  et,  bien  a-rant  eux,  Pàra- 
celse ,  admettant  Influence  de  rimaginatîon  des 
femmes  grosses  snr  leurs  enfiints,  invente  une 
théorie  bicarré  pour  expliquer  ce  fait  :  «  Fœmhm 
graviditatis  periodo^  dit-il,  cum  dêsiderio  ingeriH 
cancrum  esitat  :  appetitus  iste  non  e  ventriculo, 
Cârterorum  hominum  instar,  »d  ex  matrice  surgit: 
ideo  quam  prîmum  ingestus  (s  est,  matrid  jun» 
gitur,  etc.  » 

Un  des  sarants  les  plus  distingués  de  notre  ftge, 
Burdach ,  dans  son  Traité  de  physiologie ,  après 
s'être  demandé  si  Ton  peut  admettre  que  l'ima- 
gination maternelle  influe  sur  la  formatioa  du 
fruit ,  conclut  ainsi  :  «  Les  fiiits  qiii  ont  été  rap- 
portés plus  haut  prouvent  qu'entre  la  vie  de  la 
mèr6  et  celle  de  Tembryon  il  règne  un  rapport  si 
intime ,  qu'on  peut  le  comparer  à  celui  du  magné- 
tisme animal...  et  que  la  vie  de  Tembryon  peut 
être  modlQée  d*une  manière  spécifique  par  celle 
de  la  mère ,  sans  qu'il  y  ait  nécessité  d'une  liaison 
ou  d'une  connexi<m  organique.  « 

Le  savant  docteur  Prosper  Lucas,  dans  son 
Traité  philosophique  et  physiologique  de  Vhéré^ 
dite  naturelle  y  admet,  nou-seulement  l'hérédité 
^  des  formes  et  du  caractère ,  maïs  encore  celle  de 
l'état  actuel  de  l'être  au  moment  de  la  concep- 
tion. De  là  à  admettre  que  pendant  un  certain 
temps  de  la  grossesse  la  mère  conserve  la  puis- 
sance d'imprimer  le  cachet  de  sa  pensée  à  son 
enfant,  il  n^y  s  certes  pas  très-loin. 

Il  y  a,  i Plombières,  une  fille  âgée  qui  est  née 
privée  de  la  main  et  de  la  partie  inférieure  de 
Tavant-bras  droits.  Malgré  cette  infirmité ,  elle  a 
passé  sa  vie  an  service  d'une  riche  famille  en  qua- 
lité de  femme  de  chambre.  Une  jeune  repasseuse, 
son  amie ,  l'a  prise  en  aversion  au  moment  de  sa 
première  grossesse^  alors  qu^elles  arrangeaient  du 
linge  ensemble,  et  conserva  cette  aversion  jusqu'au 
moment  de  ses  couches.  Elle  donna  le  jour  à  un 
fils,  ftgé  de  trente  ans  aujourd'hui,  ectromèle 
comme  la  femme  de  chambre,  et  privé  comme  elle 
de  la  main  et  de  la  partie  inférieure  de  l'avant- 
bras  droits. 

Une  jeune  femme,  aussi  de  Plombières,  et  déjà 
mère  de  quatre  beaux  enfeints,  se  prit  de  querelle, 
au  commencement  d*nne  nouvelle  grossesse,  avec 
nue  femme  adonnée  à  Tivrognerie  et  ayant  l'œil 
droit  hors  de  l'orbite  par  suite  d'une  hydrophthal- 
mïe  t^ès-«vancée.  Pendant  toute  sa  grossesse ,  la 
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jeune  femme  pensa  avec  cotSre  et  dégoût  à  Toeil 
de  bœuf  de  son  adversaire,  et'  accoucha  d*un  fils 
ayant  une  exophfhalmîe  de  l'œil  droit,  repré- 
sentant parfaitement  Tœil  de  rîvrognesse.  Cette 
exophthalmie  était  due  à  un  épais  coussin  grais- 
seux qui  remplissait  Torbite. 

L'enfant  avait  treize  ans  lorgne  son  œif,  qui 
descendait  au-dessous  de  la  pommette  et  dont  la 
vision  était  perdue  depuis  plusieurs  années,  devînt 
le  siège  de  douleurs  vives ,  ce  qui  me  décida  à  le 
faire  enlever.  Mon  aihi,  ff.  le  docteur  Zeller,  de 
Remiremont ,  Toulnt  bien  se  charger  de  l'opéra- 
tion :  îe  jeune  opéré ,  dlsHvré  d^une  monstruosité 
qui  le  rendait  horrible,  se  porte  parfaitement 
aujourd'hui. 

ie  soignais,  il  y  a  peU  de  jours,  une  femme 
folle  depuis  qudques  semaines  seulement.  Elle  a 
deux  enfiints  :  une  jolie  fille  de  àït  ans  et  un  fils 
*  de  quinse  ans  dont  h  figure  est  belle,  dont  le  corps 
et  les  membres  sont  bien  développés ,  à  l'excep- 
tion des  mains  et  des  pieds.  Les  mains  n^ont  cha- 
cnne  que  deux  doigts,  Tindlcateur  et  le  médian  ; 
les  autres  doigts  ne  sont  que  rudimenlaires.  Les 
pieds,  dépourvus  d^orteils,  sont  fendus  en  deux 
jusqu'à  l'astragale  et  en  forme  de  croissant.  Ces 
monstruosités  n'empêchent  pas  cet  enfant  d'écrire 
facilement  et  de  travailler  dans  les  champs  avec 
son  père.  Sa  mère,  au  commencement  de  sa  gros- 
sesse, s'amusa,  dit-elle,  à  la  demande  d'une  de 
ses  voisines,  à  imiter  un  petit  homme  avec  la  patte 
d'une  grosse  éererisse.  Depuis  la  naissance  de  son 
fils ,  elle  a  cm  qu'on  Ini  avait  jeté  un  sort  :  elle 
a  consulté  dernièrement  un  sorcier^  qui  lui  a  dit 
qu'elle  avait  raison  et  lui  a  nommé  l'homme  qui 
l'avait  ensorcelée.  Cest  là  ce  qui  l'a  rendue  folle. 
Ces  faits  sonC  certainement  très  -  curieux  ;  le 
dernier  a  beaucoup  d'analogie  avec  Tnn  de  ceux 
que  rapporte  Ambroise  Paré,  et  que  je  crois  devoir 
citer  i^  :  «r  L*an  iM7,  en  la  paroisse  de  Blois-le- 
Roy,  dans  la  forêt  de  Blèvre ,  sur  le  chemin  dé 
Fontainebleau ,  naquit  mi  enfant  ayant  la  face 
d'une  grenouille,  qui  a  esté  -veu  et  visité  par 
maistre  Jean  Bélangier,  chirurgien  ev  la  suite  d^ 
l'artillerie  du  roy,  en  présence  de  messieurs  de 
la  justice  du  Harmois...  Le  père  s'appelle  Esme 
Petit  et  la  mère  Magdelaine  Sarbeucart.  Ledit 
Bélangier,  homme  de  bon  esprit ,  désirant  savoir 
la  cause  de  ce  monstre ,  s'enqoit  au  père  d'où 
cela  pouvait  procéder,  lequel  lui  dît  qu'il  estimait 
que  sa  femme  ayant  la  fièvre  ^  une  de  ses  voisines  ' 
lui  conseilla,  pour  guérir  sa  fièvre ,  qu'elle  priât 
une  grenouille  vive  en  sa  main ,  et  qu^eUe  U  tioi 
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jusqu'A  ce  que  la  dicte  ^rmonille  fotle  morte.  La 
naict,  elle  s'en  alla  coucher  avec  ton  marj,  ijant 
toujours  la  dicte  grenouille  en  la  main  :  ton  marj 
et  elles  t'embrastèrenten  concent,  et  par  la  vertu 
imaginatÎTe  ce  monstre  aTtit  été  ainti  produit 
i*^mme  tu  vois  par  cette  figure,  a 

11  y  a  quelques  années  que  le  tieur  Donor,  con- 
cierge des  l>aios  de  Plombières ,  arait  une  cbèTre 
«lui ,  pendant  tout  le  temps  de  sa  gestation,  entrait 
en  fureur  à  la  Tue  des  chient  et  les  poursuÏTait  à 
outrance,  quelle  que  fbi  leur  taille.  Elle  fit  deux 
chevreaux  qui  aTtient  tout  de  la  forme  extérieure 
du  chien,  et  que  ton  propriétaire,  effrayé  de 
cette  monstruosité  9  te  hâta  de  donner  i  un 
de  tes  voisins  qui  les  mangea.  Ce  fait  se  passait 
a  vingt  pat  de  chef  moi  :  je  Pai  connu  trop  tard 
pour  pouvoir  le  coottater  d$visu;  mait  comme  il 
m'a  été  raconté  par  plntieurt  pertonnes  dignes  de 
foi,  et  tant  aucune  variation  sur  let  circonstances,' 
j^ai  dû  l'accepter  pour  vrai. 

Le  savant  Mûllvr,  dans  aon  Manuel  dephysiO' 
logiêf  au  chapitre  II  det  rapportt  de  l'&me  avec 


la  matière ,  repoutie  Tinflaence  de  rimagpaatioii 
de  la  femme  sur  ton  fattut^  entre  autret  motifs, 
parce  que  cet  deux  êtres  ne  sont  que  jnxiapoaéa; 
je  le  sais  conmie  lui,  mait  cette  juxlapoiitioo 
peut-elle  t*oppoter  à  Taction  nervente,  électriqne, 
de  la  mère  tur  ton  produit?  Qui  pourrait  l'affir- 
mer? Acceptent  donc  let  faiti  et  la  croyance  f^^ 
puUire  qui  repote  tur  eux  :  acceptont-lee,  non- 
teulement  pour  prévenir,  autant  que  cMa  dépendra 
de  uout ,  la  formation  det  monslret ,  mait.jvMir 
grandir  et  améliorer  let  aptitudet  de  nos  enfitatt 
à  l'aide  de  l'imagination  maternelle  convenable- 
ment dirigée ,  comme  le  veulent  MIL  de  Frarière 
et  Du  port,  qui  font  remonter  ainsi  réducatÎMi 
avant  la  naissance,  l'éducation  dans  ce  qu'elle -a 
de  plus  puissant  et  de  meilleur. 

Le  »ujet  quej'effleure  aujourd'hui  pourrait  four- 
nir matière  à  d'épait  volumes  il  ett  d'une  haolf 
importance  ;  il  mérite  donc  toute  l'attention  det 
etpritt  sérieux. 

Dr  L.  Toaca, 
mMecin  à  Plomliièrek 


II.  REPERTOIRE  MEDICAL. 

MÉDECINE,  CHIRUB6IE,  IITQIÈNB,  PHABMAaE. 


He  r*etloB  de  la  yomoae  ammoniaque 
et  de  non  xaode  d'adminlatratlon  ;  par 

M.  J.  Dsuoux.  —  La  gomme  ammoniaque  est 
une  de  ces  substances  médicinales  qui ,  aprè« 
avoir  joui  d'une  vogue  excessive ,  ont  fini  par 
tomber  en  désuétude.  Elle  était  presque  oubliée 
lorsque  MM.  Trousseau  et  Pidoux  la  rappelèrent 
À  l'attention,  et  signalèrent  set  avantages  potilifs 
daot  des  cat  parfaitement  spécifiés  par  eux.  Ce- 
.pendant,  hors  des  hôpitaux,  elle  est  encore  bien 
.rarement  mite  &  épreuve,  et  il  n'est  pas  commun 
.de  voir  la  thérapeutique  moderne  prendre  acte 
de  set  propriétés. 

Malgré  tout,  ce  qu'en  ont  dit  beaucoup  d'au- 
teurs ,  il  n'est  guère  de  médicaments  qui  déter- 
minent autti  peu  d'effett  phytiologiquet  appré- 
ciaUet.  Ce  n'ett  que  dant  l'état  pathologique  que 
l'on  peut  juger  ton  influence ,  et  ici  même  on 
:  ett  loin  de  lavoir  produire  cet  phénomènet  de 
ttimolation  qui  lui  ont  été  attribuét.  La  seule 
propriété  saillante  que  j'aie  reconnue  en  elle ,  et 
qui  suffirait  du  reste  pour  la  recommander,  c'est 
de  tarir  let  técrétiont  de  la  muquente  bron- 


chique pour  autant  qu'elles  ne  se  Uent  pat  à  det 
Ictions  organiques  irrémédiables.  Cette  projftiélé 
8*exerce  tans  aucune  excitation  que'  l'on  puisse 
constater;  je  doute  même  que  la  gomme  ammo- 
niaque agisse  en  même  tempt  comme  antispas- 
modique :  ai  pendant  ton  administration  la  toux 
se  modère,  il  semble  que  ce  toit  timplement 
parce  qu'elle  a  moins  de  raiton  d'être,  â  mesure 
que  l'expectoration  va  en  diminuant;  modifica- 
teur inexplicable  de  la  muqueute  aérienne  « 
comme  let  tubstances  rétineutet  dont  elle  fait 
partie  et  comme  les  balsamiques,  elle  suspend 
l'excès  et  corrige  les  déviations  de  set  fonclioos 
sécrétoires,  en  leur  imprimant  une  tendance  gé- 
néralement rapide  à  r^saitir  let  conditions  de 
l'état  normal. 

Cet  résultats  s'observent  dant  toute  leur  net- 
teté lorsque  l'on  prêtent  la  gomme  ammoniaque 
pure  de  toute  alliance  avec  det  médicfimenlt  qui, 
agitsant  austi  pour  leur  compte  y  masquent  ton 
action  propre  et  intrintèque.  Let  alcalint,  le 
kermès,  l'oxymel  scillitique  surtout,  avec  lesquels 
on  Ta  très-souvent  associée,  font  ressortir  des  ef- 


feu  e^pcptopanls  qui  leu^  appartiennent ,  et  que 
Ton  aya^t  fort  grand  tor^  d'imputer  à ,  cette 
fçommc-réwne.  Elle  e«t,  au  contraire,  anticatar- 
rliale  au  titre  ie  plus  élevé  ;  mais  pour  bénéficier 
(ie  cette  propriété  importante,  il  ne  faut  point 
se  hâter  de  l'invoquer  dès  le  début  des  inflam.- 
matîons  bronchiques,  ni  contre  les  premières 
manifestations  du  flux  sécréioire;  elle  échoue- 
rait presque  infailliblement.  Elle  laisse  alors  le 
i!hanip  libre  aux  moyens  propres  à,  combattre  les 
fbaions  sanguines ,.  si  le  cas  les  réclame,  et  a 
ceux  qui  favorisent  «  comme  une  crise  salutaire, 
l'expulsion  des  produits  morbides  ;  le  catarrheu;i 
qui  expectore  est  déjà  en  partie  soulagé.  La 
gomme  ammoniaque  jie  vient  qu^en  seconde 
li^ne;  alors  que  les  sécrétions .  bronchiques  pnt 
f^uhi  une  élaboration  plus  complète,  elle  s'adapte 
à  cette  condition  spéciale,  mais  pour  y  mettre  un 
/terme.  Pour  Pindication  comme  pour  le  résultat, 
c'est  le  médicament  de  la  fin< 

Contre  ces  flux  intirissables  de  mucus  ou  de 
rauco;.pus«  connus  sous  le  nom  de  bronchorrbée, 
nul  agent  thérapeutique  ne  manifeste  une  action 
plus  remarquable  que  la  gomme  ammoniaque; 
les  baumes  ,  )es  oléo-résines ,  qui  ont  aussi  tant 
tie  valeur,  lui  cèdent  souvent  en  efficacité, 

Conséquemmént  à  son  /node  d'action ,  ainsi 
compris  et  constaté^  les  médicaments  qu'il  con-' 
vient  le  mieux  de  lui  associer,  à  mon  avis,  si  elle 
paraît  insuffisante ,  sont  ceux  qui  ont  un  pouvoir 
répvïssif  «MÉifve  sur  les  sécrétions  pathologi- 
'  Mpt^t  ^  *u  premier  rang  se  placent  l'opium  et 
llmile  de  foie  de  morue.  Lorsque  la  période  ul- 
time du  catarrhe  se  prolonge ,  ou  quand  la  broo- 
chorrhée  se  montre  incoercible,  ces  deux  substan- 
ces viennent  singulièrement  en  aide  à  la  gomme- 
résine. 

Les  doses  trop  faibles  de  gomme  ammoniaque 
compromettent  sa  réputation  ;  si  elle  reste  ineffi- 
cace ,  c*est  aux  doses  de  quelques  centigrammes 
conseillées  par  beaucoup  d'auteurs.  Il  faut ,  pour 
en  obtenir  l'effet  voulu,  débuter  chei  l'adulte 
par  2  grammes,  s^élever  jusqu'à  5  et  4,  et  pous- 
ser même,  s'il  y  a  insuffisance  d'action,  jusqu'à  6 

et  8  grammes. 

La  gomme  ammoniaque  se  prête  facilement  à 
la  forme  pilulaire;  c'est  un  asseï  bon  mode  d'ad- 
ministration. Cependant  elle  agit  mieux  lors- 
qu'elle est  divisée  et  en  suspension  dans  un  li- 
quide ;  elle  s'émulsionne  passablement  dans  l'eau, 
mais  on  donne  plus  de  fixité  à  l'émulsion  en  y 
ajottjtant  de  la  gomme.  Il  est  convenable  de  cor- 
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riger  son  goût  peu  agréable  par  Thydiolat  de 
menthe  on  dé  fleurs  d'oranger. 

Dsns  le  looch  blanc ,  elle  forme  une  émulsion 
permanente,  que  les  m'alades  prennent  encore 
plus  volontiers. 

]e  me  suis  bien  trouvé  de  Temploi  d'un  sirop 
an  vin  indiqué  dans  les  pharmacopées  de  Jourdaiî 
et  de  Henry  et  Guibourt,  et  emprunté  auxi  phar- 
macopées allemandes  ;  Toici  «a  formule  ! 
Gomme  •  résine  ammonia- 
que.   •    îO  gram. 

Vin  blanc  généreux 400  gram. 

Sucre iOO  gram. 

Faites  dissoudre  la  gomme-résine,  préalable-^ 
ment  pulvérisée,  dans  le  vin  blanc  ^  à  là  chaleur 
du  bain-marie;  passes,  ajoutes  le  sucre,  et  (aitcé 
dissoudre  à  chaud  ;  passes  an  Manchet 

Ce  sirop  se  prend  pur  6ù  mêlé  à  une  potion. 

Enfin,  je  rappellerai  que  le  procédéde  M.  Cens- 
tentin,  pharmacien  de  la  marine,  pour  l'émulsion 
des  gommes^résines,  est  parfaitement  applicable 
à  ia  gomme  ammoniaque  ,*et  que  j'y  ai  aussi  eu 
recours  avec  avantage  pour  l'administration  de 
ce  médicament.      [Bulletin  de  thérapeuliqu$.) 


«oHre  cynil^m  ITU^rt  par  U  pOMtf  oa 
et  riiiJ««*l«>K  lod^et  par  M.  AaTBAVD.  -r  Le 
sujet  dé  cette  observation  est  un  crétin  sourd- 
muet  ,  Igé  de  trente^trois  ans ,  dont  le  goitre  s'est 
développé  lentement,  Ibngtemps  après  la  nais- 
sance. Lorsque  ce  malade  entra  à  l'hospice ,  lé 
28  décembre  i846 ,  le  goitre  formait  en  avant  &a 
cou ,  un  peu  plus  à  droite  qu'à  gauche ,  une  saillie 
du  volume  du  poing  d'un  adulte  an  moins  ;  elle 
éteit  lisse ,  arrondie ,  sans  douleur,  sans  change- 
ment de  couleur  à  la  peau ,  avec  laquelle  elle 
n^avait  contracté  aucune  adhérence.  La  tumeur 
donnait,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due, la  sensation  d'une  fluctuation  profonde,  mais 
évidente.  Un  point  dur  existait  à  sa  partie  infé- 
rieure. En  haut  et  à  droite,  elle  se  portait  jusque 
sous  l'angle  de  la  mâchoire.  Là,  une  sérte  de  sillon 
ou  de  dépression  semblait  la  séparer  d'une  espèce 
d'appendice  charnu,  moins  saillant  mais  plus 
allongé ,  se  prolongeant  jusque  sous  le  lobule  de 
l'oreille.  A  gauche ,  elle  s'étendait  jusqu'à  une 
ligne  tirée  du  côté  gauche  du  menton  à  l'union  du. 
tiers  Interne  et  du  tiers  moyen  de  la  clavicule.  En 
bas,  elle  retombait  sur  le  sternum,  à  peu  près  à  la 
hauteur  de  la  quatrième  côte.  L'examen  de  la 
tumeur  porti  Viïuteur  à  la  considérer  comme  for- 
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pensons  que  nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  inté- 
rêt ]a  note  suivante  : 

L'atropine  se  prépare  habituellemenien  faisant 
nne  teinture  alcoolique,  qu'on  précipite  par  la 
chaux,  en  reprenant  le  précipité  par  Tacide  soU 
furique  en  léger  excès ,  et  séparant  le  sulfate  de 
chaux  par  la  fîUration.  On  enlè?e  Palcool  par  la 
distillation;  on  ajoute  de  l'eau;  on  précipite 
l'alcaii  par  le  carbonate  de  potasse,  on  le  re- 
cueille ,  on  le  sèche  et  on  le  redissout  dans  l'al- 
cool pour  le  faire  cristalliser.  Par  ce  procédé  ^ 
i^OOO  parties  de  racine  de  belladone  foul*nis9ent 
3  parties  d'atropine. 

M.  Luxton  croit  le  procédé  suivant  aussi  bon 
et  plus  économique  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire.  Voici  comment  il  o|tère  :  on  fait  bouillir 
pendant  deux  heures  les  feuilles  de  belladone 
avec  asses  d'eau  pour  qu'elles  en  soient  recou- 
vertes; la  décoction  est  ensuite  jetée  sur  un  fil- 
tre ;  on  répète  cette  opération  en  ajoutait  un  peu 
d'acide  sulfurique  ;  l'albumine  végétale  se  préci- 
pite, et  Ton  enlève  U  liqueur  claire  qu'on  passe 
sur  un  filtre.  Dans  cette  solution  on  fait  passer 
un  courant  de  gaz  ammoniac.  La  couleur  change 
et  devient  noire ,  tandis  que  les  cristaux  d'atro- 
pine se  déposent  lentement.  Lorsque  l'opération 
est  terminée,  on  jette  ceux-ci  sur  un  filtre,  on  les 
lave  avec  30  grammes  environ  d'ammoniaque  al- 
coolisée ,  on  enlève  ainsi  la  majeure  partie  de  la 
matière  colorante,  et  l'on  obtient  des  cristaux  as- 
ses blancs  que  l'on  peut,  si  l'on  veut^  faire  encore 
cristalliser. 


Le  rendement  est  de 5,5^  pour  i,0OO,  au  fîeii 
de  5  pour  i  ,000.       {BuUetin  de  thérapeutiqtie.) 


Bmplol  ûu  proto-nmlfate  de    fer    en 
ponammcle  dans  le  irattcfatent  des   ma- 
ladies de  la  peani  par  M.  Deykkgix.  — 
M.  Devergie  emploie  avec   grand  avantage^   à 
l'hôpital  St-Loiiis,  la  pommade  au  sulfate  de  fer 
dans  les  affections  de  la  peau  à  forme  If  mphatî- 
que,  c'est-à-dire  essentiellement  sécrétantes,  et 
reposant  sur  des  tempéraments  et  des  constitu- 
tions lymphatiques.  Les  formes  dans   lesquelles 
cette  préparation  réussît  sont  :  les  eczémas,  I^> 
ecsémas  impétigineux,  les  impétigos  et  les  inler- 
trigos,  les  plus  communes  de  toutes  les  affections 
cutanées  et  les  plus  communes  chex  les  individus 
lymphatiques.  M.  Devergie  s'est  également  très- 
bien  trouvé  des  pansements  avec  de  la  cliarpic 
enduite  de  pommade  ferrugineuse,  pour  les  ul- 
cérations qui  accbmpsgnent  les  vésicules  et  les 
pustules  de  rupîa  et  d*ecthyfna  cachecttcum,  ou 
leur  succèdent,  pourvu  qu'il  n'y  ait  plus  rien  ^ 
d'aigu.  Voici  la  formule  qn*emploie  M.  Dever- 
gie : 

Axonge 30  gramm. 

Protoxydi  de  fer  cris- 
tallisé et  lavé,  de. . .  SO  cent,  k  i  gnmm. 
Dissolves,  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'eau,  le 
sel  ferrugineux^  et  incorporez  immédiatement  à 
l'axonge.  Mettez  'de  suite  à  l'abri  du  contact  de 
l'air.  (Bulktin  d$  thérap.) 
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lie  polytrle  eomnann*  —  Polytrlehnm  eommnne. 


lie  polytric  eonunnn  y  Tptxopuzvrl;  (Dios- 
coride),  polytrichum  aureum  majus  (Bauhin], 
trichomanes  sive  polytrichum  officinarum  (Tour- 
nefort),  polytriehan  commune  (Linné), 
vulgairement  appelé  polytric ,  polytric  doré ,  et 
plus  souvent  encore  perce-mou^fe,  parce  qu'il  do- 
mine ordinairement  les  mousses  par  son  élévation, 
est  de  la  famille  des  félicinées,  comme  la  doradille 
polytric  dont  la  description  a  été  donnée  dans  le 
numéro  du  15  octobre.  Voici  ses  caractères  bo- 
taniques : 

Racine  formant  des  sonches  cespiteuses ,  très- 
longues,  étendues  sur  la  terre  et  garnies  de  fibres 
menues  (A,  B). 


Tiget  simples,  quelquefois  divisées  à  leur  base, 
droites,  hautes  de  9  à  15  centimètres. 

Feuilles  offrant  à  la  base  des  tiges,  où  elles  sont 
cachées  par  les  gazons,  la  forme  d'écaillés  jau- 
nes, lancéolées;  celles  qui  croissent  &  l'air  libre 
sont  vertes,  un  peu  rougeàtres  à  leur  sommet, 
linéaires-lancéolées ,  très-finement  dentées  en 
scie,  appliquées  contre  la  tige,  recourbées  à  leur 
sommet,  les  supérieures  plus  longues. 

Fleurs  dioïques. 

Les  fleurs  mâles  sont  situées  à  rextrémîtc  dc^ 
tiges,  sur  des  individus  séparés,  renfermées  dans 
de  petites  rosettes  de  feuilles  très-rapprocbées , 
presqne  transparentes ,  très-aiguês  (A,  B),  im- 
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'  briqnéM,  de  conteor  roagaltre 
Dini  lenr  cintre,  od  s  cru  âiitinguer,  i  l'iide  du 
■nîcroKope,  parmi  qDelqoet  fileti  aUrilei  et  ar- 
ticulii^uDe  sorte  d'f  tamine  on  d'atricnle,  lançant 
vne  liqaenr  fécondante. 
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Lm  Atan  ftmellet  lont  portée»,  du  centre  de^ 
feaillef ,  i  FtilréMlé  dei  tige*  sur  un  pédoncule 
rongetire,  lolilaire  (B).  Li  ellei  le  préieDtent 
«OUI  la  forme  d'aoe  urne  ou  d'une  capsule  ter- 
minale (C),  ayant  lei  bordt  de  ton  périitome  sin- 


pte  diTÏMi  en  trente-deux,  quaraule-huil  ou 
soi lante- quatre  denti  réuniei  an  «ominel  par  une 
membnne  en  opercnle  qui  coiffe  la  capinle,  re- 
couverte par  une  coifle  intérieure,  petite  et  obli- 
que, et  une  autre  coifTe  extérieure ,  grande  et 
reTitne  de  poili  ferrugineui  et  coucbéi  [D], 

Le  poljlric  te  rencontre  dam  les  fortli,  parmi 
les  brujèrei,  dans  le«  terrains  incultes,  froidi  et 
humide*,  contre  les  * ieillei  murailles,  sur  les  ro- 
rhert,  dnnt  les  fentes  des  puits. 

Le  poljlric  est  inodore  et  n'offre  qu'une  laiGur 
légèrement  astringente.  Il  ajoni  néanmeiMd'une 


grande  réputation,  supérieure  même  à  celle  di's 
afilres  capHIairei,  parmi  lesquels  il  était  rangé. 
Tragus  aSHire  que  si  on  l>oit  quelques  jour^  sa 
décoction  loit  seule,  soit  avec  la  rue  des  muraillp.i 
[atpUnmm  ruta  muraria,  autre  espèce  de  capil- 
laire), faite  dans  du  vin  ou  dans  de  l'bydroiDel , 
il  guérit  les  ohalructions  du  foie,  la  jaunisse;  il 
amollit  les  tumeura  dures  de  la  rate  et  chaste  le 
gravier.  A  cAlé  de  ses  propriétés  incicitc,  apé- 
rilive.  hépnlique  et  splénique,  on  lui  en  n  re- 
connu une  fudorilique  et  une  pectorale,  qui  le 
faisait   recoromanilcr  dans  l'inflammation  de  la 
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plèyre^  dans  U  coqueluche  des  eufents  et  dans 
l'asthme  humide.  Sa  déoocUon^  appliquée  en  fo- 
mentation sur  la  tète,  passait  pour  prérenir  la 
chute  des  cheveux  et  pour  faire  repousser  ceux 
qui  étaient  tombés.  Le  nom  même  (polytric,  de 
icoXy; ,  beaucoup,  et  OpCÇ,  cheTcu)  semble  indiquer 
cette  propriété  ;  cela  vient  sans  doute  de  Tidée 
que  les  anciens  se  faisaient,  que  les  ressemblan- 
ces dans  les  plantes  avec  certains  de  nos  organes 
indiquaient  une  vertu  curative  des  maladies  de 
ces  organes.  La  coiffe  du  fruit  du  polytric  ne 
ressemble  en  effet  pas  mal  à  une  perruque.  Mais 
le  polytric  semble  tout  autant  donner  aux  chau- 
ves le  conseil  d'en  porter  une  que  d^oser  de  «on 
insipide  décoction. 

Parlons  enfin  de  la  propriété  que  lee  anciens 
attribuaient  à  cette  plante,  de  provoquer  les  rè- 
gles quand  elles  manquaient,  de  les  modérer 
quand  elles  étaient  trop  abondantes.  M.  Bonna- 
foux,  médecin  à  ConCblens,  Ta  tirée  à  cet  égard 
de  Toubli  toUl  dans  lequel  elle  était  tombée.  Le 
hasard  l'ayant  porté  à  «'assurer,  par  une  expé- 
rience ,  si  les  vertus  emménagogues  attribuées  à 
cette  plante  par  les  aneieni  étaient  aussi  nulles 
qu'on  le  prétend  aujourd'hui^  il  en  a  obtenu  des 
résultats  si  heureux,  qu  en  les  publiant  dans  U 
Revue  médicale  de  juin  1826 ,  il  engige  les 
praticiens  à  remployer. 

M.  Bonnafoux  donnait  des  soins  à  une  demoi» 
selle,  âgée  de  i6  aos^  ckea  laquelle  les  réglée, 
après  s'être  montrées  une  seule  fois ,  n'avaient 
plus  reparu  depuis  huit  moîe.  Malgré  l'emploi  des 
emménagogues  les  plus  aqerédilés ,  l'état  de  la 
malade  empirait  chaque  jour,  et  une  mort  pro- 
chaine paraissait  inévitable,  «ans  qu'on  pftt  l'at- 
tribuer à  autre  chose  qu'à  une  aménorrhée  idîo- 
pathique.  Eh  bien,  une  décoction  de  4  grammes 


de  poliytffic  conma  dans  500  gmnnies  d'ea« 
jusqu'à  réduction  d'un  tien^  donnée  avec  wm 
égale  quantité  de  lait  chaque  jour,  partie  le  m» 
tin  à  jeun,  deux  heures  avant  le  repaa,  el  partie  ai 
moment  de  se  coucher,  pendant  un  mois  et  déni, 
a  suffi  pour  rétablir  le  cours  des  règles  et  rendre 
à  cette  demoiselle  une  parfaite  santé. 

Une  demoiselle  de  25  ans,  d'une  forte  comli- 
tution,  se  trouvant  en  sueur,  à  l'époque  de  l'é- 
coulement des  règles,  but  un  verre  d'eau  froide, 
et  sentit  celles-ci  se\  supprimer  à  l'instant.  Trois 
mois  s^étant  écoulés  sans  qu'elles  reparussent,  et 
sa  santé  se  détériorant,  elle  consulta  M.  Bonoa- 
foux,  qui  rétablit  le  flux  menstruel  après  un  mois 
de  l'usage  du  polytric. 

Une  demoiselle  de  22  ans,  dont  les  règiei 
étaient  supprimées  depuis  deux  mois,  était  ani- 
vée  à  un  état  chlorotique  d'autant  plus  alannsat 
que  le  poumon  droit  était  le  siège  d'une  af&ctifla 
fort  grave.  La  décoetion  du  polytric  rappela  Ici 
règles  au  bout  de  deux  mois,  et  Vafîeclion  pd- 
monaire  parut  aussi  fort  amendée. 

Tout  cela  n'empâche  sans  doute  pas  le  fer 
d'être  lé  remède  par  excellence  de  la  chlorose. 
Mais  rien  n^empèche  non  plus  de  lui  substituer, 
quand  il  échoue,  un  remède  aussi  inoffensif  d'ail- 
leurs que  le  polytric,  même  de  le  lui  associer:  lei 
deux  médications  peuvent  aller  fort  bien  ensemble. 

Mmêe  ^pdminiatrmtfom. 

À  L'iRTiafEon  :  décoction  à  la  dose  de  4  giua- 
mes  dans  500  dVam  que  l'on  fait  réduire  d'as 
tiers.  Celte  dose  se  prend  en  deux  ou  Crob  bk 
dans  la  journée,  coupée  avec  du  laiL  On  conti- 
nue un  ou  deux  mois. 

Dans  les  affections  pulmonaires  ou  antres,  il 
faudrait  porter  la  dose  à  10  ou  15  grainmes. 


III.  MELANGES. 


ACADÉMIE  IHPËRIAU  DK  HSDEQNL 


Séane»  eu  23  octobre  18115. 

Vraltenaent  dee  plnflea  pnr  U  gljeè- 
rlne.  —  M.  le  docteur  DaiuaQUAT.  adresse  la 
lettre  suivante ,  sur  les  avantages  des  pansements 
des  plaies  par  la  glycérine  : 

Je  viens  appeler  un  instant  l'attention  de  l'Aca* 


demie  sur  une  substance  qui  me  parait  snseepliMf 
de  quelques  applications  nouvelles;  je  Teux  pulff 
de  la  glycérine. 

.  Cette  substance  est  depuis  Ijmgteoips  tntm 
des  chimistes.  M.  Chevreul ,  qui  e^  a  &it  v 
étude  spéciale ,  lui  a  donné  le  nom  qa*eUe  pMk 
actuellement.  L'année  dernière ,  M.  Cap  a  pehfi 
à  son  occasion  deux  niém<Mres  dans  lesqesh. 
après  avoir  étudié  ses  qualités  physiques  et  àt 
miques»  il  a  cherché  4  détenninar  les  applicatif 
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heureuses  ^*on  en  pourrait  faire  à  la  médecine  et 
i  la  pharmacie. 

Plusieurs  praticiens  distingués  d^Angleterre  et 
de  France  l'ont  employée  dans  le  traitement  de 
diverses  affections  médicales  ;  mais  jusqu'à  ce 
jour  les  chirurgiens  Tavaient  négligée. 

Cependant,  en  céâéchissant  aux  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  qui  appartiennent  à  cette 
substance ,  il  me  semblait  qu'elle  pourrait  être 
de  quelque  utilité  dans  le  pansement  des  plaies  ; 
aussi  me  suis-je  hâté  de  mettre  à  profit  mon  sé- 
jour i  Thôpital  Saint -Louis  pour  faire  quelques 
essais  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Denon- 
Tilliers  ^  momentanément  conGé  à  mes  soins. 

Parmi  les  malades  que  j^ai  eu  à  traiter,  quel- 
ques-uns ayant  été  pris  d'une  complication  grave 
des  plaies,  fa  pourriture  d'hôpital,  je  lis  d'abord 
usage  des  moyens  énergiques  par  lesquels  cette 
affection  est  ordinairement  combattue,  c'est-à- 
dire  l'acide  citrique,  l'acide  nitrique  et  le  fer 
rouge ,  mais  en  vain.  J'eus  recours  alors  à  la  gly- 
cérine, et  en  vingt-quatre  heures  les  plaies  avaient 
changé  d'aspect  ;  la  fièvre  tombait ,  et  bientôt  la 
guérison  •'aeeompfissait  sous  nos  yeut.  Vivement 
frappé  de  ces  faits ,  ainsi  ^uc  les  personnes  atta- 
chées au  service ,  je  résolus  de^ poursuivre  mes 
recherches  et  d'appliquer  la  glycérine  an  traite- 
ment des  plaies  ordinaires.  En  conséquence ,  toua 
les  blessés  du  service  furent  pansés  avec  la  glycé- 
rine, et  voici  ce  qu'il  nous  fut  donné  de  constater: 

Lee  plaies  soumises  à  oe  mode  de  panseiaent 
ont  ua  aspect  rosé  «  et  se  maintienaenl  si  propres 
qu'on  est  dispensé  de  lea  laver  et  de  recourir  à  la 
spatule  pour  enlever  le  coagulum  de  cérat  et  de 
pus  qui  rend  le  pansement  actuel  des  piaiicslong 
et  douloureux.  Les  linges  enduits  de  glycérine  se 
lèvent  avec  la  plus  grande  facilité;  de  plus,  cette 
substance  naodère  la  suppuralîoa^  ainsi  que  j'ai 
pu  m^en  assurer  sur  un  certain  nombre  de  malades 
soumis,  avant  l'emploi  du  nouveau  mode  de  pan- 
sement, à  l'usage  du  cérat.  Las  bourgeons  charnus 
eux-mêmes  restent  très-peu  développés ,  et  n'ont 
pas  besoin  d'être  réprimés  par  la  pierre  iufernale. 
Ajoutes  à  ces  avantages  celui  de  rendre  les  panse**, 
ments  doux  et  agréables  aux  malades  ,  et  d'activer 
d'une  manière  notable  la  cicatrisation  des  plaies. 
Toutes  ces  circonstances  ont  été  constatées  par 
M.  le  professeur  Denonvilliers,  et  c'est  avec  l'ap- 
pui de  son  nom  que  j'ai  l'honneur  d^apporter 
devant  l'Académie  les  résultats  de  mes  recher- 
ches. J'espère,  dans  un  temps  prochain,  être  en 
mesure  de  porter  à  la  connaissance  des  membres 


de  l'Académie  d'autres  ftûts  et  quelques  expé- 
riences nouvelles,  entreprises  de  ceneert  avec  cet 
habile  professeur. 

La  manière  d'appliquer  la  glycérine  au  panse- 
ment des  plaies  est  des  plus  sinplea.  Un  Ihige 
fenêtre  trempé  dans  cette  substance  est  placé  sur 
la  plaie  qu'il  recouvre  latgement  ;  un  peu  de 
charpie  est  appliquée  sur  le  linge;  le  tout  est 
recouvert  d'une  compresse  et  d'une  bande.  Le 
lendemain ,  le  linge  s'enlève  sans  douleur,  sans 
difficulté,  et  laissa  voir  une  plaie  rosée  »  propre  , 
à  peine  recouverte  de  pus* 

M.  Lohdb  ,  à  celte  occasion ,  cite  l'exemple  d'un 
pharmacien  qui,  étant  atteint  d'unecaéma  avec 
pruiit  tiès- intense  f  fut  inunédiatenient  sonlagé 
par  la  glycérine*- 

qiétom  {iuiU  de  la  ditcuuitm  Jir  ie).  -^. 
M.  GnuT  croit  que  les  sétons  ne  sont  pas  sans 
inconvénients,  qui  s'exercent  particulièrement  sur 
les  yeux  et  sur  les  oreilles  ;  et  alors  ils  vont  contre 
le  but  qu'on  se  propose;. mais  il  croit  aussi  à  leur 
efficacité ,  ainsi  qu'à  celle  des  autres  eisiitoires. 
En  18i6 ,  il  fut  pris  d'une  maladie  articulaire 
des  plus  violentes  pendant  qu'il  se  préparait 
à  un  concours  ;  comme  les  moyens  ordinaires  ne 
l'amendaient  pas  et  que  les  douleurs  devenaient 
intolérables,  il  se  fit  appliquer  un  moxa.  A  dater 
de  ce  moment,  les  douleurs  se  ^dissipèrent  com- 
plètement et  l'inflammalion  comment  à  se  ré- 
soudre. M.  Gerdj  %  eu  occasion  d'observer  quatre 
faits  semblables  depuis  lors.  Le  séton  peut  rendre 
de  grands  services,  et,  quant  à  ses  inconvénients, 
on  en  prévient  les  suites  en  ne  s'obstinant  pas  à  le 
maintenir  quand  on  voit  qu'il  réussit  mal. 

M.  MALQAiGiiBr  a  expérimenté  le  séton  et  n'en  a 
rien  retiré  de  bon;,  voilà  pour  son  observation 
personnelle*  U  se  livre'  ensnile  à  des  recherches 
historiques  qni  lui  prouvent  que  ni  Hippocrale  , 
niGaUen,  ni  les  Arabes  n'ont  cennn  le  séton.  C'est 
Guy  de  Ghanliac  qni  en  a  parlé  le  premier.  M.  Md- 
gaigne  critique  ensuite  les  opinions  des  partisans 
dt  séton*  U  ne  croit  point  aux  succès  d'Ambroise 
Paré,.touft  Ambroiae  Paré  qu'il  est,  parce  que  le 
père  de  la  chirurgie  moderne  prétend  avoir  ton- 
joura  réussi,  et  que  cela  est  incroyable.  Ceux  qni 
sont  plus  réservés  n'obtiennent  guère  pins  son 
adhésion^  parce  qu'ils  ont  usé  du  séton  dans  des 
maladies  trop  diverses  et  qu'il  est  impossible  de 
se  faire  une  idée  nette  des  résultats  qu'ils  ont 
obtenus,  fioyer  n'est  pas  verbeux  comme  ses  pré^ 
décesseurs;  il  est  au  contraire  très -succinct,  et 
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c>st  pr<ri«éiiieitt  pour  celt  qii*il  n*êtt  pu  cm 
dafantage.  Qaant  ani  toceèt  de  M.  BoaYter, 
e'eit  autre  choie  :  il  les  eoToie  figurer  parmi  let 
êx  voto  de  Notre-Dime  de  Lorette. 

M.  BouTin  se  récrie  contre  cette  apprédatîon. 

M.  Mamakhs  déclare  retirer  ce  qui  a  pu  bles- 
ser M.  Bouvier. 

La  suite  de  la  diseustîon  est  renvoyée  à  la  séance 
suivante. 

Séanct  du  30  oclo6r«. 

Mtoa.  —  M.  Boirma  répond  an  discours  de 
M.  Malgaigne.  Il  prouve ,  dans  une  longue  et  sa- 
vante discussion  j  dans  lai|uelle  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  le  suivre ,  que  U  révulsion  et  la  déri- 
vation étaient  connues  des  médecins  grecs.  G*est 
Lanfranc ,  et  non  Guy  de  Ghauliac ,  qui  a  le  pre- 
mier employé  le  séton  tel  que  nous  Remployons 
aujourd'hui.  Quant  à  Amkroise  Paré,  il  ne  s'est 
pas  servi  du  mot  tou/ourt,  que  lui  reproche  tant 
M.  Malgaigne.  Il  a  dit  :  Vexpérimiee  quotidienne 
apprend  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  le  fait  est  fré- 
quent, mais  nullement  qu*il  est  infaillible,  cons- 
tant. Arrivé  à  son  expérimentation  personnelle 
du  séton  tel  qu'il  Ta  perfectionné,  ou  si  Ton  vent 
atténué,  M.  Bouvier  continue  en  ces  termes  : 

Trois  semaines  se  sont  écoulées  depuis  ma  pre- 
mière communiea^n ,  et  Ton  pourra  juger  des 
eifets  obtenus  à  Taide  du  séton  sur  mes  malades. 

Voici,  en  résumé,  quel  est  Tétat  de  cel  enfants  : 

Sur  sept  cas,  il  y  a  quatre  guérisons  complètes, 
proportion  que  je  serais  heureux  de  voir  se  con- 
tinuer. —  C'est  d'abord  la  nommée  Comu ,  traitée 
par  la  chaîne  métallique ,  parftitemeni  guérie  et 
sortie  de  Thôpilal  (et,  soit  dit  en  passant,  la  chaîne 
dififere  un  peu  de  l'anneau  de  Gatioaria ,  rappelé 
par  M.  Malgaigne,  et  dont  Pappltcation  est  irH^ 
douloureuse).  Inutile  de  dire  qu'aucun  autre 
moyen  n*a  été  employé  concurremment;  il  y  a 
vingt-cinq  mois  que  nous  robservons. 

'  C'est ,  en  second  lieu ,  la  nommée  CAampomiotj, 
dont  l'ophthalmie  durait  depuis  quatre  mots  ;  gué- 
rison  complète. 

Troisièmement,  Laribe,  chez  lequel  s'est  paxsé 
le  phénomène  raconté  par  Ambroise  Paré  :  iUôt 
quê  VuUèrejêHe  doue,  lavuête  elari/U.  Cet  en- 
fant était  presque  aveugle,  par  suite  d'une  opacité 
des  deux  cornées;  aujoordliui  elles  n'offrent 
qu'une  teinte  opaline ,  et  la  vue  est  excellente. 

Quatrièmement,  Canpin^  affecté  de  conjoncti- 
'  vite  y  de  kératite  et  de  staphylome  de  l'une  des 
-cornées.  Aujourdliui ,  plus  d'inflammation  ;  à  la 


place  du  staphylome»  une  légère  tache  sans  naîllie. 
Les  trois  autres  en&nts  ne  sont  pas  guéris.  £»*■■ 
d'eux  est  dans  le  même  état  qn^an  commeacesneai 
du  traitement  ;  l'autre ,  déjà  atteint  antérii 
ment  de  quatre  ophthalmîes  pumlentes,  en  a 
tracté  une  nouvelle  depub  l'application  du  sétea 
aussitôt  des  cautérisations  ont  été  pratiquëes 
le  nitrate  d'argent ,  et  aujourd'hui  riaflam 
est  revenue  i  l'état  chronique.  Quant  am  titii- 
sième,  j'ai  cru  un  moment  à  une  aggravaliun  du 
mal  sous  l'influence  du  séton ,  mais  cette  aggra- 
vation n'était  qu'apparente  :  la  mèche  avait  été 
portée  i  cinq  cordonnets  ;  le  pansement  proToqvaîr 
de  vives  douleurs,  de  Pagitation  et  des  pieu»,  qui 
me  semblent  la  véritable  cause  de  l'exacerbatûm 
observée.  Aujourd'hui,  les  pansemente,  plus 
thodiques,  sont  très-peu  douloureux ,  et  les 
dents  aigus  ont  cessé  ;  toutefois,  l'enEint  n'est  pas 
guéri. 

ACADttlB  NS  SOEWIS. 

Sérnicê  du  15  oetebn  i855. 

M.  VsLttAU  présente  k  l'Académie  un  méoiotre 
de  M.  Booisaoïi»  professeur  de  clinique  chirurgi- 
cale à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Ce 
mémoire  »  intitulé  :  Nouveau  procédé  de  rhina- 
pkutie  ayant  pour  lui  de  conserver  la  réffularîté 
du  contour  des  nannet ,  contient  quatre  obserTa- 
tîoas  recueillies  i  la  cUiAque  de  Vhdpîtal  Saint- 
Éloi ,  et  qui  tendent  i  démontrer  l'efficacité  de 
ce  procédé  pour  corriger  certaines  imperfections 
inhérentes  aux  opérations  rhinoplastiques ,  telles 
qu'on  a  Thibitude  de  les  pratiquer. 

Pour  établir  les  traits  distinctils  de  la  modifi- 
cation proposée ,  l'auteur  examine  succinctement 
les  principales  méthodes  rhinoplastiques,  et  spé- 
cialement la  méthode  française»  à  laquelle  il 
donne  la  préférence  dans  les  cas  où  l'état  des 
parties  permet  d'opter  entre  divers  modes  opéra- 
toires. 

Cette  méthode,  qui  consiste  à  tailler  et  i  mo- 
biliser par  la  dissection  sous-cutanée  des  lam- 
beaux empruntés  aux  joues  et  qu'on  ramène 
vers  la  région  du  nes^  pour  réparer  les  pertes  de 
substance  causées  par  la  maladie  et  par  Topéra- 
tion  y  a  pour  avantage  de  fournir  des  lambeaux 
larges,  bien  nourris»  adhérents  par  une  base 
étendue,  riche  en  rameaux  artériels.  Ces  lam- 
beaux glissent  facilement,  leur  fixation  sur  U 
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cireoaférence  des  parties  retrtncbéei  n^ofire  an- 
CQD6  difficulté  et  les-  lignei  de  cicatrisation  sont 
régolières.  l)iais  cette  méthode ,  qaoique  plus 
aTaotageuse  que  les  antres  dans  son  ensemble  » 
n'en  a  pas  moins,  comme  elles,  Tinconfénient  de 
donner,  dans  la  majorité  des  cas ,  des  nés  tantôt 
aplatis,  tantôt  informes  ou  ramassés  en  boule, 
et  dans  lesquels  les  narines,  mal  formées ,  mal 
èouteones  par  les  corps  dilatants  qu*on  y  intro- 
duit, Cnissent ,  à  la  longue  »  par  se  coarcler  et 
présenter  une  apparence  disgracieuse.  Or,  dans 
tes  opérations  autoplastiques,  et  spécialement 
dans  la  rhinoplastie ,  il  ne  suffit  pu  d'obtenir  la 
(greffe  des  tissus  et  le  succès  matériel  de  Topéra- 
tion;  il  faut  chercher,  autant  que  possible,  à  re« 
|>roduire  la  forme  normale.  Sans  ce  résultat ,  les 
tentatites  chirurgicales  n'ont  qu'une  valeur  in- 
suffisante. 

M.  Bouisson  pense  que,  dans  ce  genre  d'opéra- 
tions, on  sacrifie  trop  légèrement  les  portions 
restées  saines  dans  le  squelette  fibro-cartilagi- 
neux  du  nés.  Ces  parties ,  dont  la  résistance  est 
propre  à  faToriser  la  restauration  des  formes  na- 
turelles, sont  généralement  moins  affectées  qu'on 
ne  pense,  et,  loin  de  les  emporter,  comme  on  le 
fait  généralement,  le  chirurgien  doit  conserver 
tout  ce  que  la  maladie  a  respecté.  Cette  conser- 
vation, appliquée  spécialement  au  contour  des 
narines,  où  se  trouve  un  fibro-cartilage  annu- 
laire, assure  à  l'opératenr  un  point  d'appui 
avantageux  pour  fixer  le  lambeau  génien  et  don- 
ner au  nés  de  nouTclle  formation  une  apparence 
conrenabie. 

Guidé  par  cette  vue ,  dans  les  quatre  opéra- 
tions dont  il  est  fait  mention  dans  son  mémoire, 
l'auteur  a  obtenu  des  resteurations  nasales  re- 
marquables et  dont  on.  peut  vérifier  le  résultot 
sur  les  dessins  qui  sont  annexés  au  travail  soumis 
au  jugement  de  l'Académie. 

Ces  essais,  entrepris  à  la  clinique  de  Montpel- 
lier dès  i849,  tendent  à  faire  accepter  les  règles 
suivantes  :  - 

Hnpecter  at^tant  que  ftoêsiUe  la  doUtm,  afin 
de  prévenir  l'aplatissement  qui  résulterait  du 
manque  de  soutien  de  la  ? oùle  cutenée. 

Faire  im  support  latérc^  aux  lambeaux  avec 
ks  portions  saines  des  fibro -cartilages  des  ailes 
du  nés.  Sans  cette  précaution,  la  peau  qui  forme 
ta  nouvelle  aile  du  nés  s'affaisse  ou  se  crispe  de 
manière  à  rétrécir  la  portion  correspondante  de 
U  fosse  nasale. 
Msurer  la  régularité  du  contour  de  ta  narine. 


em  dmnemt  au  bord  inférieur  dm  tesmifeau  un 
support  cai^tiltigineux.  Go  précepte  est  le  plus 
important  parmi  eeux^e  donne  l'auteur  .du  mé- 
moire. Il  a  pour  but  de  remédier  aux  imperfec- 
tions de  la  dilatation  artificielle  des  narines,  an 
moyen  de  corps  annulaires  ou  cylindriques  de  di- 
verse nature,  et  qui  ne  sauraient  empocher  cette 
ouverture,  destinée  à  suppurer,  de  subir  une 
coarctetion  liée  à  la  formation  ultérieure  du  tissu 
inodulaire. 

Dans  le  cas  où  ce  contour  serait  détruit, 
M.  Bouisson  pense  qu'on  pourrait  encore  se  pro- 
curer une  bordure  résistenle  en  l'empruntent  i 
une  autre  portion  du  cartilage  latéral  respectée 
par  la  lésion  qu'on  adécouperait  en  une  lanière 
adhérente  par  son  extrémité  externe,  et  qu'on  feraif 
pivoter  sur  son  point  d'adhérence  jusqu'à  ce 
qu'elle  eftt  atteint  le  niveau  de  la  sous-cloison. 
Les  conclusions  du  mémoire  sont  les  suivantes  : 
La  rhinoplastie ,  et  spécialement  la  restaura- 
tion partielle  de  l'aile  du  nés,  est  susceptible,  dans 
beaucoup  de  cas,  d'un  perfectionnement  qui 
écarte  tonte  difformité  et  qui  maintient  les  mou- 
vemenU  de  Paile  du  nés. 

Ce  résoltet  s'obtient  en  appliquant  la  méthode 
française  par  un  procédé  ayant  pour  but  de  sou- 
tenir le  lambeau  réparateur  de  l'aile  du  nez/  et  de 
conserver  &  la  narine  son  contour  naturel. 

Le  procédé  consiste  à  ménager  les  portions 
saines  de  la  cloison  et  du  cartilage  latéral  du  nés» 
et  i  découper  en  lanière  le  contour  naturel  de  la 
narine  pour  en  fsire  ia  bordure  du  rebord  infé- 
rieur du  lambeau  qui'  doit  s'encadrer  dans  la 
perte  de  snbstence. 


VaiTS   DIVBE8. 


liéglosi  d1s«sisie«r.  —  Par  décret  du  51 
octobre ,  l'Empereur  a  confirmé  les  nominations 
fiûtes ,  à  titre  provisoire ,  dans  la  Légion  d'hon- 
neur, par  le  maréchal  commandant  en  chef  de 
l'armée  d'Orient ,  en  faveur  des  médecins  mili- 
taires dont  les  noms  suivent,  qui  se  sont  distin- 
gués à  la  prise  de  Sébastopol  ou  pendant  le  siège  : 

Officiers.  ^  MM.  les  méd^ins  principaux  Ma- 
lapert,  Thomas,  Mery,  Casalas,  et  les  médecins- 
majors  BourguiUion,  Leuret,  Pastureau,  Gau- 
mont. 

Chevaliers.  —  MM.  les  médecins-majors  Car- 
reau, Cuvillon,  Moussu,  Larivière,  Yeijus,  Ver- 
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dier^  Didiot,  Forcioli,  Basselet,  Pilet,  Ghaafour, 
Mérinée,  «I  Itt  médaeioi  tides-majon  Obier, 
TédMdii,  VwiUT,  Gillm,  Gkenna,  NuHlat, 
Maugif,  MigBot,  SaTaëte,  RioUboÂ,  Doboiq, 
Darcy,  Corna,  Mimvat,  Harbacf^  Oomard,  Rol- 
lety  Resardy  Bartraid,  Frisan,  Gooreau,  Cour- 
bai ,  Gronniâr,  Croaurj,  Daga ,  Cbapny,  Dits, 
Dezpers,  E«aff,  Driart^  Perfin,  Poignet, 
Tl^omaa. 


Aidea-majon  eoBimlBalonnéa.  — ^  L'exa- 
men de  sortie  des  médecins  stagiaires ,  appela  à 
rËcole  impériale  de  médeejne  et  de  pbamiacii 
militaires  par  décision  du  1*'  mars  dernier , 
s^est  ouvert  le  6  août.  Il  vient  de  ae  terminer» 
Sur  les  soixante-trois  candidata  qui  j  ont  pris 
part,  cinquante-six  ont  é(é  reconnus  aptes  au 
grade  de  médecin  aide-major  de  2*  classe. 

Onze  d*entre  eux  n'ont  pas  encore  jnstifié  de 
leur  réception  au  doctorat.  Placés  dans  les  hôpi- 
taux les  plus  voisins  des  Facultés  de  médecine  de 
Strasbourg  et  de  Montpellier  pour  fisoiliter  leur 
réception,  ils  ne  seront  définitivement  classés 
parmi  les  aides-majors  commiMiomés  qu'an  fur 
et  à  mesure  de  la  production  du  certificat  cona- 
talant  leur  réception.  Voici  leurs  noms  : 

MM.  Miliet,  Avice,  Goguel,  Tameau,  Thé- 
moin,  Ghartier ,  lean ,  Euffé,  Manoha,  Rendu , 
Janvier. 

Les  quarante-cinq  docteurs  dont  les  noms  sui- 
vent ont  été  commissionnés  médecins  aidas-ma- 
jors par  décision  du  5  octobre,  savoir  : 

MM.  Baudoin,  DaaTé,^yillain,  Hamel,  Le- 
conte,  Poupelard,  Hatry,  Leker,  Bock,  Drooet, 
Fossard,  Sala,  Bonqueret^  Fargues^  Leudnger- 
Fortmorel,  LafForgue,  Combes,  Bonnaud,  Du- 
rand, Viierie^  Mercadier,  Haran,  Roy,  Waeter- 
loot,  Teinturier,  Gauvain,  Balley,  Goupil,  An- 
dant,  Ladoise,  Sifflet^  Pitou  dit  Balme,  Yillalon, 
Cbevassu,  Desterne,  Roussel,  Roche^  Bouland, 
Masson,  Vicy,  Lacome,  Guirard^  Guérin,  Tbé* 
ron,  Serin» 

-»  Cent  cinquante  et  un  candidats  pour  l'ad- 
mission aux  emplois  de  médecins  et  de  pharma- 
ciens sons-aides  se  sont  présentés  (91  médecins 
et  60  pharmaciens)  ;  mais  cent  treize  seulement 
(67  médecins  et  46  pharmaciens)  ont  atteint  on 
dépassé  dans  leurs  épreuves  le  chiffre  jscientifi- 
qoe  d'admissibilité  (414  points). 

En  conséquence,  les  cinquante  et  un  médecins 
et  les  quarante-quatre  pharmaciens  dont  les  noms 
suivent  ont  seuls  été  commissionnés  médecins  ou 


pharmaciens  sous-aides  par  décision  du  10  oc- 
tobre : 

Médecins,  —  MM.  Giard,  Lavoje,  Gansand  , 
Laguens,  Riconart,  Féron,  Lecadre,  Esparbès, 
Labat,  Amould,  Patin,  Ménard,  Hévin,  Massa- 
lonx-Savergnac ,  OUler^    Champenois,  Majest^ 
Fauque,  Pores,  Vincent,  lacob,  Debaussaux, 
Fontan,  Marteau,  Naît,  Larthe,  Jammes,  Gobi!, 
RoUin,  Sandras,  Basoche,  Le  Pelletier,  Bourot^ 
Quintard,  Buez,  Grazais,  Hédoin,  Delange,  Iin<- 
berdis,  WeiU  Servent,  Pelons,  Bonillancy,  Tho- 
mas,  Cazenenve,  Bernard,   Bordères,   Janson, 
Chauvet,  Hubert  de  Satnle-Croix,  Mathis. 

PhamMciMs.  —  MM.  Fleury,  Pons,  Herbinet, 
Bernard,  RaimbauTt,  Terrier,  Buisson,  AabriC, 
Babeau,  Liénart,  Catenac,  Gilet,  Pellet,  Arnaud, 
Renault,  Hnmblot,  Dauzats,  Cothon,  Jeonet, 
Marty,  Thomas,  Kablé,  Riester^  Arruiat^  Leiot, 
David,  Gallimard,  Daviot,  Dreyer,  Legrand, 
Roussel,  Fabre,  Caisson,  Villedon,  Sohet,  Geof-: 
frion,  Paul,  Judicîs,  Condamy,  Morin,  Chopard, 
Bergeron. 

—  Par  décret  du  iO  octobre,  M.  Colmant^  mé» 
decin-major  de  l**  claase  àranaée  d^Ortent,  a 
été  nommé  médecin  principal  de  ^  classe. 

—  Par  arrêté  du  24  octobre,  M.  Aubergier, 
professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont^  est  nommé  doyen  de  ladite  Faculté. 

—  Le  docteur  Laycock  a  été  nommé  professeur 
de  cliaiqne  médicale  à  TUniversité  d*Ëdimboarg. 

Cboléra-naorbi».  —  Le  choléra  vient  d*eii- 
vnhir  le  département  des  Landes  ;  il  règne  avec 
aases  d'intemtté  à  Ment-de-Marsan. 

•^  Le  choléra  ne  règne  plu9  à  l'état  épidémi- 
qne  sur  aucun  point  des  denx  départements  4* 
TAlsace.  11  y  a  encore  par-ci  pnr^là  qualquea  cas 
sporadiqnes.  Ainsi,  à  rhdpilal  de  Strasbourg  on 
a  traité  depuis  le  commencement  da  mpia  d'o&« 
tobre  deux  cas  :  l'un  venu  de  la  ville,  l'autre  de 
la  colonie  agricole  d'Ostwald,  Le  premier  a  été 
mortel.        [Gazette  médicah  d0  Sirofbowrg^) 

—  Le  journal  anglais  Dublin  médical  Pressm' 
conte  qu'un  éléphant  très-âgé  devant  être  abattu 
dans  cette  ville ,  on  résolut  d'avoir  recopra  an 
chloroforme  pour  lui  donner  la  mort.  Au  bout 
de  dix  minutes  d^inhalation  -,  il  perdit  connais- 
sance. On  lui  administra  alors,  sans  produire  an- 

l  cun  effet^  une  dose  élevée  de  strychnine  et  dV 


cide  prottiqnc  ;  il  ne  parut  en  éprouTer  aucun 
effet  sensible.  On  retint  alors  aux  inhalations  de 
cWoroforme,  qai  furent  continuées  pendant  trois 
heures  sans  que  les  mouvements  respiratoires 
présentassent  aucun  trouble  notable.  Comme  ces 
dhrers  poisons  ne  paraissaient  pas  capables  de 
tuer  ranimai,  on  oUTrit  la  carotide  au  moyen  de 
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l'instrument  tranchant  :  il  succomba  au  bout  de 
quelques  minutes.  Cette  expérience  montre  que' 
certaines  eirpèces  animales  ressentent  très-lente- 
ment l'action  toxique  du  chloroforme. 


.  •»  M.  1^  professeur  Berruti  tient  de  mourir  à 
Asti  (Piémont). 


IV.  YARIÊTES. 


Coe  sorte  d'indlfféreace  sur  son 
propre  mértte  est  quelquefois  le  plus 
Mlide  apiol  de  1a  rèpuUUoii. 
(DOGL08 ,  CotuidirtOiwu  sur  Ut  maaurt.) 

On  a  dit  soufent  que  Thistoira^  d'un  homme 
célèbre  dotait  être  l'hisloire  de  see  trataux  ;  ce 
précepte  s'applique  surtout  à  celle  d'un  écnyàin 
dont  les  talents,  d'abord  modestes  et  obseurs,  ne 
furent  contenablcment  appréciés  qu'à  une  éf»que 
déjà  «tancée  de  son  existence. 

Qnesnay  (François),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  de  diimrgie,  membre  de  TÂca- 
démie  des  sciencee  de  Paris,  des  Sociétés  royales 
de  Lottdree  et  de  Lyon,  etc.,  eheC  do  le  secte  des 
économistes  en FrMice, naquit, en  1694,  àMerey, 
près  M6ntfort-i'Amaury  et  non  lem  dcf  Verwitles. 
Son  père,  que  son  goût  pour  Fagriculture  arait 
arraché  au  barreau  de  la  capitale,  était  un  atocat 
fort  instruit;  mais  comme  il  s'occupait  unique- 
ment de  prêt enir  les  procès ,  en  accommodant  les 
parties ,  il  n'atait  pas  tiré  un  grand  bénéfice  de 
son  cabinet. 

Ayant  perdu  de  bonne  heure  Fauteur  de  ses 
jours ,  le  jeune  Qnesnay  fut  laissé ,  dons  son  en- 
fance, aux  soins  de  sa  mère,  fetfme  aetite  et 
laborieuse,  qui  rmilia  promptemmit  dans  ton»  les 
détails  de  l'exploitation  de  la  ferme,  dont  le  pro- 
duit ies  faisait  subsister.  A  l'âge  de  seiie  ana,  la 
Mciiion  nw^igne  de  liébault  lui  tomba  seus  la 
main,  et,  atee  Taide  du  jai^mer^  il  partint  bieb- 
tôt  à  la  lire  courammenU  A  cette  époque^-  sa 
fAOÎlle  était  bien  lovn  de  s'imaginer  que  a»  jevue 
homme  siégerait  un  jour  parmi  les  membres  les 
plos  disèingii^t  de  l'Acadéone  des.  sciences  de 

Paris. 

Las  de  titre  dans  rig^orance,  et  sentant  naître 
en  Im  TaiguiMon  de  la  curiosité ,  Q«esnay  lut  ei»^ 
suite  on  pkt&t  détora  teas  les  litres  qui  se  trou* 
tarent  à  sa  portée ,  et ,  iaiblement  aidé  ptr  u 


chirurgien  du  tiilage  d^Ecquetilly,  il  apprit  le 
latin  et  le  grec ,  et  fouilla  le  chaos  obscur  d'opi- 
nions anciennes  et  medenies  qu^on  nomme  la 
philosophie. 

Dès  lors ,  ses  progrès  dethwent'  très -rapides 
dans  la  carrière  des  sciences;  mais,  sentant  la  né- 
cessité d'y  faire  un  choix,  il  se  décida  pour  l'art 
de  guérir,  et,  malgré  les  tendres  inquiétudes  de  sa 
mère,  qui  le  toyait  s^éloigner  d'elle  à  regret,  i! 
se  rendit  à  Paris  ^  et  bientdt  il  j  fut  remarqué  de 
WinsWw;  qui  lui  facilita  l'étude  de  l'anatomie, 
d'Antoine  et  de  Bernard  de  Jussieu,  qui  l'ini- 
tièrent dans  ceUe  de  la  botanique,  ainsi  que  de 
J.-L. Petit,  Arnaud,  Mareschal,  la  Peyronie,  et 
antres  hommes  de  l'art  les  plus  remarquables  de 
la  capitale ,  lesquels  Tadmirent  dans  les  hôpitaux 
et  à  leur  pratique  joumciière.  Ce  fut  parmi  ces 
satants  qu'il  s'aperçut  que  toutes  les  sciences  de- 
,  taient  être  tributaires  de  celle  qu'il  cultitait ,  et 
qu'il  se  préeertu  de  cette  erreur,  à  la  fois  ignoble 
et  funeste,  que  la  chirurgie  consiste  uniquement 
dans  un  exercice  roéoaniqae  et  manuel.  Il  ne  tou- 
Int  pas  être,  comme  tant  d^autres,  un  shnple  opé- 
rateur^ ni  borner  son  talent  à  cette  adresse  de  la 
main,  que  le  tulgaire  de  tous  les  rangs  continue, 
bien  à  tort,  de  regarder  comote  Tessence  de  la 
chirurgie. 

Ouesnay  résohit  d'étudier  la  médecine  géné- 
rale, abstraction  faite  de  la  branche  qu'il  embras- 
serait un  jour  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  détint ,  dans 
la  suite,  un  chirurgien  si  éclairé  et  si  érudit. 

DaBfS  les  courts  loisirs  que  lai  laissaient  des 
ocmpatiens  aussi  multipliées,  il  étudia  la  méta- 
physique, dont  le  Krre  de  la  Recherche  de  la  vérité^ 
pai^Abldntwefae ,  lui  atait  inspiré  le  goût  ;  il  cul- 
titi  aussi  les  mathématiques.  Logé ,  à  son  arritée 
à  Paris,  ches  un  grateur,  Gochin,  père  de  l'illustre 
atoeàt ,  Quosnay  apprit  le  dessin  et  la  grature. 
GoMêdocirpation  le  déiassah  sentent  de  ses  études  : 
i^'gVàta  tousies  09  dtt  corps  faunkain,  un  grand 
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nombre  de  pièces  anatomiqaes ,  et  l'on  troava 
longtemps  après ,  chei  Hévin ,  son  gendre ,  plu- 
sieurs de  ces  morceaux,  estimés  des  connaisseurs. 

Après  aToir  terminé  ses  cours ,  Quesnay  se  fit 
recevoir  maître  en  chirurgie  et  s'établit  à  Mintes. 
Malgré  Topposition  qu^il  éprouva  de  la  part  de  ses 
confrères,  jaloux  d^un  rival  aussi  dangereux,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  d*uoe  manière  avan- 
tageuse. 

Les  brillants  succès  qu'il  obtint  dans  le  traite- 
ment des  grandes  plaies  lui  méritèrent  la  place 
de  chirurgien -major  à  THôtel-Dieu  de  Mantes,  et 
le  maréchal  de  Noailles  lui  procura  la  confiance 
de  la  reine,  qui  le  consultait  dans  les  voyages 
qu'elle  faisait  à  Maintenon. 

La  réfutation  du  Traité  de  la  saignée^  par  Sjl  va^ 
que  ce  médecin^  après  avoir  tout  employé  pour  en 
empêcher  la  publication,  crut  devoir  laisser  sans 
réponse,  accrut  encore  la  réputation  de  Quesnay, 
qui  aurait  probablement  passé  sa  vie  dans  une 
heureuse  obscurité  à  Mantes ,  sans  un  événement 
qui,  en  Tarrachant  à  la  pratique  médico-chirur- 
gicale de  la  petite  ville ,  lui  permit  de  jouer  un 
rôle  qui  n'a  pas  été  sans  importance. 

Courbée,  dès  son  origine,  sous  le  joug  omnipo- 
tent de  la  médecine ,  la  chirurgie  avait  conquis 
progressivement  une  considération  scientifique  et 
sociale  digne  d'elle,  d'abord  sous  le  règne  de  saint 
Louis ,  puis  sous  celui  de  François  P^.  Alors  les 
chirurgiens  ne  faisaient  point  partie  de  l'Univer- 
sité ,  tant  qu'ils  exerçaient  leur  art  ;  mais  comme 
ils  étaient  tous  lettrés^  ils  acquéraient  le  titre  de 
physiciens  dès  qu'ils  abjuraient  les  fondions  ma- 
,  nuelles,  et  devenaient  membres  de  l'Université. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  chirurgiens,  trop 
occupés  du  traitement  des  maladies  internes  et 
des  opérations  chirurgicales,  confièrent  aux  bar- 
biers le  soin  de  faire  les  saignées  .et  les  panse- 
ments grossiers  :  toute  incision  leur  était  interdite. 

Les  barbiers ,  ou  fraUrs ,  équivalaient  à  des 
domestiques;  ils  étaient  des  ouvriers  assujettis 
aux  chirurgiens  qui,  seuls  »  les  exammaient  et  les 
autorisaient  à  exercer  leur  métier  ;  mais  enfin  ces 
hommes  subalternes  voulurent  s'associer  aux  pré- 
rogatives des  chirurgiens  leurs  maîtres ,  et  sur- 
prirent, en  1615,  des  lettres  patentes  qui  leur 
donnaient  le  titre  de  chirurgiens.  Ceux  de  Saint» 
Côme  les  repoussèrent  avec  indignation ,  et  ob- 
tinrent la  révocation  de  ces  lettres  patentes  si 
honteuses  pour  leur  ordre.  Le  triomphe  des  bar- 
biers ne  fut  pas  long  à  Paris ,  et  les  chirurgiens, 
réunis  i  Saint-Cdme,  honorèrent  leur  belle  pro- 


fession en  continuant  d'exiger  qoe  ceux  qui  rem- 
brasseraient  fussent  lettrés  (ce  que  n'étaient  poim 
les  barbiers),  en  les  soumettant  aux  épreuves  ktinei 
du  baccalauréat  et  de  la  licence.  La  chirurgie  des 
provinces  et  de  presque  toute  l'Europe  se  ressea- 
tit,  pendant  longtemps,  de  la  flétrisaure  imprimée 
à  l'art  par  cette  association  ,  qu'arait  usurpée  h 
corporation  des  barbiers. 

A  tons  égards,  il  eût  été  plus  conTenable  d'aoéaa- 
tir  cette  dernière  corporation  et  de  conserver  anx 
autres  tous  les  droits  et  les  attributions  que  leor 
instruction  et  leurs  études  plus  approfondies  leor 
méritaient.  Mais  la  faculté  de  médecine  protégeait 
trop  les  barbiers  pour  qu'il  en  llkt  ainsi. 

La  chirurgie ,  par  cela  même ,  lut  négligée  par 
beaucoup  d'hommes  qui  l'eussent  cultivée  avec 
succès  s'ils  y  avaient  trouvé  plus  de  considération 
et  de  gloire  ;  et  l'on  vit  de  nouveau  les  maladies 
externes  presque  généralement  abandonnées  i 
l'inexpérience. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  Mareschal, 
premier  uhirurgien  de  Louis  XV,  et  la  Peyronie, 
si  digne  de  lui  succéder,  sollicitèrent  et  obtioreirt 
du  roi,  en  17S4,  l'érection  de  cinq  chaires  de 
démonstrateurs  royaux  en  chirurgie.  Dès  lors,  ce 
fut  un  sèle,  une  émulation  singulière  de  la  part  des 
maîtres  et  des  élèves.  Ces  deux  hommes  illustres 
ne  se  bornèrent  pas  à  ce  premier  succès  ;  iU  s'oc- 
cupèrent, en  1751,  de  l'établissement  de  J'Acadé- 
mie  royale  de  chirurgie  (1).  On  les  vit  combattre 
les  plus  grands  obstacles  et  en  triompher,  dans  le 
seul  intérêt  de  la  science  et  de  l'humanité.  Mais, 
pour  que  cette  savante  compagnie  réussit  à  former 
un  corps  de  doctrine ,  à  unir  la  théorie  à  la  pra- 
tique dans  l'exercice  du  plus  utile  des  arts  ;  à  faire 
naître  plus  de  sûreté  dans  les  méthodes  ;  à  perfec- 
tionner les  instruments  ;  i  rendre  les  opérations 
moins  cruelles  et  plus  heureuses,  etc.,  etc.,  il  fal- 
lait des  coopérateurs ,  et  la  Peyronie  en  cherchait 
partout. 


(1)  L'esprit  qal  la  gouverna,  dans  sa  trop  coarte  eus- 
lence,  devra  être  pris  pour  exemple  par  les  sodélés  a* 
vantes. 

Elle  mériu,  dès  son  origine,  sa  renommée.  Poateiidle 
lui  offrit  les  regisu^s  de  l'Académie  des  sdeocei  pour 
servir  de  modèle  a  ceux  qu'elle  allait  former. 

L'Académie  des  inscriptions  délibéra  sur  le  salet  àt  » 
médaille  des  prix  qu'elle  se  proposait  de  décerner. 

Quels  ihonoments  pour  l'art  que  les  Mémoires  et  les 
prix  de  TAcadémie  royale  de  cbirorgie,  de  ceoorpsàji' 
mais  célèbre,  qui,  suivant  la  pittoresque  expression  de 
Deielmeria ,  dicta  à  l'Ewope  un  code  chirurgical ,  dont» 
après  trois  quarts  de  siècle,  les  articles  fondaffleotaDioe 
sont  pas  encore  abrogés  I  {Lettres  sur  CMstoIre  ds  «^ 
méd^etns,  paget/    | 
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Un  chirurgien  estimable,  Gareoçeot,  animé, 
comme  la  Pejronie,  d'un  ardent  amoar  pour  sa 
profession,  et  qui  secondait  celui-ci  dans  ses  in- 
vestigations, a?ec  le  loyal  empressement  d*un 
liomme  qui  n*aurait  pas  couru  la  même  carrière, 
lui  fit  jeter  les  yeux  sur  Qoesnay  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  cette  célèbre 
association.  11  le  décida»  non  sans  peine,  à  se 
fixer  à  Paris;  lui  fit  obtenir,  en  1757,  avec  la 
charge  de  chirurgien  ordinaire  du  roi ,  le  brevet 
de  professeur  royal ,  et  enfin  sa  nomination  à  la 
place  de  secrétaire ,  choix  que  justifia  bientôt , 
en  1743,  la  publication  du  premier  volume  des 
Mémoires  de  Vjicadémiey  à  la  tète  duquel  Ques- 
iiay  mit  une  préface,  regardée  encore  de  nos  jours 
oomme  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.   * 

Ce  fut  à  ce  concours  de  circonstances  que 
Quesnay  dut  une  célébrité  que  sa  modestie  et  sa 
répugnance  pour  toute  intrigue  lui  auraient  sans 
doute  refusée,  ou  qu'elles  lui  auraient  du  moins 
fait  attendre  longtemps. 

La  Peyronie  trouva  en  Quesnay  rhororae  indis» 
l>ensable  à  Taccomplissement  du  plus  grand  de  ses 
bien£|its.  Il  s'agissait  de  réunir  les  chirurgiens  en 
un  corps  qui  devînt  le  dépôt  des  connaissances 
et  le  foyer  des  lumières.  Mais  que  ce  projet, 
d'abord,  dut  paraître  bizarre  et  extravagant! 
Gomment  arracher  la  chirurgie  à  l'avilissement 
oiî  elle  était  plongée? 

Confondus  dans  une  classe  d'artisans,  com- 
ment se  flatter  d'élever  à  Tétat  d^académiciens  des 
hommes  dont  quelques-uns  savaient  à  peine  lire? 

Voilà  cependant  ce  que  la  Peyronie  avait  osé 
concevoir  et  ce  qu'il  exécuta.  Mais ,  pour  l'aider 
dans  une  entreprise  aussi  hardie ,  il  lui  fiUait  un 
homme  dont  les  vues  fussent  profondes ,  le  cou- 
rage indomptable ,  le  xèle  du  bien  public  ardent 
et  à  répreuve  de  tout  dégoût ,  et  qui ,  possédant 
la  langue  de  chacune  des  sciences  dont  on  allait 
s'occuper,  devînt  l'interprète  de  toutes,  le  rédac- 
teur commun  de  tous  les  Mémoires ,  un  secrétaire 
J'Académie,  en  un  mot,  et  cet  homme  fut  Ques- 
nay, qui  ne  perdit  jamais  un  instant  de  vue  l'im- 
portance et  les  difficultés  des  fonctions  dont  il 
était  chargé. 

Pendant  les  séances  du  corps  savant  dont  il 
dirigeait  les  travaux ,  Quesnay  se  faisait  remar- 
quer par  la  sagesse  qu'il  portait  dans  les  discos- 
5ioif^par  l'ardeur  et  la  bonne  foi  avec  lesquelles 
il  recherchait  la  véritâ,  par  l'empressement  qu'il 
mettait  à  communiquer  les  bonnes  obserr étions; 
et  les  nombreux  travaui  successivement  insérés 


dans  les  Mëtnoires  de  VAcadémie  témoignent  de 
son  infatigable  amour  pour  la  chirurgie  et  de 
rétonnante  activité  avec  laquelle  il  était  toujours 
à  r<ettvre  (1). 

Son  zèle  pour  l'enseignement  lui  fournit  une 
nouvelle  carrière  y  qu'il  parcourut  avec  éclat ,  en 
ouvrant  aux  élèves  les  trésors  de  cette  vaste  éru- 
dition dans  la  littérature  générale,  et  dans  la  litté- 
rature médico -chirurgicale  en  particulier,  que 
nous  retrouvons  dans  ses  écrits,  et  qui  semble 
nous  reporter  au  milieu  dé  ces  étonnants  érudits 
du  dix-septième  siècle. 

Tant  de  travaux,  comme  professeur,  comme 
chirurgien  de  Saint-Côme  et  comme  secrétaire  de 
l'Académie,  sembleraient  avoir  dû  l'occuper  fout 
entier.  Cependant  son  ardeur  pour  l'étude  était 
si  grande  qu'il  sut  trouver  le  temps  de  composer 
de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  je  ne  cite- 
rai que  le  Traité  de  la  saignée  (2),  l'Essai  phy» 
sique  sur  Véconomie  animale  (3),  lé  Traité  de  la 


(1)  Mémoire  sur  les  vices  des  humeurs,  dans  lequel  on 
établit  les  principes  physiques  qui  doivent  servir  de  fbn- 
dement  à  la  doctrine  de  la  suppuration ,  de  la  gangrène, 
des  plaies,  des  ulcères,  et  d'autres  sujets  de  chirurgie. 

Précis  de  diverses  observations  sur  te  trépan  dans  des 
cas  douteux,  où  l'on  recherche  les  raisons  qui  peuvent, 
en  pareil  cas,  déterminer  &  recourir  au  trépan,  ou  à  éviter 
cette  opération. 

Précis  d'observations  où  Ton  expose  les  diflérents  cas 
où  il  est  nécessaire  de  multiplier  rapplication  du  trépan, 
et  où  l'on  montre  par  des  exemples  remarquables  que 
le  crâne  peut  être  ouvert  avec  succès,  dans  une  grande 
étendue,  lorsque  les  cas  l'exigent. 

Précis  d'observations  sur  les  exfoliatlons  des  os  du 
crâne,  avec  des  remarques  sur  les  moyens  dont  on  se 
Krt  pour  bâter  l'exfoliation  des  os  ou  pour  l'éviter. 

Remarques  sur  les  plaies  du  cerveau,  où  l'on  prouve, 
par  beaucoup  d^observations,  que  le  cerveau  est  suscep- 
tible de  plusieurs  opérations,  qui  peuvent,  dans  beau- 
coup de  cas,  sauver  la  vie  aux  malades,  et  où  l'on  exa- 
mine quels  sont  les  remèdes  qui  conviennent  le  mieux 
pour  la  cure  des  plaies  de  ce  viscère. 

Observation  sur  un  os  arrêté  dans  l'oesbpbageet  poussé 
dans  l'estomac  avec  une  éponge  montée  sur  une  tige  de 
baleine  et  renfermée  dans  un'boyau  de  mouton. 

ObservaUoo  sur  un  os  tiré  du  fondement  avec  des  pin- 
cettes. 

4Jbservation  sur  un  bec-de-llèvre,  où  l'on  décrit  un 
moyen  dont  se  servit  l'auteur  pour  suppléer  aux  aiguil- 
les, qui  avaient  manqué. 

Moyen  ingénieux  pour  arrêter  le  sang  de  l'artère  in- 
tercostale. Quesnay  engageait  un  Jeton  dans  la  plaie  ;  son 
extrémité  supérieure  éuit  portée  contre  l'artère  divisée 
qu'elle  comprimait,  en  raison  de  la  pression  exercée  sur 
l'antre  extrémité. 

(2)  Traité  des  effets  et  de  l'usage  de  ta  saignée  ^ 
nouvelle  édition  des  deux  traités  de  l'auteur  sur  la  sai- 
gnée, réunis,  rois  dans  an  nouvel  ordre,  et  irès-augmen- 
tés.  Paris,  1750,  un  volume  ln-12. 

(3)  2  volumes  in-12.  Paris,  I7S7,  S  volumes  ln-12» 
1747.  On  retrouve  les  doctrines  de  Boerhaavc  dans  plu- 
sieurs passages  de  ce  livre,  lequel ,  au  dire  de  Ilallcr, 
constitue  une  physiologie  fort  incomplète. 
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VARIÉTÉS. 


s^Êppuraiion  (1),  le  Traité  de  la  gangrène  (2)^  le 
Traité  de»  fièwres  amiitmes  (3),  etc.^  etc.  • 

Des  productions  antsi  multipliées  n'attirèrent 
pas  seulement  à  Quesnay  Testime  de  ses  collègues 
et  de  ses  concitoyens,  un  grand  nombre  d'aca- 
démies et  de  sociétés  savantes  se  firent  un  devoir 
de  l'associer  à  leurs  recherches  scientifiques. 

L'année  4  749  semblait  annoncer  la  fin  des  longs 
et  scandaleux  procès  qui  agitaient ,  depuis  plu- 
sieurs siècles  y  deux  écoles  célèin'es,  la  faculté  de 
médecine  et  le  collège  de  chirurgie  de  Paris. 
Aussi  Tit-on  paraître  une  fotde  dé  pamphlets ,  où 
les  deux  corps  ne  8*épargàaient  pas  les  injures , 
sans  s^apercevoir  que  le  publié  malin  riait  de 
l'un  et  de  l'autre.  Justement  jaloux  de  la  gloire 
de  son  art,  Quesnay  prit,  comme  on  Pimagine 
bien,  une  part  très-actire  à  ces  déplorables  que- 
relles; il  rédigea  le  plus  grand  nombre  des 
écrits  (4)  qui  parurent,  au  nom  des  chirurgiens, 
dans  l'intenralie  des  sept  années  que  dura  cette 
mémorable  dispute ,  et  rendit  à  sa  compagnie  les 
plus  éminenis  services.  Il  ne  cessa  pas  de  la  pro- 
téger, lorsque,  abandonnant  sa  profession ,  il  fut 
désintéressé  dans  la  question  qui  divisait  les  es- 
prits ,  et  il  manifesta  toujours  le  même  attache- 
ment pour  ses  anciens  confrères. 

Un  arrêt  du  conseil  du  roi  termina  enfin  les 


(1)  Paris,  17ik9,  in-13;  seconde  édition,  1770.  Qoesnay 
s'occupa  beaucoup  de  la  pyogénie  et  de  ses  variétés,  de 
ses  produiu;  U  fit  quelques  reOheMlies  sur  la  composi- 
tion chimique  de  ces  derniers;  mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à  ses  espérances  (  la  diimle  encore  au  berceau 
ne  lui  donna  pas  tes  sacoors  qnll  deniandalc;  suranné 
auiourd'hui,  le  livre  de  Quesnay,  resté  daarique  pen- 
dant longtemps,  lUt  trsduit  en  allemand,  par  Pfingsten , 
en  1186. 

(2)  Paris ,  1740,  in-12.  Cet  ouvrage  enriehit  la  cMrur- 
gie  d*une  méthode  de  traiter  toutes  les  espères  de  gan- 
grène^ trop  souvent  eonfondue  sous  un  même  potnt  de 
vue  dans  la  pratique. 

(S)  Paris,  1758,  2  volumes  in-13. 

(b)  Reehere/uê  crttiqueê  et  MetorUfvei  ntr  V<yrtginey 
Ut  diverê  étuU  ei  mur  iee  progrès  ée  la  efOriirgie  en 
France.  Paris,  1741  et  1749,  in-ft^  A  la  suite  de  cet  ou- 
vrage se  trouve  Vindex  fïmereus  ehirurçontm  Part- 
sfsnsiacm  de  Pierre  Devânx. 

C'est  après  U  pubUcatlon  de  ce  livre  que  J.  L.  PtoUt 
flt  d'abord  lui-même,  et  flt  fairs  ensuite  par  Quesnay, 
cette  propositloa  si  sensée  et  si  franche,  aux  médecins 
et  aux  chirurgiens  de  son  temps,  dont  il  désirait  voir 
terminer  les  trop  longoes  divisions,  de  se  réunir  en  un 
seul  corps,  pour  des  deux  familles  n'en  isire  qu^me  seule  : 
Vnam  faciamuê  «trum^ue. 

Testament  de  M.  de  la  Peyronie»  dn  ISavrtt  lll7,ls-4«. 

Examen  impartial  des  contestations  des  médecins  et 
chirurgiens  de  Paris,  1748,  In-ia. 

Mémoire  présenté  au  roi  par  son  premier  chirurgien, 
oh  l'on  examine  la  sagesse  de  l'ancienne  léi^tlonsur 
l'état  de  la  chirurgie  en  France;  Paris,  1749»  ia-4*. 


longs  débats  juridiques  des  médeeins  et  des  cliî— 
rurgiens ,  et  autorisa  ceux-ci  à  fnre  soutenir  à 
leurs  candidats  un  acte  pubKe  auquel  la  btcnÊbé 
de  Paris  serait  invitée. 

La  vie  de  Quesnay ,  comme  en  général  celle 
des  hommes  dont  raetivîié  a  été  tout  intellec- 
toelle,  est  pauvre  en  événements.  La  période  d*un 
grand  nombre  d^anuéer  que  nous  venons  d'ex> 
poser  rapidement,  et  que  tëimine  une  entrée  si 
caractéristique  dans  le  monde  chirurgical,  n'eet 
pas  la  moins  intéressante  i  étudier. 

Oonndéré  dan^  ses  habitudes  sociales  et  dans 
ses  œuvres,  Quesnay  conserva  toujours  Tem- 
preiote  que  les  années  avûent  fimppée  sur  son 
génie;  et  si  le  commerce  des  hommes  modifia  son 
caractère ,  si  Fétude  épura  son  talent,  ses  traits 
pritnitffîr,  pour  être  légèrement  modifiés  peut- 
être,  ne  furent  poirit  altérés  ;  cependant  sa  posi- 
tion devait  bientôt  changer  complètement. 

Des  attaques  répétées  de  goutte  forcèrent  Ques- 
nay à  renoncer,  avant  la  vieillesse^  à  la  pratique 
des  opérations  chirurgicales.  Pendant  la  campa- 
gne de  1744,  oiî  il  avait  accompagné  le  roi 
Lonts  XV,  il  se  fit  recevoir  docteur  eu  médecînft 
i  l'Université  de  Pont-à-Mousson«  Â.  son  retour 
à  Paris,  il  acheta  la  survivance  de  la  charge  de 
médecin  consultant  dn  roi,  devenue  vacante  par 
la  mort  de  M.  Terray,  avec  fagrément  de  ce 
prince,  qui  lui  témoignait  beaucoup  de  bienveil- 
lance et  se  plaisait  à  Pinterroger,  même  sur  des 
matières  étrangères  à  la  médecine. 

Une  circonstance  bien  imprévue  vint  alors  mé- 
tamorphoser tout  i  coup  le  cours  des  destinées 
dé  Quesnay.  H  était  un  jour  dans  la  voiture  du 
duc  de  Yilleroy,  un  de  ses  clients,  lorsqu'une 
dame  de  la  cour  fot  subitement  prise  d'un  accès 
d'épilepsie.  C'était  la  comtesse  d'Estrades,  femme 
à  la  mode,  favorite  de  Vomie  du  monarqae,  ma- 
dame la  marquise  de  Pompadour,  omis  elle- 
même  d'un  ministre  tout-puissant.  Quesnay  re- 
connaît le  caractère  du  mal,  éloigne  discrètement 
tout  témoin,  et  prescrit  quelques  calmants  contre 
ce  qu'il  assuré' n'être  que  des  maux  de  nerfs. 

Madame  d'Estrades,  reconnaissante,  le  produi- 
sit chez  madame  de  Pompadour,  qui  se  Tattacha 
comme  médecin,  lui  donna  un  petit'  appartement 
aiHdessus  du  sien,  dans  les  entre-sols  du  château 
de  Versailles,  et  lui  procura  la  charge  de  premier 
médecin  ordinaire  du  roi. 

D'  CâBAitr ,  de  St-Malo. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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m^  23.  —  V  DÉCEMBRE  1855, 


I.  CLINIQUE.  _  MÉMOIEES.  --  OBSERYATHMrS. 


THÉAnsrTiQU0  eonmiucALG. 


I.  De  la  ca««ériMi«l«»  «ans  la  traita 


i°  CautéristftionimiiitécHatByprocédéâeM.  Law 
gier.  —  Les  aiicieas,  (fat  employaient  souYent  le 
fer  roûge ,  rappliquaient  tantôt  sur  la  lK>ss€]are 
yariqueuse  direètefiient  et  stfn»  autre  pr^ration, 
tantôt  au  coninîre  mt  la  Teiae  préâfliiblement 
mise  à  nu  par  ufte  roeision.  M.'liaiigief'^  qui  ré- 
péta ]e  premier  à  Paris  Fopératioa  de'H.  Bonnet, 
et  qui  eut  également  fhecireiMe  idé^  de  substi- 
tuer le  caustique  de  Vienne  à  la  Rôtisse  causti- 
que^  adopta  ce  dernier  mode  que  omis  afons  tu 
préconiser  récemMedlr  ]N)«r  la  <ui^  du  varico- 
cèle  (1). 

Ce  chirurgien  proposa  donc  d*inciser  la  peau 
pour  mettre  à  nit  la  nerM^  de  eett«  façon  la  cau- 
térisation étMl  plu»  eireoMerild ,  plus  directe  ; 
elle  arrivait  ploifl^  «tireaiMit  au  delà  èe  la  paroi 
antérieure  du  vaissesir;  «xifMatBrorns  de  causti- 
que :  de  là  moins  de  perte  de  substance',  cica-> 
trisation  plus  rapide  et  possibilité  de  BiuUi plier 
les  applications  de  caustique  (  2  )  aTec  la  facilité 
de  ne  cautériser  que  la  Yeine  ;  on  n*a?ait  plus  à 
so  préoccuper  des  points  où  la  cautérisatiMi  est 
contre-indiquée.  On  pouvait  l'appliquer  m  ni- 
veau du  tibia,  du  pied,  du  coadyle  înteroê 
du  fémur  :  on  peut  égalemenl  agir  qasatà  bien 
même  les  deux  sapbènes  sontvaTique»8es,.Bialgvé 
la  contre-indication  foroMtte  ^e  M.  BonMt  voit 
dans  ce-dernier  cas. 

Si  la  peau  peut  être  soulevée  sar  la  veiii« ,  o» 
peut  pratiquer  une  petiAe  iiMisira  longiUMKiMie 


(1)  ISIgaiid,  Rofvcmidic,  chtntr.  deM.ii9aigffe,18S1; 
Gaiilard.  de  Poitiers,  Gazette  méd,  de  Part»,  l&5ik. 

(2]  Bulletin  chirurgical  de  Laugier,  tom.  I,  août  1859, 
p.  0; 


pow  Ift  [découvrir;  siîâu  «oiitfiîre  ia  peau  est 
aniaeie  et  «dhéreiite  «Q  vtMMMr ,  •  «a  -  peat  dr*^  ' 
conscrire,  entre  deux  incision»  formaiit  ime 
ellipse  trè9-all»agé«,  la  partie  «raiftéie  et  la  veiae 
sous-jacente.  Pour  protéger  les  parties  mette» 
voisines  contre  l'actioa  da  eaesfvque',  une  laïae 
de  plomb  disposée  en  go#et  serMi  glissée  sous 
la  veine  disséquée  seule  ou  recouverte  du  tégoh* 
ment  amiaci ,  et  nar  ellesealè  egîrâit  le  eaatéri- 
aetieia. 

Blaû»  les  lèvreâ*  de  l'inônon  pouvant  donner  éot 
sang  qui,  en  se  mélangeant  au  caustique  de 
Yienae,  atténue  l'action  de  cet  agent  ebimique, 
il  convient,  dans  ce  cas ,  de  cautériser  les  lèvfee 
avec  la  pierre  infernale,  pour  peu  qu'elle  donne  ' 
du  sang  {BuUettu,  page  15f). . 

Le  progrès'  que  M.  Laagier  croyait  réaliser 
étfl[H«i4réel?II  éfst  permit' d*en  douter;  rincision- 
faite  à  la  peau^  il  faut  le  reconnattre,  ôtait  à  la 
métbede  une  partie  de  son  innocuité,  et  son  ca- 
ractère prineipal  d'opéraction  faite  à  l'abri  dtf 
centAc  de  l'aîr;'»i  petifis  que*  fût  la  plaie  sai- 
gttan^e  ,  elle  existait -réellement,  et,  parcônsé- 
qaent,  elle  ouvrait  la  voie  aux  accidents  possibles  & 
la  suite  de  toutes  les  plaies  par  instruments  tran- 
chants, accidents  que  le  cantique  seul  n'engen- 
drerait que  bien  rarement,  sinon  jamais.  Deux 
cas  de  mort  pendant  le  traitement  dirigé  par 
M.  Laugîer  peuvent  faire  croire  aux  dangers  de 
rincnion  cutanée.  Un  chirurgien  de  Lyon,  dans 
un  mémoire  inédit,  n'hésite  pas  à  attribuer  à  une 
telle  ctuse  l'issue  funeste.  C'est  peut-être  aller 
un  peu  loin-,  car,  d'après  les  observations  pu- 
bliées par  M.  Laugier  hii-méme  avec  une  grande 
franchise  chirurgicale ,  le  rôie  de  la  pMéhife  est 

au  moins  très-équivoque  (1). 

--  ---  •-  --*  —    -■* --  ■• —  *■- 

(1)  On  peut  répondre  que  tous  les  opénés  <|iii  meilreni 
&  la  suite  des  opérations  ne  prc^ntcni  pas  toi^ours  la 
ptilébite* 


cuMQUE.  -^  umms^  ■ 
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En  écurltst  c«  reproeha ,  lui  p«ut  cDcorediJMUr 
au  procéilé  qni  nmu  oci:up«  noÏMili  pcdciùim 
ift'oa  n'en  «Ueodtii. 

En  cfTei,  on  I  pn  i**Hnr«t  (pUtrvatiam  If, 
fiuUtfin  ,  f*ga  138]  qn*  k  «âpkèoe,  *luqu4« 
CIL  deui  p«ioti„(iEi*eatSkl  daw  «(cbam  ^lU, 
«boia  tiogulière,.  ne  foti^iaaiml  pat  ia*i 
Itv  épaUtwr  Iumm^oM  iaitrti»  du  tiai*- 


Aiuti,  on  o'ett  pu  lotnte  jùr  de  diiii 
Teioe  par  k  Quit4r^4jMK  imnéilialt)  et  le 
lique  dt  Yitni 


■iippliqné,  pant  agir  de  trois 

1°  MiéruÎDQ  praloode  de»  p&r«i*,  dealmclîoo 
du  Taiwai»  ^.w  Irisiforme  «n  un  cordon  fitia 
et  «npeinéaUc  i 

2*  Obliléntioa  par  un  MÎlUt  plu*  dm  moii» 


3"  RelMit  de*  ptroit  TaiBtntei.cMrctMiM 
da  U  lain»  tafH]aauM  qui  miaiit  wr  aile- 
mtnie. 

L'iacerlituda  d'action  d'iiu  c&té,  «t  d«  l'aulre 
U  criiiile  légitime  d'accident*  iabéreaU  i  l'iiid- 
aioD  cuiaoéa,  doivent  bire  lejeler  ccita  dcroiàre 
au  ntoiiii  dan*  U  OHJofi^é  de*  eu.  D'^rè* 
.  U.  Bonn«l,  U  procidé  de  M,  Lnngilr  m  peut 
il»  utile  qa»  dan*  la*  vaûcei  de*  cuius*  cliei 
les  inditidui  gni;  «acpre  }a  cani|û)u«  da  VienUE 
deTriiit~il  être  j^mpUcÉ  par  le  chlorure  d«  (iac, 
beaucoup  plut  éoMiftgu)  ei  plut  capaUs  4e  con- 
jurer la  (ililébile  qui  peut  fiiulter  de  l'aflMn  fle 
l'iustrufaenl  Kauctuait.    ....  j  . 

2°  CauléritOition  d  trflprt.  Ift  ptmMtactt: 
prtmifT  pracidf  d*  M.  ^•ul.df  lytmiprocAié 
(fi.  f^ard.  —  Anpt  da  d£cfir««rt  |)roc44< 
non*  albnt  npptUt  à  la.  tnémoife  du  kctenr,  |u 
iBD;r"'  ^°  '*  ^vuie  cirjoÎDie,  le*  lieux  d'âlec- 
tîoD  déti{i>éi  par  A.  Bù«(d  et  M.  Bonnet  de 
Ijou. 

Dan*  i«t  premier*  eisaii.  k  chirurgien  de  Ljan 
emplojail,  lur  riudicalioD  de  U.  Qeuioul.la  po- 
tu«e  cfutiirjua.  11  l'aj^pliquail  d«  ounière  1  pra- 
itukaunee*charBik2i3  camiuiirei  da  diamt- 
U-t;  au  bout  (i«  deu»  ou. trois  jour*,  ÎDciiioa  de. 
l'CKtiai^.  nouralle  (pplicati^a  de  poloiie,  el  li  la 
i)MiifK*.lMB  était  encor*  inauf(iiaDlc,  ce  diml  ou. 
.  i'flperceTail  en  fendant  l'eichare.,  à  k  produclibo 
.  d'une  héBurrbagie ,  ou  uetUiii  une  trpiaièrae  fait 
an  ntnti<^e. 

Au»i  il  TalUit,  luiiniit  let  cas ,  d'une  i  |r*i* 
covehea  d«  caaaltqna;  i  ta  tni4e  da  l'jnciiinn  t>u 
'  de  U  çaiitt  rponlanie  de  TeKhtire,  (t }  arati  iob-  ' 


.  OB3£9VAXIQNSt ,  ^ 

e  Ugtre  b£roorrlui|je  qne  la  comprettion 


réprimait  bientôt. 
M.  Laugier  al  A.  fiératd  «lanl  adopté  de  prc- 


A.  Veloe  iaphtne  Inifme.  —  B.  LIeud'flecllon,  an-det- 
MUidD  BFnDil.  —  CUeuoI  il  «M  Vartqmim»  irfcs- 
lalra  ifavr.  lu-deMUiilu  icnoo.  -  D-Ctadlquivii  la 
Enniteur  de  l'eschire  qu'il  e»  rareineDI  utile  de  d4- 


léicDM  k  cauftiqne  de  Vienne,  c'est  à  Taîd^  de 
cet  agent  que  furent  pratiquée*  le*  (^rations  le* 
pl«i  nombrcuiKi.  Au  lieu  de  faire  pluiieuraap- 
pliMtioBi  RucceiiiTet  nir  U  mène  peint  ^Ç  la 
leiae,  A.  BénntpUfaît  sur  le  «aitieau  un^.fou- 
cbe  Rue*  épaiite  de  cattiiique  de  Vifi\De,,el  le 
laiHait  afK*  kn^oips  eu  pkce  peur  atteindre 
du  premier  coup  k  teine.  Il  j  avaii  U^êTJ- 
demment  nn  pri^rèi,  ça  gagnait  i^  tamp*; 
tela  Canranail  donc  sut  «aladn  jmftitdtfué- 
rfr,  pour  me  «ertir  d'i 
De  pka,  Bérard,  au  lieu  da  dsnaer  1 
nue  tome  drCuUire,  k  fallait  aflongie  eb'Wet- 


■  W:  Uti*er 
er  1  V^an 
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tant  BUT  la  véîme  «ae  bande  étroite  et  longue  4e 
caustique.  . 

It  ne  faut  pas,  à  la  Térité,  attacher  une  {^ran^e 
importance  à  cette  dernière  modification,  car  les 
plaies  deviennent  souvent  cicculai^es,  quand  bien 
mâme  le  caustique  a  Hé  appliqué  en  bandes  loi|- 
gitodinales.  Au  reste,  A(.  Valette  (Mémoire  iné- 
dit] indique. la possibililé  de  ^onner  à  Tescbafe 
des  formes  tariées^  tantôt  celle  d^un  T,  tantôt 
celle  d'un  L,  suivant  les  cas  e|  la  forme  des  bos- 
selures variqueuses. 

De  même  on  fera  varier  la  longueur  de  l'e^- 
cbare  entre  3  et  5  centimètres  de  long  sur  5  à 
10  millimètres  de  large  ;  il  suffit  ordinairement 
de  le  laisser  vingt  minutes  es  placer  Mais,  suivapt 
M.  Bonnet,  ce  temps  est  raremeii^  suffisant  pour 
atteindre  et  diviscar  la  veine  :  une  seconde  appti- 
<»tion  sur  Teschare,  préalablement  divisée,  serait 
eouvent  nécessaire  ;  d'après,  ce  que  n<ius  avons  ait 
plus  haut,  on  ne  peut  rien  dire  d'absolu,  rela- 
tivement i  la  durée  de  Tapplication,  4  son  étea- 
due,  à  sa  ferme,  pas  plut  qu'à  son  siège  et  à  sen 
nombre  (1),  D  faut  là  comme  ailleurs  faire  la  part 
du  tact  ;  miis  il  faut  se  rappeler  qu^une  applica- 
tion insuffisante  a  tous  les  désagréments  d'uiie 
opération  complète,  sans  en  avoir  les  avantagés. 

La  potasse  caustique,  le  caustique  de  Vienne 
paraissent  devoir  être  abandonnés  ;  nous  ne  dé- 
fendrons pas  la  première,  mais  le  second  a  fn- 
bien  grand  avantage  qui  le  fera  toujours  regr^-' 
ter;  la  promptitude  de  son  action  permet  au  chi-' 
rurgien  d'assister  à  la  durée  enQère  de  la  caji- 
iérisdl&^n  et  d'en  surveiller  l'effet;  lèi chi onfe 
de  zinc,  kii ,  veut  rester  en  pla^tingt-quatre 
heures. 

,3p  Comtérisatkm  afirès,4énv4(^tion  au  derme: 
Deuxième  procédé  de  M.  Bwineî^  ^adopNpar  les 
chirurgiens  lyonnais. -^Dèi  raisons  que  Je  n'ai  pu 
qu'indiquer  sommairement  ont  engagé  M.  B(4i- 
fiet  à  substituer  Isî  pâte  de  Ganqtioin  i  tous  tes  au- 
tres caustiques  ;  àinis  cette  pftte  a  ki  singulière 
'  propriété  d*étre  arrêtée  par  la  mince"coaehè  for- 
mée par  répiderme  :  il  faut  donc  enleVer  eelùi-^i. 
On  y  parvient  sans  peine  par  la  véiicafionr,  eu 
inieut  encore  en  appliquant  sur  la  peau  ititadte 
une  légère  ceuche  de  caustique  de  Vienne  qn^on 

(f )  ta  préparation  du  canstique  tsi  trèS'Simple  :  il 
aaÎBt  de  prendre  la  pondre  de  Vienne  et  Aa  la  déftafer 
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laisse  quelques  minutes  en  place  ;  on  découpe 
alors  un  nid^deau  de  sparadrap  an  chlorure  de 
zinc  (i),  de  i  centimètre  de  long  sur  5  miltimè- 
Ires  de  large;  on  l'applique  au  centre  dé  la  pre- 
mière esehare;  et  on  J'y  maintîent  fité  pendant 
Yingt-quatre  henre».  L*aeKéD  dé  cet  agent  chi- 
mique est  frès^fbeilie  à  calculer;  tme  appKcafion 
de  vtngt^quâti^  heures  de^iiè  lieu  à  une  eschare 
de  8  millimètres  d'épaisseur;  son  action  est  d^ao- 
tant  plus  hiplde  que  les  liiisiis  sont  plus  gorgés  de 
sang.  Tandiif  que  re«ehïpé  produite  par  les  caus- 
tiques alcalins  est  molle,  mal  cfrfconscrile,  lente 
à  se  détacher,  tandis  qu'elle  prédispose  aux 
hémorrhagîes  par  son  action  dissolvante  sur  le 
sang  des  vatsseaut  voisins,  et  qn'elte  laisse  après 
elle  des  plaies  très-longnes  à  cicatriser»  Gélle  au 
contraire,  qui  succède  à  la  pifte  de  linc,  ëst'ferme, 
grisâtre,  sèche,  imputrescible^  très-épais^^  bien 
circonscrite;  on  y  retrouve  le  tronçon  de  la  veine 
facile  à  neconoaHre.  La  réaction  de  voisinage  ne 
dépasse  pas  les  limites  d*un  simple  travail  élimi- 
uatofre  :  elle  est  prompte,  très- vive,  bornée  au 
pourtour  de  la  mortification,  dont  le  produit  com- 
mence à  s'isoler  du  vif  le  quatrième  jour  pour  se 
détaèher  définitivémettY  vers  le  dixième.  Les 
bords  de  k  plaie  semblent  comme  taillés  à  Fem- 
porte-pièce  ;  sa  surface  est  Vermeille,  sa  cîcalri- 
sattott  rapide  ;  aucune  hémorrbagie  n^est  à  erain« 
kire:    ' 

fin  comparant  ri^oni^ea^eiKient  les  divers  caus- 
tiques, et  en  s'eA  rapportant  aux  expériences;  Ik-ès- 
dignes  de  foi,  de  MM.  Bonnet  et  Phillipeaux, 
bri  ^e"sàtfra!t  hésiter  à  accorder  la  préférence  au 
caaiitiquezincique.  La  seule  «bfection  dont  il  coit 
([Kassiblé  consiste  datfs  le«  déuteurs  très-vivés  ^u'it 
détermine,  nott-setiKement  pëAilaAt  Ta  durée  de 
son  applîtatibn  (tingt-quatre  heures)^  mais  même 
pendatA  quelque  feinps  auprès.  «Ces  douleurs  sont 
ordinairement  accompagnées  d'un  léger  Amiive- 
ment  fëbi^fe;  mal»  on  nV  Henf  à  craindre  it  l'ab- 
«orplîon  du  '  cansflqt^e.  ' 

La  durée  relaliVé  du  Waltemétfl  est  taoirrs  lon- 
gue qùVec  les  eaiMlquètt  atèaltns;  en  nmoft  de 
rétimfèatiôn  pins  hâthre  dé  Tesébareetile  la  eica- 
(risation  pftis  rapide  dès  8oliittt«s  de^  cotitinaité. 
Quhnt  à  la  dtirée  tofille,  eHe  esf  tout  à' ftiv  su- 

<0  n  y  a  pltisl(Airs  'formules  d^ie  de  aiue  t^Ganirooin 
en  indique  trois.  M.  Boonet  lui  donne  l.a  pl|va  9-;ia(f  cr^ner- 


avec  <nn*peu  d'alcool  de  manière  à  en  faire  une  p|te  ^ie  en  en^ployant  parties  égales  de  ctilprttre  de  zinc  et  de 

consistante  qu*on  étafe  et  qu*on  façonne  avec  ane  s|a-  '  faHne  dé  seigle.  l*alcooI  substroié  à  l'èau  r^é  le  më- 

tula  n  estoomniodéde  protcger  tes  parties  vtaiflfnei'a^ec  taige  plus  vlsqiiaui  el  pliMiduciila;  étendue  sur  de  la 

am  morceau  dedladiyloQ^  VfXtaté  à  son  centre  dans  i^d-  ,  toi|e,>  P^  4«  ffoc  fanae  un  sparadrap  très-maniable^ 

tendue  convenable,  '  "     i     '  qu'on  découpe  en  plaques  de  dimensions  convenables. 


620 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSEarVATIOfTS. 


^ordonnée  «n  nombre  des  cavtéritttîona  et  à  la 
disto04e4||i'«n  met  entre  ellet;  sous  ce  rapport  le 
reprocha  de  lenteur  reTienlà  Unétliode  euceea- 
lit^et  nenÀ  Vempjbi  de  iéfl  ou  tel  procédé. 

Les  suites  de  l'opéraûopi  sont  &»rt  simplet 
et ,  ]Réi%witent  fort  peuL  de  soinsw  A.  Bérard  » 
après.  4Voir  lûseé  le  caustique  en  place  18  à  20 
mi.VLUtes,  rejilefeit^  javait  le  partie  a^ec  «b  peu 
de  vinaigre  peur  entraîner  le  reste  de  le  pAte, 
puis»  sans  faire  aucun  pensemeni»  il  coudamnait 
le  malade  au  repo/f  absolu  au  lit  pendant  trois  ou 
quatre  jours  v  après  lesquels  il  permettait  l'ezer- 
cice  p^is  4*abord  awc  modération  :  cette  pratique 
ser», toujours  prudente^  Ce  même  cbirurgien  a 
décrit  ûTec  le  soin  le  plus  minutieui  tous  les 
phénomènes  qui.  acAonspagnent  la  formation  »  la 
]in\itaMoA  et  la  eb|ite  de  Tescbare  ;  on  conçoit 
combien  ce% détails  sont  intéressants  pour  le  pra- 
ticien qui  met  en  usage  son  procédé ,  surtout 
quand  il  A*y  est  pas  encore  familierisé»  Nous  ne 
reproduirons  cependant  pas  tous  ces  détails,  par 
la  raison  que  nous  préférons  réellement  le  chlo- 
rure.4e  sioc.au  citustique  de  Vienne,  et  que  les 
résultats  fournis  par  ces  deux  caustiques  sont  un 
peu  différents.  Nous  engageons  tous  ceux  qui 
Toudronl  être  réellement  au  courant  de  la  ques- 
tion à  lire  l'article  de  Pérard,  et  celui  où  M.  Phi- 
li  peaux  traite  du  mode  d'action  des  diters  caus-  , 
tiques  (1)« 

Appréciation  générale  de  la  cautérisation.  • 

Si  neuA  eborcbow  to«l  d'aboid  k^  conter  la 
inéibode  qui  noue  ooeape  à  celles  que  noua  ajvoaa 
précédeflsmeni  déerites^,  aoaia  n'béeitoos  pas  4  loi 
accordsr  «ne  préfétence  ebsolne  et  indéniable. 
Le  treitenent  dee  variées  par  lee  épîagUfty  qui 
est  à  coup  sûr  le  pin?  bénin  de  loua^  est  le  seul 
qui  pottitrait  entrer  en  U^ne»  et  encore  expose-tHl 
à  pltts>  de  dengers^  et  est-4i  moins  eertein  que  le 
caustique,  tel  surtout  que  Pemploie  M.  fiennet* 
C'est  le  précédé  du  ebiru»gîen  de  Ljon  qui  nous 
panU  le  mien^  réalisa  L'avaoUge  de  rinoo- 
cuite.  Si  roa  eo^  eroit  M.  Valette  (Mémoire 
inédit),  le  nombre  d'opératione  pratiquées  jus- 
qu  à  ce  jour  à  Lyon  senlement  dépasae  2,0Û(^,  et 
sur  ce  uombre  il  n'y  a  pas  eu  un  cas  de  mort,  et 
même  pas  un.  aeoidenl  réellement  sérieux  :  ce 
chiffre  est  plus  éloquent  que  tous  les  raisonne** 
nieots*  Pourtant,  la  cautérisation  a ,  amené  déjà  an 


(1)  €ampttMim.d$  ûhtFttrçU,  U  n,  pag.  168.  Phffll- 
pcaax,  Traiié  Oe  la  cauC^fifolion,  pag.  64, 124, 147* 


moins  cinq  fois  la  mort  (deux  cas  à  rHdlel-Dieo 
de  Lyon;  un  cas  de  Bénrd,  deux  de  M.  Lavgier}; 
mais  j'adopterai  esses  Yoloutieci  l'accueetion  poi^ 
tée  pec  le  chirurgien  lyonnais  centre  la  potasse 
caustique  ou  le  caustique  de  Vienne,  en  m  not 
contre  les  agents  qui*  disfolvent  le  sang  au  lien,  dé 
le  coaguler  et  qui  ne  produisent  que  des  escbaiei 
molles  au.Jieu..d*otcliares  sèches  et  imputreee»- 
bles. 

L^innocuité  résulterait  de  ce  que  la  ciealrisn-r 
tion  s'opère  a? ant  la  chute  de  l'eschare ,  et  pa^ 
conséquent  à  la  asanière  des  plaies  sons-cutanées 
eu  des  réparations  qui  s'opèrent  sous  des  croates 
(  voyez  Deville ,  thèse  de  concours  d'agrégation 
en  chirurgie,  1847)  .'Cette  particularité  expliqjne 
comment  non- seulement  il  n'y  a  pas  de  phlébite» 
mais  même  .absence  d'hémorriiagie  ;  certes  Ta- 
Tantage  est  bien  grand.  Hais  nous  datons  aussi  en 
regard  placer  des  inconoéniêmti  qu'il  ne  serait  m 
prudent  ni  équitable  de  celer* 

Aceéde»li. 

DouUurs,  •—  La  cautérisation  est  une  méthode 
douloureuse  :  les  souffrances  durent  non-seule- 
ment pendant  que  le  caustique  est  en  place,  mats 
elles  se  prolongent  encore  pendant  la  durée  de  Im 
cure,  et  les  partisans  mêmes  de  la  méthode  ont 
observé  qu'elle  pouvait  se  prolonger  pendant  cin^ 
à  six  mois.  Il  y  a  donc  des  douleurs  primitiven 
et  des  douleurs  consécutives  :  les  premières  tout 
même  beaucoup  plus  intenses  apèsTemploî  du* 
chlorure  de  sine ,  ce  qni  se  conçoit ,  puisqne  cet 
agent  énergique  doit  rester  tingt-quatre  heuresr 
en  place.  On  ne  dtoit  cependant  pas  s'eittgérer 
beaucoup  cet  inconvénient,  puisque  les  diverses 
opérations  de  section,  de  ligatures,  les  épingtes 
elles-mêmes  occasionnent  toujours  une  somme 
plus  ou  moins  forle  de  souffrances. 

Lorsque,  primitives  ou  consécutives,  les  dou- 
leurs sont  fort  intenses,  il  faut  croire  que  les  fi- 
lets nerveux  satellites  des  veines  ont  été  atteint» 
par  le  caustique. 

Hémorrhagie, — L'écoulement  de  sang  lors  de  la 
chute  de  l'eschare  a  été  observé  par  tous  ceux  qui 
se  sont  servis  des  caustiques  alcalins.  A.  Bérard  le 
redoutait  peu,  parce  qu'il  pensait  qu'il  était  fiicite 
de  s'en  rendre  maître  ;  les  détails  dans  lesqaeTs 
nous  soflunea  précédemment  entrés  noas  renr- 
dent  un  comple  snffieooidQ  mode>de  ppodnetîom 
de  cet  accident,  et,  comme  M.  Bonnet  nous  af-  ' 
firme  qu'en. an  L observa  jamnia. avec  le  cblocurn. 
de  sine,  nous  n'y  insistons  pas  davfentage'i 
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Nons  pagsons  trèt-légèremeiitiur  la  nécnm  ««-  i  tioa  coiKo»ita«ta 
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fl>ra- 


perfIcielU  du  tibia^  obMrrée  fiar.M.  Laugier  :  cela 
nous  appreodrA  senlemeDi  i  manier  le  caustique 
ATec  prudence  eten  suif ani  lea  prioaples  que  nons 
UTons  tracés  plus  baui.  Un  antre  écueil,  dans  k- 
^el  il  ne  faut  pas  tember;,  consiste  A  faiie  des 
cautérisations  insuHiaantes  qui  n'atteindraient  que 
la  peau  sans  faire  éprouver  de  perte  de  snbetance  à 
la  veine;  on  s'exposerait  certainement  4e  cette 
façon  à  rbémorrhagie ,  à  la  pblébile  on  tout  au 
moins  à  no  résultat  incomplet;  car  la  veine -daos 
laquelle  le  sang  aurait  été  eeulement  co^lé 
pourrait  redevenir  perméable  ;  nous  approuvons 
A.  Bérard  et  M.  Bconet  quand  ils  recomman- 
dent d'examiner  scrupuleusement  l'escbare  afin 
de  constater  la  présence  du  tronçon  veineux  dans 
son  épaisseur.  U  ne  landiaii  pas  bésiler  à  faire 
une  seconde  application  caustique  si  le  premier* 
-féstikat  obtemi  était  incomplet. 

InfUimmaiion,  abcàs*  -^  A«<Msird  a  noté  ces 
accidents,  faciles  au  reste  à  prévoir.  L'inflamma- 
tion de  voisinage  peut  être  très-vive  et  se  propa- 
•^ger-JMt  à'Ii^peaHy^aeitfMi  ëMarMiMais»  sena-j 
cutané  ;  de  U  la  peaaibililii  «Iréajfsipèles  plus  ou  • 
moins  étendus  avec  ou  sans  sjmptdraes  généraux, 
et  de  phlegmons,  qui  à  la  vérité  se  terminent  le 
plus  souvent  par  résointion ,  mais  penvent  aussi 
'donner  naissance  à  des  abeès.  A.  Bérard  n*aja-> 
mais  TU  «nrvenir  de  phfégmon  diffus  ;  mais  trois  • 
eu  quatre  fois  l'Inflammation  s'est  développée  à  la 
fois-aur  plusieurs  points  du  membre,  et  des  abcès 
«ee  'Sont  -formés  -  sur  le  trajet  de  la  veine  varî*  • 
qneose  à  une  distance  asseï  grande  du  lien  cau- 
térisé, soit  du  eolé  dn  tronc ,  soitdu  côté  des:  ei* 
.irémités. 

On  se  mettra  à  l'abrr  de  ces  accidents  en  ne 
•fnnUîplfant  eteniie  rapprochant  pas  <rop  les  ap- 
rpKcatfons'canstrqneSf'en  évitant  d'opérer  les  in- 
dividus dans  de  mauvaises  conditions  ou  pen- 
dant les  épidémies  -  nosocomiales.  Si  malgré  ces 
précautiens ,  Finflammation  survenait,  il  fsu- 
drait  loi  apposer  avec  énergie  les  resnources  de 
Tart. 

CicaifisaHtm  ImU.  —  La  chnte  des  etehares 
«dti^nne  naissance  à  des 'plaies  qui  d'un  conmnin 
accord  sont  fort  longnes  à  se  cicatriser.  La  chute 
préMatArée  de  Pesdiare ,  son  ramolUssement  par 
l'emploi  intempestif  des  émeHiênta  on  des  corps 
gras,  l'absence  de  réaction' franche  der  parties  : 
voisines, sont,  futvaoA  A. Bérard, les  causes  les  pins 
communes  de  cet  inconvénient*  Le 'chlorure  de 
zînc  avec  ses  eschares  sèches  «t  la  vive  inflajnm*» 


sèment  ^àn^  pinMmepts  iyp>apsîés,  ^  repot,  la 
position  éLaaé^iia  awmhni^.  «n  tégime  ccwreM- 
ble  et  nue  hygiène  bien  réglée,  penriot'  bmi 
idonU  Sivoriser  U  UmuJAèh  dba^Mlmes.'Cellei- 
ci,  da  resfte,.ioa(t  indéléhiieeç  «Uoeannt  Tulaérn- 
Uei ei.fajeUei  à  m  wwxmt  'aoittopoiitënémtsit, 
soit  pay  iniia  da  «•otuaionr  «a^dê'-iiwMeiiMats 
(A.Béwd). 

MngorgfmÊtU  4l4fkemiiu9iqB04m  membres  — 
Il  a  été  observé,  pliiainara  laiat'pir  M.  Lenair, 
chtrargien' de  l'hôpital  Naekar  (commuMealson 
orak)i  -9*9  d'^ncians  «njMa  opérés  >par  A.  'Bé- 
rard. Le  membre  était  éiiome ,  poMlnt  ^  la  mar- 
che était  très-génée.  M.  Lenoir  pense  que  U 
destrHCliaii«dea  vaisanaa» .  lymphatiques  soas^cu- 
tanéf  i'satellftea  de  la  saphène  «t  que  le  caustique 
ne  saurait  ménager,  est  la  'Oaiise  principale  de 
cette  infirmité  ullérieiire  eentre  laquelle  «n  lut- 
teraitipeiiA  étce  an  moyeo  d'une  nampnasaion  bien 
faite. 


D«la 


mafiùi 


>*4oUi 


La  enutériaation  agétlocnfement,  i  la  manière 
de  La  section,  de  la  réseftioii,  de  la  ligatnre  avec 
division  copaplète  de^la-veiaeet  de  la  peau  sat- 
jacente,  en  un  mot ,  oamme  lontev  les  nMtfaodes 
et  tous  les  procédés  qui  font  éprouver  •  une  perte 
desnbstance  à  la- veine  dan»  toute  son  épaisseur. 
Il  ne  Isi^  pns'de  deate  pour  moi  qu'une  veine 
•qni  Approuvé  une  perte-  de-Mbelance  de  cetto 
oUftreiMreiiBvieAt  jamais  pernaéable au  point  où 
tSOU' «calibre  a  été  iotenrempu^Da  plus  encore^ 
gfftce  à  la  pf#pagation  de  yiiismuiation  au  delà 
de  la  sphère  d'npfltcatiosi  d«  eausiique,  i'oMi- 
térationpeut  «'étendre,  nair  ïêia  au-dessus -et  au- 
d4sMua.  CeAA  g ar«ntivaii4-ti  eentre  les  ohan- 
tm  de>  k  iiécidive  ?  Gei4atnarae«t  m»  ;  et  je  tfi»ui« 
u$  penlMirdû»  celte  phease  dn  Traité  de  M.  Pbil- 
iipoMa,  page  148  £  «  LelNitement  des  varices 
«  par  la  oMUériiatioa«Hèan  aûroment  des  gué- 
a^tiaeM-aadieates,  a'îi  Mê  accompli  «n  'Suivani 
a  teiiief  les  règles iArmiiléeB  par  M*  Bonnet.  »  Je 
ne  vens  paa  eiagérei»  leadMoes  et  nier  ht  curea 
radicales;  mais  on  doit  recoiiinHi-e  que- les  faite 
manquent  pour  juger  même  approximativement 
la  proportion  des  cas  dans  let^quels  celte  cure  peut 
être  obtenue,  M.  Bonnet- «ite  •  des  observations^ 
'eenelnantes;  je  les  accepte,  l^ai s  quand  on  sait 
que  M.  Laugier,  qu«.A«'Bérar4l"«n*un  kmak- 
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die  reparaître  diei  un  bon  nombre  dé  îenrs  opé- 
rés, il  est  permit  de  supposer  ^te  M.  Bonnet 
aurait  tu  la  même  ebose  s^I  atait  pn  raître  toni 
ses  malàdefi. 

Il  est  important,  dans  cette  questîôiÉ  deMa  réct- 
dJTe,  d*appréciel*  la  méthode  mise  en  usage  (le 
choix  du  caustique  mé  paraît  ft  peu  près  indiflS- 
rent ,  pourvu  que  la  teine  art  été  réellement  sec- 
tionnée). Si  en  effet  M.  Bonnet  a  obtenu  des  bu- 
res radicales ,  cela  est  dû  stirtôut  à  ce  qu'il  a  mis 
en  usage  la  méthode  que  nous  avons  appelée  suc- 
cessive ,  et  qui  consiste  à  multiplier  les  drrisions 
des  Teines  variqueuses  :  cVst  là  qu'est  l'aYenir 
de  toutes  les  opérations  qu'on  dpposera  aux  Ta- 
ri ces. 

Il  est  impossible  de  prévoir  etactement  l'ap- 
parition de  la  récidive  ;  mais  an  peut  d'autant 
moins  nier  son  imminence ,  que  Ton  a  tu  chez 
certains  opérés  les  sections  veineuses  être  suivies 
d'une  dilalation  très- active  de  veinules  d'abord 
petites,  et  en  somme  une  aggravation  du  mal. 
Mes  études  sur  le  mode  de  production  des  vari- 
ces, et  sur  le  r61e  des  veines  profondes  (Acadé- 
mie de  médecine,  août  1855),  m'expliquent  bien 
cette  particularité  :  il  faut  nécessairement,  devant 
des  cas  semblables,  admettre  des  contrindications  ; 
c'est  ce  qu'a  fait  M.  Bonnet,  qui,  en  ne  compro- 
mettant pas  la  méthode ,  obtient  sans  doute  plus 
de  succès  que  tous  les  autre».  Voici  les  proposi- 
tions  qu'il  formule  : 

Le  traitement  des  varices  est  indiqué  ii^  tOUi 
tes  les  fois  qu'elles  s'ahèrent  et  ddtment  nais-i 
sance  à  des  hémorrbagiek  ;  2*  lorsqii^elles  existent 
avec  des  ulcères  très  -  étendus  ;  d<*''l(nrsqtt'<iflle$ 
sont  volumineuses,  à  ce  poitait  qu'elles  ne  peuvent 
diminuer  par  l'emploi  d'une  chaussette,  et  qu'efieî 
empêchent  la  marche  et  le  travtil. 

L'opération  est' formellement  contre-indiquée  t 
1^  lorsque  les  varices  seront  une  cause  d*améKi(>- 
ration,  ou  bien  de  lùaintien  de  la  santé  (je' croîs 
le  cas  fort  rare)  ;  2»>  lorsque  te  malade  est  tràs^ 


Vb\^  comme  on  peut  le  voir,  donné  ime  grande 
extension  au  chapitre  de  la  cautérisation  ;  t* 
que,  sans  me  faire  d'illusion  sur  la  cure 
et  sur  la  difficulté  qu'il  y  a  i  l'obtenir,  je 
dère  la  méthode,  diaprés  le  procédé  surtiHit  4e 
Vf,  Bqnnet^  comme  la  meilleure  ressource  que  nous 
ayons  à  notre  disposition.  Je  dois  cependant  îûre 
mes  réserves  pour  une  autre  méthode  également 
due  à  l'activité  ingénieuse  des  chirurgiens  lyon- 
nais. Je  veux  parler  êtÈ  injections  au  perchlomxm 
de  fer. 

Quoique  née  d'hier,  cette  pratique  a  des  tvm- 
tages  très-sérieux ,  que  le  tempe  contimïerm  sans 
doute,  et  que  j'examinerai  bientôt),  alors  que  l'ex- 
périence  lui  aura  prêté  un  appui  solide. 

Dr  Vbuciuil, 
Professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médeckie. 


ntonjDiE  cxnff'ABÉB. 


Pi 


kplot  ûm  fléénn  «n  mMecijne 
^ééévlnalire  (i). 


Si  je  sors  de  la  réserve  que  m'impose  ma  pch- 
sition  spéciale  dans  cette  assemblée,  et  si  je  prenÂf 
part  au  débat  oi^  s'agitent  les  destinées  du  selon, 
c'est  que  je  crois  que  la  médecine  vétén'oaire  doit 
dire,  sou  mot  quand  il  s'agît  d*une  de  ses  opéra«- 
lions  les  plus  usuelles.  Lorsque  M.  Malgaigne  a 
qualilié  celle  opération  d'eppirique,  de  grossièrê, 
de  barbare,  il  a  .englobé  dans  la  même  proscrip- 
tion et  le  selon  des  médecins  et  celui  des  véférl<- 
naires.  Or,  ceux-ci  usent  fréquemment  du  séton, 
et  même  ils  en  abusent.  Souvent  ils  y  sont  forc^ 
car  le  pe^uplç  est  humoriste  par  excellence;  ches 
lui,  les  idéçs  fie  pituite ,  de  matières  icres,  ete., 
.  ^ont  prpfondément  enracinées  ;  il  est  bien  difficile 
de  ne,  pas  céder  aux  clients  qui,  voyant  un  cheval 
malade,  al^ibuent  la  malfdie  à  l'humeur,  et 

A   '     I       ^1  ^    j  ^         «  ,,  .        veulent  au  on  lOuvre  a  celle-ci  une  voie  a  1  exxe- 

âge,  la  maladie  très-ancienne,  ou  lorsque  les  ]  l-„  T^;^i^„,„Ii:„„x   u .....«..*. «:^n  «n..*;^* 
deux  veines  saph( 

jouterai  qu'il  faui 

Tarîqueuse  étendue  •  .-  ^...  ...»»„  pai„c  uu  «.  ,,.       ...      ,    si 

système  veineux,  comme  on  en  a  constaté  quel-     '^"^  *^^  7,»"^  f'^  ""'  prédisposition  des^u» 
ques  rares  exemples.  '  rMWiçquables  ) ,  démonslraUon  qm  est,  retardé» 

'   ,  /wmme»  péfiero^ toire.  Puis,  par  une  coïncidence 

"  "      i      i  *      qjDW  Je  iw  mci  charge  pa^  d'expliquer,  ^  siippii- 

a)  «,  comme  Je  croîs  ravoir  d<îrooqtré,  les  ireines  ^'  n,^j.  arUfîçielle  fait  tarir"  celle  qui  existait'  ail- 

pliènes,  Interne  et  externe,  ne  sont  presque  jaitoaïs  ette$'     ^^     ^'  *^  ^  •     >■  ■ ^    ■     .      .  A 

mêfM9  Variqueitaei^  fe tpaauise#l# eo^disant  ^U<  faf t j    T^T .    .  ^ 

a^bsteiiir  lorsque  toute  la  surCace  de  la  Jambe  est  cou-  (t)  Discours  prononcé  krÂcadémIe  de  médeènie^  ttna 

verte  de  dilatations  vasculalret.  la  séance  du  0  novembre. 


BOULAY.  —  Di;  l'emploi  DU  SBTON  BN  MÉDBCIRB  yAiÉBIICÀIBB. 
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leurs.  De  U  l'abiu  du  sétoû.  Mais,  è  côté  de  Ta* 
bus,  il  j  a  r usage  inUlligent  d'au  mojen  que  je 
crois  utile,  et  que  je  tais  tâcher  d^  réhabiliter, 
toujours  en  restant  à  mon  point  de  Tue  particu- 
lier et  sans  entendre  tirer  des  conclusions  appli- 
cables à  la  médecine  humaine. 

M.  Malgaigoe  a  prisante  le  séton  prétendu  ii^ 
telligent.  Si  Tezutoire  ne  mérite  pas  cette  épl- 
tbète,  du  moins  peut-on  lui,  donn^  celle  d'intel- 
ligible dans  bien  des  cas.  Dans  une  pneumonie 
grave ,  le  séton  est  appliqué  comme  d^antres  ré- 
vulsifs associés  i  la  médication  interne,  et  il  leur 
est  préférable  à  cause  de  sou  énergie  et  de  sa  té- 
nacité; aussi  applique-t-on  qv^quefois  deux, 
trois  et  jusqu'à  six  sétojis  en  cas  pareils.  Mais  ce 
sur  quoi  je  reux  inaister  an  ce  moment,  c'est  la 
manière  différente  dont  le  séton  se  comporte  sui- 
iranl  le  plus  ou  moina  de  gravita  de.  la  maladie. 
L'affection  est-elle  simple ,  a-t-elle  une  marche 
ré^^ulière ,  en  quelques  heures  il  se  forme  autour 
du  sétou  une  iumevr  phUgmoffiUM  qui  suppure. 
Au  contraire ,  s'agit-il  d'un  état  grave  qui  doit 
surmonter  l'organisme ,  alors  on  observe  du  côté 
de  la  plaie  mie  abienee  complète  de  BÉtc^imi. 
Or,  quand  on  trûtodesaoïmcm,  c'est-à-dire  des. 
^tos  dont  les  sensations  ne  se  traduisent  à  nous 
par  aucun  signe  appréciable,  n'est-ce  pas  un. 
puissant  élément  de  'pronostic  et  de  diagnostic 
.  que  celte  espèce  de  baromètre?  On  dirait  qu*il 
se  fait  de  Torganid  malade  au  séton,  et  vice  versd^ 
comme  un  flux  ou  un  éçhauge  d'humeur,  d'où  il{ 
résulte  que  le  trajet  du  sétoa  tantôt  se  sèche ,, 

'  tantôt  se  tuméfie.  —  pe  ^'est  pas  dans  la  pneu-* 
monie  seulement  que  le  séton  donne  la  mesure  d^ 
la  gravité  de  l'état  morbide;  il  indique  encore 
d'autres  conditions  générales ,  comme,  par  exem-i 
ple^  la  saturation  médicamenteuse.  L'absorptioq 
<(u  mercure  chez  les  chevaux  ne  produit  jamaif 
de  salivation  ;  comment  reconnaître  que  fécono* 
mie  est  arrivée  à  la  saturation  mercorielle?  L^ 
•éton  est  i^i  une  précieuse  ressource;  car,  danf 
ces  conditions ,  la  suppuration  qu^il  fait  couler 
^  devient  grisâtre  et  très-fétide.  Il  permet  encore 

*'  de  tâter  pour  ainsi  dire  la  constitution  mé(!ic«le^ 
Les  annales  de  médecine  vétérinaire  démontrent 

'  qu*à  certaines  époques  les  plaies  des  opération» 
les  phis  simples  ont  de  la  tendance  à  Se  gangré*- 
ne^i  et,  dans  certaines  circonstances,  la  castraf 
tion  a  fait  fonction  d'une  véritable  épitootie  1 
cause  de  cette  circonstance.  Appliques  un  séton,; 


plus  grave,  et  voBs  aveftink  du  danger  auquel  tons  * 
vous  exposes. 

De  mâme  le.  sétoa  désigne  par  lui-même  le 
moment  ok  il  liavt  l'èter,  proposition  qui  a  excité 
la  raillerie  de  M.  Matgaigoe.  G*est  un  fait  d'ob* 
servatioB  (^i^  lorsque  le  séton  cesse  de  suppurer, 
c'est  que  ses  effets  sont  nuls,. qu'il  convient  de  le 
supprimer  ou  de  le  remplacer  par  un  autre. 

4e  vais  maintenfint  .ciiter  quelques-unes  des 
applications  du  séton  cp  médecine  vétérinaire. 

Ia  claudication  du  cheval  est  une  maladie  qui 
survient  souvent  sans  cause  appréciable,  et  sem- 
ble être  l'équivalent  des  douleurs  rhumatismales  : 
l'eppltcation  d'un  ou  de  deux  sétons  au  voisinage 
dç  rartipnlation  que  le  diagnostic  désigne  comme 
atteinte ,  fait  très-souvent  et  promptement  dispa- 
raître ce  symplême.  La  même  maladie  était  au* 
trefoia  traita  par  Vemplumage ,  qui  consistait  à 
implanter  sons  U  peau ,  largement  décollée ,  de 
répaule,,ttn  certain  nombre.de  plumes  d*oie.  C'é- 
tait là  une  opération  barbare ,  empirique,  à  la- 
quelle le  séton  rationnel  s'est  heureusement  subs- 
titué aujourd'hui.  Celui-ci  a  quelquefois  un  mètre 
et  demi  d'étendue  ;  on  le  €iit  commencer  à  l'an- 
gle antérieur  et.  supérieur  du  scapulnm ,  passer 
sone  l'aisselle  ^t  ressortir  à  l'angle  postérieur  de 
l'épaule.  J'ai  vu  des  chevaux  atteints  de  ces  clan-  • 
dica^ons  de  cause  occulte^  ^près  avoir  subi  inu- 
tilemenl  d'autres  traitements»  guérir  sous  l'in- 
fluenfi^  de  ce  Iqng  séton  dont  Caulet  est  l'auteur. . 

Contre  les  tumeurs  synoviales,  les  vétérinaires 
^gl^s  empbient  le  ^ipn  qu'ils  font  passer  enr> 
tre  la.pefu.e^t  la  poche;  on  arrive  aussi  à  la  longue 
à  ojitenir  h  disparition,  de  ces.. tumeurs.  On  a 
même  pr^pi^ê,  — r  m^is  c'eif^  là  un  moyen  que  je. 
ne  voudrais  pu.çpi^seiller,,— de  franchir  avec  le 
séton  la  sjnoviale  tendi^eu^^  e.lle-même. 

Le  séton  reofl  sc^UT^n/^degraq^s  services  à  titre 
de  révulsif  dans  les  alTecti^jfisithor^ciques  et  d'au- 
tres maladies  viacéralçs.. 

Il  existe  chesles  cheY/iuxune  variété  deje^age^ 
qi^i,  sans  être  spécifique,  présente  cependant  une 
,  remarquable  ténacité..  On  li^i  oppose  avec  succès 
qn  sqton  (encore  fort  audacieux)  qui  passe  der- 
rière la  parotide,  sous  le.  plexus  guttural,  et  vient 
ressortir  en^re  le^  deux  branches  de  (a  jugulah-e. 

Contre  les  engorgemet^s  œdffmateux  si  consi- 
dérables qui  accompagnent  les  çrpvasses  (analo- 
gues des  engelures),  le  séton  est  presque  infailli- 
ble; on  l'applique  à  la  fesse,  et  on  lui  donne  ua 


^la^ngrène  se  manifestera  dans  cette  plaie  simple  i  demi-mètre  de  longueur  ;  au  bout  de  quelques  se- 
comme  d^  celle  qui  résulterait  d'une  opéralioii  |  maiaes  d'une  suppuration  aboudante,  on  voit  l'en* 


eu 


cumgoEù^^wtiMiwm.^^  (msEKVkrtnm: 


importante,  et  les  Tétérinûret  •ertMè-foU-a»*' 
b«rrMtéi>n  tl)9¥ea»tiè  lfturB«iq«er« 

JL'anaww»fii>y  4rèt>*miniiM  é^  letcbeftos 
êKoccédttJaktBtllaiMè  m  MMétaMnenl 
detk  pMm  m  '«Mvrv'i»  fésMrt  égattuot  tam- 
Yiàùmmtmàtmm  wéHa  ^  trcfen»!»  tÎNitoeHi»-  - 
laire  œ^énatié.  SiiiaM«e»*ets  hÉèUmweprÊitA 
pw^  o»^l  kitutêt  ift 'péBél»tll««^«>r«ir  et  san 
niélaB^'C?efr4*:«éNeili  dooaer  Itéti  è  fà  gt»- 
grèaew. 

GoBire  le»  MiAidim  4eê  yevty  mwv  «mptofoiMr 
égakmvl  le  aéCott  ;>  amé  wn'atl  ptt  à  la  nuqoB 
que  neiia  4ffplafwia ,  e*eat  è  la  joue,  an  tofstirige 
dftBMli  Set-eMs  mnt  îMèt^itvmr^nMët  ;  il  fén^ 
aiiiMi»?Milà-ftnètir  U  /luaifoii  périodi^w  qtri  f&- 
TÎeaA ,  COI— <Hnai»-^  teulM  !«•  aix  ae«aMe«  otr 
tovalet  ikeux'  «oii,  «prêt -avoir  eomptétbinent 
dkparV'daM'rîBlefvaHe.  leikanccès  n'eit  pas 
coBstenl;  oepMdêat*  djiilB  bien  den  cireofKtafieet, 
rMAneDM^iie  ^«Batoîre'eat  iMonteilablé. 

Lo  «KotirAc»  ««riewlotr»  des  chiem  présente 
eeHe  partictkrité^oe  lorsqve,  par  les  détetsîfs  et 
leftSKtrtngeots  pars*,  o»  c  obtenu 'sa  disparîftoD, 
on  vok  se  défékpper  lea  darlns ,  et  tpfûiee  îa 
gnérison  de  celles-^  on  voti  eetnèrdéf  la  réap- 
ptsâlsoD  àa  oalanfbe.  G'tfst  un  ▼»>^'i>vîeirt  perpé- 
tnnl ,  une  «nbstitatioti*  iaeeesante  de»  étnt  afiee- 
tiens.  Plaees  vn  selon  dernèro  Toreil^e  :  sons  rfli* 
fintace  d'un  traMtement  interne  approprié,  ït  catar» 
rb^gnérira  sans  qne  des  dartres  ee  développent. 

Dans  lêê  ecaèmeê  àift  cè«««l ,  éruption  spéciale 
qut  B*e9t  pns  le  krein ,  j'ai  vu  et  prlsileoient  tu 
de«x  on  troio^sélnns^  plaKét  an  tfaarax  ou  à  Tab* 
domon^farre  tarir  laséerétfon  morbide,  et  ame« 
ner  k  gnériaoB  très-irapide  de  k  mniadie,  qui  n'a 
pas  récidivé  nllérievreiMnl. 

Unemnladio  dans  laquellele  sétonest-  admir»- 
blettentincK^^,  c'est  k  ^oimis.  On  sait  que 
lorsqu'ils  sont  atteints  de  k'dmthèse  gonmesne, 
lesicbevanx'oot  une  tendance  eitréme  à  la  soppura- 
tion^  et  qu -alors  eelle-cr  se  manifeste  au  nés,  dans 
ktf  ganglions  lymphatiques  du  cou,  du  tborai^  de 
Faine;  on  sait  aussi  qne  lorsque  la  gourme  pro" 
duît  an  dehors  des  suppurations  abondantes,  elle' 
respecte  les  organes  internes.  Quand  les  jeunes 
chetauv,  les  chevaux  de  remonte ,  par  exemple, 
sont  sous  k  coup  de  cette  diathise,  conmie  cela' 
nnivo  fréquemment,  lef  conCnsions  mèmesimplefr 
en  apparence,  suites  d'an  conp  donné  par  u»  ca« 
mande,  deviennent  k  point  de  départ  d*éncprmes 
âboès.  En  oppliqumit  aux  cbsrvann,jdanr  ces  ooft-  ' 


ditfomr,  unséti^n,  on  prévient  k'formatioa 
foyers  métnstatiqnes,  f éstltat  qu^  suffît  dTâUns- 
cer  pour  en  faf^e  sentir  toute  Fimportance. 

Tout  k  monde  èart  que,  dans  k  maladie  ddtt- 
gnén  sons  k^om  de  péfrlpneumonk  des  vachef  « 
il  y  a  autre  chose  qu'aile  simple  inflammatûss 
pollifon«ire.  Eh'bîen!  dans  k  période  d'incakr 
tiott  i^  précède  cette  kcnlisâtion,  on  applîqae 
avee  avantage  nn  selon  tous  le  thorax  pour  en», 
pèches l^fftttmr  du cMétfn 'poumon.  (Test  un  se- 
ton  qnr  entraîné  avec  hd  des  trdchisques  ou  èt9 
sflcnetvde  stiblnné. 

Fc^  «epas  simser  des  instants  de  TAcadéoÉie» 
je  «*en  tiendrai  \k  àvtt»  félmmération  des  ean 
od  k»  ffvaiflage»  du  sétMi  sont  certssns  ou  an 
moins  très-'prafccMes. 

Mai»  eowment 'intetprék^fe^  effets  'de  *'ce(  exu- 
tosm?  Jo  tt'oiifHîrat  pat  dans  dey  considération» 
géoérales  sur  k  révulsion  ;  je  remarquerai  sede- 
ment  que  k  séton  produit  un  stimulus,  un  flaxi» 
constdémbk,  qvHU;  de  pins,  TavantAge  d'être  te- 
naeo'et  d*adbérer  en  quelque  sorte  aux  parties. 

Peut-être  cette  îrritatf on  superficielle ,' ce  cou- 
rant sanguin  ac tiré  an  voisinage  d'ane  région  ma* 
kde-y  d'un  tissu  douloureux,  produisent-il^'un 
mouvement  moTéctdaire,  et  ce  mouvement,  qui  en 
chimie  exerce  une  si  grande  influence  sur  les 
propriétés  du  corps ,  peut  bfen  modifier  aussi  la 
composition  intime  des  partiel  vîvanfes. 

Le  séton  est  un  moyen  excellett  quand  û  A*a— 
git  de  combattre  fél^uisement,  le  refroidissement. 
Les  sinaptsmes,  les  frfctfotas,  sont  quelquefois 
difIMkeà  appfîquer;tandi^'que,  armé  de  sonaî* 
gmMe,  k  vétérinâffre  alldine  \  Fittstant  même  qua- 
tre ou  cinq  foyers  dli^tatkii,  dont  Tattioti  pro- 
pagée an  loin  va  réveilkrk  foyer  central,  et  rani- 
mer k  vie  prête  à  s'éteindre.  CTélt  là  (m  delixièiBo 
mode  d'actfott  du  sétoit. 

Il  y  a  encore  une  autre  eonsidéràtioÂ  que  Je 
demande  k  permission  de  dévefopper.  Yû  Sii 
que  chef  le  ebeval  on  appliquait  des  sétdns  de  S 
mètres  et  plus.  Or,  un  sétoti  de  5  mètres  et  de  i 
ceniiniétres  de  largeur,  combien  croyes-vons  qu*il 
fournisse  de  pus?  Toîci  ce  que  m'ont  apprb  quel- 
ques investigations  faites  ces  jours  derniers  à  ffi- 
eole  d'Alfort,  et  dont  le  discours  de  M,  Malgaigne 
m'a  soggéré  l'idée  : 

Un  séton  ayant  les  dimensions  indiquées  donno 
•f^  grammes  de  pus  par  jour.  Sli  séton  s  pareb 
(j'ai  déjà  dit  que  datfs  certains  cas  on  atteignait 
et  nième  dépassait  ce  chiffre  )  donnent  889  gv tnh 
me»  par  jorn*,  et  dans  l^elpaced»  six  joars,  term 
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■  tnùjêû  du  temps  pendant  lecfnel  on  les  laisse  .ap- 
pliijnés,  cette  singulière  saignée  est  de  1^728 
grammes. 

M.  Bouvier  disait  qae ,  dans  son  opinion ,  le 
séton  agissait  plus  par  la  suppuration  que  par 
Tirritation  qu'il  produit.  (Test  également  ce  que 
je  crois  dcToir  admettre.  Un  cheval  qui  perd 
chaque  jour  288  grammes  de  liquide  n'est-îl  pas 
dans  des  conditÎMS  analogues  à  celles  d^une  Ta^ 
che  laitière  qui  laisse  fuir  par  ses  mamelles  en  si 
grande  quantité  les  éléments  du  sang?  Il  est 
d'^hsefvation  que  ces  wches  ne  deviennent  pats 
grasies»  «t  qu'en  mèmei  temps  elles  ont  un  appétit 
Crès-yif ,  une  activité  insolite  des  fonctions  diges* 
•Aîfes.  Le  aéion  fi|;^»dHiA'Hnn  véritable  spoliation; 
c'est  un  exutoire  dans  le  vrai  «ans  4»  ce  mot  :  il 
enlève  au  sang  une  nolaUe-pfioportÂoa  de- ses  élé- 
ments constittttifs  :  c'est  done  im^ent  résolutif, 
fondant;  euTaison  deTactivité  imprimée  à  Fah*- 
«orplMin.  iftteielitiaUe  il  peut  finre  diepareiâie  des 
produits  morbides  qni  n'ont  pae  aoqoieane  trop 
grande  léoftitéu  U  déUimine  daaw  les  vaisseau^ 
une  sorte  de  vacuité  ou  deicDdance  au  vide,  et  1 
ce  titre  il  se  snppvedie.de  U  saignée»  sur  la<- 
quelle  il  a  l'avantage  de.  ne  •paa  enlever  le  sang  ^ 
mais  de  Vuser,  tout  en  exaltant  Factivité  de»fono- 
lions  réparatrices.  (Aussi  ne  faut-il  paa  astreindre 
à  une  diète  absolue  les  animaux  chei  qui  on  a 
établi  une  de  ces  suppuratiensartUiciellee,  de  peur 
de  leavoir  se  nonrrii  eun  dé|pe^  de  leurs,  propres 
tissus  ou  se  dévorer  eux-mêmes,,  >  comme  nn  Ta 
dit.  )  Cest  grâce  4  ce  ceuraat  sanguÎA,  gnàce  i 
•cette  rénovation!  des  éléments  Àneessamment'déo 
fenaés  parla  «uppuretÎAn»  q^ele  sétea  est  ii^Ie 
4i  qu'il  f«il;i'ésQudre  rengpigenent  de  la  pneu- 
monie, l'œdème  des  meni)res« 

Trop  de  raisons  contribuent  à  faire  du  séton 
one  arme  puissante  entre  (es  mains  du  vétérinaire 
pour  qu'on  y  renonce  aisément;  des  sarcasmes, 
même  lorsqu'ils  sent  dite  eoBMMiJtfk  4AalgMgne  > 
aait  les  dire,  ne  suffiront  pas  peur  discréditer  un 
moyen  dont  la  pratique^e  déiiiontcé  VexoeUeniie. 

BouUT,    . 

Membre  de  TAcadt^mie  de  médecine, 
'  '  seettobeeaiMedne  vétérinaire. 
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m.  Vraltement  abortlf  Aee  nJTeetloau 

eholérivuea. 

r 

Le  traitemenA  que  j'ai  eonstenusMnt  employé, 
i^^qiû  ne  mVjamuelût  défiuit»  quand  il  e  été, 


mis  en  usage  de  bonne  heure,  dans  les  trois  épi-* 
démies  cholériques  de  1832,  1849  et  1854,  est 
le  Suivant  : 

i*  Promener  immédiatement  un  sinapisme 
eur  les  deux  parties  antérieures  et  sur  les  èètés 
de  l'abdomen  ;  chacune  de  ces  quatre  appUca-- 
tions  ne  devra  être  que  de  cinq  minutes  au  moins, 
dix  minutes  au  plus  ; 

2<*  Quelquefois  une  petite  évacuation  sanguine 
au  bras  ou  à  l'épigsstrey  suivant  la  saison  ou  Vé- 
tat  individuel,  sera  nécessaire  aussitôt  «près  le 
sinapisme  ; 

y  Les  vomissements  ayant  cessé,  on  fera  pren- 
dre par  cuillerées  abouche,  tons  les  quarts  d'heure, 
une  potion  opiacée ,  à  10  centigrammes  ; 

À^  Pour  tisane,  on  donnera  une  infusion  chaude 
et  sucrée  de  substances  légèrement  aromatiques, 
par  petites  tassée  suivant  Ja  soif; 

5*  On  pourra  permettre  de  boire,  de  loin  en  loin, 
de  l'eau  fraiche  par  cuillerées;  le  malade  ne  tardera 
pas  à  prendre  un  peu  de  bouillon  de  viande ,  et 
ne  gardera  le  lit,  daos  une  chaleur  modérée,  que 
le  premier  jour;  le  lendemain,  il  augmentera 
progressivement  ralimentation ,  en  évitant  avec 
attention  les  causes  morbides ,  surtout  quand  il 
reprendra  ses  occupations. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  contre-indication  à  ce 
traitement,  qui  a  toujours  été  inoffensif.  Sa  grande 
simplicité  permet  de  remployer  partout,  à  l'am- 
bulance, à  domicile  comme  à  l'hôpital,  et,  quand 
il  est  mis  en ^  usage  de  bonne  heure,  il  prévient 
avec  certitude  le  développement  des  accidents  se- 
condaires si  souvent  mortele  dn  choléra. 

Le  sinapisme,  avec  le  régime,  suffit  pour  faire 
cesser  subitement  les  symptômes  qui  caractérisent 
lea  embarras  gastriques  et  intestinaux,  récents , 
comme  j'ai  souvent  occasion  de  le  constater  dans 
4:es. affections  si  fréquentes ,  eu  je  l'ordonne  ex- 
clusivement en  application  sur  le  ventre,  ainsi 
ntfsndaw^le-dibutdas  alfeetione  cholériques,  spo- 

radiqnes  ou  épidémiques.  Hàmok  , 

Messltre  du  Comité  41iygièM  ûm  département 
«es  OtVtes-da-Nord,  ex-chirurgieo  de  marine 
de  V  classe,  de  182S  à  182D,  etc. 

IT*.  Vrnlténanaii  ««  eliolém. 

Ifonsieur  le  rédacteur, 

J''aî  l'honneur  de  vous  exposer  ici  le  résultat  de 
mon. expérience,  dans  le 'cours  d'une  nouvelle 
épidémie  de  choléra  qui  sévit  dans  nés  contrées 
depuis  quarante  jours  environ,  relativement  à  un. 
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(lODS  dM  reîm;  «t  tes  naiadei  éfifioèat  do 


iur  f  abdomen. 

Le  iii9c«  «f  votdln6  a  épronré.  le  22  cooiaiit^ 

les  tbèttB$  a«oidenU  :inAnrei  réauluts,  obleiia» 

daof  leê  oiéinM  ^ais.'* 

!  Lèifr  eonnUicanc^  «  étfi  mutaiiie  par  «n 

iime  tonique. 

^  D' Fiitw. 


î|r.  Mixteve  et  pUvlea  eoatr#  Im  d««», 


mode  de  (raitemeDt  qni  m'a  rétusi,  et  qne  jfe 

toamets  à  la  sanction  de  mes  confrèret,  atee  prière  f  aièmeau  qnatrièmo  jow,  aidétfurdcacaUpiu 

de  rendre  compte  des  ré8idtat5  obtenus  dans  totrè 

estimable  journal. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  traîtemenf ,  obflértë 
cbèx  deux  inditfdos,  parents,  logés  aoui  lis  mêtt/e 
toit ,  à  Puizudî?e ,  commune  de  Moutins^soui^ 
bon-Vent  (Oise),  ^ans  \t  toismage  de  tracy^tè^ 
Mont^  où  le  cboléra  a  éclaté  d*abord.  Lé  19  cou- 
rant, le  nommé  L...  fat  pris  de  romisseménts  et 
de  diarrhée  intenses,  âVec  crampes  :  les  yeui 
étaient  enfoncés  dans  les  Orbites ,  le  fiiciès  dé* 
composé ,  la  peau  froide ,  la  respiration  difficile  ; 
figure  cramoisie. 

Le  premier  jour,  j*ai  fait  administrer  la  pou^ 
dre  suivante,  de  deux  à  trois  lieures  d*intemlle  t 

Prenez  t 

Poudre  de  racine  de  iliubarbe.    4  gramme*. 

Extrait  de  jusquiame 30  cenligr. 

'Sous-nitrate  de  bismutb i  grammeé    ' 

Â  diviser  en  six  paquets. 

Dans  Vinterralle^  eau  de  Selts,  o«  même  le  la^ 
vement  astringent  suivant  ; 

Décoction  de  ratanhia iSO  grammes. 

Avec  âddîtidn  de  teinture  de 
cachou 1 .      4  gramnes^ 

Laudanum if  àirt  geutity. 

Mieux  sensible  dans  tes  vingt -quatre  heiires: 
cessation  de»  acâdeufs  ;  rétietinn  saluttimj 

Le  lendemain,  poudre  suivante,  en  six  pHtes  : 
Poudre  de  rbâbarbè* . .  i  '  '4  gnmmeVi 
Sel  de  tiitre..  •  i .  V .  « .  .'•  '  dgnmmel    ••  '  n 

Eau  de  Seltz;  limonade  au  Mtrov.   '       '  ^  <  > 

Lavement  aWrmi^ent  encore Va^viifr  €dd)tioD  de    .  ^, 

teinture  de  scilte ,  i  grsmmè;  UÀHÀM  d«  di^î^    'tas.awwie  «lécooÉion de moreJle^  depatoU  etde 

taie;  «5  centîgmmities ,  pour'exeM'  let  font-    racw«de  giMw^n^e 


M.  Jolierl  emploie  d'ordimire  une  des  pré^ 
ratiena  soÎTantes  ; 

Sirop  de  codéine.*  .•».•»*  8  gràia. 

—  d'éther 8    — 

—  dtacode.  .♦•.. 6    — 

Faites  une  mixture  dont  ou  prendra  une  cuil- 
lerée chaque  loîr  4     * 

Extrait  de  jusquiene 5  milligr. 

-r    de.ciguê; 
*         m^    aque^  thébaîque»  de 

t  chaque. i  centigr. 

Faites  une  pilule^ 
'       Extrait  de  ciguë  ; 

—  aqneux  d*opium^  de 
■     .  chaque ^.--  i  centigr. 

Soua-carbonate  de  fer 2      — 

Ces  poules,  ,^n*  pifiW  K^oir,  et,  s'iU'agil 

'j^,  çancier  fîp  Vutérus  ^  on  y  jeiu^  dans  la  jour- 

Infe  def  iii^ecUons  .narcotiques  et  émoUientes  faî- 
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Frèeeik<àttoi<iid«  Pfl^sitfltti  ^rerèl^tti  liii^ 
posetble  û^khotà  éî  eneiîlte  Mkidtt«  fà- 
elle  pftv  le  ehloirtffoniae.  «-^  Le  fiiit  sui^ 
vaut,  rapporté  dans  la  Gaufte  ^dkiaU  de  Parh^ 
par  lA;  tfAuKOtmr,  chirurgien  de  ThÔpitat  de 
Chartres,  offre  un  assez  grand  intérêt  pour  mé^ 
riter  d*ètre  rapporté  dans  tous  ses  détails  impor>4 
tants,  avec  leifrêdèxidns'dont'Vacciompagtterao^ 
^ouebeur  distingué  qui  en  a  fait  la  cem^ËUttitëti^n. 


Uue  feilMia%-dQ  29>an« ,  bien  bontliftnée>  wfêMâ 
uttébotmeieoBlèrmatiou  du'besain,  étàîl  «enÉo- 
cbée^  il  f  ^  quinsë  ntoieenvînon  d'à»  penser  0n^ 
faot;  fâccJaudtèBÉetit  lut  netarelt  «n  prenièroi 
po^itfioli  ocdpitKHlliaque  gauche. 

Six  mois  apte»  cet  aoeouofactaiènl»  il  «urviJifl 
ineiiolutèlk'grossessedent  la  dorée  futrégulièW 
ei  sans  a]ccidént«  ' 

tk  Miveildè  h  parhuiliottfionilwilt^U  rnivrii 


M^DBGiiia(n  caiâcmsiBmATitiiBs. 
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i4  décembre  i  nûdi  »  (wr  ifei  doideiurt  Kgèfei  » 
mÂr  asNi  rtpproakiBef  ;  à  ipulre  hewrei  ttprèf 
midi ,  la  sage-femme,  sentant  que  la  pochfl  de» 
eaiÉi  fidsait  MiUie  «n  fenlie  da  htmdm  à  tevrarp 
le  «ot  pc«  dilaté^  kiperfâ;  anstilôl  ap«èa  la  rm»- 
ture,  nn  flot  considérable  de  U<piide.  (*écoi|lef 
inaDde  4e  Ut;  l'orifiea  du  col  ae  rétracte  aV;Wl 
douleurs  cessent  complètement. 

A  dix  benret  lu  soir,  je  fus  appelé;  par  le 
palper  abdominal ,  je  saisis  les  mouvements  du 
fœtus;  autoucber,  l'orifice  du  col  était  rétréci  et 
41ëté  au  point  tpie  fë  deri^l'M  pounk^frttaiMre 
les  parties  du  h^ntyls  lémoûe  était  trè»-od me* 
Je  conseillai  la  temporisation  ;  la  femme  dormit 
toute  la  nuit  sans  épn)uter  de  douli^rs. 

Le  lendemain  matin,  15  décembre,  à' dit  beu* 
res,  le  col  était  ditkié,  dé  là*  largeur  d'une  pièce 
de  5  francs  ;  je  craâ  YôCôn naître  ati  toucber  une 
présentation  des  fesses,  et  en  cela  je  commettais 
une  erreur  de  diagnostic  grossière,  pufsqnej'a^ 
Tais  affaire  à  une  présentation  de  Tépaufé  gauche. 
Voyant  la  femme  sans 'douleurs  et  sentant  au  pal- 
per quelques  légers  mouvements  du  fœtlif ,  je 
pensai  qu'il  ne  fallalf  paa  encore  faftter'le  travail, 
m'appùyant  sur  ce  printlpe  :  que,  dans  les  accou- 
cbemenls  par  l'extrémité  pelvienne  ;  il  faut  çito 
la  femme  ménage  ses  doukwrt  où  commenœkimt 
pour  les  faire  valoir  *àl  là  fin  du  tramil.  " 

La  jburnée  et  là  ^^lit  du'itiei^crédiïurent  tran- 
quilles. ....!.'.♦        ..    I...M,    .      ...  < 

Le  jeudi  i6  décembre  vers  tii\fn',ném  ië'éi" 
làte  davantage  ;  crbyaftî  Uiljflhifi/  Hvàir  èlRlire  'à 
une'  présentation  dès'  fëèkés  ;'  J^iV(fbrinal  6'  gratttt-  ' 
mes  de  poudre  de  seîgle  eVgolô'tV  fA^dt^  4** 
grammes  d'^abord,'rését^ei'  lëé  "^  huttesf'gfatUlnei*'' 
aussitôt  que  le  corps  de  Tenfaili'^le^it'tn^géfO''  ' 
talement  dans  Texcavation). 

Vers  sept  heures  du  soir,  les  contractiouu  ulé*^ 
rines  stimulées  par  le  seigle  ergoté  étaient  très- 
vives;  l'épaule  était  desceàliAeMMatli^dails' 
l'excavation  ;  c'est  seulement  alors  que  je  recon- 
nus mon  erreur.  La  mairf'cHf  Ml|irtléiga;ad*r'iha>< 
fœtus  amenés  par  une  traction  légère  i  la  Tulve 
Mkm  tamiéfiésv  bleiiâltreatefcjiSjai  g««gfféliéa<  f 

t'Dans  dette  conjoncture  y  je>n<aViiia que  latvaih 
sîOn  à  pratâqvtr;  maie  autant  elle  «êftA  été  «ÔMpto 
hr~ Mercredi' matin  «prèstla  dilatatitHi  de  rerîÂc» 
utérin,  autant  elleélail  diffîqilele  jeudi  soir  aprèa 
fiéottkiÉBQt  dek'tolatiié  des  aaw,  l'ép«u|e^u 
teM  étom  tuméfiée  et  lalnalriee  étairil  fertemealb 
contractée,  sous  l'influence  du  seigle  ergeték-JQ 
m\Mki  dd  J^ekpénenee*  de  tum  éMpm  M.  âsi- 


ifioii,  el  toM  deux  nom  tentâmes  d'opérer  la  ver- 
sioKk;  ça  (ut  eu  vain;  le  col  se  contracUit  avec 
line  l«Ue  Ci^ce  qu*il  nous  fut  impossible  de  porter 

Îmain  dans  la  cavité  de  la  matrice  pour  aljer  à 
reabetvbe  das.piiQdi. 
!  Aftès  d^usLteatatires  iofructueeses^  nous  con- 
tînmes d>ndormir  la  fem^e  au  mojen  dtt  chlo- 
^oCbitna..  l'effet,  fuA  Ir^s-rapifle;  l'état  aoesr 
tiésique  fut  .•compilât  i^t  profoi^d;  «L^ssitôt  M.  Sal- 
ines iotr^Mluisit  la  11iain.fau.4be  a^ecune  facilité 
ntréme  dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  saisit 
les  pieds,  opéra  la  version,  et  en  moins  d'une 
minute  reuCinifut  amené  au  dehors,  h  était  sans 
tie. 

Immédiatement  après  Texpulsion  de  l'enfant, 
bien  que  la  fsnuDe  fùit  encore  sous  l'influence  du 
chloroforme ,  les  fibres  du  corps  de  la  matrice  sf 
fontractèffeot  comme  dans  Tétat  normal  et  la  car 
tité  diminua,  >  < 

Un  quart  d'heure  apris»  la  délivrance  s'opéra 
au  moyen  de  quelques  tnu^tîoQS  modéréea  sur  le 
ëordoit  ;  le  eerps  de  U  matrice  raviat  compléta 
|nent  sur  lui-même  ;  il  ai'j  eut  pa»  d'hémor- 
rhagie. 

i  Les  suites  de  coucbes  Careui  très-*heiireuses»  et 
ilouze  jeoira  aptes  la.  femme  pouvait  se  lever  et 

vaquer  à  ses  eocupatioos.. 

i    •^Daascis,fiiit.il}fttMJ(sfa«tesèiîgualer>tr«i8 

JFautes  qviîi.ieiiL  eo> quelque  seffl4  eoUdairet  l'oiie 

pe  r«Mi)ej  t       .. 

La  preoMèreeit  la  rupture  ialempeitive  d^  la 
poche  deaeaex»  rbptgre  pri^tiqqée  aitificiellement 

au  début  du  Iravwl ....•". 

:  -•$i(«ellè'n»pilnee  n.'«Git.:pae  eu.Jti0u,  il  eat  pro- 
ibahlet  que  le  imtm  fùt,afi|iv4>  ^vaim  dans  le  pr^ 
;mtet  acoonctiemeiit «  enipositiOQ .ecei pile- iliaque 
gauche;  mais  je  suis  porté  à  penser  que  Tirrup- 
HNnrrapide  du  flot  du  liquide  amniotique  a  en- 
traîné brusquçment  la  tète  du  fœtus  de  gauche  à 
lil-èile;'ddfé]H  M»rtel]{|i'il  est  survenu  une  pré- 
sentation de  l'épaule  gauche  avec  position  ce- 
pfaakHÎKBqnodreUf^  uîAxr. 

Après  cette  rupture  de  la  poche  et  l'évacuation 
d^«avx4e  V#mxiiQf,  Jle.«pl,jfliiv,4^i^  en  voie^e 
di|a^aiiou„S(Ç|-étnLpt^4e,n^ï\ni^;ç>  JP^J>lv»  laisser. 
qu*ttn  orifice  éXToit^Mh  «H8pçp4i;e  q^mplé^pnji^t 
le.s  douleurs  du  travail, .  ,^  .[,!•.,.. 

:  Quei  q^'il  en  soit  de  riquprHdence  âff  laisag/»- 
femmaj  je  commisiuoe  e^au^  4fi  diagnostic  que 
jei  d^.coDfas^er^.c'aat  so^vantune  faute  qui  tfsai 
le>  jçiédeçift  filua,çirQODi!pe(^  k  Tatenir. 

.Âii  tpuct^n  J9;pr49,réptule  pour  le«  fesMi  et 
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. JU  creax  aùQÛE^i^or  Uiui(e  piéiinMe^  je  toa* 

johai  à  deux  repciseii«  et  •  d«ux .  foU  je  ciciis  «aoiif 

«0^  PFé«e«taiioa  de  rextrémité  {M^Miuie;  ,jci 

^  ii*est  qu'à  la, troisième  ÎMpeptfooL,  ic*e$i4-dire 

cinquante-quatre  heures  a^è^  \ù  cemniiaGanuuit 

.  du  travail  y  que  je.recpimuA  mon  errmir* 

Cette  erreur  m^.iUcp admettre  detu.  fautes; 
d^Abord  je  -comaillai  U  temporisation ,  lomque 
j'aurais  dùdilatejc  autant  qu^. (possible  et  ofkér^r 
la  verai9in;.eii  second  Jiiey,  taprès  la  dilatation 
complète  du  £ol»  j'ordonnai  la  poudre  de  seigle 
ergoté  ^ur  activer  les  .oootraotions  de  la  matrice 
et  vaincra  son  inirti/»  qui  «durait  depuis  trente^ix 
benres.  Puis,  après  Tadministralion  de  ce  médi- 
•casent  actif,  lea  contractions  do  la  jnaftriçe  ae  ré- 
▼eiLlèrentf  poussèrent  TépauW  dans  Texcayatioa 
et  déterminèrent  une.  pcession  si  vive  qf»*eo  peu 
de  temps  une  tusnéUciioA  -f^oosidérable  de  Té^ 
paule  et  du  bras  eut  lieu ,  et  la  gangrène  s^em<- 
para  du  membre. 

Le  seigle  ergoté  eut. pour  eiTet  ficbeux,  non^ 

jieiilement  de  refouler  Ttépiiule  du  fo^us  dans 

,1'excaTalioa  du  bamin,  mais  encore-  de  rendre  les 

contractions  du  col  si  énergiques ,  qu'il  xious  fut 

.  Ji«{tossible  dlifitroduire  la,  main  dans  la  cavité  de 

t.lamairice  pou^  pratique!  la yaçsion. 

Heureusement  M.  Saimoi^.eul  l'excellenle  idée 
.,ds  s^aourir  à.ruaage  du  cbloroforme.  Dans  deux 
,  ^;m  d'accoucbemeot  jaborieux,  ayec  présentation 
de  l'épaule ,  il  avait  déjà  eu  l'occasion  de  Tem- 
plpjer  avec  succès;. c!élait  donc  instruit  par  l'ex- 
périence qu'il  le  conseillait.  J<ious  savions  qu'en 
Frapce,  M.  Dubois  avait  préçpaisé  oet  agent, thé* 
(jcapauitique,  en  f^rfu-mant  que  pédant  ]e  travail  il 
..^neutrali^e  ies  ^douleurs ,  aaiia  paralyser  leacon^ 
ifini£tions  de .rutérusr  qu'où  Angleterre,  MM.  Ben- 
rOnet  (deXiOodrQs)etSimpsQu  (d'JËdimbourg)  avaient 
..«obtenu  des  résultats  avantageux  et  publié  des  ob- 
Mrvations  concluantes  sur  l'utilité  du  cblorpforme 
,danaJiapratiq4£  oyiMté^ricale;  que,  sur  dix  veraions 
«frilAs  4»ar  Deoliam  (d^Dub|in},  l'emploi  du  chlo- 
roforme avait  rendu  cette  op^atioa  d',une  facilité 
rjMUrêa^ ,  et  UfvS^  les  fequne;!  s'étaient  Tétablies  ; 
-  mais  comme  je  ju'avais  jamais,  été  témoin  de  son 
.  iUitian  dau^  <  les  .accpiiahemenl^  •  j'étais  loia  de 
. D»t'atleiadce  è,un,auussi.beatt  ré&nltat  pour  notre 
malade  ;  sommeil  complet.;  inertie  du  col  au  mo- 
,  Allant  de  Tiatcoductiai^  de  la  main  ;  veruon  facile 
.«t,rapidet.  et  retour  immédiat  d^s  parois  utérines 
sur  eilea-mémes. 

Le  cbloroforaie  a  donc  f^u  pour  actioo  Jchez  no- 
Unâjnajade: 


.  1»  Da,iie«Apdiser  U,4?îgidît4d«a  fi)pcM«.dii  col , 
rigidité,  {u-ovoquée  par  Jl^admîiiiaM«iioA.da  aeigle 
ergoté  ;  f  (^  cûAséquent  de  permettre  avec  facilité 
rintroduciliQa,(deia.,maÂn.  et  .rP^nUion  dft.la 
version^ 

%^  De  ^e.. pas  empèfifaer.les,  c<tttra^tioD&..des 
(ibres,d|i.MM*pa  de  la  natoi»),.  par,Gonsé^pM»tde 
laisser  revenir  lea  parois  JUtérioea.suj:.  elleMoines* 
après  ia40i:tie>Jliifmtus. 


rlMiti  f  V  le  dMlenr  A.  Aomuit.  —  ûbv,La 
dame Xm»Âgée  de  57  ans^  d'un caMctènaf  «lil- 
laniroe,  ti:èsrMnsii)le  à  la.dowisQr»,  et  d'uoe  io- 
ie)li|$aiice  peu  déieli^ppéo»  «pisès  aïoir  éprouvé 
pendaot'loi^gtamps  de  U.g4na,  de  Ja.pfliantoar4Aiis 
le  tood^m^snt»  se  plaigniij  ^andeat  l'isxa^étioa  des 
j|iatièrea.stiircoi;ales«  de  c«iiisons,.puis  da^donlepirs 
qui,  atigmentant  iocessawment  d'inU»sité,JB«i- 
nent  par  devenir  intoléral^les. 

Cette  excrétion  était  qualquiaCoia  aceonp^e 
ou .  suivie  d'un  écoulement  saqgninolant  on  «glai- 
reux; douleurs  lancinantes  spaotooées»  daifiiant 
de  jour  en  j^ougr  plus  fréquentes*. £n  méms.iUBps 
la  aanté  génér4ile.s'altéri^t,  rappétitdoveiui&i^a- 
4)ricieux,.lesdigestiMis.di£liiciles;  à  la  «Mutila- 
tion succédait  la  diarrhée^  ei»  on  remarquait  au- 
vent .un /non  vendent  Cétbrile. 

Quand  elle  se  présenta  à  mon  obserYMioUt 
elle  était  dans  réta,t  siuvaat  :  face, pâle,  traits  ti- 
réf^  pouls  petit»  chairs  flasques,  ap(>étit  jaulfian- 
guesale,  troubles  digeatijs,  diyers  mouvements 
fébriles  irréguliers. 

Le  doigt  introduit  dans  le  rectnna  trouve,  à  2 
centimètres  au-dessus  de  l'anus,  un  houcrelet  cir- 
culaire présentant  des  bosselures  et  des  aafcac- 
(uositéf .  Ce  bourrelet  a  plu^  d'étendue  en  arrière 
qu'en, avant^e^  sur  les  côtés.;,  eu  arrière,  l'indica- 
teur le  mesure  avec  peine,  Au  point  fi(i  il  cesse, 
on  sen^  ua  gfuoglion  .mobile  dont  on,  ne  peut  con- 
naître le  volume. 

Le  a  août  18y|4,  ^isté  de  mon  collègue  et  de 
plusieurs  litres  confrères,  je  précédai  à  l'opiéra- 
tion  de  la  manière  suivante  : 

La  malade,. préalablement  soumise  à  J'influence 
«nesthésique  du  chloroforme,  et  placée  comme 
pour  la  taille  latéralisée,  je  pratiquai,  à  3  centi- 
mètres de  l'anus,  deux  incisions  semi-lunairof  se 
réunissant  en  arrière  et  en  avant  du  rectum^  et 
divisant  les  .panties  jusqu'au  .tissu  cellulaire. 
Puii^  diss^quaiU  en  Aenant  )e.Jbiatounl  porj»endi- 


cuMmMÉiiC  ft  Vînfeslili^  f  iteiafr  la  paftîe'  po«fé>« 
riewre  dtt  rectan  è  nM  bîtiitoar  de^  eentittèlrfli. 
Je  proeédiT  eiiMiti  à  la  'ié|NMtÎ0ii  de  k  Hittrar 
dtt  ym^a;  ï^  diwi»y wHbt  fettilHég-p*'^  i»  dwgt 
d'tt»  aide*  J'offHfwl  «lor»  deè  érigww*  fforult 
pattie  mfiMewe  *  -de*-  '  l^ntèsliiMi  penAiit  pemUNt 
rdbeÎMer  et  obtenif  fuNeiaeiit  f iwleimMit  «an-^ 
plel.  Mtîe  les  iMtftiots  *er  détenninèvent  pas  I 
centinètve  d'obaiwciirt»  on^  fii  teMit  i  TMù-' 
ration  du  tisMeellaltive,  et  à  ee  «fue  la«épaMr*' 
tion  d»  reetwi  dTavee  le  Tagin  «e  t* étendait  pat 
assez  haol.  le^ditMol  innft?emleBi«it  Ter  parties 
latérales  et  antérieures  du  rectum  à  1  centimètre 
au-dessus  du  bourrelet.  J'achevai  d'isoler  la  par- 
tie* poilàMiire  iMs*^  tii4r,  'êa-  -^jwit  "pcmt  gaidb 
riiMligiim^de>1lt  «Mhi-^gmiihet  Je'Ib'MMMl,* 
drètte  et  i  g&nahe ,  deat  seetionv  qui,  ^aflM  dv 
ladiviiiott  transi«iMte)  se  dirigeaient  obliquement 
jusqu'aux  limites  du  mal ,  en  laissant  entre  elles' 
à  cet  endroit  un  pédicule  asseï  large.  Deux  trac-* 
tions  furent  faites  par  leS'  aides  ;  Tintestin  s'a- 
baissa, entraînant  le  ganglion,  et  un  detnier  coup 
de  bistouri  termina  l'opératroi».  ' 

Autuii  taissean  ne  fut  lié. 

L'opérée  resta  pendant  une  heure  dans' nu  étaf 
de  demi-sytieope ,  due  à  faction  du  chteroForme, 
à  Fappi^mvon  de  ropération  et  à  la  pette  de 
saag. 

La  cifcnlatimi  réttBIre  et  la  tnalsrde  compléte^- 
melit  remise ,  il  surtint  une  hémorrbd^ie  qui  fut 
arrêtée  par  le  tamponneineirt. 

Qttfèlques  heures  après,  refroidissement  géné- 
ral, douleur  dans  tOût  fabdomen,  Tomissements- 
fréquents;  *^  Cruchons  rempUs  à*eait  chaude  ;  cet- 
tapUxsmês  làudanisés;  pôîiM  calmûntis;  glace, 

15.  Envies  de^  vomir  continuelles ,  mais  sans 
vomhsements  ;  pouls  petit,  sentiment  de  défail- 
lance ;  douleurs  abdominales  au^entant  par  la 
pression,  surtout  dans  la  région  bypoga'stvîque, 
où  on  sent  là  vessie  distendue.  —  Cathétéristne :^ 
on  enlève  le  tampoii;  cataplasmes;  bauilhn 
froid;  eau  rfinettse. 

il.  Les  envies  de  vomir  ont  cessé ,  ainsi  que 
les  douleurs  abdominales  ;  le  contact  de  Furine 
avec  la  plaie  est  tellement  douloureux  qu'on  est 
obligé  d'en  débarrasser  la  maladie  au  moyen  de 
la  sonde;  —  (Ut  suprà,) 

ils.  Les  accidents  généraux  sont  dissipés.  La 
malade  prend  quelques  aliments.  Il  y  eut  une 
selle  abondante.  A  compter  de  ce  jour  rien  ne 
vint  troubler  k  marche  de  la  cicatuisatioDr  et  le  '  ■ 
ier  octobre  la  malade  sortit  de  fM^rtUi*'* 


le  lai^'reeoniiAÉWla}  de'  Iw  mXidSfè^la  ptatf' 
preimte''d'introdQire  pendant  quelques  seuiai- 
aes;  tous  les  soirs,  nue  grosse  mècKé  dans  le  rec« 
'  tuai ,  et  de  h  laisser  en  pla<;e  toute  la  nnft.  La 
dameX...,  qui  est  fHicitrie  personnifiée,  ne' tint 
auenn  einiipte*'ck  ces  (Conseils;  tfussi  revint^élTè 
iràk  nefs  «près  denflandéV  des  avis  ponr^des  ac- 
cSdfffits  dus  ou  ifétl^cissement  de  l'intestin.  Sa 
santé  générale  est'  exaËAehte  ;  elle  a  repris  de 
TeuAonpelnt  et  des  forcée;' 1er  digestions  se  font 
régnlièrement.  Les  matières  solide^  sont  conser- 
vées; quand -elfe  a  delà  diarrhée,  il  l\i!  an'lve 
dey  selles 'învpfofftofres.  Le  doigt  Introduit' dans 
le  rectmn  reeonnatt  ttn  tissa  modlilaire  dnr  qui 
tend  à  se  eoaretër;  mats  ne  déc»tt>t-e  rien  qui 
pourrait  fiire  craindre  une  récidive.  tJntraifemenr 
méthodique  lot  a  été  prescrit  pour  empêcher  la 
coarctsttion  de  la  dcatriee. 

La  ma^se  enlevée,  dans  sa  plus  grande  hauteur, 
mesure  11  centimètres;  elle  se  compose  de  deux 
parties  :  une  inférieure ,  qui  comprend  le  cylin- 
dre complet  de  l'intestin  ;  une  supérfeure,  qui  a 
la  foruve- d'un  triangle,  et  qui  est  uniquement 
constituée  par  la  paroi  postérieure  du  reCtutn. 

La  eireonférence  du'bourretet  sqnirrhenxestde 
19  centimètres;* sa  plus  grande  épaisseur,  qui  est 
en  arrière,  est  de  9  centimètres.  11  est  formé  par 
un  tissu  lar(ht;é,  dnr,  criant  sons  le  scalpel.  On 
ne  remarque  de  ramollissement  sur  aucun  point. 
{Kevue  médîco^himrfficaîe:) 


Hë^pèi  ttftiawMMt  guéri  nanw  otineiili^ 
médiésitloit  topique,  par  M.'  le  docteur  dw 
LA  Miawtai.  —M.:.,  âgée  de  trois  ans,  hîeiï 
constituée,  quoique*  d'un'  teitopéfament  un  pétt 
lymphatique,  souffi^t  depuis  quefqfue  temps  d^tfn 
engorgement  des  ganglions  du  cou,  dont  uit  s'é- 
tait abcédé: 

Vers  le  milieudu  mois  de^manc,  m  -nfèwtne 
montra  trots  petitetf  tonsures;,  de'H  ftirgettr#ttell  " 
(Tièce  de  deux  centiitoes  environ,  qurs^étaienti&a-'' 
nifestées  spontanément  juste  rar  le  sommet  dv'hi" 
tête-. 

Les  parent»  étJiîettt  effrtfyérpor  ee  «ymptainr, 
quohj[ue  rebfant  netémnfgniit  ÉodHm  êaiàtnt/ 
parce  qu'ils  craignaient  d'abord  que  cette  dénu-' 
dation  du  cuir  chevelue  n'angnuentlt',  dl  'pofctf'  - 
qu'ih  redoàtëient  surtout  sa  <pertnitkiiee  dotls  Ué 
lieu  aussi  expoféi  à  la  «ue. 

EneMmhianc  attenti'veiimtlb^^etdttnalv 
i  je  veeonnue  q|acr>la  déftudatiofr'ti'éliîl»  qa'^ipi^  ' 
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rente  ;  la  peaa,  qui  paraissaît  d'un  blanc  nn  peu 
pins  mat  que  dans  les  environs,  n*étajt  te  siège 
«d'aucune  exsudation,  ne  présentait  ni  tésicules, 
-DÎ  pustules,  ni  croates  d'aucune  espèce;  mais 
<hacun  des  cheveux  qui  y  étaient  implantés  pa- 
raissait avoir  été  cassé  à  environ  1  millimètre  et 
demi  de  la  peau.  L'extrémité  brisée  ne  ptésenlait 
pas  nne  section  ne(te ,  comme  celle  qui  est  ù\téf* 
rée  par  le  rasoir  ou  >6s  ciseaux;  mah  oi  y  disClH'» 
gtt«it  de  petits  linéaments' irrégnlièrement  frisés, 
qui  rappelaient  tout  à  fait  la  cusure  d^une  bran- 
'^he  de  cbéne  au  nilieu  de  M  longneur. 

A  cei  signes,  je  ne  poavnis  oéeonnatlre  Taflec^ 
lion  singulière  désignée  eons  le  nom  d  herpàt 
tonsurant  ou  ring^worm  des  Aogbie.  La-longne 
•durée  que  présente  ordinairement  cette  affection 
•me  faisait  craindre  que  les  appréhensions  des  pa- 
rents ne  se  juatifiasseint  chex  ma  pet^^  m^ade  ;  et 
cependant  la  grande  suac,epti|)iiité  .de  cetl^.petite 
fille  m'engagea  à  différer  de  recourir  aux  nom- 
breuses formules  de  pqmmades  publiées  par 
M.  Cazenave  dans  un  remarquable  article  sur  l'a- 
lopécie qu'il  a  publié  en  1850  dans  le  Journal  dês 
connaissances  médico-chirurgicales. 

Avant  donc  de  recourir  aux  topiques,  comme  il 
m'était  facile  de  surveiller  la  malade,  je  me  bor- 
nai à  continuer  le  traitement  interne  qu^  j^ay^i^ 
institué  contre  les  manifestatiQj^  «truijteiises  que 
présentait  Venfiint. 

Les  tooiques  variéa,  ^es  i^M^ers ,  je  sirop  antis- 
corbutique et  un  régime  ap]fr,opn(^  furent  çQ^lir 
nues  pendiint  un  cerUin  .tei^ps..  >^ pi  bout  de 
quimeiours,  rélall,d^:  j/^.njf\|(^ftjjp  s'étant  pa^ 
aggravé»  je. .pwléyéraji.daw  |»  Vd^mp  Tpie^  et 


y  toit  nne  fiHare  en  forme  de'  T ,  «iUkée  la  lotig 
de  la  suture  lambdmde,  et  intéressa»!  le  pariétal* 
dtfcdté  gauche  et  le  frontal.  Cette  1Kl«re  présente 
un  commencement  de  coniolidatîeii.  GeCte  pièce 
parait  curiense  à  M.  de  la  Vardière ,  qui  te  de- 
mande s'il  est  possible  éë  déterminer^  d'aprëa  fo 
de^ré  de  consolidation  qui  existe,  à  quelle  époqae 
p4it  remonter  cette  finetiice.^-trelle  ou  dod 
j)i1§cédé  le  crime  ?Ja  médecine  légale  peut  avoir 
intérêt  à  la  solution  d»' cette' qttèMien.  La  pièce 
est  déposée  au  muàécr  de  fËcole  de  médecwe. 
(Bull.  d«laSôc.  âefMd.  de  PùHUrs.) 
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nivlea  potnr  combskttre  l«e  érecileaa» 
donlovrettM»  et  ^iréTentr  IPiBeltetlete 
l^fntiale.  —  Yoicî  une  formule  que  M.  Vaw  nvK 
COKPUT  affirme  lui  avoir  réussi  contre  les  érec^ 
tiens  morbides  : 
Prenex  : 

Extrait  de  belladone 0,iO 

LupuUn  récent  {i)    )  -„ 
Pondre  de  camphre  ^ 
Mêles  et  divisez  en  buit  pîhdes/De  i  à  4;  & 
prendre  vers  le  soir.  "  *  •  '    • 

Ces  pilules,  employées  contre  les  érectieos  qui 
compliquent  certains  états  pathologiques  btencèfit*  ^ 
nlis  des  organes  génitaux  et  les  aggrUYettt  Ob  dtt. 
lioins  en  perpétuent  la  dorée;  ces  pilules^  ' 
ijous  dit  l'auteur,  font  mért^illéusement  tomber  ^^ 
.  {^àbituàe  SfecUte  rhàfhidë.  Iftàts  leur  effet  ne  ee  ^ 
ï  rofongcant  guère  ah  delà  d'au  joiir,  51  feilBofl  ' 
c  'en  renouveler  l'emploi  ldii6  les  lidîrs. 


Ces  pilules  ôrit-elles  une  vertu  antlaphrodisia- 
l'affection  finit  par  disparaître  d'elle-mêii^e,  au     (  net  L'hauteur  té  pense  ;  ttiais  <ikoiis  crojfons  qu'il    ' 
bout  d'eaviron  tfois  i^l|[^i«^^  93^  quQ  J'eusse  faii     est  encore  Ici  dans  lé  domaine  dë'Vhypolbèsé, 


o 


aucune  ap|»lic«,tieq  KP^^^^F^^^ujie  sur  \e  çujr 
«hevelu.  ,„, .       ,  \    ■...-..     .. 

Je  «ignaU  ce  faiU.pAn»pas..pq|Mr  en,  tir^  une 
e(Miel«sioq  oppo^  aux  tafiMfpef ,  m^\%  p%rce  q}^*U 
m'a-aeisblé  «i^e  «eitte^iqal^ie,  dans  ce  cas  .par^-* 
culier  du  moins,  pouvant  être  considérée  comme 
Qoe  des  manifestatious  du  tempérament  lympha- 
tique, exigeait  a^ran^tout  un  traitement  général. 

Je  n'ai,  du  reste^  pu  découvrir  aucune  vésicule  . 
qui  ivstifiàt  le  nom  d^herpès  donné  à  cette  mula-  ^ 
die,  qui  depuis  trois  ans  fie  s*est  pas  reproduite 
sur  l'eqfapt  qui  fait  le  sujet  de  cet^  observation. 

M«  de  la  Mar4ièr^  présente  ensuite  1  la  So- 
ciété le  squelette  de  la  tète  du  dernier  condamné 


qu^  a  été  exécuté  à  Poitiers  pour  le  crime  de  fra^ 
tricide.  Cette  tète  offre  Ceci  de  remarquable  qu^on 


^st 

(lutôt  que  dans  celui  de  Tobservatton  directe, 
juoi  qu'il  en  soit,  M.  Van  den  Corput  crorl  qtt\*- 
}ec  nn  peu  de  bonne  ïninniff  dfi  la  part  de  Vindl- 
idu,  elles  peuvent  l'aider  à  combattre  le  pen- 
chant'lT6nrfnlsnife',  étf  fWsAfcf  «l#Ê'^h'*«*t  de  là 
tature  et  ieij  sfberrtitïons  de  Vinsliact '^ôné^iqueiiTi 
1  lés  croit  pmpf es  enfin  k  modérer  f  ifsélt^iÎAQ  de  *" 
l'appèlit  vénérien  qui  porle  4  hi  nyint^hemaniev'  -"f 
j    On  conçoH  que  ranteor^'àit  pas  d'cxemplteà ^ 
Upporter  à  fappui  de  ces  dernières  «eseHtebejn 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  érectioiii»  »orbide»« 
rfônt  AJCite  ^ilusienrs  observetibn» ,'  l*efllleàÂt6  éfti^ 
' '     '  '  t'*--^*' 


;  'îi)11n'csti(»sèipWtttiéds(nsle/(«<rmtrK«*'eiéilw^. 
ideét*UskUu^mafKÏ  nous  émN^ua^oa  netie  fp^pte;» . 
*  8l^,lifpvJUn  d(4t  etn;  broyé.  Pour  nous,  nous  conseillona  ^ 
r  cette  opération  préparatoire. 


HiDBClHB  K  CHUI!B«*«,  »B*»MIOT«. 
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l«poli«  et  d',«UB»  pl«  »a»u«We  qWdIe  •  *.«  |  ge^e,  0«  n^  «îPtaU  P«  d'ép«Mi.«ment  de  U 
déjà  re««,ue  vitéri.,r««Bt.  Q»  •  même  pré-  j  prwt.k.  p«r  le  toucher  recUl. 


tendu  qu«  le  liipulin  ne  coromidil  réellcmeni 
que  leséreclMWis  morbide». et  npn  CB^^n  que  Ton 
peut  considérer  comma  «ii9rni«1ei4  bien  que  leur 
fréquenoe  »<ât  ea  elleH«{im^  qwçlqmç  çbo%ù  d'«r 
nonneL 


Bf Cet  eauntoagofve  das  Tepio««M  «è- 
cliM  ayplMlvées  «wr  la  •acrwa.-r  Le  doc- 
teur HoBS*  noui  rapporte,  dans  le  Niwwjprofc- 
tisch  tydschrift ,  un  fait  qui  proure  que  les  Tcn- 
touses  sèches  sur  le  sacfom  pemrent  être  aTanla- 
gensenaot  appliqpées  au  ^AÎtem^n^  àt  VK»ér^ 
norrhés.  («e  v^t  de  çetl^  observatioa  e^t  use 
femme  de 32 .«ns,  mère dehiitt enfants, qui  pen- 
dant sa  dernière,  grossesse .  avait  été  ^  proie  à 
une  leucorrhée  fort  intense.  Treise  mois  après 
les  couches ,  les  règles  ne  s*étaient  pas  encore 
montrées  et  ia  UuQorrhée  persis^it  toujours.  Il 
survint  alors  un  état  anénuquQ  et  de  la  p^santepr 
dans  les  membres  pcitiens  qiii  étaient  Tariquenx 
et  «d^nqatiés^  J^e  80Ui|'Car|)<^nft(e  de  fer  fut  pres- 
crit pendant  longtemps  sans  succès.  Cet  état  du- 
rait depuis  trois  moiSf,,  lorsque  le  docteur  De 
Vente  appliqua  des  ventouses ,  au  nombre  de 
cinç ,  sur  le  sacrup,  dans  le  l^i^t  de  rappeler  \es 
règles,. dont  Tabsenc^^i  p»raiss{^\t  la  cause  pre 

•> j.- A* .»A.k:rlA<>  AfT^pés  nap.ln  ma 


ta  cause,  de  rinconlinence  ne  paraissait  pas 
U-ôs-claire  ;  pensant,  toutefois,  que  cela  provenait 
di|  défaut  de  contractililé  tonique  des  fibres  mus- 
çujaires  du  col  de  la  vessie,  M.  Lawrence  prescri- 
jiî  Ib  qaélanj^e  suivant  ; 

Teinture  de  sewuishlorurj^  de  fer,     8  ^ammes- 
B4iii|iedecopahn«f«*-?«-«^      ^ 

Strychnine. i-.      5  centigr. 

InTttsîon  de  cwse •  •  3G0  grammes. 

Il  apprit  avec  aarpt is« ,  la  ptemière  fois  qu'il 
reivit  le  vieillard,  qu'après  avoir  pris  deux  doses  do 
câ  médicament  dans  le  même  jour,  ce  dernier 
s'^Uit  Irottfé  cempléteniant  «uéri. 


Bnàplol    Au  euMba    dan«    Flacoiitf. 
nence  d*orliie  dea  «afastni  par  M.  Dm- 

TBRs.  —  Le  docteur  Deiters  a  trouvé  que  le  cu- 
bèbe  avait  dans  cette  affection  plus  d'effet  que 
les  autres  agents  thérapeutiques.  L'incontinence 
d'urine  chez  les  enfants  peut  dépendre  de  l'atonie 
de  la  vessie  ou  de  la  présence  de  vers  intesti- 
naux. Dans  le  premier  cas,  le  cubèbe  agît  comme 
tôniqiie  ;  dans  le  second ,  comme  anthèlmintht- 
que.  On  dotinè  ce  ' méaîcamcrit  i  haute  dose  : 
riour  un  énfànt ,  deux  pincée* ,  è'est-à-dire  quel- 
régies  dont  rai,sene^i^.p.^^^^^^^^^^  Îes  grains;  pour  un  enfant  un  péti  plus  âgé, 

mière  des  symptômes,  morl^de^  offerts  par, lifpia-^  '  3né  d^JniLcùîUéré^f 'deux  cm  troft  fa<«  pat  jour, 
lade.  Cette  appUcatic^  fut  .su,v,e  presque  ,^mmé- ,    J  ^         ^  ^^  ^ermaUrt^Vét,  qnoî- 

diatement  de  .dQ^^^l».^opbl|fre.s;  deuv^ouys  | /fetieiproa  ^^^^^^^^^^^  «A,  întet. 


plus  tard  les  règWl»PJ)ftrnf,ep.t.ç.tCQulèrent  pen- 
dant huit  joiurs  ef*  aboi?4aW.  ,ï^  leucorrhée 
cessa  dès  lors,  la  santç.se  réta})lit  pjromplem^i^t, 
et  les  menstrues  Mf  piantrferenl  de  nouveau  au 
terme  habituel»  c'est-Vdijre  au  tout , de  quatre 
semaines. .  .       , .  (^«^^  >^*>?f*f  •)  < 


J*L 


■  J 


in 


Cai  f«m«i^isaiap  dfMaeojftJtli^çW»  :**.«-, 

rbiap .  par  M .  Uv»EW(^,  -r  U»^!  yi«!\ll wr4  ^fi  pré-, 
«enleràM.  Lav«renc«i.dapa  un  jétat,  di'.^p^^^'^  e^r 
4rôme,p«rcfl««'il.  W  trQswditflfpwissj^.s^iflçiiïe^? 
trempé  à  èùxi  réveil  4«w*Vuriuie  quj  /éfiliapp^i 
inf«loDtairament.de  sa  Tessie  p^(^aat  son^^om' 
umïU  CeU  lui,  avait  causé  des  4ouleurs  rhuma- 
tiimales  Irèt-vives.dani  tout  le  çMé,fVr.,l^qiie|,  il 
aiaii  rhahimde  de  se  coucher  ;  généralement  û 
n'jifroavAH  pas  de  diffic.ulté  djias  la.y^ç.lipfl  ;,il 
en  avaît  cù  cependâflrt  dans-  les  damiem  lampft.i 
Son  urine  était  troubUepar  ûrt  sédîitfèttt  ïfott- 


que  parfois  iVorttîfaënéte  reparaisse  pif  inteN 
^allei,  ces  applirltîoùs  dèvienn\*iit  de  moins  en 
ihôins  nombreuse  êl  bieiiiôt  disparafesent  com- 

alélemetit. 

'  tour  obtenir  Ik  énf é  rardléWé,  fl  'fâtJl  contihuw 

éetràUemënl  de  tfots  1  hlril  ifemaitiM.  Jamâk^e 

traitement  n'a  été  suivi  d'accidents. 

;  te  même  taédtf*irt'#eléothaiaiide   lé  cubèbe 

iottinie  très-éffitaee  darts  ïe*  p«ri8S  sémiaak» 

boctunîes;  '      (Pf*e«*5iTiire**.  Zè4loeh.) 


ri 


f    1,    •  " 

!f  I'!!    -1' 


1^  runafe   toplqi^   die  TPacétatc  dtê 
^lopnb  contra  la  tumeaur  lacrjniale  j  par 

jM.  QuÀgliho.  — .  Après  avoir  fait  tomber  Hn- 
•flammation  du  Sac  par  des  applications  de  sang- 
,sues,  etp.f  M.Q""8^^'°**  éombal  la  sécrétion  mor- 
jbide  d|i  sac  \acrymal  par  le  traitement  suivaiit  : 
-Apr^s  avoir  vidé  le  sac  au  moyen  d'une  iouce 
ipression,  il  porte  avec  un  petî|  pinceau  humide. 
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tar  l'angle  întarne  it  ('(eH,  an  Toiiint^  d«f 
point!  hcrjmiui,  S  centigrammes  eniiron  d'a- 
célate  de  plomb  neutre  nne  ou  deùi  foii  par 
jour.  Le  lel  ne. tarde  pa*  k  tire  dinaus  par  lea 
lame*,  et  i  former  nn  *Mtable  collyre,  qui, 
Iranamis  par  tei  conduit*  laerjroani  dani  la  ca- 
vité interne  dn  lac ,  en  modifie  de  Ta  manlire  la 


fia»  ift,nt»gta*e  h  meniftrtne  matjBenM,  «t, 
par  lulie  ,  le  aécrétion  anormale.  Ce  trailemeM 
ait  continué  ]uiqu'à  ce  que  r^coulemeot  pum- 
knl   nu  aéro-purDlent  âa   mc 


Dabi 


aucun   caf,  ce  médecin  n'a  en  de  ré- 
(Anaati  uttivartalt  ai  mtdiciaa). 


Un  é»  rtmetui  «upéiicuri  de  la 

II»  chMiane-trape  ou  caleilrapt ,  appe> 
lée  encore  chardon  éloiU,  centaar^  itoHit,  pi- 
gneroUt,  carâwu  tttlUUv»,  ou  calcJIrapa  (T.], 
ccKtavre»   caleltrMr»   (L.)'  et  enfin  calci- 


trapa  iMlata,  esln 


I  annuelle  de  fa  fa-  |  ga. 


mille  ilct  ijnantliére'ei  ou  composées ,  tribu  des 
eyranocéphalea  ou  flosculeuseï  ^  qui  croit  en 
abondance  dam  les  lieui  aridei  et  secs,  sur  tt 
lM>rd  des  cliemiol ,  autour  dei  villes  et  des  TÎtIa- 


'Tfi)'4»li^f«firVM^' 
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Tige  aogttlevse»  .velue^  très-xao^ease  etfocmapt  L ver;  Iules  bouillir  Iqjfèi^emeiit  dans  180.  gram- 


un  peiil  buisson  arrondi  de  30  à  40  centimèiffes 
é»  hauteur. 

FeuiUes  alternes  »  pubescentes  ;  les  radicales 
|>innatifideSf  i  lobes  éloignés  et  deutés ,  réiré- 
des  en  pétioles,  étalées  en  rosette; lee  eaujinai- 
res  sessiles;  les  siiipérieures  icniières,  pe^Ues.^  à. 
découpures  étroites. 


FUurs  en  capitulas  épineux,  OToîdes  obloBffty^—aanars  indigènes.  Elle  guérit  la*  moitié,  .siaon 


composés  de  fleurons  de  couleur  purpurine,  dis* 
posés  eu  cijue  oi- .portés,  sur  un  pédoncule  en- 
touré de  bractées  ;  iuYolucre  imbriqué  d'écaillés 
•ovales,  terminées  par  une  épine  forte  ^  longue  et 
diTergente,  prismatique  à  sa  base. 

^/eurofi^.eatube  irréguUer,  quinquéfide,  po- 
sés sur  un  réceptable  poilu,  hermaphrodites  au 
centre  »  plus  grands  mais  neutres  à  la  ciraonfé- 
rence. 

Fruit  consistant  en :uaakèoe  blanc,  obloog,  à 

aigrelta  jesûle;  graine  à  ombilic  Utécal. 

La.jcbausse-trape  fleurit  presque  tout  Télé.  • 

La  chausse-trape  est  presque' saus  odeur;  ses 

ikurs  et  ses  feuilles  sont  d'jine  amertume  très- 


ces. 


La  chausse^rape  jouissait  •  encore  au  siècle 
dernier  d*une  réputation  qu'elle  »a  sans  doute  in--  ^ 
dûment  perdue,  ÀCiOrtftins.  égards  du  xqainsL 
Elle  élait  considérée  comme  apéritive,  vulnéraire, 
sudorifique  (Valentin)  et  fébrifuge  (Tourneforl", 
Geoffroy,  Chrestien,  fiauhîa).  EWfi  pwsait^oui" 
exciter  les  mois  et  les  urines,  pour  laver  les 
obstructions  des  viscères  et  pour.pu<;jfier  1$  sfifig.; 
sa  semence  et  sa  racine ,  disent  les  apciens  au- 
teurs, sont  de  puissants  diure^ipi^s.  en  ^usage 
contre  la  pierre ,  la  colique  néphrétique,  lea.ima- 
iadies  des  reins  et  de  la  vessi^^  et  par  tien  liàre^ 
ment  contre  les  graviers  qu'elle  ponsse.  deborjf. 
Deshois ,  de  Kochefort ,  assure  que^la  .chausse^ 
4rape  faisait  la  base  du  fameux  refiïhàe  de  Bft- 
Tille,  si  vanté  au  siècle  dernier  con/re  lo  gravelle 
6â  les  maladies  des  reins.  Voict  d'ailleurs  len 
quoi  consistait  ce  remède  ,  tejr  que  son  auf^pr, 
.  JUmoignon  de.Baviile»  Ta  publié  : 

Prenez  :  écorce  de  jracine  de  chausse-trape;, 
4  grammes;  infuses  pendant  la  nuit  dans  150 
grammes  de  vin  blanc;  faites  prendre  cette  infu- 
sion le  malin  à  jeun,  le  vingt- huitième  jour  de  la . 
lune.  Le  lendemain  matin^  faites  l}oif;e  de  la  li- 
queur suivante  : 

Prenez  :  feuilles  de  pariétaire^  une  po|igpée  * 
.  sassairas  et  semence  d'an^a^  de  chaque  é  gr^ff^- 


4nes  d'eau, coçunnne;  infusez  pendant  la  nuit;  le 
lendemain  matin ,  faites  chauffer  cette  liqueur  ; 
passez  et  exprimez^  et  j|joutez  à  la  colature 
P  grivn^ies  (^  suçf e  candi  ;  faites  une  potion  que 
l'o^  prendra  ausfi. chaude  que  Ton  pourra ;ine 
dpnner  d'aljm^nt  Q^e  trois  Jbeures  après. 
.  La  cbaussaTtrape   lest   un  de  nos  meilleurs 


.  les  deux,  tiers  des  fièvres  intermittentes  de  nos 
pays,  ce  qnî,  vu  l'extrême  abondance  de  cette 
plante,  n'est  pas  à  dédaigner.  On  a  été  même  jus* 
qu'à  dire  que  la  chansse-trape  est  un  remède 
plus  sûr  que  le.quiuquina.  C'est^par  de  telles  exa- 

■  gérations  que  Ton  défait  la  réputation  des  plantes 
au  lieu  de  la  faire.  Du  reste ,  on  voit  de  temps  à 
autre  une  fièvre  intermittente,  rebelle  à  la  quinine, 
céder  devantun  amer  indigène,;  mais  c'est  là  une 
exception  due  à  quelque  fdiosyncrasie.  Quoi  qu'il 
en  soit^  si  Ton  veut  essayer  la .  chausse-»trape 
centre  les  fièvres ,  il  est*bon  de  savoir  que  ce  n>st 
ni  l'infusion  m  la. décoction  qu'il  faut  employer, 
mais  le  suc  des  feuilles  à  la  dose  de  150  à  190 


prononcée  ;  ses  racines  et  ses  semences  sontjçu-   ^  gfiamjne8«..ClMifLi^  médecine  r|i4pital  jDN]i4«re 


de  Verdun ,  qui  a  beaucoup  eontribué  à  établir 
la  répsfctation  de  Ja  (hausse^ape  cooime  fébri- 
fuge , .  en  faisait  prendre  le.  suc  an  début  de  l'ac- 
cès» 

Lando  faisait  bouillir  deux  poignées  de  fleurs 
dans  4,500  grammes  de  vin  blanc  ;  il  en  donnait 
«l^^âl^  j^i^mes  avant  Taccès  de  fièvre,  et 
une  cuillerée  toutes  les  heures  pédant  sa  durée. 
I  Q^aed^lax  JGièvra  es^  cpnpé^  opf  peut  donner  la 
décootlon  jle.  la  plante ^poui*.  en  prévenir  la  re- 
chute ou  le  s^our«  On  l'associe  très-bien  avec 
J'écocoe  de  aaule  ou  l'absinthe.  Cette  triple  asso- 
ciation est  4)artieulièrenKat  indiquée  dans  les 
ifièvres  automnales  cachectiques. 

Xies  sommités  fleuries  s'emploient,  comme  to- 
nique fixe,  de  même  que<  celles  de  la  petite  cen- 
taurée ,  de  la  gentiane.  M.  Gazin  dit  remplacer 
très-bien  1^  qnassiaoamaravpar  la  chausse-trape. 
Elle  lui  a  igaJement  réussi  .dans  la  leucorrhée 
atoniqne,  soit  en  décoction,  soit  en  infusion  dans 
du  vin  blanc,  avec  addition  d'un  peu  de  racine 
d'angélique.  I^a  racine  et  la  semence  de  chausse- 
trape  sont  diurétiques;  mais  les  propriétés  .de 
la  seconde  i'epiporlent  sur  celles  de  la  première  ; 
on  la  fait  prendre  en  poudre  avec  du  vin  bUnc 
«dans  des  cas  d>ydropiiie|  et  elle  produit  une 
inondante  diaphorèse. 
^6  j^Q  d^  hi  chftusiertrape  &.  été.  ïant4.en 
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collyre  coalra  les  ttt«  des  yeux  coraéaitîfw  k  It 
petite  vérole;  on  ea  metUdi  SO  gnumee «ree dO 
d'ean-de-Tie  et  on  uuftitUH  qoelqsee  ^oôCtei  dis 
ce  mélange  dans  l'œil. 

La  eliiU8M*trape  s'en  ploie  eft  tefndoii  ou 
déeectioa.  ebet  feeaniaiaiue  dans  ke  oas  analegwe* 
à  etttx  de  rhomme;  ka  BeaieiMSes  kua<térdef  daiM 
le  tia  a'empleîeat  ft  la-  èwe  de  1£(gratmMi  dant 
2S^  de  via  blanc. 

LicbanMè-irape^  malgré  «on  Mneiianiè,  penl- 
fitm  tbènke  à  caurie  de  cette  amertnae,  était  ane 
des  plantes  indiifuéet  pour  Tassaisontiemenl  de 
l'agneau  pascal.  On  s*en  aert  encore  pour  l'assat* 
sonnement  en  Arabie.  Bn  Egypte,  on  flunge  lea 
jeones  pousses  de  k  cbsnsae-empe  aiaoi  moti  de 
févnar  et  de  mars.  Il  serait  à  désirer  qn'on  pèt 
égaiement  Tuiiliser  en  France,  où  elle  se  nudii- 
plie  beaticoap  et  n'aqae  la  répntatieqi  d'nae  ma»- 
vaise  herbe. 

Les  chardonnerets  oat  beaucoup  de  geèl  pour 
les  semences  de  chaosse^trape  ;  eUes  les  rétablis^ 
sent  bien  quand  Us  sent  malades.  > 


l^ÉépmwwMiom  wt 


La  cbansse^trape  doit  être  reooeiHie  avant 
répanowasemeni  de  la  lle«r,  pence  que  pins  tai4 
elle  est  sèche  et  aana  sttos«  Lea  raeines  détient 


MÉDICAL^ 

Are,  BU  contraire, cwîiRtes  versia'iii  de  septem- 
bre. 

On  prend  les  pins  tendres  et  les  pini  uotiT^Ifè^t 
On  en  ô(e  le  cœur  et  la 'première  éeoree,  on  le» 
aèohe  tremble  cftoft  lés  réduit  en  pondre  ivl^ 
Ifile;  TKlIe  était,  ut  mmm ,  la  préparation  q«Vm 
leuip  Ti^Mt  sabiv  dens  le  remède  de  Bruvifle: 

UsÀGt  mVKtta.'  ^  8<mmUéê  fUttries;  infl&^ 
âi<m  ou  ûéecktkni  i  19  i'6D  grammes  pour  1,000 
4*eaa,  comme  topique. 

F^tHUes  {Hioâetf)ï  iîOi  MO  grammes,  comaie 
{ébrifîige: 

FetùUes  [en  poudre)  :  i  à  4  grammes  dans  dit 
vin  OQ  en  élècf  uaîre',  comme  fébrifuge  et  tonique. 

EitttaH  :  4  à  6  grammes ,  comme  fébrifuge  et 
tonlqne. 

Extrait  cUcooUquê  :  employé  par  Bertin  connue 
fébrifuge  à  h  dose  d*^n  demi-eempule  i^nn  scrs- 
pule  (0,6dè  l;tO)  en  pllulea. 

Fbi  {|#  ehauHé*4r€tppê.  S9mmiiéB  fleuriêt  on 
ienmncêf  r  50 %<$0  grammes  peur  4, 600 de  ving 
eomme  fiibrlAigeeii  tonique  avec*  les  premiènt, 
komtàe  diui^ttque  a^Me  lei  secoiidee.  Dosé  :  Mè 
lOOgmames.  ■      ^ 

UfAOi  nfnim.  il -n'y  t  qn^  ttgoaler  l'eiîiplel 
àiijenrd'bui  esMié  du 'sne  exprimé,  associé  aipee 
trois  parties  d*eau-de-vie,  en  collyre  contre  Jm* 
taies  récentes^  qoiwl  l^itiaiiflrfatiiMi  evt  taiaVé^. 


,/' 


lllj'-l 


■•Ml  -1 
J      I 


•  1  ii.< 


»9T  ». 


raii^irle^lM'  f«liM  A.  Psunpée  ilMM««t, 

par, le  dbctenv  SoofDTnnn,  officier  de  U  Là» 
gioa  d*hDnneqr,  èommnndenrde  Terdre  impé- 
rial <daaiill^n.Âhdsi^Med{id^  médecin  prin- 
cipal de  première  classe^  chef  de  rbdpital 
aûlttafaie  de.Bfèta,- metnhrt  culrespondant  ée 
fAAadémie  de  médesÎÉe,  etc. 


L'expëneoee,  éiGa)lipoU  et  à  Vtima,  paraît 
cedstater  qnë  la  trailsntisàhNrxIp  choléra  s^ofére 
avec  plue  de  facilité  en  Orient  qu^en  Occldisnt, 
et  que  la  oontâgion  est  d^antani  'plus  proiivpte 
q«e  l^sndasmea  s<(  trouvent  en  quelque  sorte 
condensés  en  un  lieu  clos;  c'est  -ce  qui  détermina 
M.' finspeiAenr  médical  Mkhel  Lévy  à  place- 
les  ^eholériquee 'sous  des  teeies; 

.Lee «staptéAkes  dubbolérà  dfiiEéraiënt  lenkibleu 
ment4e<ela  libiervés  en  Pt«*e«;<eti  pënt^ffirw 
mer  qu*il  pl'éeefltait:dè«^'fetidei;  ftee  «iguév 


'entra  éht^eHqttq;  Jbf  rehiiîèh'<éuî^  eataetérîi^ 
>a»<t<Mi1es'e«Mids^  eobima^  hi  aeeobdè  Aibeé- 
lait  i  eeCt:étaefoi|drvfaiit^,  et-'O^Mt  cette  dUire'' 
bfaroiM«(ai^,  incoahae  jiiAqtt'&eejoar,  qni  a  psrnî» 
de  Mre^de'nembveuses  ^aciàtiene  dès  ehelëri- 
que»  dé  4à  Grimée  sur  Cbuttaiiliarepb.  le  Cvti>* 
[émeut  h^  él^eni^iohl  d^aticuie'médicetiotf  no»- 
IreMe,  ittaTts'  eiw  al  èa»pt(iyé  avec  succès;  centra  lee 
jlisrrlMee'VebeNee;  le  totts^^itraeede^bismnthà 
a4ese  dk'tOièSO'granMies  datos  hi  ^émei 

onrtiée.-    '-  '••  '  -'^    '  '•        '"  "'■'      ''"•■»^'* 
Bèauceuf^  éemaMdesrfrésèntaient det {MK^ 
biène«f"md^idea'n(Km^ux;  -Heiépranvaiént  des  • 
doideurs  >|ves  ^  ta  plmite'des  pied«i,^détttsaanr: 
lliri  WugnfeiitaiéntMi'ifirit  et  qni'i<Hiveiffe''Viit«M> 
dialent  daiisiMl»  ter  membres;  lit«ii«èe'«eaFéiir 
bieiiHiinMittet  lersqt^l«teifip4ratérede»ii^il^d»'[' 
bovembra  ee'déeébbfi  Véuh*  déjà  netabléfiiiflt/ 
kbaMev^^  pluies  alMndditetéUientrttÉ^ 

i)éeei  tircmstinoe  ifel  citait  'tooé^  leà^  st^dett  ^-^ 

e 


BULiomn  Btai.iooAâauatnE. 

TaiDant  dans  Iéb  tranfikéei  tons  Sihastopel  i 
séjourner  pendant  fingt-quatre  heures  les  pieds 
coniplétament.daos  Veau,  alors  siurgiafail  cal 
étivt  néfropalbijivie  des  piadi^ 

QoAnt  au  traitemenl»  il  a  prescpia  Ui^oitiis  été. 
impuissant;  c'étaient,  à  rextén^wr* les  iinimfiita  f 
opiacés»  les  fo«ieAtalioiis  éii|oUkiit6S,<les,pé(lf|ur, 
tes  tièdes;  à  l'intérieur,  l'axtcait  gom^Mui  d'o4 
pium,  l'éther  et  les  préparatîofli^  phesphAréeS'  qvî 
furent  sans  efficacité* 

Les  fièYres  typhoïdes  ne  régnaient  pas  épîdé«- 
miqaement,  elles  apparaissaient  après  la  période 
diplérique. 

L'armée  ,  an  mois  de  BQvembr^»  ii|t  attaquée 
par  les  accidenU  seorbntîqaes  :  on  opposa  à  eep 
lésions  les  amers ,  le  vin  de  quinquina ,  le  fia  de 
BQDdeiuii, .  le.  «QoUifaija»  I 

AI»  fia  de  décfinnbrft  iSfiè^  boos  «Imes  mt* 
river  de  la  Grimée  bk  itombre  ooniidétable  de 
militaires ,  doul  lee  «membre»  înferieufs  ptéseOf- 
taîenl  dnaencbarat  trèi^ariabUa«A  étendue  et 
en^  profondeur». Il  j.  «tftit  mertifioaliotk  lie  Teixn 
tréditlé  d'un  ou  fklnaîeafsi  eiteila;  d'autres  Iom 
le  membre  tout  entier  était  gris  fonoé^  <faiun.o« 
iioff»<  11'  était  dtgpe  i^etemalrqtfe  qiie<Vei  mains', 
les  ereilles  et  le  bm-  étaient  <}oasl«aunent  é^r 

s  Oette  sÎAgBlaritélrai^TliKnieiitmoii  atteorf 
tion,  dit  M.  le  docteur  Scoutetten,  et  je  dus 
chercher  la  cause  de  la  diiférence  existant  entre 
ces  congélations  apparentes  et  Ç<jl^^tf^î*^va#t: 
obserTées  à  la  suite  dé  la  campagne  de  Russie  ; 
je  .me  'sapipeliiî*d^ebttié.  quel,  pe^^AsAto'rbme 
de  1919)  la  tempérfcluM  deaceftéit  AUfldesieiisidci 
20' degrés  iRéaiMfiuP^  ,tmidis(qu'kii»  Crimée  le* 
tliwnMieètne;à.ren0meiil'MtiiinferKi«enî  ^ide^réa» 
au-dif^solis  Àt  wkiM  .En  Russie i^  .nea.  soldlbts.mar^ 
chaieat ,  B'sgMeiettti  et.  ht  eeagAetiMDéUitfbien- 
le^oésnltat  de  la .  aauaireotûdb  fsipide  4li  calwlfuei 
Eftl^rtmée,  leSjCQiiditteiieétàîeMtfteiMeediCéretf-. 
teciswaeoumgeBBvseldatase  feneioat,' im«MMes> 
dene-ltts  tuanehées,  ei^  l'efimfroÂdéi'et  hi  neifee, 
fondue  inondaient  les  pieds.  Ce  bain  glacé  .sonéini 
rait  talemént Je  eaiefei^|oe:des.(m«lsilives..iBfé- 
rieefcs  4  laoirafilatiee  se  ralentissait !<  ie.eang«e. 
cMgiiJhii'  àpLUè  ^s  wliisfleeav,  «R  H  se  prodfûsMt 
nnetsîjdijPiie deealeieeiralneiitiaf  fitomatien'des, 
esKAid'es  oaleipert^  tetal^dumctoibie^lie  qwût* 
qiima^/yiéeelceide  eb^ne  pulvérisée;  le«ip«épaf»r 
tienfiobldmréeeraatètfeiitseMiefiwaisi^  »•',.. 

-^Ubiniff^le»'  -^  Leti,<elidi4&ila  eskeptiofMelbti 
de-h  gotfnre  de'  Crimée^  l'eiiflet  d*«rmi|  oçhpï 
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veUes,  le  Issmoi,  la;  vitesse  et  le  poids  des  pro- 
jbolilee'Uneés.pec  la  poudre  à  canon,  impri- 
ibaitml  9m  j^aies  desearactën»  nouveaux.  L*iii« 
i  îction  purulente  survenait  .fréquemment  après 
l'opéralioti^'BA  ce^quijileconcerife^  ditTauleur, 
jrai  Aet^eurs  .-«perd ,  eii>  fusaai;  >  le  iéunien  de  k 
laie9tsetl>i  Taide  dsibaskdeklteseevleinenl»  Mtt 
vae  iquelq«ee  fi^Ms  de  juHami  ;ilee  tiss«|a  étaient 
ussi  complètement  que  possible  setetraits-  an 
éonleel  de  Uaity  «t  oepend|&Bt>les>«aoctdents  éeW 
iiie«l  avec  use^npiditétiMMisè.  il<  parait  évident 
<|uele8  eoeidents  smr^renuacfaeB  les  amputés  ne 
tenaient  point  à  le  résorptioa  pureleDtf ,  teHe 
èu'on  la  osmprend  généralement,  puisqu'il  w^j 
avait  pessuprpuratieB  des  parties  moUee,  que  le 
^oÎBJl  dedepeH.  de  bt  maladie  tenait  à  rinfimsi* 
matiez  «ppasfpie  spooftanée  de  la  moelle  easeasé; 
^usaiy  peet  bp^peeteri^c^nsle  Hngage  leédical  une 
jirécision  rigoureuse ,  l'auteur  désigne  ce  nAovt^ 
iaUe  ecei4evi4>sofi»le.neÉiiVestéMiMM«iiîte. 
!  Les'  kém(M»tha0ies  UWÊnmtt^tiês  ont  aussi  fré« 
^nté  des  particuhuntds'  digaes  d'attentioB*  Let 
inilitaires  de  la  Grimée  étaient  affaiblis  par  lee 
iauaei6eieefilwtiielleéJqml«agiisaseatfliir  en:  k  ' 
privation  des  légumes  frais  et  l'usage  prolongé 
(lee.iia&deri  saèées  aveieut  détermiué  des  Ékedifi- 
talioaedeiiel^cemfoaiiidn-dusaiigy  eeyaetéri^ 
^éM  |Mefla<^diiiiinntâAià  de>bBÛbnee  et  de  la  gle^ 
buline,  d'où  il  résultait  que  le  sang  était  peu 
coloré,  qu'il  manquait  de  plasticité,  et  que  sa 
iVV>J  WV|dftfljliiti%^|ui  permettait  de  s'échapper 
des  vaisseaux  avec  une  facilité  désespérante.  Gee 
iémtfirhegièe*ia^ppaMiiBaarsnlri|na^'«himédiale-»  : 
neiià  ja|psÉëile»'Opératfons,^«e«B\étai)tfqQe  Jwit, 
lixr>.1el.qiié]qnef(âs»  qnHDe<joDor  «prd»  Tamputa- 
ioa  ifoe  raeeldent  autwMiit.'  •  Le<perahi6i%i«  de 
ier  a*e;  pas  répondd  U  dé  4nrei/.eipémt4e  son 
lipplioltioi).  '    «   - .     <'  )  i  »   i  i  I  Ml .  I . 
)   JtfemNttA  ««^i&^sabiitMfaeîDiMieiléf'doBtrextr^ 
(ni té  est  tranchante  ile^skaaai>oâtésl4  pnésente  le 
)ord  inférieur  arrondi ,  tandis  que  le  supérieur 
»t<  légèrenmftt/crèuaé.  Loifsi|nè)ràrmeest  lancée, 
»Ile  piètre  obliquemeiltde  bas! esi  hept;.en  k 
rettnaàli.0ilk.himèneeu  dlivisaniles  parties  en 
);ontf^>eifeeileibeffd*iSsi(>é»ieur.de  lakme:  Il  r^ 
iulle«de  eef»  mi|uveme»tsitttta  pleie.largecel  pre»* 
^Qeilei^îoetViJ^ortelk.'»  .-•  ■>  i<  *'>  '^'  i- *  -  -  y-' 
>  ^mn  la  ptremièt«  fe^ir  aessi^  les  bdikii^lindro-i 
toniques  apparaisstiieMl'Siir.- un-, champ  de  ba*< 
[aiUe;  Ces  belles ^d'w»' poids  de  27  gvamme», 
|)orMfi»tAi(90D;mMreftl;eUei  nardhent  eniéctif- 
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aTant  rexfrémité  du  cbne.  tionque  ces  projçc- 
tBat  atteignent  dos  parties ,  ils  y  pénètrent  pr<>- 
fMfdéraent,  les  déchirent  comnie  le  ferait  un  tire«- 
'boQcfaon.  Les  biscaîens  produisaient  de  redoula-i- 
blès  blessures;  leur  poids  variait- de  500  a  SS09 
|;rammes.  ^ 

L'emploi  du  chloroforme  a  été  fait  sur  anfc 
▼aste  échelle  et  sans  accidents  :  les  Busses  résis*- 
taient  plus  longtemps  que  les  Français  à  Tactio^ 
de  cet  agent  anesthésîque,  ce  qu'on  a  attribué  à 
Tabas  que  font  ces  hommes  de  liqueurs  alcoo- 
liques. 

L'aateur  affirme  que  les  amputations  circu* 

"  laires  de  la  coisse,  de  la  jambe  et  du  bras,  odt 
nrieux  réassi  que  les  amputations  2l  lambeaui^ 

'  L'expérience  démontre  que  moins  les  plaies  oqt 
de  surface,  plus  il  y  a  de  chances  pour  obtenir 
une  guérison  prompte  et  exempte  de  dangers. 
M.  Scoatetten  recommande  la  résection  de  \$. 


tète  de  rbnmérus ,  et  jrepoiiss^  les  résectioas  da 
coude  et  de  Textrémité   supérieure  du   fémar. 
Pour  le  coude,  il  est  très^diffiaile  d^éviter  la  sec- 
tion du  nerf  cubital^  qui  entraîne  )a  parai jsîe  des 
muscles  auxquels  il  se  rend;  puis, réteadaa-de la 
plaie  et  la  conformation  des  parties  ÙLiorisenl  le 
développement  d*abcès  qui  fusent  dans    TaTaBl- 
bras  et  nécessitent  plus  tard  ranputation  dii  hns» 
Les  objections  contre  la  résection  du  féorar 
sont  encore  plus  graves  ;  le  poids  du  membre  em- 
pêche le  rapprochement  de  Tos  contre  la  eavité 
cotjloîde,  «t  comme  U  manque  de  point  d'appnï, 
il  n*a  pas  de  solidité.  La  désarticulation   c9XO« 
fémorale  doit  lui  Être  préférée  en  toute  circon- 
stance, Texpérienc^  ajant  démontré  qu'elle  peat 
donner  des  résultats  heureux. 

Médecin  i  Atnatllle  <lf eortftH,  nenHire  4e  PAtttKÉrHSes 
.    am  Mii>4leA^nriWiet4^MnikMri»«i  ttummmr  du 
tUéçntphe  électrique. 


m.  MBLAWGES 


iCADÊHU  jhp£biau;  ae  hëdeone. 


u  —  M.  le  SKCRÉTAIBB  PERPéTUEL  donUB 

lecture  d'un  passage  du  testament  de  M.  Alexan- 
dre Fourcault,  qui  lègue  à  TAcadémie  la  une 
propriété  de  douze  actions  du  chemin  de  fer  de 
Strasbourg,  dans  le  but  de  fonder  un  prix  per- 
pétuel à  décerner  tous  les  cinq  ans  à  celui  qui 
aura  trouvé  le  moyen  de  préserver  ou  de  guérir, 
par  de  puissanteS|  modifications  de  l'hygiène,  et 
de  la  médecine,  une  maladie  réputée  incurable 
comme  le  rage,  la  pblhisie  tuberculeuse,  le  can- 
cer et  le  crétinisme.  Dans  le  cas  oii,  pendant 
cette  période  de  cinq  ans,  aucun  ouvrage  n^au» 
rait  été  jngé  digne  de  celte  récompense,  Le  prix 
sera  décerné  à  Tautear  de  la  découverte  la  plus 
importante  en  physiologie  expérimentale. 

>  MtoB.-— '  M;  B4nniAY','ttembt«*de  la^MC- 
'4i«n  detMédeeine,  pronoace  «ii  di«eMrs  «que 
nous  avons  inséré  en  entier  <pltts'bMt','w  ion 
importance. 

péricarde.  —  M.  le  .docteur  A^v  ionfi»  lec« 
ture  d'uAd  Qbien«tii>a  d^  péricMvto  Af^  é^^* 


chepieni,  traitée  arec  succès  par  la  ponction  et 
Tinjection  iodée.  En  faisant  connaître  à  TAcadé- 
mie  un  fait  jusqu'à  présent  unique  dans  la  scien/pe, 
Tauteur  se  propose  de  démootrer  que  la  ponction 
et  r;njection.du  péricarde, «gardées  comme  des 
opérations  hasardlfus^  4én\4^ree,  remplies 
d'incertitude*  et  d^  pér4&«„pei^venl  être  prati- 
quées, au  omtraire.  («.vec  ie«  pr^utlonii  ter- 
nies pnr  r^xpérience)„  ,nant8«»iement  sans  dan- 
jge^,  mai&^ncoM  avec  a«taAl,de  simplieilà  et.de 
fftciUt^que  le*  poncli/jns  du.  Xhc^w  et  de  TeWo- 

wen,  . , 

Nous  ne  nous  arrêteront  icf.,qu,'au  mode  op^ 
rato^re,  iW^  lu  maladie  «*a  rien  4tt»l  d'exlrtor- 

dinaire. 

Après  avoir, ^rejeté  les  .pp^dés  de  RieUo^et 
LarriçS,  l'antc^ir  a4op<e  1»  manuel  opératoire 
(aussam^nt,  attfUtu^  à  Sénf^,, .  et  qui  conseil  â 
.p^trf^à  tra^Ters  le  quatrième. en  le  nsufûèmti 
aspect  interces^*  pr^AP^  dans  U  cavité  dnrp4- 
TÎcarde,  au  mojen  d'un  troeart  capillaire  substi- 
tué au, troi;arterdiAaire»^iln  d'écarter  lesccMnles 
d'une  perforation  des  parois  cardiaques,  el  4^ 
JUmorrhagie  mertelle  dans  le  péricarde»  LSan* 
t^ur  prit  encore  les  précautions  suwrantes  :  la 
circonférenee  du.  péricarde  iuieiFCOii^il^jwr 
une  série  de  Jigiw*  eonce^triquea  d^^p^ccwioe, 
a^Mï^ais^ent  Y«ra  le  œiir  i^s  di;fer|  pointa  d*  la 
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poiirîne,  et,  la  forme  de  la  matité  desiinée  atec 
86În,  je  cherchai,  dit  H.  Aran,  avec  Toreille,  à 
limiter  ta  zone  dans  laquelle  le  silence  des  bniils 
da  cœur  était  complet,  celle  oii  Ton  commen- 
çait Iles  perceToir,  et  celle  oiî  on  les  entendait 
d'orne  mam'ère  tr^s-nette.  Complètement  éteints 
dansla  partie  inférieure  de  la  matité,  reparaissant, 
mais  sourds  etéloi^K^éfli,  dwit  le  ^pi^iième  espace 
intercostal  en  dedans  du  mamelon,  les  bruits  da 
ccrar-laisBaieiit'doinc  «ne  sone  asses  éléndnè  cfans 
laquelle  on  powfnt  plonger  le  trôcart  (f  atAnt  en> 
arrière',  sans*  courir  le  risqfire  d'intéresser  le 
cœnr.  Pour  plus  de  sûreté,  je  choisis  dadï  le  cin- 
quième espace  intercostal,  à  deux  ou  trois  icenti- 
mètres  de  la  limite  extrftme  de.  la  matité^  un 
point  au  nÏTeau  duquel  j'incisai  la  peau  arec  uner 
lancette,  et,  enfonçant  Jentement  le  trocart.  da^ 
dehors  en  dedans  et  un  peu  de  bas  en  haut,  j'ar- 
riTai,  en  deux  temps,  après  atoir  retiré  le  stylet 
intérieur  une  première  fois  sans  toir  sorti£.]a« 
liquide,  j'arritai,  dis-je,  dana  h  péricarde,,  et 
l'écoulement  saccadé  du  liquide  daoi  ka  pre-. 
miers  instants  ne  me  laissa  aucun  douta  à  cet 
égard. 

850  grammes  d*nne  sérosité  rongefttre ,  trans* 
parente,  furent  retirés  par  le  trocart.  Le  liquida 
coula  d'abord  par  jets  saccadés,  puis  en  bavant: 
mais  le  malade  aidait  h  évacuer  le  liquide  par 
des  efforts  qu^il  prolongeait  autant  que  possible,., 
tant  le  soulagement  était  marquée . 

La  percussion  suivait  l'abaissement  de  la  ma- 
titéè  mesure  que4e  liquide  coulait,  et  Katf seut- 
tation  faisait  percevoir  les  battements  du  cœur 
de  plus  en  plus  nets,  sans  frottement  ;  le  pouls 
lui-même  devenait  plus'plein,  plus  régulier,  et 
moins  fréquent  ;  de  120  pulsations,  il  était  des- 
cendu à  96^  par  minute...» 

Fort  des  succès  que  j'avais  obtenus  dans  la 
phurésie,  je  pratiquai  avec  précaution,  chez  ce 
malade,  une  injection  iodée  composée  de;  eau 
distillée  et  teinture  d^ode ,  SS  50  grammes  ; 
iodure  de  potassium,  i*  gramme...  Contre  toute 
attente,  l'injection  ne  fut  pas  môme  sentie.  Après, 
l'avoir  gardée  quelques  instants  dans  le  péricarde. 
Je  flEiiksai  sortir  quelques  grammes  de  liquide,  et 
je  fermai  la  plaie  arec  des  compresses  graduées 
et  un  bandage  de  corps... 

Le  i9  août^  douxe  jours  après  la  première 
ponction,  M.  Aran  se  vit  obligé  d'en  pratiquer 
une  seconde.  II  donna  issue  ainsi  à  i  ,350  gram- 
mes d'un  liquide  verdàtre,  fortement albnmineux, 
rappelant  beaucoup  la  bile  par  sa  coloration. 


Cette  fois,  l'injection,  qui  contenait  4  gramme» 
d'iodure  de  potassium,  fut  laissée  presque  en  to» 
taiité  dans  le  péricarde.  Les  efforts  qu'avait  lûti 
le  malade  pendant  l'évacuation  du  liquide  mor- 
bide avaient  déterminé  l'entrée  d'une  .certaine 
quantité  d'air  dans  k  cavité  séirenae^  da  là  le 
bruit  de  gargouillement  ou  d»  clapetement  .si- 
gnalé par  M.  Bticbeteau  à  l'auscultationt  et  h  la 
percussion  une  sonorité  tympaniquei  daoa  la  ré- 
gion précordiale.  Ces  phénomènes  disparurent  en 
quelques  heures  ;  mais  l'épanchement  avait  eOM^ 
mencé  i  se  reproduire  dès  le  soin  même  de  l'opé- 
ration. Jusqu^au  21  août,  malité  croissante  ;  le 
22  elle  reste  stationnaire,  et  à  partir  du  23  elle 
commence  à  diminuer  transversalement  et  par 
en  bas.  Bientôt  les  bruits  coaunencèrent  à  èlra 
perçus,  quoique  faibles .  à  la  pointe  du  cœur,  et, 
à  dater  du  28  août,  la  matiXé  ne  dépassait  pas  la 
ligne  médiane  enidedans,  le  mamelon  en  dehors^ 
la  troisième  côte  supérieurement. 

M.  Aran  espère  que  ce  fait,  destiné  i  établir 
l'innocuité  des  injections  iodées  dans  le  péricarde^ 
encouragera  les  médecins  à  pratiquer  une  opéra- 
tion  appelée  à  sauver  la  vie  de  malades  presque 
inévitablement  voués  sans  elle  à  une  mort  pro- 
chaine. 

En  descendant  de.  la  tribune,  M.  Aran,  pré- 
sentée l'Académie  le  jeune  homme  qui  fait  le  su- 
jet de  son  observation. 

,  AToriement  proTovié.  —  M.  ViLLBifximi. 
(de  Marseille)  lit  ua mémoire  intitulé:  De  Vavor^ 
tement  provoqué.. 

Des,  considérations  développées;  dans  ce  mé-* 
moire  il  résulte ,  dit  l'auteur  : 

i^  Que  Tavortement  est  l'expulsion  d'un  fœtun 
Honviàbie  (ejectio  praeinatora fœtus),, et  nulle- 
ment un  accouchement  avant  terme  ; 

2<^  Qu'il  y  a  deux  sortes  d'avortement,  l'avor- 
tement  direct  et  l'avortement  indirect  ; 

3o  Que  l'avortement  est  direct  lorsque»  sans 
iiccident  compromettant  immédiatement  la  vie  de 
la  mère  ou  de  l'enfant ,  on  se  permet  de  le  prati- 
quer», comme,  par  exemple,  dans  les  cas  de  ré- 
trécissements extrêmes  du  bassin,  danstie  seul 
but  d'éviter  à  U.mère.les.chaiMes  de l'opératina 

césarienne  ; 

4°  Que  l'avortement  indirect  est  moins  le  fait 
de  Fart  que  celui  de  l'accident  qui  le  nécessite,. 
I)ut8que  ce  .dernier  a  déjà  tellement  compromis 
les  deux  existences  que  Ton  peut  dire  avec  raison 
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que,  dans  ce  cm,  Fart  n*iiitenrient  que  pour  ter- 
miner de  la  manièpe  la  moins  funeste  possible  une 
œuTre  commencée  par  la  nature,  et  qui  se  termi- 
nerait inéTitablement  d'une  manière  fatale  pour 
la  nière  et  l'enfant  si  cette  intervention  n^avait 
pas  lieu  ; 

5<*  Qne  Tavortement  indirect,  quand.il  n*est 
pratiqué  ni  trop  tM  ni  trop  tard ,  peut  avoir  le 
double  aTantage  de  sauver  la  vie  de  la  mère  et  de 
donner  à  Tenfant  toute  la  somme  de  bien  qu*il 
peut  recevoir,  le  bienfait  du  baptême  d'abord,  et 
toute  la  prolongAtion  de  vie  que  la  nature  de  Tac- 
cident  et  la  période  de  grossesse  à  laquelle  il  aura 
été  expulsé  pourront  lui  donner  ; 

6°  Que  Tavortement  direct  est  un  fœticide  aussi 
réel  que  celui  qui  est  dû  à  la  cépbalotomie ,  à  la 
cépbalotripsie  ou  i  Tembryotomie  pratiquées  sur 
un  enfant  TÎvant  ;  et  que  le  fœticide  résultat  de 
l'avortement  direct  est  même  moins  excusable 
qne  celui  qui  est  le  résultat  de  la  mutilation 
du  fœtas,  pratiquée  après  un  travail  pénible 
et  impuissant  au  dernier  terme  de  la  gros- 
sesse en  présence  d'un  danger  pressant  et  im- 
prévu ;  par  la  raison  que  le  fœtTcide  dû  à  l'avor- 
tement provoqué  peut  être  évité  et  remplacé 
avantageusement  par  l'opération  césarienne,  la- 
quelle, pratiquée  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
Torables,  peut  sauver  deux  êtres,  tandis  que  Ta- 
fortement  en  tue  toujours  un^  l'enfant; 

1^  Enfiu,  que  les  insuccès  constamment  obser- 
yés  depuis  plus  de  cinqua^ta  ans  àjparis  «e  sau- 
raient imposer  au  monde  médical  pour  règle; 
obligatoire  la  pratique  de  Ta  vertement  proToqiié 
à  la  place  de  l'opération  césarienne,  attendu 
qu'en  dehors  ,de  Paris  le  nombre  des  guérisoas  est 
bien  plus  considérable  ;  que  de  plus  ^  à  Paris 
même,  l'opération  césarienne  i^  eu  des  succès  au- 
thentiques et  irrécusables  avant  cette  époque  «  et 
^ue  par  conséquent  il  s'agit  bien  plutdt  de  ue-. 
chercher  les  causes  des  insuccès,  qui  sontsicons-: 
'  tnita  deimifl  plus  4e  cinqdante  ans  à  Paris  ;  que 
d'imposer  à  la  sdeftc»  ohsIétricaAe ,  dans  toutes. 
ks4Q<4ljlté6.el  sons  toutes  les  latitudes,  t\Miga-i 
tion  do  fœticide  daiSs  lé  eta  de  rélrécisSomentii 
txtrêmes  du  bassin^  où  l'opération  césariennej 
'>«étotel)leln  |i1us  ^souvent  la  mère  et  l*enfaiit  qu'elle 
fitr^SKerrée'fa-^mère  à  Tenant  quand  elle  est  pra-^ 
tiqnée  dans  un  milieu  pins  favorable  que  celui  dei 
Utifle^éJPtiHs. 

—  Le  bureau  désigne ,  pour  t'exatïieh  dn  mé-i 
moire  dé  M.  Villeneuve,  une  commission  compof 
iée  de  MM.  Morean,  Gâteaux  et  fiepaul. 

^     »?       ! 


Sur  la  demande  d'un  membre  »  ce  traTaîI  est 
renvoyé  à  la  commission  précédemment  nommée, 
i  laquelle  s'adjoindront  les  trois  membres  dési- 
gnés. 

—  La  discussion  continue  sur  le  séton.  M.  Mal- 
gaigne  prononce  un  nouveau  discours,  qui  occupe 
une  grande  partie  de  la  séance. 

BémÊCê  éiè  tO  fioiwm6r0. 

Décès.  —  M.  le  tiÂsiDBRT  annonce  la  perte 
que.  l'Académie  vient  de  faire  en  la  personne  de 
M.  Desrones ,  an  de  ses  membres  de  la  sectioa 
de  pharmacie. 

Hydrothémpie.  •—  M.  Gibbrt  donne  lec- 
ture d'un  rapport  très-lavofable  sur  un  mémoire 
de  M.  GiLLKBBBT  n'HEBCoutT ,  qui  a  pour  titre  : 
De  V hydrothérapie  dans  la  swrexcU€tbilité  ner- 
veuse. Sous  ce  dernier  nom ,  l'auteur  désigne  ce 
que  dVutres  appellent  spasmes ,  vapeurs ,  hypo- 
chondrie.  M.  Gibert,  très- partisan  de  Thydrothé- 
rapie  en  général,  fait  un  éloge  tout  particulier  de 
la  sagacité  avec  laquelle  Tauteur  a  su  appliqua 
aux  maladies  nerveuses  les  ressources  de  ce  mode 
de  traitement.  Les  conclusioi^  de  ce  rapport  soi^l 
les  suivantes  :  Remercîments ,  et  renvoi  du  mé- 
moire au  comité  de  publication,  comme  docu- 
ment précieux  pour  la  thérapeutique.  (Adopté.) 

—  La  discussion  continue  sur  le  sétoo.  La  tri- 
hune  est  successivement  occupée  par  MM.  Bo^ 
vier,  Çoi^lay  ^et  Malgai^e,  ,  , 

ni  jiiiiiil  un  .iimi  iiBa±;^nagaate=3saafcsMi 
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:     ...   »i,  .•«    •.'        i  ■• 

Hi4p«aMiMi*littWerMtlè  de  ItudMlt^A. 

<—  Les  Iréedmpetises  saluantes  oal  éié  acesrdées, 
dans  les  cltfMestifnireitrtei  aux  sciences  médieiHee, 
ttvx  «xpMaHtsf  dont  v<iict  les  ifoms  :  '' 

Aucune  nomirtation  ou  promotion  dans  lalîé- 
|ffÀn'd*hdnf{0A#  a'a  eu  lieu  âans  ces  clMses.^^ 

'êrange  Wiware  d'homeur,  ^  Docfe^ir  ftfittt 
(Inde),  colonies  anglaises.  — »Pour  avoir  reoseiAi 
et  classé  una  i^^SrJielle  et  teès**utile  collecU'on  de 
malière^^t^tiles,  de  niatières  mé4iciQaJ^al^&B' 
très  produis  i^aUifek  de  Tlnde  .et  d^  Jl^]^y^ 
Indien.  f/        . . .    I   S: 

Docteur  Bopç^aiif  (L-A^j  i  P«Wt  "H?"^ 
cédé  de  conserT^tion  des  bois  tendres  par  injec- 
tion, consacré  par  une  longue  expérience. 
I      Docteur  Ainott,  i  Londries.  -^  EÀsèikftle^â'iA- 
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Tentions  utiles  applicables  à  rhjgiène,  àja  méde* 
cîne  et  à  la  chirurgie. 

Docteur  Ânzoux^  k  Paris.  —  Création  et  £1- 
bricalion  en  grand  de  pièces  d'anatomie  clasti- 
que;  services  rendus  à  renseignement. 

Charrière  iils ,  à  Paris.  —  Instruments  et  ap- 
pareils de  chirurgie  nouTeaux  et  très-perfectionnés, 
ff ë»-grande  £dirication  et  véductiMi  de  prix. 

Médailles  â^hmneur,  —  âubbrgiir,  à  Gler- 
mont  (Puy-de-Dôme).  —  Production  de  Fopium 
indigène. 

Menier  et  Gomp.,  à  Paris.  —  Préparation  mé- 
canique très-soignée^  sur  une  grande  échelle,  des 
poudres  employées  en  pharmacie» 

Chtrvri^e  de  la  marine.  ->-  Une  nou- 
velle promotion  vient  cTaTOÎr  lieu  dans  la  chirur- 
gie de  la  marine.  Par  décret  du  10  novembre, 
ont  été  nommés  : 

Chirurgien  professeur  dei^  cfoWM.— M.Drouet. 

Chirurgiens  de  1'*  cUissé.  —  MM.  Battarel , 
Berchou,  Le  Goat  Kernoter,  Kerkuel,  Vincent, 
Thèze. 

Chirurgiens  de  î*  classe.  —  MM.  Coarbon, 
Herland^  Goignet,  Âse,  Lala,  Âutrée,  Guillahert, 
Madon,  Pinel,  Maridier,  Savatier,  Manès,  Du- 
may,  Brion,  Martialîs,  Hombron,  Bourse,  Gestin, 
Touchart. 

Chir,urgiens  de  3*  classe,  —  MM.  Laurent,' 
Bernard,  AmalbeK,  Jaspard',  Alphand,  Roustan,' 
Gras,  Fancherand,  Deschieus^  Le  Gerf,  JaCquo- 
lot,  Lc&ex^  BefcpBndK^:BfaaBl»Ed^dEkidnnd^.:La- 
place ,  Gotino ,  Grand ,  Hugues ,  Deublet ,  Mer-| 
îaux,  Rabaud.  "'  1 


ttéanee  ■elennelle  de  rentrée  de  la 
Ifiaenlfé  4e  m^ddOiMi  .-4e  J^wrlf»  /m^Ur  en-| 
tréf  da  la  F«e«lté,  q^i  Mail  lie^  d'ordinaire  lei 
2  novembre,  a  été  ^\gim  co(t«  année  pour  .le: 
15,  et  ensuite  remise  au  19,jiJ$au$4  4(|4ai«|j^ 

tiare  de  r£xpoailionnniTers6UQt...i.      wu  .  •       \ 

M.  la  professeur  Malgaign^  %  pffonflDaé{Je4»-' 

CQuri,  dont  le  sujet  était  yé\affii  de  Rw^  Après! 

le  discoura,  lea  prix  suivan^ta  e^t  éM  d4ceii»4t:  t,  . 

Pfiûo  de  VÉcolêpi^eitkmê: 

î»  Prix.  Méâk^  éP&t'gmt.  -^'MM.  Ikitmtà 
'  (Adolphe)  et' Gutoit  (F^*),  to'âJqtto:'     • 
2«  Prix.  —  M.  YsAKBiiT  (Emile). 
MentUm  hônùrabfe.  -*  tf.  FAett;    *   '  '  '  •      i 

Pnx  Corvtsart  : 


H.  Duiuo  (Frédéric).  ,.  ,, 

Mention  honorable,  —  M.  Bounn. 


1 1 


Prix  Montyon  : 
M.  GBJUttin  (Amédée). 

—  Par  arrêté  du  19  novembre,  TÉcoIe  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen  a 
été  réorganisée  de  la  manière  suivante  : 

Professeurs  titulaires.  —  Anatomie  et  physio- 
logie, M.  Lechevallier.  —  Pathologie  externe  et 
médecine  opératoire ,  M.  Leroj,  ->-  Clinique  ex- 
terne, M.  Leprestre.  —  Pathologie  interne,  M.  M»^ 
heut.  —Clinique  interne,  M.  Vaste).  —  Accoup- 
chementa^  maladies  des  femmes  et  des  enfants , 
M.  Lebidoi«.  —  Matière  médicale  et  thérapeuti- 
que, M.  Lecœur.  — Pharmacie  et  notions  de  toxi» 
cologie,  M.  Lepelit. 

Professeurs  adjoints.  •—  Clinique  interne  f 
M.  Faucon.  —  Anatomie  et  physiologie,  M.Rou]p 
land. 

Professeurs  suppléants.  ^  Pour  les  chaires  de 
médecine  proprement  dite'^  M.  Ghancerel.  -^ 
Pour  les  chaires  de  chirurgie  et  d'accouche- 
ments, M.  Denis.  —  Pour  les  chaires  d'anatomie 
et  physiologie,  M.  Liégard.  —  Pour  les  chaires  de 
sciences  accessoires,  M.  Détaux. 

M.  Liégard  est  nommé  chef  des  travaux  ana- 
tomiques. 

M.  Vastel ,  professeur  de  clinique  interne»  est 
nommé  directeur  de  ladite  École. 

-^Pair  atrètés  des  19  et  îl  novembre,  M.  Ga- 
lenettve,  professeur  de  telinique  interne  i  t'Écote 
préparatoire'  de  médecîtae  et  de  pharmacie  de 
une,  est  nommé  de  nouveau  directeur  de  ladite 
Ëeole.  ' 

'  M.  'LavAHîs,  proFéSBèrur  dTiistoIre  naturelle  et 
de  imatière  'médicale  à  l'Ecole  préparatoire  de 
Médecine  et  de  phMinacie  de"  Dijon,  est  nommé 
directeur  de  hdite  École  en  remplacement  de 

M.  Salguet,  riommé  dtrcfcteni^  honoraire. 

i       

—  Pai!  «rrèt^  dn  i9novanlini,,  «ent  iKNlimée 
à.la'Fecalté  «de  médecine 4e 6tr«ibeur|f:  > 

.  Aide  plimqtttt(iHteRiAfedetii6piieBx^,M.Fri<s. 
•    Aide  de  iMteiiiqaei  M.  Iddlarî* 

—  Le  chiffre  total  de^.inKriptipnsprjsef  A  le 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  dft.^  f  ^  i)^nc^em- 
brè  1855,  e«tdë966-  ^ 

L'année  dernière,  à  la  même  ^guf,  le  cbif- 
fre  était  de  9M*  ) 

Le  nombre  des  premières.  îivic«iptiQne.,«#i(e 
année  est  de  iSQ^  Il  n'était  Tannée  4mtî^re  .qi^e 
1  de  151. 
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Choléra.  —  Les  journaux  de  Tlsère  et  de 
rÂin  nous  apprennent  que  r^pidémie  cholérique 
qui  a  si  craeliemeot  iéTi"iar'-plttsîeiirs  ioeaUtés 
de  ces  deux  départements,  {teodant  las  mois 
d'août,  deseptembre  et  d^octobre,  a  complètement 
cessé.  Il  élait  impossible  que  Tiofection  des 
communes  voisines  de  la  ville  de  Lyon  n* exerçât 
pas  une  certaine  influence  sur  la  lanté  dé  ses  ba- 
bitants.  En  effet,  nons  axons  le  regret  d*aiui«n<tfr 
que  quelques  cas  de  cUoléra  asiatique  ont  été 
constatés,  en  petit  nombre  d'abord,  puis  en  plis 
grand  dans  les  derniers  jours  d!octobre.  Nous  es- 
pérons ,  malgré  la  gravité  des  cas  observés ,  que 
nous  n''aurons  pas  à  déplorer  une  plus  grande  ex- 
plosion du  fléau  indien.  Nos  espéraiicet  sont  fon- 
dées sur  les  approches  de  i*biver,  sur  la  consti- 
tution médicale  aciuelle,  et  surtout  sur  le  ^ rivi- 
4ége  dont  a  joui  jusqu'à  présent  notre  indusliùeuse 
ville. 

Malgré  les  espérances  formulées  ici  par  la  Ga- 
zette médictUe  de  Lyon^  la  ville  de  Lyon  n'a  point 
trouvé  grâce  cette  année  devant  le  choléra  comme 
devant  les  précédentes  épidémies.  On  a  observé,  i 
l'HôleUDieu  de  cette  ville;  du  16  août  au  12  no- 
vembre, 61  cas,  soit  venus  du  dehors,  soit  déekrés 
au  dedans;  sur  ce  nombre  qui  se  compose  de  42 
hommes  et  de  10  femmes,  47  ont  succombé,  14 
sont  sortis  guéris  on  sont  encore  en  traitement. 

-r<Le  choléra  DP  règae  ptss  I  l'élat  épidémi- 
que  sur  aucun  pniat  des  idewx  départem<eBta  de 
r  Alsace.  11  f  aiencore  païK^î  par^là  «quelques,  eas 
fponadtqnes.  Ainpi,  à.rJ»6pitaldefitaaaib«urg,»on 
a  traité  depuis  le  commencement  du  moi«  d'ec- 
tohre.doux  cas;  l'un  nêni  d«-la  ville,  Tautra  de 
la  colonie  ^ricole  d^Ostivaid.  Le  pnenier  cas  a 
été  mortel.     (OaMtUnMiùaledeSiratèim'g.) 

—  L'état  «aaiUir«ide  la  tilWde  TovUnse  te»d 
à  s'améliorer  d'une  manière  sensible.  Les  affec- 
tiaoa  intestinales  queootis  avons  signalées  dans 
les deraiera  JMmdtt  mbis d'août  ont  à  peu  près 
eonpléleoient  dispara;  Mies  ont  fait  place  à  un 
certain  nombre  d'afeiAioiM'  typhoïques  graves 
qui,  ont  sévi  dans  plusieurs  quartiers,^)rincipale- 
ment  dans  ceux*  habités  par  les  classes  pauvres. 

Depuis  un  mois ,  quelques  cas  de  choléra  se 
«ont  manifestés  en  ville ,  la  plupart  suivis  de  dé- 
cès. A  l'Hôtcl-Dicu,  on  en  a  compté  cinq  cas, 
dont  trois  venus  du  dehors  ;  à  la  Grave,  deux  cas 
seulement.  L'hôpital  militaire  n'a  encore  reçu 
«ncun  cfaolériquci  En  ville,  on  a  pu  compter  en- 


viron 30  décès  choliriqvea  dans  fe  coarmnt  de 
septembre.  Somme  toute,  la  moctalitàde.ce  mois 
iCtL  pas  dépassé  le  nombre  normal,  et  rien  ne  «em- 
ble  jusqu'à  présent  jnstifierJes  craintes  d'une  épi- 
démie semblable  à  celle,  qui  nous  visita  l'aD  der- 
nier â  parieille  époque.  Les  nouvelles  que  ncnu 
{Recevons  du  département  s'accordent  géoérale- 
ment  avec  l'espérance  que  nous  formulons  ici. 

XOax.  méd,  de  Toulouse,) 

-^Leshôpitauxdk  Montpellier  continuent  à  re- 
cevoir de  nombreux  malades  et  blessés  évacaés  de 
l'armée  d'Orient.  L'bûpitai  de  la  citadelle  à  loi 
seul  en  a  reçu  plus  de  cinq  cents  dans  la  deuxième 
quiniaine  d'octobre.  Hàtons-nous  d'ajouter  que 
U  plupart  d»  «As-«MUd«sr  ae^  réUhlÛMnk'^sses 
vite,  etfantd'iwaliwBamPiceiirt léjew  danw  Jet 
hi^ilMa. 


•«^.llaai«pesi- 
tien  dWnCwUs  lienl.  d'ssoir  liett.  en  AiifUtcm  , 
à  Wkfcemaet;  pluai«iirtiyNx.iUîent  oierts  «mx 
concurrents  des  deux  sexes  :  le  1«*^,  de  5  *lî- 
vi«a,  à  Ja  fka^elî*  4éle  S»  «iiBaide.lSI'mois; 
le  2s  'de  igwées^  aii  feus  peestti'enfiuii  éa 
naên)e..â^;  la.5«,  de  S^inées,  à  Tenfut 
U  phis  hrlti  M  mimi^déiHkpj^é,  de  i'Ige 
de  6  à  8  mois;  le  4«,  de  2  guinées,  au^lw  gen- 
til «nient  4tf  sexe  iémmfAe  %  9^4  «ans,  et 
le  $%  âe  i<  gainée» «Il  pies  hd  esifiuit  mutmtim 
du  inAma  Age(  15ÀiMMsir«eots  tS'<MaktSdiêfdlé 
eel  prix^La  .salle  4e<i'ecpMliev  eenlamt  phts 
M  S^MMIepeetattvft. 

Le  jury  du  jsgement  se  compenH»de  eiaq 
membres,  dont  un  médecin,  tous  habitants  de 
Huit ,  vHle  Voisine  ;'  il  avait  été*  décidé  qu'en  cas 
de  contestation,  le  public  de  la  salle  serait  appelé 
i  décider  en  dernier  ressort.  Hais  voici  Ja  partie 
dramatique  de  la  fête  :  à  peine  le  dernier  prix 
fut-il  proclamé  que ,  de  toutes  parts ,  s'élevèrent 
des  réclamations,  en  même  temps  que  des  voci- 
férations furibondes.  Aux  clameurs  de  cent  mères 
irritées ,  se  mêlaient  les  cris  d'autant  d'enfants, 
formant  ainsi  un  épouvantable  concerta  Lejury, 
voyant  un  orage  e*amonceler  sur  «a^téte,  quitte 
prwieBiiaent  U  pUee,  et  le-f tiMici  le  snii,  laadis 
que  les  mèves-reilée9id«nsia«  salle  s^eeraokâit 
les  récompenses ptenneft*  U  iesi^Mbahl<,»dèlun 
journal  de  HjiII^  que '1m  aelresJs«ilee*<d^'Ae^le- 
terre^ne  seront  pas  tcpAées ,  eprès  cela,  d'entre- 
prendre encore  de  telles.exposititins  ^  qul^e^n* 
viennent  qu'aux  OMBiiCs  américaines. 
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«—  On  Î10V8  écrff  de  VdtitpélKef  que  notre  ho- 
noraMe  cenCrèfe,  M.' te  docteur  Louis  Barre, 
agrëf^é  ft  la  FaTcttlIé  de  éette  tilfe,  qui  est  tout 
réeemmeut  |Mirti  pour  Rotne ,  Tient  d'f  prendre 
la  réiéMûti  d*etttrer  daàs  les  ordres. 


Portrait  de  €iiitteiiilicr|r«  —  M.  le  doe^ 
teur  Gama,  ancien  chirurgien  en  chef/sout  L*tm-^ 
pire,  ancien  professeur  au  Val-de-GrAce,  vient  dft 
faire  don  à  la  Biblioth'èque  impériale  d*uA  pop;tni| 
de  Gutlemberg,  attribaé  à  Matlhieu  Grjuentah. 


IT.  VARIÉTÉS 


l>tdgr»pfcte'  dfe  '^h*cait»y  (suite  bt  fir). 

LancA.briifqiianieBt  (â»<dowMi»  panilil*Nèi8 
sci6B«as.4aM  le  tevjdiiUao  d'M»  «owr  IriUiiite^ 
Qtteaoa^ «écoi  knpuaémeBi ivf  «etIrtarnBaide- 
delà  capraptioo^t  darûitifpMi  Prafitant^tevlt-*' 
ineiit,da.raiaa>cetetiea]oiiiai  ifmoêanowimhem»  • 
ploi  lui  proauraitt  il  se  lim»  ax«bsiTaBaa*nà'sas< 
habitudes  sluliiMueaw  &aa»  petil  aatra^^al  darkitTle 
rendec-iont-d^am  phitowpjhic  ék^é»  €t  huên 
toai  à*U  iota^il  sa  plaîsaîiàyaéivmhletiHMHoM*' 
les  pins  itistiDyiésao  tavtgewe*^'  . 

C'ast  laqua  Maqaît  ré<OBaMie\ poiitiqMr^  qm 
renwptariétideiiMpanlè  TatîstawîaièaMî  eu  draèl 
dea.gaiif*;-maia«Uaae  pauvaitlèFa  qa'me  seteata* 
d'obserration,  et  il  a  fallu  une  longue  ezpémnte 
pour  parvaBia  à.  distiapiaFy  pamii<taofc  dTifllérMs 
divan^  cakiii  da  la  majoiitéai^-la  msarité. 
PandaA4.iaDgta«ps  eaUar«aia»caiia  &it  fua  pr»* 
tiq«s^  at  le  domaiiie  Àrpeorprèa  «lalasif  da  .l^d^> 
xniiMtraiiaii*  Maia>ce^iMceilte'ikrnièrerlaii8(i*aii- 
arrièiieY  tua  satantfiraiifaialSeiitrflpTitv  oesavamt^ 
c'était  Quesnaj^  ipii  sa  fit  distiagaer'parvtt  ea^ 
prit  Uatti  aripMdy  par  la  simpiieiilé  et  la  droi- 
ture de  sam  earactèaa« 

C'est  Quesnay  qui,  le  premîar^  tléc<mTrit  «C 
analysa  les  savrcea  da  k  rickesse^  dâiis>l«  but  di- 
rect da  ilicer  les  -priscipe»  fondttmerrtavx  de  Téco- 
noinie<  poHtiquas  at  qaày  en  systéoralhaDt'  sov 
opinMo,'S*éleaa  au  ranf^  da  la  sciarnse»  Il  remar- 
qua •  UaotM  qaa . las  -  ffègleanBta<da  Colbert,  qur 
avaient  iavorisér  le  ma—faeturier^t  fis  marchand, 
aupréjudioa  dttaBllvva4eur,aenBtft«Mtie»t  des  abs- 
tacka  appariée  à  raméliaration  de  Tagricul- 
ture.<1).Biealôl,  il  nasecaslcnta  pa»  de  placer 
les  iDtéaè4s.agriaal6S'k  k  bacrtenr  deslatérêls  de 
rindiBstfia  at  diiLeemMsrca^  Partant  de  ce  fkit 
irrévacolila  qua  «aille  «ahose  est  tffée  originaire^ 


"••^-^•••••ip 


■••*• 


(1)  Comme  soi»,  père  pw^^dalt  ine^yiDpdécMaraie  ^  U 
contracta  de  bonne  heure  ceruine  partialité  paur  Tagil* 
cukarei'9rappé'dermalii«nrs  et  (te  l'abaissement  de  la 
Franee ,  il  eo  racbewkia tes  caa^  paosipaimlr  en  v- 
^êier  U  marche. 


ment  de  la  terre,.  Quesnaj  en  déduisit  k  basa  da 
son  système,  et  proclama  oomma  Térité  iacaAlas- 
table  que  la  terre  est  la  source  uniqua  de  k  n* 
chesse^i}. 

Le  travail,  par  consaqaent^  ne  posTait  ibamia 
de  valeur  nouvelle  ^*«n  s'appliquant  à  Tagn- 
culture,  dans  laqu<$lk  Quesoay.apglobaiilaa. pê- 
cheries et  les  mines. 

Il  divisa  la  société  aa  trois  classas  :  la  preaûàra 
est  composée  de  fermiers  et  d*oi»Triers  labaoreara, 
c[ui  produisent  et  vivent  avec  nna  partie  de  lear 
travail;  la  seconde  est  constitaéa  par  las  pra^ 
priétaîres,  qui  vivent  du  produitnat,  retiré  par 
les  cultivateurs,  réduction  préalabkmaat  faite  des 
frais  indispensables  ;  la  troisième,  dita  des  sié^ 
rileSf  composée  des  maouiiactsriers,  des  mar- 
chands, des  serviteurs  et  autres,  dont  les  tra* 
vaux,  hiea  qu'utiles,  ne  produisent  rien  et  u*a* 
joutent  en  aucune  manière,  a  k  richesse  du  pays.* 
Cette  troisième  classe  subsista  au  inayeo  des 
salaires  que  les  deui  autres  ckssas  lui  payant 

La  théorie  formulée  par  {iuasuay  portait  ôa» 
turellement  TÉtat  i  prélever  toutes  les  charges 
sur  le  produit  net  ou  k  reveau  daa  propriétaires. 
C'est  pourquoi  il  conseilla  de  remplacer  toHtea  les 
taxes  existantes  par  un  impdt  unàyta ,  établi  su» 
ce  produit  net.  Quoiqu'il  comprit  toute  l'impor'» 
^aace  de  l'agriculture,  il  ne  soUicila  capeikknt 
aucune  protection  axchisive  pour,  ce  genre  d'iau 
dustrie,  et  il  soutint  avacavanAaga que  rintérét 
des  agriculteurs  eiigeait  nna  liberté  paifeite. 

Il  est  indubitable  .que  les  écoaomistes' français 
ont  puissamment  contribué  li  accélérer  les  pro- 
grès Je  la  scienca  économique  ;  on  doit  déplorer 
cependant  que  les  anus  et  les  élèves  de  Quea* 
nay  (2)  ^  dans  leur  enthousiasme  à  propager  et  à 


(t)  LMis^XV,  toM  fnnerai  qu^il  était  des  idées  nou- 
velles» anéi  sa  pctUeimpvtaMrle  et  imprimait  lui-même 
les  théories  économiques  de  son  ssédecio» 

(2)  Melon,  Dupin,  de  Chastellnx,.  Dupout  de  Ncoftours^ 
Foshoiiasi»^lMMkailattba«i,  le  marquis  de  Mirabeau, 
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défendra  cetU  d^etiioê,  m  soient  trop  MQteftt 
conduit!  eonmo  des  faonmes  iyttémitiqiieneit 
opiniltres.  Quoique  leark  onukages  «e  distmgvteiit 


los  t  pM  toujours  coasidétés^comnio use fetle, à 
part,  à  laquelle  ou  downe  U  iiMk-à'étOMmé^Èt^s' 

f.a  ^768»  Qo^ftfkoy.  publk^k  iPJ^ytgMnktltv  du 
cçnstUut^m  nq^ur/Oli^  \4^  gafÊvernnwÊéti  tta 
volume  io'8p.  Çe^,éffaQg)to>.de«  écontmistes^  selon 
^expression  de  U  Harpe,  retiferme  ki  formule 
destinée  à  montrer  les  dîners  phénomènes  liés  à 
la  production  de  U  ricbesse  et  à  sa  répartition 
dans  les  trois  classes  que  m«s  m om  signalées. 
Par  cette  publication^  Taiitev  m  il  «ae  haute 
réputation  :  on  lui  sut  gré  du  principe  libéral  de 
concorrence  qu*il  ptécoBMoii,  et  son  oUTrage 
plut  par  la  nou?oauU  et  l'élégiiAee  de  la  théorie 
qail  développait^    .  . 

Outre  des  articles  daoa  rSocjolûpédie,  entre 


e*est  que  pendant  an  toynge  qu*il  fit  en  j^raoee, 
ee  berceau  de  foules  les  nonvefles  idées,  il  «té- 
tait trouvé  en  rapport  avec  Qnesnay;    et  qa*îi 
par  une  parfaite  conCormtté  de  prindfpesi»  o»  ne     s^ait  pnîsé  dans'  la  èonversatîon  de  cet  boome 

sttpéffènr  tous  les  renseignements  précieux,  lî 
Uiotidanhsiettl  semés  dans  ses  Rechetrchet  ât  ia 
tfutUi^,  et  les  tàuiit  ées  richêssêt  des  nations^ 
notamment  dani  «on  chapiti^e  de*  la  dlrision  da 
ii^a!v«il.  D'eiHeors,  l'onviag^  de  Smith  n*a  |»ani 
que  but!  BUS  Sfprès  la  Physiocratie  de  Qoesnay  ; 
rantériorifé  des  idées  appartient  donc  à  la 
Fratiee. 

Rien  ((tm  quelques  personnes  aient  considéré  le 
ebef  des  économistes  et  ses  condisciples  comme 
des  hoiiimes  excftetrîquës ,  leur  secte ,  on  pin  tôt 
Iem>  école ,  mérite  notre  reconnaissance  et  notre 
admiration.  Anjmtrd*biii ,  sttftoul,  que  rétat  so- 
dal  a  changé;  quels  science  politique ,  cnltiTée 
chet  tons  les  peuples  européens,  s*eif  a^ndîè  et 
peifedloiinée','  on  est  fitenné  de  trouver  dans 


antres,  Graii^  et  Feriniers^  et  On  grand  nombre     feurt  livrés  une  fbule  de  projets  qui  sont  actuel- 


de  mémoires  dans  les  journaux  d^agricallure  ot 
dans  les  Éphémérid^  du  cUoy^nf  on  doit  à  Qnes- 
nay :  Observations  sur  i«  ooaasriwftoft  deia  «M, 


royales  de  Sully.  -^  Ces  deux  derniers  oavrpg^s 
furent  imprimés  à  Versailles,  par  ordreexpnks  de 
Louis  XV,  qui  en  tira  Inl-^mtoit  qi&eVqaes  épreu- 
ves. Absorbé  dans  ses  méditatîoqs.  iavarî«es|^ 
Quesnaj  vivait  à  la  cour  commuais  milîea  d^'ane 
solitude  pbilosopbiqu|9, 

«  Tandis  que  les  orages  ise  formaient  et 'Se:di 


lemetitdes  réalités,  et,  à  côté  des  exsgérStlonJ  et 
des  erreurs  de^ l'esprit  systématique,  des  icfées 
consacrées  depuis  par  l*éxjp>éi4ence ,  et  d^aut^^es 


ou  science  de  Vàme,  —  EsQtraii  des  jioonoiato     Idées  qui  seront  peut-être  un  jour  généraiëmisnt 

admises.  '       ^  ' 

N^est-il  pas  surprenant  que  la  médecine  puisse 
s^enorgueilltr  dTavoîr  foumf  les  fondateurs  des 
sciences  qui  ont  le  pfns  honoré  lV<prit  hi/m.ttn; 


Copernic^  qui  découvrît  le  véritable  sysièmé  do 

moiidë;  Lock^^  '^^l 'ftt^pbur  l^entendement']^»' 

Sîdii-^  'irfaîn  cfe  qii'aVaU  Ait  Ocîjpcriiïc' pour  rastronomîe  ; 

«sipaientau-dessofisde  yeu(retMldeQaeS|tay,  |l     etQt(esltky,'ce'crikrtetii'  deTëconomie  potitique? 


«  grifTonnait  ses.  axiomes  et  ses  eàloals  d^écouoi- 
«  mie  rustique,  aussi  traqqmUenOussb  indilTéreiit 
«  à  ces  mouvements  de  la  cour,  que  s*il  ea  eut  * 
«  été  à  cent  UeuiSfi  de.  distance.  Là^bn^  en  déli- 
«  bérait  de  la  paix,  de  la  gueme,  da  eheîx  dés 
«  généraux ,  du  ronysi  des  mâaîstres  ;  et  nous , 
tt  dans  r entre-sol,  nous  raisonnions  d'agricultura, 
«  nous  calculions  le  produit  net,  o«  quelquefois 
a  nous  dînions  gaiement  '  ateo  Didere4,  d'Alemj- 
«berl,  Duclos,  HeWétius,  Turgot,  Bufron;4t 
«  madame  de  Pompadour,  m  pouvant  pas  enga- 


Avec  son  élfpHl  enclin  i  la  cototemplatioh  et 
''pett  Ait  j>oiMr  la  vie  de^  cours,  Quesnay,  ^jà 
avancé  '  en'  ftgë ,  continuait  de  goûter,  dsns  Fé- 
tttde,  ce  doux' repos,  cette  paix  de  TAme.  incon- 
nue des  hommes  ambitieux,  et  dont  n'araient  |»as 
joui  ses  confrères ,  Mareschal  et  de  la  Peyrooie, 
premiers  chirurgiens  du  roi.  tl  se  trouvait  t<|n- 
jours  déplacé  au  milieu  de  ce  tourbillon,  e  Voos 
avez  l'air  embarrassé  devant  le  roi  •  lui  disait 
madame  de  Pompadour,  et  cependant  il  est  si 
bon  !  —  Madarne,  répondit  Quesnay,  je, suis  sorti 


«  ger  celte  troupe  de  philosophes  à  descend  ne     à  quarante  ans  de  mon  village  ,  et  j'ai  bien  '^eu 
«  dans  son  salon,  venait  ellermème  les  voir  à  tar- 
«  ble  et  causer  avec  eux*  s  {Méffutires  de  ifart- 
«  montfilf  ILv.îL 

C'est  une  cakonaîe  de  prétendre  que  Qoesnay, 
devenu  Tun  des  pliis9érieux;pd|licistas  français, 
ait  copié  Adam  SmiUi.  Si  TAqgktS  Adam  Smilb 
a  dit  de  si  bonnes  <$beeesiafi  Jieotisipie  p^liqno, 


d^eixpérîence  du  monde,  auquel  je  m'habitue/Jif- 
fièilement;  lorsque  je  suis  dans  une  cbalnbre 
avec  le  roi,  je  me  dis  :  Voilà  un  homme  qui  peut 
me  fkire  couper  la  télé ,  et  celte  idée  m^  trou- 
blé. *^  Mais  là  justièe  'et'  la  bonté'  dû  roi  né  de- 
'  tn^ent-elles  pas  Vous  rassurer?  —  Cela  est  vrai 
pottf  le  raisonnement^  mais  le  sentiment  est  ptns 


I 

J 
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prikinpt  y  et  il  m'ioaplre  de  U  erAinU  avent  que  . 
je  me  sois  dit  tout  ce  qui  eit  pfo^e  h  r.écvter.  » 
Son  indignation  à  U  vue  de  riiOendaiit  des 
postes  qui,  tous  les  dunanche^ ,  japportait  an.  rei 
le  secret  des  lettres  décachetées^  ajrec  un  art  t^l. 
qu'il  n*y  paraissait  pas;  son  indignation  ^t  • 
telle  qu'il  traitait  ce  miniftère  d'ii)19tiAa  .«l  que 
r  écume  lui  venait  à  la  Ix^UQke*.  ' 

«  Je  ne  dînerais  pas  plus  a^ec  Tinte^^ao^ides 
postes  qu*avec  lebourMav,  »  disall-iU  Sur  qu^î 
un  contemporain  remarque  qu'il  étwii  surprenait 
d'entendre  de  pareils  propos  dans  Tappartemett 
de  la  maltresse  du  roi,  et  que  cela  ait  duré  vingt 
ails ,  sans  qu'on  en  ait  parlé.  C*était  la  prebilé 
qui  parlait  avec  vivacité,  disait  à  ce  sujet  de  Ma- 
rigny,  le  frère  de  la  favorite»  et  non  L'humeur  ou 
la  malveillance  qui  s'exkaUit.  ,. 

Madame  de  Pompadour  était  pour  Qaesnajj 
pleine  d'égards;  mais^^  soit  qu'elle  craignît  c|e 
compromettre  sa  dignité ,  sqil  pluWt  qu'eUd  re- 
doutât ,  dans  la  conversation  »  sa  brusque,  (nt^ 
cbise,  voyageant  avec  Itù  dan^  la  fntêvM  voi^uri, 
elle  ne  lui  disait  pas  quaJtre  patrolss^  quotgtie  O0 
fût  un  homme  d'un  çfranà  esj^it ,  nous  appren- 
nent certains  mémoires  du  ternes ,  biej?  précieux 
pour  leur  véracité  naïve  (  M^  du  Hausset ,  Du- 
clos,  etc.,  etc.). 

Dans  toutes  les  occasions,  néanmoins,  ilfYait 
pour  sa  blei^faitrice  un  attaçl^^ment  r^fe  à  % 
cour.  L'anecdote  suiy^mte'proiiv^.icomliieA,  çetaf- 
tacbement  était  fort  et  sincère.  Elle  ^onore  .tfob 
le  caractère  de  Quesnay  et  re^rape  trop  hica  los 
[    abominables  mœurs  du.  r^ne  de  Lo^i^  XV,  fffvk 
ne  pas  la  rapporter  teituelle^e^it.  :,,  .    . .   '       i 
«  Pour  supplanter  ma^an^e  ^  Pq^^pt^ur^ 
M.  d'Argenson  et  madame  d'Estrad^^avaieptfaH  1 
inspirer  au  roi  le  désir  d'avoir  Içs  ^veun  de  la 
jeune  et  belle  madame  de  .Çboiseul  <,  fema[ie  dli , 
menin«  L'intrigue  avait  IJait  des  progrès;  e)le  en 
était  au  dénoûment.  Le  rendex-yoïis  ét^it  donné; 
la  jeune  dame  y  élait  allée;  elle  y  était  dans  1^ 
moment  même  où  M.  d'ArgensoUi  madame  d'Es- 
trades ,  Quesnay  et  moi  étions  ensemble  dan^  lie 
cabinet  du  ministre;  nous  deux  témoins  muelS, 
mais  M.  d'Argensou  et  madame  d'Estrades  très» 
occupés,  très-înquiets  de  ce  qui  se  serait  pass4. 
Après  une  asseï  longue  attente ,  arrive  madame 
de  Choiseul ,  écbevelée  et  dans  le  désordre  qui 
était  ta  marque  de  son  triomphe.  Madame  d'Es^ 
trades  court  au-deva|it  d'elle  et  luit  demande  éi 
c'en  est  fait.  —  Oui,  c'en  est  fait,  repoi>4i^e)lci, 
je  suis  aimée,  il  est  heureux;  elle  va  Itrpr^i^ 


vayée,  il  m*6B  a  donné  n  parole.  —  A  ces  mots, 
ea  fitt  un  graad  éclat  de  joie  dans  le  cabinet; 
Q^emay  kii  eonl  ne  fut  point  ém«.  •—  Docteur, 
lui  dit  )l%  d' Argvnson,  rien  ne  change  ponr'Vûus, 
at  Aonaiof fiénuw bien  qna  vou?  nous  resterez.— 
Bl«i*>  nonsianr  U  oMiHe ,  répendH  froidement 
Quesnay  eu  se  levant,  j'ai-  été  attaché  à  madatue 
de*  l^iwapadottr  daae  ea  proepéiiié,  je  le  serai  dans 
sa/dîagffàee;  at  il  s^an  aHa  «or^le-^ehamp.  Nous 
restànMS pétrifiés;  nais  onne  prit' de  lui  aucune 
inqaiétade.  •«•  Je  la  cannais,  dit  madame  d'Es- 
trades, il  n'est  pas  homme  à  nous  trahir.  Et  en 
elTat,  ce  ne  fut  pas  par  lui  que  le  secret  fht  dé- 
couvert M  que  «adalne  de  Pempadour  fut  déli- 
vrée de  se  rivale.  »  [[Mémoires  dé  Marmontel , 
liTi  S.) 

La  Bort  lie  jaiadania  ât  Pompadour ,  survenue 
le  15  airil  i7&4 ,  changea  peu  de  chose  dans 
l'existence  de  Quesnay,  alors  septuagénaire.  L'ftge 
et- les  infirmités  ne  d^innaîent  rien  de  son  acti- 
vité, il  avait  71  ans,  lorsque,  regrettant  d'avoir 
négligé  l'étude- des  mathématiques,  il  résolut  de 
iea  apprafondir,  comme ,  plus  tard,  on  a  vu  Al- 
fieri,  arrivé  i  un  âge  avancé,  étudier  le  grec  avec 
application  sovtenne  et  devenir  helléniste  ;  mais 
apvàs  avoir  pvhlié,  en  1775,  des  Recherches  phi-- 
lotophiqwes  <i»r  Vévidenee  des  vérités  géométri" 
9iMr^  jiiMsa  âfwn  projet  de  nouveaux  éléments  de 
çéamUêrim^  4  vol.  io-*8",  la  vigueur  de  ses  orga- 
«es  ■•  jépaitdft'ptos  à  ton  ardeur,  et  il  se  trouva 
hors  d'état  de  soutenir  un  travail  long  et  pénible 
aur  dasacimeas  abstraites. 
,  iQaesnayorat  avoir  résolu  le  problème  de  la 
qnad'mture  du  cercle;  et ,  malgré  les  instances 
da  idaansis'i  ilfitimprimi»'  sa  prétendue  décou- 
verte. 

Les  douleurs  d^ 4a  gotttte,  qui  le  tourmentaient 
dep«da  aa>  jcunessa ,  en  l'afBiillissant ,  n'ôtaîeut 
rien  à  sa  gaielév  «Il  foert  bien,  disait  il  à  ses 
amis>  avoir  quelques  maux  k  mon  à^e  ;  tes  autres 
ont  la  pierre,  ao«t  paralytique»,  aveugles,  sourds, 
cacochymes;  éh  bien!  moi,  j'ai  la  goutte;  je  ne 
suia  pas  plus  à  plaindre  qu'eux.» 

Il  avait  rocoona  qno  la  liberté  de  penser  doit 
avoir  des  bonMs.  Jamais  il  n'oublia  le  respect 
que  l'on  doit  au  gouyernament  et  à  la  religion , 
dont  les  vérités  lui  étaient  fbmilières. 

Aussi  vit-il  approcher  la  fm  dé  sa  carrière  avec 
calma  et  résignation,  a  Gonsale-fot ,  dit*?l  à  son 
domestique,  qui  plausait  pria  de  son  lit,  console- 
toi;  ja  n'étais  pas  né  pour  ne  pas  mourir;  re- 
garde ce  portrait  qui  est  devant  moi  ;  lis  au  bas 
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VARIÉTÉS. 


Famiée  de  na  mMsanes  ;  juge  ri  je  a^aî  pas  aatev 
Téco.  » 

Qnesiia^  moonit  eclogémire,  le  16  déee» 
bce  1774. 

Do«é  d'«n  feu  droit  et  d'utt-efpiit'eMet, 
mut  tranohaiit  et  rigooreat,  il  élait  Iwb,  fnuie^ 
loyelet  oUigeent.  Le  daupiâo,  père  de  Louia  X¥I, 
qui  rheBerait  d'oee  btenwiH— <»'peTtic»lîère , 
lui  diâait  maj»wt  anmeneat  eu  il  entrait  deiia 
son  cabinet:  «  Mensteue  Qoenaj  ,  c'est  dMSser 
sur  vos  lerres^  nous  parlons  éconemiey  nevs- 
noBS  pronMBMis  dans  Jea.  chtnpev  -«-^Moiisieifr  ^ 
répondit  ITinféoieui  phileseplie)  tobs  iwus>pre«' 
menés  dans  vo%e  jeadin^  €'eet>là  ^ ne  onoisenl  les 
fleaiade  lb«i»   •  * 

Le  même  prince  disant  un  jour  devant  luiifnet 
«  le  ehange  de  roi  était  bie»  dificile  «  rempiir. 
-—  Monsienr,  je  ne  tronvepeecein^'ditQaesnaif. 
-«  Et  que  feries-irDtt»  done,  si  Tens^éties  m?**» 
Moasienr,  je  ne  feiuis  rien*  •«-  Et  ^i'gettfenva- 
raifc?  —  Lee  faMSii  e 

Dans  nn  temps  d'sigîtatse»et  de  tronMes,  il  ae 
trou/rait  dan» le  selon  de  madsmu  ée  Pempndear 
un  grand  persennege .  ^i ,  vojant  confaie»  ees 
dispntes  Istignaeient  la  Cbur,  préposait  des 
moyens  vielenls  et  disait  :  a  C'est  le  haMebavde 
qui  mène  nn  royannae.  »  «—  Qnesnay,  soeprîe  de 
cette  assertien^  osa  hir  dire*:  «Mensienr^et  ^t 
est-'-ce  qoi  mène  la  ballebardel  »  Od  attendeit, 
il  développa  sa  pensée-  :  c  C'est  ropiniett  ^  c'est 
done  SDS  l'opiMon  qu^il  faut  travsnHer«  » 

Cet  avis  sage  et  modéré  iHipressienn»'ViveMent 
les  auditeutfs;  peut-éÉee  épargna^t^ib  bien  des 
maux. 

Un  médecin  célèfaee  fit  tviomfpber  sa  manière 
de  voir  dans  une  consultation  relative  à  une  tète 
précieuse,  et  le  résultat  fut  malbanreui.  Il  vint 
voir  Quesnaj,  retenu  cbez  lui  par  le  goutte  y  et^ 
tout  en  manifestant  nne  grande  déférence,  lui  de» 
manda  son  opinion.  Quesnay ,  saisissanb avec  s»« 
gacilé  le  but  de  cette  déacrciie,  et  n'appreneane 
point  l'avis  qui  avait  prévain,  se  contenta  de  vé« 
pondre  :  «  Monsieur^  j'ai  mis  aussi  à  k  loleri«, 
quelquefois,  mais  jnmais  quand  eUe  était  tirée.  » 
Après  la  petite  vérole  du  denpbnn,  le  roi ^  qui 
aimait  Quesnay  et  qui  restimait  beancnup*  ^  ini 
donna  des  lellresde  neUesse,  qne  le  pbileeepbe 
n'avait  pas  demandées.  Quesâey  pria  le  roi  ingé- 
nument de  lui  cboisir  auasi  ses^arawinesy  etèa 
prince,  qui  avait  de  k  grànednnsiè'espeit  et  q» 
avait  coutume  de  le  nommer  >;k,  jwnasMr^i  bn 


domn  trait  Aenn  de  pensée  en  champ  d'argeM, 
à  Kl  face  d'azur ,  avec  cette  légende  au  cimier  : 

Propter  cogitatioaem  mentis.    * 

Dans  le  temps,  eu  le  bienveillante  amitié  de 
madame  de  Pompadour  lui  dennait  une  inflnence^ 
qu'il  n'employa  jamaie  penr  lufr.ni  ponr  les  sient,  ■ 
un  bomme  vint  le  supplier  d'eblenir  d'elle  non 
recomnandaAien  pour  ime  affaire  qui  l'intétet- 
sait  singulièrement.. 

Quesnayrobiiat. 

LVIfftire  décidée  «n  faveur  de  son  protégé»  il 
apprit  que  la  partie  adverse  était  fiort  embarrassée 
pour  rembourser  mille  écus  qui  constituaient  le 
fond  de  ia  contestation;  sa  délicatesse  s'inqni^ln 
de  la  simple*  possibilité  d'être  la  cause  occesie»* 
nelle  de  son  malaise ,  il  lui  fit  semettre  les  miUe 
écus. 

Aussi  mourut-il  sans  for4&ne,  ne  possédant 
qu'une  faible  somme  d'argent,  qui  était  teo^oors 
à  la  disposition  de  ses  amis  nécessités. 

En  se  retraçant  dans  l'espiiles  pbases  d'nne 
vie  si  laborieuse,  chaenn  sera  lrappé>  ce  me* 
semble,  pojuni  les  grands  traits  qui  le  caractéri- 
senty  d'un  trait  qui  domine  sur  tous  les  autres, 
et  qqi  noua  appisodi^ipl .  était  le  vvai  priocip^ 
des  actions  de  François  Quesnay. 

De  grandes  prospérités  sont  venues  à  lui  ;  il 
n'y  songeait  pas,  il  ne  pensait  pas  même  a  la 
gloiire  ;  il  ne  se  proposait  que  la  vérité ,  que  Tu*» 
tilité  dont  elle  est  la  source.  Tel  est  le  dessein 
qui  respire  dans  ses  moindres  ouvrages,  sans  en 
excepter  les  derniers.  Tel  est  le  uMttvement  qui 
portail  sans  cesse  Quesnay  au  del»  de  ses  inves- 
tigations. 

Une  vérité  acquise  était  dans  ses  mains  un  re- 
mède précieux  qu'il  s'agissait  d^appliquer  à  quel- 
que nécessité  particulière  ou  publique  ;  et  son  œil 
inquiet  semblait  chercher  le  mal  pour  le  guémr 
ou  ie  pallier.  Bien  faire  était  pour  lui  le  point  de 
repos.  Une  tendance  si  constante  entraine  aisé- 
ment avec  elle  toutes  les  facultés  de  l'esprit  C'est 
de  là  que  le  sien  avait  contracté  rbabifcnde  de» 
patientes  et  profondes  méditations* 

J'oubliais  de  relater  une  circonstance  bicD 
flatteuse  pour  la  mémoire  de  Quesnay  :  par  une 
faveur  exceptionnelle,  l'Académie  de  cbirui^ie 
lui  avait  accordé  seul  ,.avec  i.  L.  .Petit,  l'insigne 
honneur  de  voir  son  portrait  placé,  de  son  vivunt, 
dans  la  salle^dn  conseil  d'admiositcation. 

D'CjUMBfy^deSt-llalit. 


jouMAi  m  mmmmîi  lÉDico-CHfRUROiGiiiES. 
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I.  Vraetura  ^es  Acrax  v«  Ile  la  Jantba 
droite,  eoiviiltqvée  -de  ylste»  aTee 
'iMae  du  fra^meat  ■«pévlear  du  il- 
«Ma.-^Fvactare'del'eKtrémité  rai^é- 
'tlewe  d«  tlMa  et  éerasameait  da  eal- 
•canéinBi.  ganlelie  pai*mittc^d^«fne  diate 
de  92  laètrefl.  -^  QaéMsoa  en  eia^ 
inofii  avec  'orae  trèe^ég^re  claadlc»* 
«leii. 

Obs.  François  Isidore,  ^é.cU  27  ans,  marne-' 
ron,  demeurant  au  Dauffrais,  a  été  apporté  à 
l'Hôtel-Dieu  dllliers,  le  U  décembre  4852,  à 
8  heures  du  soir.  Le  malin  du  même  jour,  entre 
4  et  5  heures,  il  «'était  rendu  i  la  maraière  e<à  il 
traTaillait  habitueUement.  Gomaie  il  8e'di8pû$«it 
à  se  faire  descendre  auvnoyen  du  treuil-ordinaire 
dans  cette  carrière,  profonde  de  3â  mètres,  en 
s^aesejant,  comme  d^babitude,  sur  une  cheville 
transversale  fixée  au  bout  du  c&bU,  Tune  de  ses 
cuisses  fit  basculer  U  cheville  au  moment  <iù  i\ 
se  soulevait  peur,  prendre  son  pic  et  son  chande- 
lier, et  il  fntpréclpité  du  haut  en  bw. 

Il  est  resté  quelque  temps  sans  connaissance , 
perdant  y  nous  a/-t->-il  dit,  beaucoup  de  sang  par 
une  plaie  de  la  jambe  droite,  et  n'a  été  remonté 
que  3  heures  après,  c'est-i-dire  vers  huitbelires. 
De  prime  abord ,  «es  rcamarades  et  lui  s'aperçu- 
reot  qu'il  avait  les  deux  jambes^casséee.  Le  poids 
de  son  corps,  augmentant  .en  raison  directe  de 
Ténorme  profondeur  d»  pnitsi,  a  iaity-iiidépen- 
damment  des  lésions  oi-taprès  Botées,{qae  le  talon 
de  Tune  de  ses  boites,  encore  bien  qu'elles  dis- 
sent neuves,  s*est  déçoMsn  et^ealoi^é  de^uiote 
centimètres  en  terre. 

Il  fut  remonté  dans  la  position  ordinnire,^oiaîs 
avec  la  fré€au(ion«de  se  fiim  lier  le  jn>rps  «U'Oà* 
ble  avec  .nne  corde  solidf. 


■  'Oa<l6  dbargea  dans  aœ  esnôele  «feilfatitmeiié, 
par  des  ohenHûs  aKtffèmement  dars  ^«0116X1101,. à 
•uflfs  4t8leaoe  de  iÀ  <4ibflBkèti)eB  eavinen.  H  M 
resté  étendu  tout  velu  sor  son  Ht  jusqu'à  )pièside 
7  henves  de  seiry  moment  où  il  lui  a  falloy-psar 
élre  transporté  à  nitersi,  subir  enoere  les  tahéte 
d'ene' oarriole  par  des  chemins  de  traverse  de- 4 
kilomètres lan  mokis« 

A  soa  lerrtvée  a  rh^pital,  je  le  trouve  dant 
l'état  suivant  :  PAlenr  de  toute  la  sarfiace  lé^ii»* 
mentaire^^id.  généra) ,  prostratiea;  moral .alé^ 
diocrement  affecté. 

Au  «Ncinlrc  pelvien  étoit,  bmcivLte  .des.  deux 
OA  à  la  par  lie  moyeone  de  ia^jambe^  eveciissUB 
pas. une  plaie  élroite ,  de  trois  centimètres, i du 
fregmeat'saipérieur  du  tibia icasaé  en  bec  de  iflûte  ^ 
les  bords  de  la  plaie  sont  geafibés  et  eerveatle 
fregmeni  dont  la  pettion  viitible  est  eèidie,  dé» 
pouilliée  dtt  périoste  et  salie  de  terra,  demarae 
ei  de  sang  coagulé.  Ce  membre  «  roeniJesIcaneDi 
raccoahii  etdéfoNaé.,  n'offrait  qu'un  léger  de|cé 
de  gonflemeot.  Bion  dans  les  articulatifmet  :     . 

Au  membre  pehnen  gauche  y  énorme  tuBiélAC-<^ 
tioadu  fied,  de. la  jambe,  du  genou  et  de  le 
moitié  inférieure  de  la  cuisse  ;  ooloration  tabli^ 
vide  de  ces 'parties,  excoriation-  avec  e«cb]^ese 
arrondie  vers  la  malléole  interne  ^  de  l-éiead«le 
d'une  pièce  de  £^  francs.  Doulears  atroeesqui  a^ 
rachent  des  cris  au  blessé  dès<^'en  cherche 
à  âmpnner  à  ce  membse  le  moindre  mouitç- 
ment. 

Je  plaçai  les  (deux  jambes  smr  an  laxge  paillas- 
s#n  de  balle  d'evoiite,  fami  d'une  alèse v  me  bor« 
naHià  les  couvrit  de- compresses  imbibéee«d^u 
tiède  animée  d'eau-de-vie  canifthrée,  eiàles.pié*' 
server  du  «contact  dea  couvertures  au  moyen,  diuo- 
cerceau. 

^e  preserivis^pour  la  'uyât  rean.-  saorée  chende  ; 
un  .pea<d'èau  roogie  ;  -queiqiics  (miileréeside<lM«tt> 
Ion. coupé;  remetteut^ea-^cndeoMÎatflMitîn  Teacr* 
meo  plus  approfondi  et  le  pnsifiQtiii,  enxqaeli  je 
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procédai  avec  mes  honornbles  collègues  lAM.  Le- 
torsay  et  Maurissard. 

25  décembre.  —  Quoique  ayant  souffert  toute 
la  nuit ,  le  malade  a  dormi  quelques  instants  à 
diverses  reprises  ;  il  n'a  pas  uriné  ;  la  chaleur  est 
revenue  sans  prendre  le  caractère  fébrile;  la  pâ- 
leur persiste. 

Il  a  pris  ses  boissons  avec  plaisir,  sans  pourtant 
avoir  éprouvé  une  soif  exagérée. 

Â  Texaroen  des  lésions,  nous  constatons  ce  qui 
,a  été  mentionné  plus  haut  pour  le  membre  infé- 
i^ieur  droit.  Le  gauche  est  encore  plus  tuméfié 
qu^il  n'était  hier  au  moment  de  Tarrivée  du 
blessé  à  l'hôpital.  Le  pied  dans  la  rotation  en  de- 
hors est  couché  sur  son  bord  externe  *,  le  genou, 
énorpilément  gonflé  du  reste ,  ne  parait  pas  avoir 
subi  de  déviation,  ce  qui  nous  fit  croire  i  une 
fracture  des  deux  os  de  la  jambe  dans  une  partie 
de  leur  corps  que  nous  pens&mes  être  vers  la  par- 
tie moyenne  ;  mais  Tétat  d^endororissement  s'op- 
posait à  un  examen  plus  minutieux. 

Dans  cet  état  de  choses ,  voici  ce  qui  fut  pra- 
tiqué : 

i^  Pour  la  janibe  droite,  —  Le  blessé  étant 
chloroformisé,  je  débridai  en  bas  et  en  haut  la 
plaie  par  laquelle  le  fragment  tibial faisait  issue; 
j'isolai  avec  le  bistouri  ce  bout  de  fragment  de  ses 
adhérences  avec  les  parties  molles  jusqn'i  un  cen- 
timètre et  demi  environ  au-de8»ns  de  l'angle  su- 
périeur de  la  plaie ,  et  le  sciai  en  bec  de  flûte , 
afin  de  le  mieux  adapter  au  fragment  inférieur 
qui  devait  offrir  une  configuration  pifreille.  (ie 
dois  dire  que  j'eus  plus  tard  a  m'en  repentir,  à 
canse  de  la  difficulté  plus  grande  que  j'éprouvai 
pour  maintenir  entre  ces  parties  une  cdaptation 
parfaite.)  Il  n^y  eut  pas  d'eflusion  de  sang  dont 
nous  puissions  parler.  La  réduction  fut  opérée ,  la 
plaie  pansée  avec  un  linge  cératé  ^  rf>couvert  de 
plumasseaux  de  charpie ,  et  la  jambe  matutenue 
au  moyen  de  l'appareil  ordinaire  de  Scultét. 

2p  Pour  la  jambe  gautche,  —  Compression  du 
pied  avec  une  bande  roulée;  application  de  com- 
presses imbibées  d'eau- de-vie  camphrée,  coupée 
avec  moitié  eau  chaude,  sur  la  jambe  ;  appareil 
de  Scultet  médiocrement  serré.  Nous  recomman- 
dâmes &  la  sflBur  de  gnrde  d'arroser  de  temps  en 
temps  c^t  appareil  avec  la  même  liqueur ,  ce  qui 
fut  scrupuleusement  exécuté. 

Prescription  :  tilleul  ;  potion  antispasmodique 
additionnée  d'un  décigfam me  d'extrait  tliébaîque; 
quelques  cuillerées  d'eau  rougie. 
'  ^  Refa  le  ^wtyAe  naïade  dit  n'avoir  pas  trop 


souffert  ;  il  a  dormi  environ  une  keure  en  5  ou  4 
fois  ;  n'a  eu  que  modérément  soif.  Il  a  uriné  deux 
fois  assez  abondamment  dans  la  journée. 

26 ,  27^  28  décembre,  —  Le  malade  va  bien  ; 
point  de  fièvre.  (Serait-ce  à  l'hémorrhagie  sur- 
venue au  moment  de  Taccident  que  nous  devrions 
attribuer  cette  absence  de  fièvre  t  rauma  tique  ? } 
Même  prescription. 

Dans  la  soirée  de  ce  dernier  jour  (28),  survient 
un  peu  de  délire  nerveux,  mais  toujours  sans  fiè- 
vre ;  le  malade,  assoupi,  a  les  paupières  entr'ou- 
vertes ,  il  fredonne  presque  continuellement  et 
chante  des  versets  de  psaume. 

29  décembre.  —  Le  délire  a  cessé  ;  Tétat  du 
blessé  parait  satisfaisant;  nous  dûmes  ce  jour- là 
faire  la  première  levée  de  nos  appareils. 

La  plaie  de  la  jambe  droite  a  un  bou  aspect  ; 
les  fragments  osseux  n'ont  pas  subi  de  déplace- 
ment. La  jambe  gauche  est  légèrement  violacée  ; 
un  peu  moins  tuméfiée,  excepté  au  genou  et  au 
pourtour  de  l'articulation  tibio  -  tarsienne  où  le 
gonflement  est  au  uoids  aussi  considérable.  La 
partie  ecchymosée  voisine  de  la  malléole  interne 
a  pris  une  couleur  plus  foncée  et  commence  évi- 
demment à  se  sphacéler. 

Pansement  comme  précédemment  pour  les  deux 
jambes.  Je  fats  arroser  la  gauche  avec  du  vin  aro- 
matique. 

50  décembre,  <— -  L'état  général  est  encore  satis- 
faisant, ce  qui  (disons- le  pour  abréger]  n'a  fait 
que  progresser  jusqu^au  10  février,  jour  où  nous 
pûmes  enfin  déclarer  que  notre  blessé ,  dont  la 
vie  nous  semblait  gravement  compromise  les 
quinze 'premiers  jours,  non-seulement  ne  succom- 
berait pas,  mais  pourrait  conserver  ses  deux  mem- 
bres et  s*en  servir  presque  aussi  bien  qu'avant 
l'accident.  A  partir  du  4*'  janvier  je  jugeai  con- 
venable de  commencer  l'alimentation.  Depuis  ce 
moment  le  malade  fut  pdnsé  tous  les  jours;  et, 
au  10  février,  ja  supprimai  les  attelles  à  la  jambe 
gauche. 

État  des  deux  membres  au  iQ  fthrier ,  et  de- 
puis ce  Jour.  —  1®  La  plaie  de  la  jambe  droite  a 
marché  assex  lentement  vers  la  cicatrisation, 
sans  autres  accideiits  toutefois  qu'une  Mgère 
tendance  i  l'atonie  ,  caractérisée  par  un  aspect 
blafard,  état  qui  tenait  sans  doute  à  la  débilita* 
tion  de  cet  homme,  cAusée  par  le  séjour  au  lit 
et  le  régime  plus  ou  moins  t&îu  auquel  nous 
avons  dû  l'astreindre,  surtout  les  premières 
semaines.  €et  accident  a  été  combattu  avec 
avantage  par  cinq  ou  six  li^gères  cautérisations 
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arec  le  nitrate  d^argent.  A  2  ceotimètres  au- 
dessous  et  un  peu  en  arrière  de  cette  même 
plaie,  était  survenu,  vers  le  8  janvier,  un  petit 
abcès  qui  s'est  envert  de  lui-même  ^  et  par  le- 
quel s'est  montré  l'angle  antérieur  du  fragment 
supérieur  du  tibia.  Depuis  ce  moment^  j'étais 
obligé ,  en  terminant  chaque  pansement ,  de  re- 
dresser le  pied^  dont  la  pointe  avait  une  tendance 
prononcée  à  se  dévier  en  dehors  ;  et,  pendant  ce 
redressement,  le  malade  a  dû  quelquefois  sentir 
une  petite  crépitation ,  signe  que  je  n'ai  jamais 
perçu  ni  avec  les  mains  ni  à  l'ouîc.  Une  bande^ 
embrassant  par  son  plein  le  bord  externe   du 
pied,  était  croisée  sur  l'autre  bord  et  fixée  sur 
l'attelle  latérale  interne  pour  maintenir  le  pied 
dans  sa  rectitude  normale;  mnigré  cela,  il  se 
déviait  toujours  un  peu ,  et  cette  déviation  favo^ 
risait  jusqu'à  un  certain  point  la  saillie  de  l'angle 
ou  bec  du  fragment  tibial  dont  nous  avons  parlé. 
Pour  obvier  à  ces  deux  inconvénients ,  j^ap- 
pliquai,  le  il  février,  un  appareil  amidonné, 
dans  lequel  je  dus  pratiquer  une  fenêtre  de  5  à 
6  centimètres  de  diamètre  en  regard  de  la  plaie, 
afin  d'en  permettre  Pexamen  et  les  pansements 
journaliers  «ans  occasionn^er  de  mouvement  entre 
les  fragments  osseux.  Ce  moyen  me  réussit  à 
souhait  pour  maintenir  le  pied  dans  la  rectitude 
convenable  ;  mais  il  ne  fit  pas  disparaître  complè- 
tement fa  saillie  de  l'os. 

Le  16  février,  une  partie  de  ce  fragment  ex- 
foliée et  mobile  fut  extraite  sans  difficulté.  Envi- 
ron quinxe  jours  plus  tard ,  vers  le  5  ou  4  mars, 
la  plate  était  cicatrisée  et  la  consolidation  obte- 
nue entre  les  fragments  des  os  (70*  jour  depuis 
Taccidenf). 

S**  A  k  jambe  gauche  (au  10  février  ) ,  toute 
tuméfaction  a  disparu;  alors  seulement,  il  est 
facile' de  constater  exactement  toutes  les  lésions 
doAt  le  squelette  a  été  le  siège,  lésions  auxquelles 
il  n'est  heureusement  pas  nécessarire  de  remédier 
autrement  que  ne  l'a  fait  la  nature ,  souvent  si 
féconde  en  ingénieux  procédés.  Nous  constatons 
qti'if  ii*y  a  pas  eu  de  firactnre  du  péroné ,  non 
plus  qde  du  corps  du  tibia,  comme  nous  le  sup- 
posions quelque  peu  d'abord.  Le  genou,  ou  plu* 
têt  le  bani  de  la  jambe,  a  subi  une  déformation 
manifeste,  encore  qu^il'n'y  ait  point  eu  de  laica- 
ûnn.  Cette  déformation  tient  è  ee  qu'il  y  a  eu 
fractore  transversale  de  rextréinité  sup^ieare- 
du  tibia ,  ou  disjottctiott  entre  le  corps  de  cet  os 
et  son  extrémité  articulaire,  comme  cela  s'ex»li- 
puerait  mieux  chei  un  tout  jeuBe  sujets  avant 


que  l'ossification  soit  complète.  Or,  voici  ce 
qui  est  arrivé  :  l'extrémité  supérieure  du  tibia 
est  restée  ûx6  dans  ses  rapports  articulaires  avec 
le  fémur;  mais  le  corps  de  Pos  s'est  porté  un 
peu  en  dedans  et  a  fait  faire  à  la  tête  du  péroné 
une  saillie  plus  considérable  au  côté  externe  de 
la' jambe»  d'où  résulte  un  certain  degré  d'incur- 
vation du  membre,  à  concavité  interne,  sans 
qu'il  j  ait  pour  cela  de  raccourcissement  réel , 
mais  bien  raccourcissement  relatif,  ce  qui,  dans 
notre  cas,  ne  manque  pas  d'avoir  une  très-heu- 
reuse importance,  ainsi  que  je  le  ferai  remarquer 
dans  les  quelques  réflexions  dont  je  me  propose, 
de  faire  suivre  cette  intéressante  observation. 

Pour  ce  qui  est  de  l'articulation  .tihio-tar- 
sienne  et  du  tarse,  il  nous  est  aussi  démontré  au* 
jourd'htti  (  iO  février)  qu'il  y  a  eu  luxation  in- 
complète, et  fracture  comminutive  ou  écrasement 
du  calcanéum.  Deux  tout  petits  fragmenta  de  cet 
os  ont  été  extraits  par  le  bord  inférieur  de  la 
plaie  sous-malléolaire;  et,  après  l'extraction  de 
ces  petites  esquilles ,  il  est  aisé  de  sentir  avec  le 
stylet  que  l'os  est  encore  divisé  en  fragments 
plus  gros ,  entre  lesquels  ,  en  raison  du  peu  de 
suppuration  et  de  l'état  général  actuel  de  no- 
tre sujet ,  nous  ne  désespérons  pas  d'obtenir  la 
consolidation  par  le  repos  forcé  et  prolongé  du 
membre.  Un  tout  petit  point  de  l'angle  anté- 
rieur et  supérieur  de  l'astragale  se  mpntre  «au 
bord  supérieur  de  la  plaie ,  depuis  les  premiers 
jours  de  ce  mois  (février).  Il  ^H.  certainement 
s'exfolier  bientôt. 

De  ces  dernières  lésions  résultera  infaiUible- 
ment  une  seconde  incurvation  en  sens  contrnire 
de  la  première ,  par  suite  d'une  légère  dériation 
du  pied  en  dehors,  h  cause  de  l'abaissement  et  de 
la  saillie  de  la  malléole  interne.  Le  membre  con- 
servera aprèa  la  guérison  La  figure  d'an  Z  très- 
allongé. 

Notons  encore,  pour  ne  #ien  omettre  daBs  cette 
observation,  que  la  chute  de  reschare  loua-mal- 
léolaire,  vers  la  mi-jaavier,  a  mis  à  nu  les  ten- 
dons du  jambier  postérieiir  et  du  grand  fléchis- 
seur des  orteils,  lesquels  tendons  se  sont  exfoliés 
en  dix  ou  douze  jours  dans  l'étendue  d'un  centi- 
mètre et  demi  enf  iron. 

Bnfin  notre  malade,  dont  l'état  général  et  les 
blessures  eut. été  gtaduelkn^ant  es  a'amélionmt 
depuis  les  dernières  époqjues  notées,' après  cinq  - 
mois  de  séjour  àrBôléUDieu  d'IKier**  en  est 
sorti  à  la  fin  de  mai  i85o,  bibn  guéri)  mais  n%' 
marchant  qui  l'aide  de  deux  béquiHops, 
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Que(j}ues  itiois  après  sa  sortie,  raméItoralioB 
progressant  tfnij<iurs,  il  se  livrait  déjà,  plnsteors 
fois  laseflMitte,  à  des  marches  «sseziodg«0B,  pdr- 
taat  sur  le  ^dos  une  petite  malle  de  mercerie  qu'il 
àtlatt  fendre  dans  les  villages  yoisias.  Maigre  ees 
longées  marches  aouvent  répétées,  il  ne  se  -faAi^ 
gnaii  pas  trop,  et  ne  souffrait  pas  de  ses  imem- 
bres  qni,  au  contraire,  lui  semblaient  se  consoli- 
der tous  les  jours.  Enfin  ^ers  le  i^'  septembre 
il  quittait  sts  deux  bâtons. 

Revu  le  l<v  novembre  dernier  (i855),  près  de 
trois  ansaprès  Taccident,  le  blessé^  <foe  nous  avions 
perdu  de  me,  ^repris  depuis  un  an  Tétai  de  bar^ 
ger  qu'il  faisait  autrefois,  avant  de  truv^iller  aux 
marnières.  Cette  professiota  oblige,  comme  on 
sait,  à  '  parcourir  les  champs  'du  matin  au  soir  en 
été;  notre  sujet  fait  ces  sortes  de  promenades 
sans  £Bitig»e  avcane  el  sans  aucun  secours  de  bâ- 
ton. Pendant  Thiver,  ^ù  les  moutons  ne  sortent 
pas  de  la  bergerie,  il  roule  tons  tes  jours  une 
brouette  chargée  de  paille  ou  de  fourrage,  et  va 
chercherreau  à  seaux  soit  au  puils,  soit  à  la  mare. 

La  jambe- gauche  est  d'un  centimètre  et  demi 
plus  lotigwe  que  Tautre,  malgré  sa  double  incwr*- 
vatton.  Au'  sommet  de  la  malléole  interne  qni 
touche  presque  le  sol,  est  une  jplaqve  de  sub^^ 
stance  cornée  de  la  largeur  d'une  pièce  de  deux 
francs,  offrant  un  millimètre  d'épaisseur  à  peu 
près,  mais  s'accroûsant  continuellemant  dans  ce 
damiersens^  ce  iqui  oblige  cet  boinme«àki  couper 
de  temps  en  temps  ,  psrrce  que^  <|uoiqu'il  n'en 
souffre  point,  elle  le  gône  parfois  polir  raefttre 
ses  cbauasurtfs.  Le  membre  a  conservé  ses  mou- 
vements -de  flexion  et  d'eitensioti  dans  ses  arti- 
culations fémoro-tibiale  et  tibâô^tarsionne. 

Â  laface  antérieure  interne  de  la  jÂnbe  droite^ 
}e:fragment  supérieur  du  tibia  (celui  ^ue  nous 
avons  réséqué)  fait  une  saillie  de  5  à  6  millimè- 
tres sur  le  fragment  inférieur. 

Il  n'existe  pusia  mohidre  douleur  ni  d'vn  côté 
ni  de  l'autre.  Cet  homme  enfin,  qui  ne  boite  que 
très^'faiblement^  offre  um^  coloration  'de  teiut 
et  un  degré  d'enbotopaint  qui  lémoigaeiit  d'une 
santé:  parfaite. 

Je  croîs  devoir  faire  suivre  cette  observation 
èés  remarqués  suivantes  :  i<?  La  première  réflexîèn 
qui  se  préeenté  à  Pesprit  es«  celle-ci  :  <jet  homme, 
tSMbé  sur  les  talons  d'une  hauteur  de  près  de 
etottt  ^ieds;  «*«  très-certainement  dû  la  vie  qu'a 
llt'fraeMre'de  ses  deux  membres  inférieurs.  IV>or 
lui,  on  pettt^>jllftrQ  que  l'A  qtelqae  chose  malheur 


est  bon.  En 'effet,  n'èst-il  pas  évident  que,  si  le 
ehoc  a'eAt  épuisé  là  presque  toute  «on  actioiB,  A 
fut  inévitablement  arrivé  des  cootttsions  et  d«s 
commotions  immédiatement  mortelles  dans  lém 
viscères  des  cavités  splanchniques,  iifitammcmt 
an  terveaa»? 

â^  Pni^tts  maintenant  des  blessures,  et  disoo» 
un  mot  de  cette  circonstance,  vraiment  siavaa*- 
tagtuse  pour  notre  .sujet,  de  la  double  ioeurva- 
tton  du  membre  pehiien  gauohe,  double  incurva- 
lion  que  nous  serions  tenté  d'attribuer  au  hasard, 
si  mieux  n'aimions  en  rendre  hommage  à  eette 
divinité  iafiniment  plus  clairvoyante. qu'invoquait 
Amb.  Paré.  Sans  ces  incurvations  4:ompIétemeni 
cachées  d'ailleurs  par  le  pantalon,  la  claudication 
serait  considérablement  plus  prononcée,  à  oauib 
de  la  bien  pkis  grande  inégalité  de  la  longueur 
entre  les  deux  membres;  puisque  la  résection  du 
tibia  et  le  chevauchement  des  fragments  du  pé- 
roné-ont  raccourci  la  jambe  droite  de  près  de 
cinq  centimètres. 

3^  Mais,  comme  le  succès  ne  justifie  pas  tou*- 
jours  les  moyens,  «oublions  pour  un  instant  .la 
résultat  que  nous  avons  obtenu,  et  examinons  li 
nous  avons  fait,  pour  ce  blessé,  ce  que  nous  de- 
vions faire:  il  ne  peut  être  ici  question  de  la  jambd 
droite  qui  ne  présentait  que  des  indications  ohut» 
res  et  parfaitement  déternÛDées^  et  qui  a  d^'ail- 
leurs  guéri  en  moins  de  deux  mois  ot  -demi. 
Ne  nous  occupons  donc  que  du  membre  gauche, 
dont  Jaguérîsdn  n'a  pas  exigé  moins  de  cinq 
mois.  Bt  d'abond,  n'oublions  pas  que  le  .gonfle- 
ment énorme,  la  coloration  morbide  et  la  vive 
sensibilité  de  ce  membse  rendaient  impossible  un 
diagnostic  certain.  Mais,  en  supposant  que  toutes 
les  lésions  nous  aient  été  clairement  démontrées, 
cet  état  du  membre  ne  devait-il  pas  nous  faire 
craindre  Tinvasion  d'une  vaste  et  profonde.gao« 
grène?  cet  accident  conjuré,  n'avious-nous  pas 
encore. a  redouter  l'inflammation  avec  -tout  son 
cortège  de  foyers  purulents  intarissables ,  deiii- 
sées,  etc.,  etc.?  S«is  aucun  doute»  toutes -ce» 
craintes,  news  les  éprouvions.;  mais  devions-nous 
quand  mèofte  nous  eussions  été  sur  àe  ieuF  réali- 
sation, devions-nous,  4ûi«j^^  amputer  immédiate- 
ment ,  soit  dans  l'article»  soit  (Uns  la  continnitié 
de  la  cuisse?  Ëividcmment  non.  Ainsi  que  «nous 
ravont  &H^  etnogsnvoiiS'euigrandemenlàDouteft 
applatsdini  nous  devîotfs  attendsOs  surveiller  acra* 
puleusement,  et  nous  tenir  prit  ;ep  cas  d'ivéoe« 
ment. 
4""  Quant  au  len^ps^iartlo^g^aiM  4MU^i  qu'^ 
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«xîgé  le  traitement^  noiv  o-'avons  pas  k  nous  jus-p 
(ifier  ;  perseiui»  ne  vi^idra  nous  reprockee  di)  rie 
VHYoir  pas  abrégé  par  une  amputation  qnii  eùl 
{Ml  épargner  au  blessé  troiamois.de  séjour  à  l*b6- 
pital.  €èt  bomme,  qui  aurait  peutrêtre  (nous 
«lewiOiM  dire  pnobablemeAi)  succombé  aux  suites 
<l!uiie  détoarticulation:  du  genou  ou  d'une  amf  »» 
4ation.de  ouïsse,  Boua.  sait  fort  bon  gré  d'avoir 
mis.  tout  le  temps  néceseair^pour  lui  consePYei* 
«es  deux  jttnheat 

5^  Enfin,  pour  é^iiter  jusqu  au  reproclie  qui 
pourrait  être  fail,  d*èlre,  pour  quelque  raison  que 
ce  soit,  partisan' de  Texpec talion  quand  ra4me^ 
et  dans,  tous  lea  cas,  nous  dirons  en  terminant 
que  nous  ne  reculons  pas  de^Mint  une  opératioa 
qui  noue  parait  indispensable^  dussions^-noas  au 
besoin  La.  fakoi  pratiquev .  Dans  trois  circonstances 
a-  peu  ppès  semblables  sons  le  rapport  des  lésions, 
OMÛs  dans  lesquelles  Vindication  était  précise, 
BOUS  avons  pratiqué  Tamputation. 

Une  première  fois^  à  Thôpital,.  chez  un  bomme 
qui  avait  eu  le  genou  gauche  écrasé  par  le  pas- 
sage successif  de  deux  roues  di&< diligence,  nous 
avons  amputé  la  cuisse:  tétanos  au  cinquième 
jour  ;  mort  le  neuvième. 

La  seconde  fois,  en  ville,  chez  un  jeune  garçon 
4e  10  ana  environ ,  lymphatique  ,  dooè  Tavant*- 
bras,  jusqu'au  coude^  avait  été  broyé  dans  un  en- 
grenage de  mécanique.:  ompatation  du  brae; 
quelquea  jours  après,  inflammation,  suppuration 
de  mauvaise  nalnre;  rétorption  purulente»;  mort 
en  dix.  ou  douze  jours. 

La  dernière  fois ,  enfin ,  a  Thèpital ,  le  45  sep^ 
tembre  dernier,  chez  une  femme  ai  56  ans, 
dont  la  jambe  droite ,  depuis  les  malléoles  jus« 
qu^au  tiers.'  supéoieuD,  a  été  écrasée  par  la  roue 
d'une  voitare  de  roulage- cnargée  de  2,500  kilo^ 
grammes  :  amputation  de  la  jambe  an  lien  d'é* 
lecilon;  succès  complets 

VoUi  donc ,  par  Tampulation'  immédiate»,  nq 

succès  sur  trois;  mais  ceancoès,  dont  nons  sèm- 

mes  heureux  sans  doute,  vaut-il  celui  que  nous 

avons  obtenu  chez  le  sujet  de  notre  observation?' 

D*"  Galopik, 
Médeçii  M  W^\i  (f flHcra. . 


II»  CncsM  d'abcèn  très-renaariiaable  son» 
le  rapport  Uiérapeatiqae. 

Cetio  'observation  a  été   recueille  sur  nmi*^ 
même. 
La  voici  dens  tons  ana  délniU  : 


Agé  de  quarante-^oinqajift^  je  suis  d'un  tempé- 
rament Ijmphatico- nerveux,  d'une  constitution 
délicate,  peu  robuste. 

Ma  santé  habituelle  ne  laisse  cependant  pas 
trop  à  désirer;  les  règles  de  l'hygiène,  stricte- 
ment respectées,  suffisent  à  son  entretien. 

Yers.Ia  fin  du  mois  de  juillet  de  cette  année, 
à  la  suite  de  longues  courses  à.  cheval,  par  un  ciel 
brûlant^  par  un  temps  chargé  d'électricité,  un 
phlegmon  se  déclara^  chez  moi,  aux  environs  de 
l*a«A«^effiav«vt  e^à  duoita.. 
'  Ayant  atteint  localement  et  sympathiquement 
un  grand  développement  inflammatoire,  malgré 
l\]sage  hâtif  et  persévérant  des  antrphlogistiqaes  , 
aidés  du  repos  et  de  la  diète,  Tenéare,  d\tn  vo- 
lume comparable  à  un  gros  œuf  de  poufe,  offrit, 
le  llaoût ,  nne  maturité  avancée,  une  fluctuation 
considérable. 

Quoique  l'emploi  de  l'instrument  tranchant  me 
•èmblftt  ence  moment  très-impérieusement  indi- 
qué, selon  les  préceptes  d'une  saine  pratique ,  je 
voulus  néanmoins  m'y  soustraire,  tant  j'apprc- 
bnndais  rincision. 

Dans  le  but  alors  d'activer  sans  violence  Ton- 
verture  naturelle  de  l'abcès,  je  songeai  à  un  bain 
de  siège  émollient  (nous  en  avions  déjà  pris 
plusieurs  autres  d'une  durée  ordinaire),  cette  fois 
bien  Um0emps  prolongé. 

Ce  moyen,  trompant  mes  espérances,  fût  pour 
moi  Poccasion  d'une  heureuse  surprise. 

Resté  dans  le  baih  pendant  douze  heures  con- 
séoutiveê,  nmis  constatâmes  le  phénomène  sui- 
vant, qu'avait  précédé  un  calme  sensible  :  Par 
toute  l'enveloppe  libre  du  mal,  principalement 
par  lea  points  les  plus  amincis,  la  suppuration, 
mêlée  de  ^sang ,  se  répandit  doucement  et  pro- 
gressivement au  dehors ,  à  partir  de  la  cinquième 
heure  juequ'à  la  douzième  inclusivement ,  bien 
qne  ta  peau ,  sonmise  en  cet  endroit  à  un  examen 
sévère^  ne  présentât,  dans  son  épaisseur,  aucune 
solution  de  oonlinuité, 

La  tumeur,  ainsi  réduite  des  deux  tiers,  était, 
au  sortir  de  l'eau,  consistante,  indolore,  presque 

entièrement  vide. 

-  •        •  •  * 

Êntraîtiatii  U  chnte-,  encore  aujourd'hui  per- 
sistante ,  des  poils  qui  la  couvraient,  elle  ne  larda 
epâe^  sanv^nou^êou  bûin  prolonge',  à  disparaître 
complètement,  après  avoir  été  passagèrement, 
pet|^lbaè'qne4cfne».JMi»^  nomme  a**ro$é0.  à  sa  par- 
tie .•inleant,  d-iMi  Uger«ffaiid«'ptirtt^rtt.  ' 

Âa  commencement  de^  septembre ,  je  pouvaT» 
avec  toute  facilité^  remoniep  à  cheval. 
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RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


RÉFUUlOltS. 


Due  évidemment  à  cette  puissance  qu'on  ap- 
pelle endosmose ,  la  cure  qui  fait  Tobjet  de  ce 
traTail  ûxera-t-elle  la  sérieuse  attention  des  pra- 
ticiens? 
Nous  en  sommes  aussi  convaincu  que  désireux. 

De  Laide,  d.  ■.  P., 
Médecin  de  l'hospice  des  vieillards,  à  Berg«nc. 


DI.  Ciisérison    imaaédiate   de  Pentone 

■Impie. 

M.  Lbbatau),  dans  un  travail  qu*il  vient  de 
publier,  donne  les  détails  d*une  manœuvre  qui 
lui  a  constamment  réurfsi  depuis  vingt  ans ,  dans 
les  entorses  simples ,  c'est-à-dire  celles  qui  ne 
sont  compliquées  ni  de  déchirure  des  ligaments^ 
ni  de  fracture  du  péroné. 

Le  malade ,  étant  assis ,  tient  la  jambe  blessée 
étendue ,  la  plante  du  pied  appuyée  sur  le  genou 
de  l'opérateur.  Il  est  préférable  qu'elle  y  soit 
fixée  par  les  mains  d'un  aide.  Si  rôpérdte¥r 
agit  sur  le  pied  droit,  il  en  embrasse  le  talon 
dans  la  paume  de  sa  main  gauche,  le  bascule  de 
bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  exerçant  de  la 
sorte  une  forte  traction  sur  le  tendou  d'Achille. 
Le  pouce  de  la  main  gauche  s'étend  autant  que 
possible  sur  tout  le  gonflement  tibio-tarsien ,  en 
cherchant  h  amener  derrière  la  malléole  externe 
tous  les  tissus  qui  en  sont  le  siège.  Il  procède 
ainsi  en  maintenant  la  même  position  du  mem- 
bre et  du  talon  jusqu'à  ce  qu*il  ait  ramené  à  sa 
forme  naturelle  Tarliculation  ,  qui  primitivement 
était  tuméfiée.  Le  gonflement  dissipé  sous  l'in- 
fluence de  cette  forte  pression  dirigée  du  bord 
externe  au  bord  postérieur  de  la  malléole  ex- 
terne, le  pouce  de  la  main  gauche  exerce  encore 
des  pressions  moins  puissantes  pour  terminer  l'o- 
péralion  et  rendre  au  pied  ,  sur  sa  fac«  externe, 
sa  forme  naturelle.  La  main  droite ,  agissant  de 


concert   avec  la  main  ganche,  sur  le  membre 
droit  entorse,  exerce  les  mêmes  mouvements  que 
la  main  gauche ,  en  contournant  de  la  même  fia- 
çon  la  malléole  interne.  La  main  droite,  prêtant 
son  appui  à  la  main  gauche,  pour  maintenir  le 
talon  dans  la  position  susnommée,  ramène  le 
pouce  de  la  racine  du  gros  orteil  au-devant  de 
l'articulation  tibio-tarsienne,  et  fait  exercer  à  ce- 
lui-ci des  mouvements  de  va-et-vient,  de  manière 
à  détruire ,  par  une  pression  simultanée  avec  le 
pouce  gauche,  le  gonflement  qui  pourrait  occu- 
per la  face  interne  du  pied  et  de  l'articnlatiou. 
Lorsque  la  face  dorsale  du  pied  et  celle  de  son  arti- 
culation ont,  par  ces  pressions  rapides  etsuccessî^ 
ves,  repris  lenr  état  normal,  par  l'absence  de  tonte 
tuméfaction,  l'opérateur  saisit  le  talon  par  ses  deaz 
bords  plantaires,  et  de  la  main  droite  il  contourne 
Textréfflité  inférieure  de  chacune  des  malléoles 
avec  le  médius  et  le  ponce»  dirige  ceux-ci  dans 
les  rainures  sous-malléolaires,  et  exerce  i  l'aide 
de  ces  deux  doigts  une  forte  pression  de  bas  en 
haut ,  du  calcanéum  aux  bords  du  tendon  d'A- 
chille jusqu'à  Texlrémilé  inférieure  du  mollet.  Il 
répète   cette   pression   longitudinale  jusqu'à  ce 
que  le  membre  ait  repris  sa  forme  primitive. 
Abandonnant  cette  traction  sur  le  talon ,  en  le 
maintenant  toutefois  dans  la  main  gauche,  Topé- 
rateur  exerce  de  la  main  droite  sur  Ja  face  dor-> 
sale  du  pied  entorse  de  {orie§  pressions,  qui,  di- 
rigées de  son  i^trémité  inférieure  à  la  supérieure, 
contournent  l'arliculation  d'avant  en  arrière  et 
obliquement  de  chaque  côté.  Le  pied ,  par  cette 
manœuvre,  retrouve  sa  forme  primitive ,  et  les 
douleurs  déterminées  par  les  différentes  pressions 
cessent  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  exerce.  Le 
malade  peut  aussi  se  chausser  et  marcher.  Aucun 
appareil  n'est  absolument  nécessaire,  et  le  blessé 
reprend  ses  occupations  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain. La  manœuvre  faite  sur  le  talon  droit 
par  la  main  gauche  doit  être  exercée  de  la  main 
droite  sur  le  pied  gauche. 


II.  REPERTOIRE  MEDICAL. 

HÉDECINE,  CBIRURGIB,  HTGlàllE,  PHARMACIE. 


De  l'ang^ine  cenennenne  épldéinlqae 
et  de  son  trattensent  paur  le  fer  ronipe  i 

par  M.  Valentik,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Vi- 
try-le-Français.  —  L,e8  angines  de  mauvaise  na- 


ture ont,  depuis  quelque  temps,  éveillé  l'atten- 
tion des  médecins.  M.  Valentin  s'est  bien  trouvé 
de  remploi  du  fer  rouge  dans  une  épidémie  d'an- 
gines pseudo  membraneuses  qu'il  a  obserVée  deux 
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années  de   ivite.  On  lira  sa  relation  aTec  in- 
Urèi. 

C'est  d*abord,  dii-il,  en  féTrîer  et  mars  1851 , 
dans  les  villages  de  Farémonl  et  Thiéblemont,  si- 
tués sur  un  plateau  «sses  élevé  au  milieu  de  la 
plaine  y  très-aérés  et  formés  par  la  continuité 
d'une  seule  et  mâme  rue ,  dont  la  première  moi- 
tié est  constituée  par  la  route  impériale  de  Paris 
à  Strasbourg.  Deux  enfants  d,e  6  ans  venaient  de 
mourir  en  peu  de  jours  avec  des  symptômes  de 
croup,  et  la  sœur  du  dernier,  âgée  de  12  ans^ 
était  si  gravement  atteinte,  qu'effrayé  de  la  nature 
et  de  la  marche  rapide  des  accidents,  notre  con- 
frère Didelot  nous  appela  en  consultation ,  mon 
ami  le  docteur  Martin  et  moi.  On  était  au  cin- 
quième jour  de  TinTasion  ;  les  antiphlogistiques, 
puis  le  nitrate  d'argent,  avaient  été  inutilement 
employés.  L* arrière-bouche  était  entièrement  fer- 
mée par  le  gonflement  énorme  des  deux  amyg- 
dales, qui  resserraient  et  refoulaient  en  arrière  la 
luette  également  tuméfiée.  On  n'apercevait  qu'une 
masse  grisâtre,  épaisse,  lardacée,  fétide  ;  les  gan- 
glions sotts-maxiUaires  et  cervicaux  étaient  durs 
et  Tolumineui,  le  pouls  déprimé^  mais  la  respi- 
ration restait  assez  facile,  et  le  faciès  ne  semblait 
pas  en  rapport  avec  Timminence  du  danger*  Que 
faire  dans  un  cas  si  grave?  réséquer  tout  ce  qu'on 
pourrait  de  celte  masse  pultacée ,  et  cautériser 
largement  avec  le  fer  rouge.  Cet  avis,  accepté  par 
mes  deux  confrères  et  la  malade ,  est  de  suite  mis 
à  exécution.  Deux  ciseaux  bien  tranchants  divi- 
sent à  droite  et  à  gauche  une  grande  épaisseur  de 
ce  produit  anormal,  sans  même  atteindre  le  tissu 
de  l'amygdale.  Mais  l'ouverture  du  pharynx  déga- 
gée nous  en  montre  les  parois  généralement  ta- 
pissées de  cette  couche  d'apparence  gangre- 
neuse. 

Peu  d^espoir  nous  restait;  évidemment  il  était 
trop  tard.  Cependant,  tous  les  points  accessibles 
furent  touchés  avec  un  cautère  rougi  à  blanc  ; 
mais  la  pauTre  enfant  snccorobait  encore  le  sur- 
lendemain^ digne,  par  sa  résignation  et  son  cou- 
rage» d^nn  sort  plus  henrenx. 

Un  insuccès,  dans  de  telles  conditions,  ne  pou- 
vait décourager  ;  pour  réussir,  il  fallait  attaquer 
énergiqnement  le  mal  à  son  début.  A  l'instant 
même  l'occasion  s'en  présenta  chez  un  jeune  gar- 
çon de  15  ans,  fils  du  maréchal  du  lieu,  dont 
l'amygdale  était  déjà  recouverte,  dans  une  grande 
étendue,  d'une  pseudo-meàabrane  épaisse,  arron- 
die ,  très-adhérente  et  d'un  gris  jaun&tre.  Je  la 
touchai  avec  an  bouton  de  feu»  et  tout  marcha 


de  suite  sans  ancnn  accident  vers  une  guérisou 
rapide.  A  dater  de  ce  moment,  l'épidémie  fut 
Taincue.  Dans  l'espace  de  six  semaines ,  vingt- 
cinq  nouveaux  malades  offrant,  i  dififérents  de- 
grés, les  caractères  pathognomoniqu^s  de  l'affec- 
tion, furent  cautérisés,  soit  vigoureusement  atec 
le  nitrate  d'argent ,  soit  aYec  le  fer  rouge  quand 
le  premier  avait  été  insuffisant,  ou  toutd^Abord 
si  la  nature  du  mal  l'exigeait;  tous  furent  sauvés, 
excepté  deux  malheureux  enfants  de  7  à  1 1  ans, 
deux  frères,  dont  la  pusillanimité  ne  put  être  ja- 
mais vaincue  ni  par  les  instances,  ni  par  les  priè- 
res, ni  par  la  perspective  affreuse  d'une  mort 
inévitable  et  prochaine*  Depuis  lors,  plusieurs 
cas  isolés  et  graves  se  montrèrent  çà  et  là  dans 
les  environs,  mais,  toujours  attaqués  avec  la 
même  vigueur,  le  succès  ne  fit  jamais  défaut. 

En  janvier  1852,  la  même  épidémie  envahis- 
sait la  commune  des  Grandes-Côtes,  très-élevée 

■ 

au-dessus  de  la  Marne ,  et  séparée  des  premières 
localités  par  une  vallée  de  4  à  5  kilomètres.  Une. 
jeune  fille  de  18  ans,  qui  réclama  trop  tard  les 
secours  de  l'art,  avait -succombé  au  quatrième 
jour,  et  un  jeune  homme  du  même  &ge  se  trou- 
vait gravement  atteint.  Édifié  bientôt  sur  la  na- 
ture de  l'affection  et  l'exigence  d'un  traitement 
énergique ,  fort  surtout  de  notre  expérience  de 
l'année  précédente,  M.  Vautrin ,  notre  confrère , 
eut  de  suite  recours  à  la  cautérisation,  tantôt  avec 
les  acides  ou  le  nitrate  d'argent,  mais  Iç  plus 
souTcnt  avec  le  fer  rouge.  Sur  trente^sept  mala- 
des, trente-cinq  furent  cautérisés  et  trente-trois 
guéris. 

Le  comité  d'hygiène  de  notre  arrondissement, 
saisi  de  ces  faits,  désigna  l'un  de  nous ,  le  docteur 
Martin,  pour  en  étudier  la  marche;  c'est  donc 
d'après  mes  propres  observations  et  celles  de  mes 
confrères  que  cette  note  est  rédigée. 

Les  caractères  de  ces  deux  épidémies  étaient 
ceux  de  l'angine  maiigne  ou  ffangrénêuse ,  si 
bien  décrite  par  M.  Bretonnean  et  par  son  sayant 
élève,  M.  le  professeur  Trousseau.  A  la  suite  d'un 
certain  malaise,  dont  les  jeunes  sujets  sonyent  ne 
se  rendaient  même  pas  bien  compte,  apparaissait 
sur  npe  ou  les  deux  amygdales  une  tache  mem- 
braneuse, d'un  gris  jaun&tre,  plus  ou  moins  ar- 
rondie et  très-adhérente.  La  douleur  était  peu 
prononcée,  nullement  en  rapport  avec  la  grarité 
du  mal  ;  et  si  leur  attention  n^avait  été  éveillée 
par  dès  faits  Antérieurs ,  beaucoup  de  malades 
n'auraient  appelé  les  secours  que  fort  tard.  La 
fausse  membrane  s'étendait  bientôt,  gagnant  de. 


«sin 
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procbe  le  toile  du  p&tars ,  le  «plifti^in ,  les  fosses 
nasales;  irait,  de  plas  en  pins  épaisse  et tamoHie, 
elle  exhalait  «ne  edenr  de  pourri  tore  d'hè^tal. 
Les  ganglions  sous-nisaiillaires  se  tuméfiaient; le 
pouls  était  petit,  fréquent;  <|vek;ttefois  nn  léger 
déKre;  le  prius  souvent,  intégrité  dès  fonctiem 
cérébrales,  et  la  mort  arritnit  on  par  l'asphyirié, 
ou,  comme  dans  les  afTections  septiqneSj'psr  Té* 
poisement  des  fisrces  Tilntes. 

L'action  du  fer  rouge  sur  Tiamygdatè  ensable 
est  d*un  effet  t'emarquable ,  cfeini  qu^in  otiseifvèf 
sur,  une  afTeclion  charbonnease  eomfUMçAifte  : 
ane  réaction  hnmédiate  qui  modifie  la  Wlalka  de 
l'organe.  Il  n'est  pas  même  toujovra  nécessaire 
pour  Tobtenir  de  produire  une  forte  cautérisa- 
tion. Gbeztitt  enfant  de  iO  ams^  cminfif  et  peu 
docile,  je  touchai  chaque  amygdale  si  rapidement, 
que  je  pensais  devoir  recommencer  le  lêiidainaiD, 
doutant  d'un -succès  qui,  cependant,  ne  se  IH  pis 
attendre.  £n  peu  de  jours  Ie5  eschares  ^e  déta- 
chent, et  la  guérison  marche  d*i|0e  mamèfe  fran- 
che et  active. 

Gomme  dans  tous  les^sls  o^  il  faut  agir' Vite, 
la  cautérisation' réussira  d'airtant  mieux  ^qu^etle 
sera  faite  pins  près  du  début ^u  mal.  Bile  est^pr^ 
arable  aux  acides ,  dont  on  ne  pent  toujoun  bieVk 
limiter  Taction.  Son  application  est  moins  •difH'- 
cile  qa*on  he  seraitporté  à  fe  penser,  pilisque>des 
enfonts  de  9  et  10  ans  s*j  somnettaieiu  volontiers. 
Le  moyen  )e  plus  simple  et  le  mellledr  est  de  gn- 
ratnttr  et  d^abaisser  la  langue  à  l'aide  il^une  5pn^ 
tula  de  bois,  le  plus  souvent  iBBfprovîsée;  on 
porte  alors  sur  l'amygdale  a  découvert ,  dîi^éte^ 
ment  et  sans  craiddre  fûpptff^/Ty  Téïtrém^iié^n 
olive  et  légèrement  recodrbce  AVn  petit  cautère 
chauffé  à  blanc.  Une  seconde  opération  peUt  être 
décessaife ,  mais  turemeot  une  troisième,  à1im»ins 
que,  trompé?  par  l'apparente  bénignité  de  l'aff^et- 
tion,  les  maladesne  négligent  d^appel^r  assrt  tèt, 
ce  qui  n^arrive  plus  une  fois  l'attention  générale 
éveillée  sur  le  caractère  épidémique. 

[Union  m^i9a!è») 


Htt  rég^toieomliélItfCfré  centre  le '«niN 


cer.  -^  Nous  avons  dcvraîé  4tos  «otre  wP^  da  i^ 
novembre  la  formule  du  caustique  de  Tnnirtgiiy 
en  ajouianl  que  cet  avtair- accompagnait  ce  trai- 
tement d'«n  régime  alimentaire  dans  leqvcl  ]ea 
ombellifères  entrent  largement.  Quelques  leeteiif% 
ayant  désiré  plis  de  détails  ^  sur  ce  régime  «  omis 
reproduisons  ici  en  entier  ee  que  nvas  avwns 
donné  sons  une  forme  abrégée. 

M.  Debreyne  a  raison  de  prescrire  la  cifpiê 
dans  le  cancer,  mais il'n'apascomprisque  toute  la 
famille  des  ombelHfères  est  précieuse  dans  le 
traitement  da  'cancer  et  que  les  eaacéreax  àoit» 
vent  être  soumis  an  régime  omb0Uiféré.  Voici, 
en  peu  de  mots,^a  composition  du  régime  ea- 
belliféré  :'Les  repas  se  compeoerontexeliMiveaMnit 
de  panais,  de  carottes,  de  cerfeuil,  de  céleri  et  àe 
persil  ;  'toutes  plantes  onbelliférées.  L'angéKqaa» 
l'anis,  le  fenowl,  le  comin,  le  carvi  seront  pre»- 
crits  poar  assaisonner  les  saneea. 

Qunnt  aax  substances  médicamenteuses,  eUes- 
devront  uniquement  avoir  pour  base  les  plantes 
'  suivantes  :  ulhusa  cynaptumiOoniummaculatRaD> 
cicilta  virosa,  sium  latifoUnm,  phellaisdiiani  aqn»- 
tjcum,  ananthe  crocata  ;  toutes  ksf  kutes  préc^ 
dentés  sont  des  otabellifères. 

Certaines  autres  aspèeia  Iburnisseot  do  ^oat» 

,  me9^résinea  liifinfmeDt  précienses  pour  les  can«> 
cérénx  ;  il  fte  faudra  jamais  bs  -0|iblier  :  telles 
sont  le  sagapetnsm,  l'opopanax,  le  gmlbarnsm.  Ut, 
myrrhe  et  suHotlt  )Vita«-4bBtida.  Toute  la  rfBOt 
ntongole  fait*iaa  très-grand  usage  <des  anlbeltifè-» 
res  qui  produisent  ces  réaines;  ces  planles  sont 
toutes  Culinaires  cbes  eux  et  très-«bondaMss  dans 
les  immenses: steppes ot)i«impeift<ses>popu|itioaB». 
Eh  bien!  le  docteur  Tunfried,  f«i  a  pareouris 
toutes  ces  contrées  asiatiques,  noiHseulement  n\ 
observé  aucun  Mongol  cancéreux,  mais  les>pré« 
très,  qui  cottSDrvent  dopais  dos  milliers  cl'aMnées 
des  <observaiioDs  cliniques,  ÉS'SaviMt  de  <|ualla 
espèce  d-allaotion  mon  savant  ami  voulait  pavlei». 
*^  M.  le  doctetir  de  Neumer,  d^fifflangen^ 
nets  ffsmet  de*  compléter  ses  ifaMlqMs  H^m 
par  un  grand  travail ^ui  terra  prcfofaaiflStteat  4e 
jtfur.  Nous  ne  manqaarottspas  •d^eii  iaivefiiN  à 
iMfsieéleur». 


'ImwnikmB  jééimcmuLs. 


I . 


JLe  capiUsdLve  noir,  — <  Asplèntam  aidlanthiiiii  ni^nr^siB. 

Le'tfàplll^lre  iteir  oti  capillaire  ordinaire,  j  AiAnanfhtiSii  iiittraiii,  eét  SMe'plirafle  'ma(»» 
doradïtle  noire,    aâianihe   nt>ir,  aaplenltiiii  I  lierbaeéè,  de  Ja  famille  dn  fièitiliées. 


LE   CAPILLilBB  MOTB. 


653 


On  kirMoiiBÉÎI 


%■  cuBClèrti  qiii  inJTeRt  : 

turmttHée  dit  pétioles  de 


twM«(,  k  petiote  glabre ,  luiitnt,  d'an  bf  on  noi- 
râtre dans  sa  pirlle  inrérieure ,  triançuUim, 
kncMAef,  KUBÛiéea  dan»  leur  oircanscription, 
un  peè  coriRccs, laisMlei  et  d'un  <eri  toaeé. 


-  C.  SporiDge  Uiuaot  éstupper  le 


■bi-trîpinBntisBéOp^M  à  segiiieol» Isrcénié*  nigiis, 
!ei  infïn'eiirs  pins  grands,  à  Ifibes  ovalo-Intitdo- 
tés,  à  labnles  oblon^s  sitjnués  i  la  base  ,  dentés 
an  lommpt,  rouléi  en  crosse  pendant  U  préflo- 

Sporangts  pédiceHés,  entourés  d'an  nnnesir  û- 
eomplel,  ajanide  20à28  nrticuUtînnf,' lertical, 
élittiqué  ,  le  déchiraiif  irrégalièr«mi?nl  pu  Ir.i- 
TCri  pour  laiiser  écbapper  lea  spores ,  naissant  à 


la  face  intérieure  desTrendes,  iKspnséi  en  groii~ 
pcs  linériires  épars  et  solitaires  si^ui  lei  neriure» 
eecondàires,  diienant  linéaires  obiongs,  lorsqu'ils 
ne  sont  plus  couierls  par  l'indasium  et  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  confluents  entre  eux^ 

Indusiarn  ntembraneui ,  se  continuant  d'un 
eAlé  aiee  U  neriure  lecondtire,  libre  do  cAlé  de 
hi  nervure  moyenne. 

Spores  Irèt'H  ombreuses  dans  cHaijne  sporange. 
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libres  entre  elles  j  opaqties  ,  ovoïdes ,  subrénifor- 
mes. 

Le  capillaire  noir^octifie  de  jain  en  septembre. 
>  On  le  rencontre  sur  les  vieux  murs ,  dans  les 
fentes  des  rochers ,  dans  les  bois  humides ,  les 
chemins  creux,  etc.  ^ 

Ce  capillaire^  le  plus  commun  de  tous^  était  au- 
trefois fort  employé  en  médecine»  Formias  a  fait 
imprimer  un  volume  entier  sur  ses  vertus ,  au- 
jourd'hui presque  oubliées  et  que  quelques  lignes 
nous  suffiront  à  rappeler. 

La  principale  vertu  attribuée  au  capillaire 
était  de  purifier  le  sang,  en  évacuant  les  matières 
peccantes  par  les  urines  ou  la  transpiration  insen- 
sible. On  le  regardait  comme  apéritif,  diaphoi^é- 
tique,  hépatique  et  hystérique.  Formius  en  pres- 
crivait la  tisane  dans  les  fièvres  intermittentes  et 
continues,  simples  et  malignes,  dans  les  maladies 
qui  proviennent  de  l'embarras  et  de  Tobstruction 


des  glandes  du  foie ,  du  mésentère  et  des  latre» 
viscères  ;  dans  la  jaunisse,  dans  la  sapftretsioo 
des  mois  ou  des  urines  et  dans  les  maladies  des 
reins  et  de  la  vessie.  Formius  assure  avoir  guéri^ 
avec  l'infusion  de  capillaire ,  un  grand  nombre 
d'enfants  desséchés  et  presque  consumés  par  Ift 
fièvre  lente  occasionnée  par  des  obstructions  an 
mésentère.  Dans  ces  derniers  temps,  l'emploi  dn 
capillaire  a  été  restreint  aux  maladies  de  poitrme 
comme  expectorant. 

On  a  cru  autrefois  que  le  capillaire  noir,  ap* 
pliqué  extérieurement,  empêche  la  chute  de» 
cheveux^  en  resserrant'les  pores  de  la  peau.  Cette 
vertu  était,  d'ailleurs,  attribuée  à  tous  les  capil- 
laires, à  cause  de  leur  aspect ,  en  vertu  de  Tidée 
qui  faisait  rapporter  aux  pUntes  des  qualités  en 
rapport  avec  leur  forme. 

Le  capillaire  noir  s'emploie  en  infusion  à  la 
dose  de  10  à  50  grammes  pour  1  litre  d'eau. 


III.  MELANGES. 


ACADËJUE  IMPÉRIALE  DE  MEDECINE. 


Séancê  du  27  noveml>re  1855. 

CroMceees  mvltlpleei  répsiriIttoM  de 
la  proportioit  relattire  dee  eexeei  iii- 
flaeAee  de  rhérédlté  evr  la  predvctloM 
de  cee  ypoeeeeeee.  — M.  Baillamii  divise  en 
trois  parties  la  note  qd'il  lit  sur  ces  questions. 

I.  Répartition  des  sexes.  —  Les  faits  se  ran- 
gent ici  en  trois  catégories ,  comprenant  : 

La  première,  la  réunion  de  deux  garçons  ; 

La  seconde,  celle  de  deux  filles; 

La  troisième,  celle  d*un  garçon  et  d'une  fille. 

Yoici  les  résultats  obtenus  sous  ce  rapport  dans 
256  grossesses  multiples. 

Il  y  a  eu  : 

Deux  garçons 100 

Deux  filles 58 

Un  garçon  et  une  fille 98 

On  voit  que  la  réunion  de  deux  garçons  dans 
les  grossesses  gémellaires  est  presque  deux  fois 
plus  fréquente  que  la  réunion  de  deux  filles.  On 
voit  aussi  que  la  troisième  catégorie  (celle  des 
deux  sexes  réunis)  est  presque  égale  à  la  première. 

IL  Proportion  relative  des  sexes,  —  La  solu- 
tion de  cette  seconde  questioa  découle  des  chif- 


fres que  je  viens  d'indiquer.  Sur  512  enfants  ju* 
meaux,  on  trouve  qu'il  y  a  eu  : 

Filles tu 

Garçons 298 

Le  nombre  des  garçons  surpasse  donc  celui  dee 
filles  de  près  d'un  tiers. 

Ce  résuhat  paraîtra  certainement  remarquable 
si  on  se  rappelle  que  la  proportion  des  sexes  pour 
la  totalité  des  naissances  ordinaires  est  de  16  fil* 
les  pour  17  garçons.  Ainsi  la  différence  est  dans 
un  cas  de  près  d'un  tiers ^  et,  dans  l'autre,  d'an 
seizième  seulement. 

La  proportion  relative  des  deux  sexes  sait  donc 
dans  les  grossesses  gémellaires  des  lois  spéciales 
et  tout  à  fait  distinctes  de  celles  qui  régissent  le» 
naissances  normales. 

Ce  lait,  intéressant  par  lui-même,  le  devient 
davantage  si  on  le  rapproche  des  documents  déjft 
recueillis  par  II.  Flourens  sur  la  proportion  des 
sexes  chef  les  animaux,  documents  qui  portent' la 
prédominance  des  mâles  sur  les  femelles  de  1  /16 
i  1  /6.  Je  crois  devoir  faire  remarquer  que  la 
prédominance  si  grande  du  sexe  masculin  dans 
les  grossesses  gémellaires  se  lie  à  un  autre  fait 
qui  ressort  des  statistiques  générales  des  naissan- 
ces. Je  veux  parler  du  nombre  beaucoup  plus 
considérable  de  garçons  par  les  enfants  morts-^ 
nés. 
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La  proportion  est  en  effet  de  17  garçons  pour 
i2  fiUes. 

Cette  singulière  prédominance  des  garçons 
parmi  les  enfants  mort  -nés  peut,  à  mon  aYis, 
s'expliquer  en  partie  par  la  prédeminanoe  du  sexe 
masculin  dans  les  grossesses  gémellaires,  les- 
quelles fournissent,  comme  on  le  sait,  un  contin- 
gent assez  considérable  aux  statistiques  des  en- 
fants mort-nés. 

III.  Influence  de  Phérédité.  ^-  Les  grossesses 
gémellaires  sont  héréditaires  dans  certaines  h- 
milles,  mais  à  des  degrés  divers  et  dans  des  con* 
ditions  différentes. 

Un  très-grand  nombre  de  faits  prouvent  que  les 
filles  des  mères  qui  ont  eu  des  grossesses  doubles 
ont  asseï  souvent  elles-mêmes  deux  enfants  à  la 
fois.  Cette  disposition  saute  quelquefois  une  gé- 
nération ,  et  c'est  la  petite-fille  qui  a  une  ou 
plusieurs  grossesses  doubles. 

Les  faits  que  j*ai  recueillis  tendraient  à  prouver 
que  cette  disposition  héréditaire  se  transmet  aussi 
pour  les  fils.  Certains  hommes  auraient  ainsi  la 
faculté  de  procréer  deux  enfants  à  la  fois ,  alors 
même  qu'aucune  disposition  héréditaire  n'existe 
sous  ce  rapport  chez  la  fenune.  Ce  dernier  fait 
aurait  une  grande  importance  au  point  de  vue 
physiologique ,  et  je  comprends  qu'il  doit  être 
appuyé  sur  des  preuves  irrécusables.  Je  me  borne 
donc  à  l'indiquer^  me  proposant  d'y  revenir  dans 
une  prochaine  note. 

Je  crois,  avant  de  terminer,  devoir  rappeler 
que  la  disposition  héréditaire  dont  je  viens  de  par- 
ler parait  avoir  été  mise  à  profit  pour  obtenir  chez 
les  animaux  dei  espèces  qui  procréent  deux  pe- 
tits au  lieu  d'un.  On  est  ainsi  arrivé  à  obtenir  des 
troupeaux  de  brebis  qui  portent  normalement 
deux  agneaux.  La  portée  simple  est  détenue  l'ex- 
ception au  lieu  d'être  la  règle.  J'ai  vu  un  trou- 
peau composé  de  près  de  cent  bêtes,  et  dont  cha- 
que brebis  donne  ainsi  tous  les  ans  deux  agneaux. 
L'accouplement  des  béliers  de  ces  troupeaux  avec 
des  brebis  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  porté  qu'un 
agneau,  pourrait  trancher  la  question  de  l'in- 
fluence du  mâle  sur  Je  nombre  des  petits.  J'es- 
père que  cette  expérience  pourra  bientôt  être  (en- 
tée ,  et  je  m'empresserai  d'en  bire  connaître  les 
résultats  à  TAcadémie. 

MtoiM,  cxmtoiren  [suite  de  la  discussion 
sur  les).  —  M.  Bouiu.àud,  après  avoir  résumé 
la  discussion  ,  expose  ainsi  son  opinion  persèn- 
nelle  : 


Il  existe  réellement  une  doctrine  de  là  révul- 
sion ;  les  moyens  de  produire  cette  action  Uié- 
rapeutique  sont  connus.  U  s'agit  donc  de  savoir 
si  nos  connaissances  à  cet  égard  sont  arrivées  à 
leur  dernier  point  de  perfection.  Je  ne  le'pènae 
pas,  assurément,  mais  je  regarderais  comme  un 
immeaae  malheur  pour  la  médecine  pratique  l'a- 
bandon des  révulsifs,  des  dérivatifs. 

Je  ne  parle  pas  du  cautère  actuel  ;  je  laisse 
aussi  de  côté  le  sétod,  au  sujet  duquel  l'expé- 
rience personnelle  me  fait  défaut.  Je  crois  que, 
dans  l'appréciation  de  ces  exutoires  à  action  lente, 
prolongée,  il  &ut  apporter  une  grande  rigueur 
d'observation,  afin  de  démêler  ce  qui  est  l'effet 
du  temps,  de  la  force  médicatrice  de  la  nature, 
des  agents  hygiéniques  et  médicamenteux  que 
l'on  emploie  en  même  temps. 

Mais  il  est  un  bon  nombre  d'autres  révulsifs 
sur  lesquels  je  ferai  mes  réserves  :  vésicatoires, 
liniments,  irritants,  pommade  stibiée,  huile  de 
croton.  J'ai  mis  ces  moyens  en  pratique  plusieurs 
milliers  de  fois,  et  j'ai  pu  me  former  une  opinion 
sur  leur  efficacité.  C'est  a  cela  que  je  limiterai 
ce  qui  me  reste  à  dire. 

Je  ne  parle  pas  des  véaicatoires,  des  cautères  i 
demeure,  qui  sont,  j'en  ai  la  conviction,  une  in- 
commodité sans  profit  pour  les  malades,  quelque 
chose  d'équivalent  à  ce  que  le  langage  vulgaire 
appelle  un  cautère  sur  une  jambe  de  bois.  Mais  il 
n'en  est  plus  de  même  des  véaicatoires  volaols. 
Renoncer  à  croire  à  leur  action,  c'est  renoncer  à 
croire  qu'il  fait  jour  en  plein  midi.  Depuis  vingts 
cinq  ans,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je  ueiEeisse 
appliquer  dans  mes  salles  2,  5,  4,  5  vésicatoires, 
en  moyenne.  Je  me  fonde  donc,  pour  en  affirmer 
l'utilité,  sur  des  milliers  de  &its. 

Si  on  emploie  les  vésicatoires  comme  les  petits 
sétons  de  M.  Bouvier,  les  effets  n'en  sont  guère 
évidents.  Si,  comme  M.  Bouvier  nous  l'assure,  le 
petit  selon  produit  des  effets  considérables,  de 
même  que  la  goutte  d'eau  finit  par  user  le  plus 
dur  rocher,  le  vésicatoire  volant  doit,  au  con- 
traire, pour  produire  des  effets  rapides,  incon- 
testables, recouvrir  toute  la  surface  correspon- 
dante à  l'organe  malade,  toute  une  articulation, 
tout  un  côté  de  la  poitrine. 

On  me  dira  :  Les  avez-vous  employés  seuls? 
Contre  les  épanchements  aigus  qui  accompagnent 
la  pleurésie,  la  péricardite,  la  synovialite  rhuma- 
tismale ou  autres ,  survenant  chez  des  malades 
vierges  de  tout  traitement,  la  méthode  antiphlo^ 
^  gistique,  les  émissions  sanguines  convenablement 
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employées  mfiiseirt  pour  amener  le  goériioo  ;  on 
piâi  sedwpeniev  de  remploi  des  rénilsife.  Meii 
ti  lit  éoikeient  MBguinet  n'ont  pes  epleri  la 
maladie  tout  entière,  on  si  rélat  de  faiblesse  des 
malades  n-a  pas  perrak  de  les  emplp^  obec  etu 
^ns  nneimeew«'Sn£6san(e,  les' adjuvante  les  pln^ 
énerfrifoe»  des  émissions  sangntuss  serant*  les 
▼ésicatoires  volante.  Qomèieni  de  ibis  j*ei  vnseul 
lewr  influence  disparaître  rapidement  des  épan> 
ebf  ments  plenréliques  oensidëveliles,  Tégopbonie^ 
Je«soufile  brencbiquel  Le  nembna  4»cai  cas  pour» 
nat  étee  détermisié  exactement' à  l'aide  d'une  sla- 
tistiifna  deai  le^  matériaux  sont»  le»  obsepvetîens 
iiesnsiUtes  aiveo  sosn  a«  lit  des  maladesi  Lerscfue 
les  meladesi  arrif  ont  trop  tard  penr-étre  seumis 
è)a  méthode  anëpblogistiqnev  el  dan»  les  cas  de 
rechute  chez  un  sujeé  fiaibley  les  grands,  ^siea- 
toÎM»  oo/sftiluent  une  ressource-  précieuse  que 
lâen  ne  pewt  remplacer. -Sous- risiflnense' de» té»i^ 
cetoÎMe,  j*ai  'm^disparaitre  du  soir  an  lendemain 
^esépanchements  pieoréttqne»  doubles.  En  pré- 
eenee  de  pereils  résttl4ais  ,  lorsqu'on  voit  la  ma- 
ladie suitre  sen  cours  on  augmenler  d^intensité 
quand  on  n*a  pas  recours  h  ce  meyen,  comment 
ne^pas  admettre  Teffioacité  des  vésicaloires  to- 
lente? 

Dana  les  néwalgies  rhumatismales,  en'penr-^ 
•nêrani-  la  makdie  awec  des  vésicateires^  on  ob- 
tient la»  plus  heiieent  sfTels.  Vbnles^TOue  dn 
msJaJdtes  eatrèmemenl}  rebelles,  les  bronchtles 
avec  ailes  -sibilants-  et  ronAants,  eee  encbffi'ène'' 
mente  bronchiques,  ces  copyses  des  feronrhes 
eveo  snffocetion  pénible,  revenant  par  aecès,  de 
larges  véstoatoires,  éïnployés  après  les  émisions 
sen^niBes,  demnent-de  merveilleuic  résott^ts. 'Les 
râles  sonores,  qne  Fon  sentait  avec  himain  dans 
(mis.  les  pointe 'difctbnraxf  dr»paraîseient  dans  Pes- 
paoe.de  deux,  trois  et  quatre  jours.  U  est  queU 
^ueToisdsécessaire  d'appliquer  un  large  vésioaloire 
de  chaque  cM  de  1»  poitrine.  Dsns  ces  cas,  Tef*- 
iin^iié  de  leur  action  est  aussi  évidente  que  le 
soleil  Ini-mène. 

Qœnt-  nux  révulsif*  intérieurs ,  au«  vomitifs, 
aws.pms^etifs,  et-on  no  me  reprecbera.  pos  d'en 
abuser^  tien  de. plnS' certain  que  leur  action  pour 
faire  disparaître  des  coUeetions  aqueuses  considé- 
rables dan»  lies  membranes  sésenses  ou  le  tissu 
orilulairtk. 

IHnaiste  enr  terminant  sur  ce  point,  parce  qu'ici 
nn  ne  peni  faire  intervenir  une  irritation  qui*  en 
fissi'  di^raUre- vne  autre.  Oss  épancbements  ne 
«ienoenkipesi  d^une  irritation^,  mai»  le  plorsoot- 


vent  d'un  nbsfacle  dans  les  eavitée  du  cemr  ou 
dans  le  système  veineux.  Les  purgatifs  n^agissecst 
pes,noii  pins  en> ieritant  simplement  l'intestin, 
mais  e»produisan(t  une  sorte  de  saignée  qvi  fait 
disparetlM'l*  eellectipn-  sérense»  Id  on  nepeat 
feire  intervenir  que  Taetioa  réeukive  ;  elte  agit 
en  désemplissent  les  vaisseaux-,  en  déterminaqt 
cette  vecaiié  qui  fisvomse  fabsorption»,  comme 
nous  Ta  dit  M.  Boulay. 

.  Séance  du  Ai  déem^e. 

M.  RosTAN  donne  des  détails  sur  upe  grave 
attaque  d'apoplexie  qui  a  ffappé  M.  le  professeur 
Bérard,  et  qui  commence  heureusement  a  donner 
des  espérances  de  guérison. 

M.  GuÉRARD  donne  lecture  du  rapport  an- 
nuel de  la  commission  des  eapx  minérales. 


I— ■ 


m0  ■  t 


Muotm  m.smsm. 


Sfiancc  du,  U  novembre  1855. 

Amsklyeén  evmpmrmttwf  éxm  rlSiAétes 
nsJ^ee  ëPAxtt^rHivc.  --^'Af*.'  J.  Gibavdik,  de 
Rouen ,  lit  sous  ce  tilre  nn  mémoire  dont  veioi 
les'  ceneluslnns  : 

i«  Le  bœuf  salé  d')llméiT({fttes  bien  que  pins  ri- 
che en  azote  et  en  acide  phosphorique  que  In 
viande  de  bouehsrie,'a75  p;  l60 d'eau,  et,  bien 
qn'oflVant  une  quantité  presquedoublc  de  ces  prin- 
cipes pour  le  même  prix ,  il  constitue  néanmoins 
un.  aliment  beaucoup  moins  succulent ,  moins 
agréable  et  moins  savonrèiiT,  et-,  par  ces  motifs, 
il  ne  peut 'fournir  une  aussi  bonne  alimentation 
que  h  viande  fraiolie. 

2^  Le  hird  salé  d* Amérique  est  bien  inférieur, 
sous  4otts  les  rap|forfs,  au- lard  du  pays,  et  son 
usage  entraîne  nne  perte  notable  pour  le  consom- 
matenr. 

3»  Nos  populatiéns  ont  renoncé  ft  Femptei  des 
Wandes'  salées  d'Amérique,  non  par  suite  de  pré- 
jngés,  dldlSes  fausses  ori  ^ë  caprice  irréfléchi, 
mais  à  la  smte  d'nn^  wtpériiVientation  de  pfnsîeurs 
mois  etpar  ûei  motifjr  sérîeux  que  nou» approu- 
vons. 

4o|l  est  utile  de  porter  ces  faits  à  la  connais- 
sance des  spéculateurs,  àfii»^'^i^'a?^îéKifr'anx 
moyens  de  nous  procurer  IHvîàndfes  d'Amérique 
seufi  un  autre  état  et  dans  des  conditfoift»  meîAeu^ 
rcs,  qui  permettent  de  les  substituer  à  la  yiande 
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de  boucherie^  dont  la  «hevté  (onjours  croissante 
mendce  de  jeter  la  perturbation  dans  le  régime 
alimentaire  de  la  population  des  vQles  et  des  clas- 
ses ourrièvi^s. 


rAIT8  4HVERS. 


4L%lo«i  dl'li»ittM«r.  w^C^vaittfTé  —  M.  le 
docteur  Folié-Dei^iiidias,  atédecin-major  du  95® 
de*ligDe. 

Prix  de  la  Faculté  de  jnédeeine  de 
Paris,  propqaéa  poi^r  l'anLiiée  1856.  — 

Pria)  fondé  par  Montyon.  —  U  y  aura  tous  les 
aus  un  coQcours  pour  un  prix  qui  sera  accordé  à 
Fauteur  du  meilleur  mémoire  adressé  à  la  Fa- 
culte  de  médecine  de  Paris  sur  les  maladies  pré- 
dominantes, les  caractères  et  les  symptômes  de 
ces  maladies,  les  moyens  de  les  guérir,  etc. 

Ce  prix,  consistant  en  une  médaille  d*or^  sera 
décerné  dans  la  séance  publi/]ue  de  la  Faculté. 

Les  mémoires  pour  le  prix  de  1856  ne  seront 
pas  reçus  passé  le  5i  juillet  de  la  même  année  ; 
ils  ne  devront  traiter  que  des  maladies  qui  au- 
ront prédominé  du  !«'  janvier  1855  au  l^"^  jan- 
vier 1856. 

Priœ  fondé  par  Oomtéaie^  -*^i»iiflnilAé»«rar^ 
raté,  rpom*  flujet  da!.pfk. de  -el^iqUe^A  déeerner 
en  i856,  lB*i[iieatien -wiivariie  i 

i«  Détermiaee,  tpar  des  efaservMiona  f^ctieilHeè 
«  .dans  iwoltntqmd  ëe.la  Faovltéy:i»dégri6  d\i- 
ff  tiltto'dè  kiiriédualîba'ionh|rie.')» 

Bu  15  m  ad  «août  i  859;  tckuni*  det'concur^ 
Tênh  t'etaett^a  ao'  sec#étilHal'>liefla*FBCiilté  r 

.d<*  Les.' ôfcsérvatioa»  reoàetiiies^  ««  Isl  kjni  i«i 
aura -été  désigné  ;  ' 

3p  La  répetoer^  kitfjuéirftièti  firop^éite.    • 

Les  élèves  en  médecine  prenant  inscri-piiMi 
à  la  Paetdté  «eiit:s0ul»«dMris  à  tMitocfrlrt^ilr  le 
prix  Gorriaajrt. 

* 

—  La  Faculté  croit  dévoie  rappeleraux  coo^- 
currents  que.  leur  travail  doit  être  restreint  aux 
termes  du  programme,  et  qu^aucune  recherche 
bibliographique  de  matière  médicale  ou  de  pa- 
thologie ne  doft  en  faire  partie. 

Nota.  — Les  noms  des  concurrents  doivent  être 
mis  sous  cachet. 

Collège  lie  l^Mice.  ^^  Après  s'être  réunis 
en  séance  extraordinaire  le  25  n.ovembre  et  left 


décembre,  MM.  les  professem^  du  Collège  de 
France  ont  dressé^  ainsi  qu*il  suit,  la  liste  de  pré* 
sentation  à  la  chaire  de  médecine,  vacante  ;par 
snite  du  décès  de  M.  Magendîe  : 
10  M.  Claude  Bernard  ;  â»  M.Longet. 

Prix  de  la  Faculté  de  méileelne  île 
tttraebolirg.  —  La 'Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg  a  décaCné,  ftkifti  qn'îl  suit^  les  pi^Ix 
pour  Tannée  i854i  1855  : 

Faculté  de  médecine.  —  Prix  de  l'Universtté. 

Première  année  :  M.  Viotor^Timathige  F«ltz, 
de  Hattstadt  <tiaut-Bhin).      *> 

Deuxième  année  :  M.  Alexandre  -Liétard  ^  de 
Demremj  (Vosges)*— -Mention  honorable.  M.  Ju- 
les Ehrmann,  de  Rixheim  (Haut-Rhin). 

Troisième  année  :  M.  Uenri-Adolphe-François 
Libermaon^  d'IUàirch.  — Mention  honorable. 
M,  Amand  Crussard ,  de  Neufchàteau  (Vosget)- 

Quatriènke  année  :  M»  GuiUa«me*>Brnest  Frit^^ 
de  Schiltigheim. 

Prix  de  thèses  décerné  par  la  Fatnlté. 

M.  Louis- Emile  Hecht,  de  Strasbourg,  auteur 
de  la  thèse  ayant  pour  titre  :  Essai  sur  le  spiro- 
mètre. 

Mentions  honorables  :  MM.  Aubenas,  Sala, 
Leconte,  auteurs  des  thèses  intitulées  :  là.  pre- 
mière. Observations  de  gastrotomie  ;  la  second^, 
De  la  nof^identité  du  typhus  et  de  la  fièvre  tw 
phojide,  et  la  troisième»  De  V empoisonnement  par 
l*acide  sulfurigue. 

Ont  été  nommés  dans  l'année,  après  concours, 
internes  à  Thêpital  civil  :  MM.  Joseph  Picarîl, 
Spielmann,  Bouchard,  Gustave  Lévy ,  Fritz ,  Er- 
nest Schûtzenberger;  aide  de  chimie  :  M.  David 
L^vy  ;  aide  conservateur-bibliothécaire^  M.  Crus- 
sard  ;  aide  de  botanique,  M.  Liétard. 

Prix  de  l'ÉSfeole  de  safidedhae  de  WkfÊf^ 
deaiûL.  -^  La  séance  solennelle  de  rentrée  des 
Facultés  des  scîebces,  des  léitres  et  de  l^Êodle<d% 
médecine  de  Bordeaux  a  eu  lieu  le' 15  novënrim 
dernier.  M.  le  doeieurGintnic^dtyectemrde  oeltè 
École,  a  indiqué  les  changements  heureux  q«it 
y  onl  été  introduits.  La  •  municipalité  IVi  dtrtéè 
dTun  gnand  «bâtinkeni  qui  renferme  4ffi  wvbte'tnr^ 
phithéàtre  avec  «es  dépendances,  dés  salks  «dé 
dis^ction  convenablea,  un  ma'gniivfue  uravéet 
auio«i^d'bui  elte  s*dcciipe  de  tr^stallaAîfite  d'eue 
biUio4hèqeeà  l'usage*  des'éUHes:  Bieirtél  dend^ 
cette  École  importante  n'Aira.  plus- rien  là  diéairér 
-sous  le  rapport  du  matériel. 
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Lcf  prix  ont  été  ditiribuéf  dan»  l'ordre  soi- 
tant  i  MM.  : 

Anatomie.  —  i^  prix:  Caos^ade  (de  la  Dor- 
dogoe).  —  2*  prix  {exxquo)  :  Fischer  (de  Paris); 
Riqoard  (de  la  Dordogoe).  —  Accessit:  Féoé- 
lon  (du  Mexique}. 

Chimie etpathologie  externe.  —  !•'  prix  :  Fis- 
cher. —  2*  prix  (ex  ipquo)  :  Caustade  ;  Féoélou. 
—  i"  accessit  :  Riqutrd.  —  2*  accessit  :  Grenier 
[de  Bordeaux). 

Homacwm  AiBèbrcs  r«mA«o  à  «n  !■- 
icnie  Tictlme  d«  cliolérA.  —  Une  touchante 
cérémonie  a  inauguré  les  traTaux  de  l'année  scolaire 
deTÉcolede  médecine  de  Bordeaux.  Pendant  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre  derniers,  le  choléra 
sétîssaitarec  ane  grande  intensité  dans  les  commu- 
nêk  ru  raies  des  arrondissements  de  Bayonne  etMau- 
léon.  Les  secours  médicaux  étaient  insuffisants. 
M.  le  préfet  des  Basses-Pyrénées  demanda  &  son 
collègue  de  la  Gironde  des  élèves  en  médecine. 
Cinq  d'entre  enx  répondirent  à  cet  appel  ;  c'é- 
taient MM.  Micé,  Durand,  Casson,  Boussoutrot  et 
Grazide.  Ils  se  rendirent  immédiatement  dans  les 
contrées  ravagées  par  l'épidémie,  et  donnèrent  des 
soins  aux  malades  avec  un  Térilable  dévouement. 
L'un  d'eux,  M.  Grazide,  Interne  adjoint  de  l'iiô- 
pitalde  Bordeaux,  est  mort  rictimede  son  xèle  et 
de  son  abnégation,  dans  la  commune  de  Saint- 
Pé.  Lei4  novembre  un  service  funèbre  a  été  cé- 
lébré dans  la  chapelle  de  l'hôpital   Saiiit'Ândré. 

A  cette  cérémonie,  qui  s'est  faite  avec  une 
grande  pompe,  se  trouvaient  M.  le  préfet  de  la 
Gironde,  M.  le  recteur  ot  les  quatre  inspecteurs 
départementaux,  M.  le  maire  de  Bordeaux  et  les 
membres  de  la  commission  des  hospices,  le  di- 
recteur et  les  professeurs  de  TÉcole  de  méde- 
*cine,  les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux, 
nu  grand  nombre  d'étudiants.  Avant  la  fin  de  la 
cérémonie,  un  des  aumôniers  de  Tbôpital,  H.  La- 
ronchelle,  compatriote  du  défunt,  a  exprimé,  au 
Bom  des  habitanU  de  Saint-Pé,  les  regreta  que 
leur  avait  causés  la  mort  de  celai  qui  était  venu 
les  secourir.  PuiS|  M.  le  préfet  a  réuni  les  assis- 
tants et  leur  a  communiqué  les  lettres  de  M.  le 
préfet  des  Basses -Pyrénées  et  du  sout-préfet  de 
Bayonne,  dans  lesquelles  ces  magistrats  rendent 
hommage  au  xèle,  au  défonaamot,  à  l'intelli- 
gence dont  ont  (ait  prenve  let  élèves  de  l'École 
de  médecine  de  Bordeaux  dans  la  pénible  mis- 
sion qui  leur  était  confiée . 


Féceadlt^  «en  rc«aaa«n  s- ■■■si.  —  Le  21 

mars  17S5,  on  présenta  à  l'impératrice  de  Rus- 
sie le  paysan  Kirlow  avec  sa  femme.  Ce  paysan 
s'était  marié  pour  la  deuxième  fois  à- l'âge  de  70 
ans.  Sa  première  femme  était  accouchée  21  fois: 
4  fois  de  4  enfants  en  même  temps,  7  fois  de  S 
enfants,  et  10  fois  de  jumeaux;  en  tout  57  en- 
fants, qui  tous  vécurent.  La  deuxième  femme  était 
deji  accouchée  7  fois  :  i  fois  de  3  en&nts  à  la 
fois,  et  6  (ois  de  jomeai»;  en  tout  15  en- 
fants également  vivants.  Ce  patriarche  russe  avajt 
donc,  a  cette  époque,  72  enfants  vivants.  Cette 
fécondité  étonnante  a  été  observée  dans  d'antres 
cas  en  Russie.  Ainsi  la  paysanne  Gastonra,  du 
village  de  Dolgolm,  situe  dans  le  cercle  de  Jelelz, 
gouvernement  d'Orel ,  accoucha,  le  i*'  mars  i  854, 
de  5  enfants,  2  garçons  et  3  filles,  qui  moururent 
tous  le  même  jour.  Dansk  cercle  de  Tchernojarsk, 
à  Torgova,  la  femme  d'un  Kalmouk nommé  Stepa- 
nida,  accoucha  de  4  garçons  vivants,  dont  Tun 
mourut  le  lendemain.  Dans  le  village  d'iwokina, 
dans  le  cercle  de  Tolma,  gouvernement  de  Wo- 
logda,  la  paysanne  Awdotja  Koronewa  accoucha, 
le  26  mai  1854,  de  4  enflants  qui  tous  demeurè- 
rent en  vie.  En  novembre  1854,  une  autre  femme, 
dans  le  gouvernement  de  Wladimir,  accoucha 
de  4  enfants. 


.  --*  Lecorps  médical  vient  de 
faire  une  perte  très-sensible  dans  la  personne  de 
M.  le  docteur  J.-B.- Grégoire  Bàmto,  chevalier 
de'  la*  Légion  d'bonnenr,  médecin  en  clief  de 
ritôtel-Dieud*Amietas,  directeur  honoraire,  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  clinique  interne  à 
rEerie  de  médecine  d'Amiens,  profssteur  de  bo- 
tanique au  jardin  des  Plantes,  membre  de  T Aca- 
démie d'Amiens,  meoabre  associé  de  l'Académie 
impériale  de  médecine  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes^  décédé  le  31  novembre  à  l'âge  de 
79  an».  * . 

M.  Barbier  est  l'autenr  d'an  Traité  de  matière 
médicale  qui  jouit  d'une  juste  renommée. 

—  Le  choléra  vient  d'emporter  le  docteur 
HÀnvDL,  directeur  du  grand  hôpital  de  Vienne,  i 
l'àge  de  52  ans. 

—  M.  le  docteur  CoFELAND,  chirurgien  extra- 
ordinaire de  la  reine  d'Angleterre,  est  mort  ré- 
cemment à  Brighton,  âgé  de  74  ans. 

—  M.  le  docteur  Foukré,  directeur  honoraire 
de  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes,  vient  de  mou- 
rir dans  cette  ville  &  l'&ge  de  90  ans. 
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Accouchement,  Moyens  de  le  rendre  pins  facile, 
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Acétate  de  morphine,  Y.  Opium, 

Acétate  de  plomb  (Ëmpoisonnertnents  par  des  fils  de 
soie  trempés  dans  1),  360.  -^  Dan»  leimaladies 
chroniques  de  la  peau ,  450.  ■ —  Dana  Thypertro- 
phie  du  cœur,  499.—  Contre  ht  tnmevrtocryttale, 
631. 

Acétate  de  potasse^  de  soude,  dans  les  maladies  de 
Testomac,  394. 

Acétate  de  zinc  contre  les  accidents  des  centres  ner- 
veux ,  426.  —  Chancres  vénériens  et  inflamnu- 
tions  cutanées,  450. —  Diarrhée ,  395.  -^  Épis- 
taxis,  424. 

Acide  azotique,  Chule  du  rectum ,  238.  —  Orchite 
.  blennorrhagique,- 127. 

Acide  borique.  Inflammation  de  Tcesophage,  422. 

Acide  carbonique  (Bains  et  douches  de  gaz  d*),  426. 

Acide  c^anhydrique  retrouvé  dana  un  cadavre  trois 
semaines  après  la  mort ,  24. 

Acide  lactique  dans  la  dyspepsie,  295. 

Acide  pyroligneux.  Affections  spléniques,  394. 

Acide  sul/urique.  Fièvres  pétéchiales,  566b 

Acide  t^rtrique ,  quand  Tacide  sulfurique  ne  passe 
pas,  566. 

Aconit,  Névralgies  faciales,  64. 

Adénites,  Pommade  à  Toxydc  de  zinc,  536.  —  Slru- 
meuses.  Nouveau  mode  de  traitement,  183. 

Aff usions  froides  dans  la  méningite,  434. 

Ail  contre  les  ascarides  vermiculaires,  262. 

Aimant.  Enlève  une  paillette  de  fer  des.  yeux,  54. 

Alhuminurie.  Eaux  minérales  qui  conviennent,  260. 

—  .^car/d/iAeEiitf.  Traitement,  295. 
Alcool  en  iujection  dans  Thydrocèle,  212. 
Algérie  médicale  (L*),  321. 

Aliénation  mentale  (Discussion  à  l'Académie  sur  l*), 

325,  326. 
Aloès  contre  les  ascarides  vermiculaires,  262,  396, 


Alun  dans  les  maladies  des  organes  génitaux  de  la 
femme,  149,  505. 

Ai.i.ioRB.  Piment  contre  les  hémorrhoîdes,  528. 

Allopathie  et  homcsopathie  devant  le  choléra  de 
Marseille,  530. 

Amandes  am^rfj'( Eau  d')  dans  les  inflammations 
cutanées,  450.' —  Dans  les  maladies  du  plexus 
cœliaqoe,  394. 

JmaurosB,  Eaux  minérales,  232.  —  Strychnine  à 
rintérieur,  462. 

y^mWawce  (Voitures  d*),  140. 

Aménorrhée  ^Eaux  minérales  pour  T),  234. 

Amers  contre  les  ascarides  vermiculaires,  263. 

AMXUXLI.E.  Vomissement  des  femmes  enceintes,  292. 

Ami  des  hommes  {V\  ou  hygiène,  etc.,  355. 

Ammoniaque  dans  la  dysménorrhée,  48;  dans  Vi* 
vresse ,  69.  —  Formules  diverses  de  Temploi  de 
Tamniouiaque  et  des  sels  ammoniacaux,  489. 

Ammoniaque  {Carbonate  d")  dans  les  maladies  de 
l'estomac,  394;— dans  celles  de  Tappareil  ur inaire, 
397. 

Ammoniaque  {Chlorhydrate  d").  Ses  indications, 
318;  ses  contre-indications,  102. — Associé  au 
cachou  contre  la  diarrhée,' 396.  —  (Propriétés 
antinévralgiques  du),  406.  —  Dans  les  maladies 
des  poumons,  423. 

Ammoniaque  {Ùqtieur  sulfureuse  (F)  dans  les  affec- 
tions de  l'urètre,  421. 

Anasarque,  Décoction  d*oignon,  70. 

AncKiioif.  Du  chloroforme,  61.  —  Quelques-unes 
des  maladies  de  la  luette,  566. 

Akdral.  Production  du  sucre  dans  Téconomie  ani- 
male, 467. 

AvDURAN,  Vin  antigoutteux,  462. 

Anecdotes  médicales,  54. 

Anémie  (  Eaux  minérales  qui  conviennent  dans  V)^ 
261.  —  lodure  de  fer,  97.  —  Manganèse,  71. 

Anesthésie  des  abeilles,  359. 

Anesthésie  locale.  Gaze  pour  maintenir  le  mélange 
réfrigérant,  519. 

Anévrisme  faux  consécutif,  35. 

Angine  aiguë.  Bain  tiède  prolongé,  93. 

Angine  couenneuse.  Carbonates  alcalins,  219;  bi« 
carbonate  de  soude,  303  ;  nitrate  de  soude,  303. 
—  Cautérisation  avec  le  fer  rouge,  650. 

Ankylosiss  (Fausses).  Eaux  minérales,  261. 

Anorexie.  Eaux  minérales,  233. 

Anus  artificiei  {De  1),  258«—  Entérotomie  par  le 
colon  descendant ,  437.  —  Opération  faite  avec 
succès  au  bout  de  trente-six  heures  chez  un  nou- 
veau-né, 350. 

Aphthcs  des  enfants.  Borax,  424. 

Apoplexie,  Tabac,  161. 

Apoplexie  placeniaira.  Traitement  préventif,  184. 

Aaajt.  Névralgies  facialet  périodiques,  64.  — Traité 
d'auscultation  de  Skoda ,  216.  ~  Lavemeoti  de 
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vin,  237.  — lojectioD  iodée  dans  le  péricarde, 
636. 

Argent  {Chiorure  rt)  dans  tes  offiections  cérébrales» 
425. 

AftMAirD.  —  Nouvel  agent  hémostatique,  152.  — 
L'Algérie  ^médicale,  321. 

Arnica,  Calme  les  douleurs  pemiuieiiles  des  mus- 
cles, 450.  '     « 

Aavoi-T.  Lit  hydrostatique,  655. 

Arsenic  (Sur  la  prétention  d'engraisser  Thomme  au 
moyeu  de  f),  488,  543.  —  Jeté  dans  les  marais 
pour  les  désinfecter ,  24.  —  Est  utile  dans  le  bis- 
muth, 493. 

Artaud.  Tumeurs  hémorrhoîdales,  491. 

Artère  carotide  externe  (Ligature  de  TJ,  1Ô8. 

Arthald.  Goitre  cysiique,  603. 

Articulât  ton  s  {Affections  des).  Cautère  actuel,  577. 
— (ScroftileusRs  des).  Pommade  de  véralrine,  184. 

Asaret.  Histoire  naturelle  et  médicale,  407. 

Ascarides  vermicuiaires.  Aloès ,  396.  —  Moyens  di- 
vers de  traitement,  262. 

Asphyxie.  Tabac,  161.  —  Cjutcrisalions  linéaires , 
499. 

AssO'fœtida  contre  les  ascarides  verinîcohiires,  263. 
—  Associée  à  la  teinture  de  noix  vomique  dans 
les  douleurs  de  bas-veutre,  395. 

Association  desmédeci?)s  oc  la  Seixe.  Séance  an- 
nuelle, 111. 

Ast/ime  humide,  TthSiC,  161.  —  Eaax  minérales, 
i33. 

Asthme  périodique,  Nitrate  de  soude,  5^4. 
Atropine  (Préparation  de  T),  605. 
AuBERciLA.  Opium  indigène,  164.. 
Aurone  contre  les  ascarides  vermiculaires,  263, 
Àuscuitcnion(Jrk\\hû^)^  216. 
AvEKifeR-DELAGRjU.  ApplicRtion  des  sangsue*  au\ 
•  doigts,  117. 

At^rtrment  provoqué  {ÈXûûes  sur  le  principe  de  1'), 
439,  455.485,  51 3,  54  f,  637. 

Aztèques.  Ne  Sont  pas  une  race  d'hommes  pàrtlcw- 
lière,  418.  —  Leur  présentation  à  rAcàdéniie  de 
médecine,  437,  438,  —  Leur  légende,  leur  his- 
toire, 446." 


Bacchi.  Sympathie  «nire  les  deinières  braadiea  d< 

nerf  sciatique  et  Toreille,  42. 
MajgmniHud(êr.'His\a\rê.n%tiinik*et  méditala,  177. 
BAiLitAttoMK.  Grossesses  multiples,  654. 
^a</»  aniipsorique,  nntis}[ph4Ut»qiie,-490. 
JteÎA/  'tffitmdt.  'Leurs 'paHs^nts-  effets,  96. 
Bains  d'air  chaud  daus  le  tétanos,  461. 
Bains  de  gaz  acide  càràoniquê*  Lew*  propnélcA, 

426. 
Bains  de  LtumUl  (Sttr  1«6),  278. 
Btiin  de-Mirprise,  guérit  -une  foiie«  65. 
Bain  excimttt  (j^ômui  le  d%u) ,  •  490. 
Bains  sulfiirtuxQfnAve  les  «soarkies  vermMulaireu, 

263. 
SuintMe^trka^'pnÀQn^  6«s  4)ttiséants  «ffets,  93. 
Bains  téréùéniftiMé*,{yah:uT  ikéràp^tilique  des)«  398. 
BaiscaV.  ^SyphUis  :-«iiiix  siitfafeose5,«438« 
Balle  ayant  séjourné  50  ans  dans  le  ctAne,  -36^. 
Bandage  roulé  contre  iles'uliàfefi,  ^19. 
Barrèrb.  Héniéralopie,  370.-  -     ' 

BAifîÉEJB.  TMiié  'dès  -maladies  des  «ufeoi^  497  « 
AMtfBtHv.  Nouiiel'  «ppwreil  pour  les  iraetures  de 

*jaatlb«a;  95»  —  Nouvaaii  procédé  de^péaeclioo  de 


la  téle  de  Thumérus,  175. —  Elimination,  par 
les  seuls  efforts  de  la  nature,  des  parties  spbacé* 
lées  par  congélation,  302. 

Baume  de  r/'e  d'Hoffmann  contre  les  saignements  des 
gencives,  424. 

Battr.  Carreau,  291. 

Baiih.  Nouveau  traitement  de  la  teigne,  44. 

Bbacvôvs.  Anesthésie  des  abeilles,  359. 

Becquerel.  Traitement  de  la  vaginite,  154.  —  Hy- 
dropisies  pendant  la  grossesse,  403. 

Bedrguar  ou  éponge  (t églantier  dans  les  maladies 
de  la  vessie  et  de  Tm-ètre,  421. 

Belladone^  agent  obstétrical,  104.  —  Dans  la  consti- 
pation opiniâtre,  483.  —  Contre  la  hernie  étran- 
glée et  riléus,  200, 483.  -^  Dans  la  spcrmalorrhéc, 
99.  —  Prophylactique  de  la  variole,  4^8. 

Bkr^ett.  Favus:  huile  de  foie  de  morue,  295. 

Benzine^  nouveau  réactif  de  Tiode,  213. 

Bertoeraiyd.   Médecine    et   hygiène  des  Arabes, 

^2!3. 

Berthollet  (Anecdotes  sur)^  66. 
Bessière  (E.).  Action  de  la  flanelle,  300. 
Betterave,  coutre  les  ascaridea  venuiculaires^  263. 
Betz.  tvoitre  ryslique,  70.  —  Pollutions  noctomes 

chez  les  femmes,  514. 
Z^urrtf  bromo-ioduré,  456. 
BicaràomUe  de  potasse.    Rhumatisme   articulaire 

aisu,362. 
Bip&ERSTipra.  Névrome  du  nerf  sctaiique,  2û9. 
Bile,  Sonrqle  dinshi  digeation,  31&. 
Binocles  (Des),  283. 
Biscuits  brono-iodurés,  456. 
Bismuth  (Sous-nitrate  de)  dans  la  diarrfiée ,  2f  1, 

493.  —  L'ai-senic  contribi^à  ses  proprtétét,  493. 

-^  Contre  les  écoulements  urétraux  et  vaginaux, 

en  injection,  211.  —  Dans  ries  maladies  de  Toato- 

mac»  394.  —  (Tablettes  composées  de},  520. 
Bù$arrerèâS'de  qael||oes  hommes  célèbres,  334. 
Br.ACHE.  Poudres  contre  les  convulsions,  2^5. 
Bùxne  datif  coutre  lea  brûlures,  .70. 
Blennorrltagîe.  Traitement,  125.  — ^$ous*nitr4te  de 

hissint^  eu  injection,  2 1 1  ! 
,  BfcotHMLév.  Digestion  des  maktîères  grosses,  249. 
Boukxx.  EvuUiun  complète  du  globe  de  rœil ,  Y39. 
BoiLEAu.  Cépbalalgie  :  café  morphine,  *1  i. 
BoiKfeT.  Vaginite,  teinture  d'iode,    12p. -^  loée 

pour  Caire  avorter  les  pusHtles  varioUqnes^  164. 
Boisson  Sftine  et  économique,  28. 
Bols  à%'i[.Qlh\y  lt>7. 
BiMtrEtotrr.  Cmhélérismc  de  la  mutfpe  ''d'EUstacbe, 

317. 
Bo3(!VASsxEs.  Ehiinvalisrae  articule  aigu,  t55. 
Bo.^;ïkt  (de  Lyou).  Testicule  tuberculewx,  60.  — 

Infection  purulente^  34^.  -^  Goitres  «uffocants, 

469.  .  • 

Borax  contre  les  aphihes,  424.—  Dans  ie&  ^doulenrs 
utérines,  42 1 .  —  Contre  les  polypes  utéïins,  319. 
—  Dose  à  laquelle  il  doit  s'employer  intérieure- 
ment, 429. 

Bossu.  Traitée  des  plantes  taiéârtinales  itfdigènes,  \i. 

BuuGAR&L.  Luxation  de  la  phalange  onguéalé  ilVi 
j*o«ce,  34.  -*-  Plaies  graves,  177. 

Fàtigies  'et  piiigoiriiis,  391 . 

BouiLLAVo.  ExUtuires,  655. 

Bouissoif.  }U>lno|)lMtle,.6lO. 

BovLAY.  Le  selon  en  médethie  vétérinaire,  622. 

Bouleau  (Bourg^^ons  de)  dans 'les  engorgements  scro 
fuleux,  462. 

BerCRGEOis.  Dyàpepsie,  520. 
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Bourse  à  pasteur  contre  îa  gravell»,  39âi 
Boursier.  Douleurs  de  reins  des  femmes  en  oouelies, 

432. 
BtMTsQUBT.  Rapport  aniMie)  sur- la  vaoeioe,  3S4. 
Bouvard  (Anecdotes  sur),  55. 
Bouvier.  Séton  modifié.  581. 
Bouter.  Be  la  fièvr^  444. 
Brachet.  Hypertrophie  du  cœur,  499^ 
Bramk.  Acide  cyannydrique  retrouvé  dans  un- cada- 

Brfcher.  Condylomes;  thuya  oceidentalis,  ISi; 
BRsqpOHiriiAu.  Fié^Tesintermit lentes,  2d4^ —  Pilule^ 

ferrugineuses  composées,  433. 
Brooa.  Valeur  de  Uivilammatiôn*  414. 
Bromo''ioditrées  (Préparations),  467* 
Bronches.  Soufre  doré  et  mercure  dans  leufB'Ina- 

ladies,  424. 
Browf.  Hectocèfe  vaginal,  378. 
BrùUres.  Bktnc  d'epnf,  70.  —  Kau  fraîche,  229* 
Bubcvis,  Tabac,  1&2.  — '  TraileMent  à  leurs  diverses 

phases,  2^8. 
Bt'CKiiASTER.  Guérison  d'un  noU  me  tanière  ,  Iffî. 
Buis.  Histoire  naturelle  et  médicale,  aveefîg.,  49. 
BuLLAR.  Usages  de  Tortie  comimine,  43. 
BuRGiiss.  €lti»atde ritali^,  523. 


C 


Cabaret..  Anec^qles  médicales,   5.4, —  Biographie 

de  Quesnay,  613;  041.  •    ,. 

Cachexies.  lodure  de  fer,  97.  — >  Mercurleffè» .  ^aux 

minérales  qin  conviennent,  259. 
Cachou  {Extrait  de)  dans  la  diarrhée,  396. 
Cadkkrt.  Du  climat  d'Alger ,  639.  —  Sangstie  ex- 

pu)3ée  de  Te^tomac,  540. 
Café  avec  la  içorphine  dans  la .ceplîalMgifei  Xi, 
Caitxet.  Du  sulfate  de  quinine,  i)40. 
Calcul  intestinal  (Observalion  de).,  123:  —  Tratle- 

ment,  136. 
Calculs  biliaires.  Eaux  mi*iéial<\s,  ^33. 
Calculs  rénaux.  Fomentations  ticdes,  3^8. 
Calculs  urinaircs.  Eaux  minérales,  234.  —  tJn  CaJr 

mil  extrait  d'une  seule  pièce^  ^^^'>-,    .    t  \ 

Calome.l  contre  les   ascarïJes  verniîriyâîres,  263*  — 

Contre  la  dysenterie.  41.  —  tnoohvôiliènt6'de  tôt 

addition  nu  looch  blanc,  294.         '-    !  . 
Calorique  en  ^topique  danfi>lé  cêpfafdéi»^  571 ,        t 
Camomille  romaine  à  hautes  db^es  dans  lés  névjtaV 

gies  faciales,  152.  ' 

Camphre  contre  les  ascarides  "«érmiQUlinrieQ ,  '3563. 

—  Contre  le  coryza,  424i 
Qûnctr.  Discnssioai  l* Axrftdfêmie  de  tiédedftè ,  5% 

^6.  —(Régime   omhelllftrccdrfittri  le^,,674'«^2. 

—  OpporCmiifè  d*  Topérationf,  16ôi;*  -^  Caus- 
tique Làndolfi,26«.  —  Causiic^Mi  d«  Tûnfriedi, 
574,  6B2.—  (Mixtnre et pllufeieontrelésduttleui^ 
du),'<>26.  —  De  la /nci?,  4Ô8.  ^-Ddi  rrd<^Wf;>ex- 
tirpation,  628.  '    ' 

Cancroîdes  (Traitement  d«$)^  372; 
Capillaire  noir.  Histoiiie  naturelle «t  ln6dîoale^661ir. 
CÛpUlàire  rouge.  Histoire  naiureUe'etmé^ictole,  ôM. 
Capsicum  annuum  contre  les  hémorrhoidilè»,  &28. 
Capurou  (Éloge  àcadémi^iie  de),  20. 
€A-pin«w>»ofiK  Modificatfoti  à  la' taille,  438.^ 
Carbonates  alcalins  dqiis  l'angine  couenneusi^),' 2 19. 
Carbonate  d'ammoniaque  dans  les»nlat«ii8«iideTl!ls9-  ' 

tonaCf  394-. 
Carbonate  de  magnésie.omù^K^  left.dartven  44ft.. 
Caries.  Eaux  minér|lMy  2ftli  •'     1 


Ca'ries' deniain€4iCt»tÊC\n9i,  460. 

Carotte  crue  contre  les  ascarides  vermiculdiires , 
2«3.     , 

Carreau.  Frictions  huileuses,  291. 

Cttttoréum  àtittê  les  affections  utérines,  421. 

Cburation  dea  .vaches^  275. 

Cataracte.  Siège  et  principales  variétés,  52 1 

Catarrhe  chronique.  Tabac,  161. —  EanX'  minéra- 
les, 232. 

Catartkù  intuaitUfi  V.  Diaifrhée* 

Cxitarrhe  ifésical.  Eaux  minérales,  203* 

Oaikdtérisme  ijfiaeéûaMi  le  cboléraet  autres  mala- 
dies, 544. 

Cathétérisme  du  larynx  dans  le  eroup',  1 33.  —  De 
Ycuophage,  134.  —  De  U  trompe  d'-Rnstaclte, 
31 .7^;  .^  De  ;  Viêrètr$,  NeuvelVa  mélbode  ^  3^8 . 

CausH^ufi  de  liand^fi,  2«6;  --  de  Tunfried,  574. 

Cautérisation  dans  le-  traitement  à^  varicea^  592, 
61?.    •  ' 

Cautérisation  au  fer  fotêge  dans  les  affections 
des  artioulaiions ,  596;.  dans  Tangine  couen- 
neuae,  650;  applicpiée  aux  divisions  anormales, 
189;  aux  ruptures  du  périnée  et  de  la  cloison 
neeto-vaginale,  302.  >—  DesUumeurs  bémorrboï- 
dalea,  190.  —  ^ttrieuluire,  d^ns  la^ciatique ,  42. 
.  ^-r.XofeaiM.,  dans,  Tasphyxie ,  499.  ->-  Ponctuée 
wudiipif.^  dans  les  adénopathiesatriimeuseSy  183. 

Cazjuux.  Contagion  de  l'eczéma,  209*. , 

Centaurée  contre  les  «laearideB  vemiseulaires,  263. 

Centaurée  {Petite},  Héstcwé  in»ln'elle  et  niéditfale , 
269. 

Céphalalgie,  Café  avec  la  maq>hine,.li. 

Céphalée.  Caloriquifccn  topique,  571. 

Céphaliques  {B^m^de*)*  Tabsic ,  .«i^fiirooiae  ,^cbl#vure 
d*argent,«9inr^.4A^fc.  -'■. 

CésçrUfiue ,  {.OpàraJioti^)»  Causes  dea>  &4QiDè«  ^.dje 
M.  Sloltz,  518.  —  (Siroplificatiuade  T)  ««âlcA*. 

Cenreau  (Ji^moUiaKWHUi^  dM)tf  ài(K    .  ' 

Qty^dm^jfifnUnei  les.asr^4es  ^lUUMmlaii:<e&y  %^A* 

^i^ir/A^éfifiomx»A^mm'i'Xm  verroioulfliiies»,  2jBf3. 

jGliftfi<^i»s  ifcffc'r^/iif .,  Acélia.lfl.  d*  zincy.  460> 

Chapei..  Cancer  de  la  face,  498. 

Charbon  de  69/#da06ie9affncti«ltosfipléniique»»  39.3^ 

ChavdoHcMtirie.  Ses.  iMagflS  ihétnpetilÀfues,  367. 

C/iarlaiaflifme  (ÂJDlesd^),  3l07.  —  De  quelqtiest for- 
mes peu  connue.  391.. 

,QnAs$i.v6iT4ie»  Ovebtiiei>Iennorrbag{4^  1*27.  ^ipué- 

.  rison  radicale  du  varieotféle  <  l'déiU—  Al^W  du 
sein,  197.  —  Réseçti»n  4^  l««ollbv4etiii»s  319*  — 
fidraMWMii  linéftine,  47 7 < 

Chausse-trane.  Histoire  naturelle  etmédirMl)B,.692. 

Chaux  (G/tibrttr^  d^)  aMaeift<àbi<tci«Mre  d«  ebètt- 
doine,  369.  .  '  -     '   .  . 

Ckéêdmn4.;remk^  bé|»aiiiqiite^parlioi|lier,  UM^ 

CtwrAuaa-*  Enpoiisonneineia  patrie  phosfkàQre^«5i47. 

C^ifioxia.  TrailemetU  de  là  teigne,  346.  -^  AAonie 
de  restoBiac.  346. 

Chirurgien  auxiliaire  de  la  marine.  Cbndilionrs  pour 

remplir  oateinploiv  ^31. 

Chinwgififi  miliiaire  (Le),  4^4. 

Chlorate  de  potasse  contre  la  stomatite  merctuielle, 

432. 
Chloroforme  en   inhalation,  tôO;.dan»  U.pne^M»^ 
nie,  519  ;  rend  la  version  possibi<)  dans- nn«pï«i- 
s0ntalio«   de  l'épau|e ,  6X6.  —  IntériHirement , 
en  potion,  293  ;  contre  une  névralgie4M  sccotvm, 

67.-»-(J)nW«<^)»  *^' 
Chlorose  {Eaux  minérales  contne  la)^  2êl,  — nlpdi^B 

d^.feu  97.  ^  Li^yei%«qU{de.  «in„237.. 
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Chlorure  tt argent  dans  le»  âfleotioiift 
435. 

Cfdorure  de  baryum  conlre  les  ascarides  Tcraicu- 
laireSy  203. 

Chlorure  de  calcium  daof  les  naladics  de  l'esto- 
mac,  395  ;  —  contre  les  fiuroodei,  450  ;  —  eontre 
les  sueurs  diaroes  et  noctumes,  45t. 

ClUorwe  de  diaux  associé  à  la  teinliire  de  chélî- 
doine,  36S. 

Chlorure  (Per-)  d'or  et  de  sodium.  Emploi  extérieur, 
118,145,160. 

C/dorure  de  xme  ( Pà(«  de).  Testicale  tuberaileax  , 
«7. 

C/u»a>/Wbroaio-ioduré,  45S. 

Choléra^morbuê.  Traitement,  625;  eatbétériame 
opiacé ,  544.  ^  Deux  cas  guéris  par  influenoes 
moralea,  359.  ~  L'honaopatbie  et  l'allopathie  de- 
vant le  choléra  de  Marseille ,  530.  —  Moveos 
préventifs ,  203.  —  Influence  préteudue  preter- 
vatrice  des  émanations  putrides ,  558.  —  Condi- 
tions du  prix  Bréani  jiour  le  choléra,  35.  —  Ré- 
compenses pour  services  rendus  dans  la  dernière 
épidémie,  110. 

Choiéri/te.  Soustraction  absolue  des  boissons,  494. 

Chorée,  G^nastique,  247.  --  Yésicatoires ,  375. 
—  Occasionnée  par  la  frayeur  chez  quatre  en- 
fants de  la  même  famille,  451.  —  Compliquant  la 
ITosseise»  393. 

CuaiSTiEa.  Emploi  extérieur  du  perchlorure  dVir 
et  de  sodium,  118,  145,  169. 

Ciguë  dans  les  affections  spléniques,  394. 

Cinchonine  dans  la  gastralgie,  5 1 8. 

C/sWcci/e  (Résection  de  la),  319. 

Clbts.  Ammoniaque  dans  Tivresse,  69. 

Climat  àe  ritalie,  523;  de  TAIgérie,  539. 

Cloison  recto'vaginale.  Cautérisation  appliquée  à  ses 
ruptures,  302. 

Cloquzt.  Cathétérisme  de  l'opsophage.  134.  —  Cob- 
crétions  intestinales ,  136.  ^  Cautérisation  ap- 
pliquée aux  divisions  anormales,  189;  aux  rup- 
tures du  périnée  et  de  la  cloison  recto-vaginale, 
302. 

Clossokus  (Pilules  de  storax  de),  124. 

Cochenille  dans  la  dysenterie,  535.  —  Dans  les  ma- 
ladies des  reins ,  397.  —  Associée  au  sulfate  de 
magnésie  conlre  la  gravelle,  398. 

Cœur  (Eaux  minérales  pour  cerUinetf  maladies  du)» 
334.  --  Scillitine,  15.  —  {Hypertropltiê  du). 
Sous-aoétate  de  plomb,  499. 

C<«nf.  Méthode  d*accouchement  préaMtaré  artifi- 
ciel|  353. 

Colchique  (Empoisonnements  par  le),  333. 

Colique  de  cuivre,  N*existe  pas,  439. 

Colhdion  (Préparation du),  378.  —  Coiitr«  la  fis- 
tule salivaire,  69;  contre  l'hydrooèle  congénitale, 
iL  __  (7a«#^/iyiie  (Préparation  et  usage  du),  549. 


14. 


Colonies.  Moyen  préventif  de  la  stomatite  mercu- 

rieUe,  439. 
Coloquinte  contre  les  ascarides  vermiculaires,  363  ; 

contre  la  constipation,  396;  comme  diurétique, 

397. 
Compression  du  sein  (Appareils  pour  la),  57. 
Concr^/idir/ intestinales,  123,  136. 
Condylomes,  Thu^ra  occidentalis,  15. 
Congélation  (Élimination  naturelle  des  parties  spba- 

celées  par  la},  303. 
Conicine,  Ses  usages  interne  et  externe,  459. 
Conserves  {DtA)^  381. 
Constipation  opiniâtre,  Ji^lMont,  483;  coloquinte^ 


396;  eaux  minérales,  333;  sels  neutr»,  396; 

sulfate  de  ziac,  319;  tabac,  161. 
Contusions  (Suites  de).  Eaux  minérales,  361. 
Convulsions  (des  enfants).  Irrigations  d'eau  froide, 

337. 
Convalsives  (Affections) ,  395. 
Copaitu  dans  les  maladies  de  poitrine,  103. 
CoPBLAHD.  Polypes  deTutérus,  319. 
Coqueluche,  Nature  et  traitement,  14  ;  limonade  bî- 

trique,  68;  radis.noir,  378.  —  Tabac,  161.  — 

Topinambour,  378. 
Coarnssa.  Réie  de  la  biK  315.  —  Tumeur  enkystée 

simulant  une  tumeur  lacrymale,  508. 
Cornée  (Tacites  de  la).  Pommade  cuivreuse,  45. 
CoaaiA  OB  SsaaA..  —  Hernie  inguinale  étranglée, 

358. 
CoaaiGAN.  Intoxication  cuivrique,  405. 
CoaYZA.  Acétate  de  morphine,  576;  fumigations  et 

camphre,  434  ;  occlusion  des  fosses  nasales,  47. 
CoaTA  (Da).  Travaux  chirurgicaux,  535. 
Coup  de  soleil.  Traitement,  530. 
Couperose.  Traitement,  460« 
Cx>x.  Morve  aiguë;  goérison,  137. 
Craie.  Catsrrhe  intestinal  subaigu,  493. 
Crème  de  tartre  soluble  comme  diurétique,  397. 
Créosote  daus  les  fièvres  intermittentes,  313. 
Crépitation  douloureuse  des  tendons,  7  t. 
Ceocq.  Traité  des  tumeurs  blanches,  381. 
Croton  tiglium  dans  la  dysenterie,  311. 
Croup.  Catbétérisnie  du  larynx ,  133.  —  Nitrate  de 

sonde,  533.  —  Pommade  de  digitale«  536. 
Cubèbé  dans  Tincontinence  nocturne  de  Turine,  631. 
Cuivre.  Troisième  remède   universel   de  -Radema- 

cher,  589.  —  (Pommade  au).  Ses   usages,  4&. 

—  ( lotoxication  par  le),  405.  —  (Colique  dé). 

Niée,  439.  —  (Oxyde  de)  contre  les  vers,  591.^ 

{Sulfate  de).  En  hivernent  contre  les  hémorrhoi- 

des,  494. 


Dajthbct.  Chloroforme  en  .potion ,  393. 

Van/tné  lauréoie.  Histoire  naturelle  et  médicale,  avec 

ugures,  495.    . 
Pap/tné  metereum.  Hbtoire  naturelle  et  médicale , 

avec  %.,  296. 
Dartres  (Remèdes  généraux  pour  les),  449. 
Datura  dans  les  céphalalgies  froi^tales,  425. 
Dkbrxyrx.  De  Topium  comme  moyen  aborlif  des 

jihlegmasies,  309. 
Décoctions  apéritives,  210. 
Dégénérescence  (prétendue)  de  l'espèce  huaMÛoe 

par  le  vaccin,  472. 
Dbitees.  Incontinence  nocturne  d*urii^,  631. 
Db  la  MAaniBEB.  Herpès  tonsurant,  639. 
Dx  LAauB.  Calomel  contre  la  dysenterie,  41.  — 

Un  cas  d'abcès  très-remarquable,  649.  — Édamp- 

sie,  387. 
DELAniTAT.  Tétanos,  461. 
Delskaa.  Patholosie  hippocratiqne,  414. 
DxLioÎTX.  Spedalskhed  et  radesige,  526. —  Gomme 

amnioniaoue,  603. 
Délire  impulsif  chez  les  marins,  351. 
DfiLVAVX.    Le  sulfate  de  quinine  anthdmintiqne, 

516.  —  Coryaa  idiopathiqué ,  576.' 
Dbm ARQUAT.  Traitement  des  plaies,  698. 
Dents  (Maux  de).  Tabac,  163.  — Destruction  du 

faisceau  vasculo-nerveox,  569. 
Dxr  auim  Monstre  double ,  356. 
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Dbsulaboiw.  Bfal  de  denU,  569. 

DisFAiexoL.  PrésenUtiou  de  la  tète  et  d'une  main, 

519. 

Devsagie.  Définition  de  la  viabilité»  301. —  fom^ 
aiade  au  sulfate  de  fer,  606. 

Diabète.  Ëanx  minérales  qui  eonvieniient,  360. , 

Diarrftèe,  nitrate  de  soude,  533.  —  Atoniquei^'&kMX 
minérales ,  233.  —  CaiarrkaU  êubtùguë^ ,  sou^ 
nitrate  de  bismulb,  493;-^(*/aM'€iAf#,  id.  en  lave- 
ments ,  311.*—  vicêroise,  traitement,  65^ 

Dictionnaire  de  médecine,  etc.,  d«  Nystent  &87« 

DiBTaioB.  Délire  impulsif  chez  les  marins»  35 i. 

DiEuiMiKiiB.  Névralgie  dentaire»  530. 

Digestion  des  matières  grasses ,  2441. 

Digitale  dans  les  affections  de  poitrine,  42A«  — 
(Pommade  à  la)  dans  quelques  maladies,  104, 
536. 

Diptomame.  Ipécacuauba,  460. 

Doigts  (Application  des  sangsues  aux)»  117. 

DoifovAn.  Maladies  de  l'armée  anglaise  en  Crimée , 
193. 

Doradiile  polytric,  V,  Capillaire  rouge ,  550. 

Douches  de  gaz  acide  carbonique ,  42$. 

Douleurs.  Iode,  45 1;  Uuiment  sédstif ,  185;  tabac, 
162.  —  Musculaires  s  arnica,  feuilles  de  frêne, 
450.  —  (Fausses)  des  femmes  en  travail,  Nitrate 
de  soude,  535. 

DowKLL.  Chute  du  rectum,  238. 

Dragonneau  (Observation  de),  458. 

Dubois  (d'Amiens).  Éloges  académiques,  20. 

DuBOis  (Paul).  Apoplexie  ,  placentaire ,  184. —  Ex- 
traction du  nlaeenta  pendant  le  travail ,  347. 

DuciuussoY.  Chute  du  rectum ,  52. 

Dumas.  Rapport  sur  des  mémoires  relatifs  aux  fono- 
tions  du  foie ,  385. 

DuMouiiiN  (Auecdotes  sur),  &4«  . 

DuMouuff  (A.).  Essai  sur  raocôucbemeot,  de  Mat- 
tei,451,509. 

DuRCAH.  Grossesse  compliquée  de  chorée,  29^. 

DuaBA.2rT.  Névralgies ,  103.  —  Douleurs  consécuti- 
ves au  zona, 210. 

DuraouLEAU.  Maladies  des  pays  chauds,  134. 

Dysenterie  (Règles  gédérmës  du  traifemeot  dfe  Ta), 
534.  —  Calomel,  41  ;  cocheiîine,  535;  crotoh  ti-' 
glium,  211  ;  nitrate  de  soud^.,  534;  opiurfi ,  535  ; 
tabac,  161  ;  verge  d*or,  535.'     "    • 

2)j^me/iorrA<e. Ammoniaque ,  48;  eaux  minérales, 
234.  —  Traitement  de  M.  Trousseau  ,  183. 

DjrsDepsie.  Acide  lactique,  295  ;  tablettes  de  sous- 
nitrate  de  bismuth  composées  et  sirop  tonique, 
520. 


Eau  de  la  Seine.  Sa  composkioB^  466. 

Eau  contre  les  ascarides  vermicuLaires,  263. 

Efut  de  cluuis  contre  les  éruptions  habittieUes  de  la 
tète  chez  les  enfants ,  449. 

Eau  de  glands  dans  les  affections  spléniqufli^  393. 

Eau/raîc/ie  contre  les  brûlures ,  229. 

Eau  froide,  en  irrigation ,  contre  Téclampsie  dos 
enfants ,  337  ; — en  lavement  contre  une  obsUnio- 
tion  intestinale  ^  4  06 . 

Eiutx  minérales.  Maladies  pour  lesquellea  on  t'y 
rend,  231,  259. — (Guide  pratique  aux),  299. — 
De  Bondonneau,  Acidule-gizeuse,  bromo-iodurée, 
465.  —  De  Plombières  (Sur les),   71;  contre 

.     Teczéma,  314.  -^  Sulfureuses^  leur  kifluenee  «ur 

.  -  la  syphilis,  438. 


Eau  salée ^  en  bains,  contre  les  ascarides  vermicu- 
laires,  263. 

Eass  sédative  (Uue  formule  d*),  489. 

Ebdxm.  Chlorhydrate  d'ammoniaque,  406. 

Édampsie  (Observation  d*),  287.  —  Le  9*  jour  de 
racooucbemeut,  239.  —  Chez  Us  enfants,  irrita- 
lions  d'eau  froide,  337. 

ÈcoUe  préparatoires  de  médecine.  Obligation  d'y  sui- 
vre les  cours  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  des 
Facultés,  441.  — Réorganisation  des  écoles  de 
Poitiers,  de  Tours,  139;  de  Rouen,  248;  de 
Touloose,  de  Nantes,  414;  de  Caen,  639. 

Ecthyma  à  l'avant-bras  du  médecin,  à  la  suite  d*uo 
accoudiement,  238. 

Eczéma  (Contagion  de  l')  ,  207 ,  209.  —  Huile  de 
cade  et  eaux  de  Plombières,  314. 

Électro'Ctùmie.  Son  application  à  l'extraction  des 
métaux  du  corps  humain,  138. 

Électuaire  ani/telmintique' un  sulfate  de  quinine, 
«7. 

Éléphantiasis,  HydroGotyle  asiatica,  414. 

Élixirs  de  propriété  et  vitriolique  contre  les  ascari- 
des vermiculaires ,  263. 

Éloges  académi<fues  de  Désormeaux ,  Capuron ,  De- 
neux  et  Baodelocque,  20. 

Embarras  stercoral  simulant  une  hernie  étranglée, 

573. 
Emménagogue  (Ventouses  sèches  au  sacrumeonune), 

031. 
Emphysème.  Eaux  minérales,  233.—  Ipécacuanha, 

547. 
Emplâtres.  Anodin,  352.  —  Irritant,  351. 
Empoisonnements.  Par  des  fils  de  soie  trempés  dans 

racèlate  de  plomb,  360  ;  par  le  colchique,  333 ; 

par  un  cosmétique,  531";  par  le  phosphore,  647  ; 

Sar  le  sublimé  employé  extérieurement,  294  ;  par 
)  tabac,  159. 
Emprisonnement  cellulaire»  Son  influence,  107. 
En^ffèmes.  Guéris  par  les  injeelions  iodées,  173. 
EufanU  (Maladies  des),  496. 
Engorgements  scrofuUux»  Rouleau,  462. 
Engorgements  de   V utérus  (Solutions  contre  les), 

489. 
Enrouement,  Mereure,  424. 
Entérolit/te4  /Observation  d'),  123. 
Entorses  (GueTÎÈon  immédiate  des)  simples,  650. — 
,       Anciennes,  Eaux  minérales ,  26 1  • 
Épaule  (Présentation  de  T).  Veraion  rendue  possible 

par  le  chloroforme,  636. 
Épidémies  (Influence  de  l'osoue  sur  les),  251.  — 

Au  xviii"  siècle,  552. 
Épilepsie,  Belladone,  431;  indigo,   342;   tabac, 

161, 
Épine-vineUe.  Histoire  naturelle  et  médicale,  avec 

flgitfts,  520. 
Épispasti^ues  (Lieu  d'élection  des)  dans  les  maladies 

de  poitrine,  516. 
Èpistaxis.  Fer,  zinc  et  autres  moyens,  424. 
Éponge  430ntre  les  ascarides  vermiculaires,  263. 
^r<rc/i0i2^  consécutives  à  l'opération  du  phimosis; 

lupulin,  515.  —  (Pilules  contre  les),  630. 
Ergot  de  blé.  Propriétés  tbéi-apeutiques,  318. 
Ergot  de  seigle  dans  la  métrite  chronique,  377. 
Ergotisme  gangreneux  (Epidémie»  d'),  493. 
Érysipèle  de  la  tête.  Nitrate  de  soude,  533. 
Espèces  purgatives,  462. 
Essence  de  térébenthine  associée  à  l'éther,  366. 
Efsence  de  térébenthine  ozonisée»  Ses  propriété»^ 

266. 
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Mstoffuw  (oMVidMS  dfe  TX  Remèdepignéranx^  394. 
^  —  Traitement  de  son  atonie,  346. 
Éiher.  Guérit  uivgoitN  ojAtique,  70.  «^  Awowé  à 

Tessencç  de  tcrcJ)entUine ,  3û8, 
Mxantltèmf.s  luumidwî  des  org^p^s  e&temes  ide  i*aiû«, 

42$. 
'exercice  illégal  de  la  médecine,  ii3t. 
Extrait  de  san^  de  bœuf,  Pré|>aratioDS  el  usagf»^ 

153. 
£x«to//w.  I,eujriiUlil.é,65&, 


Fabrice  de  Hilden  (Anecdote  sur),  54. 
Wtkjjitox  Vapeur^  d'iode. dans  ritémopt^rsiè,  402. 
Fa IV RE.  Véra trille,  52: 

S^hificallon  du  lait  M>iiniis«  aux  lois  èt^  falsifica- 
tions des  substances  alimentaires,  27S. 
Kusm.*..  Asphyxie,  499i 

Favus.  Huile  de  foi»  de  morue  en  topique,  295. 
Fécondité  des  femmM  russes,  658.. 
>Vr-(le),  2«  remède  universel  de  Radémacher,  561. 
—  Emploi  de  ses  préparations  contre  les  ascari- 
des'TefmioiUatres,  264  ;  contre  l'-épislaxis,  424. 
Fer  (Acétate  de  peroxyde  d«).  Emploi  de  sa  teinture, 

â6t. 
Fer  (Carbonate  de).  Son  emploi,  561. 
FiÊT'  (ftodara  da).  Affections  anéoiiques  »  97.  —  (Pr- 

lules  composées  au),  43 ^. 
Fet"  (Ox^rd^^^  rouge  de).  Son  enifloij  561. 
Fer  (Percblorure  de)  en  dissolution,  ou  liqueur  styn- 

tique,  S%>U  .     • 

JSar  (SnifatO'dci)  en  pMnmado,  4K)0. 
RàRMOirp^  Mona;prap4|i«dèiisanfMM6,  979; 
Fsrrii^neujp.  V.  Fèr,  •    :    • 

JUipl  dé  imuf'waatm  I«is4w«nt«i4f»«erffri«iiltfîf*ês,^1l64. 
FiEss(if»F.n.  Iléus  et  constipation,  k9^. 
Fi£\«K4  Btwd«  sur  raction-dftJ»  ftali^Uè,  S#0. 
FijUôi  SufMwféfMiibRi'  4i30t'-^-  l^«it«Yfff«»  du  cfio- 

léra,  625.  *     .. 

Fièvre  (VaWur  de  la),  4 1 4. 
JPUvrB  de  taii.^ifnté  d^'Màd^y  6^5. 
Fièvres  éruptives  (Alimentation  dans  les),  131    • 
Fièvres  itUermittsnié9  \i9h¥ttuieê  fMl*'Ia>dé^iit(Wito)i 
des  marais  ait>moy«n'tdft'iVft«n4e;  ïl; — '^^t^s 
iimM  :  oQpiténa,  46C»^i^««»fMff'r2t|'?;  quînqtiin*, 
seule  méthode   cffirace  d«i-  )<adfiiiiiisC^rer,  ''i^d4  ; 
quinine  «f /q»inoiUi(mi  m^ivmto,  '  4'5(K  '^'  yfi^ 
ciennes  :  eaux  mintérali^  26<;'^-  Offfg  1er  stràfu- 
^lA.vMdurt»  d«i  q«mHn«{  46f.'—  Octanes  (Plu- 
sieurs observations  de),  3,  37.   " 
Miè^fê  j^uiiê*  htoBwlMifl»»  fH-àservative*,  1S5. 
Fièvres  m/ilignes.  Instruction  pour  leur  traHtî*iient 
-    enl914>/Sd6;  '•: 
Fièvres  péféchiales.  Limonade  sulfuriqMe' à'' hîrtites 

doaca,  ô66v 
Fièvres  typlioides.  Traitement  :  froid/ 55 3;  opînm, 
369;  purçaNft^  3««.-^  (A^îmeMMton  dan»  IM),  1 3. 
FioGCttH.  <Miff(iiM«dii^ucii«  eenienndaM» fer foie^  1 36. 
ffisoaBii..  I^lioiv«omt»«iti  paralysie,  163. 
Fistule  s.  l^in%.  minéhiles.  261. 
Fistalét^  anales  |iref*iidét,  274. —  Ex4ilrpatiûtt  du 

tcaJ6(,.4<K^^  1 

Fistule   ikerymnk' (;H<^%^mT  >a),  440.>  t- Guénson 

sans  opératiMi,  604 . 
Fistule  salivaire.  Traitement^  69; 
Fi.4vAaf.E,  Bltidfe  copson  actton,  360. 
MctUiosUés.  Baiix  mii\ér»le9f  208. 
Flemikg.  Hydrocèle  îhez  les  femmes,  102. 


Foie  (Fonctions  gllicogéniqiie»  dU),  3<^5.  —  K^mèdes 
bcpatîqiies  -particnliers,  369^ —  {Engorgements 
tLt).  Eaux  minérales,  233. 

Fùtié  guérie  par  un  baîn  de  surprise,  65. 

Fomentations  de  tabae,  16S: —  Incitantes  pour  les 
ycuv,  48&.-^<TSèdes,  eontfe  fes  crfenls  rénauj, 

FovCjLRT.  S(i«l«e  et  «Violera,  108. 

FowiAR  (Infusion  de  tabac  de),  f60. 

Fraetupêi  (Soitcsdi^.  Eàux  Yninérales,  ÏOt.  —  {De 

/am6aé)f  appareils-,  85^  553':  comminutive;  285; 

daa  deux  jambes  très-comptiquées,  645. 
Fraises  (Sirop,  hnile-essentielte  et  hydrofat  dé),  394. 
Fraisier,  succédané  du  thé^  433. 
FaAiioHiirr.  Ctneboniiie  dails  la  gaàtra1g;ie,  518. 
JMki»  (PeuiltM  de)  contre  les  doulenrs  muscuUires, 

450. 
Froid  que  les  végétaux  peurent  supporter,  359. 
Fromage-  contre-  les  ascarides  verniiciflaires,  264. 
Jkumêêemâ,  Histoire  naturelle  et  médicale,' 463. 
Fumigations  de  foie  de  mouton  da^ns  Théméralopie, 

376. 
Furoncles,  Chlorure' d«  fMicîmn,  450. 


C?«la<;  (Composé  d«i)|rès-e£ricace,  377. 

Gale,  Soufre,  44^  sublimé,  449;  t«bac,  162. 

GALoriir,  Supi7,félaûou,  402. -^Fractures trè$KSûi»- 

pliquées  des  deux  jambes,  645- 
Oaukod.  nhun^atisme  arliculaice  aig]ii,  352,, 
Gastralg  ié.  Ea  u  x  mi  nérale&„233  »^^  CtucUorno^,  510. 

—  JNitrate  de  sonii^t»  &34. 
Castrotomie  dans  un  cas  de  grossesse  extra-uiéiâne, 

247.  —  Pour  extirper-^  iiugotde  plomb,  572^ 
CrAVi'^iLR*  Maladie  des  orgaAe^g^iiaujLdtria  Xtsmqpe, 

505. —  Mortalité  des  sangsues,  540^ 
Gautisr-Làolozb.  Pré|)MalipU  de  l'airopipe,  6P5, 
GKDDisrc^s.'Extîrpalion  cleJVitérus,  572. 
Gencives  saignantes.  Baume  de  vi^d'Hoffmaim^  424. 
OsnrDitiir,  Phlegmasiesaigntes.de  la  poitrine,  51G>  -^ 

Rni]>liyscme  pulmonaire,,  547. 
Genièvre  àAo%  les  maladies  de. la  .rate,  393. 
Gentiane  coniro  les  ascarides  vermiculaiirea,  264» 
Gbhuy.  Fistule  «rnale  profonde»  274. 
Gcrnfflffdrée  aquaiiqrie  contre,  les  oqcyures,  2A5. 
Gkrvxsv.  Fièvres  roHlignes,;5)36. 
GiBB.  Trailemunl  dçia  coqn«UicbGi:  68t 
O^RÀBDin.  Riz  dans  le  pain,  U4.  —  Viandes  salées 

d'Amérique;,  656. 
CiRBAL.  Contagion  de  IVrtéma,  207. 
Gland  (Eau  de)  dirns  les  alîTections  spléniques,  393. 
Glandes    (Iirflanmtiitton^   locales    des).    Pommade 

d'oxyde  de  zinc,  536.  —  Du  cou  (Eugorgemenjs 

et   indtwatiurt'des).  PBmmade  cnî^Tcuse,  T5.  — 

Mammaifesi  id.^  46.  ' 
Giéndéè  saltmires  (ffiduTalion  dès)V  Ponintadè  cui- 
vreuse, 45.  t  ■• .    . 
Gi^seif»  aigw'' terminée  par  la  mort,  4^.  —  WittuCe 

de  soude,  533. 
(9lotte  (Spasme  de  la)  cher  W^fantS,<ï04.  " 
(9àso6géftiè.'  tf  MtveUe^malsdie  glucosrque,  550.' 
Gluten  ioduré,  289. 

Ôlfcérin^  dans  te  traitement  d^s  plaies,  008, 
GoDBpROT.  Contagion  de  l'ecihy m n,  238^ 
GomAWSftr.  Clioréè  chez*  quatre  enfjln^sd^une  même 

fmnillë,  4»1. 
Gvùree,    Pommade    ctiiVreuse ,    45.  —    Tètnturc 

d'iode  et  éther   en  topique,    70.  —  Of:sthju€. 
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Pondîoii  et  iajeelion  iodée,  tO^  *-^  Sujfouams, 
Traltemeut,  469. 

Gomme  ttmmoitiaaue.  Son  MtioD,  64^2. 

Goutte.  Eaux  minérates,  260;  ferfugiocua,  •  66&  ; 
îodure  de  potassium,  575;  (Sbopamlrek^,  186; 
tabac,  162  ;  yr'm  aiitigDiiiteux,'4l62. 

Gravelle.  Bourse  à  pastear,  30S;<èaflrx  tMokrAe^  '204; 
pyrula  rotuoëifotia ,  46^  ;  suMale  de^nagoéaie  «I 
cochenille,  398. 

Geensbr.  Eelflmrpsie  té  neoYième  jbur  de  Taceou* 
cfaeiiKnt,  239. 

GniFFiTH.  AAMuroie^ '44)2. 

Grouesse,  «—  De  ses  eondiiions  'au  point  de  TVeMle 
Taccouchemenl,  451,  509.  -^  CofDpliqoée  de«ho- 
rce,  293. —  Hydropisies  qui  peovent  te  dMlar«r 
dans  son  cours,  403.  —  Extra-'Htirit»,  Gastro* 
totaiie,  247.—  Gronesses  mttitipiet,'^ofoitwu  re- 
lative des  sexes,  654. 

GcKPiir.  Chlorhydrate  <i*amimiiitai|iie,  3<i.-^ilan- 
moniaque  et  sels  amnuuiaoaiix,  489. 

Gymnastique  dan»  la  chorée,  247. 


Hai^lague!!.    Invi^iuaiion    intestinale;    expulai^q 

d'une  ause  d'intesiiu,  383t. 
Uamon.  Calcul  intes(inalt^i23.  ^-  Traitement  >abor- 

tif  desafrectionscUoléLiques,  €i2à.    . 
HAiioruLo.  Byjfpepsie  ;  acide- lactique,  2S^. 
Hi.aoY.  Syphiiiues,  100.  ,,       •    > 

Uaussmaith.  Moyen  de  j>ré venir  les. poilu liooa,  .218» 
UaH&Y^Cautévîsatiou  auriculaire  «d^ita  la  «àatique, 

42.  —  H^drophobie  :  caustiques,  ^Sô^ 
Bémèralo^ie.  Fumigations  de  fo^e^  mouton,  376.': 
Hémiplégie.  Eaux  minérales  indiquées, «daus  sa  der- 
nière période»  231. 
Hémoj)tjriie,  Nilrate  de  soude,  534  ;  vapeurs  d'iode. 

402. 
MémorrhagUj.  Nouv4  agent  Uémoalatique,  152.'^ 

De  la  luette^  508.  -r-  Utérines  petidant  le  iraycily 

313;  liqueur  de  p^ehlorured^fei',  564;  extm^oti 

du  plaoeula,  347;co/»i«i$ii//>«nipèciieiia9lJkô,  946. 
Himôr^hoides:  Qtit»icimi  annunin,  828»  ^^  Caittért- 

flfttioD  par  le  îet  rouge^  49U —  •Lu«eiDeRt»de*«al- 

fate  de  cuivre  coutre  leur  flu;(,  494.  **--1*oiMh«v|iu 

séné'' pour  les 'faire  couler,  462. 
Hépatite  thYbuitjtte,  GOnicine,  460. 
J£erùe-au-chai.  Névralgies  dentaires,  520. 
Herniee  étranglées.  Tabac,  Î61.  --^ 'Belladone,  200, 

268. 
Herpès  tonsxtf^Ht,  Gdértttiis't^i^fie,  6^9. 
Hkanir  (d)î  Gèhève).  fitomatite  loerecrieHe,  43ft.- 
Hfeftriic  (de<Mettf).  BAÎns'de  gA£  acide  etrbottHiBe, 

426. 
Hftt/n'^czsoiTP.  Lés  boo]g)es  et  les' i^ittgouiii^  ;  ledoe«- 

tear'M^zetle,  891.  -^'Selâi^  profonde,  526. 
Hiera  picra  coutre  les  ascarides  velruiiculaires,  M4. 
HfGOïKBtfiYOk.  Bip^mHOte,  461. 
UoW€^patlùe  (L')'de«aiit'la'sbdétéde<médeeine tte 

Mattfeille,  390;  devtftft  le  cht>léra^ëM«iffteiine,  600. 
Hopps.  Pon^made  iniWlreasie,  -45. 
HuBER.  Tenidases  sèéhés  sur  ie  sacrum ,  cemme 

'e>niitféi}âgogue;'<63f. 
HtiaaA^K<ny&ioiMÉ.<É^{tepBle^<342. 
HotaRtz.  Qhdlérti,  558. 

Hvottss.  Emplâtres 'iltiTtnts,  âfrl  ;  «nodins,  3S2. 
Hiùle  contre  les  ascarides  vermicukiiresy  264. 
HuiU  bromo-iodurée,  489. 
^m/«  <^  c«n^.  Ecsébm  ekrdtdljue,  114. 


Hmle  de  foie  de  mùrue  -contra  léa  «asoandlM'Vermi* 

culaires,  264;  contre  les  névrtil^es,  109  f  tbfivs  la 

dernière  période  de  ki>pne4MftOiw«,  tfil.  -^  (Bik 

topique),  576;  contre  le  iavus,  29S. —  Biomo- 

ioaarée,  ses  applicatious,  458. 
Huile  de  pavot,  gomme  arabique  et  eau,  en  mélange 

dans  la  diarrhée  des  enfants,  395. 
Huile  de  rtéûiin,  caaÉio  ileaiaicarÂdes  vcvfDÎcnlaifM  <, 

864. 
Huile  >pyra*tuo€imaite  daik6"les  affeetiam  spléniqnes,. 

393. 
Huile  siccative  pour  la  peiilHire  eu  kino,  37 8« 
Huileuses  {Frictions)  contre  >le  earrBMt,'29l. 
Humérus  {Tête  ^e  /*).  NoutcCiu  ptooédé  de<réiec^ 

lion,  175. 
Hjndre!eèie,\lïqcc!tion  aleooUque,  '212;  pommade  <d\a- 

digitale,l04.  -^  Cait^éniiaU^  eollodion,'l4.;'^ 

Chez  la  femme f  injection  iodée,   102. 
Hydrocéphale  aiguë,  Affusions  froides,  434. 
HydrocotjU  asiatica  coutosréléphantiasis,  414. 
Hydrophobie.  Acides  concentrés,  315. 
Hydropisies  à  fev,  565.  —  Oignon,  70;  \ia  et  pilu» 

les  scillitiqiies  ,  8.  —  Qui  cuvent  se  développer 

pendant  la  grossesse,  .403. 
Hjpocitofidriii,  Eaux  minérales,  233.  —  Trai|«iiMUl 

ae  Kademadher,  564. 
Hj\sférie.  Traitemeut,  213.  —  Niuate  de  40ud«^ 
.âdai.;rabac,  161. 


IléuT.  Belladone,  200,  483;.  tabac,  161. 
Imagination  maternelle.  Sôh  iuiluence  sur  la  pro» 

duction  des  monstres,  600. 
Impuissance  virile.  ËaCfX  minénrlèt,  %84. 
Incontinence  nocturne  d'urine,  £iusinhiéi«tas,  <t84( 

p«itre  etibèbe,  ■  68 1 . 
//My^^  dans d^pilepsie,' 342. 
Infection  purulente.  Nature  et  traitemeMt,>^9.  ■ 
Inflammation '(yéÀémétiV)f  414.--^Oplu<i>«NMne 

moyen  abortif,  309.  '  

Inseri]^tioM9  dlÉMlM  •  pidpanMAiNs  (dwversÎDawl*)^ 

471.  »  .■.'., 

Inm^mi9feMee^ittrPévéÊLfm'Vfii  iifllfdiiss»-S26.     <    - 
Intetîin  grêle  (Expulsion  d'una««bae'd*t),'t888. 
UimpmUôw  iuicsmitUi  HRpiiisia&  dHine  «Me  <dHii^ 

testin  grêle,  383. 
Iode.  Son  action  «suriyétOMimie^-Mtt*  ^^  SMS  l«» 

«Mgargemeotsde  »la  pasdt^e ,  4d4«  "^  '£ii«^wpe«if 

«dQkisi>hélnopiysic,44^2.'^  (  La»b0niidoe,  ikmi>mbu 

réactif  de  r),  219. 
Iode  {Teinture  d')    dans  les  affevUteadëfUettdMac 

et des^uiestinst ' 395 ;. du  paiwréas ,  3&^y^»Mt9 

lfl6  douleuiis  muscuiaires,  451  ;< contre  to'{dMie- 

phobie,  47;  contre  «les -vaginites,  128';  poui^'IWre 
-  >8vorteriMs  pustules  «««rtolkiues,  134.  ' 
Iodée     (  Injection  )     contre     rempyème ,      173  ; 

dans   l'hydrocèle,  chez    la   femme,   f02;'daaa 

-le  < iMsriearde,  636  \  «onire  un  goitre  ey^iiqua,  «604. 
f^ Iodure  de  fer.  Effets  thérapeutiques,  97.  — QSott- 

veau  mode  de  .pré|)anition  •da'fies*  pildles,  1208^ 
lûddre  dé  ^eusrum-àtm  la  gbatte ,  •67«  ;  dUM  >l«a 

intoxications  cuivriques ,  405  ;  •SlrtlirniiiM-,ttf)<8  , 

404.'*^  Pr4paratî«ns  dans  lesqiMfN«s>>il«srtiiWlé 

au  bromure  de  potassium^  457» 
Iodure  de  auini/te.  Fièvres  intdriDhtaDlas,  46. 
Ipécacuan/ia  dass  la  dipaoménia ,  <46l  ;  dlili»>l^em- 

physème'pnloiomiire,  S47';idiiw>Ms4lfaiOrrlM|<it» 

côusé««U««s*à.i'4^o«iHil|elUiiItyiâ4<K 
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liclmrie,  TatMC,  162. 

/presse,  ARmoniaquey  69,  489. 


Jaguon.  Opiam  dans  la  péritonita,  434. 

Jamis.  Maladies  pour   lesquelles  on   se  rend  aux 

eaux  minérales,  231,  259.  —  Guide  pratique  aux 

eaux  minérales,  299. 
JoBSRT.  Ergot  de  blé,  318. 
JoBEET  (de  Lamballe).  Cancer,  626. 
JuiroD.  Salubrité  relative  des  différents  quartiers 
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Jurisprudence  médicale,  La  déclaration  de  naissance 
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LxBATARD.  Guérison  immédiate  des  entorses  sim- 
ples, 650. 
Lrblanc.  Yératrine,  52. 
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Magnésie  dans  \ei  maladies  de  l'appareil  urinaire, 
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Magnésie  (Carbonate  de).  Dartres  rebeUes,449. 
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ques,  394. 
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Mai.  Refroidissement  progressif  de  ce  mois,  389. 
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Gendrin,  516.  —  Contre-indications  à  rhydro- 
chlorate  d*ammoniaqne  et  indication  du  copahu , 
102.  —  Chroniques  f  eaux  minérales,  232. 

Maladies  de  t abdomen.  Eaux  minérales,  223. 

Maladies  de  la  peau  (Remèdes  généraux'  pour  les), 
450.  ->  Conicine ,  460  ;  eaux  minérales ,  259  ;  or-, 
lie  commune ,  48  ;  pommade  an  sulfate  de  fer  , 
600;  tabac,  162.  —  Chroniques  chez  les  enfants. 
Traitement,  46. 

Maladies  de  l'armée  anglaise  en  Crimée,  192. 

Maladies  de  l'utérus.  Eaux  minérales  ,234* 
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Maiadies  des  articulaiions.  Cautère  actuel ,  576. 
Maladie  des  chiens  (La  vaoâne,  préiervatif  de  la) , 

360. 
Maladies  des  erffants  {TnÀiè  des),  496. 

Maladies  des  Jemmes  à  nitrate  de  soude ,  535. 

Maladies  des  ouvrières  en  soie^  307. 

Mahdies  des  pays  chauds  (Mémoire  sur  les) ,  134. 

Maladies  des  yeux.  Pommade  cuivreuse,  45. 

Maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Eaux  mi- 
nérales, 233. 

Maladies  du  système  nerveux.  Eaux  minérales ,  231. 

Maladies  saturnines.  lodure  de  potassium,  103, 
360,404. 

Malgaignk.  Cataracte,  52.  —  Taxis,  596. 

MiLLHaRBE.  Intoxication  saturnine,  103,404. 

MiLum.  Hydrooèle  eonKénitale  ;  eoUodion,  14. 

Malxstxih.  Emploi  externe  de  Thuile  de  foie  de 
morue ,  576. 

Manganèse  dans  Tanémie  chlorotique  ,71. 

Manie  aiguë.  Bains  prolongés,  94.  -^  Tabac,   161. 

Mantat.  Fomentations  de  tabac ,  163. 

MakchàL  (de  Gatvi).  Angine  cotienBeuse,  219. 

Marchand.  Boisson  saine  et  économique,  280. 

Mariav.  Pneumonie  ;  buile  de  foie  de  morue»  151. 

Marjolaine.  Inflammations  chroniques  de  k  peau, 

449. 
Marronnier  d^ Inde.  Histoire  naturelle  et  médicale, 

379. 
Marruhe  hlanc  contre  les  ascarides  vermiculaires , 

265. 

Mabtxs - LaÛur.  Histoire  naturelle  et  médicale, 
a^rec  figures  i  de  la  scolopendre ,  16^;  du  bvis ,  49. 
—  Compression  méthodique  du  sein,  57.  —  Sty- 
rax officinal,  105.  —  Pulmonaire,  129. —  l>i- 
bac,  156.  —  Tabac  rustique,  ÏMk  *^  t»  pissen- 
lit, 214.  —^  Véronique  officinale ,  240.  ^^  Petite 
centaurée ,  269.  —  Caustique  Landolfi,  267. — 
Daphne  mezereum,  296.  —  Ortie  blanche,  320.  — 
Mercuriale,  353.  —  Marronnier  d'Inde,  379.  — 
Asaret  ,407.  —  Sceau  de  Salomon ,  435-  —  Fu- 
meterre,  463.  —  Daphné  laureole,  495.  —  Epine*. 
vinette,  5?0.  —  Capillaire  ronge,  550.. —  Bague- 
naudier,  577.— Polyiric  commun,  6({0.— ^hausse- 
trape,  632.  —  Capillaire  noir,  652. 

MAaTiR  (Stanislas).  Liconvéniènis  de  Padditîon.îuf 
calomelauloochblanc,294<  —  Sirop  et  autres 
préparations  de  fraise,  294. 

Martxvxt.  Désinfection  des  marais  par  l'arsenic, 
24. 

MARTiirx.  Luxation  des  vertèbres  ,549. 

Mastite  des  nourrices  j  70. 

Maxtki.  Accouchements,  451 1  500. 

MavkOcry.  Chloroforme  employé  pour  faeiliter  la 
version ,  626. 

MAumiif.  Conservation  du  vaccin,  239. 

Mauthner.  Maladies  chroniques  de  la  peau  chez  les 
enfants ,  46.  —  Extrait  de  sang  de  bœuf ,  153>  -^ 
Albuminurie  scarlatincuse,  295. 

Matju.  Pollutions  nocturnes ,  549. 

Médailles  afférentes  aux  sciences  médicales  à  la  suite 
de  Tes  position  universelle ,  638. 

Médecine  et  hygiène  des  Arabes ,  323. 

Médecine  au  séné,  462. 

Médecins;  privilégiés  sur  le  domaine  public ,  223. 

Médecins  (Indemnité  aux)  pour  soins  aux  indigents 
dans  la  Somme,  165. 

Médecins  auxiliaires  (Nomination  de)  ,441. 

Médecins  cantonaux  (Institution  de }  dans  le  Bas- 
Rhin,  139. 


Médecins  militaires  (Arrêté  concernant  les)  admis  par 
concours,  221.  > 

Médicaments  toxiaues,  arrêté  concernant  des  éti- 
quettes particuUères  pour  leur  délivrance,  389. 

Méningite.  Affusions  firoides ,  434. 

Ményanilie  dans  les  affections  dartrenses,  449. 

Mercure  dans  l'enrouement,  424. 

Mercure  (Bichlonire  de).  Y.  Sttbtimd. 

Mercuriale  annuelle.  Histoire  naturelle  médicale, 
avecifig.,  353. 

Mercuriel  (Onguent)  contre  les  oxyures ,  264. 

Métamorplkoses  de  la  syphilis,  410. 

Métaux.  Leur  extraction  du  corps  ,138. 

Métrite  chronique.  Bains  très- chauds,  97.  —  Ergot 
de  seigle,  377. 

Mkunxkr  (Victor).  L'ozone  ,251. 

Miel  contre  les  oxyures,  264. 

MiaiTSsxRS.  Hydropisies:  préparations  scillitiques, 
8.  —  Folie  guérie  par  un  bain  de  surprise,  65.  — 
Superfétation,  347. 

Migraines.  Café  avec  la  morphine  ,11. 

Mjllkt.  Suture  du  tendon  d'Achille,  après  section 
complète,  350. 

M11.TOM.  Traitement  du  bubon ,  268. 

Mixture  aniisyphili tique ,  299. 

MoLL.  Lavement  drastique ,  163. 

MoimaaBT.  Écoulements  urétraux    et    vaginaux, 

21U 
Monstres.  Influence  de  l'imagination  de  la  mère  sur 

leur  production,  600.  —  Doubles  par  fusion  lalè> 

ralfl^,  356. 
Jlf<7/u/riioj</(;' par  inclusion ,  275. 
Mot^omanie  guérie  par  des  bains  prolongés,  94. 
Moral.  Ses  effets  dans  les  maladies,  84. 
MoRKAu  (S.).  lodure  de  fer,  97. 
Morplùne,  Y.  Opium, 
MiiHUDE.  Nouveau  réactif  de  Tiode,  213. 
Mot^làne  (Sels  de).  Y.  Opium, 
Mort  apparente.  Marteau  de  Mayor  et  flagellation, 

279.  —  Fumigations  de  tabac,  332. 
Mortalité  des  eiifanU.  Moyens  de  la  diminuer ,  179. 
Mon^aigw  chez  l'hAmme.  Gaériaon^  127. 
Moùaïaa..  Inhalation  du  chloroforme,  190. 
âiuqueuse^  (^.ffections  chroniques  des).Conicine,  460 . 
MuRAWiRPF.  De  la  conicine,  459. 
ilffMc^<(llenède»^pofwlei^  460. 

.  Naissance  (Déclaiiation  de).  Peut  être  faite  par  le  mé- 
decin sans  désignation  du  nom  du  père  et  de  la 
mère,  112. 

NsAL.  Gastrolomie    572. 

Nécroses.  Eaux  minérales,  261. 

NÉlatok.  Crépitation  douloureuse  des  tendons,  71. 

—  Cancroides  ,  372.  —  Aneslhésie  locale  ,519. 

—  Embarras  stercoral  simulant  une  hernie  étran- 
glée, 573. 

Néphrite.  Bains  et  douches  très-chauds,  95. 

Nerveux  (Maladie  du  système).  Eaux  minérales, 
231. 

NcuDAUKR.  Obstruction  intestinale,  406. 

Nbvcourt.  Médecine  au  séné ,  460. 

Neuhkr.  Caustique  de  Tiuifried,  574,  652. 

Névralgies,  Chlorhydrate  d'ammoniaque ,  406  ;co- 
nicine,  434  ;  eaux  minérales ,  232  ;  huile  de  foie 
de  morue,  103.  — Dentaires.  Uerbe-au-chat,  520. 

—  Faciales.  Camomille  romaine  à  hantes  doses , 
152;  périodiques,  aconit,  64.  — '  Du  scrottun. 
Chloroforme  à  riutérieur,  67. 
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Névroim  du  herf  scîatique ,  300 . 

névroses.  Eaux  minérales  qui  convieoneBir  ^^^ 

IÇUotian^t  \vf%  ^^mbmoi 

NitFtUfi  d€  soui«.  Pneaéor  rwmLe  uaiiMrfol^  533. 

iVoij;  vomique.  EemèilQ  kflpatique  particaiieti  369 
—  AMOciée  à  raisa-CoBtiaB  oonlrt  lot  douiciir»  in- 
testinales ,  395.  —  CpDUe  le.  rbanuitMBe  local , 
421.  —  Dan&  les  aflfecIJoas  ntértnes  >  4A 1 . 

JMi  me  tang^a^,  GuérisoB  exUraordiiiaire  de  deas 
cas,  182. 

NoTTA.  Liiiaiion  ilicHÎsahialiqiuiiduiémii,  373. 

Nystbn  (Dictionnaire  du)  »  1§7. 


Obésité.  Eauxaiioéralasy  261. 

Obstruction  intestir»aU,  LaveiftêoCa  dVau  froide, 
406. 

Odontalgi*^  l^abae,  16^  -^  Nitra^i'dë  Mfide,   533. 

0£<7  (èvulsion  complète  du  glabeda  1'),  139. 

OEsophag»  (Cathéterismè  de  1')^  134.  — (Hennés 
ooRtre  l^ttflaiBiMtion'de  T) ,  429. 

OEuf  contre  les  brâtures  et  les  plaits^réotïntefl^  70:— 
(Blanc  d*),  ppep#4étés  cholliçogttes,  433'. 

Officiers  de  santé  (Réeeption  des) ,  1%^ 

Oignon  contre  ramsmtfn»,  70/       .  ' 

OmMi^eres  dans  le  iraiCement  tki  cancer,  661!- 

Onguent  à  la  c/uii/x  contre  les  ulcères,  319*. - 

Opération  césarienne  (Simplification  de  K),  599. 

0/>/»//Mr^Nef.Niinrte'  de  soucie,  534.  — PurttUtthfSy 
tabac,  162.  —  Scrojtileuse ^  conicine,  460?  dé- 
coction de  ratanbiav  349. 

Opinm%  Moyen  abortif  des  nlilecmasîes  natsmnte», 
309;  contre  lee  douleurs  Je»  pltiegmasie»  tpauma- 
tîques ,  429  ;  dan»  '  1»  iévne  ^phwde,  369;  difn 
les  affections  rénales,  397;  dans  la  pérftbnit«,'i 
hautes  dose»,  434.  —  {Empeisomnemént  peir't)^ 
164.  — JnJigène,  sncutfiire,  164.  — (TeinUtr^^) 
dans  la  dysenterie,  535.  —  Moraine  {^eêk^te  de) 
dans  le  corysa^,  576  ;  {ehh^hydralt  dé)  dam^l'in- 
fusÎAU  de  café  contre  hr  migraine,  11. 

Or  (Préparations  df).  Boiptoi  extélienr, 'lt9,  14^5'^ 
169.  .         j       .  . 

Or  (perohlomre  d*)  et  der  sodUim ,  emptoi  eMérlMr^ 

118,145. 
Orehite  hlennoprftagique^fPtÈnKCmttU  ahortif,  fJ^: 
Oreille,  Ses  sympathies  avec  les  dernières  brandies 

du   nerf  sciatique,  42.' — (Tuméfaction  de   son 

conduit).  Pomoiade cuivreuse,  45. 
Orteils  (Application  de  sangsues  au&},  1 17. 
Ortie  dans  plusieurs  maladies  de  la  peau  ,  48. 
Ortie  blanche.   Histoire  uaUtrelle  et  médicale,  a\VQa 

fig.,  2'>.0. 
Ovaire  (Tumeurs  enkystées  de  T).  Eaux  minérales*^ 

Oxjuc^s.  V,  Ascarjdes  vermiculairesy  202.. 
Oyk  (Van).  Administration  du  séné,  101.—  Pou- 
dre de  sénén,  462. 
Ozène:  nwrbillffuse.  Traitement ,  374. 
Ozone.  Ce  que  c'est,  251. 


Pajn,.  Introdueiioa  diUimz^dam.^aifaJxnîcMion,  444. 

■^JBif.  Procédé  pourUi  enlever  son  aoiditéi  213. 
Pancréas  {Maladie,  dn).  Iode,  verge  d'or,  394. 
Paralysies,  Tabac?  161.  —  13^  vessie,  eaujt  miné- 

raLtis,  232  ;  tabap,.  102,.. 163. 
Paraplégies.  Eanx  min^rak*  iqMÎi  convÂnmeoA;  yi. 


Parçtték  {Engorgement  d^la)^  Iode^4Jt4i;  —  FoAi- 
.    Aitdeidft  di^iilate»  5364 

Passaguay.  Calcul  urinaire  extrait  d'une  sviie 
pièce,  526,.  ' 

Pastobjuuiia.  Sidérème-desjiouvflai^-nés,  71. 

pATKRsoir.  Ulcères,  319. 

Paiholpgi»  hippoanti^ue,  Bladiée<cB  Ciràee,  414* 

pAnRA.  Vi^waai  p<riodii|ue8<  tliee.  le»  acfofulcnHi, 
461. 

Peau  {Maladies  de  la).  Yoy .  Maladiê$^ 

Ittlpimétrie  (Néuveaa  procédé  de)v  575» 

Parcnssiatt  (Traifté  de),  246» 

Perforation  intestinale,  554. 

Péricarde'  (Injection  iodée  dan»  le).  686» 

Périnée*  (Déthirures  du).  CavAérisaliao  ,  30âb  ->— 
NowTeau.  procédé  da  réunion»  26)7« 

Péniiofiita.  Opiqpi  à  bautaa  dosQS»  4iMi> 

Pbrrins.  Pilules  d'iodure  de  fer,  268, 

Pertes  séminales.  Eaux  minérAlei»  234* 

Ifétimom  V\vûÀ  dea  hommes,  335. 

Philifpeaux.  Testicii)»  tubercitfeiia^  66. 

Philosçfpkie  médkalfi.  J^lcioes  ci  nqneooUliwcb 
24j. 

plùmosis  (Ëreccioni  cçiumsutivea  àt  i'opMati#a  du), 
515,.63Û.     .  . 

Phlegmasies  tranmatiques  (Opium  contre  la  dqiileur 
diM»),  429. 

Phosphate  de  chaux.  Mode  d'admioistratiott9,4D6. 

Phosphore  (Empoisoun^ment  |Htr  ie),4&47* 

Photophobie,  Conicine,  460;  teinture  d'iode,, 47*. 

Phtiùtie  {en  général).  Climat  c|iî.j;itfUe,».  423-; 
d'Alft«r..  539,i  —  CaUirrhale^,  Ji^immu  fafWgi- 
neuse  arctique,  563,  —  Laryjtgjé^  SfVUX  miné- 
rales, 232.  —  Pulmonaire,  GouioMlfif  460;.a%ux 
mi»éral^s^33^,nitf'aie- de,  souda,  534„ 

P^KraA-SAKTA»  Emprisonnement  ecUulairQ>.107«  — 
Moii>e»Alimceiia  U^oaAiqae  de  cMWrei  idS^ 

PHuUa  anthaùnit^tiq^es  an  UÊHfAe-d^^moiiHii  ikilm 

Pilules  brotno-iodurées,  458. 

pHhUs  cpnlr^  1>Mk)«<^^  Veslomac,  3â0*; 

PHuUs  calmantes  contre  la  toux,  185*. 

Pilules  contre  les  é?peotioB9  at  contnr  l'iocàtalion 
génitale,  630.,  » 

Pm//ej  de  stor^x-.de  C)o5SSua«,124. 

pilules  ferriigii)f;u«^  Qom|»$\sée$,  433» 

Pilules  fQu4amits,  216» 

Piment  contre  les  hémoiTbo'ideSy:A^^« 

Pince  k  pau^ement,  274* 

Pince-nez  (Des),  282. 

PioRRY.  Varioie^  132- 

Pisciculture.  Instruction  si|r  la  réoaltet  U  féaondlK 
'    tionet  le  transport  de»  pinfs.d«  poissons»  361. 
PisseifU*'  Histoire  naairelle  et  médicale,  2il4. 
Placenta  {Apoplexie  du).  Traitement. prCF^çillifi  184. 

—  Son  exiract io»  pendant  le  tr»vâ.(d|in&ia6  hé- 

morvbagiAs^uiérinfls.  graves  347. 
P/âàrf..Gly«érjine,  608. 
Plates  tT armes  à  jeu,  Eaux  miflérBlaSy.2.61. 
Plaie  de  poitrine  perjoraule^  66^  —  Grave  de  la 

poiiri^»  eA  db  la.ti^e,  177. 
Plaies  récentes.  Membrane  de  1«  coquille  de  l'œuf, 

70. 
Plantes  médicinales  indigènes  (XY^ité  d«^,  61. 
Plettrée'fs,  l^ialurjS  acélH^»e,fti^^^gillelW<^  ôe  Kade* 

m«qher,.562..  \      ^ 

Plomb  {Acétate  de) ,  employé  à.dow*er  du  poids  à 

la  soie  ;  cau^e  de- maladie,  307.  —  Dans  1  tijsper^ 

(ropèie.dn  cœur,  ^9>  —  Confiée  lés  maladies 

chroniques  de  la  ])eau,  450. 
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Pneumonie.   Chloroforme  «n  iobaUtion,  519»  — 
Huile  de  foie  de  morue  à  la  devoièi^  .période, 
151. 
PosT.  ExtraciioD  des- métaux  du  corps,  138. 
PoGGiAUE.  Composition  deVeaii  de  la  Seioe,  466. 
Poitevin.  Plége  pour  prendre  ie  ver  solitaire,  570. 
PoiTOv.  Hernies  élranglées,  .200.  — Scrofule  .^éaé* 

raie  des  os,  369. 
Poitrine  (Remèdes,  pour  les  organes  >de  h),  422.  — 
(Perforation  transversale  de  la)  par  un  échalas^ 
681 
Poit^re    cubèhe.    Incontinence    uoctume    d'urjfne, 

641. 
Pollutions.  Moyen  de  lesp'éveplr,  218;  anneau  mé- 
tallique, 549.  -^  Lear  existence  ckez  les  femmes> 
514. 
Polypes  de  Putértts,  Borax,  319. 
Potytrlc  commun.  Histoire  naturelle  et  médicale, 

avec  fig.,  606.  '  , .  . 

Pommade     antirhumatismale  ,     anùsjphili tique  , 

490. 
Pommade  cuisfr'euse.  'àes  usages,  45. 
Pommade  de  digitale  dans  les  maladies  inflamma^ 

toires,  536. 
Pommade  fondante  contre  les  engorgements,  185. 
Pommade  résolutive.  Engorgements,  490. 
Ponctions  sous-cutanées  appliquées  aux.  lipomes» 

540. 
Potasse\C\\\6TtXt  de).  Stomatite  mercurlelle,  432. 
Pofion  contre  la.  paralysie,  1^3* 
Potion  emménagbigue,  458. 
Po//c«.  luxation  de  sa  phalange  onguèate.  34. 
Potidreaàthetmintique  au  sulrate  de  qnïnme,'5f7.. 
P<y//rfre  <réf^/*û//^ff«  au  tabac,  163. 
Pvttmofts  (Kemedes  pour  les),  42^,  ,      ' 

Précipité  itùfti.  Mautâies  cnrouiques  de  la  peau , 

450. 
Présentation  de  la* tWe  et  d'une  ilialn,  519.  —  '^e 
^épaule.  YersioQ  fii^llftèe  par  le   chloroforme, 
(«6. 
Présentations  à'  PyiÊadérhie  (ltèg>eAfteht  concernant 

les),  465. 
PsiCHARn.  Blessures  de  Toeil,  128. 
Prix  deTAcàdémie  de 'médecine,  18.  —De  TAca- 
démie  df  s  sciences,  79.  —  De  la  Faculté  de  fnédc- 
cine  de  *Paris;  décerhés, '639  ;  proposés, '657.  — 
De  la  Facilité  de  médecine  de' Strasbourg;  657.  — 
De  r Ecole  de  médecine  de  Bordeaux  ,^657. 
Prix  Bréant  (pour  le  choléra). 'Conditions^  25. 
Prix  des'hitefnes,'^6. 

Pulmonaire.  Histoire  naturelle  et 'médicale,  129. 
PtOitûses'  (Destruction  désl  528. 
Pjrola  rotundifolia.'Gt9i\Â\ei  462 i 


*  r  I  , 


QuADRi.'Ophthalmies  scrofuleuses,  349. 

QuAGLiifo.  Tumeur  lacffmaloy 631. 

Quassia.  Remède  hépatique. particuUec,  368. 

Qussif AT  (Anecdocte  sur),  56.  *^  (Biçgrap hie  de)# 
613,  641.  ' 

Quinine  et  quinoîdine  méjiaQgées,  45A. . 

Qf//a//i«  (lodure  dé)  '4^^  l^'S-.A^^'^^  .intermjtteAtei' 
des  scrofuleux,  461. 

Quinine  {Sulfate  dç)  contre  ^es  ^oùleuri  consécu- 
tives au' zona,  '2^0i  contre  lès  v^r^,.  »1^. -«-.Son 
action  sur  Testomac,  494,  540< 

Quinquina  dans  les  âèvrea .  mligaesi  53 &  .^    , 


Rademjlcher.  Sa  doctrine;  sa  thérapeutique,  365, 
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